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PBOTONOTAIRE  APOSTOLIQUE,  orficier  .le  la  cuir  .Ip  Roirif .  \]  y  a  un 
coll»'};*^  <le  (lijiizc  pruloiiutair^s  qu'on  appollf*  parliripaiils,  parce  qu'iJ* 

■irticipent  aux  droits  des  expêitilinns  de  la  idjuiicfllorip.  Us  porteid  li? 
nolet,  sont  mis  au  rang  dps  prélats,  et  précèdent  tous  les  prêtais  uou 
consacrés.  Leur  office  consiste  à  expédier  dans  les  g^i-andes  causes  les 
actes  que  les  simples  notaires  apostoliques  expédient  dans  les  petites. 
Ils  assistent  h  quelques  consistoires  et  à  la  canonisation  des  saints.  Ils 
peuvent  créer  des  docteurs  et  des  nntairt^saposliditpies  pour  exercer  hors 
de  la  ville  (voy.  J.-B.  Sachetto,  Traiie  sur  îi's  privilèyes  des  proton. 
Qposl.). 

PROTOPLASTES.  terme  grec  qui  signifie  premit'rs  formés  et  dont 
J'Efiflise  s'est  servie  pour  désigner  Adam  et  Eve. 

PROTOPOPE,  meudïre  de  la  Inénirchie  iiiterniédiaire  entre  le  prtUre  et 
l'évéque  dans  FEglise  russo-grecque,  dtuit  la  situation  e!  les  attrittu- 
lions  sont  analogues  à  celles  des  archipnHresdans  les  catlïéJrales  et  aux 
doyens  ruraux  des  campagnes  chez  les  CciLlioliques.  C'est  le  de*;ré  le 
plus  élevé  qui  puisse  être  occupé  par  un  ecclésiasli(iue  séculier  et 
ninrié. 

PROUDHON(PieïTe-Joseph).néàBesançon  le  15  janvier  I809,aconsacré  ses 
meilleurs  ouvrages  à  annoncerelà  préparer  la  révolution  sociale.  D'autres, 
Saint-Simon,  Fourier,  ont  eu  une  plus  réelle  et  plus  durable  intluence; 
mais  il  a  été,  parmi  les  socialistes  contemporains,  ie  dialecticien  le  plus 
redoutalde  et  l'écrivain  le  plus  original.  Sanscesse  occupé  de  science  écono- 
mique, de  relig'ion,  de  pnlitique  et  de  philosophie,  il  se  hâtait  de  publier 
-ses  réflexions,  ses  remarques,  tout  ce  qu'il  croyait  avoir  découvert,  et 
ses  aflinnalioos  naturellement  paradoxales,  acceptées  a  la  lettre,  [irovd- 
quaient  les  clanieura  et  la  vertueuse  indignation  de  l'orthodoxie.  Il  se 

^signait  sans  peine  au  résultat  prévu  inévitable  :  l'isolement ,  les 
imendes,  la  prison,  Ses  adversaires  l'accusaient  de  n'être  pas  sincère. 
Mais  qui  donc  pouvait  dénoncer  la  laveur,  le  privilège,  l'inéisMle  répar- 
tition des  biens  partout  visibles  dans  la  société,  avec  plus  de  sincérité 
que  ce  fils  d'un  gar<;on  et  d'une  servante  de  brasserie,  mis  par  Imsard 
au  collège  après  avoir  pendant  quelque  temps  gardé  les  vaclies,  ouvrier 
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imprimeur  avjint  d'être  n'crivain,  qui,  lorsqu'il  pri''p;iiniit,  h  trenle-fl«nix 
ans,  la  pulilicMt  an  de  son  prpiiiier  mémoirp  sur  la  projirii'té,  laimripux 
et  déjà  savant,  vivait  dans  ralwirid^iii  et  n'avait  pas  de  pain?  h  Quand 
\p  li<in  a  faim,  il  nigit  <»  \Cf}vrt'.^pnnrl(nu-f%  t.  I,  lettro  à  Ackenimnm.  — 
Il  s'i'lait  uccupé  de  religion  cl  de  philosophie,  à  Besançon,  avant  de 
sattadier  à  l'économie  politique  qu^il  ifétudia  avec  passion  qu'à 
Paris,  après  avoir  lu  les  onvra^;es  île  Uossi.  On  voit  par  ses  premières 
lettres,  écrites  en  IH35,  qu'il  a  tîô  lire  de  Donald  et  les  philosophes 
catholiques.  Il  a  la  toi.  Il  eiiii>ruFïte  à  leur  école  sa  thûorie  du  langage. 
Lii  langue  primitive  n'a  pu  rire  découverte  par  rhomme,  mais  elle  lui 
a  été  enseifinèe  par  nue  révélation  iunnédïale  de  l)ieii.  Il  vient  de  tra- 
vailler, comme  imprimeur.  i\  uiip  nouvelle  édition  de  la  Vulgale,  et  k 
l'jaivrage  de  Berjj^ier  sur  les  éléments  primitifs  des  langues.  L'ahbé 
Bergier  surtout  est  alors  stui  maître,  son  docteur  préféré.  Cp  qui  étonne 
et  ce  (piî  pnuivp,  quoi)(u'tl  ait  pu  écrire  .  qu'il  ne  fit  jamais  de  la  théolo- 
gie, de  la  pliilosopliie.  de  la  critique  religieuse  une  éturle  assez  appro- 
fondie ,  i""est  qm^  ce  même  Berj^ier  reste  pour  lui  un  maître  en  ces 
matières,  inie  véritable  autorité,  jusque  dans  ses  derniers  on\Tages. 
Eti  1838,  Proudlion  est  encore  à  Besançon,  Poursuivi  par  des  créan- 
ciers à  Tépard  desquels  il  ne  savait  comment  s'acquitter,  il  cherchait 
sans  succès  à  sortir  d'une  interminalde  liquidation  lorsqu'il  uhlint,  à 
l'Académie  de  celle  ville,  hi  pension  Suard.  Il  pndite  aussitiU  de  i-ette 
bonne  occasion  pour  s'éloigner,  et  c'est  à  Paris  iju'ii  se  rend,  comptant, 
pour  vivre,  sur  la  petite  rente  qui  doit  lui  être  servie  pendant  trois  années 
consécutives.  Quatre  ans  après,  en  septeml>re  IHi'j.  il  a  renoncé  à  ses 
premières  croyances.  Dans  son  li\Te  sur  la  Crâititm  de  l'uràrfi  dans 
/'//M;/K/«/Vé,  it  déclare,  avec  l'école  posifivisf^v.  que  la  religion  n'est  que  la 
prenn'ére  impression  produite  sur  l'esprit  de  l'homme  par  le  spectacle 
de  la  nature.  Heli^ion,  philosophie,  science,  telles  sont  les  trois  épcMjues 
de  Téducnlion  du  genre  humain.  Il  n'y  a  pas  de  Providence,  Il  n'est 
possible  de  découvrir  dans  le  monde  Pt  ilans  l'hîstoire  qu'une  grande  lot, 
le  pro}fri>s,  et  c'est  à  la  science  seule  ([u'on  doit  aujum'iThui  demander 
la  métliode.  Il  faut  étaldir  «les  ^èrit's  scicufiliqiies,  cVst-à-dire  i>rffauiser 
Il  s<)ciélH.  c(»ordonner  les  fonctions,  réjiartir  les  instruments  d<»  travail 
et  les  produits,  Tel  est  le  problén»e  de  la  création  de  l'ordre.  —  Pron- 
dhon  avait  connnencé  par  chercher  et  par  découvrir  le  socialisme  dans 
rEvanpile,  C'est  la  seule  remarque  à  faire  en  lisant  son  discours  sur  la 
Çéléhrntion  du  dhnnnrhr.  couronné  à  Besançon.  11  cessa  de  demander 
h  vérité  k  renseignement  chrétien,  mais  il  ne  cessa  pas  de  nqqirocher 
tnujtoirs,  dans  ses  livres,  récononne  sociale  et  la  religion.  Apres  les  trois 
c'débres  niémoiivs  sur  la  propriété  {Qu'eHt-ce  qw  hi  propriàfé?  IHiO; 
lettre  à  M.  Adolphe  Blanqm.  18 il;  Lettre  à  M,  Victor  Cousidé^ 
rftnt,  184:2  ,  dans  smi  Sj/sfrute  des  coiitrndir lions  ou  P/tilosophic  dr  fa 
In  miathr,  il  introduit  sur  Dieu,  sur  la  chute  et  sur  la  gnke,  des  cha- 
pitres entiers.  Toutes  les  idées  modernes,  sebm  lui,  toutes  les  contradic- 
tions économiques  et  toute  Tiniquité  contemporaine,  la  résïgnatirui, 
l'inégalité»  la  misère,  ne  sont  en  elTet  que  ta  suite  naturelle  et  les  cou- 
Béqnences  de  cette  doctrine  de  la  grâce,  de  celle  croyance  à  un  chtdx 
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arbilmire  de  Dieu.  Enfin  c'est  à  sulislituer  à  la  religion  une  philosophie 
populaire,  fève,  chimère,  espoir,  toujours  vain  dps  libres  penseurs  les 
plus  habiles  et  les  plus  savants  dans  ce  siècle.  <iu'il  s'applique  de  iHoi 
h  IHTiH.  dans  le  tneilleur  de  ses  ouvrai^^es,  Ih'  îtt  JuaUrti  dans  in  Rcvo' 
iuliim  fl  dans  rEfjlisu,   \  vol.  in-H.  Dien  n'est,   au  point  de  vue  onl«i- 
logiqur,  qu'une  conceptioa  de  Fesprit  humain,  et,  au  point  de  vue  de 
rhumanité,  qu'une  représenlalinu  fantastique  de  l'âme  humaine  êlev<^e 
&  rinfini.  L'homme  n'est  pas'niairaisaul,  mais  il  est  mal  t'ait.  En  Jno- 
raje,   les   stoTciens  avaient   fait  Vhumme  dig)ie.    Les    chrétiens   n'ont 
su   faire  que   l'homme   résigné,  le    htmhommc  qui   n'a  pas    de   droit 
devant  Dieu.  La  papauté  brisée,  le  cath(dieisme  est  à  bas.  Les  éjj;lises 
protestantes  vont  être  ohlitçécs  de  se  rallier  à  la  philosophie  ou  de  périr 
;i  leur  tour.   C'est  à  la  révolution  qu'il  auparlienl  et  cju'il  !i[>partiendra 
dans  l'avenir  de  faire  Y  homme  Jusif.   Ni>lre  Itut  n'est  pas  <le  marcher  à 
une  perfecliun  idéale  qu'on  n'atteindra  qu'après  la  mort,  mais  de  réaliser 
la  justice.  Je  concourir  à  révolution  harmonieuse  des  mondes,  et.  par 
C4r  moyen,  d'obtenir  la  plus  grande  sonune  de  gloire  et  de  féliuité  dans 
notre  corps  et  tians  notre  âme.  Tel  est,  résumé  en  quelques  mots,  cet 
essiii  d'une  philosftphîe  popidaire.   Li  /Jii//t'  annotét',  en  deux  parties, 
évaujjiles  pt  épiires,  fut  encore  [)uldiée  en  lH(j4i.  Les  affirmations  para- 
doxales de  l'auteur  sur  Jésus,  Messie  sans  bonne  foi,   sur  Judas  réha- 
bilité, sur  la  facile  résurrection  d'iiu  crucifié  qui  n'était  pas  mort,  imses 
»  part,  on  ne  trouve  rien  de  nouveau,  rien  qui  mérite  d'attirer  l'attention 
dans  cette  reuvre  piisthume.  C'est  Siraiiss  revu  et  corrigé  par  un  socia- 
liste.^— P.-J.  Proudhon  était  nmrl  h  I*aris  le  19  janvier  18*35.  Sa  famille 
Im  les  derniers  éditeurs  de  ses  livTcs,   Ij^icroix  et  Verlm'ckhdven,  dr«n- 
.  n»Tent  encore  au  puJilicles  Œucrcs  comyj/é/tw,  30  vol.  in-18.  lH<i7-l8tJU. 
comprenant,  avec  des  t'crits  purement  politiques,  de  nondjreiLx  articles 
du  même  auteur  empruntés  au  journal /e /^'jw/z/f,  et  la  Currespotidancff, 
H  voj,   in-H,   1875.   Il  est  donc  possible  aujourd'hui  de  le  Itien  juger. 
ette  habitufle  de  mêler  â  tout  ce  t[u'on   érril  les  questions  reli^;ieuses 
"«ans  les  bien  connaître,  d'opposer,  en  les  coîitVmdanl  et  sans  choix 
défuiitif,  à  l'enseiirfnement  de  la  religion  chrétienne  sur  Dieu   et   sur 
l'homme,  les  doctrines  du  panthéisme,  du  matérialisme  et  du   posi- 
tivisme, et  de  croire  toujours,  après  une  facile  réfutation   du  dogme 
kealh'dique,  qu'on  peut,  allant  du  particulier  au  jjénéral,  conclure  contre 
fin  n'ji^ion  et  contre  toute  religion,  celte  re^^rettalde  manie  ne  peut  pas 
^liT  reprochée  â  Proiidhon  seul.  C'est  le  défaut  de  toute  Fécole  socia- 
^lisle.   Les  écrivains  de  cette  école  peuvent  emprunter  leur  idée  de  Dieu 
1b  philosophie  qu'il  leur  plaira  de  choisir;  croire  qu'il  est   incarné, 
[non  «lao*  Jésus-Christ  seul^  mais  dans  chaque  homme,  et  proclamer, 
's'ils  s'entendent  eux-mêmes,  que  l'attractiun  passionnelle  est  la  grande 
lui  du  noMule.  Mais  peuvent-ils  soutenir  sérieusement  que  la  dnctrim* 
chnéiienue  de  la  j^râce  a  produit  le  paupérisme  et  l'esclavage?  Lf  pauï)é- 
nsmeel  les  autres  maux  de  riiumanîté  étaient-ils  inconnus  avant  Jésus- 
Christ?  Ils  anirmenl,  it  priori,  que  l'homme  est  lion  :  de  là  leur  erreur 
capitale.  Au  Ik'U  de  <léciarer  l'individu  responsable,  quand  ils  constati'ot 
le  mal,  ils  dénoncent,  sans  se  lasser,  le  vice  de  la  société  et  allemlent 
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toujours,  naii  des  réformes,  mais  une  compli^te  réorganisati<Kj,  Prou- 
dhfiii,  Ihph  «fii'il  ait  pnrlois  adopté  et  exposé  pps  théories  dans  sps  oii- 
vra^jos.  avriii  lri»p  de  véritultle  arig-inalité  pour  Ins  aeoppter  sans  restric- 
tions, il  !i  n'-lulf'  siirccssivenipol  S;iiiil-Simon,  Fouri^r.  Pierre  I^n'oux. 
Louis  Blanc,  Lamennais.  Bûchez.  Il  a  rejeté  le  ciinimunisjiie  comme 
ri  m  traire  à  la  liberté.  On  regrette,  en  relisant  ses  œuvres,  qu'il  n'ait  pas 
su  «'galfinenl  s'ulTruiichir,  se  délivrer  de  cette  spéculation  lljénlogi(ju«\ 
de  rns  prémriipatiuns  lîe  relig-imi  et  de  [>hil«)Sophie,  pour  appliquer  exclu- 
siveJiieiit  à  la  science  économique  son  puissant  esprit.  Hardi,  courageux, 
assez  convaincu  de  la  vérité  de  ses  aflirinations  pour  s'exposer  sans 
cesse  h  In  prison  et  h  l'exil,  il  no  se  serait  pas  borné  à  signaler 
dans  la  soeitHé  ronlemporaine  les  sonlTmnees  et  Tinégatilé.  et  il  aurait 
pu  donner  des  rensei|rn«*menls  précis  sur  la  rév<ilution  s«»ciale  qu'il  an- 
u*tncail.  Son  livre  trop  court.  So/fthmi  thi  prn/)lf'mf^  sorini,  n'est  qup  la 
recherrlie  pliiloso;)liique  tlune  méthode,  un  essai.  Sa  nég-atitiu  du  droit 
de  propriété  considéré  eonnuc  un  vol,  et  sa  théorie  de  la  gratuité  eom- 
plèle  du  crédit,  sont  des  doctrines  isolées,  de  simples  eritiqiu:;s.  Il  n'a  pas 
su  conclure.  Il  a  manqué  le  but.  Les  socialistes  d'aujourd'hui,  i[ui  par- 
lent et  s'agitejit  plus  qu'il  n'étudient,  ont  presque  i>uldié  ses  ouvrages. 
Ilsallirment  qu'il  .se  t^t'utlit  h  l'Eiupire;  et,  tjuand  ils  annoncent,  connue 
Pr<oiilhi>ii,  une  révolution  sociale  nécessaire,  il  est  malheureusement 
certaiji  que  ce  n'est  plus,  pour  eux,  d'une  révolution  pftriftfptt'  qu'il  est 
(juestion.  —  AV»yez  Quérard,  ia  Fr/mre  Itl ferai ri\  t.*  XI;  Joumnl  drs 
/irtmomiafra,  t.  VI;  K.  Marx.  A^f^'^''•rp  de  la  Pkihysnphie,  réponse  à  la 
Philosophie  Hr  In  Misèrr,  Bruxelles,  I8A7;  Tliiers,  De  In  Pm- 
priéttK  Paris,  1848,  in-8:  M^'t^ue  des  Dettr-Momirs ,  15  juin,  10  et 
l,"j  décembre  1848.  articles  de  E.  Forcardc  el  Alph.  dn  Lavergnr  ; 
Wallon.  Revui  critique  des  journaux^  Paris,  iSiO.  in-H;  T^erunnier. 
Philosophie  du  droit,  liv.  IV,  Paris,  1853;  Sainte-Beuve,  P,-J,  Prou- 
dhpn^  Afl  e/e  et  sa  corrrspondam-e  {onvr.  postli.),  !H7o.  I  voL  iu-l:2. 

Jl'iks  Arboux. 
PROVENCE  (Le  protestantisme  en).  —  Bornée  au  nord  par  le  Dau- 
phiné,  au  nord-est  par  le  Piétuont,  à  l'est  par  la  baronnie  de  Nice,  an 
sud  par  la  Méditerranée  et  à  l'ouest  par  le  Rhône,  la  Provence  était 
divisée,  par  la  Burance  et  le  Venloii,  en  hante  et  basse  ProvcîU'e,  La 
première  de  ces  divisions  comprenait  les  sénéchaussées  de  Casiillane.  de 
Digne  el  de  Sisteron,  les  comtés  d'Avignon  et  Venaissin,  et  la  vallée  de 
Bareelonnettp.  La  basse  Provence  renfermait  les  sénéchaussées  d'Aix, 
d'Arles,  «le  Marseille,  de  T<mbm,  d'Hyéres,  de  Brignolles,  de  Bra- 
guignan  et  de  Grasse.  Celte  province  fut  annexée  a  la  couronne  de 
France  en  H8I.  sauf  le  couUat  d'Avjgniuj,  qui  appartint  directement 
au  saint-siège  jusqu'en  171)7,  mais  elle  garda  ses  lois  et  ses  privilèges 
jus»|ti'à  la  Révolution.  Elle  relevait  au  civil  du  parlement  d'.Xix  et  for- 
mait, avec  une  petite  partie  du  Dauphiné,  la  principauté  d'Orange  et  la 
baronnie  de  Nice^  quatre  provinces  ecclésiijsli(|ues  (Aqufm.ùs,  Areh- 
lensis,  Aeeniouensis,  A^hredu/iensis)^  i\ui  comprenaient  h^s  quatre  arche- 
vêchés d'Aix,  d'Arles,  d'.Vvignon  etd'Eudirun,  et  dix-neuf  évéchés,  soit 
trois  archevêchés  et  quînic  évèchés  renfermés  dans  les  limites  de  la 
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Provence.  Aujourd'hui,  rpttp  dernière  est  rf^préscnléo  par  1rs  départe- 
in»^uts  dt^sBouclî^'S-ciu-HIioijo,  dv  Vaiiciiise,   dt'S  Basses-Alp^'s,   iln  Var 
»'t  par  une  partie  de  celui  des  Al[H's-Marilimes;  le  diocèse  d'Avi^aitMi, 
compris  autrefois  dans  ces  limites,  s'étend  en  dehors  d'elles.  —  La 
Fn)vencp  a  été  d'autant  plus  prtifoniléinonî  remuée  par  la  eri^e  reli- 
ciruse  du  seizième  siècle  qu'Hlo  connui;  1  Evaiis-'ile  heaunmp  plus  lût 
1  :     f.i  plupart  des  autres  parties  i\p  la  France.  Un  certîtin   nombre  dp 
-  I-  l»Ms  du  Piémont  vinrent,  en  eliet,  s'y  lixer  vers  la  tin  du   ijuator- 
ïièm^  siècle,  aux  environs  de  Gabrières,  Mérinibd  et  Loiirmariii,  dans 
une  contrée  à  peu  près  déserte,  (pi'ils  ne  tardèrent  pas  h  transformer  en 
un  piiys  fertile,  grdce  à  leurs  bahituden  d'ordre,  de  sobriétt'  et  de  tra- 
vail. On  s'aperçut  bientc^jt  que  cette  \ie   exemphure  était  le   fruit   rie 
rruyanees  étrangères  à  celles  (lu'enseijrnail  TEi^bse  eatholiqne,  et  laper- 
srcnlion  mit  leur  foi  à  l'épreuve  Itien  avant  b*  seizième  siècle.  Ayant  en 
ri.itinaissance  de  la   Ininsformation  que  la  Réforme  opérait  en  Alle- 
magne et  en  Suisse,  ils  entrèrent  en  relation  avec  OEcolainpade,  Capi- 
iim.  Bucer  et  B.  Halleret  mirent  aussitôt  leurs  doctrines  d'accord  avec 
lEcriture,  dont  une  des  premières  versions  en  langue  vuJg.iire,  cill*^  île 
1535,  fut  nnprimée  gn\ce  k  leurs  souscriptions  et  à  celles   de  leurs 
ffirères    du   Piémont.    En    cette    même    anjiée    (H>  juillet,  et   Tannée 
suivante,  31  mai),  les  vaudois  de  la  Provence  olitinrent  de  François  I*"" 
Ldes  letlres  de  vrrjke,  à  la  conditinn  (ju'ils  abjureraient  flans  l'espace  de 
th  uiois.  On  les  laissa  relativement  tranquilles  pendant  quelque  temps; 
riais  l'nrdre  de  les  punir  ayant  été  di>nné  au  parlement  d'Aix,  en   1538, 
Mrci?  (|u  ils  n'abjuraient  pas,   la    persécution  ne  tarda  pas  à  (bnenir 
^nénileet  à  revêtir  un  caractère  dp  férocité  exceptionnelle.  A  l'iustiga- 
Tion  du  procureur  du  roi  au  parlemcnl,   et  des  archevêques  d'Arles  et 
d'Aix,  les  vaudois  de  Mérindol  furent,  en  effet,  ajournés  dans  la  per- 
[>nne  de  quinze  ou  seize  des  leurs  e!,  le  18  novembre  loitt,  couibunnés 
Ppar  défaut  ;ï  être  exterminés  et  leurs  demeures  rasées.  Gel   arrêt  fut 
toutefois  trouvé  excessif  par  le  premier  président  Barthélémy  Chassa- 
née,  mais  le  clergé  qui  l'avait  obtenu  se  réunit  secrètement  à  Avig:non 
ri  résolut  (l'en  solliciter  et  poursuivre   l'exécution  à  ses  frais.   Il  allait 
cussir.  lorscpi'un  scj^-^nrur  d'.\lleiir  obtint  <lu  président  lu  révo<"ation 
la  commission.  Le  mi  aussi  fut  sollicité  et  (it   faire  une  enquête  par 
le  sieur  de  Lungey.  Celle-ci  fut  si  favorable  aux  vaudois,  que  le  H  fé- 
\Tier  1541,  de  nouvelles  lettres  de  grâce  lem*  furent  accordées,  à  la  con- 
dition, toutefois,  qu'ils  abjureraient  leurs  erreurs  dans  respace  do  trois 
sois.  Les  vaudois   demandèrent  h  être  convaincus  de  ces  erreurs  et 
Pressèrent  à  cet  effet  une  confessi<m  (le  foi  reniarquable  à  Frani"«>js   h"" 
qui  ne  pul,  semble-t-il,  s'eiiqjAcberde  l'approuver.  Malheureusi-meut.  le 
premier  président,  qui  leur  éliiit  secrôtement  favorable,  mourut  et  fut 
remplacé    par   Meynier,   seig-neur  dOppède,   qui  vit  aussitôt  dans  ce 
rime  d'hérésie  inie  bomie  orcasicui  pour  n  accroître  sa  seigneurie,  n 
n»rhe  de  Cabrières.  Le  roi  fut  «lerechel  sollicité  et  se  réserva  derechef, 
15  W.  le  jujrement  tle  la  cause;  niais  lecanlinal  de  Tournon  lui  ayant 
lit  croire  que  les  vaudois  mniplolaient  la  prise  de  Marseille  (!;,  le  roi 
permit  enfin,  en  janvier  1545,  lexéculion  du  fameiLX  arrêt  de  conlu- 
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mace.  Au  mois  (I'a\TiJ,  lo  i:i,  d  Uppède  protita  de  l'absence  du  steigneur 
de  Grignan,  goiivoriioiir  do  la  ]>roviticf,  qu'il  remplaçait,  pour  nietlre  à 
feu  et  à  sang  Ips  vingt-doux  villagns  dont  sp  romposail  la  ralonip  vau- 
doise.  Trois  niîllp  personnes  environ  périrenl  dans  ce  carnagff  mi  furent 
envoyi^fis  aux  galères.  Le  reste  s'enfuit  pour  revenir  plus  tsml  Calvin  et 
Sturui  diVidèrent  les  Suisses  et  les  Strasbourgeois  h  inlercLMlrr  en 
faveur  de  ces  martyrs;  mais  Franeois  I"',  tiinjoui-s  éf^arè,  dit-on,  par  de 
faux  rapports,  leur  fit  ri^^pondre  de  se  mêler  île  leurs  propres  aiïaires  et, 
dès  le  mois  d*aoùt  1543,  approuva  tout  ce  qui  avait  été  f.iit  par  d'Op- 
pèdc.  Henri  H  fit,  il  est  vrai,  sur  les  rérlitmalions  des  seiiineurs  dont  les 
propriétés  avaient  *'^té  minées,  re\n8er  (i5i1t-loo0)  une  proeédni-e  aussi 
inouïe.  L'affaire  eut  un  }ïrand  retentissement,  mais  aucnn  ries  roiipahles 
ne  fut  puîii.  D'Op[>ède  lut,  au  contraire,  libéré  sur  les  inslouces  du 
pape,  auquel  il  avait  promis  «  de  nettoyer  la  Provence  de  ces  nouveaux 
chrétiens,  d  II  n*oiil)liu  pas  cette  pnvuiesse,  puisque,  selon  Crespîn,  dès 
son  retour,  il  lit  exécuter  un  nommé  Gauïteri,clu  diocèse  de  Digne,  puis 
Barthélemi  Audouin,  de  Dessa,  ri  plusieurs  autres,  —  11  va  sans  dire 
que  ces  faits  attirèrent  l'attention  sur  les  doctrines  de  la  Uéformc  que, 
professai»^nt  les  vandois.  Les  livres  di^  Luther  avaient,  du  reste,  pénétré, 
dés  1520,  jusifue  dans  le  couvent  îles  franciscains  d'Avi^qion,  oii  ilscon-' 
verlirent  le  lils  du  secrétaire  intime  de  Tan^hevéqur  et  légat  romain, 
François  Land»ert,  qui  devint  le  réformateur  de  la  liesse,  et  uiip  perfpii- 
silion,  faite  à  Tituloii,  en  I5i5,  nous  apprend  (ju'un  ^:rand  nombre  de' 
livres  hérétiques  étaient  lus  en  Provetii-e.  Une  période  rie  calme  ndatif 
parait  avoir  succédé,  à  partir  de  cette  année,  à  la  sanglante  tragédie  de 
Gal>riéres,  bien  qu'il  y  eût  de  temps  en  temps  rfuelque  supplice  comme 
celui  du  Daupliiords  Benoît  Homieu,  à  Dra;^uignan  (îti  mai  1558).  et  les 
protestants  en  prulitèrent  pour  sVirLiauiser  secrëtenient  en  EjL;lises  régu- 
lières. Gellrs  rie  Mérimlol,  Lmn-tnarîn  r^t  Cahrtères  furent  sans  doute  les 
premières  r]ui  sp  reformèrent,  et,  en  ISoî),  on  nous  parle  de  celb's  de 
Castellane,  Marseille,  Fréjus,  Sistenin,  Saint- Paul -lès -Durance,  la 
Roque-d'Anthéron  et  Aix,  qui  étaient  r>u  u  dressées  n  ou  en  vrtie  de 
l'élre.  Le  mouvement  fui  même  si  général  que,  au  rîire  rlf  V/fistnire 
ecclésiastique  Pi  d^anires  auteurs,  au  mois  de  mars  I5ti0,  il  y  avait 
soixante  Eglises  organisées  en  Provence.  Ce  chiffre  a  souvent  paru 
exaj^éré,  mais  des  faits,  rjue  nr>us  citerons  tout  à  l'innire,  nous  ont  per- 
suadé que,  maljrré  l'état  rurlinientaire  de  l'histoire  protestante  de  la 
Provence,  il  mérite  d'être  considéré  comme  exact  jusqu'à  preuve  du 
contraire.  M.  le  pasteur  ArnamL  ric  Crcst,  qui  s'occupe  de  cette  histrtire, 
et  auquel  nons  devons  une  bonne  partie  des  notes  par  lesquelles  nmis 
sommes  rdiligés  rie  remplacer,  vu  Tinsuftisauce  rie  jios  rer-herches,  un 
aperr;u  même  sommaire,  a  retrouvé,  pour  It^s  années  ISfitJ  à  15li7,  les 
noms  d'au  moins  vin^-cinq  de  ces  Eglises,  soit,  outre  celles  que  nous 
venons  <le  citer,  celles  d'Api,  Lacoste,  Sainl-Mârlin-de-Castiilmi,  SivrT- 
gues,  Houssillon,  Arles,  Tarascon,  Senas,  Salon,  Vdhrtsc,  Digno,  Ptii- 
nnchel,  Forcalqiiier,  Manos<jue,  Grasse.  On  peut  y  ajouter,  croyons- 
nous,  au  moins  Brignolles  et  la  Motte-d'Aigucs,  et  peut-éire  Cafirières 
d'Aiguës,  Peypin-<l'AigUGs  et  Antibes.  —  Nous  ne  pouvons  ici  résumer 
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l'histoire  des  guerres  de  religion  en  ProveiiL-o,   mais  il  nous  faut  dire 
qoehjues  mots  de  la  première  et  de  ce  (jui  la  prt^céda.  Au   noiiubre  des 
lpiu<  chauds  adeptes  de  la  Réforme  fij^airent,  eu   Ï559,   Antuiue  et  Paul 
[de  Mouvaus,  <jui  fondèrent  l'Eglise  de  Cystellane,   Aussitôt   persécutés 
p^urc^lle  raison,  ils  lurent  attirés  à  Drajïuigaaii,  dont  la  population  ^t* 
rua  sur  eux  et  mit  ignominieusement  en  pièces  le  corps  d'Anhdne.  Paul 
i  jura  de  le  venger,  écouta  La  Renaudie,  fut  élu  elief  de  deux  mille  con- 
Ijuré*  que  lui  fournirent  les  Eglises  de  la  pniviuee,  et  tenta,    mais  sans 
iBuccès.de  surprendre  Perfuis  et  Aix,  où  il  y  avait  alors  plus  fie  prjson- 
,  niers  pour  cause  de  religion  qu'il  n'y  en  avait  eu  en  vingt  ans,  quoique 
l'ajinée  précédente  on  y  comptât  au  moins  huit  membres  du  parlement 
gagnés  à  la  Réforme.  La  conjuration  d'Audioise  ayant  avorté,   pendant 
qu'un  normué  tîuillolin  se  met  à  la  t^te  dfs  protestants  du    Cooilat, 
I  qu'il  prétendait  avoir  été  usurpé  par  le  pape  et  qu'il  voulait  restituer  à 
lu  France,  Mouvans  détruit  partout  les  iuiagi-s  et  fait  fiuidre   les  rtrne- 
nients  d'église,  en  protestant  toutefois  <le  sa  soumission  au  roi  et  de 
n'avoir  pris  les  armes  que  pour  sa  sûreté  et  pour  la  liherté  de  conscience 
de  ses  coreligionnaires»  On  le  poursuit  sidiien  qu'il  finit  par  se  retirer  à 
r  Genève»  mais  cet  essai  de  résistance  aux   excès  du    fanatisme   eléricai 
■devient  le  signal  de  son  déchaînement.  Un  nounné  Pentecôte,  sieur  de 
FIdssans,  consul  à  Aix,  organise  une  sorte  de  ligue  catholi<|ue  et  fait 
partout  massacrer  les  protestants»  malgré  le  comte  de  Tende,  qui   était 
gouverneur  de  la  province,  et  qui  est  pioi  à  peu  amené  par  ces  violences 
^à  i>rendre  parti  pour  eux.  Les  protestants  de  Sisteron  sont  exclus  de  la 
ville  pour  six  mois  (1561),  et  Chabrand,  leur  ministre,  est  emprisonné 
à  Aix.  Manosque,  Arles,  Marseille,  Saint-lihamas,  Salon,  sont  saccagés 
et,  à  Aix,  c'est  le  lien  de  culte  réfonnè,  c'est-à-dire  l'enclos  il'Eguilles^ 
appartenant  au  conseiller  de  Gênas,  qui  est  choisi  comme  lieu  d'exécu- 
tion. I^  parlement  refuse  naturellement  d'enregistrer  l'édit  de  janvier 
ll56'2  et,  av^nt  la  Un  de  ce  mois,   dix-huit  protestants  avaieni  déjà   été 
massacrés  dans  les  rues  et  vingt  pendus  aux  branches  du  pin  d'Eguilles. 
Cnissol.  Fumée  et  Ponat  essayent,  de  la  part  de  la  cour,  de  pacifier  la 
province  et  réussissent  à  taire  enregistrer  Tédit  le  S>  février  et  chasser 
Fldssans.  Mais  ce  dernier  continue  ses  excès  ailleurs  et,  peu  de  semaines 
phis  lard,  après  le  massacre  de  Vassy,  la  contlagration  devient  géné- 
itale, —  Orange  est  saccagée  avec  la  dernière  barbarie,  le  tî  juin  ;  et  pen- 
fdanl  c(ue  des  Adrets  et  Monthrun  vengent  ces  infamies  dans  le  Comtat, 
les  protestants  provent^mux,  secourus  par  Mouvans,  sont  obligés  de  se 
retirer  dans  la  haute  Provence  et,  tinalement,  à  Sisteron,  dont  le  siège 
constitue  le  principal  fait  d'armes  de  cette  campagne,  el  (\ii  le  conite  de 
LTende  est  combattu  par  son  fils  le  comte  de  Svonmerive  que  les  Tiuiseg 
^avaient  fanatisé,  l^a  ville,  ma!  soutenue^  se  défend  héroïquenTent  ;  mais^ 
lorsque  Montbnm,  qui  voulait  la  secourir,  fut  battu  à  Lugrand,   il   ne 
reste  aux  protestants  d'autre  perspective  que  de  mourir  de  lium.  Ils  pré- 
[ferenl  alors,  au  nombre  d'environ  trois  mille,  quitter  la  ville  par  un 
[chendn  impraticalde,  daîis  ta  nuit  du  4  au  5  septembre  1562,  et  afi'ronter 
Its  dangers  et  les  privations  d'une  retraite  vraiment  héroïque,   que  de 
tomber  entre  les  mains  des  assiégeants.  Le  27   septembre,  gnlce  aux 
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prodiges  de  dévouf'ment  de  leurs  chefs  Senas  et  Moiivans,  ils  arrivent  à 
Grenoble,  et,  le  4  octobre,  après  trente  jours  de  marche  au  milieu  des 
montagnes  infeslt-es  de  catlHiîiqiies,  à  Lyon.  Celte  première  guerre  de 
religion  tourna  iluiie  nu  Jrsavaiita^e  des  protestants  en  Rrovence,  et  le 
parlement  d'Aix,  ainsi  »|up  Siminterive,  tinrent  à  prouver  <|u'ils  étaient 
dignes  du  fameux  banm  irt>pp&de;  du  mois  de  srpteud»re  loGi  au  mois 
de  mars  !oti3,  cVsl-à-flire  en  six  ou  sept  mois,  ils  firent,  en  elïet,  mas- 
sacrer, un  peu  partout^  de  douze  à  quinze  cents  réforniés.  L'histoire  a 
conservé  les  noms  de  plus  de  d*inze  cents  de  ers  vielitues,  ainsi  (jue  le 
penre  de  supphce  qui  leur  fut  iniligé,  Pt  les  noms  d^s  localités  auxquelles 
ils  uppartenaienl.  On  voit  par  ces  noms  qu'il  y  avait  des  protestants 
(hms  bien  plus  de  soixante  villes  ou  villag:es  de  la  Provence,  et  par  le 
nombre  de  victimes  là  où  nous  savons  qu'il  y  avait  des  églises,  qnn  le 
chitln*  d*'  snixanle  esl  très  acceptable,  l^e  maréchal  de  VieiUevillf*  et  le 
sieur  de  Birori  rlun^nt,  pour  mr'ttre  tin  h  ces  atrocités,  faire  sus]iendre 
les  mendiresdu  parlr»nieut  d'Aix.  Ajoutotis  que,  dans  le  Cooitut-Vt-nais- 
sin,  l'exercice  du  protestantisme  tut  supprimé  purement  et  simplement 
par  l'êdit  de  1363., —  Les  réformés  qui  avaient  dû  s'exiler  revinrent 
peu  à  peu  dans  leurs  foyers,  jnais  ils  ne  purent  jamais  atteindre  la  si- 
tuation à  laquelle  semblaient  les  destinor  leur  noiubre  et  leurs  [►ramiers 
efforts.  Le  fanatisme  clérical  les  avait  si  bien  décimés  (juo,  eu  1572,  par 
exemple,  ils  ne  parurerit  pas  assez  redoutables  pour  qu'on  songeât  à  les 
exterminer.  On  cimstatc  toutefois,  de  1367  à  1598,  l'existence  des 
Eglises  de  Riez,  Colnmrs,  Seyne,  (ii^nae,  Draguignan  qui  ne  figurent 
pas  sur  les  listes  ci-dessus,  et  qu'il  est  peut-être  permis  d'y  ajnutor. 
Mais  l'exercice  a  dîi  ôtre  iiiterirnilpui  dans  un  grand  nombre  d'I^rrljses. 
Nous  voyons,  en  effet,  qu'à  la  veille  de  la  promulgation  de  l'édit  de 
NaDtes  (151)7),  les  protestants  se  plaignj^nt  que,  dans  toute  la  Provence, 
il  ne  leur  reste  «que  Mérindol  et  I^toirmann  ;  )>  qu'ayant  essayé  de 
s'assembler  queî<](iel'ois  secrclcment  à  Manosque,  le  parlement  le  leur 
détVnd  «  â  peine  de  dix  mille  écus,  »  et  que,  lursqu'ils  le  ilrent  à  Tocca- 
sion  d'un  baptême,  «  pou  s'en  fallut  qu'ils  ne  fussent  trestous  massa- 
crés.» Pondant  la  Ligue,  i^n  allait  jus(|u*à  déterrer  leurs  cadavres,  surl'oi- 
dre  de  Tév^îque  de  Marseille.  Etj  lolK».  le  parlement  tl'Aix  avait  fait  raser 
Seyne,  qui  étail  la  place  de  sûreté  des  huguenots  provençaux,  et,  par 
deux  arrêts  d'avril  et  d'octobre,  il  avait  mterdit  tout  exercice  de  la  reli- 
gion réformée  sous  peine  de  confiscalidn  do  corps  et  biens,  et  enjoint  «  à 
tous  sénéchaux,  lieutenants,  juges,  consuls,  manans  et  habilants  de 
tous  lieux  de  tenir  la  main  h  l'exécutinn.  «  Ainsi,  môme  les  plus  an- 
ciennes églises,  Mérindol,  Cahrit'res,  Lourmarin  et  la  Roque  d'Antbé- 
ron  furont  frappées.  —  L'êdit  de  Nantes  fit  cesser  momPutanémerU  cet 
état  de  choses.  T^es  Eglises  se  reconstituèrent,  et  ou  retrouve  les  noms 
de  queb]ues-unes  de  celles  «jni,  sans  doute,  rdrifrihuèrcut  à  parfaire  la 
liste  de  15titJ,  et  que  l'on  pourra  ajouter  à  celles  que  nous  avons  citées 
plus  haut,  bien  que  rexercice  y  fût  souvent  interrompu;  la  Uréole, 
Romnules.  le  Luc,  Gurban,  Saint-Martin-d' Aiguës,  Eyguières,  les  llaux, 
Puimoisson,  Velaux,  Joncas,  Tlmard ,  Espinnuse,  Sorgiics,  (ieneirac. 
Ongles,  Oppedetle.  Gordes.  Solliês  et  Vttison.  Après  avoir  été,  en  t:>t>l 
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et  1563,  annexées;  au  haut  Dauphiin^  et  n'avoir  tenu  que  très  peu  de 
synoiies  provinciaux  au  seizième  siècle,  elles  f«»rmèrenl.  au  dh- 
septiètnc  siècle,  avec  le  Goiotal-Yenaisstn,  une  provinco  ecrlpsiasljque, 
et  eurent  un  cnllêfre  au  Luc.  11  p:irait  qu'en  H'A-I  les  R-fonnés  du  Cooi- 
liil  s'estimaient  assez  nombreux  pour  lormer  à  eux  seuls  une  assemblée 
provinciale.  Ce  que  nous  savons  île  criut  île  la  Provence  semble  indiquer, 
au  contraire,  quk  certains  (égards  leur  situation  i'ul  toujrjurs  précaire. 
Ainsi,  eu  1042,  un  Jéleu<iir  de  prêcher  à  Saint-Saviii  et  à  Antilles. 
parce  tpie  c'étaient  iles  iiefs  d'E^çIise.  Ce  dernier  arrêt  fut  retulu  à  la 
r»»»jn'5te  de  frodeau,  évéque  de  Grasse  et  de  Vence,  et  ordouriait  aussi  de 
placer  le  cimetière  réformé  à  une  certaine  dislance  de  celui  des  catho- 
liques pour  que  les  ns  des  fidêlf  s  chrétiens  ne  se  mêlassent  pas  avec  ceux 
des  hérétiques.  En  IGio,  le  ti  novembre,  un  arrêt  du  parleraient  d'Aix 
interdit  l'exercice  à  Geneirac,  et  on  allarjue  cpIuI  de  Romiuiles.  dont  la 
seigneurie  était  devenue  propriété  du  président  du  parlement.  Ce  der- 
nier procès  dura  une  dizaine  ii'aniiées,  au  grand  détriment  de  la  petite 
Eglise.  En  1647.  le  seigrjeur  d'Ey^uières,  catholique,  demande  au  par- 
lement de  défendre  le  prêche  qui  se  tenait  dans  ce  lieu,  ce  qui  lui  Tut 
accordé,  avec  délense  aux  réformés  de  se  pourvoir  ailleurs  r[uM  Aix. 
Ceux-ci  finirent  néanmoins  par  obtenir  gain  de  rause  en  1G54.  mais 
alors  le  seijjneur  s'opposa  par  les  armes  an  rétablissement  de  rexercice. 
Pour  comprendre  la  rép<tnse  faite  aux  réformés  de  se  pourvoir  ailleurs 
qu'il  Kix,  il  faut  savoir  que  Tédit  de  Nantes  leur  avait  accordé  la  cham- 
bre mi-partie  de  Grenolde.  Or,  bien  qu'ils  eussent  obtenu  plusieurs 
ordres  «le  la  cour  pour  faire  évoqner  leurs  causes  par  le  parb'inenl  de; 
Provence  à  Grenoble,  jamais  le  corps  inexorable  qui  avait  ordonné 
les  massacres  de  1545  et  lotii  ne  voulut,  y  consentir.  Il  dnnnait  du 
reste,  sur  de  simples  re(|udtes,  des  arrêts  d'interdiction  d'exercice,  con- 
traig'nait  les  ministres  récalcitrants  par  des  amendes  et  des  emprison- 
n<*ments,  députait  des  conseillers  de  son  curps  pour  faire  f^rnier  les 
temples  et  rompre  les  chaises,  n'admettait  le  enlte  réiormé  ([u'au  tien 
de  batlliage,  etc.,  etc.  La  peste  ayant  éclaté  à  Aix  en  ItiaU*  Aidoine  [Jcti- 
taud.  chirurgien  réformé,  qui  n'avait  pu  être  ret;u  à  la  maîtrise  à  cause 
de  sa  religion,  s'empressa  de  se  mettre  au  service  des  malades,  parce 
que  le  parlement  avait  promis  la  maîtrise  à  ceux  qui  le  l'eraient.  Or, 
pendant  vingt  ans,  le  parlement.  les  chirurgiens,  la  police,  le  clergé 
et  la  faculté  de  médecine  le  persécutèrent  pour  l'obliger  à  quitter  la 
ville.  —  Le  14  juillet  IHtil,  un  arrêt  du  conseil  ordonna  la  cessati'tu  du 
culte  et  la  démolition  des  temples  à  Pey pi iwl' Aiguës  et  à  Saint- Mar- 
lifi-d'AJgues.  Le  4  mai  1663.  le  même  ordre  est  donné  à  quatorze 
autres  Eglises  fie  la  province,  m  niettatd  les  réfornu'S  en  demeure  de 
démolir  eux-uiéraes  leurs  tempb's  dans  i[niuze  jours,  s'ils  ne  veulent 
qu'ils  soient  abattus  par  ordre  de  rintemlaut.  En  1671).  les  peines 
d'amende  honorable  et  de  coniiscatiou  furent  ajmitées  à  celle  du  liaji- 
nissement  contre  les  relaps,  parce  que  le  Jésuite  Meynier  avait  imaginé 
que  le  voisinage  de  Genève,  d'Orange  et  d'Avignon  (!)  faisait  du  ban- 
uisseuM^nt  seul  une  peine  légère  prtur  les  réb>rniés<lu  Uau[diiné.  du  Iwaii- 
guedoc  el  de  la  Provence,  Entin,  en   lt>H2.  un  recensement  ofticiel  ou 
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«iffirmux.  <jui  fiiiTAll  iwwitr  ét^  fait  avec  beaucoup  de  soin,  n'accuse  plus 
VeMàÊiâUtte.  en  i*n»v«tice  que  de  six  mille  quarante-deux  proteslrnts  a|>- 
fWÉWttTit  ù  trrizf  cent  soixante-neuf  laniilles.  et,  si  l'on  admet  f{ue  là 
où  il  y  avait  une  pojmïation  |)roteslanlc  rciatîveiiieiit  nombreuse  le 
culte  était  encore  célébré,  on  peut  supposer  que  c'était  le  cas  à  Louiiua- 
rin,  Cabrières,  la  Motlé.  Saint-Martin-d'Aipues,  Peypiii-d'AiKues.  la 
Roijue-d'Anlhéron,  Mérindol,  Velaux,  EygTiicTPS.  Sénas.  Marseille  et 
Lacoste,  Mais  ce  n'est  là  qu'une  hypothèse.  Ce  qui  parait,  au  conlrnire, 
certain,  c'est  que,  pendant  la  périnde  du  Désert,  le  protestantisme  ne  se 
maintint  que  dans  la  partie  oçrideut^ile  du  pays,  et  plus  parliru- 
lièreriient  aux  environs  d'Orange.  Dans  tous  les  cas.  en  1807,  la  Pro- 
vence ne  jornie  que  deux  Ej^îlises  consistoriaies,  l'une  pour  le  déparlc- 
nient  des  lioucbes-<hi-FUîône,  avec  deux  pasteurs  à  Marseille  et  à  Mdu- 
riès.  et  raiitre  pour  le  Vauiduse,  avec  trois  pasteurs  sans  temples,  à 
Orange,  L;tno»tlie  el  Lourinariii.  Eu  1H7S,  l'Eglise  réformée  coniplait 
dans  l'anderme  Provence  2  eonsisloires,  à  Marseille  et  Lourruarin,  avec 
15  paroisses,  15  annexes,  li)  pasteurs  litulaires,  8  auxiliaires,  21  tem- 
ples. 32  écoles  et  plus  de  20,UOI)  protestants,  fl  y  a,  en  outre  »  un  poste 
d'Eglise  libre  a  Toubui.  On  voit  pur  ces  dernières  statistiques,  quiconi- 
preinienl  l'ancienne  principauté  d  Orange,  autrefois  séparée  de  la  l^ro- 
vence,  que  plus  de  la  moitié  des  Eglises  réfonuées  de  cette  province  a 
plus  ou  moioâ  complètement  disparu.  —  Sources  :  Outre  les  sources 
générales  de  l'iiistoire  du  protestantisme  fmnçais,  on  peut  consulter  les 
Hifttnirps  (if  In  Provence,  de  Nostradanms,  lti24,  in-folio;  (iaufridi. 
161M,  2  vol.  in-lolio;  Papitn,  1777,  4  vol.  in-i*^;  Bouche.  17H5. 
2  vol.  in-l";  Fabre,  1834.  4  vol.  in-H";  Cabasse,  h'sxni  /nslnrûfiti'  sur  ir 
pnrlrmenl  de  Promiffi,  I8"2G,  3  vol.  in-8";  Louis  Frossard,  Lrs  Vnu' 
dnù  du  Provennu  4848,  in-8*;  E.  Arnaud,  Dneuments  protestants  iné~ 
diiM,  Paris.  1872.  in-8**;  Antoine  du  Puget,  sieur  de  Saint-Marc,  Mé- 
inoivfs,  coll.  Micliaud  et  Poujoulut.  première  série,  t.  VI;  G.  F.  H. 
Barjavel.  /,r  stizthne  sthctt*  au  pnuit  dti  tnœ  des  convictions  rf^tifficuscs^ 
priuripaii'UK'Ul  dtins  les  cantrérs  dottt  n  été  formé  te  département  de 
Vauclu*t%  Oarpentras,  I8(i6,  in-8*';  D''  Ouslave  Lambert,  Ifintinre  des 
gwn'rex  de  relifjion  en  Proeenee,  1870,  2  vol.  in-8'*;  Justin  de  Mou- 
ih^y,  Histffire  des  guerres  excitées  dans  le  Covtlat'-Venaissin  et  dans 
ies  environs  par  les  ea/einisfes  du  seizième  siècle,  Dirpentras,  1782, 
2  vol.  in-12;  Loys  de  Peyrussis.  Histoire  de  la  guerre  de  in  Comté 
Veuftgssin  et  de  ta  Provence,  «laiia  les  Pièces  fugitives,  4759,  in-i"; 
Banni,  Les  Eglises  réformées  de  France  sous  la  croix,  Slrasbourgr, 
486'.).  in-8".  —  Manuscrits  :  Lji  série  'IT  aux  Arcliives  nationales  ren- 
ferme des  documents  sur  plusieurs  Eglises  de  ta  Provence,  et  la  lùblio- 
thèque  de  rinsloire  du  ]iri>testaiitisme  fnini'ais  conserve  les  Papiers  ci  Le 
livre  du  Cousistoire  de  i'Fglisr  de  /fiez,  Ilitmolrs  et  nttuc.n's,  eu  fjau- 
pliiné  (sic)  commencé  en  1025;  il  se  termine  en  ltj82  et  avait  été  remis, 
le  23  août  1711,  au  consistoire  de  l'église  wallonne  d'Amsterdam,  par 
M.  Nicolas  Gaudemar*  ancien  de  ladite  Eglise,  réfugié  à  Amsterdam. 

N.  Wi:iss. 
PROVERBES  de  Salomon  (Michèle  Ghelûraô).  Ce  livre  est  le  prin- 
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cipal  recueil  de  la  poésie  morale  €«s  Héhreux,  comme  le  livre  des  Psaumes 
^at  le  principal  n'cin'il  «In  ]pur  pm'^sio  r^UpHiosee-t  lyrique.  U  so  eunipose 
de  plinsMis  parties  distiuctos  et  d'^^iMtques  difirM-entes.  L«8  neuf  |ii»- 
miers  chapitres  sont  une  sorte  d'introdoctioa  tax  Proveriies  pmprnnient 
dits.  Ceux-ci  se  composent  :  l'*  truiie  première  coHe^^tiojide  «*  pniverhrsde 
Salomon  »  (X-XXîl,  16);  2"  et  ^«^  de  deux  appendices  eontpnant  des 
maxime»  îillribnê-es  h  '<  des  sages  »  (XXIK  17-XXÏV.3:2,  XXÏV,  :2.'1-'H); 
4"  d'iiiif  secondo  rolli^rtion  de  ««  proverltns  de  Saloinon,  n  Jaite  du  temps 
u  du  roiHAzpkiah  «►(XXV-XXlX):3"des  <.  psiroles  d\A.j;our«(XXX};  G'' des 
«  piindes  ^de  Ui  invrc)  <lu  roi  Lrinoîd  »  XXXI,  1-ii.  I^e.  livre  se  terniine 
par  une  poésie  alphaliélique,  contenant  Télnge  de  la  femme  vaillanle 
[XXXI.  10-31^. — On  voit  que  le  livrt*  entier  ne  provient  pasdeSalonmn, 
maisseulement  les  deux  collectiitn<ï  principales  (X-XXH,  16;  XXV-XXIX). 
La  premièrp  se  composa  de  'illi.  ou  pliit«Vt  de  IM)  inasînies,  en  y  joi- 
gnant 4  nuiximes  qui  se  tniuvent  maintenant  an  rliap.  ex.  vers.  7-10, 
où  elles  interrojupent  tort  mal  h  prop<-s  le  discours  de  la  sagesse  per- 
sonnifiée. Je  pense  qu'elles  se  trouvaient  primitivement  au  ehap.  x% 
avani  le  verset  27,  auquel  la  dernière  de  ces?  maximes  se  rattache 
iinturellement.  Chacune  de  ces  maximes  l'urme  un  distique;  XIX,  7,  ne 
fait  pas  exception  :  ce  verset  en  coniient  deux.  Elles  ont  été  réunies  sans 
ordre  logique;  seulenmnt,  il  arrive  assez  souvent  que  plusieurs  des 
maximes  qui  se  suivent  dans  le  texte  expriment  à  peu  près  la  même  idée, 
ou  se  rapportent  au  même  sujet,  Ui  [duparl  des  jnaximes  de  la  seconde 
collection,  qui  sont  au  nombre  de  125,  n'ont  aussi  qu'un  distique, 
comme  celles  de  la  première;  mais  plusieurs  se  composent  rie  ileiix  dis- 
tiques ou  d'un  trislique;  une  a  mémo  trois  distiques  (XXIY,  2i-^(i)  et 
une  autre  cinq  (XXVII,  23-37). —  Il  n'y  a  vraiment  aucune  bonne  raison  de 
douter  que  ces  maximes  proviennent  de  Salomon,  ou  du  moins  de  son 
époque  et  de  sa  cour.  Plusieurs  ne  peuvent  jjuère  avoir  été  conquisses 
que  par  un  roi  ou  dans  l'entourage  d'un  nti.  Ginnme  la  seconde  cidlec- 
tion  fut  faite  par  o  ni  ce  du  roi  Hézékiah,  sept  cents  ans  avant  m)tre  ère,  il 
est  infiniment  proltalde  que  la  première  est  antérieure  à  cette  épo(pie. 
M.  Delitzsch  suppose  qu'elle  fut  taite  sous  le  règ^e  de  Jusaphat,  qui 
s'oceupa  lieaucoup  de  Tinstruction  du  peuple  {2  Chron.  XVII,  7i.  On 
pourrait  peufier  .uissi  à  IV«pitqiie  de  Joas,  roi  de  Juda,  ou  à  celle  d'Oiîzialj 
et  de  Jottiam.  Tout  ce  qu'tjti  [►eut  dire,  c'est  qu'elle  existait  depuis  un 
rerimn  temps  à  la  lin  du  huitième  siècle  avant  notre  ère.  —  M.  Uelitzscli 
pense  que  cette  première  collection  fut  faite  par  l'auteur  de  l'introduc^ 
lion  !chap.  i-ix).  ipil  y  joignit  aussi  le  premier  appendice,  Miilj^ré  les 
rcssemldances  de  style  et  frintcntion  qui  existent  entre  rintroductioii, 
d'une  part,  et  la  pctMnière  collection  <'t  le  premier  appendice,  de  l'autre, 
cette  opinion  ne  nous  parait  pas  admissilde,  parce  que  lautenr  de  l'in- 
troduction a  connu  et  imité,  non  seulement  le  livre  de  Joh  et  le  Cantiqiie 
des  cantiques  (cf.   IH,  11   ss,  h  l'idée  i^énérule  du  livre  ilc  Jolt;  —  II.  i: 

m,  li  ss.;  VIII,  11,  lî»  à  Joî.  xxvni,  i>-iy;  —  viii,  22:11  à  J<d> 

XXXVIll.  <i;  XV.  7;  V.  Kl;  XXVI,  10;  XXXVII.  1«;  XXXVIIL  H-11; 
XXXVll,  li;  XXVIll,  20  s.;  —  V,  3  à  Cant.  IV,  11;  —  V,  15  à 
Gant  IV,  45;  —  VII,  17  ss.  à  Cant.  IV,  14;  V»  1),  mais  aussi  le  second 
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appendice  (cf.  VI,  iO  ss.  à  XXIV,  33  ss.) 
U  ss.  Il  XXX,  2i  ss.),  le  second  Esaïe  (cl 
ètrfl  aussi  «piolcjnes-uiis  des  psaumes  les  plus  récents  (cf.  VI,  4  ss.  à  Ps. 
CXXXII,  i:  GWIY,  7;  —  et  VI.  ^:j  a  Ps.  GXIX.  105).  Reiiiîîrqurz 
aussi  l'emploi  du  pluriel  Ichîm,  hommes  (VIII,  4),  qui  ne  se  nHnuive 
que  dans  le  second  Esaie  (LUI,  3)  et  dans  un  des  derniers  psamnes 
(CXLl.  i).  Pour  CCS  divers  motifs  nous  pensons, avec  Bleek.  M.  Heuss.  etc., 
que  l'introduction  a  été  faite  pour  l'ouvrage  entier  (après  l'exil),  et  nô:i 
pour  la  première  cuUectiorii  seulement.  Le  style  detiléro/tof/iitiHe  [Bc^ 
li(zsch),  altondant.  de  ces  discours  ne  permettrait  guère,  en  tout  cas.  de 
remonter  au  delii  du  soptièjne  siècle.  —  Voici  donc  cunnnent  nous  nous 
représentons  la  furnmlion  successive  du  livre  des  ProverLes.  Dans  h 
cours  du  neuvième  ou  du  huitième  siècle,  un  sage  recueillit,  en  vue  de  la 
jeunesse,  les  principales  maxiuies  de  Salonjnn,  consi}<nées  jus(jue-là  dans 
lin  ouvrage  plus  étendu  (cf.  1  Hois  V,  12  =  IV,  32  dans  nos  versious). 
Il  y  joifrnit,  ou  l'on  y  joignit  plus  lard,  un  appendice  contenant  Irentp- 
trois  maximes  de  sages  inconnus.  Sous  Héaékiah  ou  y  joignit  encore  un 
secftnd  appendice  et  une  seconde  collection  de  proverbes  de  Saltunou. 
Les  trois  derniers  appendices  y  fureut  prohaldenietit  ajoutés  plus  lard 
encore,  peut-être  [lar  l'auteur  de  Fintroduction.  —  D'après  une  iiiodi- 
lic^lion  eie  la  p*uietualion,  proposée  (tar  llitzig  et  acceptée  par  plusieurs 
cxé^^ètes,  Leuiuelélail  roi  de  la  tribu  isuiaélite  de  Massa  (Gen.  XXV,  1  i), 
dans  laquelle  s'était  peut-être  conservée  la  croyance  en  un  Dieu  unique. 
D'apri^s  une  conjecture  analogue,  Agourélaitdu  môme  pays,  et,  k  en  jn^rer 
pur  Tune  de  ses  juaxinies  (X.XX.  ."Sss,),  il  avait  emiirassé  le  judaïstne. 
Peut-être  vivail-il  après  Ja  composition  du  Deuléronome,  auquel  la  niéuie 
maxime  senilde  faire  allusion  (cf.  Dont.  IV.  2;  XIII.  1).  — Quebpies- 
unes  des  maximes  du  livre  des  Proverbes  sont  répétées  deux  lois,  soit 
littéralement,  soit  plus  souvent  avec  des  modifications  plus  ou  nuons 
importantes,  non  seulement  dans  les  dilférentes  parties  du  livre,  mais 
au.ssi  dans  l'intérieur  delà  même  c«dlectiori.  Les  réjiétitions  textuelles 
proviennent  sans  <ioute  de  la  négligeuce  ou  du  dêfaul  de  mémoire  des 
compilîilem's.  —  La  version  grecque  a  omis  plusieurs  des  maximes  de 
ce  livre  et  en  a  ajoulé  un  plus  granrl  nombre.  —  La  morale  du  livre  des 
Proverbes  est  essentieltemenl  religieuse  :  elle  a  pour  liase,  comme 
celle  df*s  Psaunies,  de  Job  et  de  rt]cc|ésiast\  la  crainte  de  Jéhovab,  la 
piélé.  La  plupart  de  ces  maximes  dénotent  une  profonde  contiaissancc 
du  co'ur  humain,  acqui^jc  dans  la  pratique  de  la  vie  et  la  fréijuentati«in 
des  honnnes,  des  bons  et  des  méchants.  Salouion  vi  les  aulres  sages 
hébreu.\  ont  vu  le  monde  tel  qu'il  est.  De  là  des  règles  de  prudence  et 
nn  esprit  de  rigueur  qui  nous  paraissent  parfois  excessifs,  mais  qui  le 
s«>nt  moins  en  réalité  qu'en  apparence.  Au  reste,  les  exliortalimis  à  la 
bienveillance,  au  pardi»n  des  iujurAs,  ;i  la  charité,  à  la  douceur,  iiiéuic  à 
l'égard  des  animaux,  sont  loin  il'étre  absentes,  quoiqu'elles  soient  eu 
moins  grand  nouîbre  que  celles  qui  ont  pour  but  de  reconimunder  la 
réserve,  rhumilité.  l'activité,  la  charité,  la  justice,  etc.  La  plupart 
de  ces  maximes  promellent  à  l'bomuic  juste  et  pieux  une  récomp(Mise 
Icrrestre.  longue  vie,  honneur,  abonilance,  etc.,  mais  quelques-unes, 
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<lans  la  première  colte^lion  et  dans  le  premier  appendice,  lui  promettent 
auiisi  une  récompfnse  spiritueîle  et  rélesle  (voy.  mon  discours  sur 
rjiiéfi  de  rimntorlaltfâ  d*^  l'ùmc,  chez  ftjn  Phéttirietis  et  chtiz  h's  I/tfffi'fuXf 
p.  29).  —  Dans  une  suite  de  discours,  l'iiuleur  de  l'iiitruduction 
exhorte  les  jeunes  gens  à  «couler  les  onseiis  de  leurs  parents,  à  fuir  les 
mauvaises  compagnies,  à  rechercher  la  sagesse,  à  éviter  les  femujes  do 
inau\'>nse  vie .  i\  ne  pas  se  livr^T  h  la  puresse ,  etc.  (Chacjue  chapitre 
forme  un  discours  à  part,  fxcopté  le  preuiier  et  le  sixième  (jui  se  divisent 
en  deux  parties  :  \,  in-ll).  i(K33;  VI,  1-1'.).  20-35).  H  promet  le  J.ouheur 
à  ceux  qui  s'adonnont  à  la  saç<'sse  et  dénonce  la  ruine  à  ceux  ijui  la 
méprisent:  sa  pensée  ne  s'élève  pas  uu-d^ssus  de  la  vie  présente.  Mais 
une  idée  particulière  à  cet  auteur,  c'est  ([u'il  personnifie  la  sagesse  et  la 
reprèseuto  comme  existant  avant  le  monde  et  présidant  avec  l)ieu  à 
IVpuvre  de  la  création  (VIII,  iâ-31).  Il  paraît  avoir  emprunté  cette 
idée  au  livre  de  Job  ,  XX VII!,  27)  : 


«  Alors  ii  la  vit  cl  la  dénombra, 
Il  la  (iisccrna  et  même  il  la  scruta,  » 

c'est-à-dire  qm'Dieu,  dès  l'origine  dir  monde,  connaît  la  sagesse  (la  vérité) 
dans  toute  snn  éfpndtw  (1''  vi*rs)  et  dans  toute  sa  profnudfur  li'""  vers). 
On  voit  qu'ici  la  sagesse  est  impersormelle,  tandis  que,  dans  le  livre  des 
Proverbes,  elle  est  personuiliée.  Cette  raison,  jointç  aux  imitations 
signalées  plus  haut,  montre  que  cette  portion  du  livre  des  Proverbes  est 
postérieure  au  livre  de  Job,  Au  reste,  eettf*  personnification  n'est  qu'une 
image  poétique,  comme  l'indiquent  les  passages  analogues  I.  i>0  ss.  ; 
VIII,  1  ss.  ;  IX,  1  ss.  et  la  pfcsonuilicntion  de  la  bdie  elle-mérue  (IX, 
43  SS-). — Les  principaux  commentaires  récents  sur  les  Proverbes  smit 
ceux  d'Ewald,  de  Bridges  (Lonilres,  lHi7,  l""^  éd.,  IRoll).  de  Bertheaù 
(ISn).  de  Vaihinger  i  ÎK57),  de  Hitzig.  d'EIsler  {i«aK).  deZ«iTkler  idans 
le  B'ibelwcrk  de  Lange,  1867,  trad.  en  anglais,  avec  arldition.s.  18(jî)),  de 
Delitzsch  (1873)  et  de  M.  Reuss  (187H).  Cil.  BausroN. 

PROVIDENCE.  Vnypz  Théhmr. 

PROVISION  CANONIQUE.  Voyez  Bénéfices  t^cclésin!iiiqtn\><. 

PRUDENCE  (.-Vureliu s  Prndejitius  Clemens)  naquit,  vers  Tan  318,  dans 
la  pn^vince  de  Tarragone,  en  Espagne,  Saragosse  et  Calagurris  (aujour- 
d'hui Calahorra)  se  disputent  l'Iumneur  de  lui  avoir  ditiiné  le  Jour.  Il 
nous  dit  lui-même,  dans  le  prologue  qui  précède  ses  hymnes  pour  feu 
diverses  heures  du  jour,  qu  il  était  venu  au  monde  sous  le  consulat  de 
■  l'ancien  Salia  »».  Prudence  l'ut  élevé  avec  sévérité.  Vers  l'i^ge  de  seize 
ans.  revêtu  de  la  toge  virile,  il  fréquenta  les  écoles  des  rhéteurs  qui  lui 
apprirent  h.  «'  semer  des  mensonges  dans  ses  discours.  >»  A  l'entendre, 
•  sa  jeunesse  lut  dissipée.  L'anuiur  des  belles-lettres  ne  Tempécha  pas  de 
se  livrer  à  l'étude  de  la  jurisprudence,  et  le  lorum  Fentendit  souvent 
plaider  avec  éclat.  Distingué  par  l'enipereur  de  la  l'oule  des  avocats,  il  fut 
uonnné  deux  fois  gouverneur  d'une  province  césarienne  d'Espagne. 
Enfin  «  la  bonté  du  prince  l'honora  d'un  grade  élevé,  et  le  rapprocha 
du  trône  en  lui  faisant  occuper  un  poste  éminent.  »  Malgré  réclat  des 
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Uonneufs  qui  lui  étaient  cuiif^rés,  Prudence,  averti  de  l'ujjproche  de  la 
vieillesse  par  ses  cheveux  ^jui  Idutiehissiueiit.  vnuliit  ronsarrer  ;i  Dieu  le 
reste  de  ses  jours,  et  reclierrlier  des  ]>ieiis  plus  durahlns  ffiie  eeux  de  ta 
terre  iOpenu  p.  i*»).  Il  voulut  chanter  «  dans  des  ïariihes  rapides  et  de 
roulantes  trochées,  "  tes  merveilles  de  la  Rédeuiption.  —  Iv«>s  leuvres  de 
Prudence  se  cn!u|)oseiit  de  di'ux  recueils  lyriques,  le  Cathémérition, 
qui  dans  douze  hyuuies  décril  la  vie  chrétienne  dans  ses  devoirs  de 
chaque  jour  et  dans  ses  plus  glorieux  souvenirs,  et  le  Périsléphanon  ou 
livre  dca  ront'nnncs  qui  renferme  quatorze  liymiies  en  rhoinieur  (l'au- 
tant  (le  martyrs;  d'un  ptièiue  didai-tique,  VHamarfifffhtn'  ou  de  l'ori- 
gine du  mal;  de  deux  p(jèmes  îtoiruiiques,  VAputhi'nMc,  qui  a  pour 
objet  de  défendre  le  dogme  de  la  Trinilé.  e(  plus  spécialement  la  nature 
divine  et  hunuiine  du  Christ,  contre  les  erreurs  des  palripa«isieus,  des 
sabelliens  el  dos  priscillianistes,  et  les  deux  livres  Cfmfri'  Stjmmnipie 
où,  tout  en  invectivant  contre  lui  qui.  an  nom  du  Sénat,  demandait  le 
rétablissement  de  l'uutel  de  la  Victoire.  Prudence  démontre  lu  vérité  du 
christianisme;  d'un  poème  descriptif,  la  Psij*:homarhu',  qui  décrit  la 
lutte  du  hieu  et  du  mal  dans  le  cœur  de  l'homme;  enlin  du  IHtto- 
ch*'nni,  siiile  de  quarante-huit  quatrains  formant  une  histoire  abrégée 
de  l'Ancien  et  du  Ncmveau  Testament.  —  Les  œuvres  de  Prudence  ne 
se  distinguent  ni  par  un  Eaîent  remarquaide  de  versilicntion.  ni  par  de 
très  î^rantic-s  pensées.  Il  sait  cependant  rodilpinent  exprimer  des  senti- 
ments  élevés  et  tendres,  et  telles  de  ses  stances  lui  ont  valu  les  éloges 
des  critiques  littéraires.  Ses  vers  furent  sinj^ulierement  tîoûtés  par  ses 
contemitorains.el,  dans  notre  siècle,  Ozanam  et  Villemain  lui  ont  reconnu 
de  réels  mérites.  Ses  écrits  ont,  au  point  de  vue  archéologique,  une 
grande  valeur.  «  Il  faut  souvent  citer  Prudence,  dit  l'abbé  (Ireppo, 
quaiid  il  »'a^t  d'antiquités  ecclésiastiques.  »  Etudiés  comme  documents 
historiques,  ils  fourniraient  h.  l'histoire  et  à  la  science  des  pajies curieuses.  — 
Les  œuvres  de  l>rndence  ont  été  éditées  h  Hanovre  en  lULi,  à  Ajus- 
lerdaujen  Itj^il.à  Paris  en  ltiH7,  àTulnngue,  par  Th.  Obbarius.  en  It^i5. 
à  Leipzig^.  par  A.  Dressel.  en  18G0.  Sa  hio*5'raphie  a  été  écrite  parF,-Z.  Col- 
lombet,  HtHf.  civile  rt  rcHfj.  des  lettres  Int.  du  tjufilrli^i/te  ef  au  ein- 
fpiihne  sii*rle,  Lyon.  i83Jï;  par  A.  Bayle,  /ittult»  sur  pruduner,  Paris, 
IHiiO;  pur  Clemens  Urockhaus.  ,1.  Prud.  Clemens.  Leipzig,  lH7i;  par 
A.  Eberl.  (h'st'h.  der  r/iristi  Int ,  Lit.,  Leipziji,  IH7i;  par  le  soussigné, 
/(êrits  d^hisi.  de  rEtfUsf.  Toulouse,  ÏH7H.  Lotis    Hiifket. 

PRUDENCE  DE  TROYES.  <îaiind<),  jeune  noble  d'origine  espaj;nole,  vint 
de  bonne  heure  en  Friuice,  où  il  lit  loutes  ses  études,  passa  quelques 
années  à  la  cour  fnujqueet  fut  élevé,  en  8i7,  au  siège  épisco[)al  de  Troyea, 
où  il  njourut  le  6  avril  8(>l.  Nous  le  voyons,  après  sa  mort,  honoré  et 
invo<|ué  connue  un  saint  dans  son  diocèse.  Il  (levait  posséder  une  cer- 
taine érudition  et  jouir  d'une  {<rîinde  ré[MJtation  comme  d<tcteur.  car. 
\Valalri<i  Strabon  se  vante  de  l'avoir  eu  jiour  niaitre  et  réclame  de  lui 
une  copie  de  ses  pt^nies  :  nous  n'en  connaissons  qu'un,  d'un  caractère 
éléfjriaque.  l'ne  Vie  de  sainte  Maure,  vierge  de  Troyes.  ipielquos  lettres 
et  pané}!yri(|ues,  une  iniroduclion  aux  psaumes  n'auraient  pas  sntli 
pour  faire  sortir  de  l'oubli  Galindo,  qui  prit  le  nom  de  Prudence  lors  de 


PHUDENCE  DE  TROYES  —  Pi;USSB 


1» 


son  avènement  à  l'épis^pal,  s'il  n'avuit  pas  joué  un  rôle  atlif  daîis  la 
conlrnvpr&e  prédestinalieonp,  dans  laquelle  il  pril  Ja  ii(^feiis{»  do  (lutos- 
rjilo.  Niius  lui  devons,  en  outre,  la  rt'daûtion  dns  annalt^sdeSainl-Bfrlin, 
pour  la  pénode  qui  s'étend  de  KiVt  à  HW).  Cet  ouvra^'p,  qui  jouit  dt-jà  de 
son  vivant  de  la  faveur  royale,  lut  conliiiuépar  sonadversairo  llincniar, 
qui  eu  corrigea  plusieurs  passades  di^favoraldes  à  ses  actes  et  à  ses  idées. 
Os  annales  traitent  longuement  des  airnires  d'Espaj^ie,  reliwent  lea 
prodiges  de  la  nature  plus  que  lesqueslions  ecclésiastiques  et  ueceutuent 
la  doctrine  de  la  Provideju'e  daita  le  sens  des  idées  prédestinaliennes  de 
l'aulenr.  Nous  relrouvi*HS  les  principales  théories  de  Prudence  sur  la 
controverse  prédestinatiennc  :  1"  dans  sa  lettre  à  llincniar  et  à  Pardiilus 
{Prudent  ii  trecassi)}!  h'pist.  ad  fit  mm.),  écrite  vers  HVJ  et  imprimée 
pour  la  preniièrft  fois  dans  Lud.  Cellotii  Hhtona  GoHchc,^  Par.,  1655; 
•lans    son    De  pnvdeHt.    rontm   Joh.    Seoium    liôer  ,    puhlié  par 

lauguin;  Veli.  script.,  qui  sn'r.  n')*to  d*i  pned.  siripaeniuf,  Vi\n^*  1650, 
t,  1,  pars  I,  p.  PJ7:  II"  dans  son  Epist.  frucforia  udlV  Cfipit.  Crutrenf. 
Carialiv.  Consulté  par  llincmar,  au  dél>ut  de  la  controverse,  Prudence 
s'était  prononcé  pour  la  douceur;  phis  tard  il  prit  part  aux  travaux  des 
conciles  de  Valence  et  <le  ïj^ingres  qui  condarmièrent  llincniar.  et  s'éleva 
ivec  énergie  contre  les  décisions  du  concile  de  Qiersy.  Prudi'uce  ensei- 

Tiait    une  donlde   prédestination,  tout  en  faisant  dépendre  de  la  pres- 

Tcience  que  Dieu  avait    du  péché  ijrijîiiiel  la  prédestination  des  méchants 

au  nml  et  à  la  condamnation.  Il  al'tirmait,  en   outre,  que  Christ   n'est 

ttjort  <[ue  pour  les  élus;  car,  aulretnenl,  (pie  pourrait-on  penser  delà 

l'Vtdonté  et  de  la  prescience  divines?  Son  interprélation  de  !  l'imothée  II, 

I.  était  des  plus  arhilraires.  L'imprudence  d'ilirienmr,   qni  avait  cnnllé 

1  cause  ^lun  théologien  aussi  daii[;(Teux  que  Jean  Scol  Erigène.  donna 
beau  jeu  à  l'évéqiie  de  Troyes  dans  sa  polémique  contre  ce  dernier.  Il 
n'eut  pas  de  peine  i^  montrer  que  la  confusion  faite:  par  lui  de  l'essence 
et  des  altnhuts  de  Uiey  portait  une  grave  atteinte  î%  la  loi  morale  H 
devait  ahiMilir  au  panthéisme.  Il  censura  éuergiqueuient  sa  négation  du 
liai.  <|ui  avait  pour  dernière  conséquence  h?  rétablissemi^nt  iinal,  qu'Eri- 

^'ue  ne  lait,  d'ailleurs.  (|u'et11eurer.  l'rudence  fut  vaincu  dans  cette  lutte, 
iont  le  ton  et  les  arguments  trahissent  déjà  un  siècle  de  déca<lence.  — 
Sources:  Acta  SS,,  \\n\  I:  Hist.  lill.  de  Franrt>,  V:  Fabricius,  liihl. 
^cH.rt  infim.  Intinil.,  VL  \\)\  Middeld(*r|i. /A' /^r'(^A^//^/'<,  Bn'shui.  \H'1\Ï\ 
^irgensohn  .  Prud.  n.  dif  Bcr!.  Atiuttit'u,  Uiga,  i875  ;  llagenh;iclu 
Doffmunf/esrhtrhte;  Neander,  Ku-rheuff.,  \[;  Ampère. ///'a- /.  de  la  îitt. 
fr.  nvaivt  /e  dmtzii'mtJ  sif'rle,  lll,  1)6.  A.  Palmier. 

PRUSSE  I  Statistique  ecclésiastique).  Le  recensemenldu  l'"déff»nihre  1875 
a  cnnstaté,dansleroyanmede  Prusse,  une  pcqmlalion  de  25. 71:2,  WH  hahi- 
Uiiits.  Leur  répartition  entre  les  ditférentes  confessions  est  indiquée 
Stnnrne  suit  :  I.  Protestants,  Hi.G3(î.*.KK)  tt>i,(>i  p<mrcent  delà  populatiivn 
Wale);II,  Catholiques,  H,tîilMnO  {3;i,ol  p.mr  cent);  111.  Israéhtes, 
.*i.'ti),7lMi  r|.3â  pour  cent);  IV.  Individus  d'antres  cultes  ou  dont  la  con- 
frs^mti  nestpas  connue,  i.t)7i,  —  Le  même  docutuent  nrjus  indique  les 
luln|ivi9ionssuivaîil**s  dans  le  sein  des  premiers  de  ces  groupes  :  l.  Pro- 
Icslunts,  13,iGtJ.ti:iOîippartieunent  à  rEgiiseévangéliqueunie,  2,864,680 
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à  TEglisp  luth«irienne  des  pays  annexés,   40,630  ù  rEy:lisp  lutlién>nnc 
s^^pariT  «Ips  arn'ÎPiuirs  provincfs;  i.'ÎO.OWJ  à  TE^lisc  rérôrnite  (Îi*h   pays 
annexés;  3.j,MHn  à   ^K^Hisl*  réloniuV  sépart»^  des  anciemics  pntvirurt's. 
On  compte  déplus  3.710  frères  iiinraves,  i.ll^O  iningiens,  l:2.21fl  hap- 
tistes,   1  l.lïoO  niennonites,  :2.UH0  anj;lic<ms,  niélliadisles   <?t   adhérents 
de  diverses  sectes  protestantes.  IL  CutljoIiqu4*s  :  H.riij.HiO  cattudiquos 
romains  et  vieux  catiioliques  (que  le  receiiseinerU  otiici*:!  e]asse  dans  ]a 
ménie  ruliriijoei,  I  .i"il>  rallioiiqius  i:rers,  i,8<IO  e^iltioliiptes  allemaiidset 
caldidiquos  clirétiriis.    17,HH0  adliérents  de  la   reli^^ioit   libre  et  autres 
dissiVlenls.  —  Ntuis  passenuis  rapideiirent  en  revue  les  plus  iiiipi)rtants  de 
ces  groupes  relijïiioux.  Nous  nous  attadierons  seulement  h  fournir  sur  eux 
desdonnées  statistiques,  et  nous  n'emprunterons  à  l'Iiistoire  que  ee  qui  est 
absi dûment  indi^pensalde  potir  faire  comprenrf  re  l'état  présent  des  eiioses. 
—  I.  PnoTESTANTS.  Lii  luonarohie  prussienne  est  eiuuposée  il  éléments 
très  hétérogènes  que  la  eotupuHe  setile  a  réunis  sous  la  doiuinatiun  d'un 
^n^nle  souverain.  I^a  situation  ecclésiastique  actuelle  a  donc,  dans  ies 
diverses  provinces  du  royaume,  des  origines  très  diverses,  et  une  expo- 
sition rnmplèle  devniit  reprendre  l'histiure  depuis  Fépoque  de  la  Hétor- 
matinu.  Mais  un  tableau   sommaire  cuniiue  eelnî  que  n<»us  essavons  dvf^ 
tracer  peut  se  contenter  de  remonter   jusqu'à  l'tmiun  de  !Hi7.  Les  élec- 
teurs de  Unuidehour^',  ori|.rinairement  luthériens,  étaieiit  réformés  depuis 
1GI3  ;  ntais  la  majorité  de  leurs  sujets  étaient  restés  luthériens,  et  il  est 
juste  de  reconnaître  qu'au  dix-septième  siècle  les  électeurs  usèrent,  à 
Tépard  de  leurs  siijels  d'une  autre  confession,  d'une  tolérance  assez  rare 
pour  répoque.  Cependant  le  grand  électeur  nourrissait  déjà  la  pensée, 
non  pas  de  faire  son  pays  réformé,  mais  d*y  étaMîr  mue  église  évanjfé- 
lique  unique  eu^brassanl  les  adhérents  des  deux  confessions.  Pendant 
tout  le  dix-huitième  siècle,  les  rois  de  Prusse  eurent  en  vue  le  même 
plan.  Mais  la  réalisation  n'en  parut    possible  que  dans    notre  siècle. 
L'Eglise  évangéljque  de  Prusse  était,  cnuime  les  aulres  Eglises  évanpé- 
liques  allemandes,  gouvernée  par  le  souverain^   non    en  sa  qualité  de 
souverain,  mais  connue  pfieeipuym  mrmhrnm  /{rcleslie.  A  ce  titre,   le 
roi  Frédéric-Guillaume  III,  à  l'occasion  du  jubilé  de  la  Réformation,  eo 
lHi7.  invita  les  Eglises  hithériennes  et  réformées  de  son  royaume  à 
s'unir  en  une  seule  Eglise  évangélique,  et  la  situation   du  roi   faisait  de 
cette  invitation  un  ordre  qui,  au  moment  même,  ne  rencontra  presquepas 
d'opposition.  I^a  résistance  ne  conuiieio^'a  qu'à  partir  de  la  publication  de 
l'Agende  destinée  ù  la  nouvelle  Eglise.    Mais  l'immense  majorité  du 
peuple  prussien  et  de  ses  pasteurs  adhéra  à  l'ieuvre  du   souverain,  et 
depuis  lors,  l'Eglise  unie  est  restée  deuuinante  dans  les  anciennes  pro- 
vinces de  )u  monarchie.  Cette  union  ne  voulait  pas  être  une  fusion,  et 
la  plupart  des  paroisses  conservèrent,  dans  le  sein  de  l'union,  un  certain 
caractère  confessionnel,  très  adouci,  il  est  vrai  :  d'autres  furent  consi- 
dérées comme  se  niltachant  non  pas  k  l'une  des  deux  confessions,  mais 
à  leur  consensus.  Par  suite,  la  situation  confessionnelle  de  l'Eglise  unie 
de  Prusse  est  fort  peu  claire  et.  suivant  les  temps  et  les  unlieux,  on  en  a 
donné  des  défniitions  très  différentes.  A  certains  monu^nts,  et  surtout 
dans  les  années  qui  ont  suivi  1848,  le  pouvoir  a  appartenu  au  groupe. 
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alors  très  nombreux,  qui  considérait  l'union  comme  n'ayant  qu'un  carac- 
lli^r**  purement   admiriistmlir,  la  réuninn,  smis  des  autorités  centrales 
'  communes,  d'Eglises  de  CDiifessions  diUererites  et  conservant  chacune  sa 
confession.  D'autres,  et  eesant  aujourd'hui  les  plus  nombreux,  estiment 
que  cette  union  a  porté  éi^alement  sur  le  caractère  confessionnel,  et  que 
[les  anciens  symboles  ont  perdu  leur  valeur  léjjjaîe.  Les  actes  sur  lesquels 
T  'union  sont  assez  peu  clairs  pour  autoriser  également  ces  deux 

;  liions.   Pour  permettre  d'apprécier  la  part  que  chaque  E^jlise 

a  app«irtée  à  l'uniou,  je  dirai  qu'elle  a  tait  entrer  dans  ses  ca^dres,  en  1H17, 
3,873,116  luthériens  et  3î.H,Hi  réformés;  elle  a  donc  absorbé  à  peu 
prè-s  16  luthériens  contre  l  réformé.  —  Au  moment  où  l'union  fut  pro- 
Bcée.  aucune  des  deux  Eglises  n'avait  en  Prusse  d'autorité  centrale, 
jue    d'elles  ne   possédait   qu'une    organisation    pro\inriale.    L<^s 
I>a^)isses  étaient  groupées  en  diocèses,  à  la  tète  desquels  était  placé  un 
surintendant;  les  diocèses  de  chacune  des   huit  provinces  formaient  un 
eonsistoirc,  autorité  suprême  de  l'Eglise  de  la  province,  et  coinposé  d'un 
président  la'ique,  haut  fonctionnaire  de  l'Etat,  d'un  surintendant  général 
el  d'un  nombre  variable  de  conseillers,   tant  ecclésiastiques  que  laïques. 
Toutes  ces  autorités,  tant  les  surintendants  que  les  membres  du  consis- 
toire,   étaient  nonnuées  directement   par  le  roi,   et  dépendaient  de  la 
j>ersonne  du  souveraia.  Au  ministère  des  atTaires  ecclésiastiques  était,  il 
est  vrai,  rattachée  une  division  du  culte  évangélique,  nutis  les  airairesles 
plus  importaiDtes  étaient  décidées  dîrecteuieul  dans  le  cabinet  du  souve- 
rain. Cette  organisation  subsista  sans  mfuiijication  jusqu'en    \HïH,  sauf 
qu'en  1835,  onaccordaaux  deux  provinces  occidentales,  la  Prusse  rhénane 
el  ia  Westphalie.  dos  syuitdes  de  cercle  et  des  synodes  provinciaux,  qui 
concouraient  au   gouvernement  de  l'Eglise,  avec  les  C4)nsistoire9  et  les 
surintendants  nommés  par  le  roi.  Parmi  les  revendications  populaires 
qui  figuraient  sur  le  programme  des  libéraux  de  IH-iH,  se  trouvait  la 
demande  d'une  éjuancipatiou  fie  l'Eglise  du  pouvctir  souveraiu,  dematnle 
qui  avait  déjà   été    présentée   au    synode  général  oflicieux    réuni   par 
Frédéric-Guillaume  IV,  en  I«i6.  Celte  revendication  était  présentée  à  un 
roi  qui  était  très  convaincu  de  la  légitimité  de  ce  qu'on  lui  demandait  sur 
ce  point,  de  sorte  que  la  réaction  qui,   eu  1819,  emporta  presque  toutes 
les  conquêtes  éphémères  des  libéraux  allemands,  ne  put  pas  taire  dispa- 
mitre  sur  rc  point  lout  ce  que  le  roi  avait  accf»rdé.  I^a  constitution  prus- 
sienne de  1850  (article  1,5)  prochiuu*  que  l'Eglise  régit  et  administre  dune 
manière  autonome  ses  alTaires  intérieures.  Parla  était  posé  un  principe 
inconciliable  avec  le  gouvernement  de  i'Kglise  par  le  souverain.  Néanmoins 
il  ne  fut  apporté  que  peu  de  changements  à  l'ancienne  organisation,  et  ce 
n'est  que  lentement  t|oe  se  mo«lifia  la    constitution    Iraditionnelle    de 
l'Eglise  unie  de  Prusse. — En  IH5U.  deux  mesures  importantes  lurent  prises 
dans  ce  sens.  Ce  fut  d'abord  la  création  d'une  autorité  centrale  de  l'Eglise 
é%'angélique.    conseil   supérieur  ecclésiastique,  dont  les  membres   sont 
nommés  par  le  roi,  mais  qui  ne  relève  pas  du  ministère.  Le  conseil  supé- 
rieur ecclésiastique  l'orme  rmstance  d'appel  des  décisions  des  consistoires 
et  donne  à  ces  auk^rités  les  instructions  quW  juge  utiles  dans  les  affaires 
d'uitérct  général  de  l'Eglise.  La  seconde  mesure  importante  de  1850  fut 
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la  création  d'une  représentation  paroissiale.  Jusqu'alors,  le  pasteur  n'a^Tiit 
él«^  assistt'  <l'aiicuno  autoritt»  ^lun.  Il  fut  décidé  ijur,  ^lésormais,  toutos  It^a 
paroisses  ijni  en  feraient  la  (ieiiiamle  auraient  un  conseil  de  paroisse  tiui 
concourrait,  avec  le  pasteur,  à  l'adininistration  do  la  paroisse.  Cette  iusti- 
tutitin,  d'abord  lacultiitive.  fut  rentlue  p'ut^nile  successivement  dans  les 
diverses  provinces,  entre  1H58  et  18(5:2.  Le  parti  libéral  ne  trouva  pas  ces 
concessions  sulfisanles;  mais  il  dut  sVii  cunlenter  jusqu'il  lavcneuient 
du  roi  Ouillaunie.  A  partir  <Je  ce  inonicnt  recoinnienra  le  di''vp|uppenient 
d'autorités  élues  dans  TEgliso.  On  institua d*abord,  dans  les  six  provinces 
qui  en  étaient encoredépourvnes,  des  syiutdos  do  district,  puis  des  synodes 
provinciaux.  Puis  enfin,  après  de  l<m^niesné|<;iiciations,  le  synode  général 
devint,  il  partir  de  1875,  une  des  autorités  ceniralesde  l'Ej^liseuiiie.  Cette 
Etflise  se  trouve  donc  avoir  aujnurd'liui  deux  séries  concurrentes  d  auto- 
rités Jes  unes  élues,  les  autres  nonnuées  par  le  roi.  Au  sonnnet.  le  conseil 
su(>éneup  ecclésiastique  et  le  synode  général  ;  puis  les  H  consistoires 
et  les  H  synodes  provinciaux  ;  puis  les  surintendants  et  les  synodes  de 
district,  au  nombre  de  i(X)  environ;  enlin  les  paroisses,  au  nombre  de 
5,1211,  ayant  cîuicuneun  ou  plusieurs  psisteurset  un  conseil  de  paroisse. — 
Les  ecclésiasli(jues  tant  titulaires  qu'auxiliaires,  eu  fonction  dans  TE^dise 
unie,  sont  au  nombre  de  6,4il,  «Icsservant  lJ,;i06  lieux  de  culte.  La  part 
contributive  de  l'Etat  aux  dépenses  du  culte  évangéli([ue  s'est  élevée, 
en  188(),  à  2.i30,li4  marcs;  mais  la  plus  gjande  partie  des  traitements 
et  des  autres  frais  du  culte  est  iléfrayée  par  les  revenus  des  biens  d'E^rlise. 
—  A  cAté  de  t'Eglise  unie,  rimcim  torritoire  prussien  reuferiur  les  petits 
pruupes  des  luthériens  et  des  réformés  séparés,  f^es  pn^miers,  au  nombre 
de  iO,630,  se  rattaclieut,  pour  la  plupart,  au  collège  supérieur  ecclésias- 
tique fondé  à  Breslau  en  I8il.  <luquel  dépendent  55  paroisses,  dont  la 
majorité  est  située  dans  la  province  de  Silésie.  Moins  important  est  le 
petit  groupe  séparé  du  syuofie  d'Emmrmuel.  fondé  eu  ÏHiH.  —  Les  réfor- 
més séparés  ont  quelques  eonnnunaulés,  surlfiutdanslaPrusserhéiiane. — 
Les  sectes  diverses,  dont  nous  avons  dit  la  force  numérique  en  commen- 
çant, ont  souvent  fait  beaucoup  parler  d'elles,  mais  n'<mt,  en  réalité, 
qu'une  très  Juinime  iuiportauce.  —  Les  événements  de  186*3  ont  apporté 
à  la  Prusse  un  accroissement  considérable  de  populatitiu.  La  grande 
majorité  des  territoires  ainsi  ajoutés  à  h\  monarchie  étaient  protestants. 
Sauf  pour  le  duché  de  Nassau,  l'union  des  t\pu\  confessions  n'y  avait  pas 
encore  été  introduite.  Le  gouvernement  prussien  a  promis,  h  plusieurs 
reprises,  de  faire  prAce  de  l'union  à  ces  populations.  Mais  la  confiance 
dans  ces  eng-ufrenients  est  loin  de  rejouer  parmi  les  cmiducteurs  de  ces 
Eglises.  Pour  le  nmment,  ellps  ont  encore  eliacune  son  existence  pmpre, 
Ijîi  plus  considérable  est  l'Ej^lise  luthérienne  du  Hanovre,  (jui  compte 
1. 018, tilt»  ressortissants.  Elle  était  autrefois  tijouvernéepar  <piatrec<uisis- 
toires  indépendants  les  uns  des  autres.  Aujourd'hui,  il  n'y  a  plus  qu'un 
seul  consistoire  h  ll.annvre,  pour  Umi  le  pays;  un  synode  général  y  a  été 
joint,  depuis  quelques  années,  comme  autorité  concurrente.  Le  nombre 
des  paroisses  luthériennes  delà  province  est  de  IMhi,  Outre  l'Eglise 
luthérieîine  reconnue,  on  trouve,  dans  le  Hanovre,  l*»  petit  'groupe  luthé- 
rien séparé  du  pasteur  Uarins.  Quant  aux  autres  confessions  protestantes, 
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U  faut  citer  89,909  réformés  ordinaires,  7,947  réformés  se  ratladmnt  à 
la  confédération  des  réformés  de  la  basse  Saxe,  2.074  vieux  r^for-uirs 
ou  coccéiens.  l.H2i  membres  de  l'Eglise  unie,  et  4,154  adlurenls  de 
diverses  sectes.  —  Le  Sleswig-Holstein  est  presque  entièrement  luthérien. 
Les  paroisses  soumises  à  un  ronsistoire  sont  au  nombre  de  483,  savoir  : 
277  dans  le  Slesvig.  2C>6  dans  le  Ibdslein.  Les  autres  Eglises  protestantes 
sont  l'Eglise  libre  danoise  (4  paroisses),  les  frères  moraves  (2  rutonui- 
liiiutés;.  les  réformés  il  paroisse»,  les  remonstraiits-réformés(l paroisse), 
\fiê  nieuDooites  (2  conituuimutés).  —  I^  [trovinr.ede  liesse-Nassau,  fur- 
méede  l'électorat  de  Hesse.  du  diiehé  de  Nassau  et  de  la  ville  libre  île 
Francforts  est  la  partie  de  la  mouarchie  prussienne  où  la  situation  e<Tlô- 
siaslique  est  la  plus  compliquée,  h*^  duché  de  Nassau  est  cerlainemeiit  un 
pays  où  l'union  entre  les  deux  Églises  a  été  introduite.  Pour  l'éleettu-al  de 
Hesse.  les  changements  de  confession  des  électeurs,  que  suivait  l'intri»- 
durtion  violente  dans  le  territoire  de  la  nouvelle  confessiun,  ont  introduit 
dans  le  pays  la  confusion  confessionnelle  la  plus  complète.  L'exposé 
même  de  la  question  serait  beaucoup  trop  long  ici.  Il  suffira  de  dire  qu(^ 
les  agissements  du  consistoire  de  Cnssf'l,  depuis  dix  ans.  pennetleul  de 
juger  eomplètement  ce  quVst  la  tolérance  sous  une  uulorilé  h  la  fois 
unioniste  et  libérale.  I^es  persécutions  dont  ont  été  Wctinies  depuis  quel- 
ques années  les  luthériens  hessois  sont  une  des  pages  les  plus  honli'uses 
de  l'histoire  contemporaine.  —  IL  Catuoliquks  :  Nous  ne  ferons  pas  ici 
l'histoire  longue  pt  compliquée  de  la  lutte  entre  l'Eglise  ronuiiru'  et  le 
jeune  empire  allemand.  Le  nécessaire  a  été  dit  sur  ce  point,  à  l'article 
AiUmagne.  Nous  constiitemos  seulement  l'état  légal  actuel.  Le  nd  de 
i*rus»e  étant  protestant,  les  principes  de  la  cour  de  Home  ne  pemieltiuent 
pas  au  pape  de  conclure  avec  lui  un  concordat.  Conformément  à  l'usage 
suivi  par  la  curie,  les  conventions  conclues  entre  les  deux  puissances- 
furent  c^msignées  dans  une  bulle  de  circonscription  connue  sous  le  nom 
de  bulle  JJf  xu/iift'  wunmrnm,  du  llî  juillet  1K2I.  Conformément  a  cette 
bulle  et  à  d'autres,  semblables  dans  leurs  principales  dispositions,  accor- 
dées au  Hanovre  {fmpensa  ffomanoruin  Poittip'rum,  du  2H  mars  1H24) 
et  aux  autres  États  aujourd'hui  annexés  par  la  Prusse,  les  catholiques  du 
Irrritoire  prussien  furent  répartis  entre  un  certain  nouibre  de  diocèses 
dont  v#iri  la  liste  :  archevêché  de  Cologne  :  suifragants  les  évéchés  de 
Munster.  île  Paderborn  et  de  Trêves;  archevêché  de  (liiftsen  et  Phsch  : 
sutTragHnt  1  evéché  de  Cuhu  (tous  dans  les  anciens  Etats  prussiens):  et  de 
df»  pjus,  les  évé«hés  immédiatement  soumis  au  saint-siège  de 
Breslau  et  d'Ermeland  (dans  l'ancienne  Prusse),  de  Hildesheim  et  d'Osna- 
bnirlv  idans  le  Hanovre],  et  les  évéché^  sulTragauts  de  Eribourg  : 
Fuldtt  I  llesseé|i'ctot7ileiet  Limbourg  (Nassau j.  Les  archevêques  et  évéqiies 
s»3nt  élus  par  les  chapitres  des  cathédrales,  mais  ceux-ci  sont  tenus  do 
ne  porter  leur  choix  que  sur  des  sujets  qui  soient  pe.r»onœ  grade  au 
roi.  Quant  au  clergé  inférieur,  il  est,  par  ces  actes,  laissé  entièrement  à 
la  discrétion  df^s  évéques.  Ce  règlement  des  rapports  mutuels  permit 
ft  l'Eglise  catholique  de  vivre  en  paix  pendant  m\  demi-sièele  avec  la 
monarchie  prussienne.  Quelques  coiillits  qui  s'élevèrent  cuire  le  gouver- 
nement et  divers  évéques  furent  rapidement  apaisés,  et,  jusqu'en  1H70,  It; 
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Us  ont  réuni  en  un  seul  les  ps.  IX  et  X  et  les  ps.  CXIV  et  GXY,  et 
s^pan^  en  «Ipux  le  CXVl**  et  le  CXLVII'*.  ce  qui  est  tout  à  fait  arbitraire. 
—  Quelques  psaumes  se  Irouvenl,  avec-  des  variantes  plus  ou  moins 
importantes,  dans  deux  recueils  différents:  le  XlV*'  =  le  LUI*';  hi  (in  du 
XL-  =  le  LXX«;  le  CVÏIl^  =  LVIL  8-12  et  LX,  7-îi.  Le  XVlil-  se  lit 
aussi  dans  le  second  livre  de  Sutiuiel,  chap.  XXII.  ^  Presque  tous  les 
psaumes  du  premier  livre  et  plusieurs  dans  les  livres  suivants,  73  en  tout, 
sont  attribués  h  David  ;  12  à  Âsaph  :  le  5U*'  et  les  onze  premiers  du  '.i°  livre  ; 
10  aux  enfants  de  Goré  :  les  sept  premiers  du  2"  livre  et  les  psaumes 
LXXXIV,  LXXXVet  LXXXVII;  i  à  Salomon  (LXXII  et  CXXVll)  ;  1 
à  Moïse,  le  XC«:  1  à  Héman  (LXXXVIll)  et  1  à  llélhan  (LXXXIX)  ; 
te  qui  fait  cent  psfiumes  avec  nom  d'auteur.  Les  auteurs  des  41)  autres 
ne  sont  pas  nommés.  Au  reste,  ces  indicalions  sont  l*)in  d't^tre  sûres  : 
plusieurs  des  psaumes  attribués  à  David  ne  sont  certainement  pas  de 
lui  ;  il  en  est  de  raênie  des  deux  atlribués  à  Salomon  et  de  quelques-uns 
au  moins  de  ceux  qui  portent  le  nom  d'Asaph.  Il  n'en  est  pas  moins 
\Tai  qu'un  bon  nombre  sont  de  David  ou  de  son  époque.  Nous  savons 
par  Amos  (  Yl,  5)  et  par  David  lui-iiiLMue  (2  Sam.  XXI IL  1)  que  ce  roi 
avait  composé  de  nouihreux  cantiques;  lautlieulicité  de  son  éléj.,âe  sur 
la  mort  de  Saiil  et  de  Jonalhan  (2  Sam.  1,  17-27},  de  son  Chant  de  vic- 
toire {2  Sam.  XXn  =  Ps.  XVIII)  et  de  ses  «  Dernières  paroles  »  (2  Sam.. 
XXIII,  1-7)  n'est  pas  sérieusement  contestable,  quoique  celle  du  psaume 
XVllI  ait  été  parfois  contestée.  Les  psaumes  111  et  suivants,  qui  doivent, 
d'après  la  suscriptiotu  avoir  été  composés  à  l'époque  de  la  révolte  d'Ab- 
salom,  répondeui  fort  bien  à  une  telle  situalinu,  et  il  serait  difficile  d'en 
trouver  une  autre  qui  les  explique  nueux  ou  seulement  aussi  bien.  Aussi 
un  critique  d'une  hardiesse  ordinairement  excessive,  Hitziç,  attribue-t-il 
à  David  les  ps.  111,  IV,  VIl-XUl.  XV-.Xl.X  :  et  Ewald,  qui  n'admet  pas 
l'authenticité  de  quelques-uns  de  ceux-ci,  admet  en  revanelie  celle  des 
ps.  XXIV,  XXIX,  XX.XTl.  Cl,  ex  (du  temps  de  David).  LX.  8-12  et 
CXLIV,  12-15,  et  il  attribue  le  Il«  à  Stdomon.  11  distribue  les  autres 
d'une  manière  plus  ou  moins  heureuse  entre  l'époque  qui  s'étend  du 
schisme  au  huitième  siècle,  la  fin  du  huitième  siècle,  les  derniers  temps 
du  royaume  de  Juda.  l'exil,  le  retour  de  l'exil  et  l'époque  qui  suivit. 
Voici  l'ordre  chronolog^ique  dans  lequel  doivent  être  rangés,  à  ce  qu'il 
nous  semble.  les  psaumes  qui  peuvent  être  attribués  à  David  avec  une 
rraisemblance  plus  ou  moins  ^^rande.  Avant  sun  avènement  à  la  royauté  : 
LIX,LVL(XXX1V??),  LU,  LIV,  LVII.  CXLll  (?).  Ici  se  placent  Félégie 
8Ur  la  mort  de  Saiil  et  de  Jonathan  (2  Sam.  I,  17-27)  et  la  complainte 
snr  la  mort  d'Abner  (111,  33  s.),  à  llébrou.  —  De  son  avènement  à  la 
révolte  d'Absalom  :  Cl,  [1  Sam.  IL  1-10],  XXIV,  GX  (du  prophète 
Nathan  ?),  11  (au  moment  de  la  grande  coalition  des  peuples  voisins), 
XX  (d'un  prêtre  ?),  LX  (après  une  défaite),  XVllI  (uprès  la  victoire), 
Lï  (excepté  les  deux  derniers  versets),  et  XX.XII  (après  son  double  crime), 
XXi  (de  l'auteur  du  XX*,  après  la  prise  de  la  capitale  des  .Ammonites), 
IX  e!  X  (psjiume  alphabétique  remanié  plus  tard). —  Pendant  la  révolte 
(r.Vl.sal.Mn  :  VI.  XXXVlll,  LV,  LVllI,  IV.  V,  2-8,  V,  9-13,  XLXIV, 
XVI,  XVII,  LXlI(d'un  contemporain  de  David?),  VII  (contre  Simhi, 
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cf.  2  Sam.  XVI,  5  S8.).  LXIII.  III.  XXIU  (au  dolù  du  Jmirduiii). 
XXXV  '?).  LXXXTV  (?)  (d'un  dps  lils  dp  Coré).  —  Après  Ifi  rnstaura- 
tiim  XLK  XXn,  XXVn.  !-6.  XXVIII,  Hc.  —  LpsPs.  VllI.  XV. 
XIX,  2-7.  XXÏX  et  peut-être  quelques  autros,  îillrilnif'ïi  Ji  David  et  dont 
rien  u'autorise  à  inetlre  en  doute  Tîiutlieiiticité,  peuvent  avoir  été  corn- 
posés  à  une  époque  quelconque  de  sa  vie  ;  le  XV  suppose  seulement» 
connue  \p  XXIV*,  avec  leijiirl  il  n  inip  grarule  analoffiR,  rorganisuttou 
<lu  culte  i\o  Jéhovah  jV  Jérusalem.  —  l'ii  grand  rionihre  des  psaumes  que 
nous  vejiuns  d'éauniérer  sont  nianiiesleujent  d'un  roi.  tautùl  victorieux, 
tantôt  au  contraire  poursuivi  par  ses  ennemis.  Puisqu'ils  s'explii|uenl 
bien  dans  la  vie  de  David,  il  ne  nous  parait  pas  sage  de  suspecter  l'exac- 
titude de  la  suscriplion  qui  les  lui  altriluie.  ("Jn  a  objecté  que,  dans 
quelques-uns  d'entre  eux,  le  lieu  où  Jéhovali  est  adoré  est  appelé  une 
mni!<«fu  ou  un  lemph,  et  (jue  ces  expressions  sup[)(tsent  le  leuqple  en 
pierre  IkIIj  par  Saliuuou.  Mais  rien  ne  prouve  que  le  temple  provisoire 
établi  par  David  ne  piit  pas,  surtout  en  poésie,  être  unuuné  ainsi.  — 
Au  refile,  nous  n'entendons  pas  afliruier  que  (nus  les  psaumes  énu- 
niérés  plus  liant  s*ùenl  réclleniput  rie  David  ou  de  son  temps.  Il  se 
pourrait  que  quelques-uns  d'entre  eux,  particulièrement  ceux  qui  n'ont 
pas  une  grande  valeur  poétique,  eussent  été  empruntés  à  une  bittgra- 
phie  de  David,  dans  laquelle  l'auteur  aurait  cherché  à  exprimer  en  vers 
les  sentiments  que  son  héros  avait  dû  éprouver  dans  telle  ou  telle  cir- 
constance. —  Rien  ne  s'oppose  al>sobinient  à  ce  que  quatre  des  psaumes 
attribués  à  Asapli,  le  \J>,  le  LXXl^^  le  LXXVIÏl^'  et  le  LXXXII"  soient 
du  contemporain  de  David;  mais  cela  est  bien  incertain.  Les  deux  attri- 
bués à  .SaloHïon  sont  certainenienl  de  beaucoup  postérieurs.  Mais,  en 
revanche,  il  est  un  psaume  qui  ne  peut  guère  s'expliquer  qu'en  l'envi- 
sageant comme  un  épithalanie  composé  pour  le  mariage  de  ce  nù  avec 
une  princesse  phénicienne  (tille  de  Tyr  I  v.  13),  C'est  le  XLV".  Il  y 
avait  des  .Sidoniennes  (Phéniciennes;  cf.  rinscription  d'Eshmoun-azar, 
«roi  des  Sidoniensj»)  parmi  les  nombreuses  lenimes  de  Salomon 
(1  Rois,  XI,  1-3),  et  nous  apprenons  par  Tutîen  {//isconrs  niu-  (irrra, 
37)  et  Cléuient  d'.\le.xandrie  {Strom.,  \,  il),  que,  d'après  trois  historiens 
phéniciens.  i|u'ils  uouunent  et  dont  ils  avaient  lu  les  écrits  traduits  en 
grec,  et  d'après  Méuaudre  de  Pergaine,  u  Hiram  donna  sa  iille  en 
mariage  à  Salomon.  roi  des  Juifs.  »  —  Le  LX.XXIII'»,  qui  prie  Dieu  de 
dissiper  une  ligue  formée  contre  son  peuple  par  tous  les  peuples  voisins, 
aidés  de  l'Assyrie,  parait  dater  du  règne  de  Josaphat  (cr.  2  Chron.  XX), 
ou  peut-être  de  relui  de  son  lîls  Jorani  (cf.  2  Chron.  XXÏ,  16  ss.;  Joél 
IV,  i;  .\hioï,  I.  li  ss..  Il  ss.).  qui  furent  léuuuns  l'un  et  l'autre  d'une 
ligue  pareille.  —  I>e  XLIl-XLIll  ujp  semide  contemporain  de  la  fin  tlu 
règne  de  Jnas  (le  p<»lit-lils  dWlIialie)  et  avoir  été  composé  par  un  prêtre 
emmené  eaplif  par  les  Araujéens  et  interné  dans  quelque  petite  ville  de 
la  région  montagneuse  où  le  Jtiurdain  prend  sa  source  (rf.  XLII,  7  s.  à 
2  Cliron.  XXIV»  23;  2  Rois  XII,  l«  i^s.}.  —  U  LXX.X"  nous  transpitrt€ 
à  la  veille  de  la  ruine  du  royaume  des  Dix  Tribus.  —  Vingt  ans  après,  à 
la  lin  du  huitième  siècle,  le  désastre  de  Sennakbérib  et  la  délivrance 
de  Jérusalem,  qui  en  fut  la  conséquence,  paraissent  avoir  inspiré  les 
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psaumes  XLVI  el  XLVIH  (le  XLVII*'  est  probablement  plus  ancien  et 
fut  composé  pliïtôl^à  la  suilfi  dune  victoire),  LXXV  et  LXXVI,  LXV  à 
LXVIIF,  LXXXVII  et  d'autres  peut-ôlre.  —  Dans  les  derniers  temps 
du  rovaunie  de  Judn  se  placent  suivant  luute  pri>ljiiljilité  le  psaume 
LXXXIX  et  quelques  autres  (LXIX,  XL  [LXXJ,  GÏX[?),  XXXI,  XXXV, 
XXXV'in,  LXXl),  où  nn  homme  pieux,  probablement  le  propliète  Jéré- 
mie,  se  plaint  des  persécutions  dont  il  est  l'objet.  Comparez  la  troisième 
lamentation  de  Jérétiiie.  —  La  ruine  de  Jérusalem  inspira,  outre  les 
deu-X  premières  et  les  deux  dernières  lamentations  de  Jéréraie,  les 
psaume*  LXXIV  et  LXXIX,  probablement  aussi  le  LXXVIP  et  le  CIK 
La  belle  prière  par  laquelle  un  [loèle  demande  à  Dieu  l'avènement  du 
Messie,  du  iils  de  David  annoncé  par  les  prophètes  antérieurs  (Ps.  LXXl  l). 
semble  dater  aussi  de  la  jnéme  époque.  —  Le  retour  de  Texil  vit  nutu- 
rellemeat  êclore  un  grand  nombre  dédiants  de  reconnaissance:  XGY-G, 
Cïll,  CXIV,  etc.  Le  CXVllI"  dut  être  L-liaiilé  pour  la  première  fois  îi 
lune  des  fêtes  solennelles  qui  suivirent  la  reslaui-ation.  Le  CXXXVH" 
est  manifestement  postériem- de  peu  d'années  seulement  à  la  prise  de 
Babylone  par  Cyrus  (538).  Le  LXXXV**  suppose  aussi,  suivant  toute 
vraisemblance,  le  retour  de  lexil.  Les  psaumes  historiques  CV  et  CVI, 
les  beaux  psaumes  CIV,  CVIL  CXVL  (iXXXlX  doivent  aussi,  pour 
divers  motifs  être  eonsidérés  cujimie  postérieurs.  Le  rélaJdîssemenl  du 
culte  lévitique  pimiit  avoir  exercé  nue  grande  iniluence  sur  la  poésie 
religieuse  :  tandis  que  la  plupart  des  psaumes  que  nous  avons  énumérés 
justju'ici  avaient  été  inspirés  par  une  situation  individuelle  et  n'étaient 
pas  destinés  primiti\'ement  à  servir  au  eulte  publie,  beaucoup  de  ceux 
qui  furent  composés  après  l'exil  le  furent  pour  âlre  chantés  dans  le 
temple,  ou  peut-être  pour  servir  au  culte  privé  ;  aussi  l'imitation  est-i'lle 
souvent  sensible  et  l'ordre  îles  idées  peu  rigoureux.  —  Comparez  par 
eiempb^  les  psaumes  LXXXVL  XCU,  XÇIII,  GVIU,  les  deux  psaumes 
alphabétiques  GXI  et  GXIl.  le  CXHl,  le  GXV,  le  CXVII  et  tous  ceux  de 
la  tin  du  recueil  à  partir  du  GX.X.XV,  en  exceptant  seulement  le  GXXXVII 
^Sttper  fîum'tini  /Itiiftff(jtt(s)v{  le  GXX,\I.\  (sur  la  toute-science  et  la  toute- 
présence  de  Uienj.qui  sont  te  produit  d'une  inspiration  vraiuo'nl  origi- 
nale. Ces  défauts  ne  sont  pas  moins  Lvidenls  dans  le  long  psaume  alpha- 
bétique G.XIX,  qui  date  aussi  ûe  la  même  époque  de  décadence.  Il  en  est 
autrement  des  15  cantiques  G.XX-GXXXIV,  ([ui  sont  vraisembiablement 
de  l'époque  de  Nébémie,  peut-étn:'  île  Xébémie  lui-même,  en  tout  cas 
d'un  seul  auteur,  comme  niidii[uenl  les  nombreuses  ressemblances  qui 
exjslenl  entre  eux.  Ils  sont  te  produit  dune  inspimti<m  poétique  originale, 
quoiqu  elle  ne  soit  ni  très  puissante  (ils  sont  tous  fort  courts,  excepté  le 
CXXXll")  ni  très  élevée.  Lamour  de  Sion  et  du  teiuple,  k  joie  de  voir 
Jénisalem  rétablie,  une  piété  sereine,  une  humilité  profonde,  un  amour 
fraternel  artli'nl,  tels  sont  les  principaux  caraetères  de  ces  cantiques,  qui 
me  *»enddent  devoir  leur  nom  de  «'  Gantiques  des  montées  *>  sijnplement  a 
la  considération  que  dans  la  plupart  d'entre  eux  il  est  question  d'aller 
{de  monter)  à  Jérusalem  et  au  tiniqde,  ou  du  relî'vrmettl,  df  la  restaura- 
tion du  peuple  d'Israël.  —  Tels  sont  les  psaumes  dont  il  u«ois  parait  pos- 
sible de  lixer  l'époque  avec  quelque  vraisemblance.  La  date  des  autres  est 
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trop  incertain*»  pour  essayer  de  la  fixer  ici.  An  reste,  rkns  la  plupart  des 
cas,  la  c^mnaissîince  n'en  est  pas  très  utile  à  rinteliigagice  du  psaume.  A 
rexcepti*>n  de  la  prière  de  Moïse  (Ps,  XG),  dont  Tant hent ici t»^  a  H*'  con- 
testée sans  doute»  mais  sans  raison  di^cisive,  tous  les  psaumes  du  recueil 
paraissent  provenir  des  six  siècles  qui  se  sont  écoulés  de  David  k  N(*lié- 
mie.  La  tm<lttion  conservée  dans  le  second  livre  des  Makkahées  (II,  13), 
que  Néhéniie  u  réunit  les  [écrits]  relalifs  aux  rois  et.  aux  prophètes  et  ceux 
de  David  »  est  probahleinent  exacte.  Assurément  ces  mots  ne  si^nfient 
pas  nécessairement  que  le  recueil  de  psaumes  tbrmè  par  Néhémie  fût 
identique  h.  celui  que  nous  possédons,  et  il  se  pourrait  que  le  dernier  livre, 
peut-être  mémeravant-dernier,  y  eussent  été  ajoutés  plus  tard,  mais  rien 
ne  le  prouve  alisoluinenl.  Ijn  formalion  du  recueil  est  une  question  fort 
obscure.  Il  se  pourrait  que  le  premier  livre  eût  été  compilé  avant  Texil. 
car  la  fin  du  psaume  XIV  ne  fait  pas  nécessairement  allusion  h  IVxil, 
mais  h.  un  désastre  pultlic  quelconque.  La  lin  du  psaume  Ll  indique, 
suivant  toute  vraisejnldance,  que  le  deuxième  fut  compilé  peiulant  IVxil. 
Le  troisième  et  le  quatrième  W  furent  nécessairement  après  le  retotir 
(cf.  Ps.  LXXXV;  CIL  ii-IA,  CVI,  M  ss.).  le  quatrième  après  la  recon- 
struction du  temple  (cf.  XCJI.  \.\,  XGIII,  5)  et  le  dernier  aussi  après  la 
reconstruction  du  temple  (cf.  CXVl,  Itt,  t^XXlI,  GXXXV,  etc.:.  mais 
pas  avant  l'épiiKpu^  de  Méliémie.  à  cause  des  cantiques  des  montées,  et 
peutH^tre  après.  Quoiqu'il  en  soit,  le  recueil  complet  existait  lors  de  la 
composition  du  livre  des  Chroniques  (vers  l'an  IMi  avant  notre  ère), 
comme  le  prouve  le  rapport  qui  existe  entre  i  Ghron.  XVI,  'J5  ss.  et 
Ps.  CVI,  47  ss.»  qui  forme  la  lin  du  quatrième  livre,  et  à  plus  forte  raison 
du  temps  de  Jésus,  fils  de  Sirach  (vers  l'an  t2<M»i.  comme  l'indique  le 
prologue  de  son  livre.  Plusieurs  critiques.  Ilitziji'.  Justus  Olshausen. 
M.  Ueuss,  etc.,  pensent  cependant  que  certains  psaumes  datent  de 
l'époque  des  Makkabées.  iMais  les  arguments  (ju'iis  aïlèj^uent  sont  loin 
d'être  probants.  —  Voir  la  discussion  de  cette  question  dans  mes  articles 
sur  XHffpothhf.  des  psaumes  makknhèeus  {/{ficue  thêologiqur^  juillet  et 
octobre  1876);  Ewald,  IJeher  das  Surhon  und  Findflii  s.çf.  mnkknb:vis- 
rhcr  Psaivœn,  dans  %p^  Jnhrhurhfr  der  hihiisrhen  \\  issrnsf  haft,  lHii3- 
1854,  p.  20-33;  Ehrt,  Ahfassungzeit  und  Abschlma  des  Psalfers,  1H(19. 
—  A  peu  près  tous  les  sentiments  et  toutes  les  croyances  de  FAnie  reli- 
gieuse, aussi  bien  que  les  joies,  les  tristesses  et  les  espérances  des  Israé- 
lites, sont  exprimés  dans  les  Psaumes.  La  plupart  de  ces  cantiques 
célèiirent  la  candeur  de  Dieu,  sa  puissance,  sa  justice,  sa  !(onté.  lui 
rendent  grâce  pour  des  délivrances  nationales  ou  individuelles,  iitjplorent 
son  secours  contre  des  ennemis  ou  aa  consolation  dans  l'aniiclion.  Quo\- 
ques-uns  célèbrent  rexcellence  de  sa  loi  (XIX  [bis],  CXIX).  —  Quelqiies- 
uns  expriment  l'aspiration  de  l'Ame  vers  Dieu  (XLII-XLIII,  LXIII, 
LXXXIV),  la  conllauce  ou  la  joie  intérieure  de  l'homme  pieux  (XL 
IV,  etc.),  son  espoir  d'une  vie  à  venir  (XVI.  XLIX,  LX.XIII',  la  repen- 
tance  du  pécheur  (Ll,  CXXX.  etc.),  la  Joie  du  pardon  (XXXIli.  Quel- 
qucs  autres  dépeignent  la  petitesse  de  rhomme  (VIII)  ou  la  brièveté  de 
la  vie  (XXXIX,  XCl.  Quelques-uns  abordent  le  problème  ipii  fait  le  sujet 
du  livre  de  Job  :  Pourquoi  les  méchants  prospèrent-ib  et  les  justes  souf- 
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frent-ils  si  souvent?  XXXVfl,  XLÏX.  LXXHI}  et  ils  affirment  i\m  lu 
justice  de  Dieu  se  ffianifeste.  bientôt,  même  dans  la  vie  pr<^sente  (cf.  I^ — 
Plusieurs  font  allusion  aux  év<^nenients  imiHuianls  de  l'histoire  pri- 
mtli\-e  du  peuple  d'Israël  (LXVIII,  LXXVll.  LXXXL  GXIW  CXXXV, 
GXXXVIi  ou  en  donnent  un  rt^cit  abré}j:t''  i LXXVIII,  GV,  GVIi.  Onelijues- 
un5  rappellent  les  promesses  divines  laites  il  David  ^11,  LXXXIX.  GX, 
GXXXiii  ou  en  demandent  ta  réalisation  (LXXIlK  D'autres  rhiintent  la 
gloire  de  J«^rusalenï  (XLVI  à  XLVIIL  LXXVli.  les  victoires  de  st»s  rois 
(XVIILXXI',  ses  malheurs  iXLIV,  LX).  sîi  ruine  fLXXlV.  LXXIX). 
celle  du  royaume  des  Dix  Tribus  (LXXXi,  lu  misère  des  exilés  en  Baby- 
lonie  (CXXXVIIi.  la  joit»  di»  retour iLXXXV.  GXXVli,  les  diffît-ullésde  la 
restauration  (GXX*  GXXlIlL  la  gloire  future  de  Hion,  destiner  h  devenir 
la  inélropolp  du  monde  (LXXXVIIi,  ete.,  etc.  Tels  sont  les  principaux 
sujets  alMirtlés  dans  les  psaumes;  niais  le  nnHne  cautiiiue  en  aborde  sou- 
vent plusieurs,  en  sorte  qu'une  elassitication  rigoureuse  et  eomplMe  est 
h  peu  près  impossiide,  —  [ji  valeur  jt(iêtii[ue  des  divers  psaumes  est  Ibrl 
inégale,  l'n  assez  bon  nombre,  surfout  parmi  1<'S  plus  r<^eents,  sont  des 
œuvres  d'imitation  et  de  décadence.  Mais  la  plupart  ne  sont  pas  moins 
r^maripiables  au  point  de  vue  litt^^i-aire  qu'au  point  de  -vue  relipjieux. 
Rien  n'égal»^  peut-être  dans  aucune  littérature,  en  ftiul  cas  rien  ne 
dApasse.  pour  la  perfection  de  la  forme,  les  psaiiu>es  H.  Vlll,  XI,  XVI 
(bien  interprété!.  XYIil.  XIX.  1-7,  XUI-XLIll.  XLVI.  XLVIIK  L. 
CIV,  CVII,  GXXXIX,  etc.  etc.  — Les  suscriptions  ou  titres  des  divers 
psaume^s  contiennent  des  indications  relatives  à  fauteur,  au  genre  litté- 
raire du  psaume  et  à  la  manière  dont  il  devait  être  chanté.  Xous  avuns 
parlé  plus  liant  des  premières.  Quelques  nuits  seulement  sur  les  deujc 
autres.  —  Le  nom  le  plus  fréquent  des  psaumes,  celui  auquel  le  recueil 
entier  a  di^  son  nom  en  grec,  en  latin  et  dans  toutes  les  langties  modernes, 
mitmôr,  désigne  une  poésie  destinée  à  être  chantée  avec  areompagne- 
ment  d'un  ou  de  plusieurs  instruments  à  cordes.  Il  est  souvent  aceom- 
pagné  du  mot  chir,  qui  est  le  nom  de  la  poésie  lyrique  en  général, 
religieuse  ou  non.  Les  noms  de  Fuaskil  et  de  miktAm  indiquent  pro- 
kialdement  une  poésie  coutposée  avec  art  ou  avec  soin  (litL  sculptée). 
Q»ielques  psaumes  portent  le  litre  de  prière,  qui  n  a  pas  besoin  d'expli- 
cation: un.  celui  de  inuauffe  /CXLV),  el  un,  le  Vil",  celui  de  chiggAyi^n 
(dithyrambe I.  —  Le  sens  des  indications  musicales  est  souvent  fort 
incertain.  Les  unes  sont  le  titre  ou  les  premiers  mots  de  quelque  ehurit 
populaire,  sur  l'air  dutpiel  le  psaume  devait  ^tre  chanté  :  ainsi  *<  la  Biche 
de  l'aurore  o  fXXlh,  «  Ne  détruis  pas  »  (LVII  ss.i,  etc.  D'autres,  en  par- 
ticulier biueguinAth«  indÎ4pient  les  instruments  qui  devaient  servir  à 
rarcompagnement  ;  d'autres,  la  voi.v  de  Siiprano  (ah^niiUh  [voix  de] 
jeuîies  tîlles  ou  de  basse  (chemin  l  th.  octave  [inférieure]',  etc.  —  \j* 
tenue  selâh  sMt\ii.  1*1  cause  de  la  pausei.  qui  se  lit  fréquemment  dans 
le  texte  des  psaumes,  est  un  impératif  signifiant  r/éee,  sous-entendu  la 
mélodie  (cf.  ÏX,  M\,  et  indique  un  rlnfnrznnth  de  la  musique  d'accom- 
pttg'nement  au:t  endroits  oij  il  se  trouve.  —  Les  conuiientaires  les  plus 
importants  sur  le  liATe  des  Psaumes  sont  ceux  de  Rrnseniniiller  I1H31U 
deVVettelo^êd.,  1856),  llitîig  (1835,   lKt»3-63).  Ewald  (18:i5;  3»   éd. 
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mmu  ll<uigsté-nl>erK  i  lHiâ-47;  â''  M,  1840-52).  Yaihingcr  ilHiSj,  Jiistiis 
Olshauseri  yiHoSi,  Tholuek  (1833).  llupfeîd  ^1H55-18G2;  2^ éd.  1867  ss.), 
Ddilzsch  (1H59  ss..  2"  éd.  1867).  Moll  1 1809-1870,  daus  k  ffiùelweik  de 
Tjange.  traduit  en  4ii|îlîûs.  avec  additions,  18721.  Peruwoe  i  Londres, 
1861-1868,  2**  éd.  1870i,  Keuss.  etc.  Qu'il  nous  suit  penuis  do  signaler 
aussi  notro  ouvnijfo  sur  le  Texh!"  primitif  des  Psaurrws  :  cxpliraliuii  des 
passa^^os  les  plus  ohscurs  de  ce  livre,  1873.  Ch.  BiustùN. 

PSELLUS  (  Michel ).  un  des  plus  lécouds  et  des  plus  célèljres  écrivains 
byzantins.  Il  niiquil  à  (ionstaiitinople  en  1018.  Psellus  était  tout  à  la 
fois  niathéinatieirn.  plnltjsupUe,  orateur,  médecin  et  alcliiniiste.  Il  con- 
tribua beaucoup  à  ranimer  le  ^'oùt  des  lettres  et  des  sciences  cliez  ses 
compatriotes,  et  dut  à  la  grande  ronoiinnée  dont  il  jouissait  d'être  appelé 
dans  les  fonseîls  des  empereurs  byzantins.  Il  était  précepteur  de  j'eni- 
pereurDucas.qui,  étant  monté  sur  le  trône  en  KHI,  prit  Pseîlus  cuinnje 
son  principal  cunseiller  Ai»rés  la  déposition  de  l'empereur  Ducas,  Psellus 
se  retira  dans  la  solitude  dun  cniivenl,  ou  il  mourut  en  I  HKi.  à  l'Aj^e 
de  quatre-vingt-dix  ans.  Salbas  publia  les  nombreux  ouvrages  et  une 
biographie  de  Psellus,  sous  le  litre  Michei  Psellus^  Paris,  lH7i,  2  vid. 
(en  grec).  Voyez  aussi  Dimitracupoulos,  Grèce  or(ho(ioxi\  Leipz.*  1872» 
p.  8  (en  grée). 

PSEODÈPIGRAPHES  DE  L'ANCIEN  TESTAMENT  (voy.  les  articles  Apyra- 
lypst^s  j'uitfs,  Ap>>vrifp/u^s  de  f'Attriefi  Tvafttmettf ).  Anx  abords  de  l'Au- 
cien  Testament  flottent  un  certain  nombre  de  livres  que  le  patronage 
des  hauts  noms  dont  ils  prétendaient  se  couvrir  na  pas  arrachés  à 
Toublî.  ou  du  moins  à  la  médiocrité.  Quelques-unes  ile  ces  productions, 
toulelois,  jiiéritent  l'attenlion,  parce  iju'elles  nous  initient  à  des  inonve- 
inenls  de  pensée  imparfaitenient  connus  et  ntjus  l'ont  pénétrer  dans  des 
régions  inexplorées.  Sous  ce  litre,  d'ailleurs,  l'usage  range  tous  les 
ouvrages  faussement  attribués  à  des  personnages  de  l'Ancien  Testum«ml, 
qu'ils  soient  d'origine  juive  ou  chrétienne. 

I.  Ps.\i'Mii:s  DE  Salomon,  H'iÀaoî  i:aXo;xoivTo<:  (voy.  Fritiscbe,  Li/jri 
Veteris  Tei^lumenti  pseudepigraphi  sélectif  p.  1-21).  Ces  psaumes,  au 
nouibre  de  dix-huit,  seniblenl  avoif*  été  écrits  primitivement  en  hébreu 
ou  en  araméen,  d(jnt  le  texte  grec  que  nous  possédons  aujourd'hui  ne 
serait  que  la  traduction.  L'extrême  parenté  d'idées  et  d'expressions  qui 
règne  d'un  bout  à  l'autre  de  ci*  court  recueil  éc^irte  l'idée,  soit  d'un 
remaniement  un  peu  considérable,  soit  de  la  collaboration  de  pbisieurs 
auteurs.  Ces  psauuies,  d'après  b^nr  pr«q>re  ctuitenu,  sont  nés  à  l'occasitm 
et  suus  l'impression  de  l"atta<]u<^  il'uii  [jrince  païen  qui  venait  de  ren- 
verser les  fortes  murailles  de  Jérusalem  ,  de  fouler  aux  pieds  et  de 
souiller  le  sanctuaire  avec  ses  légions,  d'eunnener  en  captivité  une  grande 
quantité  des  habitants  et  de  jeter  l'épiaivante  parmi  les  vrais  ailorateurs 
d«  Dieu,  L'auteur  voit  dans  ces  épreuves  le  cbiltîmeiit  que  le  peuple  n 
mérité  par  ses  péchés.  11  fait  pénitence  pour  la  ihute  de  ses  compa- 
triotes et  deman<le  à  Uieu  leur  grâce.  .Vprès  avoir  Inmiblemenl  reconnu 
que  ces  châtiments  sont  l'efl'et  de  la  justice  divine,  it  oppi^se  les  honnnes 
pieux  aux  pécheurs;  sa  vue  se  porte  successivement  sur  les  maux  du 
présent  et  sur  l'avenir  glorieux  qu' Israël  saura  mériter  par  son  retour  à 
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Di^u,  C«s  traits  se  rapportpnt  iiisément  aux  années  qui  suivirfni  lu 
prise  de  JAriisalem  par  l*anip«^e  :  fl'îHitrf^s  rritiqups  fi»iit  rpmontor  l'ori- 
gine du  livre  aux  pfirsérutions  d'Antiurlius  E]Hphane  (voy.  M.  VtM-nPS, 
flitlnire  des  idées  messianiquefi,  p.  1:22-13U), 

II.  Le  livre  des  JifmLKS  (traduit  th  létliiitpiori  en  allnmanil,  par 
Dillmann.  dans  les  JahrhïœlK^r  der  èihtïschm  Whsemrhafl  irEwakl 
IH49,  vol.  Il,  p.  2;K^-25()  et  1850.  vol.  III,  p.  1-96).  Cet  ouvrage  est 
également  connu  sous  le  nain  de  Petite  (ieni'se  et  ^'Aporaitfpst'  de  Moïse. 
Découvert  il  y  a  une  quarantaine  d'années  dans  le  i'amm  de  FEglise 
d'Abyssinie,  le  Livre  des  Jubilés  doit  son  origine  à  une^  traduction 
grecque,  faite  sans  doute  sur  un  texte  hébreu  ou  araniéen.  Le  livTe, 
d'une  étendue  assez  considéralile,  déïiute  ainsi  :  «  Voici  les  paroles  de  la 
division  des  i<iurs  d'après  la  \m  et  le  témoifcnage.  d'après  les  événe- 
ments des  années,  d'après  leurs  semaines  et  d'après  leurs  juhilés,  pour 
toutes  les  années  du  monde,  confonnémenl  à  ce  que  Dieu  a  dit  à  Moïse 
sur  le  mont  Sinaî.  »  L'auteur  raconte  l'ascension  de  Moïse  sur  le  Sinaï. 
où  Dieu  se  <iis(K»se  à  lui  révéler  toute  l'histoire  du  peuple  élu.  a  depuis 
la  création  jusqu'au  jour  où  le  sanctuaire  de  Dieu  sera  établi  au  nnlieii 
d'Israël  à  jamais  et  k  toujours.  »  Le  livre  peut  avoir  été  composé  h 
l'époque  d'Hérode  le  Grand  (Voy.  Verries,  />/>.  ril.,  p.  I3tï-15<l). 

III.  Assomption  de  Moisk  {voyez-en  les  fragments  en  latin  dans 
FriUsche,  op.  cit,,  p.  lUâ-IGi).  Dans  eet  écrit,  qui  nous  est  parvenu 
en  une  traduction  latine  et  dans  un  très  mauvais  état,  le  législateur 
d'Israël  expose  à  Josué  l'histoire  à  venir  du  peuf^ejuif^  jusqu'aux  teujps 
messianiques,  l^e  tableau  qu'il  trace  est  aisé  a  suivre  jusqu'aux  environs 
de  l'époque  chrétienne;  mais,  à  partir  de  là,  on  ne  sîiurail  plus  procéder 
que  par  voie  de  conjecture.  Les  savants  ne  s'accordent  point  sur  la  date 
à  assi^er  à  cette  composition  obscure  et  énigmatique;  les  uns  pro- 
posent les  environs  de  l'an  I  de  l'ère  chrétienne,  d'autres  l'an  il  ou  un 
peu  après,  d'autres  encore  le  mrunent  de  la  révidle  de  Bar-Koziba  sous 
Hadrien.  I/original  semble  avoir  été  arauiéen  ;  la  traduction  latine, 
faite  elle-même  sur  une  première  traducli<ui  grecque,  et  d'ailleurs 
incomplète,  est  écrite  dans  une  langue  détestable  (voy.  Vernes,  op. 
«>..  p.  iK:j-â9l). 

IV.  L".Vsr;ENSiON  kt  la  vision  d'Isaie  :  l^a  ]'ision  semble  du  deuxième 
siècle»  {'Ascension  de  la  seconde  moitié  du  Iroisième.  Ce  sont  deux  écrits 
chrétiens,  dont  le  second  a  fies  tendances  gnostiques.  On  en  a  retrouvé 
le  texte  éthiopien  (voy.  Dillmann.  article  Psemlepkjraphen  des  Aihvi 
Testaments^  dans  la  Heal-Enrjjcinp.'edie  de  Herzoji!;,  vol.  XII,  p.  313). 

V.  Testament  des  doi'ze  PATRuacuES.  Kcrit  chrétien  du  commence- 
ment du  second  siècle.  Texte  grec  dans  Grabe  et  dans  Fahricius  (voyez 
Dillmami,  Inc.  cit.,  p.  315). 

PSEODO' ISIDORE.  Voyez  Décrétâtes , 

PTOLEMEE.  nom  porté  par  les  rois  macédoniens  d'Egypte  qui  y  succé- 
dèrent à  Alexandre  le  Grand,  depuis  l'an  3:21  avant  Jésus-Christ.  Dans 
les  UvTes  apocryphes  île  l'.Xncien  Testament,  sont  mentionnés  :  !*■  Fto- 
iémée  Phllopator  {22i-^i\h) ,  souverain  mou  et  débauché  qui  ré^na. 
pendant  dix-sept  ans  et  fut  impliqué,  avec.Antiochus  le  Grand,  dîins  une 
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gufirre  presque  ininterrampiie  (3"  livre  des  Machab«^es)  ;'2* /*/w/é7i 
Philométnr  {\HÙ-iiri),  dont  la  fille  épousa  Antiochus  Epiphane,  ce  qui 
m*  l>tnp<^clia  pas  de  soutenir  D<''iiiétnus,  Tusurpaieur  du  trône  de  son 
gendre,  auquel  il  donna  en  mariage  sa  (ille  qui  avait  abandonné  son 
époux  (1  Macli.  X,  57  ;  XI,  12).  Son  rf*gne  dura  trente-huit  ans;  3*^  Pto- 
lémâf*  P/it/sron  {\\\-\n),  son  frère.  <jui  éUiit  un  monstre  d'injustice, 
de  perfidie  et  de  cruauté  (I  Maclu  I,  19).  I^s  livres  des  Mac(ial>ées  par- 
lent,  en  outre,  de  Ptttlvmèe  Makron^  gouverneur  de  file  de  Ctiypre  sous 
Ptoléniée  Pbilonif'ti'r,  favori  d'Anlioelins  Epiphane,  auquel  il  livra  cette 
lie  r2  Mach.'X.  13:  IV,  t5],  plus  tard  gouverneur  de  la  basse  Syrie  etde 
la  Phénicie  [i  Mach.  IIl,  3H;  i  Mach.  VIII.  8);  Ptolémée,  fiis  d'Ahuh, 
gendre  de  Simon  MaehalMie  et  gouverneur  de  Jérit-lio.  qui  assassina 
lâchement  son  beau-père  (1  Marli.  XVI,  H  ss,)  et  lut  assiégé  par 
Hyrcan. 

PUBLICAINS,  Voyez  les  articles  Péarjers  et  Pauliciens. 

PUFFENDORF  (Sarmiel).  né  à  Chenyiilz,  en  Saxe,  en  i()3i.  mort  à 
Berlin  en  Hit)l.  fnnilateur  de  la  science  du  droit  naturel  et  du  droit  des 
gens,  professa  à  Heidelberg  et  à  Luud  ;  puis  se  fixa  à  Berlin  en  qualité 
(le  conseiller  d'Etat  et  d'historiographe  de  réiecteur  de  Brandeliour;^. 
Dans  s<tn  ouvrage  capital  :  fh^  Jun*  naltnw  et  gcnt'imn  (Lund,  167i; 
Francfort,  lt>H4,  17(Wi,  17tti:  Anislenf,  l7lo;  trad.  en  allein.,  en 
anglais  et  en  français),  il  déduisit  le  droit  de  la  raison  humaine,  en  mon- 
trant qu'en  le  faisant  dépendre  des  principes  chrétiens,  on  lui  enlevait 
son  universalité;  il  le  ramena  h  l'instinct  de  k  sociabilité  et  ratFranchit 
du  joug-  de  la  théologie.  Iji  tentative  de  PulFendorf  souhna  un  violent 
orage  et  donna  naissance  à  de  longues  c^nitroverses.  Nous  citerons 
encore  du  niAme  autour  :  l)t'scri/)lion  hisforiquf^  et  politique  da  in 
domination  du  pape,  Hamb.,  It)71);  De  knbitn  relif/ionis  chrL^tianre  ad 
vitnm  ciiiUm,  Brème,  1687.  habile  défense  du  système  collégial  ou 
presbytérien  opposé  au  système  territorial  en  matière  d'organisation 
ecclésiasti<|ue;  Jw* /r^riw/f' ^/(f//imMm  seu  de  roH.se/; vu  et  dtasettsu  pro^ 
test/i/tlium,  Luliec,  iti^ir»,  ouvrage  posthume  dans  lequel  il  déduit  que 
l'union  entre  les  luthériens  et  les  réformés  est  impossible,  aussi  hing- 
temps  que  ces  derniers  niaintierinent  le  dogme  de  la  prédestination 
absolue.  —  Voyez  Nicéron,  Mùmoirrs,  XVlll  ;  Slahl.  IHf;  Phtian^phit*  des 
liechts,  Heidelb.,  1854.  I.  I8i;  Uettner,  Liiteralurgp.sch.  des  18  Jahrh., 
ni.  K3  ss. 

PULCHERIE  , Sainte),  impératrice,  née  fan  3119.  morte  en  fan  U3,  était 
fille  de  l'empereur  An-adius  et  de  fimpéralriee  Eudoxie.  Le  sénat  lui 
décerna  à  fige  de  seize  ans.  k  cause  de  sa  sagesse  précoce,  le  titre 
d'Auguste  et  la  chargea  du  gouvernement  de  fempire,  en  même  temps 
que  de  k  tutelle  de  son  jeune  frère  Tliéodose  II.  Pleine  de  zèle  pour  la 
vie  contemplative  et  austère  des  nonnes,  elle  changea  son  palais  en 
couvent,  lit  vœu  de  virginité  perpétuelle,  pour  elle  et  pour  sa  sœur,  et 
contia  le»  principales  fonctions  à  tles  moines.  Elle  maria,  en  4i'i,  son 
frère  à  Eudoxie,  la  belle  et  spirituelle  fille  d'un  philosophe  païen 
d'Athènes,  qii'elle  avait  réussi  à  gagner  au  christianisme.  .Mais  rclle-ci  se 
montra  moins  soumise  que  son  époux,  et   un  violent  dissentiment  ne 
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pas  à  séparer  les  deux  souveraines.  Nestorius  ayant  cherché  un 
'appui  auprès  rl'Eudoxie,  Piîlchérip  prot(^gea  tout  natiirollement  Cyrille, 
son  adversaire.  Elle  se  retira  de  ia  cour  eu  -iiO  ;  mais,  à  hi  iiutrt  de  Tlit-u- 
dose  450),  !a  couronne  lui  tonilia  eu  partage,  et  puisque  jamais  am-uuc 
impératrice  n'avait  j^^ouverné  seule  leuipire  romain  suit  en  Orient,  soit 
en  Occident,  elle  offrit  sa  main  à  Marcien,  à  la  conditiou  toutefois  qu'il 
respecterait  son  vœu  de  virginité.  Le  choix  reçut  Tapprotiation  ^énArale 
et  fut  favorablement  act'ueilli  par  le  pape  Lt'on  ^"^  avec  lequel  PulcinTie 
était  en  correspondance  assidue  au  sujet  des  hérésies  neslorieiuie  et 
eulychienne.  L'impératrice  assista  elle-mêjne  au  concile  de  Clialcé- 
doiue  (451),  qui  amena  la  chute  de  Neslorius.  L'Eglise  latine  comme 
l'Eglise  grecque  fête  la  mémoire  de  Pulchérie  le  10  sepleuïbre.  — Voyez 
Sozomi?ne.  Ilist.  f?rc/.,  I\,  1  ;  Socrate,  Htaf.  crc/.,  Yll,  2i  ;  Nicéphdce, 
Hiit.  eccl.,  XIV;  Théodoret,  Eplst.,  XLtll;  Baronius,  Annales  ad  ann, 
43L  4;J9,  44i.  453. 

PDLLEYN.  —  Nous  ne  possédons  sur  la  vie  privée  de  Pulleyn  que  des 
renseignejnents  vagues  et  incomplets.  Nous  savons  seulement  que,  îiprès 
avoir  enseigné  quelques  années  ù  Hocheater,  il  lut  appelé  à  réçi.de.  d'Uxfiu-d, 
que  les  invasions  danoises  avaient  presque  ruinée,  et  à  laquelle  il  parvint 
à  rendre  une  partie  de  sun  ancienne  splendeur.  Henri  ^*^  qui  avait  pour 
lui  la  plus  grande  estime,  lui  confia  le  soin  de  conimenter  l'Ecriture 
sainte  et  Aristote.  En  1144,  Pulleyn  se  rendit  à  Paris  pour  y  prulesser 
^t  se  brouilla  avec  le  roi  sur  son  refus  de  retourner  eu  Angleterre.  Ap[)elé 
en  Italie  par  la  laveur  du  pape  et  nonnné  cardinal,  il  mourut  vers  11  ail. 
Nous  [Mjssédons  de  lui  un  Llht'r  SenWtiliarmn ,  publié  par  Malhoutl 
'CD  1051,  et  qui  a  précédé  de  (juplques  années  le  truite  de  Pierre  Loui- 
btrd.  par  lequel  il  fut  promplement  éclipsé.  C'est  l'un  des  prejuiers 
essais  de  celte  systématisation  sc<ilasti<|ue  qui  allait  remplacer  la  méthode 
aphoristique  des  premiers  àtçes.  M-  Hauréau  rend  homumge  à  sa  science, 
a  l'austérité  de  ses  moeurs,  à  sa  méthode,  qui  rappelle  celle  d'Ahélard» 
mais  avec  un  esprit  plus  conservateur.  11  n'échappe  que  pnlice  â  son 
double  titre  d'étranger  et  de  cardinal  aux  accusalioîis  d'hérésie  dirigées 
contre  Gill)ert  de  la  Pores,  Il  veut  passer  pour  nominaliste,  mais  tient 
peu  de  compte  de  la  dialectique  dans  ses  écrits,  et  préfère  le  témoignage 
de  la  raison  et  de  l'Ecriture  aux  lénutignages  des  pères  et  au.\  arf^uments 
de  la  scolastiqiie.  Quelqups-uns  de  ses  enseignements  sont  assez 
étranges:  quant  à  la  présence  Téelle,  il  nie  le  changement  de  substance 
du  pain  et  du  vin  après  la  consécration  et  déclare  qu'ils  cessent  simple- 
ment d'être  ce  qu'ils  étaient  pour  devenir  ce  qu'ils  n'étaient  pas  encore. 
Il  admet  qne,  dans  certains  cas  exceptionnels,  la  coupe  soit  retranchée 
aux  fidèles,  ce  qui  nous  montre  qa'tui  la  donnait  encore  généralecnent. 
Il  reconnaît  cinq  sacrements,  parle  peu  de  l'idée  de  sacrifice  dans  la 
messe  et  s'élcve  contre  le  tralic  simoniaque  des  messes.  Il  enseigne  que. 
Tbomme  a  été  créé  pour  combler  le  vide  hnssé  par  les  anges  rebelles  et 
<iu«  la  chute  a  assuré  aux  élus  un  degré  supérieur  de  perfection,  — 
Sources  :  Oudin,  De  Scripturihus  eccles.,  II;  Fuller,  Tiu^  rhurch  hisL 
uf  britain,  1G51  ;  Hauréau,  Philos,  scol.^  L  A.  P.vl.mikr. 

PURGATOIRE,  lieu  où,  d'après  la  doctrine  de  l'Eglise  catholique,  se 
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rcniieiit  après  la  mort,  pour  y  être  purifiées  par  !e  feu  {iffnis  purgaio- 
rius),  les  àriips  d»»?  lidèles  qui  ne  sont  pas  eiicorf  ilignes  d'eiilrer  LÏans 
le  séjour  <1ps  bit>nhpup(»iix.  —  Les  Ii^raélttes,  qui  u'avîiinnt  que  drs  id^t^s 
ATigiiPs  ft  peu  développées  sur  TiHat  des  ouibres  dans  le  sheul,  ne 
pensaient  pas  (jue  leur  triste  situation  put  être  jamais  auiéliorée 
(P«.  LXXXVIII,  H-Ui:  Esaïe  XXXVIH.  18;  etc.).  Quaod  la  doctrine 
de  la  résurrection  se  fut  développée  chez  les  Juifs,  l'idée  de  la  possibilité 
d*Linp  expiation  pour  les  morts  se  répandit  également.  C'est  ainsi  que 
Juda  Machabép  en%'<iya  ù  Jérusuleiu  Ï2.(X>U  drachmes  pour  ollrir  des 
sacriHces  en  expiation  des  péchés  d'un  errtain  nombre  <le  Juifs  tués  dans 
un  combat,  et  dans  les  vêtements  desquels  on  avait  trouvé  des  objets 
consacrés  aux  idoles  (i  Mach.  X.  iO-^ti).  Les  sacrifices  funéniires  des 
païens  parlent  du  même  désir  d'améliorer  le  sort  des  ombres  dans  les 
enfers.  Le  Nouveau  Ti^staiaeut  ne  renferme  pas  la  moindre  allusion  à 
un  heu  intermédiaire  entre  le  séjour  des  bienheureux  et  celui  des  ré- 
prouvés, et,  au  temps  de  Jésus,  la  croyance  générale  semble  avoir  été 
qu'il  n'est  pas  possible  de  passer  d'un  de  ces  séjours  à  l'autre  {Luc 
XVI,  :2G),  ni,  par  conséquent,  de  chauffer  le  sort  de  ceux  qui  sont  diins 
les  tourinenls.  Les  passades  qu'où  m  invoqués  en  faveur  de  la  divctrine 
du  pur|jfaloire  (Mattli.  Xlî.  '.i\  :  1  Cor.  III.  lo)  ne  peuvent  en  aucune 
façon  y  être  rapportés.  II  est  vrai  qup  l'usa^^p  de  prier  et  de  laire  des 
oblations  pour  les  morts  se  répandit  de  tri:»s  bonne  heure  dans  l'Eglise 
chrétienne  (TertulL.  De  Coron,  milit.,  ch.  m;  De  monogam.,  ch.  x), 
surtout  l*u*s  de  l:i  célélu'atton  de  In  sainte  cène  ;  mais,  eouuue  on  priait 
aussi  pour  les  martyrs  qui  jouissaient  déjà  de  la  félicité  céleste,  il  est 
difUcile  diiduiettre  <|u'on  l'ait  fait  dans  le  but  d'abréger  la  durée  des 
lounncnts  du  purgatoire.  L'idée  d'un  feu  piiriticateur  que  nous  trou- 
vons chez  la  phipart  des  Pères,  du  second  au  quatrième  siècle,  a  sans 
doute  ronduit  insensiblement  à  la  doctrine  du  purgatoire,  mais  elle  en 
dilfÏTe  sur  <•»*  point  essentiel  que  cette  purilicalion  par  le  feu  ne  devait 
avoir  lieu  qu'à  la  lin  du  monde,  lors  du  jugement  dernier.  C'est  saint 
Aumislin  qui  émit  le  premier,  eoiiune  u!ie  hypothèse,  l'idée  que  cette 
purilication  pourrait  bien  avoir  lieu,  pour  chaque  lidéle,  entre  le  uio- 
ment  de  la  mort  et  le  jugement  dernier.  Celte  hypothèse  fut  aditiis^ 
comme  une  réalité  par  Césaire  d'Arles,  et  répandue  ensuite  dans  tout 
l'Occident  par  Grégoire  le  Grand.  La  doctrine  fut  ensuite  développée  et 
précisée  par  Thomas  d'Aquni,  et  admise  délinitivemeiit  comme  tbi^me 
de  l'Eglise  par  le  concile  de  Pl(«-enre  en  !  WîK  Le  ciuicile  de  Trente  la 
conlirma  d'une  manière  générale,  malgré  les  attaques  du  protestanlisme. 
en  rec4>uunandanl  toutefois  d'éviter  à  cet  égrard  toute  superstition 
(voyeK  pour  le  détail  de  cette  hisliore  du  dogme  l'art.  Karhafoioffie, 
tome  IV.  p.  UH3-iU7).  —  La  doctruie  iicluelle  de  l'église  catholique  est 
que  les  péchés  non  expiés  sur  la  terre  par  la  pénitence  doivent  l'être 
par  les  touruu'nts  du  purgatoire,  prmlunt  un  letups  plus  ou  moins  li>ng. 
jusqu'à  ce  que  les  coupables  puissent  entrer  dans  le  ciel  où  rten  d  impur 
i\(^  peut  pénétrer  (Apoc.  XXI.  :2t>).  Les  peines  du  purgatoire  p<"uvenl 
être  adoucies  et  abrégées  par  les  vivants  au  moyen  de  prières,  de  messes 
dites  en  faveur  des  morts,  «m  d'indulgences  acquises  pour  eux.  La  na- 
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ture  <lu  feu  du  purgatoire  n'est  pas  nettement  dt^terminée  :  d'après  ta 
plupart  des  théologipns,  c'est  un  feu  vi^ritable  et  semblable  au  nôtre 
(BelUirmiii.  Di*  Purgat.,  \\,  il  :  commnnis  sente/ttia  theoloQitruvi  pst 
vrrum  ef  pi'oprium  esse  igntun^  pjuKdtnn  specit*i  vum  tiostro  t'ienu'ntnr  : 
q\tx  sentcntia  non  est  qnideni  de  fiée,  rptin  ttttst/uam  ah  Eccicsiâ  defi- 
nita  est).  Quelques  théologiens  plus  niodernes  sV'oarlent  de  celle  ina- 
nii-TC  de  voir  et  admettent  que  le  feu  du  puriratoire  n'est  qu'un  syuibole 
des  reuiords  de  la  ennscience  el  île  la  piiriliratioi]  spirituelle  nécessaire 
avant  d'entrer  dans  le  séjiuirdes  liienlieiireux  (Klee.  Ihxjmeu  Ht'srhichte, 
II,  p.  4i5;  Mœbler,  SymboUk^  p.  ^15  et  453).  Mais  il  est  alors  difli- 
rile  d'allier  cotte  conception  plus  élevée  du  purgatoire  avec  les  usages 
de  l'Eçlise,  et  de  comprendre  counuent  les  messes  el  les  indulgences 
peiivetit  abréger  ces  tourments  tout  spirituels.  —  L'Eglise  grecque  re- 
pousse absolument  la  doctrine  du  feu  du  purgatoire  conmie  uiuyen  de 
purilication  pour  les  ùuu's  {C*>tif.  urlkod,,  I,  06).  Elle  n'admet  point 
d'intermédiaire  entre  le  salut  et  la  condamnation  (ibid^  I,  Glu  Avant 
la  résurrection,  les  âmes  sont  heureuses  ou  malheureuses  suivant  leurs 
œu\Tes;  mais  ce  n'est  qu'après  ce  grand  événement  que  la  fébcité  de- 
iiendra  complète,  et  les  touruients  déHnitifs.  Les  âmes  qui  ont  quitté  la 
terre  avec  des  sentiments  do  foi  et  de  ropentance,  sans  que  cette  repen- 
tance  ait  eu  le  temps  de  porter  des  fruits  suflisauls.  peuvent,  jusqu*à  la 
résurrection,  se  purifier  en  enfer,  cl  proJiter  des  prières  et  des  Ijonufs 
oeuxTes  des  vivants.  —  Les  Eglises  pruteslantes  luit  cotiqdèteuient  rejeté 
le  ptirgiitoîre.  La  confession  d'Augsbourg  n'en  parle  pas  et  n'admet  ijue 
deux  conditions  pour  les  ànies  :  aiLX  élus,  la  vie  éternelle  ;  aux  impies. 
l'enfer  lart.  XVÏI^.  Dans  les  articles  de  Sunairalcle,  Luther  se  prononce 
plus  explicitement  contr<^  le  purgatoire,  et  le  repousse  non  souleuient 
parce  qu'il  n'est  pas  liibhque  el  ne  s'appuie  sur  aucune  tradil!<m  an- 
cienne, mais  h  cause  des  abirs  sans  nombre  que  cette  doctrine  a  entraînés 
{Art.  Smalr,,  pars.  11.  art.  Il,  de  }/tssi},  iï-16).  Calvin  s'exprime  à  ce 
sujet  avec  n«»n  moins  d'énergie  \ex'ffi(tle  Safauie  vnmmentum^  qitod  cru- 
cern  C/irisii  évacuai,  InsdL,  111.  5,  6;  voyez  Conf.  Heleef.,  c.  xxvi  ; 
Gaiiic,  c.  XXIV  ;  Aaffîir.,  c.  xxvi^.  —  La  doctrine  du  purgatoire,  du 
moin»  dans  c<*  qu'elle  a  d'essentiel,  et  en  ne  tenant  pas  ciunple  des  abus 
qu'elle  a  engendrés,  est  ileslinée  à  nuTiger  ce  qu'il  y  a  de  Irop  absolu 
dans  la  classitication  des  hcunmes  eu  bons  et  en  méchants,  el  ce  <pril  y 
a  df*  dur  et  d'injuste  dans  le  dogme  des  peines  éternelles;  elle  renferme 
à  cet  égard  quelque  chose  de  vrai.  Toutefois,  dans  la  forme  qu'elle  a 
revêtue,  elle  ne  s'accorde  pas  avec  nos  conceptions  morales  et  religieuses 
actuelles.  Il  n'y  a  pas  de  place  pour  un  purgatoire  dans  un  système 
ou  on  admet  que,  m^l'me  do  l'autre  iM^ité  de  la  tombe,  l'homme  reste  un 
e*pril  libre,  toujours  capable  de  revenir  au  bien,  et  drmt  la  destinée  est 
de  Si*  développer  éternellenieut  dans  le  sens  de  la  perfection.  —  Voyez, 
outre  les  histoires  des  dogmes  et  les  ouvrages  déjà  cités,  G-  Calixte,  Ùe 
*9*te  purgatorio  rjuem  rnmnnn  /icetexta  crédit,  Hi5(l;  Ibi'pfner,  Oe  ori- 
gine dngmntis  dfl  Purgaforio^  179:2;  K.  lluse,  Hmtdhmh  ifi-r  proles- 
tantisehrrn  Polemili^  iHi'fî,  p.   ti2  ss.  Eug.   PiCAHD. 

PURIFICATIONS.  —  La  Liu  imposait  des  purifications  aux    Israélites 
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guéris  de  la  lèpre,  de  la  speniiatorrhée,  de  rhéiuorrhée,  aux  femmes 
rolevanl  de  couches.  Les  piiriiications  imposées  aux  lépreux  étaient  les 
plus  fif'oureuses,  parce  <jii'ell»^s  coiuprenaient  un  sacriMce  d'expiatian. 
Les  piinlicaltous  auxquelles  <leva«enl  se  soumettre  les  hommes  iitleiuts 
de  la  spenuiitorrhée  et  les  feuiuies  soutrraiit  fie  riiéuuirrhée  étaient 
identiquement  les  mêmes.  Le  huitième  jqur  après  guérison  wrtaine,  ils 
devaient  l'aire  immoler  iLévit,  XV}  deux  tourterelles  par  le  prêtre,  dont 
Tune  en  guise  de  saeritice  de  prcipitiation,  et  l'autre  eu  guise  iriiolo- 
causte.  Il  n'est  pas  lait  nientiun  de  saccilice  de  liliatiun.  Les  purilica- 
lions  des  accouchées  !  ILévit.  XI I,  ti-«>,  faites,  soit  trente-lruis,  soit 
soixante-six  jours  après  le  moment  de  racc^uchecuent.  consistaient  dans 
le  sacrilice  d'une  brebis  d'un  an  comme  sacrifice  d'holocauste  et  d'une 
tourterelle  eu  guise  de  saeritice  de  propitiation.  Dans  le  Ciis  de  pau- 
vivlé.  on  adnietliiit  tieux  tourterelles  (Luc  11.  ii).  Les  règlements  cun- 
cernant  la  purllicatiim  des  lépreux  g^uéris  étaii^nt  beaucoup  plus  com- 
pli4|ués  (I>vil.  XIV;  Tr.  iXcgaim,  chap.  XIV,  t^*  partie  du  Taimud).  Le 
rituel  usité  dans  ces  circonstances  ct>mprenait  deux  parties  :  celui  que 
le  prêtre  déclarait  guéri  devait  ollrir  il'abord  deux  oiseaux  vivants,  dont 
l'un  était  tué  au-dessus  d'un  vase  eu  terre  rempli  d'e^iu.  puis  enterré 
[Aegnhit,  XIV,  1)  ;  1  autre  était  plongé  vivant  ilans  ce  liquide  leau  et 
sajigi,  et  le  patient  en  était  aspergé  par  sept  l'ois  au  moyen  d'une  loulTe 
composée  de  bois  de  cèdre,  d'hysopeet  de  laine  cramoisie.  L'oîse4àu  vivayt 
était  ensuite  remis  en  liberté  et  était  e-ensé  emporter  avec  soi  le  péché. 
Ensuite  le  patient  devait  se  laver,  se  tondre  et  preiulre  un  bain.  Alors  il 
était  déclaré  pur;  du  moins  il  ne  souillait  plus  les  lieux  où  il  entrait,  il 
pouvait  hubiter  la  ville,  mais,  pendant  sept  jours  enc«tre,  le  retour  dans 
sa  maison  lui  était  interdit.  Le  septième  jour,  il  devait  se  tondre  une 
seconde  fois,  se  c^juper  même  les  sourcils,  se  laver  et  prendre  un  nou- 
veau bain  ;  \e  huitième  jour,  il  offrait  en  saeritice  deux  Hfiiieaux  et  une 
brebis  d'un  an.  On  immolnil  d'abord  un  agneau  comme  victime  propi- 
tiatoire, et  on  frottait  le  malade  guéri  du  sang  de  la  hèle,  a  l'oreille 
droite,  au  pouce  de  la  main  droite  et  au  gros  orteil  du  pied  droit.  En- 
liuile  le  prêtre  lançait  par  sept  l'ois  de  l'huile,  également  oll'erte  en 
sacrifice,  contre  le  lieu  très  saint,  en  frottait  »ine  portion  sur  les  trois 
parties  du  corps  que  nous  venons  de  désigner,  et  en  répandait  le  reste 
sur  la  tête  de  l'ollrant.  Finalement,  on  immolait  la  victime  propitiatoire 
et  celle  destinée  a  Ibolocausle.  Les  pauvres  remplaçaient  les  agneaux 
par  des  b)urterelles.  Cette  pratiipie  offrait  une  cert-aine  analogie  avec  la 
consécration  des  prêtres.  La  coupe  des  cheveux  semble  avoir  eu  plutôt 
un  but  hygiénique,  parce  que  la  lèpre  se  loge  souvent  sous  la  racine  des 
cheveux  (voy.  /Jpre]  et  ipie,  en  les  coupant,  on  pouvait  constater 
quelle  avait  complètement  disparu»  E.  ScHKru)Li.\. 

PURIM,  Voyez  Pourim. 

PURITAINS.  —  Ce  mjin  qui,  par  extension,  a  été  appliqué,  dans  le 
cours  des  temps,  à  divers  partis  littéralistes  ou  rigoristes,  désigne  pro- 
prement le  parti  qui,  dès  le  seizième  siècle,  se  proposa,  dans  la  lintude- 
Brelagne,  de  «  purifier  >•  d'abord  le  culte,  puis  lu  conslitutum.  et  rnriu 
la  doctrine  et  la  morale  de  TËghsc  étaldie,  de  tout  levain  de  latholi- 
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ctsoie  romain,  en  réfonnant  cette  Eglise  d'après  la  lettre  de  l'Ecriture 
nÎDtê  et  sur  le  modèle  du  presbytêrianisiue  suisse.  —  L'histnire  du 
pmitanismp  écossais,  qui  ditfi'^re.  à   plus  d'un  égard,   du  puritiiuisntc 
anglais,  a  ♦Hè  douutH'  aux  .irtiidt's  PJrosse  et  A'/îox.  En  AuLili-lerre,   les 
gi^nm's  de  puritanisme  déposes  duiis  les  esprils  par  les  lidlards  yvoy.  ce 
nomi  lurent  d'abord  rulhvés  par  les  r/'fonnés  qui,  chasses  du  pays  aous 
Henri  VI li  ou  sous  Marie  Tudor.  avaient  embrassé  les  idées  calvinistes 
ou  zwnigliennes  à  Genève  ou  à  Zurirb.  Revenus  dans  leur  patrie,  snus 
h  reine  Elisabeth,  ces  lioiniues  Jes  évéques  Grindal,  Saridys,  Cox.etc, 
puis  Coverdale.  Fox.  tioudnian.  Ihnnpbrey.  SanipsDn,  Wittiiifîhani.ete.) 
cherchèrent  à  y  répandre  leurs  nouvelles  upiniuns,  alors  déjà  populaires 
en  Ecosse  aussi  bien  qu'eu  Hollande.  Ils  a«4;iretit  d'abord  au  sein  niôtne 
de  l'Ei^lise  établie,  où  i>lusieurs  d'enire  eux  avaient  accepté  des   postes 
importants  :  mais  lorsqu'ils  demandèrent  ouvertement  la  supprcssiiui 
des  vêlements  sacerdotiiux  et  de  tous  les   an<"iens  rites  e;ilh*diques,    ils 
éveillèrent  les  njétiances  de  la  reine.  En  1501».  Elisabeth  ri.nlonna  qu'on 
imposât  désormais  à  tous  les  ministres  une  stricte  »  conbirmité  <.  aux 
règles  existantes  et.  à  la  suite  de  cette  mesure,  la  connnission  ecclésias- 
lique  destitua   le  tiers   des  pasteurs  de   Londres.    Oiiln-s  par  cet  acte 
de  rigueur,  beaucoup  de  puritains  se  jetèrent   dans  la  >é[>ax'aliotj  :    en 
45H7.  ils  constituaient  nue  Egrlise  spéciale  dn  type  suisse.  Une  vingtaine 
d'entre  eux  ayant  été  jetés  eu  prison,  leurs  anns   tinrent   des  convenli- 
Cule^  srcrets,  procédèrent  à  des   ordinations  dissitb'ntes  et  exeonmni- 
,  nièrent  les  adhérents  de  l'Eglise  élablte,  y  couipris  les  puritains  luorlé- 
[rés:  en  {l'^l±,  un  presbytère  fut  orpaTïisé  a  Wandswortb.  —  Les  qnes- 
[tions  de  culte  cédèrent  dès    Inrs  le  pas   aux   questions  de  constitution 
ecclésiastique;  les  puritains  saltaquèrent,  non   plus  seulement  a  cer- 
taines cérémonies  et  à  certains  ornements  catholiques,  ni  même  seule- 
ment aux  liturjfiês,  au  lectionnaire,  iiu  rite  de  la  coulirmation,  à  l'usage 
•des  orgues,  à  la  célébration  des  l'éles  erelésiasliqnes  oit  à  bi   prolanatioii 
du  jour  du  Seigneur,  mais  encore  à  la  suprématie  royale  et  à  la  hiérar- 
chie épiscopale.  Ils  prirent  h  tdclie  île  copier  rigitureusement  les   insti- 
tutions apostoliques  et  posèrent  en  principe  que  Knit  ce  que  les  saintes 
■Ecritures  ne   prescrivant  pas  expressément  dnil  être  impitoyablejnent 
pjeté.  A  ce  «  bddieisine  »  outré,  leurs  ailversaires  ré[joriilirent  par   un 
La  er^désiasticisuie  ->  non   moins  exagéré.   Les   [uiritains   nmdérés,  qui, 
'Testés  dans  rélablisseruenl  national,  y  ravorisatent  les  réunions  privées 
d'éilification  et  l'exercice  sérieux  de  la  discipline,  disparurent  peu  k  peu. 
L'archevêque  tlrindal,  suspendu  par  h\  reine  à  cause  de  sa  sympathie 
pour  les  conventicules,  fut  remplacé,  en    toK^i,  sur  le  siège  de  Ointor- 
.l)éry.  par  l'archevêque  Whitgiri.  (pu,  tout  calviniste  qu'il  était  pour  la 
d*jcirine,  lit,  pendant  viiigl  années,  de  l'exteruji nation   des  puritains  et 
autres  sectaires   lan.Tbnptistes,   IVunitistes.  Itrowmsies,  etci,  le  Imt 
'^Bcipal  de  sa  vie.  A  son  instigation,  la  reine  Elisabeth  institua  contre 
foas  ces  non-conformistes  une  commission  ecclésiastique   qui.  prenant 
our  modèle  le  tribunal  de  l'Inquisition,  destitua  le  tiers  du  clergé  du 
nyaume  et  remplit  les  cachots  de  ses  victimes.  —  En  1603,  la  dynastie 
des  Sluurls  succéda  à  celle  des  Tudors.   ï*es  puritains,  qui  voyaient  un 
XI  3 
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roi  écossais  et  soi-ilisaiit  presLiytérieii  monter  sur  le  trône,  s'iniaginèreat 
un  uistunt  qy'iiiie  ore  nouvelle  allait  commencer  pour  eux.  Ils  ne  tar- 
d<'reinl  pas  à  ^ivt'  erucUtMuerit  délrunipés.  Après  la  L'uiit'éroiice  dérisiiire 
(\o  Hatiiptiui-Ctnnl.  Janjuus  I'''  se  proiioiirii  iietliiiieiil  pMur  hi  l'djjiniu- 
nion  épiscnpale  et  (]ualllhi  les  aspirations  puritaines  <rinl<iléraljle  réhel- 
lion.  Ayant  plae^  sur  le  siège  tle  (idnlurbéry  Bancruft.  qui,  peu  aupara- 
vant, avait  hîisanlé  rasserlion  toute  nouvelle  que  l'épiscopat  était  de  . 
droit  divin,  il  réclama  de  nouveau  des  eeciéMasîiques  une  absolue  con- 
fbrmilé  à  l'^inlre  étatili.  A  la  mi^nie  époque,  des  idées  arminiennes  péné- 
1  raient  dans  le  clergé,  el  un  espril  de  l'rivolité  s'emparait  de  la  eour.  Le 
dogmatisme  et  le  rigorisme  des  purilains  ne  firent,  dès  lors,  que  s'exal- 
ter, et  se  rtuupliquèrnut  d'un  radicalisme  politique  de  plus  en  plus 
accentué.  De  Hî^n  à  1(335,  ving-t  mille  d'entre  eux,  les  mis  sinq)lement 
presliytèrietis,  i*t  les  iiutres  rlécidénienl  inilépendunts  ou  séparatistes . 
prirent  le  parti  d'éiuigrer  dans  la  Nouvelle-Angleterre,  puur  y  réaliser 
librement  leur  idéal  ecclésiastique  (voy,  Etats-Unis).  —  Gepembiil^  la 
réaction  alisolutiste  et  eatludique  inaugurée,  dès  Itiio,  par  llharles  I"'' 
et  ses  fcxmseillers,  le  comte  Stradord  et  Farclievéque  Laud  i  voy.  ce  nom), 
devint  si  antipatlnque  à  la  majorité  du  pays  ijiie  la  fjrande  rébt'Hion^ 
corume  ou  rajipelle,  linil  par  éclater.  Le  roi  ayant  voulu  introduire  en 
Ecosse  la  liturg:ie  an^licalle,  les  covenantaires  se  révoltiTcnt  contre  lui 
(it>38i.etle  parlement,  au  lieu  de  soutenir tJliuirtes  l"'",  levacontreluiiltiiO) 
une  armée  qui  ne  tarda  pas  à  devenir  victorieuse.  Eu  ltji3et  16i4,  l'épis- 
copat  el  le  /*wy>'r-/«wJi' tureiil  aLoIisdans  l'Eglise  olTicielle  d'An  [^déterre. 
En  ll>i7.  elle  taillit  élrecumpli'teEuent  réorjianisée sur  le  modèle  écossais 
et  presbytérien .  d'apri*s  les  instructions  de  lacéli^hre  assemblée  de  tliéylo- 
jçiens  qui  siégea  à  Westminster  tie  ItiW  à  Itii8.  Mais  ceux  qui  avaient 
décrété  celte  transformation  n'étaierit  pas  de  force  à  la  faire  exécuter. 
L'assemblée  de  Westniinsler  n'avait  pas  pu  obtenir  du  parlement  qu'il 
abnndoîinàt  k  un  synode  général  la  haute  surveillance  qu'il  exerçait  sur 
rE}jlise  établie.  Elle  éprouva  bientt'it  une  nouvelle  déconvenue.  Au  mo- 
ment où  ils  pouvaient  se  croire  parvenus  à  leurs  lins,  les  presbytériens 
virent  soudain  leur  étoile  pjilir  et  durent  céder  le  pas  aux  indépendants 
ou  ronjçrégationalîstes  ivoy.  ce  nojn),  qui  avaient  rétabli,  par  les  vic- 
toires de  leurs  siddals,  la  fortune  du  parlernetil,  et  qui  arrivèrent  bien- 
tôt il  5o3' à  fournir  à  la  nouvelle  république  son  chef,  le  protecteur 
Crouiwell  ivoy.  ce  noml.  —  Sous  le  gouverneuient  de  Crojrjwell.  toutes 
les  variétés  possibles  d'opinion  reli^euse  se  trouvèrent  représentées 
c^le  à  côte  dans  la  population  île  l'Anglelerre.  On  y  rencontrait  à  la  fois 
des  catholiques  et  des  épiscopanx,  (pii  pratiquaient  leur  culte  en  secret; 
puis  des  presbytériens  et  des  con^^régutioiialistcs  modérés,  qui  étaient 
favc»risés  par  l'autori lé  civile»  puis  des  imlépendants  radicaux,  qui  pré- 
tcmlau'nt  avoir  des  illuminati(Uis  imméiliales  el  rêvaient  un  nivelle- 
ment politique  absolu,  puis  des  analia|itiste9,  des  quakers,  des  aiitino- 
tniens,  des  millénaires,  des  perfectioiniistes,  et  enfin  des  sociniens,  des 
sceptiques  et  jusqu'à  des  athées  dédan-s.  Dans  celle  situation,  la  pour- 
suite obstinée  de  l'unifonnilé  <iut  forcément  faire  place  à  rétablissement 
d'ujie  liberté  relative.    L'Eglise    nationale  devint   un  corps    inégulier. 
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composé  de  quelques  paroisses  presbytériennes  et  d'un  plus  grand  nom- 
bre de  paroisses  indépendantes,  reliées  par  Jti  suprématie  du  parlement 
Cl  régies  par  une    sorte  de  roriseil    de  guerre  spirituel,  la  ronuiiission 
[pour  l'exauien  des  préilieateurs.  En  outre,  tous   les  rhrétieiis  de  proles- 
sîon.  saulJes  papistes,  les  prélatistes  et  les  sectaires  anlinomiens,  turent 
tolérés  par  lEtat.  Les  puritains,   ou.  pour  parler  plus  exactement,  les 
indépendants,  s'efforçaient  d'ailleurs  de  taire  régner  dans  la  population 
rauslérilé  morale  dont  ils  avaient  ajitérieurement  réussi  à  pénétrer  li^iir 
armée.  Sous  leur  domination,  Fadultère  l'ut  puni  de  mort,  nt  l*'  liheili- 
nage,  lie  la  prison  ;  les  spectacles,  les  jeux,  les  paris   lurent   reslninls 
par  mille  interdictions  ;  les  œuvres  d'art  d'un  caractère  superstitieux  ou 
voluptueux  furent  livrées  à  la  destruction  ;  la   fête  joyeuse  de  No(d  tut 
remplacée  par  un  jour  de  jeiîne  ;  pont'  plaire  aux  puissants  du  jour,  il 
fallait  s'haliiller  de  couleurs  souihres,  porter  les  cheveux  plats,    adopter 
un  accent  nasillard  et  parler  un  jargon  mystique  tout  farci  di'xpressjims 
scripturaires.  —  Ce  ré*;iine  était  trop  artiliciel  et  compressif  pour  ne  pas 
appeler  une  terrible  réaclion.  La  fin   san^'Iante  de  Charles  I"'  avait  déjà 
rendu  aux  Sluarts  certaines  sympathies  populaires.  T>e  presbytérianisme 
simulé  de  >i*ni  fils  calma  à   s<m  égard    l'opposition    des    anliprébitistcs. 
Charles  II  fut  dirnc  rappelé  en    IlîtitL  Mais  la   reslauralion   des  Stuarts 
étiiit  ù  peine  accomplie  <prelle  l'ut  suivie  de  la  restauration  de  Tépisco- 
palisme.  La  conlerenee   théologique  convoquée  au  palais  de  Savoie  fut 
le  pendant  de  celle  de  Hampton-Court.   Jetant  peu  à  peu  le  masque, 
Charles  II  promnlj^nui  d'abord  l'acte  d'uniformité  (Hitia)  (|ui,  en  impo- 
sant à  tous   les  ministres  l'usage  du  Praijer-huuk,  l'abjuration  du  tiove- 
nant,  etc.,  chassait  de  FEg-lise  officielle,  suivant  les  uns  HOt),  suivant  b^s 
autres.  â.CXX)  ecclésiastitpies,  qui  furent  suivis  (bms  leur  séparation  par 
5t)(),lMJ(>  fidèles.    Puis  vint  l'acte   contre  les  conventicules  (l*5<ji),  qui 
défendait,  sous  peine   de  prison  et  de  bannissement,  les  réunions  pri- 
vées des  puritains,  l'acte  des  Cin(j  Milles   {ït>6î>),  qui  reléj^çuait  les  pas- 
teurs réfractaîres  à  cinq  milles  de  leur  ancienne  paroisse   et  de   toute 
aulre  ville,  et  l'acte  du  7'e.*/   i:167.'i).   qui  exifieait  de  tous  les  officiers 
civils  et  militaires  une  profession  de  foi  anglicane.   Près  de  huit  mille 
«  non-c*>nformiste5  »  (ce  fut  le  nom  qui  fut,   dès  lors,   communément 
donné  aux  puritains^  expièrent  dans   les  prisons  de  l'Auglrtcrre  leur 
résistance  à  ces  mesures  coercîtives.  et  le  parti  se  purifia,  dans  le  creuset 
de  la  persécution,  de  Talliage  équivoque  qui  l'avait  compromis  aux  jours 
du  succès.  —  Les  violences  de  Charles  II  à  l'égard  du  puritanisme,  et 
plus  encore  le  penchanl  de  Jac((ues  II  pour  le  romanisine  et  pour  le  des- 
potisme provo<|uérenl  à  leur  timr  la  révolution  de  KîHH.  La  chute  de  la 
dynaslif  des  Stuarts  et  l'avènement  de  la  maison  d'Orange  assurèrent  à 
l'Angleterre  le  bienfait  de  la  liberté  religieuse.   L'acte  de  tolénince  de 
Guillaume    III    IB89i   reconnut  aux   presbytériens,  aussi  bien  qu'aux 
indépendants,  aux  bapiistes  et  aux  quakers,  le  droit  d'exercer  publique- 
ment leurs  cultes  respectifs.  Dès  lors,  le  terme  de  puritains  ne  fut  plus 
qu'une  dénojutnation  historique,  et  Ton  se  servit  à  rorditiaire,  pour 
désigner    les  diverses  Eglises  nmi-confonnisles,  ^lii»  terme  collectif  de 
dissidents  [dissent ers).  —  Ouvrages  à  consulter  :  Outre  les  ouvrages 
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généra\ix  supTIiistoirc  mrlt'siasliquoU»^  l'AiigleL^rrc  ou  sur  l'hisloire  ôe 
la  R<^formr  on  Aii^:l<Mf'iT»*  :  D.  Neal,  /fiston^  of  Punlons  or  Pvnlfslant 
No/u'ottfuffUfsfs,  fhim  1517  ffi  IGHS,  t  voL,  Londres.  I7;fi~l7*W;  5  vuL, 
Lomlrt^>.  iH±2:  liniuks,  Lires  uf  fhe  Puritana,  ±  vol.,  1813;  BojniP:  el 
Bennetl,  J/iston/  of  Uissenfcrs.  2  voL.â*"  <WI.,  Londres,  IHIi,J:  Tli,  Fric^, 
Jlistory  uf  Protfistant  Aonronformttif^  â  vol.  Londres,  iH3(i-lH38; 
Wilsfjri. ///.v/o/'y  i>f  iti.ssuntinff  C/tu/cfus,  ixo].:  Stoweîh'l  WiJsoii,  /'he 
Puriloiis  in  lùtijbntfl  mut  tfir  Piîffrtm  Fafht-rs,  IHW;U.  Skfals;.  J/is- 
iory  fiffhf  pVfW  (^/utrcfics  vf  L'iujlmid,  from  lOHH  to  lH5i.  ±  édit., 
Londres.  IKli'.ï;  CrirlPis.  Dissent  lu  iis  Itt'hititm  fo  tkt*  Chm'ch  of 
l^ngland,  3"  l'dil.,  Londres,  187  i:  D.  MoiinHield,  The.  Chnveh  and 
Puritnns,  .'l"  ùdil.,  L«indrrs.  iHHt  ;  V.  Bayno,  Chft\f  Acforx  ui  fhe  Ptifi- 
fan  Itfru/utiott,  â*Adit, .  Ij+mdros,  18H1.  F.  Chaponmkrk. 

PUSEYSME,  ti^ndiincp(Ntnsrnatrirort  hii'^rarnhiqinp  qui, à  partir  do  18'if>. 
sVsl  prodiiile  dans  le  t^oin  de  l'Kglisf  aiif^licanc,  s*esl  efroin*!*  d^^  rainf  niîr 
dans  lo?  livrps  *ynibo]iquPs,et  surtout ilany  If  ritupl,  le  plus  gmnd  nombre 
]H)S8Îljip  cïVdéinrnts  romains,  tout  en  se  di'^fendant  foutro  lejfproplip  d'a- 
(mstasie,  et  a  reçu  son  nom  de  celui  d'un  de  ses  plus  actifs  pminttlents.  Il 
convieul  de  ramener  ses  oritririps  à  une  dimlde  protestation  sur  te  lorrain 
politique,  aussi  bien  que  dans  1p  domaine  relij^ieux.  D'inie  part,  le  parti 
rvan^éliijue,  emjtruutanl  an  méthodisme  ses  prîiu'ipes  Ciuunu"  ses  ranses 
iia  suiX'èft,  avait  connnuniquô  à  l'E^^lise  étaldie  une  vie  nouvelle,  remis  en 
honneur  les  dot'trines  de  la  U»"'f'nrmation,  inspiré  au  elergé  une  suinte 
anîenr,  provoqué  lacréation  d'mif  foule  d'oeuvres  philanthropiques  excel- 
lentes jxon*  rinstruelinii  ot  le  relèvement  des  elasses  [vauvres,  la  didiision 
de  la  Bthle,  la  mission  à  l'intérieiu'  et  h  IV'lraujJîer.  Ijes  ériatanis  services 
rendus  par  h*s  rhets  de  la  Aor  câurrh  ne  purent  à  la  longue  rouvrir 
leurs  délicils  liuil  'dussi  réels  :  fidèles  à  l'esprit  des  puritains  leurs  anct^tres, 
ils  firent  dépendre  toujdurs  davautaj^'e  ]e  salut  ilela  etirrf'etitui  du  d'^do,  ne 
d(uinêreut  dans  le  culte  aufune  satisfactiou  aux  instincts  de  l'ailoralion 
et  du  sacrifice,  dépouillèrent  la  relijj:i(ui  de  sou  caractère  idéal  p^rurla 
réduire  à  un  ensemble  fortement  lié  de  syllogis!ues  et  de  lornnilrs, 
progprivirent  eonime  une  hérésie  dangereuse  toute  aspiration  mystique 
vers  l'infini,  connue  tout  retour  sympathique  versiejiassé.  D'autre  part, 
h^s  j,n*andes  rélormes  constttutionnelles,  qu'avant  m^mc  leur  arrivée  au 
pouvoir  îivaient  suscitées  les  wliip.  avaient  profondément  uiodilié  lu 
l^liysiouoniie  de  FEj^lise  anglicane.  Des  élranj^'ers  pouvaient  prononcer 
sur  ses  destinées,  depuis  que,  par  l'aholition  de  l'Acte  du  Test,  rareês  du 
Parlement  avait  été  ouvert  aux  catlioliques  et  aux  ni»n-confr>rn>istes. 
Tj'ancien  tribunal  rl'appel  ecclésiastique  venait  d'être  chanifé  i1H;Hi.  sur 
la  proposiliiui  de  lord  Bmii^'hain,  eu  une  cmir  de  déiétriiés  laïques  dans 
huiurllc  continuaient  a  siéirer,  il  est  vrai,  des  prélats,  mais  pour  laturme  et 
avec  simple  voix  çousultativt^.  Une  jfrave  atteinte  avait  été  portée  au  régime 
synodal  par  la  suppression  en  fait,  sinon  en  droit,  des  convocations, 
Ktiliardis  par  leurs  précédents  suews.  les  wihgs  réclamaient  maintenant 
une  refonte  de  la  liturfrie  selon  Tesprit  jnoderne,  lasuppressinn.eu  Irlande, 
des  évécliés  inutiles, Habolition  de  i'jm[»tit  ecclésiastique.  —  T^e  puséysine 
prit  nai)4é.unce  le  jour  où  des  adeptes  convaincus  de  la  haute  Eplise  {hvjh 
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cAurrh]  résolurent  soit  de  défendre  son  autonomie  ronlre  les  ingérences 
toujours  plus  audacieuses  du  rtuiseil  privé,  soit  de  ressusciter,  vis-à-vis 
dw  prétentions  du  parti  évinnpt'litfue,  le  système  épiseopal  dans  sf>Ti  inté- 
jrntê.  tel  (|ue  Tavail  ex[nisé  Uiud,  suus  t^ljarles  Stuarl.  Gomme  à  la.  tin 
•lu  dix-huitième  siède  pour  le  inouvenieut  luétliodiste  de  \Ves]ey,  au 
cornmenceoieutdunôtre  pour  ïa  réforme  scienlitique  tentée  par  Wliateley 
et  Thomas  Arnold,  riiupulsiou  partit  d  Oxford.  En  IHIKl  nnseijjrnaientà  des 
titres  divers,  dans  la  vieille  université.  Erhvard  llouvcrie  Pusey.  pnd'es- 
seiir  il'hébreu  el  ehan*iine  de  GJirist-Chureh  qui,  pendant  un  voya^re  eu 
Allemajçne,  avait  été  singuliéreoKMït  frappé  par  les  proir^'s  du  rationa- 
lisme et  avait  raetuité  tout  au  luiifï  ses  frayeurs  dans  son  f<  flistorfrai 
inqm'ry ;  «  John  Kolde,  professeur  de  poésie,  auteur  d'hymnes  litur- 
gn<iu^p  fort  g^oùtés,  qui,  lorsqu'ils  eurent  été  réunis  en  volume  sous  le 
nom  de  Christian  Y'^ay,  attpi|rnirent  leur  70-  érlition:  Joho  Henry 
Newinan.  également  attaché,  eu  qualité  de  l'eîh.iw  et  de  lutor  au  ndlège 
de  Christ-Chureh  ♦  qui  en  imposait  à  tous  ses  compagnons  pur  l'aits- 
térilê  de  sa.  vie  et  la  puissance  de  sa  parole  ;  Artliur  Philippe 
Perc^val .  chapelain  royal  et  directeur  de  East-llorsley  (jtii  déjà, 
lors  des  débats  sur  IV'mancipation  des  catholiques,  avait  travaillé  à  un 
rapprochement  entre  lEj;li^c  auffUcanc  et  TEfiflise  romaine  (.4  ehrislian 
Prnre  offrring,  ÏH:2il);  entin  Richard  Uurrel  Fronde  qui,  malj:;ré  sa  mi>rt 
pn^niaturée,  peut  être  rej^ardé  comme  le  véritaïde  chef  du  niouveuient, 
pui<^qu'il  lui  assigna  ses  lignes  maîtresses  et  ne  recula  pas  devant  ses  plus 
extrêmes  consé«]uences.  —  Aucune  (îWhe  ne  leur  parut  plus  importante 
que  celle  de  déga^'cr  île  tout  alliage  iuipiu*  la  notion  d'Eglise  pour  la  res- 
tiUier  aux  contemporains  dans  sou  intégrité  et  sa  majesté  primitives. 
Réunis  du  ±K  au  :20  juillet  1H33,  avec  quelques  amis,  en  conférence  fra- 
ternelle à  Hadleigh,  dans  le  comté  de  Sutfitlk,  ils  résidurent  soit  d'infor- 
mer de  leurs  desseins  le  grau  il  piihlic,  par  un  manifeste  dont  la  rédaction 
fut  confi  'îe  à  Kehîe  *A  (pii  fut  huK*é  dans  les  premiers  jours  de  septembre, 
«H)it  «le  publier  un  manuel  qui  servirait  de  guide  aux  laïques  dans  ces 
matières  délicates  ( /'Ae  Churrhmtut's  Mfiituul).  De  tous  cotés  leur  arri- 
vèrent les  adhésions,  soit  d'évéques  et  de  membres  de  laristocnilie,  soit 
de  pers»Muies  considérables  par  leur  savoir,  telles  que  les  docteurs  Uouth 
et  \\'«»rds\v»irth,  présidents,  à  (Ixford,  des  collèges,  l'un  de  Magdafen, 
l'autre  de  la  Trinité.  Deux  adresses  à  l'archevêque  de  Canterbiu'V  où  ils 
dévelappi'renl  leiu's  vïies,  tout  en  afllrmant  leur  inaltérable  lidélité  à 
l'Eglise  de  leurs  pitres,  turent  signées,  l'une  par  7,tKKJ  rlergymen.  l'autre 
par  ^^).IMM}  laï(|ues.  Cet  enthousiasme  se  comprend  :  le  puldic  lettré 
trouvait  dans  la  nouvelle  éc<de  lu  satisfactioti  de  besoiris  depuis  long- 
temps ressentis  et  que  rehaussait  encore  l'attrait  du  paradoxe;  les 
ministres  de  l'Eglise  établie  ne  pouvaient  que  sympathiser  avec  une 
tendance  qui  agnuulissait  leur  rôle  et  leurs  privilèges.  Afin  d'agir  sur 
des  cercles  toujtuirs  plus  étendus  et  de  battre  en  brèche  la  théidogie 
«ournnte,  pour  la  remplacer  par  \u\  corps  de  doctrines  ég^alement  impo- 
sant par  son  mysticisme  et  s<m  ancienneté,  tes  plus  habiles  écrivains  du 
parti,  entre  autres  M.M,  Kelde  et  Newnian,  puldii^rent,  de  JH'tJ  à  IHil, 
*ar  les  articles  essenljels  de  leur  prograimne,  une  série  de  brochures 
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saisisswintes  dans  leur  lKn«>vet»»  rt  qui  ne  tanliTPiit  jin>â  d^venii*  fumetises 
sans  Ip  titrP  de  «  Traités  pour  ie  temps,  »>  Tracts  for  the  fimesK  —  Lp  fil 
commun  qui  relie  entre  eux  ces  opuscules,  parus  à  des  intervalles  quel- 
quefôis  t^Iuigités  el  sortis  de  phuiies  iliverses,  uVi^t  autre  que  rexnltatirm 
«lu  principe  catholique  do  l'iiulorité.  le  rejet  du  principe  ]tnitest:int  du 
libre  exaiuen.  Aux  deux  fiuidenients  sur  lesquels  jivîAieut  e»uistruit  les 
r<^^formateurs.  raitlorilt^  souveraine  de  rEeriture  et  la  justilicatiou  par  ta 
foi,  sont  sutislitut^cs  luulorilé  de  l'Ef^^lise  et  lu  juslilleHtion  pur  les  sacre- 
ments, luvestis  d'une  ettlearité  surnaturelle,  res  deruiers  lornieiit  la 
pierre  angulaire  du  nouvel  édifice.  «<  Les  sacreuïeuts.  dit  t'usey,  dans 
son  eiiiquante-seplième  traité,  sont  l'unique  canal  par  le<{uel  la  }j;rik.e 
divine  péuMre  dans  Tihue  du  pécheur;  riucrétiulité  nous  en  ravit  la  jouis- 
sance, tandis  que  la  foi  n<jus  en  ou\Teraccès.  Us  introduisent  en  nous  un 
nouveau  princifte  de  vie  et  constituent  les  seuls  luériles  juslificatil's,  nos 
seuls  nioyi^us  pour  ojtérer  noire  réconciliation  avec  le  Christ.  >»  «  Les 
deux  sacrements,  hapténie  et  eucharistie,  dit  encore  Deuison,  dans 
son  ouvrai^e  sur  la  »  l'résence  réelle,  »>  sont  essentiellement  unis.  Pur 
le  baptême,  l'homme  naturel  naît  à  une  nouvelle  vie  et  devient  un 
momltre  de  ia  nouvelle  création.  L'eucharislie  ne  tait  que  développer -et 
forlilier  cet  heureux  ^erme.  I^a  foi  à  la  rétrénéralion  [tar  le  hapléme  est 
insé[>arjble  de  la  foi  k  la  présence  rétdle  du  Christ;  on  ne  saurait  les  cou- 
eevnir  isolées  Tune  de  l'aulre.  •>  l*our  tout  homme  de  sens  droit,  il  parait 
difficile  de  concilier  de  semblables  théories  avec  les  articles  sur  lesquels 
reprise  TËglise  anglicane.  Pusey  y  parvient  cependant  eudépouillaul  la 
foi  de  son  caractîTe  de  don  libre  et  i^nituil,  pour  la  coiibuiflre  avec  la 
sanctification  par  la  justice  infuse  et  la  rendre  iucouipréliensiblc  sans  les 
(Puvres,  La  même  tendance  romanisante  préside  à  la  noljtui  qu'il  se 
forme  de  l'eucharistie.  Il  insiste  forleinenl  sur  la  présence  réelle  du 
Christ  dans  les  éléments  de  la  cène,  pour  se  réfu>rier,  il  est  vrai,  aussitôt 
qu'on  réclame  de  lui  une  explication  précise,  dans  le  donuiine  du  mystère  et 
de  rineffahle.  L'accent  est  mis  \mT  lui  sur  laclc  matériel  de  la  consé- 
cration selon  le  rite  primitir,  et  par  des  pcrsttunes  qui  y  soient  d(*uuent 
autorisées.  Ni  les  Inlbériens  ni  les  réformés  ne  jouisseiil,  en  réalité,  de 
l'eucharistie,  puisijuils  n'ont  pas  jrardé  dans  leur  inté^frité,  ]iour  leurs 
conducteiu's  spirituels,  la  succession  apostolique.  «■  L'acte  de  la  consé- 
cration, dit  Denisoii.  (irodiiil  la  présence  réelle  du  Christ.  «»  f  La  création 
du  corps  et  du  sang:  du  Christ,  ajoute  Fronde,  est  exclusivement 
rt''servée  aux  successeurs  de  apôtres.  »  L'eflicacité  et  la  valeur  de  l'eu- 
charistie dépendent  donc  des  prérogatives  iuhénuUes  à  celui  qui  l'ailnû- 
nistre.  nullenjent  des  dispo.siiions  pieuses  de  ceux  qui  la  reçoivent.  —  La 
notion  d'E)i::lise  est  intimement  liée,  dans  le  syslèfue  puséyste.  à  celle  de 
sacrement.  Fondée  parle  Christ  lui-même  e|  maintenue  dans  sa  pureté 
primitive,  grfico  à  la  succession  apostohqiu»,  ell«'  demeure  ia  simule  média- 
trice du  salut,  la  seule  dispen.satrice  ilf^:?,  moyeus  de  j^tAcc.  h*  seul  témoin 
anthenlique  de  la  vérité,  l'HUtorité  suprême  pour  tout  ce  qui  concerne  la  foi 
et  la  vie  divine.  Ses  attributs  sont  toujours  ceux  que  lui  assigne  le  sym- 
bole de  Nicée  :  uuité.  sainteté,  calhidicilé.  apost«ilicité  :  ce  dernier,  le 
plus  important  de  tous.puisqn'à  lui  se  reconnaît  U  véritabie  Eiflise.  Fidèle 
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à  son  n'ulisiiie,  Pusey  se  phiit  à  céli^lir^r  les  mérites  <le  l'Eglise  visible. 
dans  lajjupUe  Ui  parok  de  Dieu  est  vraiinenl  enseiiïnée.  la  djai'ipliiie 
ïtHunteniie  dans  sa  rijçiieur.  les  sacrements  adininistrés  ronJ"i>rméiJieiit  à 
la  tradition,  et  n'tu^sile  pas  à  dire  quv.  pm  deliors  d'elle,  il  n'y  a 
point  de  salut,  (iràce  à  la  siipn^me  importîuice  attrilmée  k  in  sur-ces- 
sion up«»stoli<j  ne,  le  saeerdore  se  voit  tnul  naturellement  élevé  an  rang 
de  nn^diatetir  unique  et  indispensable  entre  le  Ctirist  et  ses  disriples. 
Liïs  docteurs  d'Oxiunl,  malgré  le  pas  sii^nifîratif  auquel  ils  so  voyaient 
enlrainés  dans  la  direi^tion  de  Home,  ne  rendent  pas  devant  cette  nou* 
velle  conséquence  do  leurs  principes.  Vn  abîme  sépare  à  leurs  yeux  le 
clerijjé  des  laïques,  et  la  doctrine  du  sacerdoce  universel,  si  cltére  aux 
réfonnateurs.  esl  comljalluR  par  eux  avei-  autant  iie  vivacité  que  de  per- 
sévérancB.  «<  Les  évéques,  est-il  rlit  dans  le  p|uinzi^nie  traité,  sont  les  lils 
spirituels  des  apôtres  et  ttoivent  éJre  Inwiorés  en  vertu  même  des  fonc- 
tions qu'ils  remplissent.  Gtirisl  demeura  Je  médiateur  supr<^me.  1  évèque 
le  remplace  sur  la  terre,  et  riiumanité  reste  l'objet  de  son  onseijjrnenienl. 
Chaque  évoque,  en  vertu  de  la  coniinissiiU)  qu'il  a  reçue,  rempiace  un 
ap4>tre  et  s'acquitte  de  sa  charf^e  avec  l'aide  des  ecclésiastiques  qu'il  a 
i>rilonn«^s.  ••  «  L'Efflise, déclare  Jewel,  esl  investie  d'une  puissance  qui  la 
place  à  peu  près  à  la  nu>me  hauteur  que  Dieu  luinnèine,  la  puissance  de 
pardontirr  les  péchés  par  le  liairj  de  la  réfrén/'r-iHiai  et  d'amener  les  Aines 
de  i'enl'er  dans  le  ciel.  »  —  Parmi  les  mi>fil's  qui  poussèrent  les  coryphées 
de  la  nouvelle  écide.  à  rompre  en  visière  avec  le  parti  évangélique, 
aucun  n'ajifit  plus  puissamment  sur  lenr  esprit  que  te  désir  d'atténuer 
la  portée  du  principe  scripturaire  et  de  se  rapprocher,  sur  ce  point 
rnrore,  du  catholicisme.  A  la  pleine  sulTisaiice  de  la  Itible  pom*  la  loi  et 
la  vie  chréliennes,  ils  opposèrent  donc  la  tra^lititui  telle  qu'elle  s'est 
développée  dans  le  sein  de  FEi^lise  universelle.  T^i^i  lutte  était  à  peine 
ronnnencée  que  Frnude  s'appropriait  le  lariieux  apophtegme  de  Vincent 
de  I^^rins  :  «  Qnofl  xempt^f,  f/tituf  Hh'ttjut\  tptott  ab  mnHihna  vrediîum  t^sf  n 
pour  l'élever  à  la  hanifiir  d'uiu^  nor*ne  inliitllilile.  «  L'Krriture,  dit  le 
Manuel,  constitue,  il  est  vrai,  la  rèf,^lft  su[)réme  de  la  fiâ  ;  mais  Uieu. 
pour  en  fixer  le  sens,  nous  a  \è^uè  le  témoi^naffe  de  la  catholicité,  tel 
qu'il  est  contenu  dans  les  écrits  des  Pères  et  les  décrets  des  conciles  lecumé- 
niques.  •»  Plusieurs  coutumes,  qui  ne  s<\nt  pas  dans  les  saints  livres, 
fvpo^ent  néanmoins  sur  rautorité  des  évéques  auxquels  le  f'hrist  a 
confié  le  gouvernement  spirituel  de  stm  Efclise.  A  chaque  paj^e  des 
'•  Traités  pour  le  teuips  »  éclatent  la  même  itijurieuse  déliance  à  l'é^^ird 
du  ju|;remenl  individuel,  la  même  haine  sauvage  contri-  le  libre 
••xameii,  les  moines  hautaines  fnjections  h  Tobéissarice  passive.  Ainsi 
les  docteurs  d'Oxford,  contre  la  lettre  et  l'esprit  du  sixième  article 
dp  la  Confession  antjlicane.  n'hésitent  pas  à  déclarer  que,  pour  tmit 
ce  qui  concerne  le  dof,mie,  la  c*mstitution  et  la  discipline,  l'Ecriture 
ne  renferme  que  des  germes  incomplets,  des  mninùra  disjtuta  qui 
ne  piiurmient,  sans  la  tutelle  épiscopale,' s'unir  en  un  hannonieux 
ensemblee  t  porter  des  rruifs  saveuuvux  :  qn'cllc  n'est  nulleuient.  ceunme 
l'avaienl  déclaré  avec  burs  tt^ndîuices  trop  subjecfives  les  rébiriuateurs, 
«  nonnrt  fidei   et  ritXf  sui  ipsitts  InfalUbUis  »  mais  que.  comme  les 
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oraflrs  H  K's  produits  di^  la  }iÇloÂ?olalio,  oUp  a  Itosoin  il'iiilerprMes 
ilûment  autorisas,  pour  sa  parfaite  Pt  saiiio  coriiprétiensioii.  l*iisry  lui- 
nii^jue  sest  expliqu»^  à  cet  égard  avec  une  andacieust'  traniiiisp,  dans  sa 
pK'face  au  prpiiiipr  vnhimp  de  la  /h'hlinfhf'ffue  pnhîsft'tiiif  (|u\*'rlitai«^nt 
ses  amis  :  <*  Si  l'Aueifii  pI  le  Nouveau  Teslaiiieiil  dfmeurf'nt  la  scmire 
de  la  doctrine  oJir(''tiRiuii%  les  Pères  eatfmliqui's  sont  le  eaiiai  ù  travers 
lequel  elle  e^l  parvenue  jusipi'à  riuus.  Il  ne  s'agit  donc  pas  de  distiiij^uer 
entre  la  Bible  et  les  Pères,  mais  entre  les  Pèri»s  et  nous,  entre  la  vérité 
universelle  et  les  caprices  de  la  niison  sulijeetive  dans  l'Age  modertie,  « 
Un  enfant  t«Tril»ledu  parti,  le  révérend  Williams,  ne  craignît  pas,  dans 
l«s  (juatre-vin^'^ti4'^me  et  quatrp-vinpt-s(^ptif*nip  trailrs,  de  rerouimander 
une  habile  réserve  dans  la  ciMunninteatifUi  au  peuple  des  vérités  reli- 
peuses  et  d'opposer  à  l'iiiulilité  de  la  prédication  évangélique  reftieace 
des  rites  romains,  aux  erreurs  d'une  spéculation  orgueilleuse,  la  posses- 
sion, par  l'ohéissaucp  passiv*\  des  trésors  de  la  grAcc  divine.  Les  mêmes 
subtilités  à  l'aide  desqutdksd'iwperts  casuisksavaient  pallié  rpnlèvemcnt 
par  Home  do  la  Bihît'  aux  laïques  leur  servirent  à  justiiier  leurs  pn»j)res 
tentatives  pour  introduire  dans  langliranisme  le  jeune,  les  retniites  pro- 
longées, la  conlnssimi  aurieulaire.  Eternell^^ment  malades,  faillibles  et 
mineurs,  les  individus  sont  leinis  à  une  soumissiun  impliriti*  vis-à-vis  de 
l'Eglise,  qui  se  i-bîirgf'  de  Ipur  salut  et  leur  en  Imee  mimitipusement  la 
voie  au  moyen  du  cuUr,  de  la  discipline  et  des  sacrements.  —  Froissés  par 
la  sérjp  di*  transformations  subies,  à  partir  de  IHâH  ,  par  TEglise 
anglirauR,  Ips  High-Cburclnnen  ne  virent  à  une  situation,  selon  eux, 
intolérable,  d'autre  remède  que  dans  sa  complète  autonomip  vis-à-vis  de 
TElat.  Lpurs  aspirations  à  l'indépendancp  lurent  succpssivptiient  formu- 
lées dans  1p  progritmnie  rédigé,  pu  si-ptemlm'  {HX\,  piir  K<'I>Ip.  à  la  suite 
de  la  conférence  de  Hailleigh.  dans  le  Mil  présenté,  le  15  avril  iKîîlt.  par 
l'évéque  de  Londres,  ii  la  IJhambrp  des  lurds,  [iimr  la  réforme  dplîi  (Jour 
d'appel  ecclésiastique;  bill  aussi  chaudement  patronné  par  lord  Derby, 
au  nom  du  parti  conservateur.  *qu'énergiquement  vl  vietorieusenjpnt 
combattu  par  Iph  orateurs  les  plus  autorisés  du  p;irti  wbig.  Ips  lords 
Brougharn,  Cam[d>ell.  I^nisdownp,  dans  le  graiid  iin'pting  b'tm  an  mois 
de  juillet  de  la  même  année  à  S.  Marlin's  Mail;  erilin  dans  b'  bill  pn*^- 
senté,  en  juillet  IH5i,  par  loi'd  Iledesdale,  pour  le  rétablisse  nient  du 
régime  synodal  et  de  la  Convocation  qui,  après  une  longue  suspension, 
fut  en  elfpt  dp  nouveau  réu»np.  en  oeb)brp  185:2.  avec  le  rplour  des  tories 
au  pioiviur.  OttP  virtoirp  dps  liigh  t'hurchmpn  ne  fut  suivie  d'aucun 
résultat  notable,  partagés  comme  ils  l'étaient  entre  leur  oljéissaticp  à  la 
reine,  chef  suprême  de  l'Eglise,  et  leur  volonté  nettement  exprimée  de 
cjîuper  c<iurt  à  toute  ingérence,  dans  le  domaine  de  ses  conseilbTS 
laïques.  Peu  importait  que.  pour  échapper  à  ce  désagréable  diîpmme. 
les  plus  modérés  rwniirusseiit  à  d'ingénieusps  combinaiso]is ,  distin- 
guant, eouune  Perceval,  piiIcp  le  pouvoir  et  l'autorit''',  entre  la  supré- 
matie de  la  reine  et  le  parlement^  ou  se  cmisoliint.  comme  Pusey,  par  la 
pensée  que  les  princes  avaient  de  tout  temps  ticcupé  une  pctsitum  privi- 
légiée au  sein  de  l'Eglise  chrétienne,  pour  sa  protection  et  son  plus 
gran»!   bien,  tout  en    réelaniant.    pour  le  synode,  les   droits   Ips   plus 
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et«n<1ti5.  Toutes  ces  subtilitt^s  no  purent  prévaloir  coïilre  la  lo^nifue  des 
iiliaiU.  Tn  synode  nationat  ne  pouvait  Imncher,  en  dernier  r«^ssort,  les 
jiiestions  de  dogme  et  de  disciplitip,  puisqu'il   n*»  représentait  jamais 
|u*une  fraction,  dans  auenri   cas,   reiiseiuble  de  l'EgliRe.  Les  euiieiles 
cuiuéniiîues.   auxquels  ri'courait   Newman.   tétaient   tout  aussi  disru- 
fcldes  en  Iht^orie,  tout  aussi  pleinement  eoiidainnés  par  le  tt'moignage 
~àe  rhisU>ire.  Restait  donc  le  i-hoix  entre  le  principe  des  réformateurs  et 
le  principe  de  Rome,  entre  lEerilure,  itonna  fiâmei  vita*,  Judejc  contro- 
r^rxinnim,  et  le  pape,  urbitre  iufîiillilde.  —  L*ne  IWis  pimssés  dans  leurs 
«lerniers  retranchements  ,    les   dialecticiens    du  pnrti  n"hêsit(?rent  pas. 
«<  L'Eglise,  dit  Willierforcfi,   n'est  pas   un  assetubla^çe  iiifonne  de  com- 
munautés indépendantes  le?  unes  des  autres,  mais  mi  organisme  forte- 
ment lié  dans  toutes  ses  parties.  Le  corps  mystique  du  Christ,  qui  est 
limé  d'une  vie   aussi  intense  que  l'avait  été  son  corps  matériel  ;  de 
aème  tpj'il  fut  personnellement  incarné  dans  son  corps  mis  en  croix,  il 
e*l,  par   sa  présence  contintie.   irjcarué  dans   l*E}jlise  jusqu'à  la  iîiulu 
mande.   L'Kglise  a  existé  avant  lEcriture  et  se  trouve,  par  conséquent, 
investie  de  l'autorité  suprême  vlans  le  domaine  de  la  foi,  puisque  le 
Saint-Esprit  réside  dans  le  corps  de  Christ.  La  {^nVee  et  la  vérité,  qui  se 
trouvaient  à   Torigine  en  Christ,  ont  passé  de  lui  dans  les  apôtres  et  les 
iie5.  qui  servent  encore  de  canaux  pour  la  transmission  des  dons 
lis  aux  ditférentes  cmnnnniautés.  Cette  unité  des  évéques,  qui  ne 
saurait  se  concevoir  en  dehors  du  régime  métropolitain  et  patriarcal, 
se  manifeste,  soit  par  les  eouciles  (vcuméni([ues,  soit.  ^^  un  dej^^ré  supé- 
rieur encore»   par  la  prinifiuté  de  saint  Pierre,  qui  lui  a  été  octroyée  par 
le  Christ  et  qu'ont  reconnue  le.^  wutreà  apôtres.  >»  L'Eglise,  envisagée  en 
tant  qu  institution    divine  et  autonome,    ne  réalise  complètemejit    s<mi 
but  qu'avec  le  secours  de  la  hiérarchie  ponttticale.  Les  pnséystes,  s'ils 
s<uit  conséquents,   se  votent  ramenés  vers  Rome  en  lils  soiunis,  et  en 
vertu  même  de  leur  principe.   La  nouvelle   tendance   partagea  le  sort 
.Ct'Oimun  de  celles  qui  l'avaient  précédée  dutis  la  carrière,  l/jfitiine  à  ses 
^débuts  et  provoquée  psir  de  réels  liesiotjs  retij.'ieHX.  elle  se  corrompit  en 
«'exagérant.   Ses  avociits   étaient  demetu'és   duns  leur  hon   droit  aussi 
longtemps  qu'ils  s'étaient  brjrnés  à  remettre  en  lumière  des  vues  impli- 
citement renfermées  dans  le  système  anglican,  quoique  laissées,  par  les 
diK'ieiirs  actuels,   dans  un  iniuste  oubli  ;   ils  ne  tardèrent  pas  à  recon- 
naître qu'ils  ne  pioivaient  plus  loyaleîiient  rester  dans  l'Eylise  de  leurs 
pfres,  obligés,  connue  ils  létiiient,  da'lMH'ltre  les  unes  après  les  antres 
loule?  les  doctrines   et  loul<'s  les  institutions  du  catholicisme.  —  Deux 
événements  précipitèrent  la  catastrophe.   Le  chef  le  plus  ardent  et  le 
plus  capabl»»  fie  la  nouvelle  école,    Krtoide,  venait  d'être  enlevé,  pur  une 
in<»rl  prématurée,  à  ses  anns,  qui  eurent  la  jucilerjmntrruse  in-piratiiui 
dtî  livrer  à  la  publicité  ses  papiers  théologiques,  ainsi  qm*  sa  correspon- 
lianes  intnne.  Jamais  niembn'  de  FEglise  évangélique  ne  s'était  encore 
(iprinié   dans    un    aussi    acerbe   et  aussi  dédaigneux  langage    sur  la 
pJiwAc  r/'volulion  religieuse  accomplie  au   seizième  siècle,  <*  La  Uéfor- 
•ïwliûii,   y  était-il   dit,    avait   dé[Miuîllé    l'Eglise    de    Siui  jus    rfjrinuw, 
substitué,  comme  instrument  <le  la  grAre.  la  prédication  au  sacrement, 
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ttlioH  la  <loptriï»o  lîe  la  rèriP,  par  h  suppression  de  l'acle  du  saiTitice. 
ctmstitii*i  la  doctrine  «le  la  jii*tificali<»n  par  la  foi.  partie  inlAgjruntP  d*»» 
é!t^m<»rits  n^'cîfssuires  à  la  félicitt',  si  bini  que  nous  ne  possédons  plus  du 
nillioIieisHM»  primitif  que  tjuelquos  loiettps  toinlM^ps  dp  la  taldp  des. 
apAlres.  o  «  \ji  llpformation.  pouvait-on  y  lire  encore,  ressemblait  à  une' 
janiUe  cassée,  et  si  maladroilpnient  rennse  qu'il  ntait  upce^sair*^  de  la 
rompre  de  nouveau,  pour  procpder  â  la  j^iiérison  suivant  les  règles  de 
l'art.  »  •<  Je  fiais  ttmjours  plus  proiomléuient,  sVcriait  Froiide  dans  un 
a<TJ''s  de  rnmrliise.  l«  RAIorniation  et  Ips  ri^torinateiirs  :  d'eux  rmane 
l'psprit  r^lionali'^lP  modenip,  qui  n'est  autre  que  le  taux  pntphrte  prédit' 
tians  TApopatypse.  »>  Le  mouvemnnt  <rn\rorfl  n'avait  pu  se  maintenir 
loo|^t»'inps  dans  cette  via  tnedia  entre  Uoiue  et  la  Rélonnation  i[n'ii  ses 
déliuts,  dans  le  trente-huitième  des  Traités  pour  te  temps,  lui  avait  pres- 
crite Newnian  [juin  IH3A^  Quelques  années  après,  le  même  puliliriale, 
pour  justifier  la  pusilion  toujours  plus  i^quivoque  de  ses  amis,  entre- 
prenait, dans  son  quafre-vingt-dixiéiue  luanit'pste,  au  uniyen  d  une 
arj*umenUition  qui  ne  rappelait  qiie  trop  fréquemment  les  subtilités 
ciisuistiques  lïétries  dans  les  Prnvhtcfnles,  d'intequ'êter  dans  le  sens 
romain  les  trente-neuf  articles  constitutifs  de  l'Kglise  anglicane;  en 
d'autres  termes,  d'accitrder  le  oui  rt  le  non,  de  découvrir  lauliu'ilé  du 
pape  dans  un  docmiiput  qui  ne  parle  que  de  la  souviTaineté  de  TEi-riture, 
de  maintenir  riiifailliliililé  des  conciles  pu  présenc»^  de  textes  (pii  tes 
accusent  tout  net  d'erreurs,  de  rélialtiliter  la  transsubstantiation,  la 
messe,  le  purgatoire,  le  célibat  des  prêtres,  en  dépit  de  passaj^es  qui 
lesçiindaimiful  l'urmellemeot.  Pour  le  coup,  Ncwnian  avaiUrop  présumé 
dp  la  patiPtire  dp  sps  lecteurs.  Le  scandale  fut  pm'lé  au  cotulde  par  son 
audacieux  déli,  et  sa  répression  vint  des  prélats  »jui,  à  rori'^ine,  sétaieni 
montrés  le  plus  sympatliiipies.  —  L'université  d'Oxford,  dans  une  séance 
solenuplle  convoquée  parle  vice-recleur.  et  à  laquelle  assistèrent  tous  les 
présidents  des  collèges,  déclara  que.  loin  d'avoir  pris  une  part  quel- 
conque à  la  puldicalinn  des  traités,  elle  ne  voulait  pas  paraUn*  les  sanc-^J 
lituiner,  ne  l'ùt-ce  qup  par  son  silnice.  L'évécpie  dp  la  môme  ville,  tiagol,  ^H 
quoiqu'il  eut  adhéré  à  la  coiilërpnce  d'IIadlpigli.en  interdit  la  continuation,  | 
Ips  juji-eanl  conlraires  à  l'éditication  et  «lanirereux  pour  le  maintien  de  la 
paix.  Deux  procès  d'iiérésie  intetités  à  la  même  époque,  par  tout  le  parti 
de  la  haute  Ef^lise,  l'un  à  un  prélat  suspect  de  latitudinarismc,  l'autre 
il  uîi  vicaire  qui  professait  un  calvinisme  trop  ri*pàde,  furent  frappés  de 
nullité  par  la  sentenci'  dactpiitteuipnl  que  pronon<'prent,  dans  l'un  et  1 
l'autre  cas.  les  jurisconsultes  de  la  counume.  Un  seholar  des  plus  distin-  I 
}?ués,  ami  et  disciple  de  Thmnas  Arnold,  l'évéque  Hanipden  d'Hereford. 
put  travailler,  en  toute  sécurité,  à  la  suppression,  pour  les  candidats  uni- 
versitm'res,  de  tout  enfrajîement  ecclésiastique.  Le  vicaire  (lorham  put  ,, 
énoncer  tout  aussi  librement  ses  vues  sur  le  liaplérne,  lualjj^ré  la 
demande  expresse  de  destitution  formulée  contre  lui  par  son  supérieur 
imujédiat.  l'évt^qne  Philpotts  d'Exeter.  En  présence  d'aussi  fâcheux 
résultats  et  de  la  désapprobation,  toujours  plus  générale,  contre  laquelle 
venaient  se  i)riser  leurs  tentatives  crypto-catholiques,  il  ne  resta  plus 
aux  chefs  les  plus  compromis  du  mouvement  d'Oxford,  qu'à  franchir  la 
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ï>urrièrc.  toujours  plus  mince,  qui  les  s<*parait  de  la  confession  romaine. 
Bs  s'y  virent  d'ailleurs  ♦iUligtis  par  les  mndcininalions  qu'ils  encouru- 
ivtit  de  la  part  d«*  raulorité  ecclésiaslitiiie.  Denx  IMlows  du  collège  de 
BaJliol.  (leorg:es  Ward  et  Frédéric  Oakley,  riirfnf  suspendus  de  leurs 
fonctions  pour  avoir  souti'uu,  après  Newniiiu,  qu'on  pouvait  professer 
tous  Ips  dogmes  et  pratiquer  tous  les  rit»'s  catlioliqucs»  tout  en  signant 
le*  Irente-neur  articles  eniistitutifi*  de  TEfi^lise.  anj^Mifiine,  avee  des  r^-serves 
meiiLiiles.    cela  s'enlend,  et  uiu'    interprétatioti   eniitraire   à  leur  sens 
natuivl.    L'illustre  rasniste  lui-uiéuie  suivit,  pti  18io,  lex^^iupl**  à*'  plu- 
sirurs  dr  ses  disciples  et  se  rendit  à  Rome  pour  y  Atre  reçu  uieuiJirp  de 
ta  coujçTJ^jîationde  l'Oratoire.  De  IHil  à  IH"»5,  on  nv  eouiptu  pas  moins  de 
d<*u.\  ejMits  rlorjîyrnpii  do  l'Ej^liso  »'*t;ih!ie  qui  aUjurôn-nl  les  croynuees  de 
leur  jeunesse.  Datis  le  riomlur  deux  des  frères  Wilbert'oree  H  Manuinp, 
futur  arelievi^iue  eathojiijue   île  Wi'stmînstt'r.  T^a  pn-sse  uUrauujn- 
lirie  se  n^juuil  encore  iluvantai^e  di-s  apostasies  auxquelles  se  laissèrent 
entraîner  plusieurs  dames  distin^niées   par  leur  uaisssinee  et  leur  posi- 
tion sociale,  les  dneliesses  d'Argyll,  de  Biiri'liHipjIi.de  Hamilton.  etc,  —  Le 
{^jindale  caiist''  par  ces  conversions  successives  rauiejui  dans  les  voies  de 
Ljii  prudriir»'  d'iiulres  dorleiirs  dr  l:i  mêin*'  école,  qui.  tunt  eu  continuant 
nà  professer  «les  opitiiuns  ronuinisautes,  se  refusèrent  ii  surlir,  extérieu- 
fpinent  tout  au  njoins,  de  l'Efrlise  di-  leurs  ancèfres,  et  dépensèrent  ieur 
haldleté  à  de.  spécieux  couiprouiis.  Pusey,  lui-même,  dans  une  lettre 
aiîresstîe  h  \'èvèi\ne  de  Ivuidres,  se  détendit  énergiquement  contre  l'aecu- 
^tion  de  crypto-c^tbolicisine  que  lui  avait  valu**,  en  IHW,  s«in  ratiieux 
sermon  sur  la  cône,  et  il  recula  tuiijours  dcvanl  une  déutarclit^  que  sem- 
blait «licier  la  lojfitpie,  mais  à  laquelle  répu^iuiieut  son  éilucatiiui  et  ses 
î>enlimenls  les  plus  inli[ues.  Son  coilèiîue  Perceval.  dans  un  livre  inli- 
lidé  A  roll fiction  of  papt'vs   coniiwletl    ivith    ifui    Thtfofotficftt  Move- 
ment,  [HH,  se  llatta  d'avoir  résrdu  toutes  les  fliflicultés  par  la  distinction 
ipùl  élalldit   enlre  les   vues  parlieuliéres   à   tel  un  tel  puldicisle,  el  l»^s 
thèses  fondamentales  de  ran^'lo-calholicisme.  extrailes  des  saintes  Ecri- 
tures, adoptées  par  l'innnense  majorité  des  Ej^liscs  ciirétieunes  el  qui 
sont  au  nombre  de  cinq,  k  savoir  :  la  succession  aposttdique  telle  qu'elle 
cM  euseiijnt^e  dans  le  l'oninilaire  anirlican  ;  la  rép'néralion  par  le  Iiaptéme 
«lan^  les  tenues  tu'i  l'exposi-    le    raléidiisiue  ;    le  saeritiee  de  reucluirislie 
Pl  la  cninuujuiratiou  rërlle   du  corps  et  du  sîin}i:  de  (Ilirisl  ;  eulin  Tappel 
à  TEglisp,  téinuiii  et  jçarant  autheutiqtie  de  la  vérité,  «l'aprês  les  caniois 
de  1571. —  A  partir  de  1851,  la  controverse  des  puséystes  avec  le  parti 
if^^iiirèlique  se  concentra  sur  trois  points  :  conception  de  la  c«*ne  ;  con- 
[le^niou  auriculaire  ;  céréiunnitil   du  culte,  d'où   leur  nom  de  ritualistes, 
['K*»us  n'entrerons  piûut  dans  le  détail  île  c<uitlits  sueis  cesse  renaissants  ; 
il  nous  suiHira  de  ra|q>eler.  à  propos  de  rtoieliurislie,  les  théories  énoii- 
<!'^*spar  larcliidiacre  Dcnisou  de  Taunton.   théories  identiques,  en  dépit 
dptaus  les  sophismes,  au  dognu*  romain  de  la  trunssuhslantialîon  ef  qui 
ewounirerïl  une  condannialion  sévère  de  la  part  de  l'archevèqui'  de  iliw- 
lorlvry.  Li  lon^'uenr  seule  du  procès  sauva  D<'tjisou  qui  éclia[q>a.  par  la 
pri-striplioti,   à  la  perte  de   son  oriice.  Eu  IS5H,  l'opinion  putdique  lut 
^ojcnuu^nt  surexcitée  à  la  nouvelle  i[uc   deux   clcrgymeu.   M.  Alfred 
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l*o«*le,  psistcur  aiixiliajr.^  do  Saint-Burnnhas.  ilans  le  diocèse  de  Londrrs» 
vi  Ir  d(K*li'ur  Wi'st,  vii'airo  à  Boynhill,  dmis  l'OxfordsIiirp,  soiimeUaitMit 
ii  d'iiidiscrt'ls  iiit^rruirafoirrs  Inirs  jinstijcratiq^ucs  péuitriilos.  L'un  ci 
Tautcp  luiviit  sus[i<^ndiis  d<^  tours  fooi-lioiis,  lU  urif*  (•<iTHV»riHjn\  Ipnne  en 
Miars  IHO.j  dans  \e  palais  de  Laniltelh,  interdit  la  cont'ossion  privée  sous 
toutes  ses  t*r)rmcs  dans  ie  spin  (h  TE^lisR  ariglirane.  Ses  membres  les  plus 
hardis  doiiiand^iviit  iu<?iiir  t|ii'il  fiit  pn^c^^dé  à  uno  rniniitii'Usp  revi- 
siiin  du  prnf^er-hittik,  alui  dVii  ùlrr  lims  les  passages  siisri'ptililes  d'une 
intrrpiV'Iatiuii  romanisaiite  et  sur  lesijuels.  p*iiir  It^urs  innovations  dans 
le  rulle,  s'appuyaient  les  rilualislcs.  l'hisieurs  elerpymen  appartenant  à 
cette  tpiidanre,  MM.  Bryan,  Kiag,  Dennett,  Liddell.  pour  eomplaireâ 
<tun!<[mns  (ipulentes  fanu'lîes  eonsorvatriees,  n'avaient  paseraint,  en  elFet, 
d<'  (■('ji'îin^r  la  messe  sur  la  laîdi'  de  la  r.oitnnnni<>n  IraFisforniée  en  autel, 
surnunitèn  de  la  er«d\',  rerniiverte  d'un  rictie  la[ùs  aver  des  eandélahrns 
allumés  en  }.înis<^  de  eierj^^^s,  et  cela  sinmlfuu«''jnenl  dans  plusieurs 
paroisses  de  Londres  :  à  Saint-HariiaUas,  à  Sainte-Maiyiierite,  à  Saint- 
Geor};es-»!e-rEst ,  à  Saint-l'aul-Knowbrid^ç^e.  Les  masses,  toujours 
viltrantes  an  rri  de  uo^jn/iery,  virent,  dans  de  semidables  pratiques,  une 
insulte  diivrte  h  leurs  plus  eh^r.'s  rroyanccs  iM  envahireul  1rs  T'élises 
dans  |es(jut>lles  elles  se  ei'l(''l>rai(nit,  înterriHupant  k  coups  dp  silllols  et 
par  (les  tn-pig^nenients  «les  piids  les  rêi'itatils  et  les  rhoi'urs,  voriférani  des 
blaspliein'\s  au  lieu  d<*s  rrpnns,  brisant  la  eroix  et  les  autres  ornenienls 
du  eulte.  Ces  seènes  de  tnrnnlte  sr*  prubui^'Arent  de  diinanelio  en 
dimanidie  jnsqn'au  moment  où  agirent  les  eonstables  el  où  révj^cnie  de 
Londres  docteur  Tait!,  interpellé  à  la  riiamlire  (ïes  lords,  se  fut  nette- 
ment prononce  rontre  tonte  t'^ntative  de  rilualisnie.  —  Le  mouvi-tnent 
[juséyste  (jni,  à  l'époque  de  sa  plus  brillante  lloraison,  n'avait  guère 
recruté  d'adeptes  en  ilebors  île  la  Higb  illmreh  et  de  l'aristiteratir  tory» 
a  suivi,  à  partir  de  IHIiiK  une  marche  régressive.  I^es  elasses  untvetmes 
lui  ont  toujours  été  hostib-s  <4  ont  ténuiigné,  rontre  tout  essai  de  ra[i[jro- 
('beiiient  avee  Rotue.  un?  aversion  qui  a  atteint  son  apogée  lors  de  la 
proinulgatimi  de  la  bulle  ponlilicale  qui  partageait  la  Grande-Iîretagne 
en  douze  diocèses,  et  nommait  le  cardinal  Wiseman,  arehev<*t[ue  de 
West'ninster  foetobre  IKoth:  les  triliunaux  eeclésiaslitpies  ont  eontituié 
à  sévir  avee  rigueur  eontre  tout  rlergyuiau  qui  violait,  trop  ouvertcjneni, 
les  trente-neuf  articles.  l>'pnis  IHtil,  un  nouveau  danger  a  l'ail  diversion 
aux  aiieiennes  rontriK-erses  :  lligb  l't  Lmv  Gbnrcbinen  ont  uni  leurs 
i'orees  contre  la  eritiqne  tliéidogique  qui  venait  de  s'allinner,  avec  éclat, 
dans  les  AVs'ays  n>t4  Rf?vwu*ft  et  les  travaux  de  i'évi'^que  Colenso  sur  le 
PetitatnHjue.  Cfunme  toutes  les  résurrections  artifieielles  du  passé,  le 
puséysnn^  ne  possé<lait.  en  lui-ménie.  aueiui  principe  d'exjiausioii  et  de 
durée.  Somme  Itoite  rep-nrUnit,  il  a  exercé,  sur  l'Eglise  anglirine.  ime 
inlbu'uee  lieureuse,  et  ses  déjauts  organiques,  franehement  signalés  par 
nous  dans  le  cours  d  •  rel  article,  ne  doivent  pas  nous  l'aire  (juldier  ses 
mérites  très  réels.  Si,  dans  son  aveugle  arlmiration  pour  bLgtise  [>riu)itive, 
il  a  failli  h  la  saine  uiélbode  liistorique,  et  si  pour  la  spéculation  il  ne 
s'est  guère  écarté  des  règles  seulasiiques,  il  a  réveillé  eliez  les  génénjtioiis 
nouvelles,  avec  le  zèle  pour  les  travaux  sérieux,  le  goût,  simm  l'intelli- 
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^BC<»  fîti  passé.  D'aussi  vastos  nitrpprisps  que  les  Caten.T  et  la  lii/jfic- 
ca  Patrum  ;  la  biliullièLiue  ilo  la  tliéi>li>}4ic  anglii-catholiiiiR',  une 
COlIcrtion  consacrée  à  Laiid  et  ^i  viiii^t-sopt  aitlres  piïblieistes  de  la  tnôme 
école,  les  rechcirlies  liturgii|nes  de  Pahiicr.  iiiiilfcrt'  te  iimnfjiir  dVsprit 
critique  «|ui  les  «i/'pare,  ont  droit  h  tout  iioliv  resppct.  Dans  le  doiiiaiin» 
du  ruile.  si  mms  rej;rettuiis  ses  tendances  niat*'niilistos,  nuits  m»  pouvons 
qu'applaudir  ù  lu  féconde  impulsion  par  lui  donnée  à  l'architecture  et  à 
la  musique  sacrées,  par  l'élude  des  j^rands  uiailres,  la  restauralion  on 
rimilatiun  des  plus  bt^lles  églises  du  moyen  âge,  Au.v  ceuvres  oliaritables 
de  tout  genre  créées  et  situteuues  par  le  parti  évanjjéliijue,  il  peut  enfin 
opposer,  avec  un  juste  orjrueil,  la  Imidalion  à  l'étranger  d'évéchés  angli- 
cans: dans  la  mère  pairie,  d'é+'o!es  et  de  presbytères;  pitur  les  mis- 
sions, le  collège  de  Saiol-Auguslin  à  tlanterbury  ;  pour  le  relèvement  de 
toutes  les  misères,  Tiustitul  des  soeurs,  illustré  par  miss  Florence 
Nightin^ale.  En  résumé,  le  puséysme  produisit  quebjues  liorniues  dis- 
tingués et  réveilla,  lors  de  son  apparition»  l'E^jbse  élablie  d'une  trop 
longue  torpein\  niais,  c<uiiuie  il  reposait  sur  une  liaso  l'ausse.  il  était  con- 
tlanmê  h  une  ruine  certaine;  aussi  convient-il  qu'aujourd'hui  il  cède  la 
place  à  une  conception  relis^ieuse  plus  pure  diins  son  principe  et  plus 
lil>érale  dans  ses  manifeslutions.  E.  Stiiukhlin. 

PDTBOLI.  Voyez  Puuzzul. 

PDY  (LE)  en  Velay  i  bi;^/»//») .  évéclié   compris  dans  la  province  de 

Bourges.  Il  est  à  espérer  ijue  Wm  n'aura  plus  a  cmistater  la  perpétuelle 

erreur  de  certains  auteurs  qui  s'obstinent  à  l'aire  un  évéché  ilu  moyen 

âge  d'Annecy,  d(jnl  le  nom  est  Antissfiarufi  et  qui  n'a  des  évf^qnes  que 

depuis  !S2i.  Atiichnit  es{  le  nom  du  juont  Anis  .  sur  lequel  est  biîtie  la 

\ille  du  I*iiy  ;  ce  n'était  qu'un  lniuri;  de  la  cité  des  Yellaves.  dont  le  cliet- 

li^u  civil  et  reli'^aeux  était  Saint-l'aulien  ou  /ffvrxsiti.  Lp  premier  évéque 

dti  Velay  qui  soil  cmniu  est  saint  (leor^es.  dont  les  relii[nes,  transférées 

ilalMjrd  en  I Hi2 ,  ont  été  retrouvées  en  171  i  dans  l'ép^lise  de  si§n  nom  ,  à 

Sjiuit'I^aulien.  ;t  eiVté  de  celles  de  saint  llilaire  de  Poitiers;  on  en  fait 

le  conlemp«u*ain  de  saint  Front.  Après    lui ,  saint  Pauben  diunie  son 

Bniii  .^  l'uncienne  /ffrexsio  ;  Aurélius,   meritiiouié  par  son  conlemporain 

^répoirc  de  Tours,  et  Saint  Agripan  (saint  .A}»rève;  ,  uuirlyr  inconmi, 

Ijusseut  <pie|que  souvenir.  On  assure  que  saijit  Vosy,  ou  Â'tuuiitjs,  dont 

une  abbaye  au  Puy  a  porté  le  nom,  transféra  le  siège  de  l'évéclié  au 

BHinl  Anis  et  éleva  la  catbédrale  de  Notre-Dame.  Il    est  certain  qu'au 

fli^i/Miic  siècle  Saint-Paulien.  «tu  /^'r^'.s.sv'o,  s'appebnt  Vi^fuin  ririttis\  et 

M.  L»ii^înon  estime  qu'en  oîH,  sous  Aurélius,  le  Puy  avait  remplacé 

Saiui-Paulien  ci>nnne  capitale  religieuse  du  Velay.  C'est  sous  Aurélius 

quim  i'iiux  Glirisl  alla,  eu  cette  année  51M,  trouver  la  mort  dans  le  Velay 

où  il  était  entré  à  la  fêle  de  son  armée  [Greg.  Ttu\j  X,  25).  On  a  trouvé, 

f«  lHi7  (l>o  Blaut.  II,  p.  34tj),  dans  la  cathédrale  <lu  Puy,  une  inscrip- 

ti"ii  gnivée  sur  une  pierre  qui    avait  servi  au  culte  p;iïen,   et   où  est 

liiwril,  autour  du  moriiigramnie  du  Christ  :  u  Si'ithtri  pn/m,  v'w  //'"o.  .» 

C<'  monument,  bien  plus  vieux  qu'Aurélius  ,  Fait  remonter  encore  lu  date 

d*  la  déchéance  de  /iernssio.  Quant  au  nom  même  du  Puy,  on  ne  le 

encontre  pas  avant  la  fm  du  douzième  siècle.  L'évéque  du  Puy  préten- 
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dait  ne  dépendre  d'aucune  m<^tropole,  mais  directement  de  Rome,  et  des 
bulles  datées  de  H05  el  llio  avaient  établi  ce  privilège.  Lévéque  portait 
le  palUum,  il  était  seigneur  du  Puy  et  comte  de  Velay.  En  ii'M),  un 
concile  est  tenu  au  Puv.  Le  futur  pape  Clément  IV,  Gui  le  Gros 
(l257-!i60).  Durand  de  Saint-Pour^ain  (1318-1326),  Pierre  dAiïly  ^1395- 
1398  .  en  dernier  lieu  M^^  de  Donald  il823-l840i,  occupèrent  ce  siège, 
qui  fut  supprimé  de  1801  à  1821.  Lue  inscription  gravée  sur  une 
ctilomie  de  la  cathédrale  porte  ee^s  mots  :  «  Ci  ci  f  as  haec  non  vinciturf 
A'cc  vimelur...  •»  En  elfel,  la  ville  du  Puy  sut  résister,  en  1562 et  1585,  à 
larmée  huguenote.  C'est  le  10  décembre  1854.  que  Tévéquede  Morlhon 
posa,  sur  le  rocher  Corneille,  la  première  pierre  du  monument  élevé  à 
la  gloire  de  rimmaculée  Conception  ;  la  statue  de  Notre-Dame  de  France, 
fondue  avec  les  canons  de  Sébaçtopol.  Fut  inaugurée  le  12  septembre  IHtiO. 
On  verra  dans  le  Catalogue  de  t histoire  de  France,  tome  VII!  et  sup- 
plément, la  liste  de  nombreux  documents  relatifs  à  ce  culte  et  à  ces 
cérémonies.  Depuis  le  moyen  âge  et  jusqu'en  1864,  l'Eglise  du  Puy  a 
joui  dun  grand  jubilé  chaque  fois  que  le  vendredi  saint  tombait  le  jour 
de  lAnnonciatioa  (25  marsi,  fête  patronale  de  la  cathédrale  du  Puy.  Ces 
fôles  étaient  fréquentées  par  une  aflluence  éiionne,  et  le  grand  vendredi 
de  r Annonciation  de  l'an  14211  ne  fut  peut-être  pas,  d'après  M.  Luce 
{/ierur  dtis  Deux^Mondes,  l*""  mai  1881).  sans  influence  sur  la  vocation 
de  Jeanne  Darc,  qui  y  envoya  sa  mère  et  plusieurs  de  ses  compagnons 
d"armes.  —  Voyez  :  Gai  lia  chr.,  11;  IHiat.  de  CEgl.  de  A.-D,  du 
Puy,  par  le  fr.  Théodore  fBocliai*t  de  Sarron).  le  Puy,  1693.  in-8'' ; 
Michel,  Vanc,  Auvergne  et  le  Velag^  3  vol-  in-f°,  1843-1851  ;  Ayniard, 
les  Orig.  du  Puy,  congrès  scient,  de  Fr.,  1856,  II;  Nampon,  Hist.  de 
j\,'D.  de  France,  le  P.,  1868 ,  in- 18  ;  Payrard ,  Doc.  inéd.  relata  à 
thixt.  du  pKf/,  le  P.,  1868,  in-12  ;  Heruell  des  chroniqueurs  du  Puy, 
publié  par  Chassaitig.  3  vol,  in-l".  1871-1873.  S.  BergëH, 

PYERHOÎl,  PYRRHONISME.  Voyez  Scepticisme. 

PYT  i Henni,  né  à  Sainlc-Croix  iVaud),  le  5  avril  1796,  faisait  ses 
éludes  de  théologie  à  l'académie, de  Genève,  lorsque  parut  le  fameux 
règlement  du  3  mai  1817,  qui  interdisait  aux  pasteurs  et  ministres  de  co 
canton  d'insister  sur  certaines  doctrines  fWidîimen taies  de  l'Evangile. 
Uldigé  par  sa  conscience  d'interrompre  ses  éludes  et  sans  espoir,  du 
reste,  d'obtenir  l'initiation,  à  uïoins  de  se  soumettre  aux  exigences  de  la 
compagnie,  il  fonda,  avec  quelques-uns  de  ses  amis,  le  18  mai  1817.  une 
petite  Eglise  dont  il  devint  bientôt  l'un  des  pasteurs.  Mais  déjà.  Tannée 
suivante,  pressé  par  le  désir  d'aonniicer  Jésus  crucifié  partout  où  la  porte 
de  la  prédication  lui  serait  ouverte,  il  purlil  pi»ur  la  France  et  desservit, 
couime  suiïragant.  l'église  de  Saverduu.  En  18ly,  il  entra  au  service  de 
la  Société  continentale  de  Londres  et  travailla  dès  lors  sous  .<a  direction 
jusqu'à  sa  mort.  Après  avoir  évangélisé  dans  le  département  du  Nord, 
puis  à  Orléans ,  il  reçut  l'imposilion  des  mains  à  Londres  en  1H21 .  et 
s'établit  à  Rayonne,  d'où,  pendant  huit  années,  il  rayonna  dans  le  Béarn. 
Sa  prédication  claire,  énergique,  onctueuse,  élo«juenle,  eut  tant  de  succès 
au  milieu  des  populations  basques  que,  en  1826.  lévéque  ûe  Bayonnc 
essaya  d'en  atténuer  reffet  par  une  «  Adresse  »  à  son  troupeau,  Pyt  la 
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commenta  dans  deux  brochuTes  ou  Lrftyes  aux  protestanis  (tOrthez, 
irmarquabies  par  leur  verve,  leur  arpiiiiientation  serrt^e  et  leur  rhr^- 
tienne  urbanitf^.  En  18iS,  il  acheva  une  œuvre  plus  duralde  dans  la 
r»*visu»n  du  Nouveau  Testament  en  hnif^aie  liasque.  d'après  nue  iiucienue 
version  dont  le  seul  exeuiplaire  se  Iniuvait  à  Oxtonl.  En  183il,  Pyt 
iiittë  avec  regret  le  Béarn  pour  reprendre  sa  vie  inissiuiniaire,  A  Bou- 
[)gne-sur-Mer  d'alutrd,  puis  à  Versailles  et  à  Paris,  il  poursuivit  Fœuvre 
l'un  évauffélisle  et  âun  pasteur.  Dans  cette  dernière  ville,  il  fut  agréé 
comme  pmfessfiur  d*^  rhnsfiafusmr.  par  une  réunion  de  philautliropea, 
qui  avaient  fondé,  sous  le  nom  de  Sociéfé  de  cwilixatit»},  une  école  fie 
philosophie  éclectique.  Pyt  donna,  de  quinze  en  quinze  jûiu-s,  des  leçfms 
de  christianisme  ,  suivies  de  ronréreuces  nîi  le  professeur  pouvail  être 
souuné  de  justitier  ses  allé|^alions.  U  publia  dans  le  ^tinuuir  il.  II, 
p.  31K).  40i  et  4^7  quelques  Ira^nients  de  ses  nntrefieiis.  Brisé  avant 
l'âge  par  le  travad,  Pyt,  après  dix-sept  anuées  employées  sans  relâidie  à 
prêcher  ou  à  défendre  rEvangile,  mourut  à  Paris ,  le  2\  juin  {H'Aiï.  lais- 
sant le  souvenir  d'un  homme  de  savoir  et  de  }j:oùt.  autant  que  de  foi. 
Outre  les  écrits  cités  plus  haut,  on  a  de  IL  Pyt  un  traité  intitulé  :  le 
^M f SX ic  promis:  une  lintchure  île  polémique  relio^ieuse  :  Qitr/tpies  mofs  d 
^Vahbé  (iuyoH,  Paris,  VH\\\  ;  des  articles  de  journaux  et  deux  seruuuis  sur 
Rom.  in.  H:  la  loi  établie  par  les  prinrlpes  et  par  les  consét/uenres  de 
la  foi  (Toulouse,  Soc,  des  liv.  reltg. ),  —  Voyez  L.  (iuers.  Vie  de 
Henri  Pyt,  Paris,  1H50;  A.  de  Montet,  Die.  hiogr.  des  Geuev.  et  des 
Vaud.,  tome  II,  p.  MA.  Lotis  llurFET. 
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QOADRAGÉSIME,  Voyez  Année  ecclésiastiffueel  Carême. 
QUADRAT   Suint),  Tun  des  premiers  apologistes  de  rEglise  chrétienne. 
Il  remit,  en  lan  1:20,  ujie  défense  des  chrétiens  à  l'euipereur  Adrien.  Un 
[fragment  de  cet  écrit,  qui  existait  encore  au  commencement  du  septième 
[liècle   Photius,  rod,  l(ii).  nous  a  été  conservé  par  Eusèbe  {//ht.  ecvL, 
rV,  3).  Quadmt  invoque  les  guérisons  miraculeuses  du  Sauveur,  et  pré- 
tend que  quelques-unes  des  personnes  qu'il  avait  ainsi  guéries  vivaient 
I  encore  de  son  temps.  —  Ou  a  souvent  confomhi  avec  lui  un   autre  Qua- 
fdrat,  qui  devint  évé(|ue  d'Athènes,  après  la  mort  de  Publius,  lequel  suldt 
le  niurtyre  sous  Antojiin  le  Pieux,  et  rassembla  de  nouveau  la  counuu- 
naut^  dispersée  par  la  persécution  ^Eusèbe,  ///a7.  cfcL,   IV,   2H).    C'est 
JArôme  iCatal,  de  scriptor.   eccL,  it)  ;  /:,*pist.  LXXXfV  ad  Matfnum) 
qui  Je  premier,  a  cotmnîs  celte  confusion  dans  laquelle  persistent  un 
grand   nombre    d'historiens  ^Cedlicr,    Mist.   des  aut.  sac,  et  ecc/.,  I, 
688  ss.). 
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QUADRIVIUM.  Voyez  E'colea  épiscopales  et  manattiques. 

QUAKERS  («lu  verbR  (o  quake, trembler)  ou  Amis. —  I.  Cette  secte,  (jui 
développa,  de  la  maDÎère  la  plus  conséquente,  les  principes  du  spiritua- 
lisme niy»lii{ue  au  seiu  du  protestantisme,  est  le  produit  de  la  réaction 
religieuse  contre  les  abus  que  l'on  c«>mmettait  avec  les  dogmes,  les 
cérémoniesella Bible, dans l'Egliseanglicaoe, au  dix-septièmesiècle;  alors 
que  la  réaction  irréligieuse  donna  naissance  au  déisme,  au  naturalisme 
et  au  sensualisme  «|ui,  de  la  Grande-Bretagne,  se  répandirent  sur  le  con- 
tinent.  Le  fondateur  de  la  secte  des  quakers  est  Georsre  Fox  (voy,  ce 
nom),  l'bonnéte  et  sincère  cordonnier    visionnaire,  qui  communiqua 
ses  révélations  à  un  groupe  d'amis  et,  dans  sa  résolution  bien  arrêtée 
de  ramener  le  christianisme  à  sa  simplicité  primitive,  se  livrait  à  des 
actes  de  fanatisme  de  toute  sorte  contre  les  institutions  établies.  C'est 
en  1650  qu'on  donna  à  ses  adhérents  le  surnom  de  trembleurs,  soit 
parce  que  les  juj^es  devaient  trembler  à  leur  parole,  soit  plutôt  parce  que 
taul  leur  corps  tremblait  quand  ils  priaient.  Eux-mêmes  s'appelaient  la 
société  des  Amis  (Jean  XV,  13  ;  cf.  3  Jean  15).  Us  se  propagèrent  rapide- 
ment, malgré  les  persécutions  qu'ils  eurent  à  subir,  surtout  depuis  la 
restauration  des  Stuarts. —  Ils  trouvèrent  un  sage  législateur  dans  la 
perâ4»nne  de  William  Petin,  le  plus  illustre  des  quakers.  Né  à  Londres, 
en  lOii.  d'uo  aïoiral  illustre,  il  dut  h  sa  grande  naissance  d'occuper  un 
rang  élevé  à  la  cour  de  Charles  II  et  de  Jacques  H,  son  frère.  Doué,  dès 
ton  bas  âge,  d'un  sentiment  religieux  des  plus  vifs,  William  montra, 
déjà  pendant  ses  études  à  Oxford,  des  tendances  spiritualistes,  sous  l'jn- 
Auence  d'un  prédicateur  quaker,  Thomas  Lee.  Pour  guérir  son  fils,  que 
son  exaltation  a  luit  chasser  d'Oxford,   Famiral  l'envoie  à  la  cour  de 
L^iuJs  XIV,  où  le  futur  Lycurgue  muderne  ne  manque  pas  d'avoir  une 
affaire  d'honneur.  .Mais  bientôt,  fuyant  la  cour,  après  avoir  fait  un  séjour 
â  la  faculté  de  théologie  protestante  de  Saumur  et  visiié  plusieurs  pays 
de  l'Europe,  W'iliiaiii  rentre  en  .'\ngïe terre  pour  charmer  la  cour  par  ses 
belles  manières  et  sa  mise  à  la  française.  Gagné  bienlùl  pour  tout  de 
bon,  il  abandonne  tous  les  a%'antages  que  lui  assure  sa  belle  position  et 
se  consacre  au  triomphe  du  quakérisme.  Chassé  par  son  père,  assisté 
secrètement  par  sa  mère,  William  se  jette  ardemment  dans  la  polémique 
provoquée  par  les  idées  de  la  nouvelle  secte.  Le  preujier  écrit  de  Penn, 
De  l'excellence  de  la  vérité  [Truth  e.vtild'd)  était  dédié  aux  princes,  aux 
prêtres  et  au  peuple;  le  second,  /,«•  fondement  de  sable   renversé  [The 
iandy  foundatton  shak^n)^  le  fit  jeter  en  prison  où  il  composa  son  troi- 
sième. Point  de  croix,  point  de  couronne  (.Vo  croifs,  no  crotm).  L'aujiral 
finit  par  être  touché  de  la  persévérance  et  de  la  noble  attitude  de  son 
ûls;  le  rot  intervinl  en  sa  faveiir;  on  le  mit  en  liberté  sans  condition, 
pour  remprlsonnerbientôtaprès.  enlOTU,  parce  qu'il  avait  fait  prévaloir 
le  droitdc-î  réunions  religieuses.  Cette  lutte  de  Penn  et  de  sonamiG.  Fox 
contre  tes  autorités  judiciaires  est  caractéristique,  célèbre  et  importante 
en  ce  qu'elle  aboutit  à  rémuncipation  du  jury,  jusque-là  opprimé  par 
les  juges.  — A  l'âge  de  vingt-cinq  ans.   William  hérita   de  son   père 
(dont  il  eut  la  joie  de  recevoir  la  bénédiction)   une  magnifique  fortune 
qu'il  allait  mettre  entièrement  au  service  de  ses  frères.  Il  publia  dabord 
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on  livre  iodlulé  :   Gardez-vous  de  la  papauté  [Caveat  agaimt  Popenj)^ 
sans  se  mettre  eo  peine  de  blesser  le  priûce  doat  ramilié  le  protégeait. 
Dâûs  uo  nouvel  écrit  qui  traite    Des   ùtféréis  présents  ifff  t Angleterre, 
Pean  rejette  toute  distinction  arbitraire  il" homme  k  homme  et  riitrenmn- 
ler  les  droits  quil  reveiiditjue  hieu  au  delà  de  Liitlier  et  de  Henri  VllI. 
jusqu'aux  origines  de  la  Griinde-Oretagne.  Penn  est  de  nouveau  arrêté 
et  emprisonné  pour  six  mois,  à  Newgîitf^,  sur   son  refus   de    prêter 
lo  serment  féodal.  Aprod  nn  voyagre  en  Hollande  et  en  Allemafriie^  il 
Bparaîl  en  Angleterre  pour  prendre  pari  à  toutes  les  controverses  do 
»n  temps  par  deux  nouveaux  écrits  :   Le  quaker  chrétien  et  iiéattfés  et 
fictions.  C'est  au  milieu  de  la  (iétresse  croissante  do  ses  coreligionnaires 
que  Pean  revint  h  une  idée  qui  avait  ôàjii  traversé  sou  esprit  :  leur 
préparer  un  a^ile  en  Amérique  ;  il  tentera  à  son  tour  la  sainte  expé- 
rience. Une  dette  d'Etat,  contractée  eu  ver»  sou  pcre»  et  qui  s'élevait 
alors  à  un  million  de  l'rancs,  iacilite  ses  projels;  il  obtient,  en   lG8i,  la 
concession  d'un  vaste  territoire  auquel,   malgré  Topposilion  de  Penn, 
le  roid'Anjileterre  impose  le  nom  de  Pennsylvanie. — Le  nouvel  Etat  sera 
une  démocratie  reli^ncuse.  exempte  de  tout  privilège.  M  est  coti^ndu 
que  les  colons  n'auront  pas  même  désarmes  pour  se  défendre  contre 
les  Indiens  :  Janouvelle  république  sera  fondée  sur  la  justice  et  mainte- 
nue par  Té^alilé.  Sur  Fonlre  de  Penn,  s<m  agent,  Markham»  acheta  une 
seconde    fois  des  Indiens  le  territoire  que  la  couronne  lui  avait  cédé. 
Lorsque  Penn  arriva  de  sa  personne,  en  1682,  il  conclut  avec  les  Indiens, 
.sans  sceau  ni   serment,  cette  alliance  céli'bre  dont  Voltaire  a  dit  que, 
seule,  elle  n'a  jamais  été  jurée  et  n'a  jamais  été  violée.  U  sullira  d'avoir 
signalé  l'esprit  de  cette  grande  entreprise   de  l'amour  Fraternel  :  nous 
ne  parlerons  pas  des  bons  rapports  de  Penn  avec  les  Indiens,  ni  des 
entreprises  d'évangélisation  qui  réjouirent  son  cœur,  ni  de  Tingratitude 
des  colons  qui  finirent  par  amener  la  ruine  tinancière  de  William  et  son 
arrestation,  ni  des  cabimnies  persistantes  dtiniMacaubiy  a, de  nos  jours. 
poursuivi  le  célèbre  quaker:  oi  de  ses  graves  chagrins  de  famille.  Cette 
vie  de  dévouement,  si  lielle,   si  agitée,   eut  cependant  nti   soir  serein. 
Après  avoir  été  rcnns  en  possession  de  sa  colonie,  Penn  fait,  en  1099, 
un  second  voyage  en  .Amérique.  Là.  de  nouvelles  tribulations  latten- 
<!ent  ;  il  y  coupe  court  en  aban<l*>nuant  presque   t'tus  ses   droits   aux 
colons  et  repart  pour  rEurope,  en  vue  de  défendre  les  Pennsylvaniens 
contre  lesattaques  de  la  couronne.  .Mais  voilà  qu'ai  âge  dest^dxante-cinq 
ans  il  fut  jeté  en  prison  pour  dettes  !  Il  en  sortit  avec  une  santé  ruinée, 
pour  être  bientôt  brisé  par  Finconduited'un  lîls  et  frappé  de  paralysie, 
Avuul  sa  mort    1718),  sou  peuple,  touché  d'une  noble  lettre  que  Penn  lui 
livail  écrite,  se  tourna  tout  entier  vers  lui  avec  un  suprême  regret,  Penn 
rful  an  de  ces  spiritualistes  méconnus  qui  devancent  leur  siècle,  foutavan- 
cerThumaaité,  presque  malpjré  elle,  vers  de  glorieuses  destinées,  objet 
dews  pressentiments,  — A  l'ilge  héroïque  et  fanatique  des  quakers, qui 
*«•  termine  avec  l'acte  de  tolérance  de  Hi8t>,  qui  leur  donna  l'égalité 
civile  et  religieuse  avec  les  autres  citoyens  d'Angleterre.  iH  avec  lo  bill 
an  l(>05  qui  les  dispensa  du  serment,  succéda  le  siècle  des  oMivres  de 
philattihropie,  qui  rendit  le  nom  des  Amis  célèbre  dans  le  monde  entier 
XI  4 


r 


OIAKKHS 


et  attacha  une  auréole  parliculiëre  à  ceux  de  William  Allen,  Thomas 
Clarkson,  d'Elisabeth  Fry  et  d'autres  bienfaiteurë  de  l'humanité.  LoJ 
tiéifs>me  envahit  les  communauti'S  des  quakers  de  l'Amérique  sous  Ëlie 
llick  (1825),  qui  ae  vit  excommunié  avec  10,000  de  ses  adh«^rentg,  et 
forma  une  secte  particulière.  On  compte  aujourd'hui  46<),fNtU  quakers 
qui  habitent,  pour  la  plupart,  l'Amérique  du  Nord;  18,(MK>  sont  ré- 
panduâ  daiiH  les  iles  Uritanniques;  on  en  trouve  quelques*uns  en 
Hollande,  en  France  (Nimes)  et  en  Allemagne  (Pyrraont), 

IL  La  doctrine  des  quakers  se  trouve  exposée  avec  le  plus  de  déve- 
loppements dans  IWpoiogta  theologise  vere  ckristianx  de  Robert  Barclay 
(voy.  ce  nom),  le  seul  théoiog^ien  distingué  de  la  secte.  Le  terrain  sur 
lequel  le  quakérisme  devait  se  placer  pour  effectuer  son  évolution  lui 
était  imposé  par  sa  tendance  fondamentale.  Tout  étant  sujet  à  discus-  ' 
sion  autour  de  lui,  il  ne  lui  restait  plus  qu'à  remonter  ju^qu  a  cet 
élément  simple,  général,  primitif,  qui  était  nécessairement  antérieur  à 
toutes  ces  controverses.  Voilà  comment  le  quakérisme,  se  plaçant  for- 
cément sur  un  terrain  humain  anthropologique  et  subjectif,  remet 
en  avant  l'idée  de  l'âme  naturellement  chrétienne,  cette  vérité  fon- 
damentale que  l'homme  est  de  la  race  de  Dieu,  sans  laquelle  il  ne 
saurait  y  avoir  ni  christianisme  ni  religion  d  aucun  genre.  C'est  cette 
doctrine  de  l'unité  de  Dieu  et  de  l'homme,  à  la  fois  morale»  profondé- 
ment religieuse  et  d'une  immense  portée  spéculative,  qui  explique  tous 
les  éléments  divers  constituant  le  quakérisme.  il  nous  parle  d'une 
révélation  immédiate  de  Dieu  à  toute  Ame  d'homme,  forçant,  par  sa 
propre  évidence  et  par  sa  tOarté,  l'entendement  bien  disposé  à  y  con- 
sentir, le  mouvant  irrésistiblement  à  cela  [Apohfjie,  p.  :2).  Pour  toute 
âme  bien  disposée,  il  y  a  naturellement  une  intuition  immédiate  des 
vérités  religieuses  élémentaires  tout  aussi  évidente  et  décisive  que  celle 
qui  nous  fait  admettre  les  axiomes  de  la  raison  et  les  faits  du  monde 
des  sens.  Les  quakers  appellent  cet  élément  divin,  inaliénable,  par 
lequel  l'homme  est  apparenté  à  Dieu,  une«  substantielle  semence ^f\\i\  très 
souvent  se  trouve  versée  dans  le  cœur  de  l'homme,  comme  un  grain 
nu  dans  un  terrain  pierreux;  »  une  lumière  universelle  et  salutaire;  un 
vehiculum  Dei,  lU  se  défendent  de  voir  dans  cette  semence  soit  quelque 
partie  de  la  nature  de  l'homme,  «  ni  même  quelques  restes  d'aucun 
bien  de  ce  que  Adam  perdit  par  la  chute.  »  Us  n'entendent  donc  par  là 
ni  le  cœur  ni  la  conscience.  Cette  lumière  est  ooo  seulement  distincte, 
mais  d'une  nature  ditîérente  de  Tâme  de  l'homme  et  de  ses  facultés 
{Àpol.,  IGl).  Pour  employer  notre  langage  moderne,  d'après  les  dis- 
ciples de  Fox,  il  n\  a  pas  seulement  en  l'homme  un  organe  spécial 
pour  la  religion,  distinct  de  toutes  les  autres  facultés,  un  sens  religieux 
sui  generis,  mais,  qui  plus  est,  certaines  données  réelles  positives,  une 
substantielle  semence^  en  un  mot  un  élément  divin,  universel,  inalié- 
nable, persistant  encore  chez  celui  qui  peut  paraître  le  plus  grand 
*>nnemi  de  Dieu,  la  marque  incfïïjçable  de  l'ouvrier  sur  son  ouvrage.  — 
Les  quaker»  ne  se  bornent  pas  à  aflirmer  le  fait  psychologique,  sans 
lequel  il  ne  saurait  y  avoir  de  religion;  ils  estiment  avoir,  guidés  par 
un  instinct  sûr,  découvert  la  raison  spéculative  de  ce  phénomène.  Ils 
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citent  avec  complaisance  le  premier  verset  du  quatrième  Evangile,  que 
les  «xépètes  cojitcmpuraîns  de  Ban-lay  appelaient  âéjk  le  texte  dea 
trembieurs  :  o  Jl  étut't  la  lumière  veritfifAe  qui  illumine  tout  nomme  venant 
au  monde.  »  Quant  aux  ténèbres,  elles  o  ne  sont  autre  chose  que  la  con- 
dition de  l'état  de  Thomme  naturel.  »  L'anlhrojjologie  traditionnelle  et 
rév^k-e  vient  ici  compléter  l'anthropologie  naturelle  des  Amis,  Barclay 
ne  voit  dans  l'histoire  du  paradis  qu'un  mythe  exposant  cette  h  com- 
niuuiou  spirituelle  et  cette  communication  que  les  saints  obtiennent 
par  Jésus-Christ,  w  Grâce  à  leur  idée  d'une  semence  universelle,  inalié- 
oahie,  répandue  dans  le  cœur  de  tout  homme  (ce  n'est  qu'un  autre 
terme  pour  désigner  la  nature  religieuse  et  morale  de  rhutume,  les 
rentes  de  l'image  de  Dieu  ayant  persisté  après  la  chute),  ils  peuvent 
reconnaître  le  bien  qui  se  trouve  enc*3re  dans  l'humanité  sans  tomber 
dans  le  pélagianisme.  Comme  les  Amis  consultent  plus  leur  conscience 
chrétienne  qu'une  logique  purement  formelle,  mise  au  service  d'un 
esprit  poien,  ils  se  préservent  également  des  erreurs  d'Augustin.  Ils 
n'imput^Qt  en  rien  le  péché  d'Adam  aux  hommes,  «  jusqu'à  ce  que 
ceux-ci  le  tassent  leur  [lar  de  semblables  actes  de  désobéissance.  »  La 
corruption  s'hérite  par  solidarité,  mais  non  la  culpabilité,  qui  ne 
saurait  proveair  que  d'un  fait  individuel.  Barrlay  va  jusqu'à  répudier 
l'expression  péché  originel,  m  ce  barbarisme  inconnu  à  rKcriturc.  n  — 
La  doctrine  du  salut  est  en  parfait  accord  avec  l'anthropologie.  Circon- 
stance fort  caractéristique,  qui  permet  de  pénétrer  jusqu'aux  dernières 
profondeurs  de  la  pensée  des  quakers,  aucune  thèse  de  Barclay  ne 
porte  directement,  spécialement,  sur  la  personne  du  Rédempteur.  Ils 
ont  laissé  aux  rationalistes,  orthodoxes  ou  hétérodoxes,  toutes  les  ques- 
l^ns  difficiles  que  soulève  ce  problème  éminemment  spéculatif  de  la 

Brsonne  du  Christ,  pour  insister  d'autant  plus,  en  vrais  spiriîualistes, 

"Wir  l'œuvre,  avant  tout  religieuse  et  morale,  de  la  justification  et  de  la 
Bauctilication.  Cependant  on  voit  incidemment,  par  ÏA/Htlogieel  le  Ca- 
ittkisme  de  Barclay,  que  les  quakers  admettent  la  divinité  du  Christ 
même  la  préexistence  consciente,  seujhle-l-il,  à  eu  juger  par  quelques 
;clarjitions  de  G.  Fox,  de  Penn  et  de  qmd(jues  autres  londaleurs  de  la 
ctc  ivoir  Thomas,  Kvam^  p.  oii).  Quant  à   l'étendue  de  l'œuvre  du 
ilut»  d'après  Barelay.  Christ  est  mort  pour  tous,  et  la  grûce  est  univei^ 
selb.'.   Ils  sont  moins  explicites  ([uatit  à  la  valeur  objective  de  la  mort 
du  Sauveur.  On  voit  néanmoins  que,  tout  en  employant  les  termes 
bibliques  de  rédemption,  d'inspiration  et  de  réconciliation,  ils  les  en- 
^lendeul  dans  un  sens  éminemment  moral  et  religieux.  Christ  a  satisfait 
iitanl  par  son  obéissance  active  (sa  vie  entière)  que  par  son  obéissance 
ùoe  (sa  mort,  ses  soulfrances);  le  don  entier  de  la  personne  du  Sau- 
f^urest  de  la  part  du  Père  une  manifestation  d'atnour.  Les  quakers  re- 
poussent fortement  l'idée  que  le  Fils  ait  pu  être  l'objet  d'une  vengeance 
<pie  Dieu  aurait  eu  à  satisfaire;  ils  s'élèvent  également  contre  une 
auire  conséquence  de  le  conception  juridique  en  vertu  de  laquelle  le 
Sâuvi'ur  aurait  dû  souffrir  la  totalùé  des  souffrances  de  l'enfer  devant 
tomtier  sur  l'humanité  pécheresse.  —  C'est  surtout  à  l'endroit  de  l'appro- 
priation subjective  du  salut  que  la  doctrine  dos  quakers  est  caratéris- 
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liqoe.  S'élevaot  ea  même  lenip*  et  contre  Copm  cperûtwn  cérétDoniel 
dtt  catholiques,  et  contre  ropw  operatmm  iatelleetael,  doctriDal  que  U  , 
scolasUque  protetlante  loi  avait  déjà  substitué^  les  Ami«  devancent  u] 
théologie  moderne  en  remettÂnt  en  bunneiu  la  vraie  doctrine  réfonnée 
de  ia  justification  qui  tient  le  milieu  entre  le  point  de  vue  pélagriea  d»i 
Rome  et  U  conception  trop  exclusivement  juridique  du  luthêranîs 
Barclay  constate  que  les  deux  adversaires  en  présence  mécoDDai«eut,jj 
dans  Tœuvre  de  la  juatificatioa,  rélêmeot  subjectif,  mystique,  qui  seu 
lui  donne  son  unité,  en  même  temps  qu'il  en  fait  une  œuvre  religieuse, 
morale.  Les  quakers  distinguent  deux  faces  dans  la  justification  :  un 
cAlé  purement  négatif,  qui  nVst  que  la  rémission,  le  pardon  des  péchés, 
et  l'autre,  un  vrai  acte  de  justification  rteUe.  l'infusion  de  la  pistice  du 
Christ  dans  l'àme  du  tidéle  qui  est,  par  le  fait  même,  enté  au  oirps  du 
Christ,  a  C'est,  dit  Barcluy,  cette  naissance  intérieure  en  nous,  pro- 
duisant la  justice  et  la  sainteté  en  nous,  qui  nous  justifie.  »  —  La  défi- 
nition de  l'Eglise  que  donnent  les  quakers  est  à  la  fois  à  Tabri  de  toute 
étroitease  sectaire  et  de  tout  matérialisme  religieux.  Ils  admettent  une 
Eglise  catholique  hors  de  laquelle  il  n'y  a  point  de  salut;  «.  mais  qui  est 
aussi  bien  eutre  les  {mens,  les  Turcs,  comme  entre  toutes  les  diverses  i 
sortes  de  chrétiens,  n  Grâce  à  ce  mullitudiuisme  hardi  et  radical,  qui  a 
du  moins  le  mérite  d'être  moral  et  religieux,  les  quakers  saluent  à 
l'avance  cette  république  murale,  universelle,  dont  Kant  parlera  plus 
tard.  A  c6lé  de  cette  Eglise  qui  ne  saurait  former  uu  organisme  visible, 
les  quakers  admettent  des  églises  concrètes,  asstxiations  libres  de  per- 
sonnes unies  par  un  lien  spirituel.  Chaque  congrégation  a  une  réunion' 
mensuelle  pour  s'occuper  de  ses  affaires  spirituelles  et  temporelles; 
elles  se  ^'roupent  ensuite  en  assemblées  trimestrielles  qui  délèguent  de« 
députés  à  une  assemblée  géoéntle  annuelle.  Les  Amis  répudient  tout 
ministère  spécial  et  invoquent  le  témoignage  de  Luther  pour  enseigner 
que  chaque  chrétien  (non  seulement  des  hommes,  mais  même  des 
femmes)  est  un  prédicateur.  Les  formes  et  «cérémonies  du  culte  doivent 
être  aussi  simples  que  possible;  ils  n'admettent  pas  que  Dieu  ait  rien 
réglé  à  ce  sujet.  Sans  reconnaître  l'institution  divine  du  dimanche,  ils 
se  réunissent  ce  jour-là  pour  s'édifier  ensemble,  au  besoin,  quand 
l'esprit  ne  leur  donne  rien,  par  un  silence  qu'ils  tiennent  pour  éloquent 
et.  en  tout  cas.  pour  plus  vrai  et  plus  sincère  que  l'abus  qui  se  fait  si 
souvent  des  vaines  redîtes  et  du  patois  de  Canaan.  Ils  ne  baptisent  ni 
enfants  ni  adultes.  La  sainte  cène  est  également  comprise  spirituelle- 
ment et  comme  eutièremeut  indépendante  de  toute  cérémonie  extérieure. 
Voilà  comment  les  «juakers  demeurent  entièrement  étrangers  aux  rites, 
auA  cérémonies,  à  tout  ce  que  l'on  appelle  la  pratique,  condition  indis- 
pensabli;  des  religions  formalistes. —  Pour  couper  court  à  tous  les  men- 
songes, à  tous  les  manques  de  sincérité  et  de  franchise,  à  tous  les 
désaccords,  conscients  ou  inconscients,  mais  trop  réels  eutre  les  formes 
que  l'on  observe  et  les  réalités  que  ces  formes  sont  censées  représenter, 
qui  pullulent  et  varient  à  l'infini  chez  les  gens  d'église,  le»  quakers 
demandent  (c'est  là  leur  mission  liistoriqucl  que  l'esprit  passe  avant 
tout,  que  la  forme  soil  si  accessoire,  si  peu  consistante,  qu'elle  dispa- 
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TaisS0  forct^rnent  et  s'twaiiQiiisse  «[uaiid  le  souffli^  qui  l'a  cnV>e  se  retire 
el  l*abaaduuutt  à  elle-niènje.  L'expérience  s'est  chargée  de  justilîpr 
les  «juakers  d'avoir  aboli  le  serment  pour  tui  substituer  le  oui  et  le 
non.  Les  trilmnaux  se  coDleûtenl  de  leur  déclaration.  Pour  rompre 
radie  lie  ment  avec  toute  fiction,  ils  ont  repoussé  jusqu'à  ces  banales  for- 
mules de  politesse  qui  ne  trompent  pi^rsonne  et  u  cl*  mensonge  granima- 
tjcaJ  qui  donne  à  un  seul  hotnme  riniporlance  chimérique  d'un  être 
colloclir.  u  C'est  que  les  quakers  ont  la  rare  passion  de  la  sincérité,  du 

^tans-art,  de  la  simplicité.  Reste  la  qut^stion  des  habits  passt^s  de  mode, 
lais  est-il  moins  raisonnable  de  mettre  b^  costume  exclusivement  au 
ervice  des  exigences  de  la  physiologie  et  de  la  décence,  que  d'en  faire 
3u  champ  clos  où  la  vanité  et  la  frivolité  se  livrent  des  luttes  ardentes 
renaissant  sans  cesse?  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Amis  ont  eu  le  tort  d'ériger 
en  formalisme  l'absence  même  de  lormes.  exactemenl  pomnic  ceux  qui 
érigent  en  dogme  uniiiue  la  néf^ation  nuMue  de  tout  dogme.  Sur  ce  point- 
l"!,  l>-s  quakers  se  soni  murilrés  iiu'oui-équcnts,  Kanle  de  s'élever  assez 
haut  sur  les  derniers  s(untnets  du  s]ji!'ilualisiiie.  qui  domine  lout  et  n'est 
diiimué  p!U*  rien,  ils  ont  fini  par  payer  tribut,  dès  la  seconde  génération, 
à  ce  formalisme  de  Ions  les  temps  contre  lequel  ils  n'onf  cessé  de  protester 
aver  tanl  (rénergie  et  de  persévérance.  —  Tout  ce  que  les  quakers  ensei- 
Tienl»  riionmie  doit  Ih  rerevoir  en  vertu  de  sa  nature  divine  :  il  n'a  qu'à 
lisser  se  développer  la  Sfmi'uce  qui  est  naturpllemenl  eu  lui  pour  qu'elle 
devienne,  sous  l'action  de  lEvangile,  un  grand  Jirbre;  il  n'y  a  qu'à  suivre 
la  hunii^re  naturelle  pour  être  amené  à  la  coniptélcr  en  reconnai>sant 
ctflle  quia  brillé  en  Jésus-Gbrist  comme  plus  complète,  plus  excellente 

'encnre.  «  En  elîet,  dit  Barclay,  il  faut  que  la  première  origiuf  de  la 
irérilé  soil  la  vérité  même,  c'esl-â-dire  que  la  certitude  et  l'autorité  ne 
iépendent  point  d'autrui.  »  Kn  dernière  analyse,  il  n'y  a  d'aufn^  preuve 

'idécisive  et  convaincante  de  ia  vérité  de  FEvangilc  que  l'accord  partait 
qui  s'étaldit  entre  la  vérité  qui  est  en  nous  et  celle  que  nous  présente 
l'Ecriture.  Or  pourquoi  cet  accord,  qui  n'est  autre  que  l'assimilation  indi- 
lidufUe  de  la  vérité,  est-il  possible?  C'est  que  cette  semence,  cctti;  lu- 
uirre,  ce  vr/iicttlum  /)et\  ce  verbe  qui  est  naturellement  en  b:tut  homme, 

l^prucède  du  même  Esprit  qui  a  donné  l'Evangile.  L'autorité  suprême, 
absolue,  appartient  donc  à  cet  Esprit  duquel  procède  la  vérité  en  nous  et 
la  vérité  hors  de  nous,  appelée  à  se  mettre  d'à crctrd  sous  sa  puissante 
intervention.  «  t*iiur  établir  cet  accord  purl'nileinent  logifjue  de  rnbjecti- 

rVité  tout  aussi  légitime  résultiint  de  l'iniipiralion  subjective  immédiate. 

^€?  quakers  disent  que  les  mouvements  de  l'Esprit,  en  dépit  des  appa- 
rences, ne  se  peuvent  jamais  contredire  les  uns  aux  autres.  3>  On  sent 
toutefois  que  cet  «/.^Wor/ de  la  conscienciT  chrétienne,  pleinement  légi- 

llinie  d'ailleurs,  a  le  tort  d'être  trop  abstrait.  Pour  le  mettre  k  tous  égards 
J'acc(jrd  avec  le  subjectivisme,  que  les  quakers  nVnteudent  eu  aucune 

ffiçon  sacrifier,  il  aurait  fallu  dévebqqicr,  compléter  la  notion  de  révék- 
liou,  et  déterminer  ce  qui,  dans  l'Ecriture,  procède  bien  repliement  de 
l'EspriU  Mais  il  y  aurait  une  souveraine  injustice  à  oublier  tout  ce  que 
les  quakers  ont  fait  pour  le  triomphe  définitif  du  spiritualisme,  en  s'arrê- 
twil  à  constater  q\ie,  dès  les  premiers  pas,  ils  n'ont  pas  atteint  le  bout  de 
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in  carrière.  —  N^us  ne  pouvons  énum»Ter  ici  les  bonnes  œuvres  pour  les- 
quelles les  quakers  unt  brillé  au  premier  rang.  Fox  et  Pcnn  se  sdui  lu  ils 
les  champions  de  la  lil>erté  religieuse  et  des  droits  du  jury.  Ce  sont 
les  Amis  qui   mit.  les    preniierâ,  r/*t'lajné   raliolilioii  de  la  traite  des 
nègres  pI  de  lesclâvage  dans  les  deux  moiidps.  Nous  leur  devons  les  amé- 
liorations du  sysli^nie  ppnitenrier,  les  premiers  ess;ns  pour  la  réforme 
morale  des  criiiiinrls  el  radtmcispcment  du  Code  pénal  devant  alMunirà 
l'abolition  de  la  peine  de  mort,  qu'ils  n'ont  cessi^  de  réclamer.  Il  n'est 
fjas  jusqu'à  la  médecine  qui  n'ait  reçu  des  quakers  une  liçrande  liin>n. 
La  retraite  qu'ils  ftimlt^renl  à  Y«irk  pour  les  aliéné-s  de  leur  communion, 
qu'ils  s'avisèrent  les  premiers  de  traiter  par  la  douceur,  a  servi  de  mo- 
dèle h  tous  les  étalilissements  de  pareille   nature.  Le  zMe  des  (juiikers 
ctmtemporains  ne  le  cède  en  rien  à  relui  des  initiateurs.  En  !Hli>  Alhii 
fondait  un«  publication   périodique,    intituler  le  Philmithrope,  afin   de 
stimuler  la  bienfaisance  publique  en  Téclairiint.  Déjà,  en  \Hi\l,  il  avait 
fondé  la  première  société  pour  la  d^slrihutirm  de  goupe  et  la  vente  d'ali- 
ments à  bon  niarcbé  en  temps  de  disette.  Qui  n'a  entendu  parler  des 
travaux  d'Elisabeth  Frey,  j^ràce  auxquels  les  prisons  cessèrent  d'être  des 
ca^es  où  roji  tenait  des  l>étes  fauves  enfermées?  Les  quakers  ont  con- 
tribué à  donner  à  l'Angleterre  l'admirable  réseau  d'écoles  primaires  où 
règne  la  méthode    lancastérienne  de  renseignement    mutuel.    Il  y  a 
quelques  années»  les  Amis  étaient  chargés  par  le  président  des  Etats-Unis, 
le  général  Graiit.  de  négocier  avec  les  sauvages  un  traité  par  lequel  le 
chemin  de  fer  qui  relie  les  deux  océans  serait  mis  à  l'abri  des  viobMices 
des  naturels, —  La  manière  dont  b's  quakers  s'y  prennent  pour  faire  \e 
bien  n'est  pas  moins  remarquable  que  le  bien  même  qu'ils  font.  Ils  ne  tien- 
nent nul  fum|ite  des  usages  et  des  conventiuns,  si  bien  ([u'ils  s'altireii! 
le  litre  de  rel«lles,  de  contempteurs  de  Tordre  de  cbi»ses  établi.   Mais 
ces  rebelles  si  tranquilles  n'inquiètent  personne,  car  le  principe  qui  les 
fait  agir  est  sans  mélange  d'intérêt  poliHque  ou  d'ambilion  terrestre;  ils 
se  soumettent  aux  règles  les  plus  sévères,  et  ces  règles  ne  sont  jamais  en- 
freintes, car  la  liberté  est  pour  eux  un  devoir  el  non  une  passion.  On  ne 
trouve  pas  trace  chez  eux  de  ce  divorce  entre  la  mur-jle  et  le  «logme,  qui, 
aprè^  avoir  fait  tant  de  mal  dans  le  cours  des  âges,  nous  choque  anjimr- 
d'bui  plus  que  jamais.  Celte  manière  d'être  religietLx,  qui  consiste  k 
croire  en  toutes  choses  chrétiennement,  prouve  encore  leur  sincérité,  car 
il  est  plus  difficile  d'iippliquer  l'Evangile  iiltéralement  dans  la  pnitîque, 
que  diidmeltrc  tel  ou  tel  dogme,  ou  d'établir  telle  ou  telle  cérémonie. 
Ils  n*«»nl  p:is  d'ailleurs  renié  rélémcnt  spéciOquement  chrétien.  En  Penn- 
sylvanie, ils  s'occupèrent  activement  dévangéliser  les  Indiens.  Seulement, 
au  lieu  déporter  aux  sauvages  les  principes  d'une  métaphysiipie  plus  ou 
moins  chrétienne  et  de  les  presser  de  se  convertir  immédiatement  au 
christianisme,  ils  commencèrent  par  les  civiliser  et  les  disposer  peu  à 
peu  en  faveur  de  la  vérité  religieuse  par  le  spectacle  des  bienfaits  de  la 
civilisation  el  l'influence  de  la  uioralité  chrétienne*  Plusieurs  tribus  quit- 
tèrent leur  vie  n«unade  et  cultivèrent  la  terre,  prirent  des  jiupurs  plus 
douces.  Pendant  que  les  mêmes  tribus  indiennes  brûlaient  les  habiiations 
et  massacraient  les  Ijabitaiits  sur  la  frontière  de  la  Nouvel le~,\ngleterre. 
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telles  vivaient  dans  la  incilkure  nitelliifenee  avec  los  quakers  d/^sarniés. 
L«  premier  meurtre  fut  cnmnjis  jjar  un  blanc,  ilont  les  naturels  obtin- 
rent la  jrnlce  en  souvenir  de  Penn. —  Ce  n'est  p-is  le  lieu  île  rechercher  si. 
^fjoiunie  ces  sectateurs  paraissaient  le  reconnaître  eux-niênies,  le  quakî*- 
isinc  historique  est  en  rl^cadoiice.  En  tout  ras.  si  le  spiritualisme,  dont 
ils  ont  été  les  initiateurs  ardents  et  dévrvués  dans  un  siècle  de  lonna- 
lisme,  a  déserté  letirs  rt^unions  de  prières,  c'est  pour  5e  répandre  dans 
le  monde  entier  où  il  est  à  la  veille  de  régner  en  maître  absolu.  Scienti- 
fiquement  et  thtMdoidquemenl  parlant,  il  n'y  a  plus  aujourd'hui  d'autre 
»)étho<ie  de  devenir  rhn'tien   que  wWe  que  les  quakers,  honunes  sans 
tttres  et  sans  pr»^tentJ(*Ti,  oui  remis  en   luuuieur  en  oliéissaut  aux  élans 
rgHiiêreux  et  sûrs  d'oîie  coii^içience  profoudciuent  chrétienne, 

ltihlio|rraphic  :  Apologie  de   ht    vrritaMe   théologie   chrétienne    ainsi 
P«ju'clle  est  soutenue  et  prtVhée  par  le  peuple  appelé  par    mépris   les 
rembleur;*,  Londres,    170:2;   Ilàtoire  ^/cs  çuaAers,  traduite  de  l'anfilais 
de  Clarksùn  et  suivie  du  récit  de  la  réforme  opérée  dans  la  prison  de 
Newgate.  à  Lojidres,  par  le  comité  des  dames,  Genève,  1H:20;  An  cj/j*f- 
iition  of  the  faith  ôf  the   religions  sudei*/  of  Friends  coimnonli/  t'ûlled 
ptaken,  in  the  fondamental  doctrines  of  the  chrisitan  religion,  principalbj 
\$chrled  frmn   tlieir  rarli/  frrifingSy  liy  ThouKis  Evans,  Philadelphie, 
]  m^.flO Oser vat ions  on  thedinfùtriuinhitig  tiews  and  pi'nrtices  of  the  mviettj 
^  of  Friertdx,  by  Joseph-John  (luru^'V,  Londres.   IKIii;  .1  Selcffùm  from 
thr  Christian  ndrwes  issued  Ay   the  ^^jfPfif'lf/  meeting  nf  the  mciety  nf 
Fnends  hdd  in  London,  Londres,   IHIJK  ;  /fttles  of  Discipline  of  the  reli- 
gions societf/  of  Friends  ivifh  adm'ces   heing  extract  fi'om  the  ni  innies 
and  epistlcs  of  theif  ipvirhf  meeting  held  in  Lomlon,  from  ils  /Irst  insti- 
^iution,  Londres,  1831  ;  Hi,<loire  de  la  secte  des  Amis,  suivie  d'une  notice 
sur  M'""  Krey  et  la  prison  de  Newgate,  à  Londres,  par  M'""  Adèle  Du 
Thon,  Londres,  IH21  ;  Hiatoire  de  la  fiépuhliqw^  des  Etats-Unis^  depuis 
rétablissement  des  premières  colonies  jusqu'à  l'éleciion  du  président 
(Lincoln  (l62(MH(iO},  par  J.-F.  Astié.  2  voL  in-8%  Paris,  IHtîa;  Histoire 
iahrégce  de  Torigine  et  Je  la  formation  Je  la  société  dite  des  quakers,  par 
1 J.  Pemi,  nouvellement  traduite  de  l'anglais  par  P,  Bridel,  Londres^  I71M); 
Histoire  aOrcgre  de  la  nai.^Fanco  et  du  progrès  du  kouakérismc  avec 
celle  de  ses  dogmes,  par  Philip.  Naudé,  Cologne,   UB2;  Ohservations 
ittr  rorigine,  les  principes  et  rétafjlissement  en  Amérique  de  la  société  des 
Amis,  connue  sous  la  Jéuomiuaiion  des  quakers,  par  Antoine  Ben<i'zet. 
.Paris.    \H2i;  Fxftosititm  mccincte  de  l'origine  et  des  progrès  du  peuple 
qu'on  appelle  les  quaker»  et  les  (rembleurs,  par  J.  Pcnn,  à  «juci  l'on  a 
npiuté  un  des  témoignages  rendus  à  la  lumière,  par  (i.  Fox,  le  tout 
traduit  de  Tanglais  par  Claude  Gay,  Londres,  l"Ot;  Témoignage  à  l'au- 
torité de  Christ  dans  stm  Fglise  et  à  ta  spiritualité  de  la  dispensation 
révaugélique,  accompagné  d'une  protestation  conlre  quebiues-unes  des 
leorruptions  (jui  se  sont  introduites  Jans  le  christianisme,  rendu  par  la 
[lociété    reli}.'ieusc    des   Amis,   dans  son   assemblée  annuelle  tenue  à 
l^mdres,   iKiO.   Pari:*;   Histoire  des  treinùlenrs,  par    le    père  Catrou, 
jésuite;  Alberti,  Aufrichtige Mnchricht  von  dtT  Religion  dertjuaher,  Ha- 
novre, I75U;  J.-G-  VVaich,  Historische  imd  theologische  Finteitung  in. 


ék  Reiigi&mntrtùi^keÊteM,  roL  IV.  1736:  A  Jlûtmy  «/*  tàe  foctti^  ^f 
FrkaA^  ptr  W.4I.  W^itâff;  IJfe  éf  HOlitm  Ail^,  3  v«t;  Gilpin, 
Marne  dg%  ùrux'Mmtéei,  atnl  Ig3ll;  Mte^  irùimmifmt^  mm  1948. 
Odokire  IHâl  ;  £'aid(f  Aâfariyac  eT  crki^tte  tmr  U  ^fm^tèrume^  ïbèan  àt 
M.  Lod«,  SCrulwQrg,  IK57:  la  à*>^tié  rttifirm*  des  Amua  tn  Amé^ 
rifu^.éÊmUItevmdttàéohgieHéefkihttfkKêBlMunnm,  188t.— 
Yofts tor  tara  :  P^mtdt  crocr»  ptâudtmmwmmt,  éiatiamn  du»  lequel, 
en  «i|iliqimt  k  ■atuia  et  b^napGne  àb  U  nÎBle  cnîx  àû  Cbrnt.  Tau- 
teor  frH  voir  ^e  k  Mttle  toie  pMir  tfm«f  an  repM  et  ao  nraïuiic  de  Di«u 
et t  de  se  renoocer  Mi-oiéoc,  «I  <k  porter  cbi^e  jour  k  cx<oii  de  Chrîsl, 
peraPeQn,tn4lait4lel'aii|;iabpu-Bd.-P.Bndcl.Laiidres.  t793;  Frmtg 
ée  la  ttUàmde  oo  Rétkiîoos  el  amîiDes  »r  k  DUMn  de  se  coniiiiirB 
dans  k  cours  de  la  rie.  par  G.  Pcdii:  Tke  ffigtaty  of  £m§tamd  fnm  iàe 
0eef9tiam  •/  Jamet  tke  seeson^.  bf  lord  llaesoky.  Loodres.  1876;  WU- 
Uam  Pe$m,  par  L.  VuUJemin.  ^frue  ekrêeie)mè,  XXll,  1803  :  UlUiam 
Ptnn  et  M.  MiteatUay,  par  L.  Ymilifunin,  îfSSSI;  La  fmtktn^  études  sur 
les  prenrières  années  de  leur  sodécé.  par  M""  E.  HuUond.  Rame  cÂrt- 
Heme,  1870;  J.  Maisilkc,  Fie  de  Gmaîaume  Penn,  Pans.  17-JL 

J.-F.  Asni. 

aUARTODBCIMAlS.  Voyez  Pntp,^. 

QDASOIODO.  Vrty*»x  Ann^r  efriâûisti^ue. 

aOAT^-TEMPS*  Voypi  J^Aof. 

QUELEK  -.  comte  de.  arci»evè«(ue  de   Paris.   Dé  en 

1778,  •in  II  Bretagne,  l'un  des  plus  fermes  soutiens  des 

jésuites  et  l'un  des  promoteurs  les  plus  aidenls  de  rultramonlaiikne  eo 
France.  11  pas^  à  Versailles  les  années  de  la  Terreur,  subit  an  séminaire 
de  Saint-Sulpire  l'inHuenee  de  l'aliiM*  Eruery«  s'attacha  au  cardinal  Fesch, 
d  rp,  el  fut  etiiployé  par  lui  dan*  diverses 

H'  -  '.  iiK»n,  Qur'Jen   devint    grand  vicaire  de 

levéque  de  Saint -Bneuc,  év^jup  in  pftrtihtig  de  Samosate,  coadjuleur 
de  l'archevêque  de  Paris,  Talleyrand  de  Périgord.  et  succéda  i  ce  prélat 
en  IHâl.  n  se  signala  par  sa  piété  et  $H>n  inépuisable  chanté,  bien  que 
se-5  tendances  rétn»grades  le  couvrirent  d'une  légitime  impopularité  : 
défenseur  des  con^réiralions  et  de  renseignement  clérical,  il  lutta  contre 
riniver^iit*",  contre  les  droits  de  l'Etat  en  face  des  empiétements  de 
l'Eglise,  et  contre  la  bénédiction  des  mariages  mixtes  ;  il  favorisa  en 
même  temps  les  progrès  de  la  dévotion  matérialiste  et,  en  particulier,  le 
culte  des  reliques.  Kn  18^5,  Quét»Mi  fut  t^u  avec  de  grandes  distinctions 
à  Rome  ;  en  IHiti.  il  pré$td;i.  a  Ann»*cy,  â  la  translation  des  reliques  de 
saint  Ffan(jois  de  SaU's  el.  en  IH.*M»,  à  «elles  d**  saint  Vincent  de  Paul, 
de  Noire-Danip  â  la  chapelle  des  lazaristes.  En  fémer  1831.  à  lV>ccasion 
d'une  messe  des  morts  célébrée  h  l'église  Saint-Germain-l'Auxerrois,  eu 
mémoire  du  duc  de  Berry,  éclata  une  %ioIpnte  émeute  populaire,  dans 
laquelle  le  palais  de  l'anhevéque  fui  saccagé.  Pour  combattre  les  teu- 
danri's  ItbéraleH  repréïipniées  dans  lEglise  par  Lsiruennais.  Lacordaire  et 
(îhalr'l.  il  ouvrit,  en  lH3i,  une  série  de  conlérences  sur  les  principales 
d»»clnties  de  l'Egli^^e.  11  montra  un  grand  dévouement  lors  de  rapparition 
du  choléra  en  I83i.  et  créa,  pour  recueillir  les  enfants  des  victunes,  l'élu- 
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blis^eiiieiit  des  Orphelins  du  cholt^ra.  Il  mourut  en  lR3î>.  On  ii  de  lui  do 
>'fiofni>r<^ux  Mandements,  VOrnison  funèbre  rie  Loua  .VF/f^t  celh*  du  dur 
ïde  fienij.  Il  avait  été  adoiis  pji  \H1\  à  l'Acadi^niie  iranniisi*,  —  Voyez 
iH^'iiriuri.   \je  et  trovoux  apostofùfues  de  M*"  L.  df  Qnclen,   Piifîs.  IH-tH. 
aUENSTÊDT  I  AmlrHi,  théulogipii  hitJii>rieii.  né  a  Qnedliiiliourg  ew  HiI7, 
mort  à  Willeinberg  en  itiHH.  où  il  prolessa,  à  piirtir  dr   Uîi().  la  morale, 
la  métaphysique,  la  géographie  et  la  doo:uiati({ue.  i*ariiii  ses  ouvrages, 
nous  citerons  :  1"  iJispulafiotit's  e.reffetfae  ht  l'Jpistùîmn  ad  Ctditssenses^ 
.WHtPiiïh..  {()Q\;  2^  È( /tira  pasif traits^    HilH:   '.i'^   Thettluffia  didactiro' 
{potem'tra  sire  systemn   thefdwjirum^    ltJH5-I(ilJI>,   ±  vol.  in  loi,,   dans 
|le<jue|  ouvrage  l'auteur  expose  uvee  une  grande  sérheresse,  sans   lien 
J  org:inii[ue  et  siins  esprit  criti<|ue,  les  dogmes  luthériens  dans  la  l'orme 
[•8i'ola5tn{iie.  que  leur  avait  donnée  l'orthodoxie  stricte  du    dix-sejïtiènie 
[  siècle,  en  indiquant  eu  m*^me  temps  les  otijertions  qu'ils  ont  soulevées 
[et  le  «/a/«A*  ro«rrorer.v//f^.  Un  jugeru  de  Irsprit  qui  ve^ue  dans  ce   livre 
•la  réflexion  suivante  qu'aiTuEupagne  la   mention  de    la   rireoucision 
Christ  :  ♦«  A  cette  occasion,  l'enlant  Jésus  répandit  lesprenuèrfs  gout- 
telettes de  sang  fKiur  notre  péché  et  paya  les  premières  arrhes  de  notre 
future  rédemption:  «•   i"  AutupiltftfrH  hihfine  et  etdesiasfti'ie,    lt>KK; 
i*   éd..    IG'J'J;   5"    /Jiaio;/ux    dff  Pairii.s   i/lttsIritUH  dort  ri  na    et   script  in 
X'irorum,   llioi;  ^  Voyez  Nicénui,  Mémaires,  XXX lï:  Tholuck,   Wif- 
le.mhrrtjer  Tfwolor/en,  p.  2l4;<jass,  (iesc/i.  der  prof  est.    Dotjmadk,    I, 

p.  ;i:>7. 

dUERBŒUF  I Yves-Matimrin-Mariei,  écrivain  français,  né  le  1,"^  jiin- 
rier  17iii.  à  l^-uidorufau.  eutm  dans  la  (".ouipajjîuie  des  jésuites,  ses 
premiers  maîtres.  aussit«*jt  après  rachévemeiit  île  ses  études.  Il  ^^iseigna 
la  rhétontjue  dans  un  de  leurs  collèges  île  Bretagne  jusipj'à  lépoqtie  de 
leur  suppression  :  après  quoi,  il  se  rendit  à  Paris,  alin  rl'y  piuirsuivre  la 
carrière  des  lettres.  Il  y  vivait  étranger  à  tonte  intrigue,  paisible  et  estimé 
de  tous,  lorsque  sa  rielie  lHl»liolhè«|ue  l'nl  contisquée  au  |>rotit  des  étaldis- 
senients  nationaux.  Entre  autri's  pièces  curieusi's  qu'elle  eoirteuiiil.  nous 
nous  hornerons  à  mentionner  li'  recupjl  îles  Lettres  autotfraphrs  de 
Huet,  auquel  M\{.  PoirjfT  et  Uarliier  consacrèrent  une  milice  dans  le 
Journal  des  Saran/s,  de  l7ftG,  Ije  chagrin  que  Querbœuf  ressentit  de 
celle  perte  amena,  en  17!*2,  son  émigration;  sept  années  phis  lard,  il 
,  lUMurail  (tuMiê  <kn«  nue  petite  ville  d'Allemagne.  Le  travail  le  plus  con- 
^  sidérahie  du  1*.  QuerhoMit',  pt  piiur  lequel  il  avai*  rassemldé  tle  nomlireux 
dt^euments  origniaux,  aurait  été  sa  IHûijniphir  dr  Kéiielon,  si  lesagita- 
lious  de  l'époque  lui  avaient  permis  de  la  conduire  à  bonne  tin.  Ija  rédac- 
lioM  très  incomplète  qui  ligui'e  en  tête  de  son  édition  des  (JEuvrcH  du 
iTiénie  prélat  1 17K^-  I71>i,  \)  vol.  in-i'*i,  et  pour  laquelle  il  n'a  pu  faire  usage 
de  lôus  ses  matériaux,  a  été  l'objet  d'assez  sérieuses  rectîtîcations  de  lu 
lirt  du  cardinal  de  Baussi't.  On  peul  regarder  comme  un  fragment  du 
^rarid  ««uvrage  qui  n*a  pas  vu  le  jour  fétude  que  fil  paraître,  en  HtO.  le 
lliWêrend  Père  sur  le  Principe  de  Bfissuet  et  de  t'éneltm  quant  *'t  ia 
souveraineté^  réédité  par  l'alibé  Eiuery  sous  le  nom  de  ptditique  du 
vitaux  temps.  Un  cite  encore  du  même  auteur  une  lii.sfture  des  iniru^ 
Mtons  Iti  plus  mémorahînn  tirée  des  Lierre  mints^  de    f  Histoire  erelé- 


xiastifjHc  dr  Flf'nnj  rt  de  In  Vit'  de.n  s/ituix  ot  marhjrs  (Paris.  !7Î>I ,  iii-ft'^, 
sans  parler  dp  t|ii*»lqup!v  [)ièr»*s  de  pot^sios  frai^uises  et  latines  demi  la 
composition  obligatoire  excuse  Tentiëre  non-valeur  :  Ode  xur  la  unis- 
sancr  dit  dur  dr  /irt'lnyitr  j  fClogi*  du  duc  d«i  Boiivyoytte^  tradtiilde  l'ori- 
ginal latin  du  P.  Woillennel.  Comme  ronipilaleur,  Qnerlueiif  s"«*xfrL:a 
de  |iri'f«*rent'e  dans  le  dtjniaine  des  Missions  ♦Hriingères,  en  rinmneur  des- 
quelles il  livra  eoiip  sur  coup  s»ia  Hrrueil  de  letlvfn  vdi/ianirs  et 
curit'uxfix  (56  vol-  iïi-li,  nHl-17H3U  ses  A'onvelles  des  Mixsinnx  nrirn- 
iaies  (1787,  û  voLi;  ses  .V<>He<»//''s  leltirs  édifiantes  iG  vol.  in  HK  Nous 
sommes  êjçal«Mnenl  redevables  k  s(ui  zèle  et  à  sa  bienveillance,  soit  de  la 
eonfinuatinn  fïnn  opnsmlp  rontre  le  Contrat  xnrin/,  eommenct''  par  Ir 
l*,  Bertliier.  soit  de  la  puMication  d'onvTages  demeurés  inédits,  à  savoir 
deux  volumes  de  Sennom  ^réchH  par  les  pères  Charles  et  Claufte  Krey  de 
Neufville.  d»'s  Mémoii'Kx  pour  neri^ir  à  fAittoire  de  Li'tuix,  daup/nn  de 
France,  i-édigés  parle  I*.  UrilTet.  L'aimable  écrivain  n'avait  jamais  f  jilhi 
oulijié  ses  ori.ËTÎnes  untu>rioaiiies  ;  il  eultivait  la  poésie  de  ses  landes  nalales 
avec  la  mt^me  anUntr,  «[uoique  ave«-  plus  «le  succès  que  les  vers  latins,  et 
ses  compatriotes  ont  recueilli,  sous  le  titre  de  ['eiliées  df  &reizai,  les 
pièces  qu'il  se  plaisait  à  composer  pour  raurnsenuent  des  rl>î\telains  de 
«e  numoir  avec  deux  abWs  de  ses  amis,  MM.  de  Boisldlly  et  de  Pentliez. 

E.  SrniKHi.iN. 
QUERCY,  nom  dérivé  de  Cadurrt,  peuplade  des  Gaules  li\ée  sur  la 
ri\ière  du  \M.  —  Le  Oiiercy  formait,  avec  le  Rouergue.  la  parti*"  «irien  * 
laie  du  gouvernement  de  Guyenne.  Borné  au  nord  par  le  IJjuuusin  et 
l'Auvergne,  A  l'est  par  le  Houerf^ue,  et  à  l'ouest  par  l'Agenais  et  le  Péri- 
gord,  il  tiMicliait  au  sud  au  Uin^uedoc,  dont  quelques-unes  de  ses  villes 
fronlières  partat^èrent  longlemps  les  idées  et  les  luttes.  Ce  pays  de  droit 
écrit  était  coupé  par  le  l^irt  en  deux  parties  à  peu  prés  égales.  Il  possé- 
dait deux  évéchés  :  CaUors  et  Montauban;  six  chapitres,  huit  abbayes  et 
quanuiteetun  prieurés;  trenteHiualre  monastères  d'hommes,  vingt  cou- 
vents de  fenmies,  cinq  commanderies  de  Malle,  etr.  Qonnne  organisa- 
tion ecclésiastique  prolestante,  le  Q^Aercy  relevait  des  synotles  pn>vin- 
ciaux  du  haut  Lan^medoc  et  haute  Guyenne.  Il  se  divisait  en  deux 
colloques;  le  haut  Quercy  avait  sept  églises  au  moins,  le  bas  en  possé-. 
dait  le  double.  —  Administré  par  une  cour  des  aides,  un  intendant,  un 
sénéchal  et  un  bureau  de  finances,  il  ressortissaJt  au  parlement  «le  Bor- 
deaux pour  lu  partie  qui  se  trouvait  sur  la  rive  «Iroite  de  la  Dordogne,  et 
à  celui  de  Toulouse  pour  le  reste  de  son  territoire.  La  bii  *lu  4  mars  1790 
donnii  au  Queri'V  le  nom  de  dépjirtemeitt  du  Loi.  et  ini  sénatus-ronstille 
de  IH<)8  créa  le  déparlement  de  Tarn-el-(îaronne,  au  détriment  «le  cebli 
du  L(»t.  —  On  croit  «pie  le  christianisme  fut  itilro«luit  dans  le  Quercy 
par  le  Uomain  Genulplie,  vers  le  milieu  du  troisiènie  siècle.  1^  nonl  de 
celte  province  parait  être  resté  cnnstîuument  op[u>sé  aux  réformes  reli- 
gieuses. Dès  l'année  i2<iî>,  le  haut  Quercy.  aviint  à  sa  tête  révêque  «le 
Giihors.  8P  croise  contre  |p  bas  Quercy  et  tombe  sur  Puylaroque.  abirs 
livré  à  l'albigéisme.  .Montauban,  assiégé  en  vain  en  1212,  réponrï  à  Ful- 
timatuEu  du  légat  du  pape  :  «  Avant  de  subir  c^s  conditions,  nous  man- 
gerions plutôt  noâ  eiitants.  •»  Brunîquel  el  Mfjissac,  démantelés,  essuient 
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iissi  le  choc  «les  croisés,  et  l'on  voit  dès  lors  notrp  province  tlivisée,  cIp 
Biitirnents  comme  de  fait,  en  Jeux  parties  bien  distinctes.  Le  haut  Quercy, 
à  peu  près  exempt  d'hérésie  au  imiyeu  i\\ic,  ftiurnil  phis  tard  de  puis- 
sants adversaires  uu  cadiolicisuje  :  IMéuieut  Marut  élait  de  Cuhtirà.  Ilest 
pr»duil)le  toutefnis  que  ce  poète,   mordiint  et    pitpiiUiire,   avait  pui«é  ses 
coimclions  religieuses  en  deliors  de  sa  ville  natîite  oii  le  proleslaultsme 
pénétra  difïicilenient,  verï^  le  milieu  du  seizième  siëch\  parl'iïitermédiaire 
de  quelques  jeunes  étudiants.  Cependant  le  pasteur  Uiddade.  délégué 
l'un  synckle.  tenu  à  Nérac  et  prntéj^é  pur  Antoine  de  Bourlxm,  réussit  à 
Diider  là  une  égliî^e,  au  mois  de  juillet  15ti(J.  Ce  petit  troupeau,  traqué 
me,  finit  par  être  anéanti  dans  un  massacre  organisé  par  l'évéïine, 
après  Tli.  de  Bêze.  11  est  certain  que,  le  Mi  n(tvendtre  KiGi,  les  catho- 
liques réunis  à  la  messe  entendirent  les  chants  des  protestants  dans  une 
^maison  voisine  de  leur  église.  Ils  s'ameiilent  au  sitn  du  tncsin  et  se  ruent. 
lu  nonihre  de  quatre  nu  cinq  mille,  sur  une  réunion  de  cent  [lersunnes. 
[Vingt-huit  d'entre  elles  sont  égor^^ées.  Le  reste  se  sauve  après  s'être  dé- 
fendu quelques  heures  dans  les  étapes  supérieurs  <le  l'édilice  où  ee  tenait 
ra58<»nihlée.   L'année  suivante,  Montauhan  essaya  en  vain  de  rétablir 
LlVgliie  de  Caliors  en  lui  envoyant   le  pasteur  Jean  Dirvin.  Cet  api^dre, 
Idu  Quercy  et  de  TAgeiiais  évangélisait  res  contrées   depuis   ITiiL    II 
ifonda  les  églises  d'Albias,  août  lotit,  de  Cjeurae,  janvier  lotli,  et  paya 
f 4e  «on  sanv^  croyi>ns-uous.  son  dévouement  à  la  Uét'orme.  Pris  aux  en- 
virons  de  Montauban,  au  mois  de  mars  15(i.'t.  il  f'nl  jeté  dans  les  prisons 
de  Louhéjac  d'où  les  capitouls  se  hâtèrent  de  le  laire  retirer  et  con- 
duire à  Toulouse  sous  bonne  escorte.  —  Jean  de  Clieverry  travailla  aufsi 
ii   pro[>ager   le   protestantisme    dans  le    Querry    depuis    l'année   lo.ï8. 
Quelques  autres  pasteurs  inaugurèrent  le   rulte  dans  divers  lieux  :  de 
Presstic  à  Nègrepelisse,  Brioute  et  Cajarc,  lolîl  ;  de  Biron.  à  Ortssiule, 
.3  août  1561;  ('dément,  a  Islejiiade,  Hû  août  lotîl;  Noaillan.  à  (kylus, 
1|9  février  1502.  Parlaui,  il  est  vrai,  les  protestants  se  montraient  de  véri- 
itables  icijinoclasles  ;  mais  leur  fureur  s'arrêtait  là  :  »  Sauf  le  meurtre  de 
fumel,  dit  Bèxe.  advenu,   non   point   pour  la  religion,  mais  pour  les 
tyrannies  de  ce  seigneur,  ceux  de  la  religion  réformée  ne  taisaient  la 
guerre  qu'aux  images  et  aux  autels  qui  ne  saigoaienl  point,  eux,  au  lieu 
(|Ui^  c«ux  de  la  religion  romaine  répandaient  le  sang  avee  toute  espèce 
de  cruauté  plus  que  barbare,  ■»  —  A  Moiiçuij,  Jean  le  Macou,  il  il  Vi- 
Ij^aux,  établit  une  église  en  aoijt  lotiO,  après  avoir  desservi  celle  de 
TMonlauban.  Aucune  ville  du  Quercy  ne  pouvait  être  mieux  disposée  que 
fiPtte  <lerniêre  à  recevoir  la  Ftébirme.  K"«uidée  en  haine  des  moines,  elle 
a^-ait  t'ait  une  rude  guerre  k  IKglise  catholique  an  treizième  siècle.   Le 
,€ulte  protestant  y  fut  organisé,  dés  le  mois  df  décemlire  1551»,  par  le* 
[lolns  de  F3ertjaril  Lubm.  O  jeune  honniie  rentrait  de  Paris  où  il  avait 
[éfé  initié.  Il  conmien<'a  par  rémnr  quelques-uns  de  ses  amis  dans  une 
1  tnaiscm  du  faubourg  du  Mouslier.  Chacun  riait  d*al>ord  de  ce  petit  cé- 
Hiicle  ;  mais  le  cercle  s'accrut  rapideunnit.   Le  pasteur  Vignaux,  appelé 
de  Toulouse,  obtint  un  imuiense  i^urcès  à   Montauban.   \jf  parleuicnL 
'  s'effraye  des  progrès  f!u  protestantisme  dans  une  ville  aussi  imporfanfe. 
C'est  en    vain    qu'd   eriv(»ie    ries   connnissjiires ,  puis    le  sénéchal  du 
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Quercy.  pour  olitenir  des  consuls  l'arrestalion  «les  ministres.  Les  protes- 
tants, se  voyant  en  ^Tande  majorité,  s'empiirent  paciliqiieinent  «J'une 
église  le  19  janvier  1561.  Après  ieà  massacres  de  Toulouse,  le  parle- 
ment cotidamne  les  principaux  haiàtauts  de  Moatauban  à  être  pendus. 
Ils  répondent  en  recueillant  les  déliris  de  cet  atTreux  naufrage  et  lernient 
les  pttrles  de  leur  ville.  Sous  l'influence  du  vaillant  pasteur  Jean  Gon- 
stans,  ils  repoussent  les  premières  attaques  de  Monluc  et  Terride.  Man- 
tauhan  devient  dès  lors  le  boulevard  de  la  Hêforuir.  Son  histoire  pen- 
dant les  guerres  de  religion  résumerait  non  celle  du  Quercy.  nwis  celle 
du  protestantisme  ft-îmcais.  Pendant  cette  péhoile,  Gourdon  tombe  entre 
les  mains  de  Jean  Bessonuias,  coitituaiidant  des  huguenots  du  haut 
Quercy.  1502.  Figeuc.  assiégé  par  les  protestants  en  I5t»8.  résiste  alors, 
mais  linit  par  ôtre  snrpri.s  en  1.570.  Bioule.  Souillac.  Capdenac  et  Caus- 
sade  sont  au  pouvoir  «les  vicomtes  de  Paulin  et  Païuil.  Cette  «lernière 
ville  repousse  avec  une  grande  vigueur  l'amiral  de  Villurs  qui  l'assiège 
après  la  Saint-Barthéleuiy.  Toutetois.  le  fait  d'amies  le  plus  important 
est  la  prise  de  Gahors.  1580.  Cette  cité  appartenait  au  roi  de  Navarre, 
ainsi  que  le  Quercy.  en  vertu  de  son  contrat  de  mariage  avec  Marguerite 
de  Valois.  Henri  n'avait  jamais  pu  foccuper.  Il  s'en  empare  après  un 
C4)nil)at  acharné  «h*  «piatre  jours  que  s(jii  intrépidité  seule  jwirvicnt  à  faire 
réussir.  Lu  vill»»  est  livrée  au  sac  le  2  juin.  1^.  c«>mme  ailleurs,  le  prince 
de  Béarn  l'ut  aidé  par  cettp  pléiade  de  célèbres  vicomtes  dont  quatre  sur 
sept  appartenaient  au  Quercy  :  Turenne,  Bruniquel,  Monclar  et  Gour- 
don. A  ravènement  de  Henri  IV,  Cahors  et  Moissac  restent  seuls  à  faA'o- 
riser  la  Ligue,  Enc(»re  Moissac.  fanatisé  après  le  meurtre  de  Funiel,* 
15(JL  était-il  resté  assez  indilféreiit  aux  lerril*les  luttes  de  la  tin  du  siècle; 
aussi  se  laissa-t-il  facilement  gagner  par  «rEpernoii  qui  le  trouva  sur  son 
passage.  Enfin,  aux  états  de  la  prt>vince,  réunis  au  mois  de  février  1593, 
les  ligueurs  se  virent  contraints  de  déposer  les  armes.  La  paix  venue,  le 
clergé  catholique  eut  beaucoup  de  peine  à  rétaldir  son  autorité  dans  Mon- 
tauban  où  il  ne  comptait  plus  de  fidèles.  Après  l'assasinal  «le  Henri  IV.  le 
duc  de  Sully,  goiivenieur  du  Quercy.  est  relégué  à  Cap«lenac  et  Figeac 
dont  il  posst'dait  les  iiefs.  En  1015.  iVoluin  réussit,  non  sans  peine,  à 
faire  entrer  Montauban  dans  si»n  parti.  11  s'empare  de  Souillac-sur-Dor- 
dogue,  un  des  meilleurs  passages  pour  entrer  dans  le  Quercy;  mais  il  est 
bienti\l  o)di^^é  d'aliiindomier  ce  posie  ])oiir  suivTe  un  instant  la  fortune 
de  C«»ndé.  Montauban  est  des  premiers  à  s'émouvoir  au  rétablissement 
des  biens  thi  clergé  de  Béarn.  Une  assemblée  générale  y  vote  par  accla- 
mation la  prise  des  armes,  au  mois  d  octobre  lOilJ.  Hohan  vient  organi- 
ser sa  défense  quehjues  niois  après,  et  Ion  voit  bientôt  une  petite  ville 
de  province  secondaire  tenir  en  échec  le  roi  k  la  télé  <le  ses  armées.  Aux 
environs,  Albias  et  Nègrepehrse  capitulent  ;  (Jjiussade  se  rend  sans  corn- 
l»at,  Bruniquel  est  livré  au  duc  de  Mayenne  par  trahison  :  .Monlaulmn 
résiste,  grike  ans  héroïques  prodiges  de  ses  liabitants.  Louis  \U1  est 
obligé  de  se  retirer,  le  14  novembre  iOil,  après  un  siège  de  trois  mois, 
laissant  sous  les  murs  de  la  place  la  lîeur  de  la  noblesse  de  France,  De 
rage,  il  brûle  tout  sur  son  pass}ige.  Les  protestants  font  alors  quel- 
ques e.xcursions  avantageuses  daits  le  bas  Queiry,  sous  la  conduite  du 
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lirave  capitaine  Vipiiaux,  lin'*  jn^u  «près  k  Brial.  Msiis  rnriiuV  royale 
r«*vicnl  sur  M«:uit;viili:in  l'aiiiit'^p  suivant^  et  sVfiipHri?  i\(^  Liiizerlp,  Mnn- 
ruq,  fiapdenar  et  Fij^far,  Le  roi  s'établit  do  iinuvoaii  jl  une  lieue  df  la 
riti^  un  instant  etl'rjiytV  ;  cépenrlant  il  se  contente  d>nlever  Nègrepe- 
lisî^e  pl  SaiiJt-Anttînin.  Il  s'éloipiie  et  les  Montallianais.  recnuinientant 
leurs  excursions,  gatrueiit  qiie)(pies  jdaees.  luejitiH  iv|irises  par  !*■  due  de 
Vendôme.  Une  p^e^li^^e  (î*^rlfirats(Ui  de  Ltniis  XIIÏ  eiinliniie  l'édit  de 
Nantes,  le  11)  octobre  1622;  Moiitauhaii  conservait  ses  iVniirieations,  — 
îje  Qiien^y  prit  une  pari  peu  active  à  la  seconde  et  à  la  troisictne  des 
jiuerres  du  duc  de  Uolian.  Il  eut  à  supporter  de  grands  d/^f^ats  conniiis 
par  Thémines,  sénéchal  de  la  province.  Mi>titanhan  eut  àsoulFrir  surtout 
de  luttes  inlefîtines.  Sa  eoristerniitioii  lut  jjrrandeà  la  prise  de  IjQ  Flochelle. 
L'énergiijue  Itohan  eut  lieaui'oiqj  de  peine  à  y  relever  les  esprils  abattus. 
Enfin,  le  traité  d'Alais  anéantissait,  avec  les  fortifications  de  la  cilé.  les 
dernières  lll>e.rtés  de  la  province  dont  les  états  lurent  supprimés  en  l(i35. 
Désormais  ks  protestants  ne  formeront  plus  un  parti  politique,  et  Maza- 
rin  pourra  dire  :  «  Je  n'ai  point  à  me  plaindre  du  petit  troupeau  ;  s'il  broute 
de  mauvaises  herbes,  du  inoins  il  ne  s'écarte  pas.  «  Aussi  sera-t-il  bien- 
tôt tondu  à  merci.  .\  peine  rentrés  à  Moiitauban,  les  jésuites  s'etopa- 
rt>rent  subrepticement  de  la  moitié  du  collè};e.  !^  parlement  et  le  conseil 
d'Etat  ordonnent  la  démolition  d'un  des  temples,  1035,  mais  on  n'ose  y 
toucher  encore,  Figeac  et  Capdenar  ne  peuvent  obtenir  le  rétaldissetiient 
de  leurs  lieu.v  de  réunion.  l/évé(]ij*>  de  Cahors  poursuit,  pendant  dix  ans, 
la  suppression  du  culte  rétortné  à  Cajarc.  11  fd>ticnt  pour  son  clcrjfé  l'édi- 
fice religieux  que  les  protestants  y  posséflaient,  Hii7.  Ceux-ci  devront 
s'établir  hors  des  murs,  à  une  place  marquée  par  l'intendant  de  la  pro- 
vince. Mais  ils  sont  minés  par  le  procès  qu'il  a  fallu  smitenir,  el  seront 
peu  à  peu  éliminés.  A  Turenne,  le  pasteur  l*ierre  Borie  est  accusé  du 
crime  de  lèse-majesté  divine  et  humaine,  et  lan^nt  longtemps  dans  les 
cachot$i.  pour  avoir  nié  l'inonaculée  conce[)tion  de  la  Vier^ïe,  Hitii.  ï^i 
même  année,  le  temple  neuf  est  démoli  à  Montauban,  qui  venait  d'être 
fmppé  au  cœur.  Par  lettres  de  cachet  du  12  décembre  lt>5*J.  sa  célèbre 
académie  est  transférée  à  Puylanrens,  sous  prétexte  d'une  rixe  entre  éco- 
liers. Les  Monlalbanais.  e.xaspérés  de  se  voir  dépossédés  de  leur  bien  !e 
plus  cher,  auraient  fait  lui  coup  d'éclat,  sans  la  nn>dération  de  leiu's  pas- 
leurs.  A  cette  oceasioji,  la  ville,  traitée  en  ennemie,  est  oceupép  luilitai- 
renieni  par  quatre  ou  cinq  mille  bonunes  logés  chez  les  protestants,  qui 
ftonl  définitivement  exclus  du  c<jnsulat.  Cependant  toutes  ces  vexations 
ne  peuvent  émouvoir  les  hui?uen<ds  du  Quercy.  En  l«i73,  ils  refusent, 
nvcr  une  obstination  patriotique,  d'entrer  dans  une  sédition  souhnée 
chez  eux  par  un  surcroît  d'iiiqu^ts.  Quelques  années  plus  tar<l,  l(îH3,  le 
dernier  temple  de  Monlauban  est  démoli,  sous  l'éternel  prétexte  «pie  des 
relaps  y  avaient  été  reçus.  Les  cinq  pasteurs  de  la  ville.  Brassard.  Satur, 
Isarii,  Saint-Faust,  Repey,  sont  interdits  après  une  détention  de  quatre 
muis-  L*ne  lonj^iie  suite  de  pi'rsériitituis  jésuili(pies  avait  amené  vp  tpieles 
armes  n'avaient  pu  produire  :  les  îutpienots  de  Mnritaiilian  étaient 
épuis«'«s.  Dans  les  environs,  les  barons  de  Monlu'tun.  Mauzae,  Vi^ose, 
Lamothc,  etc.,  donnent  Tcxemple  d'une  grande  fernieté.  Appelés  séparé- 
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4g  ceMe  jMffangy  ée  àmfmmot  ai  fe*40  plv  Ikès  oanlé» 
pnduil  fe  iMi^  iftii^  ëe  rmtwn  éè  ihHwrtfcMi  ér  TéA  et 
XaiilM.  —  Le  Qonrf  or  prie  aama»  pcfi  à  la  fnm^  4»  G^tnuMS. 
mlgfé  êm  fîfc»  •oUîàtatMM,  Datant  la  fétiaés  à'éUmBtmmt  ^  iaitll 
la  lavacaliMi*  Im  MMPcaaar  caaacsNki^  a^  caolaiflfefeBt  sa  ta  bfiar  aa  aam- 
nietfv,  leur  aeaia  r«»aana.  Os  rt«MiaBBl  fort  bien.  S0BS  er  laf^oH,  4aoa 
loatr  la  frnnnot  oà  lea  puaûita  cfniflifBa»  dk  lévafl  ila  fiiilirtanliinw 
ne  ir  firent  goâr  sentir  aicaot  le  «impart  4n  eut  «U  Doras,  guaiatnenr  éa 
Maolaalian.  «  «ihaléleè  nainteairies  peapla*  4ans  k  sukae&aalkm.  • 
Ycneetonfs.  t7as«  Jseqnes  DaniHcw  £t  LneMnfae.  travaSk' avcciMe  à 
la  tettaufatiott  de»  ifSses  4a  Montaabaa.  Sftini'AatijeiiQ.  X^fr^p^naa 
et  Giittjail«.  Il  a  pour  ai4a  Jean  Damis.  dit  Pmjon.  p(  Midid  Mala. 
Après  eux  viffuieni  Andr^  «le  Grpfiier-Binu«>aL  én  Dubiiv.  Sîrard- 
Dêisan«  1790.  iacfues  Sot  «Ul  Etios,  I7>l;  PaoJ-Aogoste  Ldoa.  175g. 
fVâaçob  Fageaa,  a0(K4éao  ManlaHwnais  par  on  synade  dn  6  aaai  176t. 
Ondes,  rlît  Armand*  et  Rwiçots  Rrchftte.  iurnocnin^  Daniont  ou  lii- 
iwiw.  Le  synode  provintial  du  3  juin  I7GI  «Mi^ne  m  Roebette  le  yMsr- 
tUr  de  Mantauban,  et  quatre  mois  après  U  est  saisi  à  Caussade.  An  Indt 
de  ion  arrssiation.  quelques  paysans  se  soûlèrent,  se  mettent  aux  ardfea 
des  trois  frères  de  Grenier  et  essayent  de  ilélivrer  lenr  ministre  ;  mais 
Us  sont  timemeut  rrp«»aMé«.  Lrs  de  Grenier  natani  aiis  mains  de  la 
miliee  raiholîque.  itorhette  et  ses  trots  défeusauis  sont  transportés  â 
Toulouse  itù  le  parlement  les  eondamoe  k  m«>rt  par  un  arr^t  exfctitf  le 
19  féxTier  176i.  Ce  ftit  le  denier  pasteur  qui  paya  sa  foi  de  son  sang. 
Apr^s  liLÎ,  les  hommes  ne  manquèrent  point  à  de  si  périllensies  fouctums. 
On  trouve  encore,  sur  !♦-  '     f^t^rt,  I  !e  Rifhard  Fosse, 

Kranr*iis  Viiila,  dp  Greii  :n«»unil  i  remiers  jiiiin  de 

r»rmAp  t77i:  Cri^bessac-Vemei,  Andn^^  Jean  B«>n,  si  connu  plus  tard 
sous  le  nom  d**  Saint-Andiv,  Philippe  Gâcher,  longtemps  pasteur  de 
Nêgrepehsse.  et  enfin  J.  Fr.  Prwlel-Vemexobre  et  Robrrt-Fonfri'de  qui 
rétablirt'nt  Ir  riiltp  protestant  à  Montâuban.  après  la  Ri^Tolution;  mais  le 
Quercy  n'existait  plus.  —  Voyez  O.  de  Grenier- Fajal .  Lei  rirr/iier* 
ttynudi^»  du  Qu^rry  (I77r>-i7t<7}.  Montaul»..  1881.  Ch.  Pradel. 

UOESKEL  Pa»(|uieri  naquit  à  Paris,  le  14  juillet  1634.  et  mourut  à 
Anistenlam.  I»>  ±  décembre  1710.  dans  sa  quatre- vin grt-sixième  ann^e. 
11  était  fil*  d'un  liliniirr*  ;  s;i  mère,  femme  vertueuse  et  d'une  grande 
piété,  l'éleva  dan«  la  cmintp  de  Dieu,  et  s'efforça  de.  lui  inculquer  des 
principes  rehjfirux  di>s  ses  pnMni»'rs  jour5.  LVnfant  semblait,  du  reste, 
élre  prépara"  pour  profiter  d'une  telle  éducali«in  ;  d«»ui.  nimleste.  aimable 
et  affectueux,  il  montra  de  lionne  heure  les  sentiments  d'une  vertu  peu 
cdmnuine.  Entré  au  collège,  son  ititellipence  vive  ftt  pénétrante  lui  fit 
faire  d»»  rapides  progrès  dans  ses  études.  On  Ir  voit  déjiî.  k  cette  époque, 
livré  à  la  inéditali«)n  lial»itu«*lle  de  l'Erriture  sainte;  iv  trait  qui  apparaît 
rhei  l'enfant  nous  fait  pressentir  ce  que  sera  l'hiuimu*.  .\prèii  avoir  ter- 
mina »e»  humanités,  il  suivit  les  cours  de  théologie  de  la  S<^rb*»nne  e|  y 
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«titliiit  le  grade  do  maître  es  arts,  en  1653;  on  lui  olTril  alors  d'enlrer  dans 
in  suvantr  sorjéti^,  mais  j]  refusa  ;  n**  vuulaiil  pas.  im  y  eiilraiit.  avoir 
l'air  dapprouver  l'expulsii»!!  dont  fi\\o  venait  dp  irappiM-  W  dortiMu- 
Antoine  Arnauld,  En  1657.  il  rntra  dans  la  rongré galion  de  l'Oratoir»\ 
où  il  reçut  bientùt  les  ordres  ecclésiastiques  (165i>).  —  A  peine  âgé  de 
Tiu}i^t-huit  ans,  il  lui  appelé  par  ses  supérieurs  à  remplir  la  charge  de 
premier  directeur  de  rinstitulion  de  Paris,  qui  était  «  le  séminaire 
d'jMitrHi"  pt  romme  In  iieu  dVpreuve  •»  des  élèves  de  cette  congrégatiuii. 
Qufjtri»'!  y  fut  un  nuiitre  admirald»*  sous  tous  les  rapports,  plein  d<' clair- 
voyance, de  tendresse  et  de  bonté,  alliant  la  douct»iir  à  la  lV>rniele  ;  m  il 
était  pour  tous  une  règle  vivante,  une  prédication  continuellp,  » 
Mai*,  toujours  occupé  de  I  étude  de  l'Ecriture  sainte,  Qupsneleommença, 
àeàa»  cette  maison,  ses  Inflexions  morales  sur  le  Nouveau  Testnmtint. 
Leur  première  formo  so  hornait  k  quplques  pensées  pieuses  sur  un  cer- 
lAUi  n»imbre  de  passages  des  Evangiles,  et  «jui  parurent  en  un  volunie. 
riiez  le  librairt?  Savreux,  à  Paris.  Cet  essai  fut  grandeim-nt  apprécié  par 
plusieurs  personnes  «le  piété,  notamment  par  le  marquis  de  Laigne  ; 
c'est  h  la  requête  «le  cps  personnes  (juf  l'auteur  étendit  son  travail  sur  le 

j  texte  romplel  des  quiilre  Evanj^iles,  Louvragf  t'nt  alors  placé  sous   les 

'yeux  d'un  homme  de  Dieu.  Félix  Vialnrl.  évéque  de  Cliàlons-sur-Marne. 
Ce  prélat,  frappé  de  sa  valeur  exceptionnelle,  le  reconnnanda  ;\  son 
clergé  et  au  peuple  de  son  diocèse  par  un  maiulenient  d'appndvation 
en  1671.  —  Quesncl  ciuitinua  ses  études  dans  l'institution  dont  il  était 
le  directeur,  et  c'est  là  qu'il  donna  sa  belle  éditinn  des  «euvres  du  pape 
saint  Léon,  avec  des  notes,  des  observations  et  des  dissertations  savantes 
qui  en  ont  fait  la  meilleure  de  toutes  les  éditions.  Le  [ueux  éditeur 
n'ayant  pas  cru  devoir  oM'rir  son  travail  à  l'ai-clievéquc  de  Harlai,  par 
une  dédicace   louangeuse,  comme  c'était  alors   la  coutume,  ce  prélat, 

I  dit-on.  cédant  nu  ressentiment  qti'il  en  éprouva,  contraignit  Quesnel  à 

^fnrtir  d*>  son  diocèse.  Gp  dernier  sn  réfugia  à  Orléans^  où  il  lit  un  séjour 

années  ;  M.  de  Coistin.  évéque  de  celte  ville,  l'y  accueillit  avec 

c     ^         ' ment.     Il  dut   quitter    la  congrégation   de    l'Oratoire  quelque 

||fnips  après,  au  sujet  d'un  débat  sur  le  système  philosophique  de  Des- 
irlea;  et,  se  voyant  inquiété  en  France,  il  vint  se  réfugier  à  Bruxelles 
fl685),  Jiuprès  d'Arnauld,  qu'il  ne  quitta  plusjustpi'ii  ta  mort  de  ce  der- 
nier (4011 4^  (Vest  la  <]u'il  continua  et  acheva  ses  Ité flexions  morales  sur 

Plcvut  le  Nouve^iu  Testament.  Elles  parurent  complètes,  pour  la  première 
fois,  en  1687.  11  en  donna  encore  une  autre  édition  en  1GU3-I69i.  dans 
laquelle    il    avait   augmenté  ses  notes  sur    les  quatre    Eviingiles.  Ces 

"  Inflexions  furent  approuvées  par  plusieurs  évéques.  notamment  par 
M.  d'Urfé.évéque  de  Limoges,  et  par  M.  d«Noailles  (voir  l'art.  iVoa///e.v), 
en  itillo  et  en  HV.Kt.  —  En  17tKL  Talfaire  <lu  faumux  cas  de  conscience 
lyunt  l'ait  renaître  les  disputes  sur  la  signature  du  formulaire,  l'arche- 

^ir^que  de  Malines,  voué  de  lijut  son  cteur  à  la  cause  des  jésuites,  obtint 
du  n>i  d'Espagne  un  ordre  au  moyen  duquel  il  fit  arrêter,  à  Bruxelles,  le 

.p«TeOuesn«d,  et  l'enferma  dims  les  prisons  de  son  palais  archiépiscopal 

f  de  cette  ville  ;  mais  des  amis  le  lirent  évailer  en  [)ereaijt   la  muraille  de- 
■on  cachot.  Obligé  «le  se  dérober  aux  recherches  actives  des  inquisiteurs. 
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OmmicI  WMMil  et  mÈààtMt  ca  ottÎMii.  te  ^^*^*f>^  âmt  MMriCft  les  MifcM* 
iimmpmOéÊÊ.  Elaol  psironi à  «octir 4e Btaxdlcs,  9  «e iinpm  fcn b 
lloiu4t;iMW0or«rr<te4attli»bcara«le,àlfuMir«iè  HaL  Bislft- 
diécbKfiBe  Ibiff. «fcte pêMiMTi  j0iin 4e  4éUnfMi«  3  wniïïmmÊnéam 
le  pays  o&  U  âlkil  rvtrMnrer  k  lilMftfc.  D  m  nmàh  à  Aiul«ff4ui«  aà  le 
'  eâèbre  Oxlde.  étéqur  d^  Sânite.  l'aouMlUt  «v«e  ^èfireœe  et  «Tec 
joie.  —  Mais,  k  13joîIM  l7U8,ptful  oa  ëécreCia^epeCléiMiit  3lI  «(tii 
eonâemuttt  le  Ime  des  Héfenom  monta;  ee  fot  le  eoaiiBeixenw^Dt 
é'mne  goems  nourdle  et  acbariée  q«e  Jce  jèsaHes  ^éduveni  aux  jeasé- 
aistf*.  Le  décret  n'ayant  pas  été  reçu  en  Fiance,  le  fStwn  eooiinBa  de 
circuler  et  d'être  rrpn>duit  dans  un  gnad  Domine  d'éditiant  poor  l'usafe 
dee  àmem  pieiisea  qui  l'ea  Boormaaieni  depai»  qaaiaate  aaa.  Ceci  ae 
ftûfait  pfl»  W  rompte  des  jésaîlea.  i|ni  pr>aahfat  le  lai  de  anakiteT  nne 
bail«  ''  le  uioiuLr<{ue  «'raipreata  d*o|ilemp^rpr  aai  détits  de  la 

putiiaF  -if.  Cf.  qui  extuïita.  1^  8  icpUtabre  1713.  TappaiitiMi  de  la 

trop  fanieusi^  buUe  L'nigeniiut.  Elle  ritnJamiuit  le  livre  dupèfeQuesne], 
dont  l'Ile  avjiit  extmit  101  proposittoos  qu'elle  flétrisiait  sous  un  enUs- 
lemctit  Hp  qiMliGcatioa$  violentes  (toir  i'artîd^  Jûn%émwmt\,  Ou  sait 
qii  n  cette  balle  rencontra  en  F  '\rs  lutter  ^ffniyaMes 

do  '-auft^.  Queanel.  tout  en  d^  >*m  livre  par  divers 

«  njéinoires  a  qu'il  putitta,  de  concert  avec  se«  amis,  demeura  calme  au 
milieu  de  c^tte  tempête  el  coatinita  même  de  se  li\Ter  à  la  composition 
d'ûuvnijjr<'A  de  pi^^té  écrits  avec  U  plus  frrande  onction,  fl  s'éteignil  pai- 
siitb'iuf'tit  dans  les  s<»ulimenls  d'une  f  ~    ide  et  d'uue  humilité  aussi 

siiiwri*  <}ue  t'Hichante.  Sa  vip,  dune  j.  <  {>rûchable,  son  esprit  vif, 

sa  tiu»d«';^lie  y\fmi*  de  douceur  Pt  d 'amabilité,  ses  talents,  son  savoir  et 
la  pn»roiid(;  piété  de  son  cœur,  lut  avaient  attiré  Testime  des  hommes  les 
plus  distingués  de  son  temps.  —  Quesnel  écrivait  bien  :  son  style  est 
coulant,  nuancé,  vigoureux:  il  a  de  la  Hluplc9^^  et  de  l'élégance;  sa 
phrase  est  pure,  claire  et  toujours  exacte.  Il  a  laissé  un  niiml>re  conai- 
dérable  d*ouvraj?es  dont  la  llstp  complète  se  trouve  dans  les  suppléments 
de  Moréri  de  1735;  nous  ne  citerons  ici  que  les  plus  intéressants: 
le  Nùuv4!au  Tt*tam«nt^  avec  des  réfiexioM  moraies  sur  eha^fut'  ventft^ 
dont  nous  avons  parle;  ouvrage  recherché  parles  personnes  pieuses  de 
tMwl«*s  les  communions,  à  cause  d*»  sa  spiritualité,  el  que  les  nnUurs  pn>- 
tesliints  so  plaisant  à  citer,  notamment  MM.  b>uis  B^mnot  et  Arnaud, 
dans  leurs  C4)ramf'ntaires;  Souri i  Le^nix  fHtpiv  ofjH^ra,  1675.  i  vol.  10-4**, 
170(>,  in-folio:  Tradition  d**  CKglise  romaine  sur  ia prédestination  et  la 
gràre,  1687.  \  voj.  in-12;  /«  Discipfiue  de  t^Kglisf,  tirée  Ha  youvean 
Testament  et  de  tfu*'hjtieg  anciens  conciles^  Lyon,  Iti^'J,  i  vol.  in-4": 
IftHfiùre  aùrétfée  de  la  vie  de  M.  Arnaitid.  p.iru»^  d'ultord  sous  le  tJtre 
de  fJiteHliofi  viirieune,  It»ll5,  Liège.  i61K>,  I  vol.  iii-l:2;  ta  Foi  et  Cinno- 
rence  du  rlrrgé  de  Hollande  défendues^  17<H);  l'Idée  du  xarerdocç 
et  du  xarri/ire  de  Jéxux-C/irint,  in-li,  nomlireuses éditions,  la  seconde 
partie  est  <iu  père  deCondren;  Prières  rhrétienncx,  avec  des  prati^jnex 
de  piété,  foutou»iï\  les  tr^tis  rttnxérrationx^  plc.  m-ÎÛ,  imprimées  plu- 
sieurs foi  k  ;  Instrurttonschrétirnneg  et  élévations  à  lHeu  sur  la  Passion, 
Qrer  les  octavcs  de  Pâques^  de  la  Pentecôte^  du  Saint-Sacrement  et  de 
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fJVûèi^  Paris7i702,  1vol.  in-i-2;  Jésus-C/irist  pcntfcnt  mi  Exercice  de 
i  piété  fwnr  le  tt-mps  du  Carême  et  pour  une  retraite  de  dixjouj's^  avec 
éei  ré/texions  sur  les  psaumes  de  la  péuitence  et  la  journée  chrétienne, 
Paris.  !72H,  î  voL  in-l:2;  Elévation  â  Jésus-Chrisl  Notre- Seigneur  sur 
sa  passion  et  m  mort,  in-lH,  souveiU  rnijupriniti;  le  Jour  évan/jétique, 
ou  Trois  cent  soixante  vérités  tirées  du  .Xuuvean  Jestaïueut^  pour  servir 
de  sujet  de  méditation  c/ia</uejùur  de  f'annéCj  Paris,  1700,  1  vol  in-12; 
le  Bonheur  de  la  mort  chrétienne^  retraite  de  huit  jours,  Paris,  noiiv. 
édit.  1738.  1  vol.  in-12:  rOffice  de  Jésus,  avec  des  réflexions,  in-W"; 
Itecueil  de  lettres  spirituelles  sur  divers  sujets  de  morale  et  de  piété , 
Paris.  1721-1723.  3  vol.  iij-12,  yyhlii^os  par  1».^  pi'r<^  Le  Courayt^r;  le 
premier  volume  r*Mirermt"  \oi>  Lettres  du  père  Quosnel,  adri^ssées  «  ?/« 
èccU'siastifpie ;  on  y  trouve  des  conseils  précieux  el  fies  directions  très 
pmtiqiies  qui  se  recommandent  â  la  lecture  de  cpux  qui  sont  revêtus  de 
la  churg^e  pastorale.  —  Ouvrages  à  consulter  :  A'éerolof^e  des  appehns 
et  opposans  ù  la  huile  inif/fuitus  iTahhé  Hacirie)  ;  Ahréfjé  de  rhistoire 
eccltstasti^ptc,  t.  XML  p.  2H2;  Aécrofof/e  des  pltis  cêlcùres  défenseurs 
et  eonfesivurs  de  la  vérité,  l.  Il  el  IV;  /{isioire  de  la  eonsiitution  Cni- 
geuitus,  l.  1,  et  les  sources  indiquées  à  la  Rude  l'article  Jansénisme. 

A.  Maulvault, 
QUÉTIF  Jiu-(jiies),  né  à  Paris  îe  6  a<n\l  1618,  et  mort  dans  la  mt^me 
Tiile,  le  2  mars  1698,  îigé  de  qualrr-vingts  ans,  tdait  un  dominicain  aussi 
pieux  que  savant,  li  n'est  conuu  que  par  ses  ouvra^^es.  Sa  \'w,  sans  inci- 
dents remarquables,  fut  celle  dun  lettré  et  d  un  bibliophile,  pour  qui 
]  étude  ou  la  recherche  d'un  document  sont  la  préoccupation  q;ui  passe 
av.'int  toutes  les  autres.  Entré  dès  Tà^e  de  dix-sept  ans  dans  l'ordre  de 
Saint-Dominique,  il  y  étudia  successivement  la  philosophie,  h  théolo- 
i^e  et  le  droit  canon,  dans  lequel  il  devînt,  en  particulier,  uii  des  iKonuies 
'les  plus  compétents  de  son  époque.  Il  îiabiti  tour  à  totn*  plusieurs  mai- 
sons de  son  ordre  situées  dans  dilït-reates  villes  de  Fraucc,  jusqu'au 
moment  où  il  fut  envoyé  à  Paris,  dans  le  couvent  delà  rue  Saint-Honoré, 
dans  lequel  il  avait  fait  profession,  et  dont  il  devint  le  bibliothéciiire. 
.Bans  C4?tle  charj^p,  le  père  Quétif  montra  des  aptitudes  spéciales  (jui  lui 
'  attirèrent  une  jurande  considération  dans  la  république  des  lettres,  et  qui 
lui  valurent  d'entrer  pu  relation  avec  les  savants  et  tes  httérateurs  de 
son  pays  et  de  Tétranger.  Il  sut  enrichir  les  collections  qui  lui  étaîejtt 
confiées,  et  les  classer  avec  un  jfoûl  et  un  discernement  qui  firent  h«>n- 
neur  à  ses  connaissances  critiques  el  bibliographiques,  genre  de  connais- 
sances qui  étaient  peu  communes  de  son  tntiips.  Le  père  Quétif  a  laissé  les 
ouvrages  suivants  :  1'^  une  édiliou  de  rexplicalîoiJ  de  la  Somme  théolo- 
giquc  de  saint  Thomas  d'Aquin.  par  Jérôme  Médices  de  Camerino,  sous 
le  litre  suivant  :  Ilyeronimi  de  Medicis  formai is  explicatio  Summœ 
iheofogiar  D,  Thoju.e  Affuinatis,  édita  defersis  mendisy  dédiée  au  car- 
dinal Antoine.  Paris,  107 i,  5  tomes  eu  3  vol.  in-folio;  2**  CoucilH  Tri- 
dtrjttitti  canones,  editio  aucta,  eut  aeressif  Index  arrurotus  Legatorum, 
PatruM  et  Oratorum  ;  item  iudex  Hbroruvi  prohiàiformn,  Paris,  lt>G6. 
ia-12;  Quétif  est  auteur  des  quatre  chapitres  qui  précèdent  l'ouvrage.  Ils 
ont  pour  objet  l'éhige  de  la  doctrine  du  »  Docteur  au^élique,  »  cuinme 
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on  l'appelaît  dmis  fV-fulp:  ils  sp  roinposent,  en  <iiilr<\t!o  tt'tnoijj^iiagRsdes 
pîïpes,   lies  conciles,  des  universités  et  des  flitcteurs  en   faveur  de  la 
«  Stitimie;  »  !i"  lu  Vie  de  Jean  de  Saint-Thamax^  àmmmçmw  pDrtiigais, 
écrite  en  latin,  dans  le  liuilièrne  tome  in-fidio  de  la  fhéolni/if  de  ce  reli- 
gieux, k  la  publi(."alion  «hiquel  il  avait  participe  avec  CombeJis,   Paris, 
1007  :  i^'  I/ieronymi  Sarnuarohe  Ep'ntoliv  spirinmles  l't  nscetici',  ex iia- 
iico  in  lafinum  versée.  Item  Vita  Savonarntx  a  Joanne  Frnnnsco  PicOf 
cum  notis,  Compendium  revelationum  Savonarolas  et  additiones  qui- 
bus  varia  ad  hanc  fitam  acta^  eptstoiie.  diplomata,   instrumenta  pu- 
ôlicay  script ornmt/iie  monumeutn^  apotofjiie,  etc.,  référant tti\,  Paris, 
ir>Ti.  3  v*d.  in-ii.  La  vie  de  Savi*nande,  cie  Pic  de  la  Mirandule,  est  une 
des  oieilleures  que  l'un  posscde,  e1  rêdition  dcQuptif,  avec  ses  additions, 
est  un  document  précieux  pour  Télude  de  l'existence  si  étrange  et  si 
tourmentée  du  célèbre  doniinicaîn  ;  5'*  Petrl  Monni  Pfirisknsis  opm- 
cula  et  epktnlii-  priuium  rdit.v,  Paris.  15H.J,  3  vol.  \n'ï-l,&Snipfores 
ordùits  Pnedicatorum  rercnsiti,  Paris,  1719-1721,  2  vol.  io-lbliu.  C'est 
à  cet  ouvraj^e  maj^'islral  que  Qiiétîf  doit  sa  \!,hnv9  littéraire.  Exactitude, 
ordre,  bonne  méthode  et  vaste  érudition  sont  les  traits  qui  distinguent 
cet  imniense  travail  qui  a  le  mérile  de  nous  faire  connaître  la  littérature 
des  treizièine.  quah^rziènie  et  quinzième  siècles.  L'auteur  ne  put  termi- 
ner liti-uiéme  Siin  œuvre:  mais  il  avait  laissé  des  noies  en  grand  nombre 
qui  ont  servi  à  son  achèvenient,  dû  au  père  Ecliard.  —  Voir  sur  Quélif  : 
Nicéron,  J/<??/iofVt's,  t.  XXIV;  Rieliard  Sitnun,  Lettres  choisies,   t.  I**"; 
Echard.  Vie  de  Qnéfif,  d^ns  i'ouvrape  «le  ce  dernier:  Scriptores  urdinis 
Priedicatoj'um,  au  tome  II  ;   le  Journal    des   Savants,  janvier.  1676 
(cité  dans  les  notes  de  Bayle).  A.  Maiii.v.vult. 

ÛUIEN  (MicUfl  Le),  savant  dominicain,  était  né  en  16i>i,  à  li(jtulogne- 
sur-Mer,  et  montra  dès  son  enfance  une  application  très  gran<le  pour  les 
sciences.  Dès  l'Age  de  vingt  ans,  il  entra  dans  Tordre  des  dounnicaius, 
iiù  il  se  distingua  par  ses  pr»»grès  rapides  dans  l'étude  des  langues  an- 
ciennes. 11  apprit  le  grec,  l'hébreu  et  l'arabe,  et  y  devint  habile,  seldn  le 
jugement  même  de  savants  tels  que  Monlt'aucon  et  Longiierue,  avec 
lesquels  il  fui  eu  relation.  Etudiant  rKcriture  sainte.  rantii(uité  ecclé- 
siastique et  les  diverses  l.tranches  de  la  théologie  avec  ardeur  et  persévé- 
rance, il  se  vil  consulté  par  les  énidils  de  son  temps  comme  un  critique 
distingué;  sa  facilité  de  (iaraetère  le  rendant,  du  reste,  accessilde  à  tous 
ceux  qui  lui  demandaient  le  secours  de  ses  lumières.  Il  était  d'un  com- 
merce agréable,  et  ses  biographes  sont  unanimes  à  lui  recunnaître  les 
vertus  <i'un  religieux  plein  de  douceur,  de  modestie  et  de  piété.  Il  mou- 
rut à  Paris,  dans  la  maison  de  sou  ordre  où  il  demeurait  depuis  'long- 
temps, rue  Saint-Hon«»ré,  le  12  mars  1733,  Agé  de  soixante-douze  ans. 
Le  Quien  a  laissé  plusieurs  ouvrages  dont  nous  n'indiquons  que  les  prin- 
cipaux :  1"*  Défense  du  texte  hèhreu  et  de  fa  versioa  rni(/afi\  srrratit 
de  ripnnsc  au  Itère  fnfituié  :  VsAntifptitê  dt-s  temps  rétaf/lip,  etc.,  Paris, 
1690,  I  vol.  in-12.  Le  hvre  de  «  l'Antiquité  »  était  du  père  Pezron.  re- 
ligieux cistercien  (fut  voulait  faire  prévabdr  la  chronologie  du  texte  des 
Septante  conln*  celle  du  texte  hébreu  de  la  Bible.  La  réputation  de  La 
Quien  ne  semble  pas  avoir  convaincu  son  adversaire,  qui  répondit  en    * 
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1691  par  U  <•  Défense  de  rAiititînJté  des  temps,  »  à  laquelle  Le  Qiiieii 
opposa  de  nouveau  :  2"  VAtiîiqttité  des  femps  défniite,  Paris,   1693, 

1  vol.  in-l:2;  3"  fiemat'tpws  sur  rEsmi  du  Commentaire  sur  les  P/o- 
,pltètes  !  ouvrage  de  doin  Pezrori,  paru  en  161t3)  dans  les  <k  Mémoires  >» 

Trévoux  de  l'année  1711,  au  mois  de  mîirs  ;  4"  Nullité  des  ordina' 
&IW  nnfflicanes  on  /{éfutafion  du  livre  infiudê  :  Dissertation  sur  la 
ttiditâ  des  ordinafioifn  des  Aitfjlnis,  Paris,  1725,  2  vol.  in-12.  L'ou- 
rage  ri^futé  f'tait  du  i'ameiix  père  Le  Courayer  qui  riposta  par  une  «<  Dé- 
fense •>  ù  laquelle  le  doiniiiicairi  s'empressa  d'opposer  :  o"  la  Nnih'fé  des 
rdinations  anglieantia,  démontrât'  de  ttouoeaii,  tant  par  les  faits  que 
par  le  droite  contre  la  Défense  du  IL  P.  Le  C'turmjerj  Paris,  1730, 

2  vol.  in-12.  Dans  cette  polémique  de  quatre  volumes,  I^e  Quien  se 
montre  violent,  ûpre  et  injuste  envers  lauLeur  qu'il  attaque  avec  plus  de 
subtilité  que  de  fuçce  réelle.  Le  bun  Barrai  nous  dit  à  ee  propos  avec 
naïveté  »  qu'on  trouve  dans  les  ouvraj^es  du  P.  Le  Quien  n  sur  ce  dé- 
bal,  c»  (le  l'adresse,  de  la  sulitilité,  et  tout  ce  qu'une  imagination  heu- 
reuse et  féconde  peut  fournir  de  conjectures;  •>  6*"  Lettres  sur  les  ordt' 
nattons  anglicanes    (dans   le    Mercure ^    année    1731,    mois    d'avril); 

Stephani  de  Altamunt   Piutficensis  rtnitra  sc/tisma  (înecurum  Pa- 
\Liplia  ffuA  roinann.  ocridenfjiiis  erclesia  dfifeitdiîur  ad  versus  vrimina- 

îiiones  JVectariij  etc.,  Paris,  1718,  t  vol.  in-i".  Ce  livre  de  dogmatique 
eontre  les  Grecs,  et  dont  le  titre  est  si  étrange,  est  une  réponse  aux 
plaintes  des  chrétiens  d'Orient  contre  l'Eglise  de  Rome.  L'auteur  auo- 
fi  '  I  Dictionnaire  hif^t,  des  ff^^t,  eecU's.  dit,  qu'en  faisant  Topologie 

-1'  romaine,  »<  rauteiu"  la  juslilie  des  reproches  que  les  Grecs  ne 
e*seiit  de  lui  l'aire  de  ses  hauteurs,  de  ses  usurpations,  et  du  trouble 

r4ïu'eUe  a  causé  par  le  désir  andatieux  d'étendre  partout  sa  juridiction.  »; 
U  faut  avouer  que  si  le  P.  Le  Quien  a  pu  arriver  à  cette  justification, 

I c'est  un  controversiste  incomparable;  }^^  Sancti Joannis  Damascenî opéra 

\ùtnnin,  Paris.  1712,  2  vol.  in-fidii».  Cette  édition  grecque-latine  est  en- 
richie de  notes  savantes  et  de  dissertations  puisées  dans  les  auîeurs  seo- 
tstiques  plus  qu'aux  sources  rie  la  vraie  antiquité  clirétienne;  9«  Orims 
CkristinnuSf  in  f/uatitor  patriarc/mtus  digestus  ;  quo  exhibeninr  ercle- 
«f<r,  pairiarch.e,  rxferiqne  prcr sales  totitts  Orient is^  Paris,  1740,  3  vol. 
in-folio.  Cet  oiuTage  lait  le  plus  grand  honneur  à  Le  Quien  ;  il  ne  parut 

r qu'après  sa  tnort.  ses  confrères  y  mirent  la  dernière  main.  Dans  ce  tra- 
vail, le  plus  considérable  que  l'on  possède  sur  les  EgUses  d'Orienl,  l'au- 
teur s'était  proposé  de  faire,  pour  ces  contréeSj  ce  que  les  frères  de 
Sainte-Marthe  nous  ont  donné  sur  la  France  dans  la  Galtia  ehrislinna. 
C'est  un  nujMunient  de  science  et  d'érudition,  renfermant  sur  l'histoire, 
l'origine  et  les  usages  de  ces  Eglises  lointaines,  des  choses  qu'on  ne 

^  trouve  que  là.  A.  Maulvault. 

QOIERZY,  Voyez  Etienne  //. 

QUIETISME.  Le  qnîétisme  est  Va  doctrine  de  quelques  théologiens  mys- 
tiques dont  le  principe  fundaujenlal  est  qu'il  faut  s'anéantir  soi-méjne 
pour  s'unir  à  Dieu;  «(ue  la  profession  de  raumiir  pour  Uieu  causistn  à  se 
tenir  dans  un  état  de  conteniphilion  passive,  sans  faire  aucmu^  rétlexion 
ni  aucun  usage  des  facultés  de  notre  ànie,  et  à  regarder  coninie  indilfé- 
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rent  tout  ce  qui  peut  nous  arriver  dans  cet  étnt.Oii  nomme  quiétude 
repos  alisolu;  île  là  est  venu  le  noni  île  quiétist^s.  nom  qui.  au  quatrir- 
zii-mo  siècle,  fut  (iooiié  particulièrement,  dans  t'Kgli^e  greniue.H  dps 
purlisaiis  de  ce  genre  de  niystieisme.  Les  lut^nies  tetidaoees  se  produi- 
sirent également  en  Occident  et  furent  renouvelées,  au  dix-septième ' 
sit'cle,  par  Mulinos  (voyez  ce  nom,  ainsi  que  les  articles /i^e«*?Ao«  et 
Guyon). 

QUIMPER,  évôché  qui  portait  au  moyen  âge  le  nom  d'évèché  de  Cor- 
nouaille,  diocesis  Cornubietuis.  M.  Longnon  en  place  le  sii'ge,  l'antique 
cité  de  Con'sopttum,  au  village  de  Locmaria,  ^'.  Mana  m  Aqniionia 
eioitate  (Longnon,  De*  cités  gaih-romames  de  ia  Bretagne,  extrait  du 
congrès  scient,  de  Saitit-Brieue,  1873).  La  ville  même  doit  son  surnom  à 
l'un  de  ses  plus  anciens  évt^ques»  saint  Corentin,  solitaire  qui,  avaut  la 
fin  du  cin<jiiièmt^  siècle,  s'était  retiré  dans  un  lieu  i^carté  de  la  paroisse 
de  Plomodiern,  et  auquel,  dit  la  légende,  le  roi  ou  comte  de  Cornouaille, 
(irallon,  donna  son  palais  pour  en  faire  une  église  (Albert  le  Grand,  Vie 
des  saints  de  Bretagne,  1057,  éd.  de  1837).  Grallon  est  enterré  à  Landé- 
vennec,  au  monastère  fondé  dans  le  même  temps  par  saint  Guignolé  «lu 
Gwenuolé,  IVingalol.rm  (A.  le  Grand  ;  Levoi,  Àof,  sur  L.,  Drcst,  1858; 
Mun.  6a//.,  pi.  i.VJ).  Les  origines  du  diocèse  de  Quimper  sont  en  réalité 
h.  peu  près  inrurmnes  jusqu'au  neuvième  siècle.  Quant  à  saint  Coren- 
tin, on  veut  le  roconuaitro  dans  un  Ghariat«m  qui  était  évéque  dans  la 
province  de  Tours,  en  i53.  La  cathédrale  actuelle  (Le  Men,  Monogr.  de 
la  catli.  de  (,>.,  0-»  1877),  dédiée  ù  Notre-Dame  et  à  saint  Corentin,  date 
du  treizièn^esiècle.Onyvoitle  bras  do  saint  Corentin,  la  châsse  de  saint 
Ilonan,  solitaire  irlandais  du  sixième  siècle,  établi  à  Lncrnnan,  ù  (juatre 
lieues  de  Quinjper,  et  les  trois  gouttes  du  sang  de  Jésus-Christ.  L'évéché 
dépendait  de  Tours  ;  il  est  rattaché  à  Rennes,  —  Voyez  Hauréau,  Gallia 
christiann,  XÏV  ;  Lobineau  et  dom  Morice, 

UUINET  (Edgar,   né  à  Dourg  eu  Bresse,  le  !7  fèvTier   1803,  mort  à 
Versailios,    b^  â7   mars    1875.    Fils   d'un   couiFuissair-'    des   guerres   à 
l'armée  du  Rhin,  élevé  piir  sa  mère  dans  les  principes  de  la  religion  natu- 
relle, il  Ht  de  brillaules  études  à  Bourg  et  k  Lyon,  suivit  les  cours  de 
l'Ecole  de  droit  à  Paris,  demandant  à  la  science  le  secret  du  génie  des 
nations  et  des  siècles,  interrogeant  les   lois  dans   leurs  rapporls  avec 
le  mouvement  continu  de  l'humanité.  Les  lirons  de  Cousin  l'atlirèrput 
vers  In  philosophie,  en  mémn  temps  que  rAlhMuagne  le  captivait  de  plus 
en  plus.  En  1827,  il  alla  se  fixer  àlleidelberg,  où  Creuzer  et  Danb  l'ini- 
tièrent au  symbolisme  religieux,  et  d'où  il  rappoHu  la  traduction  dés 
Idéiaa  sur  la  philosophie   de  Thistoire  de  /'Aum<.f//<Vé,  de  llerder  (3  vol., 
avec  une  introduction).  Membre  de  la  commission  scientifique  envoyée 
en    Morée,   Quinet    rassejubla.    en   Grèce,    des   documents    pour  son 
ouvrage  :  Be  la  Grh^e   moderne  dans   nés  rapports  avec   Vantiffuité 
(1830).  Il  salua   avec  joie  la  révolution  de  Juillet,  applant  avec  impa- 
tience la  réparation  des  outrages  de  181.%.  Il  collabora  activement  à  la 
Hevne  dex  Deux-yf ondes  et  à  la  Bévue  de  Paris,  et  il  y  fit  paraître  suc- 
cessivement :  />  l'avenir  des  religions;  De  larétynfution  et  de  la  philo- 
sophie; Des  épopées  françaises  du  douzième  siècle  f  De  l'Allemagne  et 
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de  ta  révolution  ;  Ahasvérus  :  De  la  vie  de  Jksus  par  Sh'aus»f  etc.,  etc., 
ainsi  «fu«»  ses  poènjos.  Napoléon  (183H),  ot  Proméi/tée  (1839).  —  Nooimé 
professeur  de  littérature  étrangère  ,  à  la  faculté  des  lettres  <le  Lyon  , 
Quinet  y  professa  un  cours,  qui  devint  le  livre  le  dénie  dt's  religions 
(IfUi»,  dans  lequel  l'iiuteur  restitue  au  sentiment  relig^ieux  In  place  qui 
lui  appartient  dans  la  \'w  de  rhoninie  et  dans  les  destinées  de  riiuma- 
niti^.  Appelé  au  Collèg^e  de  France  par  Villeniain,  il  y  rombatlit,  de  cou- 
cert  avec  MictijPlel.  en  faveur  du  progrès  et  des  lumières,  contre  l'ullra- 
montanisme,  et  publia  ses  leçons  dans  ses  livres,  les  Jësutfex^  fl'lfra" 
mftjitanisme  ou  la  société  modmiti  et  rh^jlisc  (IHl^i,  le  Christianisme 
et  la  /lévolufinn  française  (iHiû).  Le  pouverneinent  r<^tird  la  parole 
à  Quinet  (1816),  malgré  les  protestations  de  la  jeunesse  des  écoles  et  des 
journaux  de  ropposilion.  L'ardent  professeur  et  publiciste  prit  une  part 
importiinte  à  la  révolution  de  Février,  sié^'ca  aux  assemblées  constituante 
♦"t  législative,  et  fut  expulsé  «ie  France  après  le  coup  d'Etat  de  i^Sl. 
Quinet  se  rét'u}jrta  d'abord  à  Bruxelles,  où  il  épnusa  une  jeune  veuve 
moldave;  retiré  plus  tard  à  VeytaiLX,  en  Suisse,  il  ne  rentra  en  France, 
qu'après  la  chute  du  second  empire,  —  Parmi  les  nombreux  et  beaux 
InivaiLx  lilténiires,  qui  furent  les  fruits  de  Texil ,  nous  citerons,  son 
admirable  drame  les  esclaves  (18.>i),  la  Fondation  de  la  Ilépuhlitfue  des 
Proiriftrrs-l'nies  i  18541 ,  élude  sur  MurnJx  de  Sainte-Aidegoiule ,  <b>nt  il 
ptiblia  plus  tard  les  Œuvres  avec  A.  Lacroix;  Philosophie  de  l'histoire 
dr  France  i  l8oo i  :  la  /{évolution  reli^iense  tin  dù'-nenvième  sii'ete  { ÏH57)  ; 
le  poêriie  pbilosophi(iue,  Aferiin  renrltantenr  (18ti(>,  2  voL)  ;  Hislotre  de 
mes  idées  il858),  une  autobiorrrapliie  charmante  de  ses  îinnées  d  enfance 
et  de  jeunesse  ;  la  Hévolntion  [IHito,  2  xnl.  ;  8°  éd.,  1H(î8),  où  l'auteur 
proteste  tn^'s  haut  contre  les  excès  commis  ,  au  nom  des  principes  dont 
il  était  l'apôlre  fi^rvenl,  el  montre  qu'une  des  plus  prandes  fautes  des 
hommes  de  la  Révolution  avait  été  de  tout  ébranler  dans  Tordre  politi- 
que, sans  rien  changer  dans  Tordre  moral,  et  d'avoir  persécuté  TEglise 
«sans  chercher  à  renouveler  l'idée  relij^'ieuse  qu'elle  représente  et  dont  la 
Société  est  incapable  de  se  passer  ;  la  fjuestion  roinuinc  devant  fhisfoire 
li867)  ;  la  Création  il870  ,  2  vol.) ,  etc.  ,  etc.  Vu  décret  du  17  novembre 
1870  restitua  à  Quinet  son  litre  de  professeur  de  langues  et  littératures 
de  TEurope  mériilionale,  au  Collège  de  France  :  les  circonstances  no  lui 
permirent  pas  de  rouvrir  son  cours.  Il  siégea  à  TAssejnblée  nationale,  où 
il  prit  place  a  Texlréme  grandie.  Son  ouvrage,  l'Esprit  nonveatt,  pro- 
gramma* enthousiaste  el  idéaliste  de  la  Iroisième  république,  parut  en 
1875.  On  a  publié,  apri's  sa  [uort,  i  volumes  de  Lettres  à  sa  mi're.  — 
Quinet  était  un  noble  «inictêre»  une  conscience  droite  dans  une  Ame  de. 
feu.  Son  intelligence  vaste,  féconde,  largement  cultivée,  s'unissait  ii  une 
imagination  ardente,  très  poétique  et  quelque  peu  romanesque.  On  a 
dit  de  lui  qu'il  était  «  mi  exemple  raccourci  du  désordre  que  les  idées 
allemandes  ont  produit  en  passant  dans  les  tètes  des  auteurs  français.  » 
Son  mérite  a  été  c^lui  d'un  excitateur.  Il  n'a  jamais  séparé  la  reli- 
gion de  la  philosophie,  et  s'est  incliné  avec  respect  devant  la  puissance 
qu'elle  exerc*  dans  le  monde.  Il  a  été  entrepris  deux  éditions  des 
Œuvres  de  Quinet  (1856-1870,  11  vol.  in-B*»  et  in-18).— Voyez  Cbassin, 
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Edg,  Quint^t,  sa  vio  et  son  œuvrr ,  Paris,  1859;  M""  Quinct .  }fèmoin's 
rffU'il,  2  voL;Vil!Ot.  Lit/ é rat. franc,  nu  dir-rtcuvièmc  siècle,  111,  etc.,  etc. 
QUINÛNEZ  (Frain^>is)  ,  Franzisco  Quinonez  «le  los  Angeles,  fils  du 
comie  (le  Lima,  frère  mineur  «le  la  province  rtes  Anges,  se  distingua 
par  sii  science,  sa  piété,  son  esprit  liirp;e  et  tolémnt,  et  son  rlésir  rie 
réformes  efUracj^s  fie  l'Eglise.  Comme  la  plupart  <los  Uiéolojfiens  <le  TtMi- 
tourage  de  Charles  Y,  il  ne  vit  pas  avec  tlépluisir  le  mouvement  luthé- 
rien, li  espérait  (|u'il  servirait  à  l'avancement  spirituel  dp  la  chrétienté. 
Mais  le  livre  de  Luther  sur  la  captivité  de  fiahijifnu\  i\\\\  lui  en  révéla 
la  portée  véritable,  le  remplit  de  tristesse  et  de  craintes  sérieuses  [tour 
l'avenir.  C'est  dsins  ce  sens  (pje  s'exprima  Jean  (îliipion,  confesseur  de 
l'empereur,  à  la  diète  de  Worms  de  1521  ,  dans  ses  négociations  avec  le 
chancelier  saxon  Bnïck,  et  Quinonez  lui-même,  dans  une  entrevue  qu'il 
eut  à  Bâie ,  avec  Rellican.  quand,  porteur  de  dépêches  importantes,  î] 
se  rendit,  vers  Noël  1520,  de  Wonns  en  Espagne  iRîggenhach,  Das 
Chronik'jfi  des  K.  P*}fiikan,  p.  77.  Basel  ÎH77  ;  cf.  Miuirenbrecher, 
(reschirhte  der  kalh.  Rf  format  ion,  ï.  187,  Nordlingen  1880).  — Poussé 
par  le  désir  de  prêcher  l'Evangile  aux  païens,  il  obtint,  de  ccmcert  avec 
J.  Glapion,  l'autorisatinn  nécessaire  du  pape  I^éon  X  ;  mais  la  mort  de 
son  compagnon  l'empêcha  de  mettre  ce  projet  en  exécution.  Au  cha- 
pitre général  de  Carpi.  il  fut  noiimié  commissaire  génénil  de  la  pni- 
vince  ultrainontaine  et,  après  la  mort  de  Paul  Soncinas  ,  le  cliapitrc  de 
Burgos  lui  conféra  la  dignité  de  général  (15231.  En  cette  qualité,  il  s'ap- 
pliqua à  visiter  les  couvents  ,  à  apaiser  les  dissensions  entre  les  pro- 
vinces, à  réprimer  les  abus  et  d  réveiller  chez  les  frères  le  zèle  relitîieux . 
l'amiiur  de  la  retraite  et  de  la  uïédilation  et  le  goiitdes  études.  En  l.i24  . 
il  prit,  au  chapilrc  provincial  de  Tid^ide,  des  mesures  énergiques  cuiitre 
la  secte  des  illuminés,  et  ohtml  du  pape  Clément  Vil  la  ronllrnialion 
des  privilèges  de  son  ordre  contre  les  empiélements  de  l'inquisition. 
Pendant  les  années  suivantes,  il  continua  ses  voyages  d'inspection, 
dans  les  provinces  italiennes.  Le  grand  crédit  dont  il  jouissait  auprès  de 
l'empereur  le  désigna  à  l'attention  de  Clément  Vil  t\\n  ,  dans  la  guerro 
avec  Charles  V,  se  servit  de  son  intermédiaire  jxjur  négocier  lu  paix 
(1520-152111.  Nommé  cardinal  ,  il  déposa  la  charge  de  général  ,  mais 
continua  à  s'intéresser  aux  afl'aires  de  l'ordre.  Comme  prutecteur.  il 
caima  l'agilation  provoquée  par  la  réforme  des  capucins,  et  travailla  ii 
maintenir  la  paix  parmi  les  diverses  familles  des  franciscains,  Evéque 
de  Coria  1 1.530  et  <le  Prénesle  tl53iri,  il  l'ut  chargé,  par  Clément  VU  et 
par  Paul  III,  de  diverses  missions  iuqKirtuntes.  \ji  revision  du  bréviaire, 
entreprise  par  Tordre  de  Clément,  parut  à  Itoioe  en  1530.  avec  r!i|>pro- 
balion  de  Paul  IIl.  Elle  se  distingue  par  la  méthode  employée  dans  l'ar- 
rangement des  matières ,  par  la  clarté  du  style  et  la  brièveté  des  prières  , 
qui,  malgré  leur  hjruie  concise,  recèlent  une  grande  richesse  de  pensées. 
Quinonez  composa  aussi  un  livre  sur  les  privilèges  de  l'ordre,  intitulé  : 
CorKpilalio  omni tnn  priritffjiomm  M inoribus cnncessoruin ,  Hispali,  1530, 
et  Hrtfistrum  acruratis»tmiim  .sut  tjt'neralatus  ms.  Il  mourut  à  Verula. 
en  1548.  —  Son  genre  de  vie  fut  toujours  simple  et  modeste.  Il  dormait 
peu,  son  vêtement  était  vil,  sa  nourriture  simple  ;  il  jeûnait  fréipieunnent, 
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el  se  refusait  toutes  les  facilités  de  rexisleiice.  Pendant  une  peslf? .  il  se 

signala  par  son  rJê.vouenieiU.  —  Sources  :  L.  Wadiling,  Annaiti.s  Mino- 

•  ruiïï.  vol.  XVI.Roinff,  1736;  Scriptorea  ordinis  }finorum,l\oitne,  1(350. 

Euu.  Stern- 
QUINÛUAGÉSIME.  Voyez  Àmiée  ecclésiastique. 
QUIEINIU8.  Voyez  Dénombrmtcni  de  Quiriuius. 
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EABAN  MAUR,  né  à  Mayence  en    776j  appartenait  à  l'une  des  plus 
imp«»rtanies  familles  du  pays,  qui  le  plaça  de  bonne  heure  dans  la  célèbre 
abbaye  de  Fulde  pour  y  recevoir  les  leçons  de  l'écolàtre  Baugolf,  suc- 
cesseur de  Slurm!  En  802»  l'abbé  Katg^ar  l'envoya,  avec  sou  condisciple 
Barouel,  à  l'école  de  Tours,  dont  le  chef,  Alcuin,  touché  de  la  vivacité  de 
&»>ii  intelligence  et  de  la  pureté  de  ses  mœurs,  lui  donna  par  affection 
le  nom  de  Maur,  \o  disciple  bien-aimé  de  saint  Benoit.  Si  l'un  adroet  un 
séjour  de  Raban  en   Italie,  on  ne  peut  lui  assigner  qu'une  très  courte 
durée,  car  nou$  le  voyons,  dôs  les  premiers  jours  de  80^  à  la  tête  de 
J'école  de  Fulde.  Jusqu'en  81  i,  date  de  sou  i>rdinati<ui,  Habun  enseigna 
totir  à  tour  la  rhétorique,  la  dialectique,  les  sciences  mathématiques, 
naliu-elles  et  théologiques,  tout  en  préparant  un  glossaire  des  mots  germa- 
niques qui.  avec  une  tormule  d'absolution  qui  lui  est  attribuée,  constitue 
le  plus  antique  monument  de  la  littérature  germanique.  11  vit  aflUier  à 
rie«  lc(^uns  des  disciples  venus  de  toutes  les  parties  de  TAÎlemagne  et 
même  de  l'Italie.  Bernard,  roi  d'Italie,  lut  Tun  deses disciples,  ainsi  ([ue 
Walafrid  Strabon,  Loup  de  Fcrrières,  Otfried  de  Wissem bourg,  etc.  La 
bibliothèque  du  couvent  devint,  grâce  à  ses  soins  inlelhgents»  Tune  des 
plus  complètes  de  l'Europe  en  classiques  et  en  manuscrits  des  Pères. 
L'indignité   de  Hatgar  vint  un  moment  troubler  ses  veilles  studieuses. 
LEntraloé  par  un  amour  exagéré  du  Uixe  i\  des  dépenses  insensées,  Rat- 
F'^r,  à  bout  de  ressources,  voulut  vendre  les  manuscrits  les  plus  rares  et 
interrompre    les  études  des  moines  pour  les  contraindre  aux  travaux 
manuels.  Justement  irrité  de  ces  persécutions  joumali^^res,  Raban  quitta 
le  couvent  e(  passa  un  certain  temps  en  Palestine,  d'après  une  alTirmation 
.de  son  commentaire  surJosué.  La  déposition  de  Ratgar,  remplacé  par 
Fïligil,  lui  permit  de   rentrer  à  Fulde,  où  il  remplit  lui-même  les  lonc- 
tions  d'abbé  pendant  plus  de  vingt  années,  de  8^2  à  8ti.  —  C<mtraiat 
^d'abandonner  à  des  maîtres  éminents  !a  direction  de  l'enseignement  pour 
êdiger  ses  nombreux  ouvrages  et  exercer  dignement  sa  charge,  Raban 
Itétablit  bientôt  la  fortune  et  la  réputation  de  Fulde,  attira  près  de  lui  des 
rtorfî^stes,  des  relieurs,  des  peintres,  des  articles,  qui  achevèrent  les  bâti- 
ments de  l'abbaye  et  travaillèrent  à  reinbellir.  Non  content  de  construire 
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deséglisps,  il  plara  à  la  ti^te  des  domaines  de  l'abbaye  des  prêtres,  qui 
constituèrent  de  nouveaux  loyers  de  civilisation  chrétienne.  Continuateur 
intelligent  de  l'œuvre  du  gmnd  empereur  franc,  Rahan  Maur  peut  <^lre 
considéré  comme  l'un  des  pères  de  la  langue^  de  la  culture  et  de  l'école 
germaniques.  Resté  tidiMe  pendant  tout  son  règne  k  Louis  le  Débonnaire» 
tandis  que  les  |duï>  illustres  membres  du  clergé  préchaienl  el  praliquaient 
la  révolte,  HalMin  etubrassa  la  cause  de  Lothaire  et  erut  devoir,  après 
la  liataille  de  Fontenct,  se  retirer  dans  la  solitude  de  Petersljerg,  dont  le 
couvenl  fut  pins  tard  l'une  des  créali<jns  tavtiriles  de  son  épisi'opat.  Ltiuis 
le  Germanique,  avec  lequel  il  s'était  réfoncilié  del>onne  heure,  sut  appré- 
cier ses  services  et  l'appeld,  eu  «47,  à  la  dignité  d'archevêque  de  Mayeiice, 
dignité  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort»  survenue  le  i  février  8oO.  — Dans 
les  deux  synodes  de  Mayence,  8i7-8i8,  Raban  eut  à  s'occuper  de  la  con- 
troverse soulevée  au  sujet  de  la  grâce  parle  moine  GoUescalc.  La  conduite 
de  Raban  dans  cettecirconstance  peut  être  qualifiée  de  dure  et  de  cruelle. 
Les  membres  d'un  premier  synode  avaient  aut«»risé  le  moine  à  renoncer 
à  des  vœux  cruitractés  Ji  son  insu  par  ses  parents  et  contre  sa  vtdonté. 
Non  seulement  Raban  refusa  de  se  souineitre  à  cette  décision,  mais  livra 
Gotte?cale  à  la  juriiliclion  d'Hincmar,  archevêque  de  Reims  (voir 
///nrmrtr).  Dans  son  épître  synodale  adressée  à  Hincmar  (Staudenniayer, 
Scntus  Erigena,  179),  dans  ses  trois  cpltres  contre  l'hérétique  (Sirmood, 
Paris,  16i7)  et  dans  ses  autres  ouvrages,  Raban  associe  la  prédestination 
des  méchants  à  la  préscience  divine  et  s'engage  parfois  dans  la  voie  dange- 
reuse du  semi-pélagianisme.  En  831,  il  nounit  les  pauvres  pendant  une 
famine.  Il  n'en  eut  pas  moins  à  soudrir  de  l'esprii  de  rébellion  de  son 
clergé  et  il  fallut  llntervenlion  de  Tenipereur  pour  mettre  lin  àla  révolte. — 
C'est  surtout  par  son  activité  scienlilique  el  littéraire  que  Ralim  Maura 
laissé  un  nom  dans  l'histoire.  Au  moment  oîi  vont  commencer  les  épaisses 
ténèbres  du  dixième  siècle,  il  représente,  par  sou  savoir  encyclopédique, 
toutes  les  connaissances  de  son  temps,  et  se  montre  supérieur  dans  plu* 
sieurs  branches  importantes.  Commentateur  infatigable,  nourri  de  la 
lecture  des  Pères,  don!  il  rassemble  les  textes  et  les  gloses,  il  a  fait  l'exé- 
gèse de  pres<|ue  tout  l'AHcieii  Testament,  do  saint  Matthieu  et  des 
épHres  de  saint  Paul.  Convaincu  (jue  la  connaissance  des  classiques  est 
indispensable  pour  l'intelligence  des  saintes  Ecritures,  il  reconnnande 
avec  autant  de  largeur  que  de  goùi  l'étude  des  auteurs  profanes.  11  a 
composé  de  nombreux  sermons,  et  son  livre  d'homélir^s  est  richeen  inter- 
préta(i«.ms  allégoriqueii.  Il  a  réédité  le  martyrologe  avec  des  additions 
tirées  de  îliisïoire  de  Fulde  (Cauisius,  l^cltones  unttquœ,  II).  Il  aborde, 
dans  son  troisième  livre  de  V/nstt'lution  evclésiaitii{\te^  rencyclopédie 
tliéologique,  ainsi  que  l'homilétique.  Son  Liber  pœnitentise  demeura 
longtemps  en  usage  dans  l'Eglise,  et  il  a  traité  les  questions  de  liturgie 
et  de  discipline  ecclésiastique  dans  tous  ses  ouvrages  sur  ces  matières. 
Nous  y  constatons  l'ignorance  profonde  et  la  décadence  rapide  des  mœurs 
du  clergé.  Ses  poésies,  parmi  lesquelles  les  historiens  spéciaux  signalent 
rexposilion  de  la  règle  de  saint  Benoit,  les  louanges  de  la  croix  et  des 
hynnies  remarquables,  ont  été  publiées  dans  l'édition  de  Venanlius  For- 
tunalufi,  par  Brower,  en  1617.  Les  écrivains  de  l'histoire  littéraire  de 
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France  lui  attribuenf  plii#i>UTS  Iraifés  enryelopétliqucs,  qui  se  réduisent 

k  ira  seul  ouvrage,  De  unwet*so,  en   vingt-deux  livrps.  Signalons  enfin 

un  traité  sur  la  vision  de  Dieu,  sur  la  pureté  du  cœur  et  sur  ta  manière 

rde  faire  p/'nitence.  Victor  Cousin  a  fnililit';,  dans  ses  Fraffments  de pkîlo- 

Wùphie  du  mot/en  Age^  des  inissa^es  de  Ralsan  sur  l'isa^o^^e  de   Poiijhyre 

êl  sur  l'interprétation  d'Aristote,  qu'il  a  découverts  dans  les  manuserils 

du  fonds  S«int-Germain,  n^  13Hl,et  qui  font  direà  M.  HiiUTéaii(/V*//.  sco- 

hit.,  l,  et  Dirt .  dfi&  srienres  phtlm, ,  article  Huhan)^  qu'il  fut  Pun  des  plus 

,  fort?  lotîicjens  deson  temps  et  eut  le  preniier  l'idée  du   conrcqilijali&nie. 

'Nominaliste  en  philosophie,  il  admet  la  réalité  des  Entin,  mais  nie  l'exis- 

l^nc*  de  \/ins.  Raltan  Maur  prit  part  à  la  eontroverse  ?oulevée  par  le 

traité  de  Piisehase  Radhert  sur  le  corps  pt  le  sang  du  Christ.  Si  Neander 

a  mis  en  doute  rauthenfirilé  de  ?on  traité  adressé  à  Eirtlon,  abbé  de 

.  Pruni,  et  édile  par  Mahillnn  dans  les  Acfa  SS.,  toiur  Yl,  tmus  pouvons 

leoustatpr,  d'après  diver*:  passages  de  ses  écrits,  qu'il  professait  le  symbo- 

llisnie  de  saint  Augustin  et  défendait  ^'untre  un  uiatérialisnie  grossier  la 

*  conception  spiritualiste  des  Pères.  Il  est  un  des  premiers  à  mentionner 

l'hostie  et  ne  connaît  que  deiLV  sacrements.  La  meilleure  édition  de  ses 

©uirtês  est  celle  de  Colvenerius,  Cidogne,  1727,  (>  v.  in-folio.  Sa  vie  a  été 

'écrite  par  Rodolphe  de  Fuido,  édité  par  Mahillon,  loco  rit.  —  Sources: 

GalUa^  V;  Histoire  Utiéraiie  de  France^  V  ;  Buddanis,  Diss.  de  cita  Rab.^ 

lenae,  I7â4;  Schwartz,  Commenintiu  de  Hab.,  Heid.,  IHII  ;   Spingler, 

Hab.  Al.^  Ijcb,  M.  Schriften,  Ratisb.,  1856  ;  Bach,  Raà.der  Schœpfer  des 

éeutschen  Schulwesens,  Fiilda,   1855;  Kunstmann.  HrafK  Mag.  Maur.^ 

^  May.,  IHtîl  ;  Will,  Regesten  der  Mainz.  t'rzh.,  1,  1877  ;  Piper.  Zmg.  der 

Wnltrh.,  il.  A.  pALMîi-ti. 

RABAUT  (Paul)»  le  plus  célèbre  des  pasteurs  du  Désert  au  xvni"  siècle, 
le  disciple  et  le  continuateur  d'.Antoine  Court  (voyez  article  Court), 
naquit  àBédarieux  (petite  ville  du  département  de  rHérault,  située  au 
pied  des  Cévennes),  le  29  janvier  1718  (et  nou  le  9  janvier,  comme  la 
I  plupart  des  biographes  Font  répété).  Son  père^  d'abord  simple  cardeur 
'de  laines,  puis  fabriwint  d'eau-de-vie,  élevait  sa  tamille  dans  les  senti- 
ments de  la  piété  huguenote;  sa  maison  servait  souvent  de  retraite  aux 
pasteurs  qui  venaient  visiter  l'Eglise  persécutée.  Le  jeune  Paul,  encore 
enfant,  aimait  déjà  à  guidera  travers  les  montagnes  ces  (idèles  ministres 
de  Jésus-Christ,  qui  avaient  trouvé  diins  cette  maison  hospitalière  un 
abri  momentané.  Quand  il  fut  parvenu  à  Fadolescence,  ou  lui  confia  le 
win  de  faire,  dans  les  assemblées  en  plein  air»  la  lecture  de  la  parole  de 
Dieu.  Frappé  de  son  sérieux  et  de  son  courage,  un  prédicant  (c'est  le 
nom  qu'on  donnait  alors  aux  pasteurs  itinérants)  l'exhorta  à  se  vouer  au 
,  «aint  ministère.  Rabaut  se  laissa  persuader  d'autant  plus  aisément  qu'il 
se  «entait  intérieurement  une  vocation  prononcée  pour  cette  œuvre  de 
foi  et  de  dévouement.  Quand  il  était  incore  sur  les  bancs  de  l'école  pri- 
maire, à  Bédarieux,  voyant  ?on  goût  pour  les  exercices  delà  religion, 
ses  condisciples  lui  avaient  déjà  donné  le  nom  de  «  ministre  de  Charen- 
lon,  «De  concert  avec  Jean  Pradel  (ce  Jean  Pradel  eut  deux  fils,  dont 
l'alné  fut  pasteur  à  Toulouse  et  plus  tard  professeur  à  la  faculté  de 
Montauban),  il  s'engagea  comme  proposant,  c'est-à-dire  comme  disciple 
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et  aide  des  pasteurs  du  Désert,  et  c'est  sous  la  conduite  de  Tun  d'eux 
(probablement  Claris)  qu'il  se  forma  à  cette  vie  erraole  et  périlleuse 
qu'il  devait  mener  pendant  cinquante  ans.  Les  temps  étaient  durs  alors 
pour  les  protestants  et  les  pasteurs  de  notre  pays.  Les  assemblées  étaient 
interdites,  les  assistants  qui  étaient  surpris  étaient  condamnés,  le» 
hommes  à  aller  aux  galères  Jes  femmes  à  être  emprisonnées  à  la  lourde 
Constance;  quant  aux  pasteurs  et  aux  proposants,  ils  étaient  d'avance 
voués  â  la  mort,  —  La  piélé  et  les  talents  du  jeune  homme  grandis- 
saient avec  l'Ajîe;  il  s'essayait  dans  dt!S  réunions  intimes  de  ramille  à  la 
prière  et  à  l'explication  des  saintes  Ecritures,  Il  fut  placé  alors  par  un  des 
synodes  du  bas  Lanji^uedoc  (1738)  comme  proposant  de  l'importante 
Eplise  de  Nimes,  auprt?s  du  pasteur  Corteis,  qui  la  desservait  seul  depuis 
qu*Antoine  Court  était  parti  pour  Lausanne  dont  il  dirigeait  le  séminaire 
ihéologique.  C'est  là  que  Rabaut  se  maria  avec  Madeleine  Gaidan,  jeune 
(ille  dont  le  courage  égalait  la  piété,  et  dont  te  nom  a  bien  mérité  d'être 
associé  au  sien. —  Comprenant  que  sa  position  dans  cette  Eglise  impor- 
tante exigeait  d'autres  études  que  celles  qu'il  avait  pu  faire  dans  sa  jeu- 
nesse errante,  Paul  Habaut  se  décida  à  quitter,  pour  quelque  temps,  son 
pays  et  sa  jeune  compagne,  et  se  rendit  à  Lausanne  pour  étudier  la  théo- 
logie dans  ce  séminaire  Iranrais  qui  a  rendu  tant  de  services  à  nos  Eglises 
depuis  1730  jusqu'à  l'année  1804,  Un  an  et  demi  après  (1742)  (et  non 
trois  ans),  mieux  armé  pour  le  ministère  de  la  parole,  il  revint  en  France 
et  rentra  a  Nimes,  dans  rEglise  qu'il  avait  commencé  à  édifier  comme 
proposant,  et  dont  il  fut  aussiltU  nommé  pasteur.  —  A.  ce  moment,  les 
prolestants  de  Frauce  jouissaient  d'une  certaino  tranquillité,  grâce  à  la 
guerre  de  la  Succession  d'Autriche,  qui  avait  forcé  le  gouveruoinent  à 
dégarnir  de  troupes  les  provinces.  Les  intendauts,  n'ayant  plus  à  leur 
disposition  les  troupes  nécessaires  pour  dissiper  les  attroupements, 
prirent  Je  parti  de  fermer  les  yeux  sur  les  assemblées  du  Désert.  Les 
pasteurs  profitèrent  de  cette  accîilmie  pour  réorganiser  leurs  synodes 
nationaux.  Us  en  convoquèrent  un  près  de  Lédignan  (18  juin  I74i),  dont 
Paul  Habaul,  quoiqu'il  fût  à  peine  Agé  de  vingt-six  ans,  fut  noiinaé  le 
vice-président  (modérateur-adjoint).  Malheureusement,  cette  tolérance 
cessa  bientôt.  L'année  17  H  n'était  pas  fuiie  qu'on  accusa  les  protestants, 
et  tout  spécialement  Paul  Habaut,  d'avoir  composé  un  cantique  oij  l'au- 
teur demandait  à  Dieu  le  triomphe  des  armes  britanniques.  Malgré  les 
protestations  des  réformés  et  la  demande  d'une  enquête  faite  par 
Kabaut,  le  gouv»?rneurdu  Languedoc,  feignant  de  croire  ù  la  vérité  de 
l'accusatiou,  recommença  à  prescrire  les  mesures  les  plus  sévfcros  contre 
ceux  dé  lo  religion.  Les  dragonnades  furent  de  nouveau  organisées, 
plusieurs  assemblées  surprises,  beaucoup  de  fidèles  jetés  dans  les  pri- 
sons; des  femmes,  des  jeunes  ûlles,  dont  Je  seul  crime  était  d'avoir 
jissisté  au  prêche,  furent  envoyées  à  la  tour  de  Constance.  —  A  partir  de 
cette  époque,  Habaut  fui  obligé  de  se  cachiT  et  d'exercer  son  ministère 
au  milieu  des  plus  grands  périls.  C'est  à  quelque  distance  de  Nimes, 
dans  les  bois  de  Vallongues  et  de  Yaqueirolles,  que  le  jeune  et  coura- 
geux disciple  de  Court  faisait  enbmdre  la  parolede  vie.  Son  influence  allait 
croissant  de  jour  en  jour:  il  ne  tarda  pas  à  occuper  une  place  prépoudé- 
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rantc  dans  le  protestantisme  français.  «  Ses  co]lt?Kues,  a  dit  un  hista- 
rien  (Histoire  (Us  protestants  f/e  France,  pikT  G.  de  F*^lice),  avaient  en  lui 
uno  eotiirre  confiance  et  le  consultaient  datis   toutes  les  occasions  difli- 

Jes.  Sou  cabinet  de  travail,  qui  nVHait  souvent  qu'une  hutte  en  pierre 
fond  des  bois,  devint  le  rentre  des  aflaires  [trotestantes.  Tous  les 
CidMes  le  respectaient  et,  quand  la  pcrséculion  recommençait  à  sévir,  ils 
se  tournaient  instinctivement  vers  lui  comme  on  se  tourne  vers  le  phare 
dans  U  tempête.  »  Nous  avons  une  preuve  K'iatante  de'cette  affirmation 
dans  la  vaste  correspondance  de  Kabaut  (voyez  la  coUectton  Aih.  Coque- 
rel,  b.  la  Société  de  riiistoire  du  Protestantisme  français)  qui  com- 
menre  en  1740  et  qui  continue  jusqu'à  l'arjnée  1790,  et  où  tip;urent  les 
noms  des  hommes  les  plus  /'rainents  et  les  plus  dévoués  de  l'Eglise  pro- 
testante, pasteurs  et  laïques,  tels  que  Antoine  Court,  Court  de  Gébelin, 
Roger.  Claris,  Pradel,  Déferre,  Redonnel,  Peirot,  Journet.  Pomaret, 
Guizùt,  Gibert,  Chiron,  Encontre,  Duvoisin,  Marie  Durand,  etc.,  por- 
tant la  plupart  des  noms  difb^Tents,  des  noms  de  guerre,  destinés  à  les 
protéirer  contrôles  recherches  des  dénonciateurs.  Ajoutons  que  ce  n'est 
pas  seulement  auprès  de* ses  coreligionnaires  que  Paul  Rabaut  jouissait 
de  celle  haute  estime,  mais  encore  auprès  de  beaucoup  de  catholiques 
de  la  contrée,  auprès  de  ceux-là  du  moins  que  n'aveunlait'ut  pas  l'ij^no- 
nince  et  le  fanatisme.  Parmi  eux,  nous  rencontrons  plusieurs  ^gouver- 
neurs et  intendants,  et  un  évéque,  l'évoque  même  de  Nimes,  Charles 
Prudent  de  Decdelièvre.  dont,  plus  tard,  le  liïs  aine  de  Paul  Rabaut, 
Rabaut  Saint-Klienne,  écrivit  Téloge.  —  Au  rest(\  le  pasteur  du  Désert 
méritait  cette  considération  [*ar  la  manière  dont  il  savait  unir  la  sagesse 
la   fermeté,   l'esprit  de  modération    à    l'esprit   d'iiéroisnie.  Ce   saint 

Dmme.  que  les  lois  condamoaient  à  raorK  a'efforga  toujours  de  détour- 
ner les  populations  protestantes  de  conseils  désespérés.  Non  seulement 
dans  les  synodes  dont  il  l'ut  nonuué  plusieurs  fois  le  modérateur,  mais 
encore  dans  les  visites  qu'il  faisait  à  ses  corelifrionnairos.  dans  les  con- 
seils et  dans  les  écrits  qu'il  leur  adressîiit.  il  reconnuaudait  sans  cesse 
Tobéisfiance  aux  lois  et  aux  magistrats  ;  il  condamnait  absolument  toute 
tentative  de  résistance  par  les  armes.  Cet  esprit  et  cette  influence  se  mon- 
itrcrent  avec  éclat  à  l'occasion  de  l'arrestation   du  ministre    Matthieu 

ajal,  mieux  connu  sous  le  nom  de  Désubas,  qui  fut  pendu  à  l'ilige  de 
'viog^t-six  ans,  à  Montpellier,  sur  l'Esplanade,  le  2  lévrier  174(3.  Desmil- 
Kers  de  protestants  s'étaient  levés  dans  le  pays  pour  tenter  d'enlever  la 
victime.  Paul  Rabaut,  apprenant  leurs  projets,  traverse  seul  les  gar- 
rigues, se  jette  dans  une  embuscade  où  il  est  saisi  comme  un  ennemi 
par  quelques-uns  de  ses  coreligionnaires,  qui  ne  le  reconnaissent  point; 
j^quand  il  est  amené  devant  la  troupe  insurgée,  il  se  nomme,  il  supplie 
frères  de  ne  pas  recommencer  ces  guerres  sanglantes;  il  les  conjure 
laisser  à  leurs  pasteurs  la  gloire  du  martyre,  et  il  finit  par  triompher 
*àt  leur  dangereux  dessein.  —  Peu  de  jours  après  le  martyre  de  Désu- 
b»8,  Rabaut  fit  remettre  au  terrible  intendant  Lenain  une  sorte  de 
déclaration  authentique  de  son  ministère  qui  nous  révèle  la  noblesse  de 
'•«on  ilme.  Il  y  affirme  qu'en  se  vouant  au  ministère  dans  le  royaume, 

«  il  n'a  pas  ignoré  à  quoi  il  s'exposait,  et  s'est  regardé  comme  une  vie- 
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time  dévoui^e  à  la  mort;  »  il  ajoute  qu'  «  après  avoir  établi  les  véritétl 
t'ondamcntaleâ  de  la  religion,  il  s'est  attaché  à  prêcher  aux  protestantt^l 
les  devoirs  importants  de  la  morale,  Tobéissance  aux  loiâ  et  la  fidélitél 
au  souveraio.  n  —  Ce  furent  de  sombres  années  que  ces  années  I7i6 
et  1747  où  le  parlement  de  Montpellier  et  la  cour  de  Grenoble  sem- 
blaient vouloir  rivaliser  de  haine  et  de  persécutions  contre  les  religion- 
naires.  Pendant  cette  courte  période,  plus  de  deux  cents  protestants 
furent  condamnés  aux  palères,  un  grand  nombre  de  femmes  furent 
livrées  à  l'exécuteur  pour  être  battues  de  verges;  sept  ministres  ou  pro- 
posants furent  condamnés  à  mort.  Six  d'entre  eux,  avertis  à  temps,  se 
cachèrent  et  échappèrent  ainsi  à  l'exécution  de  la  sentence,  mais  le  jeune 
Louis  Rang  fut  pendu  dans  la  ville  de  Die,  et  son  corps  jeté  dans  un 
égout  aprôs  avoir  subi  les  plus  vils  outrages.  Après  lui,  ce  fut  le  tour 
du  vénérable  Jacques  Roger,  âgé  de  soixante  et  dix  ans.  C'est  ce  vieil- 
lard blanchi  au  service  de  Dieu  et  de  l'Eglise,  qui,  saisi  dans  un  bois, 
près  de  Cresl,  répondit  à  l'officier  qui  lui  demandait  son  nom  :  «  Je  suis 
celui  que  vous  cherchez  depuis  trente-neuf  ans,  il  était  temps  que  vous 
me  trouvassiez,  n  —  Ralenties  quelque  temps  après  le  traité  d'Aix-la- 
Chapelle,  les  persécutions  recommencèrent  à  sévir  en  I75().  Le  nouvel 
intendant  du  Languedoc,  le  vicomte  de  Saint-Priest,  successeur  de 
Lenain.  re«;ut  de  Paris  et  voulut  faire  exécuter  l'ordre  de  faire  rebaptiser 
par  les  curés  tous  les  enfants  protestants.  Les  parents  s'y  refusèrent 
pour  la  plupart,  soit  par  principe  de  fidélité,  soit  par  raison  de  pru- 
dence, en  prévision  de  l'avenir,  car  les  enfants  rebaptisés  étaient  sous- 
traits à  la  direction  religieuse  de  leur  parents,  élevés  dans  l'Eglise 
romaine,  et,  si,  plus  tard,  à  l'agi  de  raison,  ils  venaient  à  abandonner 
le  culte  catholique,  ils  étaient  traités  comme  relaps,  c'est-à-dire  con- 
damnés aux  galères  perpétuelles,  et  à  leur  mort,  leur  corps  riait  traîné 
sur  la  claie  et  jeté  k  la  voirie.  Aussi,  quand  fut  publié  l'ordre  de  Saint- 
Prîest,  ce  ne  furent  partout  que  des  scènes  de  violence  et  de  désolation. 
Les  soldats,  aidés  de  quelques  catholiques  et  souvent  accompagnés  des^ 
prêtres  du  lieu,  se  mirent  à  traquer  les  enfants,  dans  toute  la  contrée,' 
comme  des  bétes  fauves,  et  à  les  entraîner  à  l'église;  plusieurs  pous- 
saient des  cris  déchirants  et  se  débattaient  entre  les  mains  des  soldats; 
quelques-uns  même,  dit  Antoine  Court,  *  se  jetaient  en  lions  sur  ceux 
qui  voulaient  les  saisir  et  leur  déchiraient,  avec  les  mains,  la  peau 
et  les  habits.  »  Le  résultat  de  cette  triste  campagne  fut  l'abandon  pur 
beaucoup  de  religionnaires  du  séjour  des  villes,  du  travail  des  ateliers 
et  même  des  champs.  Cependant  les  pasteurs  et  les  anciens  redoublaient 
de  vigilance  et  d'activité;  Paul  Rnbaut  surtout  se  multipliait,  continuant 
à  parcourir  la  contrée  et  tenant  des  réunions  sans  cesse  dispersées  ou 
menacées.  Il  n'avait  pas  seulement  recours  à  la  parole  pour  consoler  et 
exhorter  ses  frères  sous  la  croix,  il  se  servait  souvent  de  la  plume  pour 
écrire  en  leur  faveur  aux  puissants  du  jour,  et  les  manuscrits  qu'il  a 
laissés  sont  pleins  de  lettres  ou  de  projets  de  lettres  qu'il  adressait  à  des 
ministres,  à  des  intendants,  k  des  princes  et  à  des  princesses  du  sang. 
Quoiqu'il  usât  d'une  très  grande  prudence  et  d'une  remarquable  habi- 
leté pour  échapper  aux  poursuites  ou  aux  embûches  de  ses  ennemis,  il 
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;  dans  roccasion  payer  »i'au*lace  et  exposer  sa  personne.  Lorsque, 
Ï5i,  le  marquis  Pauliiiy  d'Argenson,  alors  ministre  de  la  guerre, 
trjiversa  le  Languedoc,  le  pasieur  du  Désert  se  hâta  de  rédiger  un  pta- 
cel  60  faveur  de  ses  coreligionnaires,  avec  l'espûir  de  le  faire  parvenir 
au  roi  par  son  intermédiaire.  Comme  il  ne  trouvait  personne  pour 
accomplir  celte  mission,  il  alla  iui-ni(^me  se  poster  près  de  la  route,  sur 
le  cbemin  de  Ntmes  h  Montpellier,  et  quand  la  voiture  du  ministre  arriva 
prèi  de  lui,  Rabaut,  sortant  de  sa  retraite»  se  présenta  à  k  portiùre  et, 
§e  nommant,  lui  remit  son  placet.  L'entreprise  ^tait  périlleuse:  Paul 
HaLaut  était  proscrit;  le  ministre  aurait  pu  le  faire  saisir  et  l'envoyer  à 
la  moM.  Mîiis  M.  de  Paulmy  eut  la  noblesse  d'admirer  son  courage,  il 
prit  sa  requête  qu'il  promit  de  remettre  h  Sa  Majesté.  —  Le  respectquô 
le  pasteur  du  Désert  inspirait  aux  autorités  était  si  grand  et  lalfecrion 
pasiionnée  que  lui  portaient  les  réformés  était  si  connue,  que  l'inten- 
dant du  Languedoc  n'osait  plus  s'emporer  de  sa  personne  :  il  savait  que 
le  procès  et  le  supplice  du  pasteur  amèneraient  un  soulèvement  géné- 
ml.  Mais  il  cherchait  à  le  faire  sortir  du  royaume;  il  eut  recours  pour 
cela  à  un  moyen  qui  manqua  son  hut  :  il  se  mit  à  poursuivre  de  ses 
icasseries  et  de  ses  persécutions  la  courageuse  compagne  de  Hahaut, 
Bdrleine  Gaidan.  Une  troupe  armée  envahit,  pendant  la  nuit,  sa 
îemeure,  et  on  lui  ûl  entendre  qu'elle  el  les  siens  ne  jouiraient  d'au- 
cune sécurité  jusqu'à  ce  que  son  mari  fût  expatrié.  Madeleine  Gaidan 
resta  ferme,  et  elle  aima  mieux  mener  une  vie  errante  en  compagnie  de 
i  enfants  et  de  sa  vieille  mère  que  de  chercher  à  détourner  sou  mari 
i  ses  devoirs.  —  Paul  Rabaut  resta  longtemps  sous  le  coup  des  onlon- 
*auces  qui  le  vouaient  à  la  mort.  Pour  échapper  aux  espions,  il  prenait 
toutes  sortes  de  noms  et  de  déguisements:  il  sappehiit  tantôt  M.  Paul, 
tantôt  M.  Théophile,  tantôt  M.  Denis,  tantôt  M.  Pastourel;  il  ne  crai- 
gnait même  pas  de  prendre  le  nom  d'une  femme;  on  a  retrouvé  dans 
ses  papiers  des  lettres  à  lui  adresséeè^  et  dont  la  suscription  porte  ces 
mots  :  à  Mademoiselle  Jeannette.  Il  revotait  aussi  divers  costumes  :  un 
jour,  l'habit  de  garçon  boulanger;  un  autre  jour»  celui  de  niarchanil 
forain.  Il  ne  tomba  jamais  détînilivement  entre  les  mains  des  sol- 
dats et  des  espions;  une  ou  deux  fois,  il  fut  surpris  et  même  saisi ,  mais 
il  put  se  sauver,  grâce  à  son  sang-froid  et  à  la  vitesse  de  son  cheval.  Ce 
qui  est  étrange,  et  ce  qui  prouve  le  condit  des  mœurs  avec  les  lois,  le 
proscrit  correspondait,  du  fond  de  ses  retraites,  avec  les  princes  du  sang. 
Il  eut,  en  particulier,  à  Paris,  deux  entrevues  secrt'tes  avec  le  prince 
de  Conti,  issu  de  celte  célèbre  maison  de  Gondé  qui  a  tour  à  tour  servi 
et  trahi  le  protestantisme.  Le  secret  en  a  été  gardé;  mais  nous  savons 
par  les  lettres  de  Paul  Rabaut  qu'il  s'agissait  d'obtenir  pour  les  réformés 
non  pas  encore  l'état  civil,  mais  des  conditions  d'existence  plus  suppor- 
tables. Ces  relations,  qui  avaient  été  nouées  par  un  protestant  de 
Nîmes,  capitaine  de  cavalerie  au  régiment  de  Conti,  nommé  Le  Goinle 
de  Marcillac,  n'aboutirent  pas  à  des  résultats  ]»ositifs,  non  plus  que  les 
©jets  formés  ensuite  d'un  don  gratuit,  tait  à  la  royauté  obérée,  d'une 
brte  somme  d'argent  fournie  par  les  protestants,  et  plus  tard,  d'une 
n^ue  protestante  qui  avait  pour  but  de  prêter  au  roi  des  capitaux.  — 


7f^ 


nAHAUT 


Après  rarresliilion  du  pasteur  Uoclictle  et  fies  trois  frères  Grenier, 
Habaut  fit  des  efforts  redoulilivs  pour  la  dt'livranee  des  prisonniers;  il 
écrivit  successivement  à  M""*  AdéîîJÏde.  fiJle  aînée  de  Louis  XV.  puis  au 
maréchal  de  Richelieu  et  au  duc  do  Fitz-J.mies,  qu'il  savait  l'un  et 
lautrc  fort  en  crédit  k  la  cour.  EnUn,apri*s  lemprisonnemetil  de  Jean 
Calas  et  pour  prévenir  Sa  déploralde  erreur  judiciaire  qui  se  préparait, 
il  composa  et  publia  une  l)rocfiurc  indignée  qui  porte  lo  titre  si^miûca- 
lif  de  :  La  Calomnie  confondue.  Malheureusement,  tous  ces  efforts 
demeurèrent  infructueux.  Rochette  et  les  trois  frères  Grenier  et,  plus 
tard,  le  malheureux  Calas,  furent  exécutés  à  Toulouse;  Rabaut  se  vit, 
plus  que  jamais,  menacé  et  poursuivi.  Ses  amis,  alarmés,  le  supplièrent 
de  sortir  du  royaume  et  d'accepter  Tune  des  retraites  honorahles  i|uoû 
lui  offrait  soit  en  Suisse,  soit  en  Hollande,  soit  en  Danemark  ;  mais, 
après  quelques  hésilalions,  le  fidèle  pasteur  refusa  d'ahaiidomier  son 
troupeau.  Le  supplice  horrible  et  iuique  de  Calas  fut  d'ailleurs  le  point 
culminant  de  Tère  des  persécutions  et  le  point  de  départ  d'une  période 
nouvelle  d'apaisement  et  de  tolérance.  A  parlir  de  cette  époque,  sous 
l'influence  des  idées  crhuiuanité  que  les  philosophes  et  les  moralistes 
du  dix-liuitième  sitTle  mettaient  en  lumière,  sous  l'action  puissante  des 
écrits  et  de  la  parole  de  Voltaire,  qui  prit  en  main  la  cause  de  la  fatiiille 
Galas  et  fît  réhabiliter  la  mémoire  de  sim  chef^  trois  ans  après  sa  mort, 
la  condition  de  nos  é|!:lises  et  de  Rabaut  commença  à  s'améliorer.  Les 
assemblées  religieuses  se  tinrent  sans  danger  dans  les  campagnes  et 
purent  môme  se  rapprocher  des  villes;  les  forts  et  les  galères  se  vidiV 
rent  de  leurs  captifs;  les  femmes  de  la  tour  de  Constance  purent  pnfin 
t^uilter  leur  triste  prison.  Paul  Rabaut  uvait  concouru  puur  une  large 
part  à  cet  acte  réparateur;  il  était  en  correspondance  avec  l'une  d'elles, 
Marie  Durand,  qui  était  le  secrétaire  de  cette  malheureuse  colonie,  et 
avait  intercédé  pour  elles  auprès  des  représentants  de  Tautorilé  (voy, 
article  Tour  de  Constance),  par  l'intermédiaire  du  fils  du  duc  du  Maine, 
le  comte  d'En,  L'arrivée  en  Languedoc  du  prince  de  Beauvau  amena 
un  grand  rhaogement  dans  l'application  des  édits.  C'est  ce  prince  qui 
eut  l'honneur  de  l>riser  les  liens  des  captives  et  de  les  rendre  à  la  li- 
berté. —  Les  réformés  de  France  jouirent  dès  lors  d'un  véritable  repos  ; 
le  pasteiu*  du  Désert  put  reparallre  en  public  et  s'établir  h  NIraes,  où  il 
eut  la  joie  de  voir  son  fils  Saint-Etienne  devenir  son  collègue.  Il  conti- 
nua à  remplir  paisiblement  les  fondions  de  son  ministère  jusqu'en  1785, 
époque  où,  sentant  ses  forces  baisser,  il  jiria  le  Consistoire  de  l'en 
décharger.  Ce  vénérable  corps,  recounaissant  tous  les  services  qu'il  avait 
rendus^  voulut  lui  conserverie  litre,  les  droits  et  les  honoraires  d*^  pas- 
teur. Deux  ans  après,  il  eut  la  joie  d'assister  h  la  publication  de  TKdit 
de  tolérance  de  t787»  et,  cinq  ans  plus  tard,  le  20  mai  179:2,  de  proTinncer 
la  prière  de  dédicace  du  premier  temple  que  les  réformés  ru rent  à  Nîmes 
depuis  la  révocalif^n.  Le  vénéré  patriaivlie  des  pasieurs  du  Désert  termina 
re  service  solennel  par  la  lecture  du  cantique  de  Siméon  :  «  Laisse-moi 
désormais,  Seigneur,  aller  en  paix.  etc.  n  Le  temps  avait  marché: 
l'Assemblée  constituante  venait  de  rendre  aux  protestants  leur  place 
el    leurs    droits   dans    la    société    française»    et,     dans    cflte    même 
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fA55Pmhl«^p,    le  fils  de  Paul   Habaut,    Rabaut  Saint-Etiftiup,    siégeait 
j comme  président.  Et  pourtant  les  épreuves  du  vieillanJ  n'<^taient  pas 
lfiDi<^s.  Quelques  mois  après,  sous  la  Terreur,  il  avait  à  pleurer  sur  la 
■mort  tragique  de  ce  fils  qui  fut  envoyé  ù  l'échafaud  avec  les  girondins, 
Ict  sur  la  proscriptiou,  par  le  tribunal  révolutionnaire,  des  deux  autres, 
IRabaut-Pornmipr  et  Rabaut-Dopuis,  dit  le  Jeune,  Lui-mètiie  lut  trainé  en 
prison  à  la  citadelle  de  Niraes,  monté  sur  im  âne  et  poursuivi  par  les 
'isuUes  d'une  populaeo  en  détire.  Les  événements  du  !l  thermidor  le 
Tendirent  k  la  liberté;  mais  les  émotions  qu'il  avait  ressenties,  s'unissant 
au  poids  des  années,  le  conduisirent  peu  apr*!s  au  tombeau  ;  il  mourut 
:2o  septembre  \1[H  et  fut  enseveli  à  Nîmes,  dans  sa  propre  demeiwe, 
ongtemps  connue  sous  la  dénomination  familière  de  la  Maison  de  Mon- 
sieur Paul,  et  qui  appartient  aujourd'hui  au  comité  îles  Orphelines  pro- 
testantes du  Gard,  —  Disons  quelques  mots,  avant  de  finir,  sur  la  prédi- 
cation  et  la  personne  du  pasteur  du  Désert.  On  a  conservé  quelques-uns  de 
ses  sermons  manuscrits,  dont  deux  seulement,  à  notre  conniussance,  ont 
été  publiés,  l'un  en  français  [La  livrée  de  rEijlhe  chrétiffine,  Paris,  18^9), 
l'autre  traduit  en  anglais  (dans  lo  livre  The  pastor  of  the  f/eserfj  sur  la 
Soif  ipirituelU).  Ils  n'ont  rien  de  particulièrement  distingué  pour  la 
forme;  on  y  trouve  de  l'ordre,  de  ta  clarté,  de  l'onction,  une  grande  sim- 
plicité et  une  connaissance  approfondie  des  saintes   Ecritures.    Mais, 
C4)mme   l'ascendant  qu'exerce  la  parole  d'un  pasteur  ne  s'attache  pas 
seulement  aux  talents  exceptionnels,  et  qu'il  dépend  de  plusieurs  autres 
causes:  du  temps,  des  circonstances,  de  la  nature  des  auditoires  et  surtout 
de  la  personnalité  morale  du  prédicateur,  Paul  Rahuut  passait  pour  très 
éloquent.  Il  écrivait  quelquefois  ses  sermons,  mais  souvent  aussi  il  prê- 
chait d'abondance,  et  alors  son  éloquence  plus  inculte,  mais  plus  expres- 
sive, produisait  des  effets  sensibles  ;  des  larmes  coulaieni  des  yeux  de 
ceuiqui  l'écoufaient.  Ses  prières  étaient  pleines  de  ferveur  et  de  solennité. 
Ajoutons  que,  outre  ses  prédications  et  les  soins  pastoraux  de  chaque  jour, 
il  «'occupait  avec  sollicitude  de  rinstructiim  religieuse  de  la  jeunesse, 
obligé  de  donner  souvent  ses  leçons,  tautVit  dans  une  ferme,  tantôt  dans 
ibois,  tantôt  dans  une  masure  abauditonée.  C'est  pour  les  besoins  de 
Bt  enseignement  que    Paul  Rabaut  publia   un  Précis  du  catéchisme 
<r(htervald,  dont  beaucoup  de  pasteurs  et  d'églises  de  langue  fran- 
raise  se  servent  encore.  —  Quant  au  fond  de  ses  sermons  el  de  ses 
rflslructionsj  i]  est  pleinement  conforme   aux   grandes  doctrines   du 
lirislianisme  historique  et  traditionnel.  Le  pasteur  du  Désert  n'a  ja- 
*lDai3  sacritié  les  principes  fondamentaux  de  la  foi  chrétienne  à  l'esprit 
de  son  siècle  ;  il  est  toujours  resté  sur  le  terrain  évangélique,   il  a  été 
franchement  supranaturaliste  ;  mais,  enafbrmant  les  vérités  cbrétienues, 
il  se  plaisait  à  écarter  les  discussions  irritantes  et  il  joignait  toujours  à 
ïposition  doj^matique  les  applications  morales  et  pratiques.  Une  de 
très  nous  apprend  que,  futiîjfué  des  rivalités  et  des  divisions  ecclé- 
siastiques, il  aurait  incliné  un  moment  vers  le  système  épiscopal,  et 
Dous  savons  aussi,  par  un  traité  sorti  <ie  la  plume  de  snn  lils,  Rabaut- 
l*oramier,  qu'il  étudiait  Ips  prophéties  et  qu'il  croyait  au  rè^'ue  de  mille 
4ns.  —  En  résumé,  Paul  Rabaut  n'a  été  ni'  un  grand  prédicatem*,  ni 
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unprofuntl  théologien,  ni  un  «'cri vain  de  premiiT  ordre;  il  a  été  mieux 
que  ft'la,  un  grand  caractère,  unissant  dans  une  mesure  admirable  la 
douceur  à  la  fermettV,  la  mudération  à  la  force,  la  droiture  du  cœur  k  la 
fioesse  d'esprit,  et  une  constance  invîncilile  k  un  dévouement  sans 
tjorncs  à  ces  chères  églises  n^fornnk'S  qu'il  a  si  puissamment  conlrihué, 
pendant  un  ministère  de  plus  d'un  derai-siècle,  à.  relever  et  h  consoler; 
aussi  le  nom  de  M.  Paul,  conmif'  on  l'appelait,  est-il  devenu  légendaire 
au  sein  dp  nos  pcvpuhitions  protestantes  du  Midi.  ^  Docunn^nts  à  con- 
sulter :  i\(jffce  biographique  sur  Pauf  lîabauf,  par  J.  P.  do  N.  (probable- 
ment M.  Pons  de  Niraes).  Paris,  IHOH.  brochure  do  trente-deux  pages; 
Notice  htograp/iigue  sur  Paul  fùihaut,  pasteur  de  imglise  réformée j  ex- 
trait des  Archives  du  christianmne,  1826,  brochure  in-H"  de  seize  pages, 
par  M.  Jiiillerat,  pasteur;  Biographie  générale,  par  Michaud,  article 
P.  R.;  Gtifi^'ie  histoj'ique  des  tontemporaim;  nouvel  h  ùiûyrapfiie  géné- 
rale, par  Hte Ter,  article  sipné  !I.  L.  f  probablement  îlenri  Lutteroth); 
Frame  protestaute,  des  deux  Haap;  Biographie  de  Paul  Habaut,  pasieur 
au  Désert  et  de  ses  trois  fils,  par  Borrel,  pasteur,  Nimes,  1854;  Trois 
séances  sur  Paul  Rabaut  et  les  protestants  français  au  xviii^  siècle,  par 
Louis  Bridel.  1859.  —  Pour  les  manuscrits  de  Paul  Rabaut,  voyez  la 
collection  dite  it/i,  Coffuerel,  h  la  bibliothèque  de  k  Société  d'histoire 
du  ppôteslautisnie  français,  et  la  Correspondance  d'Antoine  Court,  à  la 
Bibliolliriîue  nationale  de  fîcnève.  N.  Rkcolin. 

EABAUT  (Jcan^Paul,  dit  SAINT-ETIENNE),  Talné  des  trois  (ils  di*  Paul 
Rabaul,  pasteur  comme  lui,  puis  membre  de  l'Assemblée  constituante 
et  de  la  Convention,  naquit  à  Nîmes  en  avril  1743,  et  fut  exécuté  k 
Paris  le  5  d^ceml»re  171)3.  —  Destiné  au  ministère  évangélique,  il  fut 
envoyé,  dès  l'Age  de  douze  ans,  à  Genève,  pour  y  continuer  ses  études 
classiques  dans  la  maison  d'Etienne  Chiron,  lionime  instruit  et  pieux, 
ami  et  correspondant  de  son  père;  plus  tard,  il  se  rendit  à  Lausanne, 
où  il  suivit  les  cours  du  séminaire  de  théfdogie  fondépar  Antoine  Court, 
et  se  lia  d'une  étroite  amitié  avec  le  fils  de  celui-ci,  Court  de  Géhelin. 
De  retour  dans  sa  ville  natale,  ii  tut  associé  comme  pasteur  à  son  vénéré 
(tère  Paul  Rabaut  et,  par  ses  talents  et  son  Ciiraclère,  il  ne  tarda  pas  à 
conquérir  une  honorable  popularité.  Boissy  d'Anglas,  qui  Ta  beaucoup 
connu  et  lui  a  consacré  une  notice,  rend  témoignage  à  son  zèle  pastoral 
aussi  bien  ifu'à  sa  culture  littéraire  et  scientillique.  Ennemi  du  tana- 
tisme  et  de  l'intolérance,  dont  il  avait  subi,  dans  son  enfance  errante, 
les  déploraldes  elTets,  Saint-Etienne  juiblia  pendant  son  ministère  un 
petit  ouvrage  qui,  sous  la  forme  de  roman,  est  le  tableau  fidèle  et  émou- 
vant des  malheurs  des  protf^stanls  français  depuis  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes.  Ce  volume  panit  à  Lonilres,  en  1779,  sous  le  titre  de 
Triomp/if  de  r/ntolérancr,  plus  tard,  avec  celui-ci  qu'il  a  conservé  :  Le 
vieux  Cérfnal,  t\\\  Anecdotes  de  la  vie  d'Awhroisn  Horéhj^  mort  à  Lon-^ 
drcs,  âgé  dt' cent  trois  uns.  Vers  Tépoque  de  la iireriiière  publication  de  cet 
t)uvrnge  qui  eul  beaucoup  de  succès,  Rabaut  Saint-Etienne  fit  paraître 
l'éloge  de  l'évéque  de  Nîmes,  M.  de  Becdelièvre,  successeur  de  Flécbicr, 
mais  bien  différent  de  lui  par  son  esprit  de  tolérance  et  de  charité.  Plu- 
sieurs sermons  quil  prononça  en  diverses  circonstances  politiques,  et 
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dont  plusieurs  ont  ^lé  publiés  (sur  le  mariage  de  Louis  XYÎ,  ^ur  s*ui 
ticre,  sur  la  mort  de  Louis  XV),  cuiitribuèrent  ù  accroître  la  répulalîoii 

'dont  il  jouissait  diiiis  le  Midi  el  à  attirer  sur  lui  laUpiilion  |)uldit]ue. 
Depuis ravènementdeLouisXVL  les  persécutions  reltgieusosavaieiU  àpeu 
près  cessé,  et  un  esprit  nouveau  soufflait  sur  la  soci^'té  Cran  ça  i  se.  A  son 

Irelour  d'Améri<^uP,  le  général  Lafayelte'passa  à  Nliuos,et,«yantentendu 
"linl-Elienne  et  constaté  l'estime  universelle  dont  il  était  entouré,  l'en- 
r»ura^ea  dans  la  résidulion  qu'il  avait  prise  de  se  rendre  à  Paris  pour 

^l^lamer  du  roi  un  état  civil  pour  les  proteslanls.  Les  consistoires  les 
plus  importants  du  Midi,  ceux  de  Nîmes,  de  Montpellier»  de  Bordeaux 
H  de  Marseille,  en  confiant  au  fils  de  Paul  Rabaut  cette  délicate   mis- 

►sion»  se  chargèrent  de  pourvoir  aiLX  frais  de  son  voyage.  Saiiit-Elienne 

rreçut  à  Paris,  des  ministres  et  des  hommes  du  plus  haut  rang,  l'accueil 
le  plus  distingué;  deux  ans  après  (17H7),  la  pronmlgation  de  l'.édit  de 
Nantes  fut  un  pas  immense  et  décisif  accompli  dans  la  voie  d'une  juste 
réparation,  et  le  pasteur  de  Nitues  put  en  revendiquer  une  large  part. 
Bn  même  temps  qu'il  s'occupait  avec  un  zèle  si  hilelligent  des  intérêts 
de  ses  coreligionnaires,  il  mettait  à  pndit  son  séjour  à  Paris  piiur  coii- 

inaltre  et  cultiver  les  hommes  de  lettres  et  les  savants,  au  milieu  di^s- 
quels  il  se  plaça  en  publiant  ses  litres  à  Bail/y  aurrhisioùe  primitive 
de  la  (jrèce,  ouvrage  d'une  érudition  plus  hasardée  que  solide,  puisé, 

ktpiant  aux  principes,  dans  les  écrits  de  Court  de  Gébelin  et  de  Bailly. — 

[j^uand  les  Etals  généraux  furent  convoqués,  Ral>aut  Saint-Etienne  l'ut 
le  premier  des  huit  députés  du  tiers  élat  de  la  sénéchaussée  rie 
aes;  les  services  qu'il  avait  déjà  rendus  et  la  publication  d'un  livre 
qui  avait  pour  titre  :  Considérations  sur  les  droits  et  les  dfwoirs  du  tiers 
état,  le  rendaient  digne  de  cet  honneur.  A  partir  de  ce  moment,  l,i  vie 
et  les  écrits  du  pasteur  de  Nîmes  appartiennent  h  la  politique;    nous 

tdevons  donc  nous  borner  à  quebjues  indications  rapides.  Il  arriva  à  la 
Dnstituante  le  cœur  plein  de  douces  illusi<ms  et  avec  une  réputation 
oratoire  telle  que  ses  amis  ne  craignaient  pas  de  le  placer  au-dessus  de 
Mirabeau.  Il  prit  part  à  toutes  les  discussions  importantes,  en  y  appor- 
tant le  concours  de  sa  pande  sérieuse  et  parfois  éloquente  et  du  son 
isprit  à  la  fois  ferme  et  modéré;  il  voulait  le  triomphe  des  grands  prin- 

^cipes  de  liberté  el  d'égalité,  mais  il  ré[mfliait  les  vues  des  révolution- 
naires et  des  utopistes  à  outrance;  il  désirait  cxmserver  la  monarchie, 
tout  en  travaillant,  sans  le  savoir,  avec  les  ti  constitnti:onnels,  »  à  la 
dépouiller  de  son  crédit  et  de  son  autorité.  Le  14  juillet»  il  soumit  k 
l'Assemblée  un  projet  de  déclaration  des  droits  ([u'il  résumait  f^n  ces 
trois  mots  :  liberté,  égalité,  propriété.  Il  fut  l'un  des  plus  ardents  pro- 
moteurs de  la  reconnaissance  de  la  liberté  des  cultes,  et  prononça  à  ce 
sujet  un  éluquent  discours,  resté  célèbre  par  le  morceau  sur. la  tolé- 
rance en  matière  religieuse.  «  Ce  n'est  pas  la  tolérance,  messieurs^  dit- 
il,  que  je.  réclame,  c'est  la  liberté.  La  loléniiice!  le  support  1  le  pardon  I 
la  clémence!  idées  souverainement  injustes  nnvers  les  dissidents,  tiint 
qu'il  sera  vrai  que  la  diilérence  de  religiim,  que  la  dilîéreiice  d'opinion 
n'est  pas  un  crime.  La  ttdéranceL..  je  demande  qti'il  sidt  proscrit  à  son 
Unir,  et  il  le  s«ra,  ce  mot  injuste  qui  ne  nous  présente  que  cumitir*  des 
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citoyens  dignes  t\e  pitié,  comme  Jes  coupables  auxquels  on  pardomio,  » 
Le  13  mars  1790,  le  lils  du  pasteur  proscrit,  pasteur  lui-mt^me,  lut 
appelé  au  l'auteuil  do  la  présidence;  en  aniionçarit  cette  ntiuvelle  à  son 
vieux  père,  il  temiioa  sa  lettre  par  rrs  mots  :  «  Le  pn%ident  de  l'As- 
semldêe  nationale  est  à  vos  pieds.  »  Quand  la  Constituante  se  st^pam, 
Rabaut  Saint-Etienne  resta  à  Paris,  où  il  continua  sa  collaboration  à  la 
Feuille  vtllageoi!».\  tout  en  rédigeant  le  bulletin  Je  l'Assemblée  législa- 
tive dans  le  Jitoniteur  et  publiant  sou  Précia  de  Vhhtoirt'  île  la  Révo- 
lution. Le  départ'MmMvl  de  l'Aube  l'envoya  comme  un  de  ses  représen- 
tants à  la  Convention  nationale  ;  mais  il  avait  perdu  ses  illusions  et 
n'espérait  plus  rien  de  la  stabilité  des  institutions  politiques.  Son  ami 
Boissy  d'Anglas  nous  dit  qu'il  se  montra  dans  la  Convention  plein 
d'ai^euret  de  mécontentement,  et  que  l'amitié  même  ne  le  reconnais- 
sait pas  toujours.  Tant  que  le  trône  fut  debout,  il  resta  fidèk  au  k***^- 
vernement  royal  cl  ne  se  résigna  k  la  République  qu'après  le  !()  août. 
Dans  le  procès  du  roi,  il  se  prononça  avec  force  contre  la  compétence 
de  l'Assemblée  et,  dans  un  mouvement  d'indignation,  il  s'écria  :  «Quant 
à  moi,  je  suis  las  de  ma  portion  de  tyrannie;  je  suis  fatigué,  barcelé, 
bourrelé  de  la  tyramiie  que  j'exercn  pour  ma  part,  et  je  soupire  après 
le  moment  où  ViOis  aurez  créé  un  tribunal  national  ([ui  me  lasse  perdre 
les  formes  et  la  contenance  d'un  tyran,  o  Tous  ses  efforts  furent  iim- 
tiles  :  la  compétence  de  rAssemIdée  fut  décrétée  ;  avec  l'immense  majo- 
rité des  membres,  Uabaut  reconrmt  que  le  roi  était  coupable,  mais  il 
vota  pour  l'appel  au  peuple,  la  détention  et  le  bannissement  h  la  paix. 
La  Convention  rendit  hommage  à  son  courage  et  à  sa  sagesse  en  l'ap- 
pelant  à  la  présidence  pour  succéder  à  Vergniaud  (23  janvier  !793). 
Mais  la  pente  où  l'on  s'était  engagé  était  irrésistible;  quatre  mois  plus 
tard,  Uabaut  ne  put  se  faire  entendre  lorsqu'il  demanda  la  parole  au 
nom  de  la  commission  dos  Douze  dont  il  était  membre.  La  commission 
tut  supprimée,  et  Uabaut  décrété  d'arrestation.  Il  se  réfugia  dans  les 
environs  de  Versailles  et,  du  fond  de  sa  retraite,  il  écrivit  une  lettre 
vigoureuse  à  ses  concitoyens  du  Gard  pour  justifier  sa  conduite  et  pro- 
voquer un  mouvement  de  la  province  contre  le  despotisme  de  la  capi- 
tale. C'était  comme  le  dernier  chant  du  cygne.  Mis  hors  la  loi,  le 
28  juillet,  il  rentra  dans  Paris,  où  il  trouva,  ainsi  que  son  frère  Rabaut 
dit  Pommier,  un  asile  chez  des  compatriotes  catholiques,  M.  etM""'  Payzac, 
à  qui  leur  père  avait  rendu  autrefois  service.  Dénoncé  par  Fabre 
d'Eglantine,  il  fut  arrêté  et  envoyé  le  lendemain  à  Téchafaud.  Les 
époux  Payzac  subirent  le  même  supplice,  le  jour  suivant.  La  femme  de 
Saint-Etienne,  en  apprenant  par  le  crieur  public  le  sort  de  son  mari, 
se  donna  la  mort.  Ses  papiers  furent  saisis  et  dispersés;  mais,  deux  ans 
après,  le  I  octobre  1705,  la  Convention  décréta  que  ses  écrits  relatifs  à 
la  Révolution,  qui  pourraient  être  retrouvés,  seraient  imprimés  aux 
frais  de  la  nation.  On  a  encore  de  Uabaut  Saint-Etienne  les  publications 
suivantes  :  Lettrea  aur  la  vie  t*f  !m  ('frits  de  Court  de  Gélu^liny  Paris, 
1781;  Hommage  à  la  mémoire  de  M.  révèque  de  i\hn's,  1784;  .4  la 
untintt  franrnise  .-<»//•  Ifs  vices  de  son  rfouve?'nemen/,  1788;  Adf'esw  auœ 
résentant  de  la  nation,  brochure  in-»"*,  Paris,  HÛI  ; 
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Aimanach  historîffuo  fit;  ia  Révolution  française,  Paris,  lIîH,  aug- 

aenté  et  rcirapriiné  plusioura  fois  sous  le  titre  de  /-*/■('>/>  hîslonqut?  de 

^a  Jtfjvnlutfou  française;  Discottrs  el  opinions  de  Hnbant  Samt-Edeimey 

précèdes  d'iuif  notice  sur  sa  tiie,  par  Buissy  d'A^nglas,  1827,  2  vol. 

_iii-18;  Œurri^s  publiées  par  Boissy  d'Anglas,  ÎKâO,  6  vol.  in-li;  les 

Démes,    précédées  d'une   notice   par   GoHin   de  Plancy,  iH2G»  ±  vol. 

i-8\  —  Bibliographie  :  Boissy  d'Anglas,  I\'o(ire  l\  la  tète  des  Ùiscours 

tt  ùpiniom  ;  Michel  KuifA^^îf  Binf/rfjpfiif  du  (îardç  JX'tnirt^iJe  ùioyrapfiie 

ÏUniverxelie;  Frnnre  protestante,  par  Haag  frères;  Biographie  de  Paul 

Rahaut  et  de  ,ses  trois  fils,  par  M.  BorreL  N.  Kecomn. 

RABADT -POMMIER  (Jacques-Antoine),   frère   du  précédent,    pasteur, 
membre  de  la  Convention,  né  à  Nîmes  Ie:24  octobre  I7ii,  mort  à  Pa- 
ris le  16  mars  182(1.  Envoyé  en  Suisse  avec  son  frère  aîné,  d'abord  chez 
Etienne  Chiron,  puis  au  séminaire  de  Lausanne,  il  fut  nommé,  peu  de 
temps  après  son  retour  en  France»  pasteur  de  l'église  de  Marseille  qu'il 
contribua  à  relever;  il  fut  appelé  ensuite  à  Montpellier.  En  HUO,  ses 
o^Dcitoyens  !e  nommèrent  l'un  des  représentants  de  ia  commune  de 
cette  ville,  chargés  de  la  réorganiser;  en  1792,  le  collège  électoral  du 
Gard  le  désigna  comme  déhîgué  à  Ja  Convention  nationale,  où  il  se 
rangea  du  coté  des  girondins.  Dans  le  procès  du  roi,  il  fut  au  nombre 
de  ceux  qui  pensèrent  que,  pour  sauver  Louis  XVL  le  seul  moyen  était 
de  voter  sa  mort  avec  appel  au  peuple,  en  rendant  ces  deux  clauses 
inséparables;  aussi,  dans  le  recensement,  sa  voix  ne  tut  pas  comptée 
pour  la  mort  du  roi.  Après  avoir  protesté,  en  juin  171)3,  avec  son  frère 
Saint-Etienne,  contre   la  tyrannie   de    la  Conveotion,  il  fut   décrété, 
comme  lui,  de  prise  de  corps.  Pendant  près  de  si.x  mois,  les  deux  frères 
réussirent  à  échapper  aux  recherches;  mais,  le   li  frimaire,  ils  furent 
arrêtés  ensemble.   Saint-Etienne  fut  envoyé  aussitôt  à  Téchafaud,  et 
Pommier  fut  jeté  dans  la  Conciergerie,  où  il  resta  deux  mois,  le  corps 
miné  par  une  tièvre  lente  occasionnée  par  rhumidité.  Après  le  1)  ther- 
midor, qui  mit  Un  à  la  Terreur,  la  captivité  de  Pommier  fut  adoucie;  le 
\H  frimaire  an  lll,  il  reprit  euliu  sa  place  à  la  Convention  avec  le  petit 
nombre  de  ses  collègues  que  la  Terreur  avait  épargnés,  et  il  y  rem- 
plit plusieurs  fondions  importantes.  Après  la  dissolution  de  la  Conven- 
tion, il  fut  délégué  au  conseil  des  Anciens;  il  en  sortit  pour  adminis- 
trer, comme  sous-préfet,  l'arrondissement  du  Vigan  (7  avril  18U0),   où 
il  laissa  les  plus  honorables  souvenirs.  Dès  la  fondation  de  Tordre  de  la 
Légion  d'honneur,  il  en  fut  nommé  membre.  Quand  l'église  réformée 
de  Paris  l'ut  réorganisée,  Rabaut-Pommier  renonça  aux  touctious  admi- 
nistratives, pour  accepter  le  poste  de  pasteur  de  cette  église,  qui  lui 
était  oflert.  A  la  Restauration,  on  lui  appliqua  le  décret  de  bannisse- 
ment coDtre  les  régicides  ;  ce  fut  en  vain  qu'il  réclama,  en  montrant 
que  ses  réponses  n'avaient  eu  pour  but  que  de  sauver  Louis  .\V1;  il  fut 
exilé,  et  passa  deux  années  à  Clèves,  en  Allemagne.  Quand  il  lui  fut 
permis  de  rentrer,  il  revint  h  Paris,  où  il  n'exen;a  plus  les  fonctions 
pastorales,  mais  où  il  laissa,  ù  sa  mort,  survenue  en  18:20,   «  une  mé- 
moire justement  honorée;  h  il  léguait  des  fonds  aux  pauvres  des  églises 
de  Pans^  de  Mitntpellier  et  de  Nîmes  ;  une  riche  bibliothèque  à  la  laculié 
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de  MoQtaubaa,  et  Jes  livres  au  consistoire  de  l'église  réformée  de  Paris. 
On  s'accorde  généralement  à  lui  attribuer  la  découverte  de  la  vaccine 
ou,  au  moins,  à  lui  en  faire  partager  Tbonneur  avec  l'illustre  docteur 
Jenner.  On  n'a  de  lui  que  les  publications  suivantes  :  Napoléon  iiùé- 
raltiur^  dUrours  rcliffieuj-^  prononcé  dans  ie  temple  de  Saint-Louis, 
rue  Saint-Tfiomas~du 'Louvre f  le  13  août  I8i0,  /V>«r  de  l'anniversaire 
de  la  naixstimre  de  S.  .V.  l'empereur  et  roi,  Pari?,  1810;  Semion  d'ac- 
tions de  f/râce»  sur  le  retour  de  Louis  XVI II  dans  la  capitale  de  .«<?î 
EtatSy  prononcé  à  Paris  dans  le  temple  de  l'Oratoire ^  le  22  mai  181 1, 
Paris,  1814.  —  Bibliographie  :  Biographie  du  Gard,  par  M.  Nicolas; 
France  protestante  y  par  Haae:  frères  ;  Biographie  universelle^  par  Mi- 
chaud;  youvelle  biographie;  Biographie  des  contemporains  y  par  Ar- 
nault;  Annuaire  protestant  de  1821,'  Paul  Bahaut  et  ses  trois  /iVs»  par 
A.  Borrel.  N.  Recolin. 

RABBATH-AMUON  ou  Uabbath,  capitale  des  Ammonites,  située  au  delà 
du  Jourdain  (Deut.  III,  11  ;  Jos.  XIII, 25).  A  la  suite  d*une  insulte  faite 
à  l'ambassadeur  Israélite,  elle  fut  assiégée  par  Joab  et  prise  par  David 
(2  Sam.  XI,  I  ;  XII,  26  ss.;  cf.  t  Ghron.  X.X,  1)  ;  mais  elle  parait  avoir 
recouvré  son  iadépendance  plus  tard  (Jér.  .XLIX,  3).  Ptolérnée  Phila- 
delphe  lui  donna  le  nom  de  Philadelphie,  sous  lequel  elle  est  men- 
tionnée chez  les  écrivains  grecs  et  romains  (Pline,  3»  16  ;  Ptolérnée,  5, 15) 
et  chez  Josèphe  {De  bellojud,,  1,  6.  3;  2,  18.  1). 

RABBATH-MOAB.  Voyez  }foab. 

RABBIK.  RABËmiSME  [rab,  rabba,  et  plus  tard  rabboni,  maître, 
seigneur).  —  1.  Le  mot  de  rabbin  désignait  prim^itivement  le  maître 
d'une  école  Juive  savante  (voir  l'art.  Ecoles  Juives)  ;  il  était  chargé  de 
l'enseignement  de  la  Bible  ou  de  ta  dogmatii]ue,  dirigeait  les  débats  de 
ses  élèves,  répondait  à  leurs  objections  et  résumait  les  discussions.  Plus 
tard  on  nommait  rabbins  les  docteurs  de  la  loi,  les  savants  et  plus  spé- 
cialement les  chefs  des  grandes  écoles  théologiques  ;  à  l'époque  moderne 
on  appelle  rabbins  les  chefs  des  différentes  communautés  juives.  Les 
rabbins  ont  exercé  de  tout  temps  une  influence  à  la  fois  religieuse  et 
politique  sur  leurs  coreligionnaires.  On  ne  saurait  contester  que,  dans 
les  commencements,  cette  influence  n'ait  été  bienfaisante  au  point 
de  vue  particularistc  du  judaïsme.  En  effet,  la  sévérité  des  prescrip- 
tions rabbiniques, concernant  la  vie  de  l'individu,  préserva  les  juifs  du 
contact  avec  les  païens  et  les  mit  en  garde  contre  les  vices  grossiers, 
l*ivrognerie,  la  passion  du  jeu  et  l'amour  des  spectacles  sanglants.  Mais 
elle  étouffa  en  môme  temps  toute  aspiration  libérale,  détrui>it  le  goût 
du  beau  ut  du  sublime,  arrêta  les  investigations  scientifiques  et  maiutiot 
pendant  longtemps  les  juifs  dans  un  état  inférieur  de  développement 
intellectuel.  Non  contents  du  rôle  religieux  que  leur  assignaient  leurs 
fonctions  véritables,  les  rabbins  s'occupèrent  dans  les  couiiiiencements 
de  politique  et  trempèrent  dans  la  révolte  qui  précéda  la  grande  répres- 
sion sous  Adrien.  Ce  qui  leur  avait,  dès  l'abord,  assuré  leur  influence, 
c'était  tout  particulièrement  leur  piété  profonde,  leur  désintéroSîement 
et  leur  sentiment  du  sacrifice.  Plus  tard  cependant  ces  nobles  sentiments 
dégénérèrent,  et  cela  dès  avant  l'ère  chrétienne;  ils  s'arrogent  le  droit 
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" d'excommunication,  et  peu  à  peu  un  esprit  de  petitesse  démesuré  s'in- 
'  troduit  dans  leurs  mœurs.  AOn  de  remplir  scrupuleusement  leurs  devoirs 
religieux,  ils  reclierchent  ou  affectent  une  sainteté  extérieure  «  qui 
dégénère,  pour  l'homme  véritabJement  pensant,  eu  une  servitude  puérile 
qui  tue  le  cœur  pour  toutes  les  choses  extérieures,  w  comme  le  dit  fort 
r  bien  un  savant  juif  moderne.  '<  Ce  n'est  pas,  aj(KJte-t-il,  les  raljliins  qui 
'  trompent  le  peuple,  mais  c'est  ta  servililé  de  leur  propre  es^prit  qui  pro- 
voque rimitation  de  la  part  des  juifs.  >»  — Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  citer 
les  rabbins  qui,  taot  en  France  qu'en  Espagrte,  en  Allemagne  et  dans  les 
pays  orientaux,  ont  joué  un  rôle  importaut  au  point  de  vul>  littéraire  ou 
P  religieux.  Constatons  seulement  que  leur  inllueuce  fut  profonde  et'incon- 
testée,  entre  le  dixième  el  le  seizîèuie  siècle,  non  pas  seulement  à  cause 
de  leur  valeur  personnelle,  scientifique  ou  religieuse,  mais  surtout  à 
cause  de  leur  intluence  juridique.  Par  leurs  tribunaux  établis  dans  les 
▼ilies  les  plus  importiintes,  ils  étaient  h  mt^me  d'exercer  une  grande 
puissance  intérieure  sur  les  communautés.  Une  fuultî  de  cas  de  droit 
judaïque  étaient  réservés  à  ces  tribunaux,  dont  les  jugements  sans  appel 
étaient  toujours  at'cci'plt's,  parce  que  les  appulants  étaient  menacés  d'ex- 
communiralion.  Il  n'est  que  juste  de  dire  que  ces  jugements  étîiient 
purement  gratuits  et  devaient  épargner  aux  parties  des  frais  inutiles.  Ce 
n'est  que  dans  le  cas  où  le  demandeur  et  le  délVndeur  appartenaient  à 
deux  communautés  dilférentes  qu'on  en  appelait  définitivemenl  au 
jugement  d'un  rabbin  célèbre. 

11.  Le  rabbinisme  est  dû  à  l'inQuence  des  deux  grands  docteurs  juifs 
Hillel  et  Schamaî  (Sameas)  qui  avaient  pour  but  unique  la  conservation 
et  la  consolidation  de  la  tradition.  L'éccde  qu'ils  fondèrent  fut  la  mëre 
de  Umtes  les  écoles  subséquentes^  surtout  en  ce  qui  concernait  la  vie 
•  pratique.  Siégeant  tous  les  deux  dans  le  sanhédrin,  leurs  doctrines 
furent  celles  qu'admit  c.^tte  haute  assemblée.  Aussi  le  judaïsme  aurait-il 
eu  un  livre  de  loi  complet  et  incontesté,  si  l'on  avait  pris  la  peine  de 
noter  en  détail  toutes  les  déliliérations.  M. us,  gnkcà  une  vieille  habitude 
orientale,  on  se  CMiitcnta  de  noter  tout  au  plus  les  décisions  principales 
et  de  conserver  les  considérants  de  chaque  jug<'meut  par  la  tradition 
orale,  en  les  abandonnant  à  la  science  individuelle  de  chaque  rabbin. 
Cela  amena  des  contestations  perpétuelle-,  surtout  si  une  décision  anté- 
rieure sur  un  cas  spécial  devait  être  appliquée  à  d'autres  cas  analogues 
dont  toutes  les  circonstances  n'étaient  pas  identiques.  On  devait  cher- 
,  cher  plutôt  à  prouver  une  décision  antérieure  pour  un  cas  douteux  que 
'conclure  de  cas  isolés  à  une  décision  déjà  promulguée.  Il  ne  s'agissait 
que  de  prouver  par  une  citati^j^n,  tuile,  de  mémoire,  les  conclusions  des 
rabbins  antérieurs,  dont  on  invoquait  le  souvenir.  C'est  là  l'esprit  du 
rabbinisme  ou  du  système  de  la  tradition.  Il  y  a  des  lois  données  par 
Dieu,  lesquelles  ne  peuvent  être  augmentées,  personne  ne  pouvant 
f enseigner  ce  qui  n'existiiit  pas  déjà;  mais,  par  des  conclusions  person- 
nelles, un  rabbin  postérieur  peut  suppléer  à  ce  qui  ne  lui  a  pas  été  com- 
muniqué; ces  additions  devinrent  à  leur  tour  des  lois,  et  c'est  ainsi  que 
le  cercle  s'élargit  de  plus  en  plus,  sans  que  pour  cela  l'obligalion  primi- 
tive de  ne  pas  augmenter  la  loi  ait  été  enfreinte.  L'application  de  ce 
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principe  obscurcit  trllement  la  loi  qu'elle  semblait  u  entourée  d'une 
haie  vive  qui  en  cachait  la  vue.  »  —  Les  principales  inaoiieslations  du 
rablûDisnie  concernaient  les  trois  points  suivants  que  nous  ne  pouvons 
indiquer  que  sommairement  :  l*  les  rapports  (in  peuple  avec  le  rahbi- 
nisme  ;  2**  les  ct'rt'îmonies  du  culte  public;  3*  la  posilion  de  l'individu 
quant  au  culte.  L'idr^'e  que  le  peuple  ^o  faisait  du  rabbinisme  ressort 
de  ce  principe  :  «  (Jue  lu  crainte  de  ton  rabbin  soit  éj;alc  à  la  crainte 
de  Dieu  I  »  {Pirke  aùàot,  !V,  1i).  Faisant  remonter^  par  la  succession 
de  Timposition  des  mains,  leur  drj^nité  à  Moïse  et  par  suit©  à  Dieu, 
les  rabbins  représentaient  leur  parole  comme  l'égale  de  la  parole  de 
Dieu.  Aussi  les  voyons-nous,  sans  t^urprise  aucune,  enseig-ner  à  leurs 
élèves  que  «celui  qui  enfreint  la  parole  des  rabbins  est  digne  deraort.  • 
D'après  eux,  tout  enseignement  de  bi  tradition  remonte  donc,  par  une 
filiation  ininterrompue  à  Moïse,  voire  mt^me  à  Abraham  qui  eu  con- 
naissait virtuellement  tous  les  détails.  Les  rabbins  enseignent  la  parole 
de  Dieu  et  cet  enseignement  est  irréfragalde,  ^  car  celui  qui  conteste 
avec  son  maître  conteste  avec  Dieu  {Sanhédnti,  f.  10!,  l)  >k  Ces  doc- 
trines placèrent  les  rabbins  aussi  haut  que  possible  dans  l'estime  du 
peuple,  et  tout  devait  dès  lors  tendre  à  la  leur  assurer.  Aussi  tout 
acte  hostile  au  rabbin  est  répudié  ;  toute  action,  au  contraire,  qui  lui  est 
favorable  est  digne  des  plus  grands  éloges.  Entin,il  est  eu  quelque  sorte 
le  point  culminant  de  cette  divinisation  de  la.  caste.  Finlluence  d'un 
pieux  rabbin  pouvant  écarter  les  maux  de  toute  une  race  de  pécheurs. 
Nous  concluons  de  cela  que  le  droit  du  grand  prêtre  passe  entre  les  mains 
des  rabbins.  S'étonnera-t-on  maintenant  que  les  rabbins  se  soient  arrogé 
le  droit  suprême  de  fixer  les  fêles  et  en  particulier  les  nouvelles  lunes, 
d'indiquer  a  chaque  jour  de  fête  sa  véritable  signification  et  d'en  aug- 
menter progressivement  le  nouibre  selon  leur  bon  plaisir?  Les  prières 
prescrites,  leur  forme,  leur  nombre,  leur  durée,  tout  en  un  mot  fut  sti- 
pulé peu  à  peu  avec  une  minutie  rigoureuse.  —  Mais  rintermédiaire  des 
rabbins  ne  se  borna  pas  au  culte  public.  Ils  comprirent  que  leur  auto- 
rité dépendait  surtout  des  restrictions  apportées  à  bi  liberté  morale  de 
l'individu.  Aussi  s'appliquent-ils  à  étendre  et  à  spécialiser  les  règlements, 
afin,  disent-ils,  «  d'épargner  au  juif  toute  occasion  quelconque  de 
pécher.  «  Cette  tendance  donna  peu  à  peu  naissance  à  cette  masse 
immense  de  prescriptions  de  toute  sorte  qui  finirent  par  tuer  toute  ini- 
tiative dans  la  vie  de  l'individu.  Sans  doute,  toutes  ces  lois  devaient,  pri- 
mitivement, préserver  les  juifs  de  tout  contact  avec  les  païens  ;  mais  le 
bien  qui  en  résulte  est  loin  de  compenser  l'immense  mal  moral  qu'elles 
engendrèrent  dans  la  suite.  Les  savants  juifs  s'accordent  à  considérer 
l'époque  de  Gamaliel,  chef  de  l'école  de  Jamnia,  comme  le  point  culmi- 
nant du  rabbinisme.  Sans  pouvoir  en  suivre  ici  le  développement  à  tra- 
vers les  siècles,  nous  dirons  qu'il  trouve  son  appui  le  plus  puissant  dans 
cet  attachement  inébranlable  à  la  foi  des  pères,  par  lesquels  les  juifs  se 
sont  toujours  fait  remarquer,  à  l'époque  des  persécutions  stirtout.  E.xploi- 
tant  ce  sentiment  de  piété  fervente,  le  rabbinisme  llatta  en  même  temps 
l'imagination  par  rintroduction,  dans  les  prières,  de  formes  cabalistiques, 
et  écarta  l'intluence  de  la  philosophie  qui  commen(;ait  a  se  faire  sentir, 
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Espagne  surtout,  où  les  juifs  étaienl  eu  contact  avec  la  science  aralje. 
|Quaat  à  rorgaiiisation  du  rabliiuat  moderoe  et  à  la  trausrormation  du 
fiabbiuisme,  nous  renvoyons  à  VaTlïcle  Judaïsme  moderne,  qui  sera  uUé- 
jrieuremeQt  puLlié.  —  Sources  :  Graetz,  Geschichte  der  Juden  ;  Jost, 
tCesc/itcftte  der  Isrnf^Uten,  E,  Schmrdlin. 

RACHEL,  lillc  cadette  de  Lalran  et  sœur  «le  Lia,  que  Jacob  épousa  après 

un  service  de  quatorze  ans  il  Ja  tête  des  troupeaux   du  riche  Ammécu 

|(Geji.  XXIX,  16  ss.;  XXX,  2±  sa,).  Elle  !e  suivit  dans  le  pays  de  Canaan 

I en  emportant  les  dieux  lares  de  son  père  qu'elle  avait  su  habilement 

(dérober  ((îen.  XXXI,  10.  3t),  et  mourut  en  chemin.  Hachtd  est  îa  mère 

de  Joseph  (Gen.  XXX,  ±1)  et  de  Benjamin  (Geu.  .\XXV,  IG);  elle  fui 

ensevelie  non  loin  de  Rama  (Gi'ii.  XXXV,  49;  cl*,  1  Sam.  X,  -ï), 

RACINE  (Jean),  né  à  k  Ferté-Milon,  le  2!  décembre  16311»  a  été,  dans 
la  tragédie  au  dix-septième  siècle,  le  rival  souvent  heureux  et  Tégal  de 
Pierre  Corneille.  Elevé  à  Port-Royal,  sous  la  direction   d'Antoine  Le 
Maître,  de  Nicole  et  de  leurs  pieux  amis^  il  fut  de  bonne  heure  sincère- 
ment chrétien.  On  trouve  encore,  dans  l'édition  complète  de  ses  OEu- 
vres,  les  traductions,  les   fragments   à'îrênée  et  de  Poit/carper  qu'il 
écrivait  de  seize  à  dix-huit  ans,  pendant  ses  années  d'étude.  Il  lit  plus 
tard  à  la  religion  le  sacrifice  de  ses  succès  au  théâtre»  lorsqu'il  renonça, 
Jeune  encore,  à  tout  sujet  emprunté  aux  auteurs  profanes,  et  ce  qu'il 
crivit,  depuis  ce  moraent-là  jusqu'à  sa  mort,  fut  presque  toujours reli- 
Jgieux  :  prose,  poésie  et   tragédie    même.  On  peut  donc  s  attendre  à 
retrouver,  exprimés  par  les  héros  de  Racine,  ses  propres  sentiments^ 
délicats»  purs  et  religieux; remarquer  avec  raison  que,  si  Corneille  a 
plus  de  noblesse  et  de  grandeur,  l'auteur  d'Andromaguej  de  Phèdre^  est 
lus  vrai,  parce  qu'il  sent  mieux  le  mal,  la  faiblesse  humaine,  la  res- 
[poQsabilité,  étant  plus  chrélieu,  et  même,  en  étudiant  ses  chefs-d'oBUvre 
Jits  religieux,  faire  sur  la  croyance,  sur  l'idée  de  Dieu  dans  un  grand 
prit  d^uliles  observations.  Mais  il  ne  faut  pas  transformer  l'auteur  de 
agédies  écrites  tanttîtt  pour  la  Duparc  et  la  Ghatupmeslé,  et  tantôt 
DUT  les  protégées  de  M"'^'  de  Maintenon,  en  défenseur  de  la  religion, 
ayant  quelquefois  des  doctrines  augustiniennes  tout  à  fait  précises  à 
■fxposer,  et  toujours  un  but  essentiellement  mural  d'enseignement  à 
atteindre.  Le  théâtre,  au  dix-septième  siècle,  n'avait  pas  encore  cette 
prétention.  Racine,  à  la  vérité,  aflirma,  dans  la  prétace  de  Phèdre,  qu'il 
n'avait  fait  auparavant  aucune  pièce  où  la  vertu  fut  u  plus  mise  en  jour 
^que  dans  celie-ci.  »  Cependant  il  est  certain  qu'il  ne  le  crut  pas  lui- 
tméme,  puisqu'il  prit  presque  aussitôt  la  résolution  de  s'éloigner  du 
fthéAtre,  précisément  par  scrupule  de  religion  et  de  vertu.  —  On  voit 
d'abord  ses  admirables  pièces  se  succéder  sans  interruption  presque 
chaque  année,  depuis  1664,  après  son  retour  d'Uzès  où  il  a  vainement 
^tenté  de  prendre  la  tonsure  et  d'obtenir  un  bénéfice,  jusqu'à  son  mariage, 
1677.  Le»  maîtres  dont  les  leçons  avaient  formé  sa  jeunesse,  à 
iPort-Royal,  et^sa  tante,  Agnès  de  Sainte-Thècle,  lui  ayant  reproché 
comme  abominable  la  fréquentation  des  comédiens,  n'ont  fait  que  pro- 
voquer son    irritation  sans  le  convaincre.  Puis  Nicole  qui,  dans  ses 
Vmonnaires^  en  janvier  1666,  a  traité  les  poètes  de  théâtre  «  d'empoi- 


sonneurs  publies,  »  s'est  attiré  ces  deux  méchantes  Lettres  à  routeur 
des  hérésies  imagmaireg,  apros  lesquelles  la  rupture  entre  Raciur  et 
Port -Royal  persécuté,  on  le  conslale  à  regret,  est  devenue  pour  long- 
temps un  fait  accompli.  Mais  c'est  alors,  comme  pour  justifier  le  choix 
qu'il  vient  de  faire  et  son  goût  pour  le  théâtre,  qu'il  produit,  en  dix  ans, 
ces  chefs-d'œuvre  :  Andromaqite  (I6C7),  Britaniikus  (1609),  Bérénice 
[\m{\),  BajazH[\^l%  Mkhndaie  {\m'S),  Iphigénie  (1074),  et  Phèdre 
(1677).  Chateauhriand  a  écrit,  dans  un  chapitre  spécial  du  Génie  du 
rhristianismc^  et  lu  critique  a  répété  apr(>s  lui,  tjue  Phèdre  était  déjà 
chrétienne.  Cela  signifie  que,  dans  l'œuvre  de  Racine,  l'épouse  de  Thésée 
lutte  contre  sa  passion,  éprouve  la  houle  et  le  remords,  au  lieu  d'tMre, 
comme  daoîi  Vilippolyte  d'Euripide  ou  de  Sénèque,  une  simple  victime 
des  Jieux  irrités;  et  de  plus,  que  la  réconciliation  de  Fauteur  avec 
Aruauld, Nicole,  c'est-à-dire  le  sucrilice  définitirquil  voulut  accomplir  en 
ii*écrivan(  plus  pour  la  scène»  son  refour  à  la  religion, eut  lieu  à  l'occasion 
de  cette  tragédie  aussitôt  après  qu'elle  eut  été  représentée.  —  Henonccr 
au  théâtre  en  pleine  gloire,  eu  pleine  possession  de  son  génie?  A  quelle 
étrange  résolution  venait  de  s'arrêter  le  grand  écrivain!  On  dit  à  la 
cour  qu'il  voulait  plaire  au  roi  qui  venait  de  le  nommer  historiographe, 
en  n'acceptant  et  en  ne  conservant  aucun  autre  titre.  Les  gens  de  lettres 
affirmèrent,  et  on  a  souvent  répété,  que  le  poète  impressionnable,  en 
voyant  le  public  préférer  à  son  chef-d'œuvre  la  Phèdre  de  Pradon,  s'était 
senïi  blessé  et  pour  toujours  découragé.  Mais  n'est-il  pas  plus  naturel 
de  retenir  simplement  les  déclarations  de  Racine  lui-même,  plusieurs 
fois  répétées  dans  ses  lettres  à  son  fils  aine,  h  la  mén'  A^^iiès  de  Sainte- 
Thècle,  et  à  M'""  de  Mainteuon,  en  1B92,  IliDa  et  liJUH,  qui  fout  partie 
de  ta  Correspondance  publiée?  lï  voulut  faire  cesser  ce  que,  dans  la 
sincérité,  dans  l'exagération  pieuse  de  son  repentir,  il  appelait  «  les 
scandales  de  sa  vie  passée,  n  et  sortir  «  de  régarement  et  des  misères 
où  il  avait  été  engagé  pendant  quinze  ans.  »  11  venait  même  de  revoir, 
avant  de  les  corriger  pour  les  livrer  à  l'impression  dans  le  bréviaire  de 
Le  Tùurneux  vers  1673,  des  Hymnes  traduites  du  bréviaire  romain^ 
ouvrage  de  sa  première  jeunesse.  Il  est  donc  vraisemblable  que  sa  déter- 
mination n'eut  rien  d'imprévu,  de  subit.  11  désirait,  depuis  plusieurs 
années,  revoir  Port-Royal,  se  réconcilier  avec  ses  maîtres  et  retrouver 
la  paix  de  Dieu.  —  L'effet  de  ce  changement  do  vie,  de  cette  transforma* 
tion  intérieure  et  spirituelle  est  dès  lors  visible  dans  ses  œuvres.  U 
oublie  les  passions  des  hommes  pour  élever  son  âme  à  Dieu.  Aucun  de 
ses  rares  et  admirables  morceaux  dans  le  genre  lyrique  n'est  antérieur 
à  cette  époque.  Au  lieu  des  auteurs  grecs  et  latins,  c'est  la  Bible  qu'il 
étudie,  et  c'est  aussi  dans  le  mouvement,  relTusion,  l'élévation  lyri- 
ques qu'il  découvre,  pour  ses  dernières  tragédies,  une  inspiration,  des 
beautés  et  comme  une  grâce  nou%'eHes.  Esther  fut  jouée  à  Saint-Cyr 
le  26  janvier  lOKU.  L'auteur  pensa  qu'il  pouvait  écrire,  pour  plaire  à 
M"""  de  Maintenon,  celle  pièce  destinée  aux  jeunes  pensionnaires  d'une 
maison  religieuse,  sans  manquer  à  rengagement  qu'il  avait  pris  de  ne 
plus  travailler  pour  le  théiUre.  Cependant,  il  faut  le  dire,  dans  ces  vers 
d'une  harmonie  et  d'une  douceur  incomparables,  dans  ce  triomphe  heu- 
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rem  de  l'aimable  et  vertueuse  Esther  dramatiquement  opposé  au  sup- 
plice du  perfide  Aman,  quoiqu'il  soit  diffidle  de  s'intéresser  à  l'action, 
k  CCS  trois  actes  si  courts,  le  théâtre  a  reconnu  son  bien  qu'il  a  fini  par 
reprendre.  Ou  trouve  la  grâce,  dès  le  second  vers,  dans  cette  pièce  écrite 
par  un  élève  des  janàénisles  redevenu  pour  toujours  ieur  fidèle  ami,  et 
cesl  elle  encore  qui  fait,  h  la   fin,   triompher   Esther.  De  plus,  cette 
Kstber  reste   bien    une   tîgure  biblique,  une    leujme  qui  doit  à  son 
esprit,  à  sa  belle  âme  et  non  pas  h  ses  charmes,  comme  toujours  dans 
les  autres  tragédies,  la  faveur  dont  elle  jouit.  Voilà-ce  que  l'œuvre  ren- 
ferme de  vraiment  religieux.  Des  autres  allusions  aux  doctrines  et  à  la 
ptfsécution  de  Port-Royal,  à  la  cour,  aux  hommes  et  aux  ijuerelles  du 
temps,  qu'on  a  prétendu  signaler,  quelques-unes  seulement  sont  évi- 
dentes, et  la  plupart  tout  à  fait  invraisemblables.  -^  Àthalie  (I6ÏI1),  sujet 
emprunté  au  second  livre  des  Rois,  dans  la  Bible,  est  par  excellence  le 
chef-d'œuvre  de  Racine.  Une  femme,  un  songe,  un  enfant  et  un  per- 
sonnage qu'on  ne  voit  jamais,  bien  qu'il  ait  le  premier  lAle,  Dieu,  ont 
suffi  au  poète  de  génie.  C'est  vrai  et  c'est  admirable.  Il  est  certain  tou- 
tefois que  les  modèles,  dans  ce  genre-là  même,  ne  faisaient  pas  entière- 
ment défaut.  Il  n'y  a  pas  d'amour  dans  Athalie,  mais  il  n'y  en  avait  pas 
non  plus  dans  un  grand  nombre  d'anciens  mystères,  dans  le  sacrifice 
d*.\braham,  dans  les  Vies  de  Saints.  Dans   Polyeucte,  au  contraire,  lé 
sujet,  uu  martyre^  l'imposait  à  Corneille.  Il  n'y  a  pas  de  suivantes,  il 
est  vrai,  mais  il  y  a  le  chœur.  L'auteur  a  mis  dans  le  troisième  acte  ses 
plus  beaux  vers,  comme  pour  faire  oublier  qu'il  est  presque  vide  et 
languissant.  Quoiqu'il  en  soit,  à  la  scène,  cette  tragédie  oITre  un  réel 
et  puissant  intérêt.  Les  caractères  ont  un  relief  extraordinaire  et  une 
frappante  vérité  :  Joad,  Mathan  aussi,  et  surtout  Alhalie,  grande  et  ter- 
rible sœur  de  la  Cléopàtre  de  Corneille,  d'Agrippine  et  de  Clytemnestre. — 
Les  chœurs  û' Est/ta-  et  iVAfhaiie  sont  si  beaux  qu'ils  ont  été  longteujps 
détachés  de  l'œuvre  théâtrale,  pour  servir  de  modèles  dans  le   genre 
Jyrique.  Ce  n'est  plus  nécessaire,  aujourd'hui,  les  maîtres,  Malherbe, 
un-Baptiste  Rousseau,  Lebrun,  Laïuartine  ei  Victor  Hugo,  étant  assez 
lillustres  et  assez  nombreux.  Qutu  que  Féuelon  ail  pu  écrire  sur  ce  sujet, 
ïîlesl  certain  que  Racine  les  a  égalés  à  peine  dans  l'ode,  lorsqu'il  a  tra- 
duit en  vers  le  psaume  dix-sept,  et  qu'il  a  été  à  leur  hauteur,  sans  les 
(lé]>asser,  dans  ses  cjuatre  Canfiques  spiritueis  (1689).  Mais  il  a  sans  doute 
1  avantage  dans  les  vers  lil>res  de  ses  chœurs.  H  fallait  le  prévoir.   En 
elîet.  ce  n'est  pus  seulement  quelque  image  trouvée  rh  et  là  dans  la  Bible, 
c'est  la  poésie  hébraïque  même  dans  sou  orii5'inahté,  le  psaume  longue- 
ment dévebqipé,  mais  avec  choix  et  sans  monotonie,  qu'il  a  su  mettre  avec 
8«»o  art,  sa  poésie,  son  harmonie,  sa  religion  et  son  génie  propres,  piuir 
exprimer  la  douleur  (m  l'espérance,  sur  les  lèvres  pures  de  ses  «  filles 
■  deSion.  M  D'autres  ont  emprunté  à  Thistoire  de  rÈglise  ou  du  peuple 
de  Iht^u  des  sujets  pour  le  théâtre.  Mais,  au  point  de  vue  religieux,   la 
lupériorité  de  Bacine  est  incontestable.  Il  mit  son  Ame  dans  ces  deux 
tragédies.  Eu  effet,  il  admirait  toujtuirs  plus  la  piété  sincèn  et  l'auslé- 
titéde  ses  amis  de  Port-Royal,  et  il  8'efr*>r(:;ait  de  leur  ressembler.  Il 
«lUil  souvent  â  l'église  h  pour  pleurer,  »  et  Ion  voit  par  sa  correspon- 


90 


HACINE 


«lancé  qu'il  versa  surtout  irjiiioii«laiites  larmes  à  la  profession  de  sa  fille' 
Anne,  chez  les  ursuliîtos  de,  Meluii.  —  H  luounit  à  Paris,  le  21  avril  HlîK 
Uless*'',  alleiul  criii'lleiiient  par  uû  mol  dur  de  Louis  XlVt  il  û'avaii  pu, 
(lil-otK  su|>p*irter  lu  disgrâce.  Il  avait,  à  la  vérité,  plusieurs  fois  agi  ou 
parlù  eu  faveur  de  Porl-KoyaL  M<iis  il  fui  toujours  trop  rourlisan  juiur 
oser  se  déclarer  •luverleuient  janséniste,  et  si  qneh^u'un  v«iulut  persuader 
au  roi  qu'il  faisait  profession  de  liHre»  Louis  XIV  eut  fort  ^ie  le  mure, 
ttacine  (écrivit  lui-ni(^me  à  M""  de  Maiiitenon  que  sa  tueilleure  qualité... 
«  c'était  une  soumission  d'enfant  pour  tout  ce  que  FE^^lise  croit  et 
lirdoniie,  inèma  dans  les  pïus  [letiles  choses,  »  cl  il  eut  lâen  raison.  Cae 
piâté  simple,  eî  no^nie  trop  simple,  voïLi  ce  qu'on  trouve,  à  la  lin  de  sa 
vie,  diïu^  mil  A ùrégé  fJe  l'histoire  de  Puri-Rûf/al.  —  Voyez  Louis  Racine, 
Mémoires  cottienant  quelques  pnrtiailarités  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Jean  Haeine,  l  vol.  in- 12,  Lausanne,  1747  ;  Paul  Lacroix,  /e  ^«//^/m 
du  houquinisfe,  l"""  mai  IHii;  \inel,  les  Poètes  du  siècle  de  Louis. \/[\ 
Paris,  1801  ;  TluMiphile  L^ivalh'e,  Histaire  de  la  maimn  de  Sain(-f'i/r^ 
in-S",  Paris,  186^  ;  Sainte-Beuve,  Port- /loyal,  o  vol.  in-8*^,  Paris.  \Hi\2  ; 
Jules  de  Saint-Félix,  h.  Décentralisation  littéraire  (Hacine  à  L7.ès), 
janvier  186-4  ;  Œuvres  de  Jean  Racine,  i  vol.  in-4''»  éd.  Firinin-Didot, 
Paris.  1851,  et  Hachette  1865-1873,  8  vol.  in-8%  avec  notice  par  Paul 
Mesnard.  JiLKS  Arboux. 

RACINE  (Loiiisl,  le  secon<l  fils  de  noire  plus  grutid  poMo  tragique, 
naquit  à  Paris,  le  G  novembre  l(iî>2-  Son  père  t'iuninenra  hii-mèuio  son 
«éducation,  et  le  nmlia  plus  tard  à  deux  oiallres  illustres  par  leur  science 
et  leur  piété,  RoUin  et  Mésenguy.  Dès  son  enfance,  Louis  s'essaya  dans 
l'art  des  vers  ;  il  en  montra  quelques-uns  à  H<uleau  qui  lui  conseilla 
d'ahandomier  la  poésie;  mais  le  penchant  nalurcl  remporta  sur  les  avis 
du  crifiquc.  H  avait  éJudic  le  droit  et  s'était  fait  recevoir  avocat  ;  in'ayanl 
aucun  poùl  pour  celte  prulession.  il  se  retira  dans  la  nuiison  de  Notre- 
Dame-des-Vertus  appartenant  aux  pères  |de  rOrafoire.  C'est  là  qu'il 
pulilia  (1720)  son  poème  de  la  Grâce  où  le  vers  est  pur.  pracieux»  eou- 
iani.  mais  dépourvu  de  chaleur  et  de  puissance.  Renfré  dans  la  vie  com- 
mune par  les  t'\hi>rtalions  du  chancelier  d'Agucsscau.  il  olitint  nno  plan? 
dans  les  linances  ptir  les  soins  dn  cjirdinal  de  Fleury,  qui  avait  connu  et 
aimé  son  père.  Louis  Racine  se  maria  et  eul  un  fils  qui  périt,  en  1755,  aux 
inondations  de  Cadix.  La  mort  de  ce  jeune  honmie,  qui  élail  la  joie  et  l'es- 
poir de  son  père  par  les  qualités  dont  il  était  doué,  plong^ea  ce  dernier 
dans  une.  douleur  dont  il  ne  se  releva  pas.  11  languit  «lans  une  humide 
rfttraito!  qu'il  s'était  ménajj^ée  dans  le  fauhonrg  Saiul-Jacques.  et  dans 
laquelle  il  se  nourrissait  de  lectures  pieuses.  C'est  lu  qull  mourut 
le  ill  janvier  nti3,  à  l'âge  de  soixante  et  onze  ans,  dans  les  sentin^enlô 
d'une  piété  profon^le.  «  Hacine.  dit  un  de  ses  biogra[)hes,  était  d'un  carac- 
!»>re  simple  et  vrai,  sans  jalousie  comme  sans  malice,  bon  et  idili^eanl, 
et  sincèrement  modeste,  n  II  avait  été  nivnurnî  membre  de  l'Académie  des 
inscri(jtions.  Outre  le,  poème  de  la  (»'rrîtr,  Racine  est  auteur  de  plusieurs 
autres  ouvrages  dont  nous  ne  citerons  que  les  suivants  :  la  Ileltgion, 
poème  en  six  chants,  où  il  y  a  de  beaux  vers,  de  l'harmonie  et  de  la  fraî- 
cheur, mais  le  soufllie  vivilîant»  la  ilanmie  poétique  y  font  décidément 
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d»>faiit  ;  «les  Odes,  tirées  des  ïivres  saints,  ayant  les  qualités  et  les  défauts 
des  poèmes  préc«^denls  ;  et  des  Mémoires  sur  lu  vie  de  Jean  Raane^  écrits 
■fvec  les  sentiments  de  la  piété  filiale.  A.  Maulvault. 

RACINE  fB«iiiavcnttirp),  ecclésiiisliqne,   naquit  de   parents    pieux,    le 
Î5  u«>venihre  1708,  à  Glmuny,  diorêse  de  Noyon  ;  sa  nif're  s'eflorça  de 
lui  inculquer,  dès  son  enfance,  des  sentiments  de  vertu  et  de  religion 
•uxqurls  il  demeura  fidMp  toute  sa  vie.  Ayant  cnuimencé  ses  études  dans 
[-iR  patrie,  il  vint  les  terminer  avec  succès  à  Paris,  au  cnllège  Miîztirin,  où 
il  acquit  une  connaissance  étendue  des  langues  latine,  grec([ue  et  hé- 
braïque. En  \12\},  il  se  rendit  h  llahasleins  dont  il  releva  le  collège,  à  la 
prière  de  La  Groix-Castries,  archevêque  d'Allii,  qui  Pavait  appelé  pour  tra- 
vailler à  ramélioration  des  études  et  de  la  discipline  dans  cet  étaldisse- 
menl.  Mais  les  jésuites,  prenant  omltrapre  des  succès  «ditenus  par  le  res- 
taiuraleur  du  collège,  le  forcèrent  de  s'éloi^nier  et  dfdler  cherchpr  un 
refii^  auprès  du  célèbre  Joachim  Colbert,   évéque  de  Montpellier,  qui 
lui  contia  la  direction  du  collège  dp  Lunel.  Mais  ses  ennemis  le  décou- 
vriretit  dans  cette  nouvelle  position,  et  obtinrent  contre  lui  des  ordres 
rigoureux  devant  lesqueU  il  se  \4t  obligé  de  fuir.  Il  dut  prendre  des  che- 
mins de  traverse,  gravir  des  montagnes  couvertes  de  neipe  et  alTr*inter 
de  véritables  périls  pi>ur  échapper  aux  |)nur8uites  d<mt  il  était  l'objet.   Il 
^iva  enlin  à  l'altbaye  de  la  Chaise-Dieu  où   était  exilé  le  pieux  Jean 
Soanen,  évéque  de  Senez,  et  avec  lequel  il  s'entretint  avec  un  bonheur 
qui  le  consola  de  ses  peines.  De  là,  il  se  rendit  à  Clermont-Ferrand  pour 
_y  visiter  la  nièce  de  Pasc^il,  et  revint  h  Paris.  Ayant  été  chargé  de  l'édu- 
f  liltion  de  quelques  jeunes  gens  au  collège  d'Harcourt,   il  se  vit  encore 
l^ppé  de  disgrâce  parle  cardinal  de  Fleury  dont  les  ordres  réhognèrent 
de  la  capitale  (!73i).  Gayhis,  évéque  d  Auxerre,  l'avait  ordonné  prêtre  et 
pourvu  d'un  canonicat  de  sa  cathédrale  ;  mais  ce  hénélîce  ne  semble  pas 
avoir  changé  les  habitudes  modestes  de  l'ahhé  Racine,  qui  se  plongea  dès 
lors  dans  une  prolonde  retraite  pour  se  consacrer  à  la  prière  et  à  l'étude, 
et  pour  contitmer  sou  If is  foire  ecclvsiastitfife,  histoire  qu'il  ne  put  achever, 
et  à  la  composition  «le  bojuelle  cepend;mt  il  avait  sacritié  s<oi  temps,  son 
repos  et  pour  ainsi  dire  sa  vie,  dont  ce  travail  avait  épuisé  les   forces. 
"  Des  lectures  innnanses,  des  veilles  contirmeiles,  une  application  trop 
•^lendue,  nous   dit  Barrai,    avaient   appauvri  sa  constitution   qui  suc- 
comba aprè,s  quelques  mois  de  langueur.  >*  Il  mourut  à  Paris,  i\gé  seule- 
ment de  quarante-sept  ans,  le  l.i  mai  I7o5.  Lablié  Haciue  l'ut  un  homme 
csiiinalde  tant  par  la  gravité  de  son  caractère  que  par  la  pureté  de  ses 
mœurs.  Il  s'était  opposé  à  la  bulle  Untgenifus,  et  ne  sut  pas  toujours,  nud- 
gï*  sa  douceur  et  bienveillance,  éviter  les  extrêmes  de  l'esprit  de  parti.  — 
On  u  de  lui  :  i**  Simple  exposé  de  ce  gnon  doit,  penaer  aur  fa  confiance  et 
iacrainte;  2**  Mémoire  sur  ta  coh fiance  et  la  crainte  ;\i^  Suite  du  Mémoire 
(•nV.'dent  ;  V  fnxtruction  familière  sur  la  crainte  et  rexpérance  chré- 
hçnrtff^  17H.5;  5*  Abrégé  de  f/iistoire  ecclésiasiiqut^  contenant  les  évétie- 
mfnt»  considérables  de  chaque  siècle,  avec  des    réflexions^   17-18-1756, 
13  vùlmnes  in-li.  Cet  ouvrage  passe  généralement  pour  n'être  qu'  «  un 
l>"ii  jibrégé  de  Fleury  et  de  son  continuateur,  >i   mais  il  est  mieux  que 
<'€la,  car  l'aljbé  Racine  avait  largeioent  usé  des  autres  grands  ouvrages 
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sur  Iti  niatifTe.  tels  que  ceux  do  Tilleiuont,  1>.  Geillier,  Baiîlel,  Du  Pin 
et  autrps.  Les  deux  premiers  volumes  eurent  un  succès  prodi^ieuA,  et  les 
autres  tnreni  reçus  avec  laveur  par  le  pulilir.  Les  neuf  premiers  volumes 
sont  travaillé^;  avet*  plus  de  soin  que  les  quatre  derniers  dans  lesquels  on 
a  reprorhi*  à  Tauteur  d'avoir  nuinqué  de  mesure,  et  de  s'iîlre  laissé 
emporter  par  la  siuf èri(é  de  ses  eouvietions  dans  des  i^entiineiits  exag<^- 
rés.  Sainic-lieuve  lui -inr^me  appelle  l'abbé  Racine  «  un  compilateur  sans 
talent  ;  »  ce  Jugement  nous  semîjk^  précipité  ou,  en  tout  cas,  trop  sévère 
de  la  part  d'un  critique  que  non*  soupçonnons  fort  de  n'avoir  pas  lon- 
guement éludié  l'ouvrage.  Cet  abr(^jrt^  est  encore  l'un  des  meilleurs  que 
nous  possédions,  surtout  pour  les  premiers  siècles,  Quanl  aux  quatre 
deruitTs  volumes,  tant  décriés  par  les  critiques  ultramon^aius,  il  suilii  de 
les  ouvrir  pour  voir  combien  ils  sont  précieux  par  les  documents  qu'ils 
rentennent,  tout  en  reconnaissant  d'ailleurs  les  défauts  qui  s'y  trouvent, 
Chandon,  si  bon  critique  d'ordinaire,  nous  dit  que  «cette  Histoire  est 
écriic  avi'c  beaucoup  de  netteté,  d'ordre  et  de  simplicité.  »  —  On  a  pu- 
blié unci  suite  qui  n"est  pas  digue  de  Touvraf^e  ;  ce  sont  des  Lettres  à 
Moréna,  formant  le  tome  XI V"»  et  doux  volumes  attribués  à  Tabbé  Troia 
d'Assijj-ny  qui  forment  les  tomes  XV"  et  XVI";  ce  lu»  sont  que  des  extraits 
du  »  Journal  •»  de  l'abbé  Uursanne  et  des  «  Nouvelles  ecclésiastiques.  » 
Il  existe  une  édition  en  13  vol.  iu-i"  de  cette  Histoire  ecclésiastique,  elle 
est  tort  belle;  (i^^Œiwres  posihwnes,  1753,  in- 12  ;  7"  Discotim  sur  f his- 
toire universelle  de  l'Eglise,  175y,  2  vol.  in-l:2,  et  plus  tard  iij-i". 
^Sources  :  Vie  de  tabùé  Hacine\  eu  t<^te  du  premier  volume  de  son  His- 
toire ecclésiastique  f  édition  ui-4**  ;  Bibliothèque  d'un  homme  de  ffOfUj 
t.  in,  p.  o\)  ;  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  ecclésiasfiqw  penfinnt 
ledix-huittènte  siècley  i.l\'  :  i\ûuvelles  ecclésiastiques,  du  2i  juillet  1753 
et  du  3  décemlire  1750;  IS'écrolo^e  des  plus  célèbres  défenseurs  et 
con/essrurfi  df  la  vérité^  t.  III.  A.   MaulvaUI.T. 

RADBERT  (Saint),  surnommé  Paschase,  naquit  dans  le  SoissonnaiSf 
vers  la  tin  du  vni«  siècle  et  reçut  son  éducation  première  j\  l'abbaye  de 
Corbie,  en  Picardie,  .^près  une  jeunesse  mondaine»  il  se  fil  recevoir  au 
nombre  des  moines  de  ce  couvent,  et  s'y  distingua  si  bien  par  sa  piété  ■ 
et  sa  scicuce,  qu'il  en  devint  abbé  en  8H,  11  assista  .en  cette  qualité  au 
synode  de  Chiersy  [MW],  et  se  rang-ea  au  nombre  des  adversaires  Je  Go- 
descalc,  dans  la  controverse  sur  la  prédestination.  Les  diflicultës  contre 
lesquelles  il  eut  à  lutter  dans  ses  nouvelles  fonctions,  l'opposition  que 
lui  lit  Hatramne  dans  son  propre  couvent  sur  le  terrain  scientifique,  et 
surtout  l'antagonisme  de  quekiues-uns  des  frères  qui  refusaient  de  se 
soumettre  à  sa  rigoureuse  discipline  et  contre  lesquels  il  était  mal  sou- 
tenu en  haut  lieu,  le  déterminèrent  en  H51  à  déposer  sa  charge  et  à  se 
retirer  à  l'abbaye  voisine  de Saint-Hiquier.  Plus  tard,  il  revint  à  Corbie, 
où  il  mourut  après  H60,  l'on  ne  sait  en  quelle  année.  Il  fut  canonisé 
en  1070.  —  En  831,  il  composa  son  célèbre  traité  intitulé  :  Liher  de  cor- 
p(>re  et  sanguine  Domini^  qu'il  adressa  en  8ii  à  Charles  le  Chauve,  et 
dans  lequel  la  doctrine  de  la  transsubstantiation  reçut  sa  première  for- 
mule dogmatique.  Défenseur  xélé  de  la  tradilion  ecclésiastique,  il 
s'ell'orce  de  concilier  dans  son  livre  les  deux  conceptions  de  la  cène  qui 
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aTaient  cours  à  son  époijue,  la  conception  spiritualiste  d^Augustin  et  la 
coDceplioR  plus  réaliste  d'Atubroise,  sans  toutefois  aboutir  déjà  sur  ce 
point  à  une  doctrine  parfaitement  homogène.  Selon  lui,  Christ,  le  vrai 
pain  de  vie,  demeure  en  nous  et  nous  demeurons  en  lui  par  le  sacre- 
ment  de  l'eucharistie  (Jean  VI,  53  ss.).  Cette  commuEiion  cependant  n'est 
pas  simplement  spirituelle  et  n'est  pas  opérée  par  la  seule  foi  ;  elle   est 
encore  matérielle  et  réside  dans  «  l'unité  de  la  chair  et  du  sang  » 
[ffer  iact'amentum  corp.  ac  sang.  Christus    in  nolfis  non    soium  fide  sed 
tiiain  unitate  carnis  et  SQmjuinis  manere  probatur),  car  la  liment  divin 
n'est  pas  destiné  à  l'iime  suule,  mais  aussi  au  corps,  <jui  doit  entrer  un 
jour  avec  l'âme   dans  Timmortalité  incorruptible,  c'est-à-dire  à  la  per- 
sonnalité humaine  tout  entière.  DansTeucharislie,  Clirist  vient  habiter 
a  cuqiorellemenl  »  en  nous  :  à  cet  effet»  le  pain  et  le  vin  sont  changés 
[convertuntur]  en  chair  et  en  sang  de  Christ»  tout  en  conservant  leur 
apparence  extérieure  {figura)  et  leur  goût,  mystère  destiné  à  exercer 
Btre  foi,  ce  qu»^  m?  pourrait  faire  un  miracle  perceptible  aux  sens.  Les 
[>les  de  l'institution  de  la  cène  sont  trop   catégoriqu*^s  pour  pouvoir 
être  interprétées  dans  un  sens  figuré,  La  présence  réelle  du  corps  du 
Christ  dans  la  cène  est  le  résultat  d'un  miracle  semblable  à  celui  de  la 
multiplication  des  pains  :  ce  corps  est  incessamment  créé  parla  vertu  de 
la  parole  divine  toute-puissante  et  omniprésente,  quand  est  prononcée 
par  le  prêtre  la  parole  du  Seigneur  ;    f<  Ceci  est  mon  corps  n  {Âo<:  esi, 
inquit^  corpus  rneum  :  m  hoc  verèo  creafur  itlud  corpus^  quia   dwimtm 
verintm  est  et  oninïptdeiitta  plénum,  uhîque  prœsetis,   ubique  nmnia  com- 
pien$).  Radbert  enseigne  ainsi,  non  l'ubiquité  du  corps  gtorihé  de  Christ, 
mais  celle  de  ia  parole  divine,  capable  de  créer  ce  corps  en  tous  lieux 
par  l'intermédiaire  du  Saint-Esprit,  de  mchne  que  ce  corps  a  été  créé 
pour  la  première  fois,  lors  de  l'incarnation»    dans  le  sein  de  Marie. 
Le  miracle  de  l'eucharistie  n'est  donc,  dans  sa  pensée,  que  la  continua- 
tion du  miracle  de  l'incarnation.  Les  eflets  de  ce  sacrement  sont  pure- 
ment spirituels.  Sans  doute,  la  chair  et  le  sang  de  Christ  se  transforment 
en  notre  chair  et  en  notre  sang  ;  mais  ce  n'est  pas  dans  le  but  de  fortifier 
notre  nature  physique,   coujme  le  font  les  aliments  ordinaires,  qu'ils 
noas  sout  donnés  :  cette  u  nourriture  spirituelle  ii  {sptrùuatà  esca  et 
polus)  doit  faire  de  nous  des  hommes  spirituels,  transformer  en  esprit 
ce  qu'il  y  a  encore  de  charnel  en  nous.  Aussi  ceux-là  seuls  qui  demeu- 
rent en  Dieu  et  en  qui  Dieu  demeure,  qui  savent  s'élever  par  la  foi 
d«ns  le    «   réfectoire  de  vie  w  [in  cœnacuium  vùœ)  où   Christ  distribui^ 
U  nourriture  céleste  de  son  corps,  les  élus  seuls  sont  capables  de  per^ 
cevoir  la  vertu  salutaire,  le  contenu  substantiel  du  sacrement,  c'est-à- 
dire  le  corps  et  le  sang  de  Christ;  les  indignes  ne  reçoivent  qu'un  simple 
signe  extérieur,  et  mangent  et  boivent  leur  condamnation.  —  L'appa- 
rition du  traité  de  Radbert  provoqua  de  vifs  débats  entre  les  théologiens 
'it  l'Kglise  franque  ;  ce  fut  la  première  controverse  sur  la  sainte  cène. 
Rîilrarane,  Raban  Maur,  Scot  Erigène  se  prononcLTcnt   contre  la  doc- 
trine de  Radbert;  Hincmar  de  Reims,  Haimon  de  Halberstadt,  Rémi 
't'.iuxerre,  Amalaire  de  Metz,  le  moine  Aodrevald  du  couvent  Je  Fleury 
dans  l'Orléanais,   défendirent  au  contraire  cette  doctrine,  tandis  que 
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d'autres,  tels  que  le  diacre  lyonnais  Drepaiiius  Florus,  l'ahté  de  Reiche- 
nau  WaluIVidle  Louche,  le  moine  de  Corbie  Druthmar,  oljservèreutplus 
ou  moins  uoo  position  intermédiaire  entre  les  deux  partis.  Les  débats 
n'aboutirent  à  aucun  r«^sultat  définitif;  aucun  concile  ne  se  prononça 
au  neuvjriiie  sit'cle  sur  le  dogme  controversé.  —  Les  autres  ouvrages 
de  lludliert  sont  intllult^s  :  Vita  ».  A(Jul/mrdi\Vita  s.   Walx  (liiographies 
de  deux  abbés  de  Gorbie,  ses  coûlemporains)  ;  Fassio  s.f,  fiufîni  et  V&le- 
rwni  ;  Epistola  He  corpore  et  songume  Domini  ad  Frudegnrdum  (tiioine 
inconnu  du  reste,  qui  lui  avait  adressé  quelques  objections  contre  sa 
doctrine  de  la  sainte  cÀ^ne);  Expositiones  m  }Iattà3:um\  in  Lmnentntiones 
Jeremia'  ;  m  Psalmum  xi-iv  (commentaires  dans  lesquels  il  manifeste  une 
indépendance  de  jugement    peu  coiuîuune  à  son  époque  vis-i'i-vis  de 
l'exégèse  des  Pères,  et  une  prédilection  marquée  pour  le  sens  littéral  du 
texte  biblique)  ;  De  fide,  spe  et  chariiuie  lihri  ///  [tableau  systématique 
de  la  vie  cbrétienne  résumée  dans  les  trois  vertus  théologales),  et  enfin 
De  porta  Vùf/inis  lihri  l!  (ouvrage  dans  lequel  il  cherche  à  étaltlir  que 
la  naissance  de  Christ  a  été  aussi  miraculeuse  que  sa  conceplion,  que  la 
Vierge  a  engendré  son  fils  «  d'une  nianicre  spéciale  et  ineirable,  utem 
clausOf  sans  douleur  ni  gémissement,  et  sans  que  sa  chair  fût  emlom- 
luagée  :  »  faire  naître  Christ  dans  les  conditions  ordinaires  de  la  nature 
humaine  serait  porler  atteinte  à  la  virginité  perpétuelle  de   Marie  et 
placer  le  Seigneur,  par  le  lait  de  sa  naissance»  sous  la  loi  de  malédiction 
qui  a  été  prononcée [Gen.  lîï,  10],  contre  la  race  humaine  comme  châti- 
ment du  premier  péché).  —  Les  œuvres  de  Radbert  ont  été  réunies  et 
publiées  par  Sirmond,  Paris,    ItilH,  et  réimprimées  dans  le  t.  XIV  de  la 
/JifiL  jttax.  l*P.  ci  le  t.  CXX  de  la  Putrologie  de  Mignc.  —    Voir  en 
particulier  sou  Libérée  corp.  et  sang,  iJomini,  chez  Martène  et  Durand, 
\eteruin  script,   et  mnmnn.  atnpl.  coUectio  IX,  307  ;   son  ouvrage   De 
partit  Virr/inis,  chez  d*Achéry,  Spicttegiin»^  I,  ii,  et  des  extraits  des  vies 
de  saint  Adelbard  et  de  saint  Wala,  chez  Pertz,  Mommif^nta^  IL  —  Con- 
sulter :  Acta  SS.,  26  avril  (111,  p.  KH)  ;  Mabiîlon,vlc/a NX,  ord, s.  Bencd., 
s.rc.  IV,  p.  II.  22;  Annni.ord.  .s.  liened,,  III,  il'J;  Ziegelbiiucr  et  Legi- 
pont,  Hist.  litter,  ord.  s.   fiened.,   Augsb.,  17oi,  IIl.  77;   Hifit.   littèr. 
de  la  France,  V,  287  ;  Bachr,  Gesch.  d.  rom.  Literatur  im  karoL  Zeital- 
ter,  Carlsr..  iHiO,  p.  i02;  Mattli.  Larroque,  Hist.  de  r*uw/taristie,  Amst.. 
itiO'J,  p.  iio7  ;  Elirard.  Da»  Dogma  v,  heil.  Abendmaid  u.  seine  Gesch,, 
Francf.,  1815,  L  ifMi  ss.;  Kahnis,  Die  Lehrev.  Abendmaid^  Leipz.,  1851, 
p.  223  ss  ;   Dieckhoîf,   Diî  Ahemimnhlslehre  im  Heformations-Zeitalter^ 
Gœtting-,  185  i,  I,  12  ss  ;  Riickert,  Der  Aberuhnahlsstreit  des  MtttelaUers^ 
Pascnasim  flndbertus^thxu^  llilçenfeld.ZÉ'iY^c/r./'.  wissensc/t.  Thetd. ,  1858, 
I  et  II  ;  Walcb,  lii^t,  controv.  sirc,  ix  de  partit  Virginis,  Go'tting..  1758; 
Hitlelmcyer,  De  i' interprétation  de  V  écriture  sainte  pendant  le  neuvième 
iiècle^  Strasb,.  1832;  Haushor,  Dcrkeii,  Pasch.  liadbertus,  Munich,  1863. 

A.  JlNDT. 

RADEGONDE  (Saint.^},  fille  d'un  des  rois  de  Thuringe.  fut  témoin,  dh$ 
son  enfance,  des  scènes  de  meurtre  qui  désolèreut  sa  famille.  Tombée 
elle-même  entre  les  mains  de  Glotaire  I*^^  tllsde  Glovis.  à  la  suite  d'une 
campagne  des  Franks,  elle  séduisit  ce  barbare  par  sa  beauté  et  reçut  ù 
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Draisoe  une  éducation  littéraire  et  religieuse,  en  attendant  le  moment 
d'un  mariage,  qui  lui  semblait  tellement  odieux  qu'elle  chercha,  ù  plu- 
sieurs reprises,  k  s'y  dôrobi^r  par  la  fuite.  Son  antipathie  ne  provenait 
pa5  seulement  de  sa  piété,  qui  faisait  dire  à  Glotaire  qu'il  avait  épousé 
une  nonne,  et  de  sa  supérioritë  intellectuelle^  mais  surtout  de  rattache- 
ment profond  aux  souvenirs  de  la  patrie  et  aux  malheurs  de  sa  famillct 
dont  elle  haïssait  le  bourreau.  En  faisant  assassiner  son  frt're,  demeuré 
en  otag:eàsa  cour,  Glotaire  poussa  sa  femme  à  une  résolution  désespérée. 
Sous  le  prétexte  d*un  pieux  pt4erînage,  Radegonde  se  rendit  auprès  de 
Mt'dard,  évt^que  de  Noyon,  et  le  contra i^^nit  par  ses  prières  et  par  ses 
hirmes,  malgré  les  menaces  des  seigneurs  fran<'9  de  sa  suite,  à  rompre 
son  mariage  et  à  la  consacrer  au  Seigneur.  Pour  échapper  à  la  colère 
de  son  époux,  elle  se  réfugia  successivement  auprès  du  tombeau  de 
saint  Martin  de  Tours  et  chez  1  evéque  de  Poitiers.  Gnke  à  l'interven- 
tion de  saint  Germain,  évoque  de  Paris^  elle  put  enfin  employer  sa 
fortune,  qu'elle  avait  reçue  eu  3/or^e«ja6e  le  lendemain  de  son  mariage, 
■d  la  construction  d'un  couvent  à  Poitiers,  couvent  qui  ressemblait  h  une 
riche  villa  romaine,  et  où  elle  se  retira  avec  de  nombreuses  jeunes  filles 
de  la  noblesse  romaine  et  franque  pour  se  dévouer  aux  suins  des  pauvres, 
aux  œuvres  les  plus  répugnantes,  à  l'ornison  et  à  la  méditation.  Si  elle 
se  démit  de  ses  fonctions  d'ahbesse,  qu'elle  conîia  à  une  jeune  sœur, 
Agnès,  et  si  elle  conserva  son  tour  de  service  comme  les  plus  humbles 
novices,  elle  n'en  exerça  pas  moins  l'autorité  de  son  inlluence  et  de  son 

[^ranp,  modifiant  la  règle  à  sou  gré,  introduisant  la  claustration  complète, 
es  jeûnes  et  les  pratiques  d'un  rigoureux  ascétisme,  tout  en  remplissant 
es  devoirs  d'une  large  et  somptueuse  hospitalité  et  en  cherchant  à  déve- 
opper,  par  de  fréquentes  bniures,  le  goût  des  lettres.  Un  épisode  de  sa 
vie  a  conservé  son  nom  h  l'histoire,  grâce  aux  récits  de  Thierry  et  d'Am- 
père ;  c'est  le  chapitre  de  ses  relations  avec  le  poète  Yenantius  Fortuna- 
tus  qui,  pour  demeurer  près  d'elle,  eutra  dans  les  ordres  et  devint 
à  Poitiers.  Nous  possédons  toute  une  série  de  poèmes,  d'épi- 
ames,  de  petits  billets  qui  nous  dépeignent  avec  complaisance 
l'intimité  du  prêtre  poète  avec  la  reine  et  labbesse.  Deux  de  ces  poèmes 
les  plus  remarquables,  adressés  k  l'un  des  parents  de  HarJegonde,  réfugié 
à  Coristantinople,  retracent  en  termes  touchants  son  amour  pour  sa 
fomille  et  pour  sa  patrie.  Les  autres  pièces,  migoardes.  frivoles  et  futiles, 

[parlent  beaucoup  trop  des  bons  repas  du  pr*Hre  plus  que  gastronome 
et  sont  comme  une  satire  involontaire  de  cette  vie  si  vide  ilu  cloître,  qui 
excitera  dans  tous  les  temps  la  verve  de  UdS  [toètcs.  Hadegonde  mourut 
le  13  août  587,  et  ses  funérailles  furent  jtrèsidéea  parGréguire  de  Tours. 
La  vie  de  Radegonde   a  été  écrite  par  Forlunat  et  par  la  religieuse 

[Baudonivia,  qui  a  surtout  relové  l'austérité  de  sa  piété  (Acta  SS., 
Aug.  111).  —  Sources  :  Grégoire  de  Tours,  Liù.  (k  ffl.  €onfessnru7n, 
cap.  CVl;  HistoJ-ia  franc,  lih.  L\;  Ampère,  iÉisLiieia  litt.  en  France 
ÛWI7I/  le  xiv>  siècle.  II,  3l:i;  Gutzot,  CwiUmtion  en  France,  II,  i7  ; 
Maotalerobert,  Moines  d'Occident,  II,  3io.  A.  Pauaiirr. 

lAGUEL.  Voyez  Tobie, 
iÂHAB,  Hûchiib;   Px/i6,    PaâÇ,  prostituée  de  Jérichii,  qui  cacha  les 
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i^spions  que  Josué  avait  envoyés  pour  le  renaeigiif  r  sur  l%Hal  des  fortifia 
«'iUions,  et  qui  fut  (^pargin^e  dans  la  ruine  de  cette  ville  aveo  tous  ceux 
qui  se  trouvèrent  dans  sa  nwison  (Jos.  II,  1  ss,  ;  VI,  17  S8.  ;  cf.  Hébr.  XI, 
31  i  Jaeq.  JI,  25).  Les  ral>l«ins,  ainsi  qu'un  eertain  nombre  <l>xêKt'tf*8 
chrétiens,  firent  de  Halialj  une  hôtelière,  se  ftnidant  sur  e^^  ((u'elle  épousa 
dans  la  suite  Sfilmoii,  prince  de  la  trihu  île  Jyda,  ce  (jui  eût  é\è  conlraire 
à  lu  loi,  et  sur  ce  qu'il  n'est  pas  vraisemblable  que  des  personnes  chargées 
d'une  mission  aussi  délicate  que  relie  des  espions  Je  Josué  se  soient 
logées  chez  une  femme  publique  [Josêphe,  Antiq.,^j  1.  2  ;  Ghrysostome, 
Sermo  2,  de  prrnitentia  ;  Catmet,  /h'cfmnn.  de  fa  Bible,  etc.,  etc.).  Les  ^Tri" 
vains  juifs  ne  tarissent  pas  en  éloges  sur  cette  hi^roïne  qui  rendit  un 
service  si  considérable  à  la  théocratie  :  ils  prétendent  m^mc  que  huit 
prophètes  sont  issus  d'elle  (LÎKhttVtot,  IIorsB  hebr.^  180).  Mais  toutes  les 
sulvtilil<^s  grammatic^jles  et  autres  teiiti^es  pour  sauver  le  caractère  moral 
de  Rahah  viennent  se  heurter  murrele  sens  constant  du  mot  de  zônàh, 
prostituée  (cf.  Gen.  XXXVIII.  15;  Lév.  XXI,  7;  Deut.  XXIII,  19; 
Juges  XI,  1,  etc.  etc.). 

RAIMOND  DE  PENNAFORTE  (San  Raioiundo  de  Penafort)  naquit  en  !170 
de  parents  noides.  Elève  (  1204),  et  plus  tard  professeur  de  fécole  de 
Bologne,  vicaire  général  de  Tév^^que  Berengar  de  Barcelone  (î219)  et 
confesseur  du  roi  D.  Jaiine  d'Aragon,  il  entra,  en  1222,  dans  l'ordre  des 
dontinicîiins  et  fut  appelé,  en  1230,  par  le  pape  Grégoire  IX,  à  exercer 
les  fonctions  de  pénitencier,  de  chapelain  et  d'auditeur  de  la  Hôte.  Admi- 
rateur passionné  etpropagateurinfaligalde  de  l'unité  romaine,  il  consncra 
sa  vie  à  étaldir  l'aulorité  du  sainl-siège  sur  des  l»ases  inébranlaldes,  à 
développer  et  à  perfectionner  l'institution  du  confessionaL  et  h  comliattre 
les  intidèles  et  les  hérétiques  non  seulement  par  la  force  ou  la  vi<denc^, 
mais  aussi  par  la  prédication  et  la  science.  Son  ouvrage  principal  porte 
le  titre  :  Decretalium  d.  Gregorii  papss  IX  compilation  Entrepris  par 
l'ordre  de  Grégoire,  il  a  le  but  de  prouver  au  monde  que  le  pouvoir 
législatif  émane  des  inspirations  du  saint-siège,  et  cherche  à  m  reproduire 
dans  les  institutions  sociules  cette  méine  unité  absolue  qui  déjà  s'était 
opérée  «lans  1rs  croyances  religieuses  >»  (A.  Theiner,  Rerherches  sur 
phtiima's  ioliections  médites  de  Dècrétoles  au  moyen  âge,  Paris,  183â). 
Raimond  réunit  en  un  recueil  complet  et  systématique  les  éléments 
épars  de  la  législation  romaine  et  compile,  plus  ou  moins  heureusement, 
les  cim|  cidlections  anciennes  qui,  à  diverses  épof]ues,  ont  élargi  et  com- 
plété le  Décret  de  (iratien  (voy.  art.  ffécrétales].  En  élaguant  les  éléments 
superflus  et  contradictoires  et  en  ajoutant  les  décrétales  de  Grégoire  IX, 
il  forme  un  code  uniforme  que  le  pape  envoya,  en  1234,  aux  écoles  de 
Bologne  et  de  Paris,  avec  l'ordre  formel  de  s'en  servir  à  l'exclusion  de 
toute  autre  (bulle  :  /fex  pncificun,  J.  H.  Boehmer,  Corpm  /fins  €atwnici\ 
éd.  de  L.  Ricliter,  II,  Lips.,  IH.'W).  Il  est  divisé  en  o  livres  et  embrasse 
185  titres  et  llM>t  chapitres.  Tandis *]ue Le  Conte  {Epist.  Décret,  ss.  povlif, 
a.  Greffono  L\\  P.  M.  collect.,  Antw..  1570,  in-8}  reproche  à  l'auteur  ses 
procédés  arbitraires,  Phillips  {/iirvhenrecht,  IV,  p.  27*5;  est  plein  d'ad- 
miratiiui  pour  la  grandeur  majestueuse  de  son  travail  fcf.  K.  F.  Rich- 
horn,  Deutsche  Staats-und /{echlsgeschkhte, ^''édiL^  II,  p.  251 , 267,  Gœtt., 
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IHW).  pour  guider  et  ét'lairer  les  corifess^'urs  ilans  leur  tût^lio  (tifficile. 
Hiiimond  composa  :  1*^  une  histruction  sttrles  cas  douteux  /  Duhitaiia  vum 
respunsionibus  ad  quifdam  rapiiu  missa  ad  Poitiificem.  Cet  écrit,  cité  par 
N.  Antonio  {/iiùl.  hisp,  vetiu^  11,67)  et  Qui^tif  H  Echanl  {Scripi.,   I, 
l<)(iî.  a  éié  trouvé  et  publié  par  J.-F.  von  Schiilte  [Cunfmist.  Handschr.^ 
p.  ÎW  s*.);  ±^    un  f»xtrail  dos  passages  les  plus  iiiiporhints  des  décrétales 
de  Gré^foire  IX,  sur  le  forum  ùHernuin  :  Decretaks  ni  coitsiliis  et  ctmfes- 
sàmifjM  necessarûe\  'A°  le  livre  célëlire  intitulé;  Summa   casuttm   con- 
sttenlix  qui,  divisé  en  trois  sections,  traite  des  péchés  contre  Dieuet  contre 
le  prtM'hain,   des  irrégnlarités  et  des  peines ecclésiastitfues.  Une  IV'^  par- 
lie,  ajoutée  postérieurement,  s'occupe  du  mariage.    —  Si  Uatmond  m'a 
pas  pu  se  soustraire  entièrement  à  Tesprit  du  sombre  fanatisme  qui 
caractérise  son  siècle,  il  a  compris  (ju'il  ne  suffit  pus  d'écraser  les  adver- 
:  saires,  mais  qu'il  Faut  les  convaincre.  En  [212^  il  travailla,  au  concile  de 
iTarragone,  à  introduire  l'inquisition  iii  Aragon,  contre  l'hérésie  des 
l«JJ»igeois  et  des  vaudois    (A.  Bzovius,   Auiîftimm  l,  mi  fmn,  liii,  n**  4, 
et  Mansi,  CoUect.  XXIII,  55i  ss.};  nuiis,  d'autre  part,  il  assista  Pedro 
Nolusco  dans  la  l'ondation  de  l'ordre  royal  et  militaire  de  Notre-Danïe  de 
^iaMercrd  ou  de  ht  Miséricorde,  pour  le  rachat  des  captifs  chrétiens  et,  en 
Jité  de  général  de  son  ordre,  il  intritiluisit  dans  les  couvents  les  éludes 
des  langues  héhraïijue  et  arabe.  Ce  fut  lui  qui  engagea  saint  Thomas 
d'Aquin  à  écrire  sa  Summa  amtra  ffi'nlf^s  el  (luI  provoqua  la  puhlicatifui 
du  livre  célèbre  :  Le  pmf^rmrd  de  la  foi  iBasnage,  I/isL  des  Juifs\  IX, 
p.  188  ss.,  La  Haye,  171G).  Outre  les  ouvrages  déjà  mentionnés,  Qué- 
tif  el  Echard  cileiit  encore:   Tractatus  de  ratîane  visttanda^   diœcesi's  et 
,CurandfL'  suhditorummiutis  ;  Tracfatus  de  (tdio  H  dutlio  ;  Constitutmws 
ord,  Prrt'dtcat.  ;  Undua  Juste  neQofiandi  in  {fratiam  meffjatorum  ;  Suniimi 
quando  pœru'tens  rnnitti  deheat  ad  sttperforem  ;  Episf.  plures^    l:23H-30, 
Pour  les  manuscrits  et  les.  éditions  des  œuvres  de  Haimoud  et  de  ses 
commentateurs,  voyez  le  savant  ouvrage  de  F.    v.   Schulte,  fJie  Ge- 
nchichte  der  Quelles  urid  Literatar  ths  ranonischen  /{l'e/its^   II,  p.  3  ss. 
et  4œ  ss.,  Stuttg.,  IH77.   D.  M.  M«.'nendez  Pelayo  iliist.de  ios  hetero- 
doxûs  £span.,  Mad.    ISHOt  a  [nildié  jdnsieurs    lettres  inédites  de    Hai- 
mond  (!,  718,  7hl);  cf.  Aiidr.  Ferez,  Vida  des.  /iai/mundo,  Salam.,  16DL 
—  Voyez:  MpII  de  .Moradell,  //îst.  dex,  Raym.^  Barcin,  l(i03  ;  Fr.  Pena, 
Viïo  s.  Raym.  nods  iîîusi.^  Rom-,  16(Jl  ;   Fi\  Pegna,  Relaziofie  detin 
vita,  Ht  s.  flaym.y  Brescia.  UWYl  ;  .le/«  sancforum,  Janufir  IV,    4tli  ; 
T.  Mouron,  Ilisf.  des  hommes  Hîusfres  de  tordre  de  s.  Dominique,  Par., 
17*3,  I,    l;  P.-U,,   Gams,   A'/rrAen^.  t\    Spanien,    111,  ï,p.  iiiti,  237. 
246ss.;  S.  La  Pue o te,  Ilist.  evri.  de  tap.,  IV,  p.  216,  i57,  307.—  Uai- 
moiid  mourut  le  fi  jiinvier   1275.  Le  2*J  avril    1601   il  fut  canonisé  par 
Clament  VIII.   l'n    maimserit  du   quatorzième  siècle,   contenant   trois 
ouvrages  de  Uaiiuond  :   les  Summa  df  cnsiin/s,  Summa  de  mnfrimonio 
<?t  Quarante  et  une  déerétates  de  Grégoire  IX  et  d'Innocent  IV,  du  mu- 
(^(''de  Lyon  ^I2i3)  a  été  trouvé,  en  Ijigurie,  par  Bernardo  Mattiauda  dr 
Bardineto  [Gazzetta  dltaiiti,  de  Florence,  29  janvier  1880;  cf.  Alfy. 
^^dfj,,  Angsb.,  n*»  W  1880).  Elg.  Stern. 

RAMOND  DE  SEBONDE.  V.>yez  Sébonde. 
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RAIMONDI  (Jeau-Biijitisle),  ué  à  Crémone  vers  i 5 iO,  mit  à  profit  les 
ijoHihreusesaniKH'es  qu'il  passa  comme  missionnaire  dans  rOnenl.  et  fui, 
à  son  retour,  un  des  orientalistes  les  plus  distiup:uéâde  la  cour  de  Hujue. 
Le  cardinal  Ferdinand  de  M/dicis  (voyez  rartii'l»^  J/eV/<*m),  avec  l'au- 
tnrisatitm  do  Orê^'oire  \lll  {lo72),  riastalla  dans  son  palais  pour  y 
fonder  une  imprimerie  orientale  tjui  fut  le  lierreaii  de  celle  de  la  Propa- 
yandn  Fide.  On  tiabile  (jrraveur  tit  les  alphabets  arabe  et  syriaque  et, 
en  Î591.  Haiinoiidi  publia  deux  éditions  des  quatre  Evan^âles,  puis, 
en  loî)3,  les  œuvTes  d'Aviccnne,  etc.  Mais  le  nHe  de  Raimondi  était  de 
piiblji-r  une  Bible  polyglotte  :  «  Sacra  ftihtia^  écrit-d,  sex  princ/pum 
Orienta  /ingunrum,  suis  quseque  tf/pis  evntgnre  fiecreveram,  ut  latinù^ 
grœctSj  hebraicis^  clwUaicisqm*  adjuncta^  decem  lingunrum  numerum 
expièrent;  adjeclis  etiatn  qux  vocatti  Dictionarits  et  propria  cuiusque arte 
grammatica;  cuiusmadi  quidem  Btùlta^  non  regia  ampiius^  Pontificia 
digtmswio  titulo  nuncupatuia  jitdicahain.  Id  cero  mihi  facere  prompt is' 
simum  erat^  cum  omnium  codicum  exernphria  et  omnium  qnas  dixt  Un- 
gunrtim  characteres  pem'^  me  essent,  excellentium  manu  ad  hune  finein- 
elaborati.  »  Les  espérances  du  zélé  orientaliste  furent  toutes  déçues  par 
la  mort  de  Grégoir»?  Xlll  (15H5j  et  par  le  départ  du  rardinal  de  Médicis 
pour  Florence  oii  il  devait  se  séculariser,  succéder  an  ^Tand-duc  son 
irère,  et  uiéuie  se  marier,  quoique  cardinal,  pour  faire  liu^née  1 1589).  Les 
honneurs  de  son  Mécène  lui  enlevèrent  la  gloire  plus  juodeste  et  plus 
noble  qu'il  ambitionnait.  Le  cardinal  ne  soccupunl  plus  de  la  typo- 
graphie orientale  et  ne  sonj^eant  plus  à  lui  ftHirnir  les  grandes  sonnnes 
que  son  entretien  exigeait,  elle  s'éteignit  dans  Foubli,  et  les  caractères 
orientaux  passèrent  tous  il  celle  de  la  Propairunda.  Raifnondi  iinou'ut 
vers  l'an  I6ÎI):  son  disciple  Paulin  diriij^ea,  à  Kome,  rimprimerie  de 
Savary  de  Brèves,  avant  qu'elle  fikt  transférée  k  Paris.  —  Voyess  Le  Long. 
BibliothecQ  sacra,  t.  I,  p.  5.  Lipsi:«,  MxiW.  Philippe  Libbe  nous  donne 
également,  dans  sa  iVotJa  Bibliotheca  (Paris,  ll>.jJ|.  le  catalogue  détaillé 
de  tout  ce  que  Raijnundi  avait  l'intention  de  publier  sous  les  auspices 
du  duc  dKtrurie.  P.  Long. 

RAISON.  Voyez  HatwnalÎHme. 

RAMA,  ville  de  la  tribu  de  Benjamin,  située  entre  Gabaa  et  Béthel, 
dans  les  montagnes  d'Ephraïni»  à  bIx  ou  sept  milles  de  Jérusalem 
(Jos.XVllI.25;  JugesIV.5:  XlXjri:  Es.X,2î):  Os.  V.Hl.Elle  fit  partie 
plus  tird  du  royaume  d'ïsracl  dont  elle  défendait  la  frontière  conire  Juda 
(1  Rois  XV,  17;  2  Chron.  XVI,  I  ;  Jér.  XL.  lu  Dans  son  voislna^^e  se 
trouvait  le  tombeau  de  Hachel  ^^Jér.  XXXI,  15;  1  Sam,  X,  :2.'lt.  Un  pense 
assez  génénilement  qu'elle  est  la  même  que  Hama(Pia20i,  Josèphe. 
Antiq.,  S,  10,  2).  pntrie  de  Samuel,  sa  résidence  haliituelle  et  le  lieu 
de  sa  sépulture,  bien  que  cet  endroit  soit  appelé  Ramalliaïm-Sophnn,  ce 
f|ui  n'est  qu'une  désitfuation  plus  complète  (1  Satu.  I,  i  ;  II.  11  ;  VU. 
17;  XV,  34;  XVI,  13;  X.W,  l).  C'est  égaleuienl  de  celte  ville  qu'on 
explique  la  consolation  que  Jéhova  donna  à  Rachel.  au  sujet  de  l'enk^te- 
ment  de  ses  enfants,  par  la  bouche  du  prophète  Jérémie  (X.XXl.  15  ss.), 
et  qui  fut  appliquée  plus  lard  au  meurtre  des  enfants  de  Bethléem. 
ordonné  par  Hérode  (Mutth.  H,   IHK  Ou  ideittihe  d'ordinaire  Bauia  avec 


lîAMA  —  RAMOTU 


99 


Aninalhie  (Matth.  XWII.  57;  Litc  XXIII.  31  ;  Jean  X1X,38),  qii'Eusrlie 
d«^sijrtie  sous  le  nom  il'Arniathi^in  ou  Anualha-Sophiin.  —  Il  y  avait  une 
autre  vill»»  du  uoru  de  Kfima  datis  lu  trihu  de  Nephthali,  sur  !es  frontières 
d'Aser  iJos.  XIX,  dW.  iJGi. 

RAMBACH  (.leau-Jacquos),  né  à  Halle  en  lOy.'i  itiorl  à  GJessen  en  1735. 
Siâvaul  liiigio^r,i|)liie  [jr<tles(aiit.  Il  professa  successivement  la  théologie  k 
léna,  A  H.iUe  et  à  Giessen.  Anini«  de  Tesprit  de  Spener  et  de  Francke,  il 
unit  la  piété  la  plus  solide  h  une  science  très  étendue.  Nous  riterous, 
partni  le«i  ouvrages  de  Rsmibacli  :  1°  Annotationes  uùeriores  ht  /w(/*o- 
gvajifhia,  t718.  3  vol.;  2"  Institutlones  herme/teutics  sacrai,  17^4,  le  pre- 
mier ouvrage  systiMuatique  sur  riicrn:it'neuti(|ue  sacrée  ;  3"  Exercitatiûnes 
hermeneutiae^  172H;  4"  Commentât  h  de  sensus  mt/stici  criteriis,  iHlH; 
5®  /ntroductio  ftistorico-theologica  in  Epistolam  Pauli  ad  Homanos, 
îliill»^^,  1727;  6"  une  9.^r'\e  de  sermons  et  de  niédilations  sur  l^s  Sept 
éi'^)infre$  paroles  de  Jèiu$  (1726),  sur  les  II uH  béatitudes  {\l±\\)^iï{(L,\ 
7'  un  recueil  de  Pomes  spfrttueik's  (I7i())^  ainsi  que  deux  livres  de 
Cantiqties,  l'un  pour  le  culte  puldic,  l'autre  pour  Fusagô  privé  (1735); 
H*  ses  £cfaircis$ement!i  sur  tes  prsscepta  homiieiica^  publiés  par  Frese- 
iiius,  I7Wj,  qui  reuferinent  des  <\'ijisèils  excrdleuts  et  très  opportuns  sur 
l'urt  tit*  la  prédication  :  M"  son  Coilegium  hisforix  ecclesiasticae  veteris 
irKtnmmti,  publié  parNeubauer,  1737;  UY*  sa  Morale  chrétienne,  Leipz., 
1736,  etc.  Nous  signalerons  aussi  quelques  ouvrages  écrits  pour  les 
enOinls,  en  particulier  son  Erbauliehes  Ilausbifchlein  fur  Kinder,  1734» 
dont  il  parut  un  1res  |ïrand  nombre  d'éditions  jusqu'en  1851.  La  disser- 
tation apoloj.'étique  que  Hanibac  lipublia  contre  les  sociniens.  sous  b^  titre 
diî  \  itidicia  satiafactionis  Christi^  1734,  a  boauniup  vieilli.  —  Voyez 
Btjttner,  Hnmbach's  Lebenshuf,  Leipz.,  1730;  Kocb,  Gcsch.  des  kirchl, 
MenSy  I,  262  ss.,  et  rarti<i«i  de  Pahner,  dans  la  Heal-Enaykl,  de 
Herzo,^,  XII,  517  ss. 

RAMEAUX  (Dimanche  des)  [xuptaxi^  s.  r,j/.«pît8.  tocTri  twv  fSaW,  Dominica 
fidlnmrum,  in  rumis  patmarum,  in  palwfs]^  dimunrbe  qui  précède  celui 
d»*  Pâques.  On  l'appelle  aussi  dimanche  d^spaimes,  Pthfws  fleuries,  parce 
qu«'les  fidèles  y  portent  des  palmes  ou  des  rameaux  bénits  en  procession, 
pfMir  rapjH'ler  le  souvenir  de  l'entrée  Iriouipliante  que  Jésus-Christ  fit 
«Irtus  la  ville  de  Jérusalniu,  huit  jours  avant  Pâques.  Ce  même  dimanche 
.M  été  appelé  autrefois  Dommica  cMmpeientium,  parci*  qu'en  ce  jour  les 
Fialéchurnènes  venaient  demander  à   l'évéque  la  grAce  du  baptême,  qui 
devait  être  administré  le  diumnche  suivant.  Et,  eonnne  pour  lot  y  pré- 
parer on  leur  lavait  la  léte  ce  ménie  jour,  il  lut  encrtre  nommé  eapiti- 
hviurn.  Enfin  la  coutume  des  empereurs  et  des  patriarches  d'accorder 
I  dps  grâces  ce  jour-là  b*  lit  noumier  le  Dimanche  d'iudulf/fnee.  —  L'Eglise 
f  grecque  célébrait  b*dimajic!R'  des  Rameaux  dés  le  quatrième  siècle  (Epi-* 
pbane, /?«* /fom<7i,i»  -r^tfi  fiafiov;  Cbrysostome,   Ilom.  stç  i63o|A.  uEfiÂ.). 
Dîiiis  l'Eglise  d'0<"cidenf.  la   première   mention  eu  est  faite  par  Bède  le 
Vénérable.  —  Voyez  De  Vert,   Céréin.   de  i'fS^Use,  11,  377  ss.:  Glaire, 
Dirtinnti.  des  sciences  eccL,  II,  lîMMK 

RAMOTH,  avec  l'addiliou  de  Galaad  ou  de  Maspba,  ville  célèbre,  située 
dsuft  les  mofitagnes  de  (galaad,  au  delà  du  Jourdain.  Elle  appartenait  à 
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la  tribu  de  Gad,  mais  avait  été  assi«j;née  aux  lévites  et  servait  Je  ville  de 
refuge  (Deut.  lY,  Mi;  Jus.  XIII.  2li;  XX,  H;  XXI,  :JK  ;  I  Uois  IV,  iU: 
2  Rois  IX,  l).  b'ii|trcs  Eu5èl»L\  Raitiotli  Atari  située  h  15  milles  à  l'ouesl 
de  Flùlii'leltiliie. 

RAMUS  il:*ierre  de  la  Ramée),  né  en  15M  à  Guth,  village  de  Ver- 
luandois,  d'une  famille  noble,  mais  ruinée,  originaire  du  pays  de  Liège, 
montra  dès  l'enfance  une  ardeur  extraordinaire  pour  l*étude.  Il  n'avait 
guère  que  huit  ans  lorsque,  poussé  par  le  désir  d'apprendre,  il  fit  seul  à 
pied  le  voyage  de  Paris.  11  y  vint  deux  fois  sans  y  pouvoir  subsister  : 
deux  fois  la  misère  l'en  chassa.  Enfin,  en  1527,  il  entra  au  collège  de 
Navarre  comme  écolier  h  la  fois  et  comme  valet  d'un  riche  étudiant 
nommé  do  la  Brosse.  C'est  là  qu'il  fit  ses  éludes,  après  Frantjois  h''  et 
avant  Henri  IV,  ayant  pour  condisciples  deux  futurs  cardinaux,  Charles 
de  Bourbon  et  Charles  de  Lorraine,  qui  furent  longtemps  si*s  protecteurs. 
Il  suivit  pendant  trois  ans  et  demi,  selon  l'usage,  les  leçons  de  philoso- 
phie de  Jean  le  Heiinsuyer,  qui  fut  plus  tard  évéque  de  Lisieux,  et  il  y 
puisa,  avec  une  grande  estime  de  la  logique,  une  profonde  aversion  pour 
la  scolastique.  Il  reprochait  surtout  à  renseignement  de  Fécole  la  stéri- 
lité de  ses  résultats  puurla  science  et  pour  la  vie.  <<  Quand  je  vins  à  Paris, 
dit-il  {/fcmoustr.  au  cmiseit privt'),  je  tombé  es  subtilitez  des  sophistes, 
et  m'apprit-on  les  arts  libéraux  par  questions  et  disputes,  sans  m'en 
nioDstrer  jamais  un  seul  autre  ne  profit,  ne  usage.  »  Son  examen  de 
maître  es  arts  lui  fournit  la  première  occasion  de  combattre  la  tyraonie 
absurde  qui»  sous  le  nom  et  l'autorité  d'Aristote,  pesait  sur  les  intelli- 
gences et  fermait  la  porte  à  tout  progrès.  C'était  en  VÛH\  ;  il  n'avait  alors 
que  vingt  et  un  ans.  Il  prit  pour  sujet  de  thèse  cette  proposition  :  que 
tous  les  écrits  attribués  à  Aristote  étaient  apocryphes,  Quitcumque  ah 
Arinlotete  dicta  esnent,  cornmentitia  esse.  Il  ajouta,  paratt-il^  dans  sa 
soutenance,  qu'ils  ne  contenaient  que  des  erreurs.  Quoi  qu'il  eu  soit,  il 
soutint  uu  jour  entier  les  attaque  des  péripatéticiens  de  l'Université,  et 
se  tira  de  leurs  objections  avec  tant  de  subtilité  et  d'adresse,  qu'il  fut 
proclamé  maître  es  arts  avec  applaudissements.  Ce  grade  lui  donnant  le 
droit  d'enseigner,  il  s'associa  avec  le  professeur  de  rhétorique  Orner 
Talon,  et  un  helléniste  nommé  Barthélémy  Alexandre,  et  tous  trois 
tirent»  au  collège  du  Mans,  à  Paris,  puis  au  collège  de  VAve  ilfana^  des 
cours  publics  où,  pour  la  première  fois,  on  lisait  dans  une  même  classe 
les  auteurs  grecs  et  les  auteurs  latins.  Pour  la  première  fois  aussi  on 
expliquait  des  poètes  aussi  bien  que  des  orateurs,  et  Tétude  de  l'élo- 
quence était  jointe  à  celle  de  la  philosophie.  Les  écoliers  vinrent  en  foule, 
désireux  surtout  d'entendre  Ramus,  dont  la  répulatioa  d'orateur  fui  éta- 
blie dès  le  premier  jour.  Encouragé  par  ces  premiers  succès  dans  une 
voje  où  il  avait  été  engagé  d'abord  par  l'exemple  du  célèbre  Jean  Sturm, 
le  jeune  docteur  ht  paraître,  en  st-plembre  irvi.'l,  deux  petits  livres  dont 
Scaliger  a  vanté  le  latin,  mais  qui  lui  altircreot  de  violentes  persécu- 
tions. L'un,  sous  le  titre  d'Aitimadversiotiex^  développait  sa  thèse  de 
maître  es  arts;  lautre,  intitulé  Ùiafcrfiriv  Parti fiont's,  puis  Dialevtivx 
Jnslitutiones,  était  un  essai  de  logique  plus  cicérouienne  qu'aristotélique. 
L'Université  de  Pari?,  sous  le  rectorat  de  P.  Galland,  réclama  auprès  du 
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parlement  la  supiiressioïi  des   deux  ouvrages,  et   poursuivit  l'auteur 
comme  coupable  de  corrompre  la  jeunesse  en  répandant  un  dangereuï 
amour  des  nouveautés.  Les  maîtres  et  les  écoliers  étaient  partagés  en 
deux  camps,  et  la  querelle,  en  se  prolongeant,  fit  tant  de  bruit,  que 
François  1"'  lui-mÔuie  crut  drvoir  s'en  mêler.  Il  fit  comparaître  Ramus 
et  son  principal  contradicteur,  lo  Portugais  Antoninde  Govia,  devant  un 
jury  composé  en  majorité  de  péripatéticiens  et  qui,  à  Ja  majorité,  rendit, 
le  l'""  mars  15  44,  une  sentence  portant  que  Hamus  avait  agi  «  avec  témé- 
rité, arrogance  et  impudence,  »  et  «  qu'il  importait  à  la  république  des 
lettres  que  cet  ouvrage  (les  Aftimadversioues)  fût  supprimé  par  tous  les 
moyens  possibles,  ainsi  que  l'autre  livre,  etc.  ^>  Le  roi  ratifia  et  aggrava 
encore  cette  sentence:  on  lui  fit  signer,  le  iO  mai  13H,  une  ordonnance 
qui  put  servir  plus  tard  de  modèle  à  Boileau  pour  son  Arrêt  fmrlesffue 
contre  la  raison,  et  par  laquelle,  après  avoir  condamné,  supprimé  et 
aboli  les  deux  livres  incriminés  en  s'appropriant  les  reproches  d'ignorance 
.^  de  mauvaise  foi  adressésà  lauteurqui,  dit-il,  «  mettait  susà  Arislote 
plusieurs  choses  à  quoy  il  ne  pensa  oncques,  »  il  faisait  à  Hamus  «  iirhi- 
bitions  et  défenses,  »  —  u  sous  peine  de  contiscalion..,  et  de  pugnitions 
corporelles,  «  —  «  de  ne  plus  lire  sesditz  livres,  ne  les  faire  escripre  ou 
copier,  publier  ne  semer  en  aucune  manière,  ne  lire  en  dialectique  no 
philosophie  en  quelque  manière  que  ce  soit  sans  notre  expresse  permis- 
sion. »  Cette  permission,  Ramus  ne  l'obtint  pas  du  vivant  de  François  1*""  ; 
mais  Henri  11,  à  son  avènement  eu  1317,  lui  rendit,  sur  hi  proposition 
du  cardinal  de  Lorraine,  la  pleine  liberté  de  parler  et  d'écrire,  et  quatre 
ans  plus  tard,  en  1351,  ce  mt^me  prince  créa  pour  lui  une  chaire  d'élo- 
quence et  de  philosophie  au  Collège  de  France.  Ramus  était  devenu, 
dans  rintervalle,  principal  du  collège  de  Prestes  et  l'un  des  meujbres  les 
mieux  rentes  du  corps  enseignant.  «  Ce  /{ampuu^  disait  Rabelais,  dans 
k  Prntticfup  du  ÏV"  livre  de  Pantagruel,  a  des  escus  au  soleil,  ie  dy 
beaulx  et  Ircbuchans,  «  —  Les  années  qui  suivirent  furent  les  plus  belles 
et  les  plus  tranquilles  de  la  vie  de  Ramus  :  car  TafTaire  des  kkkh  et  des 
hii(k(ut  que  la  tradition  a  grossie  outre  mesure,  n'était  qu'une  question 
de  prononciation  où  Ramus  triompha  sans  trop  de  peine  de  l'esprit  de 
routine.  C'était  d'ailleurs  un  liomme  dp  luiU  et  dont  le  courage  grandis- 
ttit  avec  les  obstacles.  Il  avait  entrepris  d' humaniser  la  logique  et,  par 
elle,  toutes  les  branches  du  savoir  :  «Je  ne  m'arrêterai  pas,  disait-il  en 
I51U  {Pri'f.  des  Lf^ttres  de  Platon),  que  je  n'aie  entièrement  délivré  la 
logique  des  ténèbres  d'Aristote,  et  montré  comment  on  doit  l'appliquer 
à  toutes  les  sciences.  »  Rien,  en  etTet,  ne  l'arrêta  dans  cette  voie  ;  ni  les 
injures,  ni  les  railleries,  ni  les  persécutions,  ni  les  derniers  excès  du 
fittatisrae.  Il  semblait  môme  que  le  danger  eût  de  l'attrait  pour  lui. 
Non  content  de  battre  en  brèche  l'autorité  d'Aristote  et  de  braver  les 
coliîres  des  péripatéticiens  qui,  comme  P.  Galland  (  Me  de  P.  du  Chasiel) 
,rt  Jacques   Charpentier  [Ànimadv,   ht    P.  Ramuw ,   fol.    13,  verso), 
'  Wgrettâient  que  le  roi  Frai^ois  T*''  ne  l'eût  pas  condamné  aux  galères 
ûuàun  exil  perpétuel,  il  embrassa,  à  partir  du  colloque  de  Poissy,  la 
cause  de  la  Réforme.  La  logique,  disait-il,  l'y  avait  conduit,  du  moment 
où  il  lui  avait  été  démontré  que  le  siècle  apostolique  devait  être  consi- 


102 


HAMUS 


déré  comme  l'âpn  d'ar  du  l'iiristianisiiip.  PenJant  Ja  mt^itie  année  (562 
où  il  se  dêrlamit  protestanl/Ramu)*  piiltliail d'une  pari  sa  firathrre,  i^onr 
îari^formedo  l'orthographe  français(\  et  ses  Afim'.rlisfirmrfifs  au  iioy  pour 
ia  Héformation  de  Vlji\ht*r$Hé.  Les  ennerals  tiue  \\\\  suscitait  cette  soif 
de  réforme  universelle  s'emparèrent  du  prétexte  de  la  relijirion;  et  quand 
le  massacre  de  Viissy  eut  i'orctï  les  prcitostants  de  preutlre  les  ârme^,  il 
dut  sortir  de  Paris  pi»ur  écluipper  à  la  mort.  Le  traité  d'Amhoise 
(19  mars  1563)  lui  ayant  permis  de  rentrer  à  Paris,  il  reprit  possession 
de  son  collège  et  de  sa  chaire  de  professeur  royal.  Mais  les  quatre  années 
suivantes  furent  remplies  par  de  nouvelles  luttes.  Ce  fut  d'abord  le  fîrand 
p^oc^s  des  jésuites,  oli  Ramus  s'engagpea  avec  une  ardeur  qui  d<>vait  lui 
être  funeste,  et  où  il  rencontra  les  mêmes  adversaires,  enhardis  par  le 
secours  de  la  puissante  Compagnie  et  par  la  protection  des  Guises.  Puis 
vint  le  scandale  d'une  chaire  de  matht^matiqiies  au  Collège  royal,  achetée 
à  deniers  comptants  par  Jacques  Charpentier,  liamus,  doyen  du  Collège 
do  France,  soutenu  par  la  majorité  de  ses  collègues  et  surtout  par  Denis 
Lambin,  dénonça  cet  abus  et  obtint  que  Charpentier  lut  soumis  à  uq 
e\amen.Le  nouveau  professeur,  aussi  ignorant  en  grec  qu*en  mathéma- 
tiques, ne  put  expliquer  une  ligne  d'Euclidc;  mais,  grAce  k  l'appui  des 
princes  lorrains,  il  fut  maintenu  dans  sa  charge,  et,  comme  le  dit  J'abbé 
Goujet,  «  tout  le  fruit  que  Ramus  recueillit  de  tant  de  soins,  d'inquié- 
tudes et  de  poursuites,  n'al»ûulit  qu'à  se  voir  l'objel  du  ressentiment  de 
Charpentier-  i>  Celui-ci  commença  par  semer  contre  lui  des  accusations 
d'athéisme  et  illmpiété  ;  puis  il  Tinsulta  et  le  fit  insulter  par  ses  amis,  à 
(cl  point  que  Ramus,  pour  couper  court  k  cette  guerre  d'iujures,  pour- 
suivit en  justice  ses  calomniateurs.  Charpentier,  condamné  à  la  prison, 
fut  contraint  de  se  rétracter  (Namel,  1»  dt]  /ttimus.ji.  (.i;i).  Sa  fureur 
s'en  accrut  et,  lorsque  la  deuxième  guerre  civile  éclata,  en  t3t>7,  Ramus, 
menacé  de  mort,  n'eut  que  le  temps  de  se  réfugier  h  Saint-Denis,  dans 
le  camp  du  prince  de  Condê.  Après  la  bataille  de  Saint-Denis,  il  suivit 
l'année  du  prince  en  Lorraine  où  il  rendit,  par  son  éloquence,  un  assez 
grand  service  aux  protestants,  en  persuadant  aux  rfîtres  de  marcher 
sans  argent  au  secours  de  leurs  coreligionnaires.  Charpentier  cependant, 
comme  capitaineoudizainier  de  la  milice  liourgeoise,  «visitait  avec  soin,  * 
c'est  lui-même  qui  nous  l'apprend  [Lettre  à  Lnmhht,  15(VJ),  «  les 
demeures  des  citoyens  suspects.  »>La  guerre  prit  im  en  mars  15IjH;  mais 
Ramus,  prévoyant  une  nouvelle  prise  d'armes,  deutanda  et  obtint  du 
roi  la  mission  de  vi-iler  les  principales  académies  de  l'Europe.  Il  par- 
courut en  effet  la  Suisse  et  TAllemagne,  et  trouva  partout»  notamment 
k  Bâle,  à  lïeidelberg,  à  Genève  et  à  Lausanne,  un  asile  assuré,  un  accut-il 
toujours  sympathique,  parfois  enthousiaste.  On  l'appelait  In  Platon  l'ran- 
<,'ais,  et  dans  plusieurs  villes  on  le  pria  d'enseigner  publiqueuicnl  sa 
logique.  Après  le  traité  de  Sainl-Germain-en-Laye  (H  août  I57fl)  qui 
mit  fin  à  la  troisième  guerre  civile,  Ranms,  rentré  eu  France,  fut  réintégré 
dans  sa  principauté  du  collège  de  Prestes  ;  mais,  tout  en  gardant  le  titre 
et  le  traitement  de  lecteur  royal,  il  n'obtint  pas  de  reprendre  ses  cours. 
Il  résolut  alors  d'employer  les  dernières  années  de  sa  vie  à  rédiger  les 
arts  libéraux,  u  non  seulement  en  latin  pour  les  doctes  de  toute  nation^ 
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mais  ÊD  fraoçoys  pour  la  France»  où  il  y  a  une  infinité  de  bons  esprits 
capables  de  toutes  sciences  et  disciplines,  qui  toutefois  en  sont  privez 
ptjuf  la  difficulté  des  langues.  »  Au  mots  d'août  157i,  un  scrupule  de 
reli^iou  lui  fit  refuser  l'oifre  que  lui  faisait  Jean  de  Monluc,  évoque  de 
N'iileuce,  de  raccompagner  pour  aller  soutenir  de  son  éloquence  la  can- 
didature de  Henri  d'Anjou  au  trône  de  Pologne.  Peu  de  jours  après,  le 
mardi  âti  août,  c'est-à-dire  le  lendemain  de  la  Saint-Barthélémy,  il  paya 
de  sa  vie  sa  fidélité  à  sa  foi  religieuse.  Le  bruit  puirlic  accusa  Jacques 
Gliarpentier  de  cet  assassinat.   «  Charpentier  son  rival,  dit  rhistorien 
de  Thou,  excita  une  émeute  et  envoya  des  sicaires  qui  ïe  tirèrent  du 
lieu  où  il  était  caché,  lui  prirent  son  argent,  le  percèrent  à  coups  d'épée, 
et  le  précipitèrent  par  la  fenêtre  dans  la  rue.  Là  des  écoliers  furieux, 
poussés  par  leurs  maîtres  iiu'animait  la  même  rage,  lui  arrachent  les 
entrailles,  traînent  son  cadavre,  le  livrent  à   tous  les  outrages  et  le 
mettent  en  pièces.  »  Ce  témoignage,  décisif  à  lui  seul,  et  qui  n'est 
démenti  par  aucun  historien,  est  au  contraire  conlîrmé  explicitement 
par  les  principaux  écrivains  du  temps,  protestants  et  cathohques,  tels 
que   Jean   de  Serres,    la    Popelinière,  d'Aubigné,   Davila,  Scévole  de 
Sainte-Marthe,  Eàlienne  Pasquier.  Charpentier  d'ailleurs  était  a  grand 
massacreur,  «  au  dire  de  P.  de  TEstoile;  il  s'était  déclaré  en  1S69  (/.  c.) 
partisan  des  proscnpdons,  et  ses  amis,  S.  de  Malmédy  entre  autres 
{Cnptmfari    tunuthn),   le  félicitèrent   publiquement,    après  la  Saint- 
Barthélémy,  de  la  part  active  qu'il  y  avait  prise.  —  a  Voilà,  dit  un 
éloquent  historien  de  la  philosophie,  V.  Cousin,  quel  fut  le  sort  d'un 
bomme  qui,  à  défaut  d'une  grande  profondeur  et  d'une  originalité  puis- 
sante, possédait  un  esprit  élevé,  orné  de  plusieurs  belles  connaissances, 
ni  introduisit  parmi  nous  la  sage3sesocratique,tempéraet  poiit  la  rude 
âcnce  de  son  temps  par  le  commerce  des  lettres  et,  le  premier,  écrivit 
frarjcais  un  traité  de  dialectique.  »  —  C'est  à  la  logique  que  le  nom 
Ramus  est  demeuré  spécialement  attaché  ;  c'est  là  ijue  porta  son  prin- 
cipal effort, et  la  doctrine  qui  a  reçu  le  nom  de  ramisme  est,  avant  tout, 
un  système  de  dialectique.  Ce  système  coiuprend  deux  parties:  d'abord 
la  critique  très  vive  et  très  ingénieuse,  mais  souvent  injuste  et  presque 
lûujours  superficielle  d'Aristote,  confondu  avec  les  scolastiques  ;  puis  une 
théorie  du  raisonnement  divisée,  d'après   Gicéron  et  Laurent    Valla, 
1^  invention  et  jugement.  Cette  double  faculté  est  propre  à  l'homme; 
'elle  lui^est  naturelle  et  innée  [hamn  animal  iofflrmn).  L'art  vieut  plus 
tard  s'ajouter  à  la  nature  et  traduire  en  préceptes  les  démarches  sponta- 
LUées  de  la  raison.  Enfin  l'exercice  et  la  pratique  convertissent  ces  pré- 
'feptes  en  habitude  par  les  deux  procédés  qui  résument  toute  la  méthode 
d*en«Gignement  de  Hainus,et  qu'il  appelait  xviXuçi;  et  yêve'îi;.  L'analyse 
«lu  logicien  humaniste  portait  sur  les  chefs-d'œuvre  où  l'esprit  humain 
a  déployé  ses  qualités  logiques  :  elle  avait  pour  but  de  découvrir  et  de 
mettre  en  lumière  les  lois  de  la  pensée  dont  la  pratique,  même  incon- 
«ciente.  est  le  secret  du  génie. Ces  lois  une  fois  connues  et  analysées,  le 
lopicien  essayait  de  faire  à  son  tour  une  œuvre  personnelle  en  imitant 
les  meilleurs  et  les  plus  illustres  modèles.  —  Telle  est  la  méthode  litté- 
nire  et  logique  que  Hamus  appliqua  aux  arts  libéraux  avec  une  liberté 
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d'esprit  qui  Tentraina  souvent  à  des  nouveautés  téméraires,  mais  qui 
rendit  à  la  philosophie,  aux  sciences  et  aux  lettres,  de  véritables  services, 
en  les  débarrassant  de  leur  cniùte  scola:»ttque,  et  en  y  introduisant  des 
réformes  durables.  La  grammaire,  surtout  pour  la  langue  française,  lui 
doit  la  simplification  des  règles,  le  respect  de  l'usage  et  l'enjploi  si  utile 
des  deux  consonnes  ramisteSf  \ej  et  le  v.  Il  contribua  aussi  très  efficace- 
ment à  répandre  la  conaaissancc  de  la  langue  grecque.  Il  n'eut  pas  seu- 
lement le  goiU  des  mathématiques  :  des  savants  sérieux  de  nos  jours 
(0.  Terqueui  et  Craiitor  entre  autres)  ont  relevé  le  mérite  de  ses  travaux 
en  ce  genre,  et  l'on  sait  qu'il  fonda  au  Collège  de  France  une  chaire  où 
montèrent  par  le  concours  des  hommes  tels  que  Iloberval  et  Gassendi. 
Sa  division  de  la  logique  a  été  adoptée  par  les  écrivains  de  Port-Koyal 
et  par  la  plupart  des  logiciens  modernes.  Sou  u  ardeur  logique  »  fit  aussi 
invasion  dans  le  domaine  religieux  et  ecclésiastique.  Ses  Cotiunen/drii 
de  rfJiffidne  chrlslinna  en  font  foi  ;  ils  eurent  l'approbation  de  BuUîu- 
ger  et  du  plus  grand  nombre  des  théologiens  réformés.  Aussi,  en  se 
répandant  hors  de  France,  le  ramisnie  rencontra-t-il  surtout  des  adhé- 
rents dans  les  universités  protestantes.  \\^  combattit  rautorité  d'Aristote 
et  y  balança  Tinlluence  de  Mélctiichthon.  Ne  pouvant  faire  ici  le  dénom- 
brement des  ramistes,  ni  même  des  académies  oii  ils  enseignaient,  je 
citerai  seulement  quelques-uns  des  savants  du  seizième  et  du  dix-sep- 
tième siècle  qui  adoptèrent  la  réforme  logique  de  Ramus  :  eu  France, 
Otuer  Talon,  Arnauld  d'Ussal,  Scévole  de  Sainte-Marthe,  Loysel,  Foque- 
îin;  en  Suisse  et  en  Allemagne^  Fr.  FabriciuSjThéod.  Zuinger,  J.Sturm, 
Scher,  Ghytraens,  Freigius,  lieurhusius.  Scribonius,  C.  PlallVad,  J.  Cra- 
mer, Keckerniano,  etc.;  en  Danemark,  André  Krag;  en  Hollaude,  le 
fameux  théologien  J.  Arminius  et  le  mathématicien  Rud.  Snellius;  eu 
Angleterre,  W.  Ametius  et  Milton  lui-même,  qui  publia,  eu  1G70,  une 
logique  suivant  la  méthode  de  Ramus;  en  Espagne,  le  célèbre  grammai- 
rien et  hunoiste  de  Salamanque,  François  Sanchez  de  lîr<n:a,  dont  on 
peut  voir  l'éloge  dans  la  préface  de  la  Méth*uh  latine  de  Lancelot  et 
dans  la  méthode  grecque  de  Port-Royal.  —  Ramus  a  dit  quelque  part  ; 
«  Si  j'avais  à  porter  un  jugement  sur  mes  propres  travaux,  je  souhaite- 
rais que  le  monument  élevé  à  ma  mémoire  rappelât  la  ré  l'orme  de  la 
dialectique.  »  [Préf.  des  Diaievticx  lihri  duo,  157:2.)  Ramus  ne  se  trom- 
pait pas  :  c'est  sa  dialectique  qui  a  fait  vivre  son  système  avec  honneur 
jusqu'au  dix-huiliènje  siècle,  et  elle  sera  toujours  son  titre  le  plus 
durable  à  l'estime  des  savants  et  des  philosophes,  —  Les  œuvres  de 
Ramus  n'ont  jamais  été  recueillies;  on  n'en  a  jamais  donné  une  édition 
complète,  et  la  collection  n'en  existe  peut-être  nulle  part.  En  voici 
la  liste  par  ordre  chronologique  :  1.  Ecrits  publiés  de  sou  vivaut  : 
\.  Dinltcticœ  Parliliones,  slva  hnlitulinties,  Paris.  (5iîJ,  petit  in-H"; 
2,  Oialdcticiv  Anhnadcersiofit^jtf  Paris,  1513»  petit  in-8^';  3.  Trt*s  Ora- 
tiones,,..  Lu  ledit',  I54i,  in-4";  i.Euclidt^s,  Paris,  1544  (1545);  5.  (}ra- 
lio  hnhito  LulftUe^...  1545,  in-i";  6.  //i  somnimn  Sripinnis,  Paris,  15 iO, 
10-8";  7.  Orafiit  dv  studiU  phUosophix  fit  etoq.  ronjnnffi'fidix,  Ltttuthe^ 
4346,  in-8<»;  8.  Brutina*  Questiones,  Paris,  1547,  m-î*';  U.  fiheturlcte 
Distinct  loties,  Paris,   1549,  iu-H";  iO.  Platonis  £pistoi;v,  Paris,  154l>, 
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lorA^'j  II.  Af.  T.  CicfiriJHts  de  fafit  iiht'r ,  Lutelue,...  1550,  iti-4"; 
li.  M.  T,  Cic*ironh  Epi^tnln  jttrun  tu!  P.  Leitluluni^  Lnt^thv,  1550, 
in- 4*;  13.  Pro  p/tUos.  paris.  AcmL  tftscipîum  Oratin,  Parts,  1551, 
10-4°;  li.  Orntio^  initio  sux  proft'usionh  habita,  Piiris,   1531,  iïi-8"  ; 

15.  M.   T.   Cireronh  pro    C.  Rablrta    Orafio^  Lutnihe,    1551,  in-4"  ; 

16.  M,  T.  Ciccronis  de  l*'.(jt^  ti/frartn  Orallûnes  très,  Lufelùe^  1553, 
10-4";  17.  ^f,  T.  Cirer,  in  L.  Calilimim  Orfifioues  llll,..,  Lutethe^ 
1553,  in-i";  18.  Proœmium  in  fiùrnm  I  Cirrro/iiade  /''^///w.s,Paris.,  1554; 
19.  Arithmetica,  Paris,  1355, in-4**;  30.  Dialeeiiqtie  de  P.  de  la  Hamée, 
à  Paris,  chezWecbel,  1555,  in-4^*  ;  21.  P.  VirfjilH  Maronix  Bnrolica 
prxlectionihus  cxposita,  Fiiris,  1553,  iii-H";  33.  P.  Virgilii  Marmùs 
(tfor</ira  pr.efccùonihtts  Hhutrdfa,  Paris,  to5ti,  in-H";  33,  /Jifilerfinv 
iifjri  dn(\  Paris,  155*1,  it3-8";  34.  And.  Ttilai  [i.  e.  Rmai]  Admfmitin 
ad,  Adr.  Tumi^bum,  Paris,  1556.  in-i";  23,  M.  T.  Cirer,  de  opf.  génère 
oratorum  pr:efn(ioprieieriionif}us  ilinstraf^a,  Paris,  1557,  îii-4'^;  2t>.  Cice- 
roninrtug.,  Paris,  1537,  in-8'':  27.  M.  T.  Cirer,  famii.  Epist.  iibri  A' F/, 
cum  tinnotntitfuibus,...  Paris,  1557,  in-fo!.-  38.  Oratio  df  tty/afiono^ 
Paris,  1557,  iii-H'^;  Sîf.  Liht^r*dt>  morifms  tt^terwn  fîaiioni/ti,  Paris^ 
155».  ïQ-H*;  30.  Liber  de  Cicmris  miittiu,  Paris,  155i),  in-H";  31 .  6>fl7M- 
maticif  iibri  quatitor,  Paris,  1551},  in-H";  33.  /titdiwf-ntft  fframmatine, 
Paris,  1359,  in-8"  ;  33.  Sr/iolœ  grammativn^,  Paris,  1551),  in-tt"  ;  34.  Oram- 
maticfi  (/rn'ca,  Paris,  1560,  in-8'*;  35.  Rudimenin  f/ntmmaitr^p  gnecœf 
Paris.  1560,  in-8^;  30.  (ùauint;  (eratiiinatre  franniitse,  mns  nom 
d'auteur],  à  Paris,  de  l"impriru*^riR  d'André  \V«clir4,  15r>3,  in-8"; 
37.  Advertissemenls  sur  la  reformât  ion  de  fluiversifê  de  Paris, 
an  /foi/,  1563,  in-8**  ;  38.  Oratio  de  prof,  liber,  arthim^  Paris,  1563, 
m-H'';ii*i\.Seholarum  phijairftntm  fibri  octo,  Paris,  1363,  in-8'^;  M).  Scfud. 
metaphysironiin  tibri  qistthtitrdcrim,  Paris,  MDL.Wl,  iii-K*';  41 .  Artia^ 
Ht;s  dii.r  mnlhcinaiieiv^  Paris,  1566,  hl-8";  Prèfare  sur  le  Pronne  des 
mat hèmnlif pies ^  Paris,  1566,  in-K'^;  43,  Proicinmm  mathemtifirmny 
Paris,  1567,  in-8°;  44.  La  Remonstranre  de  P.  de  la  Ramée,  faite  au 
Conxeil  privé,  à  Paris,  1567,  in-H";  45.  Prcelecfiottes  in  Aud.  lafini 
Rhetoricum,  Paris,  1567,  io-H^;  46.  P.  Ramns  Rectnri  et  Ai^ad.  Pari- 

iiirmi,  S.  Paris  (1568),  in-4";  47.  (frutnefriie  iibri  sept,  et  viginti^ 
BmiUx,  1569,  iu-4^;  48.  SehoLv  tu  fiberafes  aHes,  Ras.,  f36tt,  in-nd.; 
¥J,Scol;f  mat hema tien:.  Ras.,  MDL\I.\,  iii-4";  50.  /*.  Rami  etJ.  Schecli 
£>w/o/a' (Bùlt'),  MDLXIX,  Jii-4";  51.  iJefeasiu  pro  Anstotele  ndv.  j. 
Schâtiem,  Lausanne,  MDLXXl,  iQ-4^  53.  Rasilea,  Bâio,  MOLXXI,  in^». 
^  U,  Ecrits  posthumes:  53.  Tusiamentmn  P,  Rami.  Paris,  1574,  iiî-H<*; 
^i. i*rir  1er I innés  ia  Cit\  oraf.  orto  e<)fisi(lare.\^  Ra.s.,  1574,  iii-4*';  55.  Com- 
mminr.  de  relig.  christ iana.  FrancL,  1576,  in-8";  56.  Professio  ref/ia, 
^fl».,  1576,  in-foL;  57.  Cal(eeiane;e  pr.vf.,  epist.,  ornlimtes^  Paris, 
ïo77,in-8«  ;  58.  M.  T.  Cic^pro  Marcello  oratio  commenfariis  ftlustrata^ 
*f>ipnmé  avant  15H2;  50.  lu  Cirer,  oral,  et  seripta  normuiia,  Paris, 
lo82,in.8"  (comprenant  l'écrit  précédent)  ;  6().  Alj^i'bre  en  3  livres,  à  la 
^'iitr  des  Aritbmeiiew  îtbri  duo,  Francf.,  1586,  in~8"  ;  61.  Aristotelis 
'*«'"*>«,...  Francf.,  MUCI,in-H*^;  63.  Lettres  diverses,  dont  vingt  ont  été 
*08éréeg  de  la  page  431  à  la  page  440  du  livre  intitulé  :  Ramns  (Pierre 
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de  (â  Ramée),  5«  vie,  ses  écrits  et  ses  opinions,  Paris,  !H5o,  in-8"»  par  l'au- 
teurde  cet  article.  —  Les  principales  sources  à  consulter  sont  :  les  écrits  de 
Hamus  et  une  triple  Vî/ti  /{ami  par  trois  de  ses  disciples  et  compagnons 
d'œuvre,  J--Tf)»Freigiu.s(B!\le,  1 574, in-4^), Théophile  Bano&ius  (Franc- 
fort, ir>7(>,  iu-8")  et  surtout  Nicolas  de  Nascel  (Paris,  1500,  in-8'^,84p.). 

Charles  Waddington. 
RANGE.  — Le  siècle  de  Louis  XIV,  si  fécond  en  cmitrastos  ot  qui  étonne 
enci^re  par  ses  g^randeurs  autant  que  par  ses  misiTes,  a  vu  dans  les 
Eglises  chrétiennes  riuistt'rilé  des  nujîurs  et  de*  dodriiies  se  maintenir 
et  s'affirmer  à  côté  de  nombreux  symptômes  de  di'cadence.  Le  catholi- 
cistue  }<allicjm  a  su  rivaliser  de  sévérité  avec  le  jansénisme  de  Port- 
Royal  et  le  calvinisme  du  Hefug-e;  labbé  de  Rancé  en  adonné  le  plus 
éclatant  exemple.  Armand-Louis  îe  Bouthillier  ih  Rancé,  né  à  Paris  le 
9  janvier  16*26»  appartenait  à  une  famille  riche  pf  influpnJp,  qui  avait 
occupé,  sous  Marit'  de  .Médicis,  de  hautes  positions  à  l.i  cour.  Destiné 
d'almrd  à  l'ordre  df  MîiIi<%  il  enfra^  à  la  mort  de  son  frère  aine,  dans  les 
ordres,  pour  pouvoir  retîueillir  les  nombreux  bénéfices  possédés  par  lui. 
C'est  ainsi  (jue,  dès  TAge  de  dix  ans,  il  fui  chanoine  de  NoIre-DantP  de 
Paris  et  abhé  de  la  Trajqnf ,  abbaye  alors  si  profondément  décime  que 
l'ordre,  corronq>u  et  déjjrradé,  était  sur  le  pcjint  de  s'éteindre.  Déjeune 
Rancé  sut  unir  ramoiir  1p  plus  vif  pour  le  plaisir  nu  sj^ont  délit-at  de 
l'érudition  et  en  donna  une  preuve  assi^sî  rejnarquable  en  publiant,  k  l'âge 
de  treize  ans,  une  édition  critique  d'Anucréon,  qui  nous  atteste  assez  la 
tournure  de  son  esprit  à  cette  époqui*.  11  est  pnmvé  qu'il  se  lit  une  répu- 
tation dans  le  nuttid»*  galant  de  la  cour  ]iar  le  nombre  et  le  rang  de  ses 
intrigues,  la  b(*auté  de  ses  é<juipages  et  son  goût  désordonné  pour  la 
chasse,  qu'il  pouvait  satisfaire  dans  ses  vastes  domaines  de  Yeretz,  près 
de  Tours.  En  165.5,  nous  le  voyons  défpiidre  au.\  états  les  droits  du  clergé 
et  prendre  en  main  l.i  cause  du  cardinal  de  Re(z,  Mais  tiepuJs  quelques 
années,  la  satiété  même  du  plaisir,  une  aventure  iragique  qui  a  été  d'ail- 
leurs cioilpslée,  entin  la  mori  vijr  de  près  amonèreut  une  conversion 
aussi  éclatante  et  aussi  radicale  que  l'avait  été  jusqu*alors  sa  vie  de 
désordre.  En  1657,  Raïu'é  veiulit  sa  terre  de  Veretz  et  fît  don  de  ses 
biens  à  THôtel-Dif  u  d^  Paris,  renonça  à  tous  ses  bénéfices  et  ne  garda 
que  l'abbaye  di»  la  Trappe,  où  it  se  retira.  Extrême  en  toutes  choses,  non 
seulement  il  rétablit  la  ripui^ur  de  ht  régb%  mais  encore  ta  ptmssa  jus- 
qu'à l'absurdr.  Couchés  sur  la  pailbr,  U's  moines  devaient  se  lever  à  tleux 
heures  du  matin,  vaquer  sept  heures  à  l'oraison,  consacrer  le  reste  du 
temps  aux  travaux  b'S  plus  rudes,  pratiquer  un  silence  rigoureux,  inter- 
rompu par  les  seules  prières  el  par  la  répétiti»ui  de  ces  deux  mots  : 
»  Mémento  mort.  »  Pour  touto  nourriture,  des  h<>rbes,  des  légumes,  du 
pain  sans  sfl  «'I  sans  huil<^  ;  pour  Ips  malades  seuls,  un  peu  de  viande  el 
des  ûLMifs.  Tout*' étude  intellecluelle,  toute  lecture  pouvant  encourager 
l'orgueil  spirituel  l't  détourntTdf  la  pensée  de  la  mort  était  interdite. 
Cette  rigueur  de  la  disciplin**.  en  faisant  mourir  promplement  les  pre- 
miers moines  de  Rancé.  lui  suscita  de  nombreux  ennemis,  tant  *\  la  cour 
qu'à  Rome,  et  les  caJonmies  ne  resportiTent  pus  sa  retraite.  II  trouva 
des  adversaires  plus  dignes  dans  les  jansénistes,  dont  le  chef,  Arnaud, 
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crihqua  vivement  son  œuvrr  ;  dans  1p  piciLv  et  savant  Mahillim.  <iui 
défrnilit  contre  lui  l'utilité  tlc^  études  pour  la  vie  religt^'usp,  Ran<"é  coniptti, 
par  roulre.beauwup  (i'arnis.  parmi  lesquels  Saint-Siiimn,  ^jui  parlp  de 
lui  avec  autant  do  rnsppct  qup  d'amour  dan*  srs  Mémoires.  Rancé  mourut 
à  S<ilipny-la-Trappo,  h  27  octolvrc  I7tK),  victiniP  d(î  ses  ausrt'>rité&. 
coueh»'  sur  la  cendre,  après  avoir  fait  jurer  à  ses  moines  de  maintenir 
sa  n'-gle  jiis(|U*Ji  la  mort.  Nous  possédons  de  Hanré  ime  fCspliaifinn  de 
la  rèffir  de  saint  Benoît ,  lliHlï;  des  Réflexions  sur  les  fptntye  evangè- 
Hxlei,  \VAy.);de^  fjst très  spirituelles,  édilées  par  Mareollier,  Paris,  1758;. 
un  Traité  de  la  sainteté  et  des  devoirs  de  la  uie  monastique^  1683,  2.  t.  4°- 
L'ordre  fondé  par  Hiincé  ne  se  développa  qu'après  sa  mort,  elle  pape 
M»  vendre  Vil  refusa  de  régler  sur  la  Trappe  la  discipline  des  autres 
iM-iyes  bénédictines. — Sources:  Lena  in  de.  Tillemont,  Vie  de  fiancé. 
Pans,  !710  ;  Adelung»  Gesch.  der  tnenscft.  yarrfteit^  fV,  îîi.'l  ;  Hilfert, 
Ihr  Orden  der  Trapp.,  Tyiinnsl,,  IHlili;  Chateaubriand.  Vie  de  fiancé. 
Pan?,  lail.  A.  Paumieu. 

RAPHAËL,  l'un  des  sept  archanges  (]ue  FEglise  place  devant  le  trône  de 
Dit'M.  cnntinueilement  prêts  à  exécuter  .ses  ordres  {voy.  l'arlîele  Amjes), 
H  jour  ausïii  un  rôle  dans  l'histoim  de  Tohie  (voy.  ce  nom). 

RAPHAËL  Santi,  ou  Saozio,  le  plus  grand  peintre  de  t<ius  les  temps,  né 
à  Urbîti  en  1483,  mort  h  Rame  en  iaâO.    Il  fut  élevé  pur  son  père,  Gio- 
vanni Santi,  qui  était  lui-même  peintre,  dans  les  traditions  de  l'Ecole 
londirifnne  i  laquelle  11  d<dt  ta  douceur  et  la  grâce,  la  proiVnidenr  du  sen- 
Itinient,  le  tini  de  l'exécution.  Mais  Raphar'l  ne  tarda  pas  à  les  dépasser  : 
rîl  drujanda  aux  créations  de  l'art  anti(}ue  et  aux  peintures  chrétiennes 
dfs  cjiljicoinhes  ces  types  d'une  beauté  vrairnent  idéale  qu'il  parviendra 
h  fixer  sur  ses  toiles  innuortelles.  L'harmonie  parfaite  de  Tâmeet  du  corps, 
<i*un  corps  aux  formes  le. plus  pures,   d'une  àme  élevée  respirant  une 
iJwix  et  une  sérénité  inaltérables,  tel  est  le  bnl  qu'il  poursuit.  Ses  œuvres 
marchenl  de  pair  avec  celles  de  l'art  classique  pour  la  heanléde  la  forme, 
mais  elles  sont,  de  plus, .animées  d'une  douceur  et  d'une  bonté  lotîtes 
chrétiennes.  Le  naturel  le  plus  exquis  rehanssse  leur  éelal  et  léntoigne  de 
la  puissance  de  l'inspinitifjnde  l'artiste,  qui,  loin  de  faiblir  uu  de  se  mon- 
trer inégale  a  mesure  qn'elli'  lonltipUe  ses  pr<iduclinns,  grandit  au   eon- 
trair»^  et.  enfante  des  cind's-d'œuvre  toujours  plus  ailmirables.  —  Après  la 
mort  de  son  père  (ll'Ji),  Raphaël  se  rendit  à  Pérouse,    où  il  reçut  les 
le<jons  «lu  Pérugin  qui  le  )4arda  jusqu'en  ioOi.  A  dix-sept  ans,  il  pei^^nit, 
[pour  l'église  de  Cilta  di  Casfello^  nn  *Saint  .\icoias  de  Tidentino;  de  i:it>ll 
[à  Î5()î,  il  composa  une  série  d'œuvres  orij^inales  dans  k  stylp  du  Pérugin, 
[parmi  lesquelles  non*  relèverons  :  la   liésnrrection  du  thrist ^  A\mi&  la 
^  galerie  du  Vatican  ;  une  Crucifixion  du  Christ  entouré  île  qualre  saints, 
iluns  le  inusée  du  cardinal  Fesch  ;  un   Couronnement  de  la    Vierge,  au 
Vatican,  etc.  En  lotH,  Rapbafd  fit  un  voyage  à  Florence  qui  détermina 
une  évolution  décisive  dans  le  rléveloppement  de  sitn  génie  pnq>iT.  Il 
*e  débîirrasse  de  la  sonlimentalité    aHVdée   de   l'école  du  Pérugin,  et 
k'inspir»'   de  la  fraîcheur   naïve   des  Florentins  :  c'est   de  cette  épocjne 
(jue  datent  la  lVer^#  Ae//eyrtrf/m/éïe,  au  Lf»uvre,  e1  la   Vierge  au  ha Ida- 
yMM,  atl  palais  Pitti  de  Florence,  ainsi  qu'un  certain  niunbre  de  ses  plus. 
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l>eaux  portraits.  —  St)n  oncle,  le  Briiiiiantef  architecte  de  Jules  II,  l'appela 
en  \T^iH  à  Rome,  ol  le  fil  charger  ilr- décorer  les  peinlures  à  fresques  des 
salle>  du  Yiiliran.  Le  p;ipe  Jules  IL  dtui*'^  d'une  très  grande  activiîé,  le 
linl  constainnieiit  en  haleine  pîir  des  coininandes  successives,  et  la  riva- 
lité avec  Mieliel-An^e,  chiirgé  de  travaux  analogues»  était  hien  faite  pour 
l'exciter  aux  gninds  efforts,  en  même  temps  que  le  speclacle  des  monti- 
nienls  di'  l'iu-t  antique  lui  donnait  des  inspirulions  nouvelles.  Ses  pre- 
luières  Œuvres  ronuiines  sont  plus  remarquables  par  ruriginalitê  de 
l'exécution»  achevée  jusque  dans  ses  umindres  détails^  que  par  la  richesse 
des  idées  et  la  puissance  de  l'imagination.  Nous  citerons,  par  ordre 
chronoloi^ique:  î"  les  AfancM (stanze)  uu  salons  de  réception  du  Yalican, 
avec  des  fres(pies  destinées  à  montrer  la  papauté  dans  «oui  l'éclal  de  son 
pouvoir  tenqiorel  et  spirituel,  mélange  heureux  d'histoire  et  d'allégorie, 
panoi  lesquelles  il  («ut  surfout  relever  la  Disputa,  incarnation  merveil- 
leuse de  la  théologie  dans  ses  représentants  les  plus  divers,  avec  son 
pendant.  i'£>o/e  rf\4M^n^î,*  h  Jurisprudence  el  son  pendant,  le  Pur- 
nasse;  tféliodore  chassé  du  tntiplf;  VAnge  délivrant  salut  Pierre  ;  Attila 
arrêté  par  /*'  pnpe  saint  Léon  ;  la  BatniUe  de  Constantin;  2"  les  loges 
(loggia)  du  Vîitican,  suite  d'arcailes  hâties  soit  par  le  Brauiaute,  siût  par 
Raphaël  lui-même  et  menant  aux  stances,  avec  des  fresques  ciumues 
sous  le  nom  de  Bihle  de  Raphaël  et  reproduisant  des  scènes  hihliqnes 
qui  respirent  un  parfuii  iaiadlahle  de  simplicité  et  de  noblesse  (on  peut 
dire  tpu*  nu!  peintre  n*avait  ndeux  étudié  et  couiprisles  textes  des  lixTes 
sacrés.  Raphaël  montre  une  préférence  un  peu  exclusive  pour  les  scènes 
calmes  et  sereines  ;  il  ne  s'est  fait  que  très  rarement  le  peintre  de  la 
souffrance,  et  les  sujets  qu'il  a  empruntés  à  la  Passion  sont  ceux  qui 
lui  ont  le  moins  réussi.  Il  faut  signaler  en  particulier  les  uiotifs  déco- 
ratifs qui  ornent  les  piliers  des  loges  et  qui  se  digtinguent  par  une  légiTcté 
et  une  grâce  sans  égales);  >  les  cartons  p<mr  les  tapisscrirs  cnnsliliienl 
la  troisième  grande  œuvre  de  Haphaid  :  ellrs  étaient  destinées  à  orner 
la  chap^dle  Sixtine  el  Curenl  exécutées,  Siuis  Léon.X,  avec  la  collaboration 
de  ses  élèves,  à  Aj*ras  en  Flandre  (IrîlH).  Ce  sont  des  scènes  tirées  des 
Actes  des  apôtres,  parmi  lesquelles  nous  relèverons  :  la  Pêche  de  saint 
Pierre  ;\i\  Guéi-ison  dd  para  lift  iq  ne;  la  Uort  d'Aiianias;  la  Lapidation 
de  saint  Etienne;  lu  t'onrersion  de  saint  Paul;  le  ('hAtiruentdu  magicien 
Elymas  ;\',i  Prêdicatian  de  saint  Paul  à  Athènes  ;  saint  Paul  ù  Lystre  ; 
la  Captivité  de  saint  Paul  à  Philippes,  Elles  sont  rf^niarquables  par 
l'émotion  tout  humaine  et  le  profond  sentiment  dramatique  qui  les  ani- 
ment. Les  tapisseries  sont  au  nombre  de  dix  ;  sept  de  leurs  cartons  sont 
rotiservés  au  chAt*^au  d'Ilamptoncourl,  près  rie  Londres.  Lue  foule  d'autres 
tentures  oxèculées  par  les  élèves  de  Uaphaèl,  après  la  mort  du  uuiilre.  tra- 
hissent une  iiiaiîi  étrangère.  —  Signalons  encore  trois  peintures  tnurales 
dans  de  petites  églises  à  Home  :  KKalr  à  San  Agoslino  (t5li);  quatre 
Slbf^les  entourées  d'anges,  à  San  Maria  délia  l*ace  (151  i)  ;  les  dessins 
des  mosaïques  de  hi  coupole  de  la  chapelle  de  Féglisc  Santa  Maria  del 
Kopolo,  représentant  la  PloniHphfr^  ou  la  création  des  étoiles.  Parmi 
les  tableaux  de  chevalet  «le  Raphaël,  nous  citerons  ses  ncauhreuses 
Uïadones  ^r^s  de  5(Mt  ;  la  Vierge  de  Foligno;  la  Vierge  au  poisson  ;  la 
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Vtertfe  û  la  chahr  ;  hi  Virnjo  a  hi  pt'vh^  ;  lu  Vten/t*  ait  d'mdhmc  ou  mi 
tinfjf  ;  la    Mert/L'   au   ranilfilaùn:  ;  la   \  ienje  ait    lézard,  etc.;  et  en 
premitTe  Iij<iie  la  Madone  Sixtitit\  types  iiiiiuortols  de  la  pureté  charte 
de  la  jeune  fille  nu  de  la  jeune  ru*Te  dans  ce  iju'elle  a  de  plus  suave  ;   les 
Sftintcs  Familles^  louchantes  idylles  d;uis  lesi|uelles  s'épanouit,  dans  toute 
jçnlce,  le  Ituiiheur  du  loyer  douiestitjue  ;  la  Vision  fCEzéchiel^  dans  ïa 
Jerie  Pitti,  petite  toile  oii  se  trouve  t'ouune  résuniAe  et  concentrée 
toute  la  ruagnifieence  du  j^éniede  HaphaiM  ;  un  Jmn-JI/apti  s  te,  au  désert, 
d&ns  le  musée  degli  Ol'fici  de  Florence;  Saiiti  Mielnd  ierm\sattt  l'ange 
de»  tétièàns^  exécuté   pour  Fraaeoià   1"^,    ainsi    qu'une    ^Saînfe    Fa- 
»rtr7/<?(l3IH),  et  conservés  au  Louvre;  la  Transfigurai  ton  du  Seigneur  ^ 
au  A'aticaa  ;  Jésus  portant  h  croix,  peint  pour  ie  couveiU  dello  Spasnio, 
k  Païenne,  au  musée  de  MHdrid  (1517)  ;   une  Sainte  Cécile^  à  Muuicli  ; 
les  portraits  de  Julea  II,  de  Léon  À\  entouré  de  ses  cardinaux  ;  celui  de 
Jrnnnc  d'Aragon,  au  Louvre;  ceux  Je  la  Fornarina  (la  boulangère),  sa 
maîtresse,  au  palais  Barberini,  à  Home,  et  à  la  ^^alerie  Pitti,  etc.  — 
Mentionnons  enfin  les  fresques  de  ia  villa  Farnesiiia,  reproduisant  le 
triomphe  de  Galatèe  (151  i)  et  Tliistoire  de  Psyché {\^\H),  due  au  pinceau 
des  élèves  de  Raplniél.  dans  lesquelles  on  respire   la  fraîcheur  et  la 
puissance  de  la  vie  lannaine  jouissant,  à  la  iiumière   des  Grecs,  de  la 
beauté,  sans  passi<ui  ni  n^inords,  Raphaël  a  scellé  ainsi  l'alliance  féconde 
du  moyen  âji;e  clirétien  et  de  Taiifiquilé  païenne  d'où  est  sorti   le  siècle 
de  la  Renaissance  et,  à  sa  suite,  le  uiuntle  moderne.  Il  a  deviné  et  revêtu 
de  sa  tonne  idéale  le  spirilualisuie  laïque  et  libre  dont  Descartes  ne  devînt 
écrire  qu'un  siècle  plus  lard   la  théorie  philosophique,  Pourquoi  taut-il 
jouler  ipie  ce  ^énie  de  premier  ordre  est  mort  à  Tii^'e  de  trente-sept  ans, 
la  suite  de  travaux  excessifs  et  de  l'abus  des  plaisirs  ?  —  On  doit  aussi  à 
Rapharl  le  dessin  du  palais  Paudoltini.  à   Florence,  ainsi  que   rpiebjiies 
(>arties  4lu  dôme  île  Saint-Pierre.  Il  a  aussi  sculpté  le  Jmia^  de  la  chapelle 
Chigi  de  Satita  Maria  del  Popolo, —  Voyez  :  Quatreni^re  de  Quincy,  HiS' 
Uiirede  la  vie  et  deumvragt'-'i  de  fiaphaél,  Paris,  IHii;  Passavant,  Haphaid^ 
lavi^  et  son  œuvre,  IHi^^  trad.    franc,   avec  notes  de  P.  Lacroix^  IK(M); 
Ch.  Lévét|up,  ['Œuvre  païenne  de  RaphaH^  dans  la  lievue  des  Deux- 
Mondes,  I*'*  juillet  1808  ;  (iruyer,  Fssais  sur  les  fresques  de  /lap/taid 
au   Vatican,  Paris,    IHoK-oO,  2  vol.;  du  même,  Haphaf^t  et  l'antiguité, 
Paris,  186i,  2  vid  ;  du  même,  les  Vierges  de  finphuèl,  et   l'iconographie 
de  la  \  ierge,  I8(i9,  Il  vol.;  E.  Miintz,  HaphatH^  sa  rif\  son  a'itvre  et  s*m 
(nnps^  Paris,  IHHl.  Sous  le  titre  de  Itaphaél-  Werk^  l'éiliteur  Gntbier,  de 
Dresde,  a  publié  en  1881,  au  moyen  du  procédé  de  la  photoj<ravm"e,  tous 
les  tableaux  et  toutes  les  fresques  du  grand  peintre,  d  après  des  )jfravures 
ondes  photographies  qui  avaient  été  exposées  en  1811)  sur  la  terrasse  du 
Bnibl.  Deux  volumes,  comttn^miiit  IHi  œuvres  rapiiaéli^pies,  contiennent 
b's  pLiuches;  le  Irtdsiêmc,  consacré  au  texte,  avec  une  étude  préliminaire 
ûpprofundie,  est  dû  lï  la  plun>e  com[>étente  de  M.  Lùbke. 

RAPiïAIM,  Uéphàini,  nom  donné  à  l'ancienne  race  de  géants  qui  ha- 
bitait le  pays  de  Canaan  du  temps  d'Abraham  (Gen.  XIV,  3).  Ils  furent 
refoulés  et  partiellement  détruits  ptir  les  Moabites  et  les  Ammonites 
(Deut.  Il,  lu,  iO^  A  répo(tue  de  la  conquête  de  Josué,  il  en  subsistait 
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jK'anmoins  un  boa  iioiubre,  réunis  en  une  nation  belliqueuse  sous  h 
géant  OgiDeul.  III,  Il  ;  Jos.  Xll,  l ,  dans  le  royaume  de  Basan,  depuis 
le  Hernion  jusqu'aux  ^^oali^^es  de  Hel>son  ;  ils  occupaient  suixanle 
villes  fortiliéos  et  beaucoup  d'autres  localités  ^Deul.  III,  4  ss.  ;  Jos. 
XIII,  12*.  Conquis  par  les  Israélites,  les  Haphaïiu  furent  incorporés  dans 
la  triltu  de  Manassé  iJos.  XIIÏ,  ."tn  ss.;. 

RAPÏÏIDIM,  Hep  II i  dira,  slatioti  ou  campement  des  Israélites  dans  le 
désert  arabique  (Exode  XVll,  i  ;  Nombr.  XXXIII,  14  ss.),  entre  Alus 
et  k  montagne  du  Sinaï.  Moïse,  pour  soulager  la  soil'  qu'endurait  le 
peuple^  tira  de  l'eau  d'un  rocher  (Oreb)  donl  la  légende  juive  disait  beau- 
coup de  merveilles  :  il  doit  avoir  suivi  les  Israélites  pendant  toutes 
leurs  pérégrinations,  de  manière  à  ce  qu'ils  ne  manquassent  jamais 
d*eau.  L'apôtre  Paul  y  voit  une  figure  de  Jésus-Christ   ^1  Cor.  X,  4). 

RASCHI.  \oyez  Jar'chi. 

RASKOLNIKS.  C'est  eu  Russie  une  qualification  équivalente  à  celle 
d'hérétique  ou  de  .sc/nsmatique,  et  i^u'on  applique  â-une  secte  qui  s'est 
séparée  de  rEglise  dominante.  Les  membres  de  cette  secte  se  ilonnent 
eux-métues  la  qualification  de  starowei'zi,  vieux  croyants,  ou  encore 
celle  de  prawoslaivmije,  orthodoxes.  Cette  spcte  surgit  vers  le  milieu  du 
douzième  siècle,  à  la  suite  de  la  résolution  prise  en  i6i2  par  Nikon,  pa- 
triarche de  Moscou,  de  faire  procéder  à  une  revisinu  et  à  une  correction 
de  la  traduction  de  la  Bible, défigurée  suivant  lui,  ainsi  qur  des  livres 
de  prières  et  de  cantiques  à  l'usage  de  l'Eglise  russe.  Dans  ce  travail 
on  n'eut  garde,  au  reste,  de  toucher  en  rien  au  dogme  reçu  par  celte 
Eglise;  mais  beaucoup  de  Russes  ne  voulurent  point  entendre  parler  de 
cette  revision,  qu'ils  considéraient  cfimme  une  prntanatinn  des  saintes 
Ecritures  d,  dans  un  concile  tenu  à  Moscou,  en  HHHi,  ils  seséparèn'nt  de 
l'Eglise  douiiuaule.  Toutefois,  d'autres  querelles  éclatèrent  bientôt  entre 
ces  séparatistes,  et  donnèrent  lieu  à  de  nouvelles  sectes,  dont  les  plus 
remarquables  sont  celles  deipopovzi  ou  hiérarchiques,  ainsi  nommés  parce 
qu'ils  ont  des  prêtres  et  adoptent,  outre  laBilde,iesouvragesdcsdocteurs 
de  TEglise  russ**  qui  ont  écrit  jusqu'au  milieu  du  dix-septième  siècle; 
celle  des  ôespupovzi/,  ou  autihiérarcliiques,  qui  repoussent  toute  espèce 
de  clergé.  Les  fJtl/ip/ion.K  coustitu^nt  une  sf^cte  à  part.  Ces  sectaires  sont 
tous  hostiles  au  tzar  et  le  regardent  comme  la  persounihcalion  de  l'Anlé- 
christ.  —  Le  in>mbre  des  raskolniks  est  assez  considéraMe  ;  on  évaluait, 
il  y  a  quelques  années,  le  nombre  total  des  ruskolniks  disséntiriés  dans 
rcmpire  russe,  au  chiffre  de  3tH>,<KHL  En  dépit  des  persécutions  et  de 
roppressioii  dont  ils  ont  maintes  fois  été  l'objet,  notamment  sous  le 
règne  de  Pierre  le  Grand,  ils  ne  s'en  sont  pas  moins  répandus  dans  la 
plupart  des  provinces  de  l'empire,  surtout  dans  la  Petile-llussie,  en 
Sibérie  et  en  Pologne  ;  mais  leur  nombre  a  diminué  dans  la  Russie  pro- 
prement dite.  En  17tif,  Catherine  leur  accorda  le  libre  exercice  de  leur 
culte;  en  I78î,elle  les  assimila,  iii  matière  d'imp<'d,  aux  lidèles  de  l'Eglise 
dominante,  et.  pu  178^1,  elle  leur  pertuit  de  hAtîr  des  temples.  Ce  qui  les 
distingue  de  l'Eglise  dominante,  c'est  ([u'ils  n'admettent  pas  plus  le  .sacre- 
ment de  la  comnmniou  que  ceux  de  la  contirination  et  du  mariage;  que 
c'est  un  storik,  c'est-à-dire  un  ancien,  qui  din'ge  les  cérémonies  du  culte 
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et  administre  le  baptf^tne  ;  c'est  qu'à  la  prière,  ils  ne  disent  que  deux 
nlUiuiah  ot qu'ils  substituent  au  troisième  les  nuits  Glaire â  Dieu;  qu'ils 
font  le  signe  de  la  croix  non  pas  avec  les  trois  jireniiers  doit^ts  de  la  luain, 
mais  seuiement  av<^i*  l'iiidox  et  le  duigt  du  milieu,  ontondfiutpiir  là  sym- 
boliser la  douMe  nature  de  Jésus-Christ,  Depuis  trois  ans,  b^  flergé  de 
Ryazan,  capitale  du  gouvernement  du  mftme  nom,  a  formé  une  conTrArie 
dont  le  l>ut  est  do  combattre  les  diverses  branches  du  schisme  des 
raskolniks,  assez  répandus  dans  'cette  conlnV.  —  Voyez  Wladiniir 
Guettf^o.  Union  chrétienne^  Paris.  1880,  n^H,  1.  Moshakîs. 

RATHÉRE.  Il  ost  difficile,  en  pre^sent-e  des  jug:ements  contradictoires  des 
historiens,  ilappr^^cier  avec  impartialité  la  valeur  morale  de  Halhère, 
<^.véi}ue  de  Vérone,  tant  est  [ïrande  la  eontradiction  eutre  la  rigidité  de  ses 
pnncipes  et  làpreté  «le  son  caractère.  Nt^  en  890»  près  de  Litige,  Rath^re 
fut  placé  de  bonne  lieure  pur  ses  partants  dans  le  niouaslcre  de  Lohbeg, 
Ulustré  par  le  savant  Hérigrer  et  qui  était  deuieuré  l'un  des  rares  asiles  de 
La  science  et  des  éludes  littéraires  au  sein  de  la  Itarbario,  quicfuumençait 
à  envahir  toute  rEunq»e.  En  IJit»,  il  se  rendit  en  Holie  avec  l'évèque 
déposé  de  Liège,  Hilduin,  et  c'est  do  cette  époque  que  datent  tous  ses 
malheurs.  Nommé  évéque  de  Vérone  par  Hughes,  il  se  vit  jeté  en  prison 
par  lui  en  9 i^l.  dans  la  tVtrteregse  de  Pavie,  pour  crime  dp  haulp  trahison. 
C'est  pendant  celle  longue  captivité  qu'il  c(tmposa  ses  Pr;rfoquia,  sorte 
de  tableau  de  la  vie  de  sun  temps,  mélange  étrange  d'humiliation  pro- 
fonde et  de  satisfaction  personnelle,   flagellant  sans  pilié  les  vices  du 
clergé  contemporain  aussi  bien  que  ses  propres  erreurs,  Kt  c'est  là  le 
secret  de  ces  contradictions  apparentes  qui  nous  suriireiment.    Témoin 
de  la  corruption  universelle  des  mœurs,  de   la  simonie,  deâ«lé|iauclies 
dun  clergé  ignorant   et  grossier,   indigné  des  exemjdes  funestes  que 
donne  au  monde  chrétien  la  cour  de  Home  devenue  inO^me,  Rathère, 
précurseur  hardi  d'un   Innocent  ÎII,  ne  se  contente  pas  de  censurer  les 
via^s  du  clergé,  mais  en  vient  à  considérer  le  mariage  des  prêtres  en 
lui-même  comme  un  adultère.   Il  tlagelle  sans  pilié  le  reiàcliement  des 
mœurs;  il   montre  les  Jils  des  clercs  héritant  des  biens  de  TEglise»  qui 
^ssenl  entre  des  mains  profanes,  et  la  discipline  qu'il  rêve,  il  veut  l'ap- 
pliquer dans  toute  sa  rigueur.  On  comprend,  dés  lors,  les  résistances 
lunnii^es  de  Son  clergé,  auquel  il  dotmait  fortement  prise  par  l'intempé- 
ranre  de  sa  colère,  l'àpreté  de  ses  rappnris   et  sa  versatilité  d'humeur 
<(ui  ne  respectait  rien.  Uétaldi  à  Vérone  en   îliG  pur  lîérenger,  qui  avait 
d'aiwrd  embrassé  la  cause  de  ses  ennemis,  mais  cliassé  dès  UiH  par 
l/>lhaire,  il  se  rendit  à  la  cour  d'Ollion  I"^  raccompagna  deux  fois  en 
■Italie  ei,  après  une  tentative  itiulile  en  t*5i,  réussit  une  troisième  fois  à 
Tepr^ndre  possession  de  son  siège  en   ÎIOI .  fHhon  se  montra  au  début, 
«iiisi  que  la  reine  Adellieid,  favorable  à  son  o>uvre  de  réforme;  mais  il 
♦lui  bient(U  céder  devant    l'agitation  croissante  du  clergé  et,  en  968. 
Rjilhêre  quitta  l'Italie  pour  n'y  plus  revenir.  Dans  l'intervalle  de  ses 
tW'ÎB  épiscopals,  nous  le  voyons,  en  Provence,  vivre  de  la  charité  d'un 
noble,  se.  ^-oncilier  par  une   biographie  bien  écrite  d<'  Saint  Ursmar  la 
feveurdu  clergé  de  Liège^   devenir  évéfjue  de  celte  ville  en  KoJi,  enlin 
prendre  la  direction  des  études  de  l'écf>le  de  Liège,  sous  la  haute  protec- 
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(icm  «le  nnino,  archevcSiue  do  Cologne,  et  «Itweiiir  ahhé  d'Hautmont 
L'î^e  n'avait  en  rien  nnnlilit  son  caractère  :  en  U70,  il  veut  s'emparer 
par  violence  ilf  Tabbaye  de  Lobbes  et  meurt  »kns  l'exil  à  Namur,  le 
i5  avril  971.  Presque  tous  les  ouvrages  de  Halhère,  (|u'i>]i  a  appeU^  le 
Tertullien  de  son  lenips,  ont  trait  à  lu  discipline  ou  à  ses  deniL'lt'-s 
avec  le  clergé.  Outre  les  Pr.eloguia,  nous  pouvons  citer  le  JJfffr 
ngonistictis  dans  Martène,  Aiiipli»*  coli,  IX,  780,  S(uie  de  confessitm 
intime  ;  le  livre  du  Perpendiculaire  ou  visions  d'un  liounne  pendu 
(d'Achery,  Spicilrt^htm,  I)  contre  le  clec^é  de  Vérone;  le  De  eonteniptu 
canùrntm  contre  la  corruption  des  montr?,  auf|uel  on  peut  i<Mndre  le 
St/tindirn  ftd  presôt/teros,  sur  les  biens  d'E|j;lise  usurpés  par  les  OU  de 
clercs;  VApoioyia  sur  ipsius;  ï'/tmêrarium  et  le  Qualifatis  Cùnjt'ctitra. 
En  rééditant  le  traité  de  Paschase  Hadbert,  il  raviva  les  conlroverses 
sur  la  sainte  cène.  Sou  jioint  de  vue  est  celui  de  Tinipanation  on  copn'^- 
sence  do  la  res  trrreatris  et  de  la  res  cceiestls.  S'il  laisse  à  désirer  sous  le 
rapport  de  l'Iimneur  et  du  caractère,  et  si  n<»us  hliinions  en  lui  celte  len- 
danceau  célilial  abs-du  des  prêtres,  qui  a  fail  tant  de  fort  à  l'Ef^'Use,  nous 
ne  saurions  manquer  d'être  frappé^  avee  Neander  i  A7iTAe?ï*yesrA.,  VI, 
ïiOl,  de  ses  rares  qualités  do  prédicateur  et  lie  ruondiste.  Dans  de  nom- 
breux passages  do  ses  écrits,  Ratbère  s'élève  avec  énergie  contre  la  foi 
en  ïopus  operntum  des  jeûnes,  des  pMeriiiages,  de  l'absolution  ecclé- 
siasliijue  et  insisie,  dans  un  esprit  profondément  évan-iîêlique,  sur  1» 
nécessité  du  remuivellement  intérieur.  Les  o^'uvres  de  Ratlière  ont  été 
éditées  par  Ballerini,  à  Vérone,  en  1765.  —  Sources:  Wattenbach, 
Deut&chl.  Grsr/i,  qurlirn,  I;  Ampère,  Ilist.  de  In  litt.  en  France  avant  te 
douzième,  siède^  III;  Tiiehr,  Hœm.  Lit.  gesrh.  iu  kamt.  Zrtt,  III;  Yogel, 
itatherius,  |éna,  IH.'ii.  :2  v.  A.  PaUMIER, 

RATIONALISME.  Le  ratiuiiaiisme,  au  sens  étymologique  du  mot,  tire 
son  nom  de  ratio  (raison),  ou  plutôt  de  rationaiis  (qui  est  conforme  à  la 
raison),  et  désigne  la  tendance  à  envisager  les  choses  d'après  les  données 
de  la  raison,  et  indépendamment  de  toute  autorité  extérieure.  La  ter- 
minaison isfne  dans  rationalisme,  et  aie  dans  ralionaliète  (du  grec  tTi^oç. 
î'Çetv),  ajoute  ii  cette  signification  une  nuance  de  critique  ou  de  blâme; 
elle  veut  marquer  que  ceux  qu'on  appelle  rationalistes  ont  la  prétention 
d'être  des  rationales^  mais  ne  le  sont  point  en  réalité,  ou  ne  le  sont  que 
d'une  façon  très  incomplète.  C'est  assez  dire  que  le  terme  dont  nous 
parlons  n'a  pas  été  inventé  ni  mis  en  circulation  par  ceux  auxquels  il 
est  appliqué,  mais  par  leurs  adversaires  et  leurs  détracteurs.—  Le  terme 
de  rationalisme  varie,  du  reste,  quant  à  i'étondue  qu'on  lui  donne. 
Quelquefois  il  exprime  un  principe  général  et  qui  s'applique  à  toutes 
les  sciences  sans  distinction  ;  d'autres  fois  il  est  employé  pour  carac- 
tériser une  méthode  «u  uu  système  philosophifjue;  le  plus  souvent  il 
sert  à  désigner  un  principe,  un  système  ou  une  école  théologique.  C'est 
ce  dernier  sens  qui  a  été  délinitivement  consacré  par  l'usage.  —  Considéré 
comme  principe  et  comme  méthode  théologique,  le  rationalisme  n'ap- 
partient pas  à  une  époque  déterminée.  Il  se  rencontre  dans  l'histoire  de 
toutes  les  religions,  mats  surtout  dans  l'histoire  de  la  religion  chrétienne, 
cette  dernière  étant  particulièrement  favorable  au  développement  de 
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l'esprit  de  rpcherche  et  d'examen.  Le  jour  où  la  théologie  chrétienne 

f>a  pris  naissance,  elle  a  fait  de  la  religion  l'objet  de  la  réflexion  et,  à 

|eôté  du  devoir  de  croire,  elle  a  in?crit  le  droit  de  raisonner,  de  com- 
prendre. C'est  ainsi  que,  dans  ranliquîté,  les  alexandrins,  Clément, 
)rig;ène,  Athanase,  ont  joint  la  Yvwmç  à  la  -rritrrtç  ;  qu'au  moyen  âge,  les 
colastiques  ont  maintenu  le  droit  de  la  raison  à  expliquer  et  h  systé- 
matiser le  dogme  établi;  que,  dans  les  temps  modernes,  les  réformateurs 
ont  poussé  au  travail  de  la  recherche  et  à  la  liberté  de  pensée  en  reje- 

.tant  la  tradition  et  en  proclamant  le  droit  des  convictions  individuelles. 
Comme  système  doctrinal  aussi,  le  rationalisme  se  retrouve  aux 
iifférentes  époques  de  l'histoire.  Depuis  les  éhioiiites  jusqu'aux  soeiniens 

■  et  aux  arminiens,  toute  une  série  de  sectes  ont  professé  les  opinions  qu'on 
appelle  rationalistes,  on  du  moins  des  opiniims  approchantes.  Seulement 

jil  faut  ajouter  que,  avant  le  dix-huitième  siècle,  ces  opinions,  considérées 
Dm  me  hétérodoxes,  n'ont  jamais  pu  se  produire  et  se  propager  au  sein 
Déme  de  l'Eglise,  -=  Mais  le  terme  de  ralittnalisme,  au  sens  historique 

^plus  strict,  désigne  non  pas  un  principe  ni  un  système,  mais  une  école 
théologique  appartenant  à  une  époque  bien  déhmîtée,  c'est-à-dire  à  la 
onde  moitié  du  dix-huitième  et  an  commencement  du  dix-neu- 
feilje  siècle.  Sans  doute,  le  nom  de  ratioiialisine  ou  de  rationaliste  date  de 
^lus  loin-  An  mnypn  âge  déjà,  Pierre  Lomhard  alta«|uyit  les  garruli ratio- 

itinatores,  et  Nicolas  de  Guse  traitait  de  t/teoiogi  rationales  les  disciples 
d'Aristote.  Plus  tard,  au  dix-scpticmÊ et  au  dix-huitième  siècle,  les  termes 

, de  rationùtes  et  ratiocinâtes  sont  appliqués  d'abord  aux  humanistes  de 
ïelmsla^dt  et  puis  aux  soeiniens  et  aux  déistes.  Enfin  Kant,dans  son  célèbre 

^ouvrage  :  La  religion  dans  les  Hmitesd^Ia  raimn  pure{±^ùd.,  17î>4,p.:231), 
tient  définir  le  rationalisme  en  h- distinguant  soigneusement  du  u.itura- 
lisoie  et  dusupranaturalisme.Mais  ce  n'esl  que  depuis  IHUI  que,  grikeà 
Gabier  et  à  Heinhard,  ce  terme  entra  dans  la  circulation  j^'éiiérale.  —  Mais, 
li  le  nom  denitionalisme  n'est  définitivement  adopté  qu'au  commencement 

*de  ce  siècle,  Técole  théologique  qu'il  désigne  est  plus  ancienne.  Sa  naissance 

1  est  intimement  liéeà  la  transformation  générale  qui,  au  dix-huitièrae  siècle, 
s'opéra  dans  1rs  croyances  religieuses  de  lu  société.  Irrité  de  la  longue 
oppression  où  il  avait  été  tenu,  l'esprit  Inmiain  s'émancipa  alors  de  l'an- 
torilé  traditionnelle  ou  cccié8iasli(|ue  ;  et,  rejetant  la  foi  d'autorité  avec  sa 

.devise  favorite  :  pet^  fidem  ad  intellectum^  il  se  mit  à  douter  de  la  vérité 

'  des  dogmes  et  des  faits  fondamentaux  du  christianisme.  —  L'Angleterre 
fut  la  première  à  entrer  dans  ce  mouvement.  Bacon  y  avait  brisé  le  joug 
delà  sci^lastique  et  tourné  les  intelligences  vers  Télude  du  nïonde  visible 
et  sensible-  Tous  les  penseurs  se  portèrent  de  ce  c^ité-lâ,  et  rcxpérience 
des  sens  fut  érigée  en  critère  de  la  vérité.  Bien  loi  la  théologiu  elle-niétnc 
vit  6on  autorité  menacée.  Déjà  Herbert  de  Gherlniry  avait  proclamé  les 
principes  du  déisme  et  de  la  religion  naturelle  en  opposition  avec  les  exi- 
gences du  christianisme.  Hobbes,  par  sa  philosophie  matérialiste  et  sce]>- 
tique,  vint  encore  élargir  Tahime  creusé  entre  la  foi  ancienne  et  l'esprit 
du  temps.  Les  critiques  se  multiplièrent  non  seulement  contre  la  théo- 
logie, mais  contre  la  religion:  ToUaud,  Collins,  Tindal,  Boliugbrocke, 
Morgan,  d'autres  encore,  nièrent  l'autorité  des  livres  bibliques,  l'accum- 
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plissement  des  propli»^fie3,  la  r<'*alité  Jes  iiiirat^les,  la  divinité  de  J*^sus- 
Ghrist,  et  jusqu'à  la  nécessité  il'uiie  n'^vi^lation.  —  Le  innuveineiit  traversa 
la  Manchti  et  se  canuimnit[ua  h  la  France  et  à  l'AlIeniafîne.  En  France, 
il  iTaltoutit  gutTC  ljii  au  uiatérialisine  et  à  rathéisme  :  Voltaire  et  Huus- 
seau  mainlinreiil  encori'  Texislence  de  l)ï<m.  lyien  que  sons  la  forme  fhnste 
Je  Hobbes;  mais  la  [>lu[»Hrt  des  euryeloprciisfes  liannîrent  Dieu  et  lesprit 
de*la  nature,  et  prétendirent  que  toute  idée  de  spirituel  ou  de  surnaturel 
«Hait  une  folie,  Eu  Allema^p^ne,  il  donna  naissance  au  scepticisme,  au  cri- 
lieisme  et  au  rationalisiue  Ihéologique.  Le  terrain  ici  avait  été  longuement 
[»répar«'.  D^s  ïa  dix-huitième  siocle,  la  vieille  orthodoxie  avait  été  battue  en 
brèche  par  une  double  puissaiire.  Les  syncrétistes  avaient  pri^rhé  l'union 
des  diverses  confessions  chrétiennes  sur  la  base  des  doctrines  communes  ; 
les  piétisles  avaient  ramené  le  christianisme  h  l'expérience  intérieure  et 
substitué  les  uflirmalions  de  la  Bible  aux  décisions  de  la  dogmatique.  Plus 
tard,  la  philosophie  wol Tienne  était  venue  cond>attrc  l'idée  du  surnaturel 
et  de  la  révélation, et  elle  avait  trouvé  de  nombreux  adeptes  dans  l'Eglise, 
aussi  bien  que  dans  l'Ecole.  EnOn,  l'intluence  des  déistes  et  des  natura* 
listes  anglais  sur  le  monde  savant,  celle  de  Voltaire  et  des  encyclopé- 
distes sur  les  classes  élevées  hâtnrent  l'avènement  de  l'ére  des  lumières 
et  du  i>rogrcs  (Au fkùrniuf/),  qui  Jwimut  avec  la  tradition  et  rejetant  l'au- 
torilé  extérieure,  proclama  la  raison  comme  la  source  et  le  juge  de  la 
vérité.  —  Cotte  tendance  «  éclaircissante  »  ne  fut  pas  exclusivement 
théologique.  Elle  s'étendit  sur  un  terrain  beaucoup  plus  vaste,  embrassant 
tous  les  domaines  de  l'esprit,  la  politique  et  la  science,  l'art  et  ta  philoso-j 
phie.  Mais  elle  pénétra  de  bonne  heure  dans  la  théologie,  et  des  le  milieu  du  J 
ilix-huiliéme  siccîe  elle  y  règne  en  souveraine.  Aussi  a-t-on  choisi  avec  rai- 
son ht  date  de  1750  comme  marquant  le  comtnencement  du  rationalisme, 
Toutcfuis,  nous  l'avons  dit,  ce  nom  n'est  pas  encore  usité  au  moment 
dont  nous  parlons  :  le  terme  par  iequel  on  désigne  la  théologie  critique  du 
dix-huitième  siècle  est  celui  de  néologie;  le  nom  de  rationalisme  reste 
réservé  h.  cclledu  dix-neuviêuie.  Celte  distinction,  du  reste,  se  justifie,  à  un 
autre  point  de  vue,  par  la  position  tant  soit  peu  différente  que  la  néologie 
et  le  rationalisme  prennent  dans  la  lutte  contre  lautorité  et  la  tradition; 
l'une  se  bornant  à  rejeter  les  confessions  de  foi  et  admettant  encore  la 
Bible  comme  le  principium  coffnoscendt  du  protestantisme^  l'autre  pro- 
clamant hardiment  la  primauté  de  la  raison.  De  là  aussi  la  nécessité  de 
diviser  en  deux  périodes  distinctes  l'bisioire  de  la  théologie  rationaliste. 
L  La  néologie  (I75O-I800),  qui  lut  destructive  de  presque  toutes  les 
croyances  Iraditioimelles,  poursuivait,  uu  fond,  un  intérêt  conservateur. 
Son  but  était  de  mettre  le  christianisme  au  niveau  des  lumières  du  siècle, 
d'en  éliminer  tout  ce  qui  choque  le  bon  sens,  afin  de  le  rendre  acceptable 
aux  déistes  et  aux  antres  libres  penseurs.  De  là  sa  lutte  ardente  contre  lea 
livres  symboliques,  qu'elle  considérait  comme  des  entraves  à  la  liberté 
d'examen,  et  contre  la  dogmatique  orthodoxe,  (|u"elle  traitait  de  forme 
vieillie  et  de  vêtement  usé.  De  là  aussi  cette  déclaration  hardie  qui,  en  j 
matière  de  foi,  plaçait  la  raison  individuelle  au-dessus  de  toute  autorité^ 
humaine,  «luelque  respectable  qu'elle  fut  :  n  Nous  pouvons  penser  par 
nous-mêmes,  point  n'est  besoin  qu'Ai hanase  nous  trace  des  régies  pour 
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cela,  a  —  Pourtant,  la  néologie  ne  songeait  pas  à  ahandonner  le  fonde- 
ment  du  christianisme;  elle  ne  voulait  pas  ôtre  «  ut»  naluralisme,  même 
habillé  a  la  chrétienne.  »  Elle  voyait  dans  fa  Bible  un  document  véné- 
rable, bien  qu'elle  refusât  de  lui  altribuer  une  autorité  ii]fai]lit>le.  »  En 
effet,  disait  la  Bi/fiwtfièque  alîetnatide  générale,  relui  qui  verrait  dans  le 
Nouveau  Testament  une  lettre  lomlH'*e  du  ciel  à  notre  adresse  ne  ferait 
pas  preuve  d'un  jugement  très  enviable.  »  —  L'orthodoxie  appuyant  ses 
dogmea  sur  la  Bible,  c'est  sur  le  terrain  biblique  que  la  néoiogrie  dut 
livrer  sa  grande  bataille.  Elle  nia  tout  d'abord  que  les  dogmes  ortho- 
doxes fussent  réellement  fondés  dans  les  Ecritures,  Elle  déclara  que  les 
.textes  invoqués  disaient  tout  autre  chose  ;  qu'il  y  avait  là  des  métaphores 
orientales,  des  formes  de  laifgage  juives.  Mais  les  moyens  exégétiques 
ordinaires  se  montrant  insuffisants  pour  réconcilier  la  raison  et  la  Bible, 
la  néologie  dut  en  chercher  d'autres.  Elle  inventa  la  théorie  de  l'accom- 
modation  idoctrina  xxr  otxovc>;x'.a^),  de  la  localité,  de  la  mi''thode  double 
(Semler)  et  de  la  méthode  triple  (Steinbart).  Elle  prétendit  que  Moïse, 
Jésus  et  les  apôtres  avaient  accommodé  leur  enseignement  aux  opinions 
erronées  de  leurs  auditeurs,  afin  de  les  gagner  plus  sûrement  {ad  cap- 
tÊHdam  benevolenttam).  Elle  établit  ainsi  un  moyen  commode  de  rejeter 
eomine  préjugés  juifs  tout  ce  qui,  dans  le  christianisme,  dépassait  la 
mesure  du  sens  commun  vulgaire.  Q^antaux  prophéties  et  aux  miracles 
bibliques.  la  néologie  leur  déniait  toute  force  probante  en  dogmatique. 
L'homme,  disait-elle,  qui  a  Tespril  élevé  et  l'âme  sensible  n'a  pas  besoin, 
pour  croire  à  Dieu  et  à  la  vertu,  du  b4ton  verdoya  titd'.\aron,  car  autour 
de  lui  il  voit  pousser  les  arbres  et  verdir  les  bois;  il  n'a  pas  besoin  des 
ténèbres  égyptiennes,  car  la  nuit  naturelle  couvre  la  terre  autour  de  lui 
et  lui  ouvre  la  perspective  de  mille  mondes  nouveaux.  Puis  donc  que  les 
événements  naturels  suffisent  pour  amener  l'homme  à  la  foi,  les  mira- 
cles de  la  Bible  sont  inutiles.  La  néologie  alla  plus  loin:  elle  nia  la  réa- 
lité des  miracles  bibliques;  elle  prétendit  que  leurs  auteurs,  profitant 
de  l'ignorance  du  peuple,  avaient,  dans  rinlérôt  de  leur  cause,  présenté 
comme  miraculeux  des  actes  et  des  événements  qui  ne  le  sont  pas. 
C'était  tomber  dans  la  théorie  de  la  «  fraude  pieuse  »  et  ouvrir  la  voie 
à  l'interprétation  naturelle  des  miracles.  Tout  cela  pourtant  devait  con- 
courir au  but  indiqué  plus  haut  :  sauver  la  religion  des  railleries  de  ses 
versaires,  et  la  faire  accepter  par  le  public  éclairé. —  Quant  au  chris- 
àanisme  néologique,  «  distillé  et  quintessencié,  »  il  était  la  simplicité 
Jftéœe.  Son  contenu  doctrinal  et  moral  se  résumait  de  la  manière  sui- 
vante: «  Adore  un  Dieu,  père  de  tous  les  hommes;  sois  sage,  bon,  et  vis 
d'une  vie  vertueuse,  car  tu  possèdes  des  forces  suffisantes  pour  le  bien, 
pourvu  que  tu  te  laisses  instruire  et  éclairer.  Modèle-toi  sur  Jésus,  le 
tnaitre  le  plus  parfait,  l'exemple  de  la  vertu  et  de  la  sagesse  ia  plus 
haute,  et  sois  assuré  que,  si  tu  vis  conformément  à  ses  prescriptions,  qui 
ïont  toutes  morales,  tu  te  rendras  heureux  et  tu  recevras  une  récom- 
{MDse  éternelle.  »  Pour  les  néologues,  Jésus  était  le  docteur  par  excel- 
lence» le  grand  rabbin  en  mati^Te  de  foi,  le  Socrate  galiléen,  qui  a  voulu 
transformer  le  judaïsme,  révéler  aux  hommes  leur  véritable  valeur,  leur 
enseigner  qu'ils  sont  enfanta  de  Dieu  et  immortels,  les  élever  à  une 
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conception  plus  juste  de  leur  devoir,  ennoblir  leur  vertu  et  leur  assurer 
ainsi  une  vie  paisible  «ians  ce  monde  et  la  perspective  d'un  avenir  heu- 
reux dans  l'autre.  Les  chrétiens  lui  ont  élevé  des  autels  comme  à  un 
Dieu;  mais  Jééus  lui-même  E*a  jamais  réclamé  Tapothéuse.  Les  péchés, 
aux  yeux  des  néologue?,  ét«iient  plutôt  des  infirmités  produites  par  des 
dispositions  physiques.  Dieu, disaient-ils,  nous  fit  hommes  et  non  angles. 
Peut-il  s'irriter  contre  nous  si  nous  avons  des  défauts  inséparables  de 
notre  nature  imparfaite?  Dès  lors,  la  doctrine  de  la  rédemption  n'avait 
plus  de  raison  d'être.  Aussi  bien  les  néologues  prétendaient-ils  que 
ce  terme,  ainsi  que  ceux  de  sacrifice,  de  roysiume  de  Dieu,  de  juge- 
ment dernier,  etc.,  n'appartenaient  pas  à  la  doctrine  de  Jésus,  mais 
seulement  à  sa  méthode.  —  Voilà,  en  résuiné,  ce  qu*enseignaient  les 
théologiens  qui  appartenaient  à  la  tendance  néologique.  Ils  rapetissaient 
la  religion,  ils  reculaient  devant  une  conception  plus  profonde  du  chris- 
tianisme, et,  en  même  temps,  ils  s'imaginaient  être  les  vrais  continua- 
teurs de  l'œuvre  de  Jcsuset  de  celle  des  réformateurs. —  Toutefois,  la  néo- 
logie dudlx-huitiènie  siècle  est  autre  chose  encore  que  ce  qu'on  vient  de 
voir;  elle  a  un  côté  lumineux,  brillant  :  la  réforme  de  la  théologie  pro- 
testante, qui,  une  fois  la  voie  déblayée,  s'éleva  à  une  hauteur  qu'elle 
n'avait  pas  encore  atteinte.  Cette  réf<trme,  i!  convient  de  le  dire  tout  de 
suite,  ne  fut  pas  une  transformation  de  lu  dogmatique  (les  chefs  du 
mouvement  néologique  n'ont  guère  marqué  sur  ce  terrain),  ce  fut  la 
reprise  du  travail  exégétique  et  historico-critique,  timidement  commencé 
par  la  Réforme  et  qui,  bridant  hardiment  les  barrières  (jue  la  tradition 
lui  opposait  de  tous  les  côtés,  allait  enfin  amener  une  révolution  com- 
plète de  la  théologie. —  L'initiateur,  et  en  môme  temps  le  représentant 
le  plus  distingué  de  ce  mouvement  émancipateur,  fut  Jean-Salomon 
Semler  (I725-I71M),  professeur  de  théologie  à  Halle.  Ou  l'a  appelé  le 
père  de  la  critique  religieuse, et» de  fait,  il  a  porté  les  coups  les  phis  sen- 
sibles aux  conceptions  traditionnelles,  tant  sur  le  terrain  biblique  que 
dans  le  domaine  de  rhistoire.  Le  premier,  il  a  appliqué  à  l'interprétation 
des  livres  saints  la  méthode  historique  et  objective»  en  basant  l'explica- 
tion des  textes  sur  l'étude  des  circonstances  particulières  dans  lesquelles 
les  auteurs  sacrés  ont  vécu  et  écrit.  Le  premier,  il  a  attaqué  l'antique 
notion  de  Tinspiration  comme  d'une  impulsion  mécanique  donnée  aux 
auteurs  bibliques  et  d'un  privilège  accordé  à  quelques  individus,  et  lui  a 
substitué  celle  d'une  illumination  morale  commune  à  tous  les  hommes. 
Le  prenner.  enfin,  il  a  revisé  Topinion  reçue  sur  le  canon  sacré,  et  mon- 
tré que  ce]ui-ci  n'est  pas  un  tout  homogène  eî  dont  toutes  les  parties  sont 
indissolublement  liées  ensemble.  Il  a  déclaré  que  la  canouicilé  de  chaque  • 
livre  se  mesure  à  son  utilité  pratique  et  morale.  Tout  ce  qui  est  moral, 
tout  ce  qui  contribue  à  nous  rendra  meilU'urs  est  inspiré  et  divin  ;  le  reste 
appartient  à  la  forme  temporaire  et  locale.  «  lieliffia  occupât  prwcipue 
notiones  morales;  hisloricse  si  insunt ^pr opter praxhi  tt  usum  moralem 
insunt.  *  Quant  à  cette  forme  qui  est  IVnvebtppe  de  la  doctrine  chré- 
tienne, il  ne  faut  pas  oublier  que  le  Christ  et  les  apôtres  se  sont  souvent 
abaissés  au  niveau  de  leurs  conteiupitrains  et  ont  accommodé  leur  lan- 
gage aux  opinions,  aux  connaissances  et  même  aux  préjugés  de  leurs 
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auititeurs.  —  U  oM  facile,  sans  doute,  <le  relever,  dans  les  travaux  criti- 
ques de  Seuilar  et  dans*  les  r«^sultats  aux<{iiels  ils  unt  abouti,  des  dêfkuts, 
de*  erreurs  et  descfmfrudictions;  mais  il  Taut  n*coniiaitrequesa  uiéthi»de 
était  légitime  et  qu'elle  a  l'ait  faire  à  h»  science  biblique  un  pas  immense. 
11  en  est  de  môrne  de  ses  travaux  historiques.  On  a  pu  repnxiier  k  leur 
auteur  d'avoir  négligé  la  liaison  des  faits  qu'il  raconte  et  méconnu  la  loi 
qui  les  conduil  et  les  dL^tcrniine;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  a  ouvert 
à  la  science  de  nouveaux  horizons,  et  qu'en  faisant  ressortir  la  variété  et 
la  divergence  des  systèmes  dogmatiques,  il  est  devenu  le  créateur  de 
l'histoire  <les  dogmes.  —  Sender  ne  resta  pas  seul  dans  ce  grand  travail 
d'exploration  el  de  reconstruction.  Une  pléiade  de  savants  vint  y  prendre 
part,  à  côté  de  loi  ou  après  lui,  examinant  de  plus  pri's  Ips  problèmes 
bibliques  el  historiques,  dévoilant  les  nombreuses  erreurs  de  la  Imdition, 
éclairant  les  laits  et  les  fextes  de  lumières  nouvelles.  Les  représenlants 
les  plus  distingués  de  ce  mouvement  siuit:  Ernesti(l707-178l)  à  Leipzig  ; 
Michaêlis  (!7l7-i71>l)  à  Guetlingue  ;  Griesbach  (17i5-18i:2)  et  Eichhom 
(I7i8-!8i7)à  léna;  Walch  (1726-1784)  et  Spittler  (1752-1810)  à  Gœt- 
tmgue,  etc.  Au  point  de  vue  dogmatique,  piusieors  de  ces  savants  n'ap- 
partenaient pas  irauf  benient  à  la  néob»gie,  ils  occupaient  plutôt  mie  posi- 
tion intermédiaire;  ujais.  au  point  de  vue  scientitique,  ils  suivaient  bien 
les  principes  proclamés  par  la  nouvelle  école,  —  Sui"  le  terrain  pratique, 
rintluence  de  la  néologie  fut  moins  heureuse,  t^énétrés  de  la  nécessité 
de  réconcilier  le  siècle  avec  le  christianisme,  ses  prédicateurs  et  ses  apo- 
logistes s'évertuaient  à  prouver  Tidentifé  des  vérités  chrétiennes  avec  les 
vérités  naturelles  et  philosopfiîques.  Ils  u'ulta')uaient  jas  la  doctrine 
ecclésiastique,  il  est  vrai,  mais  ils  la  laissaient  loniber,  comme  un  ]>agage 
désormais  inutile,  pour  insister  principalement  sur  la  foi  en  Dieu  et 
en  sa  providence,  sur  la  vertu  et  Tinnuortalité.  Ils  exaltaient  surtout 
et  avant  tout  la  morale,  discourant  sur  la  bienséance,  le  devoir,  les 
obligations  so<'iales  et  domestiques,  etc.  Kt  en  tout  cela,  ils  s'adressaient 
Àlarajson  ou  plutôt  au  sens  commun»  cojume  étant  le  véritable  organe 
de  la  reli^^'ion.  Il  sufîil,  du  reste,  pour  se  faire  une  idée  du  rôle  assigné 
par  la  néologie  à  ta  prédication  et  aux  prédicateurs,  de  lire  l'ouvrage  que 
lexc^dlcnt  Spabling  (prélat  à  Berlin,  1714-1804)  publia,  en  1772,  sur 
Wlililé  du  ministère  pastoral.  L'auteur  y  invite  ses  collègues  à  ne  pas 
charger  le  chrisliîmîsme  de  thétiries  subtiles,  mais  à  prêcher  la  morale, 
le  but  de  la  préilication  élaifct  de  produire  rhonnèteîé  el  le  ealme.  Les 
^pMteurs  ne  sont  pas  des  prtMres,  mais  des  maîtres  de  vertu,  sans  voca- 
tion immédiate  de  Dieu  et  sans  grimaces  lugubres;  Us  sont  les  vrais 
dépositaires  de  la  morale  publique  et,  par  conséquent^  très  utiles  dans  un 
État  policé.  Us  inspirent  aux  hommes  le  respect  des  lois,  et,  en  faisant 
d'eux  de  vrais  adorateurs  de  Dieu,  ils  en  font  du  ruéme  coup  de  bons 
citoyens.  Et  ce  n'est  pas  t(mt  :  au  moment  même  où  paraissait  le  livre  de 
Spalding,  le  philosophe  Garve  adressait  au  pasteur  Zullikofer,  de  Leipzig, 
fun  des  prédicateurs  les  plus  estimés  du  temps,  la  question  suivante  : 
f»  Le  peuple  n'ii-l-il  pas  besoin  d'un  autre  enseignement  encore  «jue  l'en- 
MMgnemenl  relii^ieux?  Et  les  prédicateurs  ne  pourraient-ils  pus  devenir 
des  maîtres  enseignant  toutes  les  sciences  pratiques  ?  »  Et,  en  eiïcf,  on 
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finit  pur  demander  que  les  pasteurs  do  campagne  étudiassent  le  ilruit,  la 
méilocinp,  IVrnnoniie  rurale,  plutôt  que  la  polf'mique,  la  do^rmatique  et 
i'hiàtiMre  de  l'Eglise,  afin  de  pouvidr  donner  aide  el  conseil  à  leurs  parois- 
siens dans  toutes  les  ciroonstannes  de  la  vie.  Il  y  eut  UK^me  des  pastrui-s  ipii 
empruntèrent  les  sujets  de  leurs  sermons  à  la  nature  et  à  la  politique,  à 
la  médecine  et  à  l'économie  rurale,  —  Ni  ces  aberrations,  qui  ne  Furent. 
du  reste,  que  des  exceptions  peu  nombreuses,  ni  les  excès  de  quelques 
radicaux  tels  qun  1p  ianienx  Bahrdt.  nn  parvinrent  pourtant  à  disi-réditer 
la  néolofçie.  Le  courant  général  lui  restait  favorable.  Même  les  mesures 
de  Frédénc-Guillaunie  11  et  l'édit  de  Wœlluer.  en  I7H8,  iurpnt  impuis- 
sants à  arrêter  ses  projrr^s.  Avant  de  tomber,  la  néologie  devait  atteindre 
son  point  culminant  dans  le  rationalisme. 

II.  Le  rationalisme  (18(XM83i)  dérive  de  la  philosophie  de  Kant,  qui 
proclama  l'autonomie  de  la  raison  et  reconnut  dans  la  raison  pratique  la 
seule  source  des  idées  religieuses,  et  dans  la  uioralité  le  critère  de  la  vérité 
dogruatique.  Le  jour  où  la  néologie,  entrant  dans  les  Iraces  df*  Kanf, 
écrivit  sur  son  drapeau  l'autonomie  de  la  raison,  elle  devint  rationalisme. 
Mais  la  raison  qu'invoquait  cette  nouvelle  école  n'était  pas  la  raison  spé- 
culativ»'  qui  base  ses  jugements  sur  des  raisons  scientifiques  ;  c'était  le  sens 
coiumun  vulgaire  et  bourgeois,  qui  prononce  sur  les  plus  hautes  ques- 
tions d'après  en  double  principe  :  facile  mtelh]/î(uj'  ou  sanx  rationà  iegi- 
bus  répugnât.  Le  sens  ctHumun  du  ratii^nalisme  n'eut  pas  spulenii*nt 
l'aversion  de  la  néologie  pour  les  «  absurdités  »  de  la  doguiati(jue  tradi- 
tionnelle, il  se  moutta  incapable  de  comprendre  la  théologie  spéculative 
qu'd  traitai!  d'obscnrautisme,  do  mysticisme  et  d'allé>rorisme.  De  là  ans>;i 
le  nom  de  ratiotialismus  rulgaris  ou  rommurus  qu'on  lui  a  donné,  et  qui  n'a 
pas  peu  contribué  à  le  faire  tomber  en  discrédit.  —  De  jnéme  que  la  néo- 
logie, le  rationalisme  s'en  tient  aux  idées  générales  île  Dieu,  de  provi- 
dence, d'immortalité,  el  laisse  de  côté  les  vérités  spécifiquement  chré- 
tiennes. Sa  religion  est  contenue  dans  les  propositions  stii  vanl<\<  :  «  Il  rst  un 
Dieu  créateur  et  ordonnateur  de  toutes  choses,  un  esprit  suprême  qui  est 
présent  partout  rt  invisible.  11  est  le  père  (teshommrs,  et  nous  devons  Ta- 
dorer  et  devenir  semblables  h  lui.  Il  e^l  amour,  mais  il  est  aussi  fagesse  et 
sainteté,  et  ne  prend  plaisir  qu'à  la  v^'rtu.  C'est  par  la  sagesse  el  la  vertu,  et 
surtout  par  la  charité,  que  nous  devenons  semblables  k  Dieu  et  que  nous 
lui  marquons  notre  a«loration.  Chacun  de  nous  obtiendra  et  deviendra 
ce  q^u'il  a  mérilé  par  ses  progrès  dans  le  bien.  Sans  vertu  et  sans  charité, 
point  de  vie  bienheureuse.  »  Cette  religion  rationnelle,  Jésus,  l'homme 
supérieur,  le  docteur  par  excellence,  l'a  enseignée  In  premier;  on  peut  donc 
la  nommer  d'après  lui,  bien  que  lui-rnôme  n'ait  jamais  eu  cette  prétention. 
—  Mais  si  le  rationalisme  est  la  continuation  de  la  néolngte,  il  faut  «tire 
pourtant  que  le  principe  néologique  est  appliqué  par  lui  avec  plus  de  suite 
et  de  rigueur.  Cela  parait  surtout  dans  la  position  qu^  le  rationalisme 
prit  vis-à-vis  de  la  Bible.  La  néologie  avait  préconisé  la  théorie  de 
l'accommodation  ;  elle  avait  déclaré  que  Jésus  et  les  auteurs  sacrés  étaient 
supérieurs  à  leur  époque,  mais  qu'ils  s'étaient  accommodés  aux  erreurs 
et  aux  préjugés  de  leurs  contemporains.  C'était  sacriiier  la  moralité  des 
écrivains  bibliques  à  leur  infaillibilité.  Le  rationalisme  le  comprit,  et  il 
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Tfjela  i-elUî  Ihéorio  tIang:orcuse.  il  déclara  que  les  auteurs  sacrés  t-taiPoL 
Kle  leur  Uîiiips  Pt  avaient  parlagé  Ips  itlées  de  leurs  contemporains. 
lis,  s'il  en  est  ainsi,  la  révélation  chrétienne  contenue  dans  le  iXouveau 
TVâtaineQt  n'a  donc  qu'une  perte.ctiou  relalive,  celle  qui  répond  au  d^^^ré 
4'inlriligenre  des  contemporains  de  Jésus?  Oui,  répondit  le  rattoualisnie, 
et  même  li  semble  impossible,  en  présence  de  Ja  diversité  des  aptitudes  et 
du  progrés  des  canuaissanccs  liujiïaines,  d'établir  un  idéal  religieux  pour 
tous  le»  temps  et  tous  l*"s  peuples.  Du  reste,  Jésus  n'a  pas  déclaré  posséder 
toute  vérité,  mais  la  vérité.  S'il  avait  voulu  donner  au  monde  une  somnic 
de  vérités  immuables,  il  les  eût  exposées  systéaiatiquenieiil,  en  termes 
seientiliques,  et  non  dans  des  sentences  et  des  paraboles.  Mais  si  la  relijfion 
du  Nouveau  Testament  est  itnparfaite,  puisqu'elle  est  mesurée  à  la  taille 
<iu  siècle  de  Jésus»  il  est  du  devoir  d'une  époque  plus  mûre  de  la  perfec- 
tionner. Le  chrislianisn\e  est  éinineuiinent  perfectible.  La  ihéorie  llié(do- 
l^que  de  l'aceominodation  se  trouva  ainsi  remplacée  par  le  principe  nilio- 
o&listcde  la  perfeclibililé.  —La  néob^^ie  avait  assise  à  la  raistm  sa  place 
à  côté  de  la  Bible,  le  rationalisme  mit  la  raison  au-dessus  de  la  Bible.  Il 
déclara  que  hi  religion  ne  s'emparerait  des  cœurs  et  des  esprits  que  lorsque 
laraisim  serait  reconnue  connue  souverain  jupre  dans  les  choses  de  la  foi. 
Celle  coïjviclion.  que  la  relipou  humaine  est  de  tous  pninls  conforme  à 
Ja  raison  humaine,  remplit  d'ailleurs  les  rationalistes  de  courage  et  de 
contiancedans  ses  destinées.  Lf  christianisme  ne  peul  ttiniber,  disaient-ils, 
car  il  est  la  raison  même.  Tant' <pie  la  voix  de  la  raison  et  de  la  conscience 
et  le  témoignauje  de  l'histoire  seront  écoutés,  cette  vérité  subsistera 
immuable  connue  le  roc,  que  la  foi  en  Dieu,  la  foi  à  la  Providence  et  à 
rimmorlalilé,  au  devoir  et  à  la  vertu^  enseignée  par  Jésus,  est  la  vi»ie  ijni 
mène  riionuue  h  sa  vocal iiin  sublime,  —  Tels  étant  les  principes  relipeux 
du  rationalisme,  quelle  fut  sa  théobigie?  Eu  dn^rjintique,  le  ralionalisme 
ne  laissa  sulisister  que  les  «btctrines  qui  peuvent  être  démontrées  pur  lu 
raisim  à  la  raison  ;  il  n'admit  que  ce  qui  est  à  la  lois  clair  et  naturel.  Dieu 
*'esl  révélé  aux  honnues,  mais  c'est  par  la  voie  naturelle  de  la  rais(»n.  Les 
«aintes  Ecritures  ont  pris  naissance  sous  la  direction  de  Dieu,  mais  celte 
direction  étaîf  iKirlailenieiil  naturelle.  Les  propliélies  et  les  miraHe.s  sont 
des  événements  extraordinaires  qui  ont  servi  à  la  l^rovidence  à  introduire 
une  religion  morale  chez  un  peuple  habitué  au  surnaturel,  mais  qui 
n'étaient  pas  contraires  aux  lots  de  la  nature.  Jésus,  le  saj^e  de  Nazareth, 
était  un  homme;  son  oripne  et  son  existence  tout  entière  ont  été  luitu- 
relles.  La  d«>ctrine  qu'il  scella  de  s«m  san^jf,  prise  dans  sa  pureté  primi- 
tive, peut  être  démontrée  à  l'esprit  humain  ctonme  la  vérité  divine  et  le 
giiide  le  plus  sur  pour  arriver  à  la  sagesse,  à  la  vertu  et  à  la  félicité. 
<r  Meritutn  Christi  ctmsistit  in  prxshinftu  doctrhmmm  salntnrimtty  </uas 
hominiùus prnmulgavif .  n  La  résurrection,  elle  aussi,  est  uu  fait  nalurel, 
mais  qui  prouve  que  Dieu  veillait  sur  le  Christ.  Les  sacrements  sont  des 
?ymb<des  très  utiles  au  dévebjppement  de  la  rehgion,  mais  qui  n'ont 
aucun  ptojvoir  (nogique  ou  surnaturel.  —  Les  représentants  de  celte 
*i«gmatiquesnnt  Henke,  à  Heismsta.nil,  H  Eckermann  à  Kie],  mais  surtout 
We}rscheider(17H-l8411j,iïHalle.Sadugmati(jue, qui  [larut  en  1HI5  sous 
ç€  titre  :  inutitutiones  theoiogicm  ehràtianœ  dtigma(iciL\  neul  pas  moins 
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<le  liuit  «''tliliiuis,  Ello  fut  considérée  par  le  rationalisme'  comme  sa  dog- 
njaliqun  otticielle,  coiiiiue  le  résumé  le  plus  parlait  de  son  syslAme.  Et  de 
luit,  elle  expose  avec  une  grande  clarté  ces  articles  foudanietilaux  :  Dieu, 
tout  suint  et  tout  bon,  créateur  et  ordonnateur  de  toules  ehoses;  Jésus, 
sauveur  des  hommes,  leur  guide  dans  la  voie  d*'  la  (jerleciioii  morale; 
l'àine  innniirlelle  et  la  vertu  récompensée  dan*  une  vie  lutnre.  Elle  pro- 
clame aussi  avec  énergie  le  principe  rationnel  et  insiste  sur  la  nécessité 
d^éliminer  du  christianisme  tout  ce  i]ui  lui  adhère  encore  ex  âft'i  itidioris 
et  încultioris  higenio.  Pourtant  les  Inaiiltitiones  n'ont  qu'une  valeur  scien- 
tifique très  contestaide.  Leur  premier  délaul,  c'est  de  manquer  d'une 
hase  solide,  de  ne  donner  mille  part  une  détuiition  exacte  et  couiplête  de 
la  sana  et  recta  ratto  à  laquelle  elles  eu  appellent  sans  cesse.  Leur  secitrid 
défaut,  non  moins  grand,  c'est  de  ne  tenir  compte  ni  du  caractère  bislo- 
rique  du  christianisme,  ni  de  sa  tendance  iiléale.  A  côté  de  Wegscheider^ 
Riiehr(l777-IHi8),  surintendant  général  et  |»rédicat<'ur  de  la  cour  à  Saxe- 
Weimar,  traçait  d'une  maÏTi  ferme  le  programme  du  rationalisme  dans 
ses  Lettres  sur  le  rationalisme,  sa  Dogmatique  populaire  et  sa  Biblio- 
thèque critiqw  pour  les  prédicateurs,  j)  prodarnail  la  raison,  c'est-à-dire 
TiiTStinct  naturel  ijui  se  trouve  dans  chaque  homme,  comme  la  dernière 
instance  et  la  suprême  aultjrilé  en  njatière  de  i'i>i,  et  réduisait  la  théologie 
chrélieune  à  lu  seule  doctrine  de  l'existence  et  des  attril)uts  de  Dieu  et  à 
la  doctrine  de  rii<imme.  Système  bien  ntaîjjre  assiu*érnent,  mais  dont 
rexiréine  simplicité  même  exerçait  un  attrait  puissant  sur  tant  d'esprits 
troublés  par  les  controverses  thétdogiques  et  philosophiques  du  temps. 
—  Le  rationalisme  était  fier  de  sa  dogmatique,  il  l'était  plus  encore  de  son 
exégèse.  Jamais  pourlant  rôle  moins  brillant  n'avait  été  réservé  à  celle 
dernière. Sa  làc!ie  c«nisistait  à  faire  conronler  la  Bible  avec  la  dogmatique; 
et,  comme  la  dogmatique  n'admettait  qu»^  ce  qui  est  clair  et  naturel, l'exé- 
gèse devait  expliquer  la  Bible  «  naturellement,  »  c'esl-a-dire  réduire  les 
récits  merveilleux  à  des  faits  naturels.  Pour  cela,  elle  avait  recours  aux 
combinaisons  les  plus  ingénieuses,  aux  hypothèses  les  plus  bizarres.  Les 
malades  guéris  par  Jésus  étaient  moins  mahides  que  ne  le  disent  les  Evan- 
giles, e#,  pour  les  guérir,  Jésus  enqdova  des  remèiles  naturels  dont  les 
Evangdesont  négligé  de  parler.  Les  morts  ressuscites  par  lui  n'étaient 
plongés  que  dans  une  léthargie  prolonde  ;  lui-même  l'ut  rappelé  à  la  vie 
par  le  parfum  des  herbes  aromatiques  dont  on  avait  entouré  son  corps  en 
le  déposant  dans  la  tombe.  Les  apparitions  d'anges  s'expliquaient  tout 
aussi  naturellement  :  à  la  naissance  de  Jésus,  c'étaient  des  feux  follets  très 
fréquents  dans  les  pays  de  pâturage;  lors  de  sa  résurrection,  les  blancs 
linceuls  du  tombeau.  Dans  l'ascension,  les  disciples  crurent  voir  Jésus 
disparaître  dans  un  image  ;  de  fait,  il  étiiit  simplement  descendu  de  Tautre 
côté  de  la  naimlagne.  —  Celui  des  exégètes  rationalistes  qui  représente 
avec  le  plus  d'éclat  Tinterprétation  naturelle  Je  la  Bible,  c'est  Paulus 
(l7til'lH5l).  professeur  h  léna  et  à  Heidelberg  [Philologisch-kriliscker 
Commentar  fffjér  das  jV.  T.,  j8()0j  EjcegetiscAes  Ilandbucft  zu  den  drei 
ersten  Evangelieit,  1830-1833).  II  établit  en  principe  qu'on  ne  doit  regar- 
der uij  événement  comme  extraordinaire  que  lorsqu'on  est  suriisamment 
convaincu  qu'il  m*  peut  élrc  expliqué  parles  moyens  ordinaires. De  ce  prin- 
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cipe  découle  la  nécessité  ilRsniuTieltre  tout  événement  à  un  double  examen, 
avant  de  le  déclarer  iniraculeiLî  :  il  faut  exaiiiioor  si  ef  jusqu'il  quel  point 
il  est  arrivé,  et  puis  ciuiiineiit  on  pourrait  expliquLM*  quW  est  arrivé.  Car, 
de  ce  que  les  causes  ne  sitnt  pas  luentinnuées  dtins  les  récits  évaugéliques, 
Ine  suit  pas  qu'elles  n'i>nt  pas  existé.  Il  l'aiit  pourtant  ajoutor  que  les 
aires exégètes  de  l'^Tole  raliojialiste^Gesenius  àGœttin^çue.Uahlerà  léna, 
chulthess  à  Zvinrh.Kejl  et  Kurhudd  à  Leipzig,  Dav.SchuIz  à  Francfort- 
sur-l'Oder,  BertliolJ  à  Erhui^^en,  donnèrent  beaucoup  nioiiis  dans  ee  tra- 
vers, et  qu'ils  pratiquèrent  en  général  rinterprétatiou  historique  et  plidn- 
loji^que.  —  Sur  le  terrain  de  l'histoire,  le  rationalisme  se  montra  incapable 
de  comprendre  l'esprit  des  temps  passés.  Le  christianisme  étant  à  ses 
yeux  un  système  de  morale  assez  simple  pour  convenir  à  tons  les  hommes 
et  dissiper  leurs  erreurs,  tmit  ce  <\m  dans  le  cours  des  siècles  s'était  opposé 
à  la  vietoire  de  ce  système,  lui  senddait  funeste  et  bldnialde  ;  tout  ce  qui, 
au  Cfinlraire,  avait  été  conforme  à  la  pure  morale  et  à  la  raison,  lui  appa- 
niis«ait  comme  le  centre  véritable  de  l'histoire  ût  de  l'Efflise,  C'est  ainsi 
que  Henke,  dans  son  IJisfotre  générale  de  V Eglise  chrétienne  (17B8  ss,), 
raconte  avec  amertume  ta  longue  série  d'égarements,  de  folies.  <le  vi<jk'nces 
qui  remplissent  les  annales  du  christianisme  ;  il  vnit  partout  attachement 
aveujifle  aux  personnes,  soumission  iuinlelligente  à  des  mots  d'ordre  impo- 
\  d*en  haut,  orgueil,  préju^^é,  fanatisme  ;  l'Eglise  ne  lui  semble  se  rap- 
cher  de  l'idéal  qu"a%ec  l'avènement  de  !a  religion  morale  du  dix-hui- 
tième sitVie.  C'est  ain^ii  encore  que,  dans  son  ouvrage  capital  :  Histoire 
de  la  naissance ,  des  iransftirmaiîrms  ei  de  f achèvement  de  noire  dogme 
protestant  insil.  (i.-J.  Piam-k,  le  père  du  pragmatisme  historique,  se 
montre  habile  à  démêler  les  passi^ons,  les  intérêts,  les  luttes  el  les  erreurs 
qui  ont  accompagne  la  tormatiiui  des  dogmes,  mais  incapalile  de  com- 
prendre l'esprit  de  chaque  période,  le  vent  irrésistible  qui  souille  sur  les 
•iècles  ot  qui  entraîne  rEgltse,  comme  malgré  elle,  dans  les  voies  qw'<4Ie 
*l  suivies.  Le  rationalisme,  jugeant  toute  chosi^  au  point  de  vue  (l'un  sub- 
j<»ctivisme  étroit,  jugeait  le  plus  souvent  sans  équité,  sans  profondeur, 
fans  intelligence  historique.  —  Quant  à  la  prédication  fin  rationalisme, 
♦Ile  n'avait  pas  un  idéal  très  élevé.  Elle  se  mouvait  dans  ce  cadre  aussi 
Viipue  que  général  :  raison,  religion  et  vertu.  Elle  évitait  avec  soin  la 
dopmatique  et  toute  discussion  d(»ctrinale;  elle  se  plaisait  dans  les  exhor- 
tiitiMiis  morales  et  les  expositions  didactiques.  Scbelling  l'a  jugée  très 
«♦■virement  :  «  Ce  n'est  pas  la  faute  du  sens  ctnimun,  dît-il,  si  les  ser- 
mons moraux  ne  sont  pas  descendus  à  un  degré  plus  bas,..  Vraiment, 
1«  posteurs  devraient  Hre  tour  à  tour  fermiers,  médecins,  etc.,  et  ne  pas 
Miilfinent  recommander  la  vaccine  du  haut  de  la  chaire,  mats  enseigner 
la  ujfilienre  manipre  <le  planter  les  pommes  de  terre,  n  Celait  trop  dire. 
Li  prédication  ratinnalisfe  n'avait  pas  que  des  torts,  et  les  sermons  de 
plusieurs  de  ses  représentants,  Lod'iler  à  Gotha,  Marezoll  à  léua,  Nie- 
ni^'er  à  Halle,  Rœhr  à  'Weinuir,  etc.,  se  distinguaient  par  de  belles  et 
fortifiantes  pensées,  par  un  vif  sentiment  du  devoir  et  du  sérieux  de  la 
^i<'  Ce  ♦pii  lui  faisait  en  général  défaut,  c'était  la  chaleur,  reulhousiasme 
Higieux,  le  fond  spécifiquement  chrétien.  Son  principe  herméneutique 
à'i^ÏT  sur  le  sentiment  par  la  raison  entraînait  nécessairement  une  cer- 
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taine  sécheresse,  et  même  une  certaine  froideur.  —Au  raoment  même 
•lù  le  rationalisme  semblait  exercer  im  pouvoir  incontesté  sur  le  domaine 
rpij^rioux  el  Ihéologique,  il  vil  surj^ir  des  adversaires  de  didïTents  côtés  : 
le  ijypratialyralîiïie  d'aiïiord,  t»|Hiosaiit  r»ibjectivilé  à  la  subjectivité  et  la 
(lu'oniHuie  à  ruutonomie»  insistant  sur  la  nécessité  d'une  révélation  sur- 
naturelle et  sur  la  soumission  de  la  raison  à  la  Bible,  La  lutte  entre  les 
deux  adversaires  ne  fut  pas  longue  pourlant.  Le  ralinnalîsnie  l'emporta 
sans  trop  de  peine  sur  une  éi  ule  dont  la  Ihéulogie  était  faite  de  comjjrojuis 
et  irinconséquences.  Mais  bientôt  le  réveil  du  senliiuent  religieux,  corres- 
pondant aux  désastres  de  rAllemafiiie,  remit  en  honneur  les  anciennes 
croyances,  et  la  réaction  qui  suivit  la  guerre  de  l'indépendance  s'étendit 
du  terrain  politit|ue  sur  le  terrain  relii;îeux  et  ecclésiastique.  Les  nou- 
velles ordonnances  édictées  par  le  gouvernement  prussien  et  les  nomina- 
tions faites  par  lui  dans  l'Eglise  et  dans  l'Ecole,  les  manifestations  pro- 
voquées par  la  fête  triséculaire  de  ïa  Réformation  en  1817  et  surtout  la 
publication  des  lhi:îses  de  Marms,  la  disputation  de  Leipzi^j;  en  iH±6  et  les 
articles  agressifs  de  la  (iazeiie  pvamjé/ique  prouvèrent  que  le  rèjK^ne  du 
rationalisme  était  sérieusetuent  menueé.  Êtj  elfet,  Harins,  dans  ses  thèses, 
lani;ait  Tanathème  contre  la  reli^non  de  la  niison.  la  réunion  de  Leipzig 
invitait  les  adhérents  de  celte  religion  à  sortir  de  l'Eglise,  et  la  iJazeite  évan- 
gèlique  demandait  la  destitutitm  des  professeurs  rationalistes.  D'autre 
part,  la  réforme  inaugurée  par  Schleiermaeher  sur  te  terrain  tliéologique, 
sa  tentative  de  réaliser  cette  idée  que  la  reliiçion  ji'cst  ni  supérieure  ni 
inférieure  à  la  raison,  mais  d'un  ordre  à  part,  et  que  le  clnistianisme  n'est 
pas  une  doctrine,  mais  une  puissance  de  vie  spirituelle,  porta  un  coup 
sensible  au  rationalisme.  Mais  il  était  réservé  à  un  théulogien,  qui  lui- 
même  revendiquait  hautement  le  nom  de  ratioualisti*,  de  prononcer  l'arrêt 
de  mort  de  cette  école.  Hase ,  dans  un  écrit  polémique  resté  célèbre 
[Stftitschriflen,  183i-iH.'17l,  démasqua  le  côté  faible  du  rationalisme,  lui 
reprocha  4]*av<iir  mécoinui  rimportance  historique  du  christianisme,  les 
droits  du  sentjmrnt  religieux,  le  caractère  philosophique  de  la  religion 
chrétietme,  et  détruisit  à  jamais  sou  prestige.  A  partir  de  ce  moment,  le 
rationalisme  disparut  connue  école.  H  s'est  maintenu  pourtant  connue 
principe,  et,  cojnme  tel,  sa  place  restera  toujoui-s  inarquée  au  sem  de  la 
théologie  protestante.  —  Il  est  facile,  sans  doute,  de  signaler  les  faiblesses, 
les  inconséquences,  les  erreurs  du  ratiunalisme  :  rinsutllisance  de  son 
principe  rationnel,  rélroitesse  de  sa  conception  religieuse,  son  manque 
de  sens  historique  et  d'esprit  scieiitifiqiio,  tu  pauvreté  de  sa  dogmatique, 
l'arbitraire  «le  son  exégèse,  la  séclo-rosse  de  sa  prédication,  etc.;  mais  il  ne 
faut  pas  oublier  qu'il  a  aussi  des  mérites  1res  réels.  En  combattant  la  doc- 
trine des  vérités  surnaturelles,  en  niant  les  mystères  <|ui  dépassent  l'in- 
teiligence,  le  rationalisme  a  remis  en  avant  cette  vérité  miportaut»»  et 
trop  oubliée,  que  la  religion  a  son  fondi'ment  dans  Pessenee  de  la  nature 
humaine.  En  s'insurgeant  contre  l'autorité  de  lu  lettre,  en  lui  opposant 
ce  principe  de  ne  regarder  coumie  vrai  que  ce  qui  peut  se  légitimer  par 
des  arguments  clairs  et  indubitables,  il  a  sauvegardé  les  droits  impres- 
criptibles de  lu  conscience  individutdle  et  substitué  les  e<uivictions  per- 
sonnelles à  la  loi  autoritaire  et  dogmatique.  En  soumettant  à  la  critique 
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les  éléments  Iraditionnels  de  la  dogmatique*  et  île  la  Bible,  en  poiiant 
hanliment  ses  investigatinns  sur  tous  les  terrains,  il  a  proclamé  l'intlé- 
pendaDce  de  la  théolofçie,  son  droit  k  tout  examiner,  h  tout  juger,  et  a 
ouvert  à  la  science  biblique  et  liistonqueiine  ère  nouvelle.  En  rcvendi- 
qnanl  l'humanité  du  Christ,  en  arrachant  la  religion  elirélientie  à  la 
transcendance,  il  a  fait  le  premier  pas  puiir  rattacher  le  clirisfiaiiisme  au 
mouvement  naturel  de  Thistoire.  En  recherchant  les  origines  du  dogme, 
en  montrant  sa  naissance,  en  poursuivant  ses  premiex*s  germes  et  ses 
première-s  contradictions  jusque  dans  les  écrits  canoniques,  il  a  l'ait  des- 
cendre ceux-ci  de  leurs  hauteurs  surnaturelles,  pour  rentrer  dans  le  vaste 
encliaiiiement  des  causes  et  des  ettets.  Eutin,  sur  le  terrain  pratique 
même,  il  a  des  mérites  incontestables  :  il  a  combattu  le  matérialisme, 
rirréligîosilé  du  lemps,  avec  Ips  armes  dont  il  disposait!;  il  a,  au  inilien 
des  ruines  que  le  ?cepiicisnie  et  l'incrédulité  avaient  amoncelées,  main- 
tenu la  croyance  à  Dieu  et  à  l'immortalité,  et  recommandé  le  devoir  et  la 
vertu.  11  a  été  ainsi  un  facteur  important  dans  le  développement  de  Thu- 
miinité  rt,  ù  différents  égards,  le  préourspur  de  la  religion  et  de  la  Ihéo- 
Ingi»'  du  dix-neuvième  siècle.  —  Voyez  :Titlniann,  Ucàer  Supranaturti- 
lismus^  Italiannli.^mas,  Athchmu»^  IHIti;  Slaudlin,  Gmchlehie  drs 
fiat(otitti(stnus  und  Svpratiûttirfiîkmwt^  fio-tt.,  IHâtî;  Saintes,  Hhtoire  (in 
Rationalisme^  1811  ;  K.  Erdmann,  liie  ikeologhche  und  pklhmphiicke 
Àufkt.erung  df*$  18.  uudWK  IakrhunderLs ,  Hamb.,  1845  ;  Henke,  /iatîona- 
lisinu»  und  Tradiùonalhmus  hn  10.  ./fl/«^"A.,  Festrede,  Marh.,  1861  ;Tho- 
hick,  G^'scfnchtfi  de.t  /{atlonafisr/ws,  1.  Ahth,,  IterK,  1805  ;  Tholuck, 
schichif  der  L'mWH'hurtg  der  Thpnlogte  seit  1750,  dans  Vennisçhte 
thriften  //;W.  Gass,  Gffschichte  dn'  prot.  Dogmntik  in  ikrem  Zwmm- 
Hnt/tong  mit  der  Tkfohgie  iiôeHiaupt,  IV,  Berl.,  1867;  Lichtenberger^ 
Hixtoirr  des  idéi's  religieuses  en  AUemngne  depuis  le  milieu  du  dix-hui- 
liftfie  iièch  jusqu'à  nos  Jout'ft,  Paris,  187iJ;  G.  Fraidv,  Ge^tchic/tte  des 
HfitionalisviHs  und  seiner Gegensietzti ^Lçi\iZ.f  1875;  Riickerl,  iJer  /Inito- 
natismus,  Leipz.,  185il.  Tu.  Gehold. 

BATRAMNE  (faussement  appelé  quelquetois  Bertram),  moine,  du  cou- 
vent de  Corliie,  en  Picardii?,  et  contemporain  de  Rsdbert,  occupe  une 
place  di<*tinguée  parmi  les  écrivains  Ihéologiques  du  neuvième  siècle, 
int  par  l'étendue  de  son  éruililion,  que  par  la  netteté  et  la  vigueur  de 
i  dialiH^ttque.  Il  mourut  après  Tan  HtiH.  L'influenco  qup  l'étude  d'Au- 
stjn  exerça  sur  sa  pensée  théologique  se  manifeste  dans  la  part 
qnil  prit  aux  deux  principales  controverses  de  son  temps,  celles 
&ur  la  sainte  cène  et  la  prédestination.  Charles  le  Chauve  lui  ayant 
deaiandé  son  avis  sur  \c  livre  de  Hadhert  (voir  cet  article),  Hatranuie 
écrivit  à  son  adresse  stm  IJher  de  earpore  et  sangnî/te  iJtttuini ^  ud 
Carohtm  regem,  dans  lequel  il  décompose  le  problènu'^  qui  lui  est  soumis 
•ni  deux  questions  ainsi  formulées  :  Y  a-t-il  dans  reucharisfie  un  mys- 
tère impénétrable  à  nos  sens  et  perceptible  aux  yeux  de  notre  foi  seule? 
Ce  mystère  consistM-iJ  dans  la  Iranslbnuatimi  des  éléments  visibles  en 
la  chair  et  le  sang  réels  du  Christ?  Autant  il  est  <raecord  avpc  Hadlw^rt, 
pour  alfirmer  le  premier  de  res  points,  autant  il  se  sépare  rie  lui  sur  le 
wcond.  Le  corps  charnel  du  Christ,  selon  lui,  se  trouve  contenu  dans  le 
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ciel  depuis  rusccnsion.  Les  éléments  consacrés  n'en  peuvent  donc  être 
qu'une  représf»ntalion  syiribnlitfup^  qui  doit  avani  tout  lums  rappclpr 
la  niort  PxpÏHfoirp  du  Soigninir,  iH  iiuus  portor  îi  nous  pu  approprier 
le  béuélico  par  lu  loi.  Si,  néanmoins,  le  pain  et  Ip  vin  sont  appelés  dans 
TEvaugile  le  corps  et  le  sang  du  Christ,  ce  ne  peut  être  que  dans  l'ac- 
ception figurée  de  n  corps  et  dp  sang  spiritupls.  m  Aux  élémrnls  visibles 
s'est  ajoutée^  en  elFet,  par  la  ci*nséiTation,  la  «  vertu  sauctifianle  du 
Saint-Esprit,  »  la  m  puissaticp  spiritiiplï*'  dp  la  parulp  diviup,  n  si  bien 
qu'ils  sont  devenus  «  une  nourriture  et  une  Imhssoii  spirituelles,  capa- 
bles de  nourrir  et  de  désaltérer  mm  seulement  le  corps  ,  mais  en- 
core et  surtout  l'Ame  du  croyant,  »  de  môme  que  Teau  du  baptême  a 
acquis,  par  la  consécration,  la  vertu  de  purifier  non  seulement  Ip 
corps,  mais  encore  et  surtout  l'Ame.  GrAce  A  celte  puissance  spiriluelle 
du  Verbe,  iunnanente  aux  signes  exiérieurs  el  percepiilile  à  la  loi  seule, 
nous  entrons  réellement  en  communion  avec  Christ,  qui  est  le  pain  de 
vie.  Le  fidèle,  en  recevant  «  le  corps  et  le  sang  spirituels  >j  du  Christ, 
devient  lui-même  «  corps  et  sang  n  du  Christ,  et  reçoit  en  hn  la  «  sub- 
stance de  la  vie  éternelle  :  w  Christ,  désormais,  vit  pu  lui,  et  il  ^ît 
en  ChrisL  L'incrédide  ne  perçoit  que  les  sigru"-»  extérieurs,  dépuurvus 
de  leur  conterai  divin.  Dans  la  controverse  sur  la  prédesliiuition, 
Hatrarnne  s'est  courageusement  déclaré  en  faveur  de  son  înlVjrtuné  ami 
Godescalc  (voir  cet  article),  et  a  défendu,  dans  ses  Ltùti  JJ  d(>  pn^des- 
tifiaiione,  ad  rcgem  Carolum  Calvmn,  lia  doctrine  de  la  prédestinalion 
double,  Jant  par  des  imitations  lirêes  des  Pères,  que  par  des  arguments 
outolopqnes  i*t  siTipturaires.S+don  lui,  la  jtrescienee  et  la  prédestination 
divines  sont  un;  Dieu,  par  le  fait  même  qu'il  connaît  d'avance  les  choses 
futures,  entra  autres  les  actions  el  les  pensées  bonnes  ou  mauvaises  des 
hommes,  les  a  toutes  disposées  d'avance  dans  l'ordre  d'après  lequel  elles 
doivent  se  succéder  dans  le  temps:  non  qti'il  sint  l'auteur  du  mal, 
comme  il  est  l'auteur  «le  tout  bien  en  ce  monde,  mais  il  fait  servir  le 
mal  iiK^me  àrexécnlion  des  desseins  de  sa  [irovidence.  C'est  librement, 
c'est-ànlire  vrdontairement  et  avec  la  pleine  responsabilité  de  ses  actes, 
que  riiomme  est  tombé  dans  le  mal  et  qu'il  continue  A  faire  le  mal,  bien 
que,  livré  à  lui-mêmi*,  il  ne  puisse,  depuis  le  péché  d'Adam,  faire  autre 
chose  qiip  pécher.  Dieu  ri>nnail  de  même  et  a  déterminé  de  toute  éter- 
nité le  nombre  des  élus  et  celui  des  réprouvés,  el  il  a  décidé,  de  toute 
éternité  el  dune  manière  imuiualile,  ()uel  serait  le  sort  de  chacun  <reux. 
Aux  uns  il  accorde  sa  grAce,  aux  autres  il  la  refuse.  Prétendre  que 
l'homme  peut  modifier  par  ses  libres  déterminations  les  arrêts  de  la 
Providence,  c'est  porter  atteinte  k  rimiuutabililé  divine;  mais  il  est  tout 
aussi  impie  de  prétendre  que  la  prédestination  divine  contraint  l'homme 
au  péché  ou  à  la  damnation.  L'iuunme  n'est  pas  damné  parce  (pi'il  a  été 
prédestiné  au  chAlimeiU  éternel,  mais  parce  qu'il  a  volontairement  com- 
mis les  péchés  pour  lesipiels  Dieu,  dans  sa  prescience,  l'a  préiiestiné 
ce  chAtiment.  C'est  donc  en  lui-même,  et  non  en  Dieu,  que  le  réprou^ 
doit  chercher  la  vraie  cause  de  son  péché  el  de  sa  condanmation.  Citons 
encore  de  Haframne  :  son  Liber  d»^  en  t/n^d  f'hris(m  ex  Vivffine  natm 
estf  manifestement  dirigé  contre  Topinion  d'une  naissance  extraordi- 
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naire  Je  Christ  ex  utero  clattso^  professép  par  Radbert^  et  dans  loquei, 
tout  en  affirmant  la  virginité  de  Marie,  après  comme  avant  la  naissance 
de  son  fils,  il  établit  que  celte  naissance,  pour  être  unn  naissance   véri- 
table, a  ilù  avoir  lieu  par  les  voies  ordinuires.  et  mm  par  uue  voie  mys- 
térieuse, ce  qui  serait  <t  nionslrueiix  ;  »  puis  son  ouvrag-e  Contra  Gne- 
torum  opposita  rommiam  Ecclesiam  in  fumant  htm  Uhri  IV,   qn'il   Tut 
chargé  d'écrire  par  le  clerpé  de  la  province  de  Reims,  à  la  suite  de  la 
circulaire  dans  laquelle  Niettlas  1*'  invitait  l'épiscopat  frunc  à  réfuter  les 
accusations  dirigres  i-onlre  la  diiolriiip  el  ies  pratiques  de  TEglise  d'Oc- 
cident par  l'encyclique  de  Pliotius,  de  l'an  HfîT.  L'on   siirt   que  l'ev^que 
Enée,  de  Paris,  fut  chargé  d'un  travail  analogue  par  le  clergé  de  la  pro- 
vince de  Sens.  L'ouvrage  de  Ratrauine  est  le  plus  distingué  des  deux  : 
l'auteur  y  soutient  avec  beaucoup  d'érudition  ta  procession  du  Saint- 
Esprit  non  seulement  du  Hère,  mais  encore  du  Fils,  la  primauté  de 
l'Eplise  romaino,  U^  droit  oxdusif  de  l'évéqun  do  conférer  In  sacrement 
de  la  c4>ntirmalion,  Tohligation  de  jeûner  eu  carême^  la  lé^çitiirdté  du 
célil*at  des  prêtres  et  delà  tonsure  ecclésiastique,  etc.;  ensuite  une  hpis- 
tola  de  cynocephalis  ad  Itlmùt'rtum  prexftiftentm^  dans  laquelle,  répon- 
dant à  une  question  bizarre  de  ce  personnage,  il  déclare  que  les  singes 
appelés  cynocéphales  lui   paraissent   être  également    des    descendants 
d'Adam,  et  que  le  sacrement  du  baptême  peut  leur  être  conféré,  en 
vertu  d'une  dispensation   spéciale  de  la  Providence,  par  U  pluie  qui 
s'échappe  des  nuages.  Enfin  l'on  cite  de  lui  un  Liber  de  anima,  encore 
inédit,  dirigé  contre  Topinion  d'un  certain  Macanus  Scotus,   qui  avait 
déduit  d'un  passage  d'Augustin  que  rininianité  tout  entière  n'a  qu'une 
lie  âme.  —  L'ouvrage  de  Ratrautne  sur  la  sainte  cène  fut  attribué,  au 
ième  siècle,  à  Scot  Erigène  et  brûb'  par  le  synode  de  Verceil  (105(1). 
Imprimé  à  Cologne,  en  1532,  dans  l'intérêt  de  la  polémique  eatliolique, 
il  parut,  la  même  année  encore,  h  Zurich,  traduit  en  allemand  par  Léon 
Jude.  Depuis  lors,  il  a  été  traduit  en  français  et  en  anglais,  et  il  est 
resté  en  faveur  auprès  des  tliéologiens  réformés.  Le  r<mcile  de  Trente 
l*»  mit  à  l'index  en  1559",  Mabillon  [Ann.  B^ncd,  ///,  6K  ss.)  et  Jacques 
Rnleau  (dans  une  dissertation  de  l'an  1712),  au  contraire,   cherchèrent 
à  en  démontrer,  sans  grand  succès  il  est  vrai,  la  parfaite  orthodoxie. 
lii  meilleure  édition  de  ce  livre  est  celle  de  Jacques  Boileau  (Paris,  1112). 
L'ouvrage  de  Ratramnesur  la  prédestinition  se  trouve  chez  Mauguin, 
y^ter.  nuctorum  (fni.  .s.er.  nono  de  pr^ttttfst.  cj  f/ralta  itrripsf:rinit  app. 
ti  fragmenta^  Paris,  1650,  1,  27  ss.,  et  dans  le  tome  XV,  p.  it2  ss.,  de 
h  BibL  max.  PP.  Ses  œuvres  complètes   out  été  publiées  par  Migne, 
Ntroi.  etiTius  compl.^  t.  GXXl.  —  Consulter  sur  Ratrajnne  la  littéra- 
lare  indiquée  aux  articles  Godescalc  et  Railbert  sur  l'histoire  littéraire 
et  les  controverses  théologiipu^s  du  neuvième  siècle.         A.  Junut. 

EAO  [Chrétien),  Rûvius,  célèhre  orientaliste,  né  i\  Berlin  en  1613, 
mort  à  Francfort-sur-l'Odcr  en  1677.  Il  se  rendit  k  Smyrne,  où  il  étudia 
le  turc,  le  persan  et  le  grec  moderne,  professa  les  langues  orientales  à 
Utrecht  et  à  Oiford,  enseigna  l'arcibe  à  Upsal,  à  Kiel  et  à  Francfort, 
SoMs  le  règne  de  Gharh^s-Gustave,  il  occupa^  pendant  qnebpies  années, 
à  Stockholm,  les  fonctions  d'interprète  et  de  bibliothécaire  du  roi.  On  a 
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«ip,  lui  un  g;rainl  nombr*'  d'ouvrages,  parmi  lesquels  nous  citorons  : 
l"  Chronnhgia  infalUhilis  hihlirfi,\}]k^îi\,  IliOlJi  ;  Kinl,  1770;  2°  «Vy/i- 
opsh  chrnnoloffiœ  bihlicf*^^  liorlin,  l(i70;  //^  advcnfunli  jtlmitudine 
teinporis  Jrsn  i'krhti  htraruem,  Franclort,  lfl73. 

RAUUN  (Joau),  né  k  Toul,  pu  HU,  et  non  à  TduIousp,  couitiv^  \p  i\\\ 
Cliaiitiou,  mourut  à  Paris  l*»  7  février  151  i,  k^é  Je  soixante  et  onze  ans. 
Il  lit  SOS  études  au  collège  de  Navarre,  et  y  prit  le  bonnet  de  docteur  en 
1479.  DeiLV  ans  après  il  en  devint  principal,  charge  qu'il  remplit  avec 
distinction  el  dont  il  se  servit  pour  organiser  une  bibliothèque  qui  fui 
augmentée  eonsidériiblement  depuis.  Des  moines  lui  ayant  demandé  de 
prè<dier  les  indiilgeuees  pour  se  procurer  rargent  nécessaire  à  l'achat 
des  livres  qui  deviiient  composer  celte  (xdlection,  Uaulin  refusa  rplte 
oflre,  en  ajoutant  qu'il  considérait  l'emploi  d'un  tel  moyen  connue 
indigne  d'un  ministre  do  Jésus-Christ.  Vers  i4î)7,  il  aliondonna  sa 
charge  pour  entrer  dans  Tahliaye  de  Chmy,  où  il  mena  une  existence 
austère.  Il  revnit  k  Paris  quelques  années  après  et  travailla  î'i  k  réforme 
de  son  ordre,  â  l'infitigalion  du  cardinîil  d'Amboise.  Il  s'était  adonné  à 
la  prédication,  et  c'est  surtout  sous  ce  rapport  qu'il  est  connu.  Sans 
pousser  l'excentricité  aussi  loin  que  Barlelta,  Meuot  ou  Maillard  (voir 
ces  articles)»  Raulin  usait  de  l'apologue  de  la  fai^on  la  plus  étrange.  Sa 
gravité  ne  le  rend  <]ue  plus  grotesque.  Mêlant  le  sacré  et  le  pridane,  il 
se  jette  dansdi»s  crunparaisons  du  g'^nre  le  plus  risqué.  Marol,  Hiibelais, 
La  Fontaine  hit  onl  fait  df^s  emprunts;  ce  dernier  lui  doit  srui  admirable 
apologue  des  Ammaui  maiadrs  df  la  pesfe  {\oir  La  Fontaine  et  tous  les 
fnimlistes,  nn  Commenlatrefi  rritiqurs^  hlstorttjues  et  littéraires  den 
fahlt's  dr  Jm  Fontaine,  par  M.  N.-S.  (juillon,  t.  II,  p.  3,  édit.  in-8"). 
M,  Henri  Martin,  dans  son  Hiftfoire  de  Franee  (i'^édit.,  t.  VU,  p.  HOi, 
note),  reconuiiande  h  l'ostime  tle  la  {lostérité  ces  tirateurs  du  style 
nsacaroni(îue,  à  cause  de  «  leur  sympathie  énergique  pour  ins  souf- 
frances du  peuple;  m  mais  il  faut  ajouter^  avec  Fleury,  f»t  <pi'on  est 
bien  éloigné  de  les  proposer  comme  |des  modèles.  »  On  a  de  Raulin  : 
I*  Commentaires  de  la  logique  dWristote^  Paris,  îol^Mj;  2''  Lettrrs  {en 
latin)  suivies  de  conférences  sur  la  fête  de  saint  Louis  et  sur  la  règle  de  < 
saint  Benoit,  Paris,  l.>20,  iii-i";  3**  Sei-mons  (en  latin),  Paris,  15i2, 
:i  vol.  in-H".  Le  tout  réimprimé,  avec  quelques  autres  opuscules,  à 
.Anvers,  1612,  6  vol.  in-4".  —  On  peut  consulter  sur  Raulin  :  Du  Pin, 
Bihliôthbqne  des  auteurs  ecclésia.\fiqnes  ;  M.  N.-S.  Guillon,  Bihlin- 
thètfue  choisie  des  Pères  de  r Eglise,  t.  XXVI,  édit.  iii-H"  ;  Fleury ^J 
fiistnire  ecclésiastique,  t.  .\XV,  liv.  cxxiv,  n"  30.        A.  Maulvauut.     fH 

RAOMER  (Georges-Otlion  de],  hiinuoe  d'Etat  prussien  contemporain, 
issu  d'une  très  nombreuse  IViuiille  de  la  ptiile  noblesse,  originaire  des 
environs  île  Dessau  et  d(mt  plusieurs  membres  se  distinguèrent  dans 
rarméc,  l'université,  radminisiralion  civile.  Son  père,  un  ancien  majijr- 
général,  se  distinguii  par  sa  vaillance  â  !a  bataille  d'Auersta'dt  ;  parmi 
ses  parents  plus  ou  moins  rappn>cliés.  nous  rnentiMUnerons  Frédéric  de 
llaumer.  l'historien  des  Hoheui^^laiillen  ;  Charles-iieurges,  le  géologue  et  le 
géographe  d'Erlangen  ;  Georges-(fuillaume,  l'ancien  directeur  général  des 
archives  de  Prusse,  auteur  de  mémoires  estimés  sur  l'histoire  de  Bran- 
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«IrÏMUjrg.  Lui-niênie  naqiiil,  1p  17  sfptpiiibn'  IHOn,  à  Stazpard.  en  Pomé- 
nâfiie,  et  après  de  solides  études  à  Berlin  pI  à  GiKttingup,  ontm,  on  1834, 
dans  la  Imreaucratie  dont  il  ^mvit  siirrfssivpitn'nt  tous  Ipsérheîons,  depuis 
U  poste  de  conseiller-rapportour  à  Poson.  jusqu'à  cflui  de  pn'^siilmt  Ao 
pn3\inr^  à  Kœnigsberg,  à  Ordogne,  à  FriuicInrl-siir-rOiler.  Aussi  remar- 
qualdo  pur  sa  capacitif  de  tnivaiî  que  pjir  l'anleiir  de  ses  opinions  wnser- 
Tatriccs.  son  assiduité  fut  réctinipenséi*.  le  \\i  dt-ct'tubre  185t),  par  un 
portefeuille  dans  le  ministère  Manteuirel,  Quoiqu'il  parût  singulier  de 
wr  conlier  rinslnietion  publique  à  un  employé  d'Etat  jusqu'alors 
connu  piiur  sa  couipétence  tinauciêre  et  adjuinistrative,  M,  Uauuier, 
dans  ses  nouvelles  fonctions,  ne  trompa  la  coulianee  ni  de  la  camarilla 
piétisic  à  laquelle  il  était  redevable  de  sa  baule  fortune,  ni  de  son  souve- 
rain, Frédéric-Guillaume  IV.  Comme  ministre  des  cultes»  ilïaissa  lahaytc 
main,  dans  l'Eglise  catholique,  à  la  fraction  ultramontaine,  dans  TEglise 
prate«taute.  au  parti  de  la  croix;  porta  k  FCnion  un  coup  des  plus 
sensibles  par  rinslitiiliou  du  consistoire  supérieur:  patronna  en  toute 
orcasion,  devant  les  Chambr«^s,  rallianec  de  Um^  les  éléments  conserva- 
Irnrs  contre  la  révolution  et  l'incrédulité,  le  libéralisme  politi(jue  et  reli- 
gieux, porta  de  nomhreuses  et  graves  atteintes  à  la  liberté  de  croyance 
en  excluant  des  facultés  d<'.  Ihéologie  et  de  la  direction  des  paroisses 
tout  candidat  suspect  d'opinions  bétérodoxes,  à  la  liberté  «le  conscience. 
par  la  persécution  mesquine  qu'il  itrganisa  contn^  les  catholi({ues  alle- 
mands et  les  Amis  des  lumièn's.  Sou  passage  à  rinstruetion  publique 
«al  demeuré  célèbre  par  la  protection  dont  il  couvrit  le  règlement  élaboré 
"^  si^n  subordonné,  le  conseiller  Stiehle  (lH5i),  règlement  qui  dépuuil- 
ait  IV^cole  de  son  caractère  scient ilique  pour  lui  imprimer  un  cachet 
*1n>ilemeiit  Confessiointel.  Ses  attaques  iutenipestiv<^*i  contre  b'S  clas- 
âiiu(*9  nationaux  lui  attirèrent  cette  foudroyante  réplique  de  Stnmss, 
dans  la  préface  d'Ulrich  de  Hultcn  :  «  Pour  nous,  nous  préférons  de 
baailcoup  aller  en  enfer  avec  Lessing,  ticnthe  et  Schiller,  qu'au  paradis 
ttw  Hengrstenberg.  *>  Sa  négligence  des  plus  hauts  intérêts  inbdiectuels. 
tes  complaisances  vis-à-vis  du  pharisaïsme,  son  mépris  pour  toute 
nerche  loyale  et  désintéressée  se  résunu^nt  dans  sou  mot  cynique  : 
»I^  science  doit  opérer  sa  conversion.  >>  M.  de  Raumer,  qui  fut  obligé  de 
dacmeT  sa  démission  en  1858  avec  le  cabinet  Manteuflel.  ne  survécut 
pa«i  lou^'t♦'mps  h  sa  cbute  et  mourut  à  Deriin.  le  tliaoùt  18511. 

P.AUSCHER  iJoseph-Othtnar',  cardinal-archevêque  de  Vienne,  né  dans 
U  rapjlale  de  l'Autriche  le  tî  octuiire  1797.  Sa  famille,  qui  appartenait  à 
h  nrhe  bourgeoisie,  ic  desliuait  à  l'administration  ;  nuiis  il  ne  (arda  pas 
A^lmnger  les  cours  de  droit  contre  ceiL\  de  théologie  et  fut  admis  à  la 
prêtrise  en  1833.  D'abord  curé  dans  les  environs  de  Vienne,  il  opta 
l»ienlùt  pour  la  c<irriére  de  l'enseignetuent  à  laquelle  il  s'était  préparé 
par  de  furies  éturles,  ef  fut  successivement  charge  à  Sîjlzbourg  de  la 
ehaipe  de  droit  canonique  et  d'histoire  de  l'Eglise  (1829  ,  à  Vienne, 
de  La  direction  de  facadémie  orientale  «  1833)  et  de  l'éducation  des  lils 
dp  l'arehidoc  Charles-François.  Au  nombre  de  ses  trois  élèves,  se 
trouvait  Tarcbiduc  François-Joseph  i[ui.  après  son  accession  au  trône 
iiuf»érial.  récompensa  magniliquement  le^*  services  de  snu  uticien  pré- 
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cepteur,  en  le  créant  prince  al»l>é  de  Seckau  J849i,  puis  archevêc] 
de  Vienne  :1853|.  et  en  recherchant  sou  avis  pour  toutes  les  aflaii 
importantes.  M"^'  Rauscher,  malgré  la  >igueur  de  sa  pensée  et  l'éleii 
«lue  «le  ses  connaissances,  possédait  à  un  depré  beaucoup  plus  haut" 
que  le  tempérament  de  lëruilit  celui  de  l'admintslrateur  et  de  l'homme 
d'Etal.  En  dehors  de  ses  lettres,  discours  et  mandements  pastoraux,  on 
ne  peut  jruêre  citer  de  lui,  comme  ouvrage  scientilique  de  longue  haleine, 
qu'une  histoire  de  rEgliie,  en  deux  volumes,  des  plus  médiocres,  par 
les(|iîels  il  préluda  à  son  enseignement  de  Salzhourg.  et  qui  parut  en 
1H27.  Du  jour  où  il  fut  investi  de  la  direction  du  ^rand  diocèse,  M*'  liaus- 
cher  manifesta  hautement  son  aversion  pour  les  méthodes  et  les  résul- 
tats de  la  science  moderne  et  ne  garda  de  ses  anciennes  préoccupations 
universitaires  qu'une  \\\e  sollicitude  pour  les  recherches  artistiques.  Son 
activité  dans  le  domaine  politico-ecclésiastique  n'en  fut  que  plus  intense 
et  plus  fructueuse. —  Pendant  la  majeure  partie  de  son  épiscopat,  et  jus- 
qu'au concile  de  1870,  M*'  Rauscher  usa  de  son  influence  sur  son  impé- 
rial élève  pour  extirper  de  la  législation  toute  trace  de  joséphisme  et 
rétablir  sur  les  basps  du  droit  canonique  les  rapports  de  l'Eglise  avec 
TEtat.  I.ies  thèses  qu'il  formula,  en  1819,  dans  l'assemblée  générale  de 
l'épiscopat  autrichien,  reçurent  une  éclatante  sanction  avec  le  concordat 
du  18  août  1855.  dont  les  principaux  articles,  élaborés  dans  un  rigoureux 
téte-à-téte  avec  Franr ois-Joseph,  avaient  été  portés  par  lui,  en  octobre 
1834,    à  Rome  pour  recevoir  l'agrément  du  saint-p^re.  Une  nouvelle 
assemblée  épiscopale  fut  convoquée  en  I85*>,  à  Vienne,  sous  sa  prési- 
dence.'pour  régler  les  détails  de  l'exéinition,  dans  le  sens  de  l'abandon  le 
plus  complet  des  droits  de  l'Etat  vis-à-vis  des  prétentions  du  saint-siége. 
Le  chapeau  de  cardinal  i,  17  décembre  l8o5i  ne  fut  qu'une  faible  récom- 
pense pour  le  zMe  et  l'habileté  consiunmés  déployés  par  l'archevêque  de 
Vienne  dans  ces  longues  et  délicates  négociations.  Considéré  à  bon  droit 
comme  le  représentant  le  plus  capable,  en  Autriche,  de  la  hiérarchie 
romaine,  M^  Rauscher  se  montra  à  la  hauteur  de  sa  tâche  dans  les  cir- 
constances les  plus  critiques;  il  se  trouva  sur  la  brèche  lorsqu'il  s'agit  de 
combattre  le  nnnistere  libéral  appelé  aux  aflaires  après  Sadowa,  de  pro- 
tester contre  l'abolition  du  concordat  et  la  proomlgation  des  lois  consti- 
tutionnelles de  1868  et  de  1871.  Aucun  fait  n'établit  mieux  l'énormilé 
dje  la  révolution  accomplie  en  1870  par  Pie  IX  que  l'opposition  qu'elle 
rencontra  auprès  des  hommes  qui  avaient  le  plus  eflicacemenl  concouru 
f\  la  restauration,  après  18iH.  de  la  puissance  romaine  :  Dupanloup  ea^ 
France,  Ketteler  sur  les  bords  du  Rhin,  Dœllinger  en  Bavière.  Rauscher  ™ 
et  Schwarzemberg  en  Autriche.  Le  cardinal-archevêque,  qui.  déjà  avant 
le  concile  du  Vatican,  s'était  prononcé  contre  le  dogme  de  l'infaillibilité 
pontificaJe.  prit,  pendant  le  cours  des  débats,  la  direction  de  l'épiscopat 
hongrois    et   germanique,    et   développa  sa  manière  de  voir  dans  un       , 
mémoire  des  plus  remarquables.  Quoiqu'il  eut  quitté  Home  avant  le  vote       ' 
final  et  se  b'it  résigné,  comme  tous  ses  collègiips.à  la  proclamation  nomi- 
nale d'un  dogme  qu'il  repoussait  du  fond  du  cœur,  il  affecta  vis-à-vis  de  ^ 
l'Etat  une  attitude  plus  conciliante,  et  contribua  par  son  tact,  autant  que  ( 
le  ministre  des  cultes,  M.  de  Stremayr,  par  son  excessive  prudence,  à 
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prévenir  un  émoi  au  seiu  du  clergé  autrichien.  Sa  modération  ne  se  dé- 
mentit plu«^  jusqu'à  sa  mort,  en  d^pit  des  iiilriptps  dos  jésuites  Pt  dps 
objurgations  d*»s  fanaliniu-s  (pn  lui  ivprurluiieut  au  liédmjr  à  l'égal  d'uuft 
trahison.  Le  rapprorliement  de  M.  Iluusrlu^r  iivfc  le  parti  coiistituliiui- 
nel  lui  fut  facilité  par  les  upliiiLHis  centralistes  qu'il  avait  professées  dès 
\p  ministère  Schmerling,  vi  qui  lui  avaient  valu  sa  nuiiiination  au  con- 
seil de  TempireilHOO  Hk  la  Chamlire  des  seigneurs  il 84)3).  Depuis  la 
nouvelle  ère,  le  patriotisme  allemand  l'emporta  eliez  lui  sur  les  sympa- 
thies cléricales,  et  il  sp  prononça  nettement  coulre  les  tentatives  fédéra- 
h!st»'S  du  comte  Huhenwart,  nial}j;:ré  les  noniltrcux  gages  donnés  par 
celui-ci  à  la  cause  ultramontaine.  La  méjne  sagesse  dans  la  conduite  a 
continué  à  être  observée  par  son  ajni  et  successeur,  le  cardinal  Kutsehker. 
M*'  Uauscher,  qui  possédait  la  plupait  «les  (pialités  du  graïul  évéque,  et 
«ioiit  la  lirillante  carrière  a  été  relevée  par  la  sévérité  de  ses  niœurs,  s*"n 
zèle  pour  1»'  bien  matériel  et  spirituel  île  son  diocèse,  son  iné[uiisable 
charité,  est  njtjrt  à  Vieiniei  le  34  novembre  1H75.  E.  STiKienUN. 

RAUTENSTEAUCH  (Frauçois-Eliennej  ,  liéuédictin  autrichien ,  né  à 
Platlen  ,  en  Bohême,  en  I73i,  mort  à  Erlau  ,  en  Hongrie,  en  1785,  Il 
enseigna  la  philosophie ^  le  droit  canonique  et  la  théologie  à  Braunaii. 
el  s'intéressa  vivement  aux  rét'urmes  inlroduiles  par  Tcmpereur 
Joseph  II .  dont  il  partageai!  les  vues  éclairées  et  les  principes  politiro- 
ecclésiastiques.  Nonnné  directeur  de  la  faculté  de  tliéologie  de  Vienne, 
et  conseiller  de  la  chancellerie  austro-ludiétnienne,  il  donna  des  inslruc- 
ions  très  libérales,  en  vue  de  réformer  renseignement  théologiqiip  et  de 
'ïéconeilier  la  fol  avec  la  science.  11  s'attira  la  haine  des  jésuites,  qui 
cherchèrent,  par  tous  les  moyens,  h  ébranler  son  crédit.  On  a  de  lui  :  1"^ 
la  traduction  d'une  brochure  fran<;aise,  de  Delauris,  intitulée  fiepréi^en- 
tation  à  S.  S.  le  pape  Pie  Vif,  représentation,  dans  laquelle  on  deman- 
dait au  pape,  entre  autres,  de  banuir  aussi  bien  la  lyrannie  des  cniyanees 
que  Inicrédulité  ;  '2^  Coiisifférafioua  patnofitjues,  dans  lesquelles  Rau- 
tenstrauch  dénie  au  pape  le  droit  de  paralyser  Factivité  réformatrice 
de  rcnipereur  ;  It"  Institutio  juris  cvcicsîaslici^  Prague,  i7G'J-i77i; 
4*  Synopsis  juris  ecclestastici  ^  Vienne  .  1776;  5"  Pmtéfjonipnes  sur  le 
droit  ecc lestas tùf  H f  ufiiversel  et  le  droit  ecclé^iastitfue  (fANemfTfpte:^}'^ 
Instruction  admxsée  à  toutes  les  fat^ultés  de  thèolofjie  des  Etais  hèrèdi- 
tatrcs  df  l'empereur,  177G-1784. 

EAVIGNAN  <lustave-Pran<;ois-Xavier  De  la  Croix  de),  célèbre  orateur 
jésuite,  né  à  Bayonne  en  1795,  mort  k  Paris  en  1858.  Apn*s  avoir  ter- 
miné ses  éludes  en  droit,  il  fut  nommé  conseiller  auditeur  à  la  cour 
royale  de  Paris,  puis  substitut  près  le  tribunal  de  la  Seine,  et  servit 
avec  dévouement  le  guuvern<^nji'nt  de  la  Ucstauration,  Toutefois ,  au 
moment  même  où  le  monde  lui  olïVait  le  plus  brillant  avenir,  M.  Ilavi- 
gnan  donna  sa  démission  pour  entrer  au  séminaire  deSuinl-Sulpice,  et  de 
1(1  au  noviciat  des  jésuites  à  Montronge.  Il  fut  bientôt  choisi  pour  ensei- 
gner la  théologie  ;i  Saint-Aclieul.  puis  a  ïîrieg.en  .Suisse.  Mais  justement 
jH-rjuadés  que  le  ministère  de  la  parole  était  b>  mieux  assorti  à  son 
talent,  ses  supérieurs  rappliquèrent  à  \i\  prédication.  Le  P.  Bavignan  coju- 
men^  par  évangéliser  quebiues  villages  suisses,  et  parut  ensuite  dans 


1m  «haires  de  ChambèrT.  4e  Montbey.  4e  SMiU^lumee.  elc  En  t 
il  ^TédtM  dans  U  calbMhrale  d  Aniais ,  l'umAe  wuàmaMm  dam  l'dgtbe  de 
SAÎiii-TlMMiias-d'Aiquii^  À  P*m,  ffudani  !•  caBlniflL  Bafin,  ui  1837, 
IL  de  Qo^tn  le  dMi^m  des  tuMÊti^otm  ^H  «fait  étallîes  à  Notre- 
Batne  fpécîaleaiciU  pour  le*  bonuDCs,  et  q»  avaknt  été  fiûlea  aupara- 
vant par  Vtitkè  Laeofdatre.  l^  P.  Ravifiiaii  ft*acquitta  de  eea  eaofirâieet 
penAanldixanièesde  soîle,  de  1837  à  1848.  et  acqott  «wxépulatMMi 
fawmUitff  d*cifal0iir  aoé.  Ses  piédicalions  se  dîstmgoaieat  par  one 
dialettiqae  fébémcnte^  une  penaée  plus  forte  que  juste,  l'inmie  ^ 
presse,  l'oodion  fui  pénètre.  Fénergie  qui,  par  un  coup  d'audaee.  veut 
f'eniparpr  des  âines  et  les  eontraindre  à  la  saumisaioa.  Le  P.  Ravignan 
atiit  l'aolorilé  du  geste,  une  diction  ample  A  la  Ibé»  al  nette,  léfnoCîon 
du  esor  se  tnilitiiant  dans  les  inflenoos  tooafes  de  b  voti ,  Tatti» 
tode  tour  à  toor  împottnte  et  suppliante  de  celui  qui  parle  au  nom  de 
ITfçlîse  inlaiMibte.  On  a  de  lui  :  /^  rerùtmct  et  dt  tmstUiU 
jésuiUM^  Paris.  1844:  7*éd..  1855,  ourrafe  destiné,  ain&t  que  le  sui 
k  rrtAl>lir  sons  son  vrai  jour  le  pontificat  de  dénient  XtV.  en  r^^ 
au  livn»  du  P.  nieiner.  à  bire  reiaortir  rinaneenee  des  ji-smles.  saut' 
laisser  subsister  un  seul  grief,  eootre  le  pape  qui  les  av^t  sacrifiés,  i 
inénag«>r  les  giiurerneinents  des  Boofbons,  tout  en  livrant  à  l'indigna- 
lion  et  au  mépris  leurs  uiinislr«.  Poinhal ,  Tanucrt ,  Monino .  Bemis 
Cboiseul  ;  2*  Clément  Xll!  et  Clément  XIV,  1854  .  2  vol.  ;  3*  Cùnfê^^ 
renée  préehée  é  Toulouse^  Paris,  1815  ;  4"  Oraiton  fmmèàre  de  M,  Que* 
Irn,  'le  rie  Parié,  18*0.  —  Voyex  le  P.  de  Ponlevoye,  Le  R,  P. 

de  H  H.  de  Saint-.\U»în .   Vte  du  R.  P,  de  fiaei^nm»;  Mans  dé 

Dainptprre.  l^  H.  P.  de  ftacignan  :  Glaire.  Dktio».  des  Màettces  ecelét., 
U.  I!H8:  NMlecnent,  Hist^Àre  de  la  littér^tt.  fr,  tout  le  goufs-ememenl 
de  Jmllrt,  I,  .376  ss. 

EAVLEHGHIEll  oii  Raulpngbipo  (Francot- ,  Ilipfi»>n8riu$.  hébralsanl 
et  ttnpruiifur.  né  k  Lauooy.  dans  U  Flaii«tr»'  wviilMiiHP.  en  1539.  mort  à 
L&yde  rn  1597.  cDS^igtia  le  grec  À  Cambridge,  et  se  reudii  dan»  tp« 
Pajr»-Bas.  où  il  entra  comme  correcteur  dans  riniprimerie  «le  Chriintophe 
Planlin.  dont  il  épousa  la  lUle  en  1565.  U  rendit  de  grands  sfnices  à 
son  iM'au-père  en  enrichissant  de  préfaces  et  de  ni>tes  les  livres  qu'il 
publiait,  et  surtout  en  Taidant  dans  l'impression  de  la  Bible  p^ilygtotte, 
entreprise  en  1571  par  ordre  «le  Philippe  IL  Plus  tard,  il  dirigea  l'inipri« 
merie  qui  a\^t  été  établie  à  Leyde  par  son  beau-père.  Dans  la  suite,  il 
étudia  l'arabe,  et  il  fut  chargé  par  les  curateurs  de  l'université  de  Leyde 
d'enseigner  la  langue  hébraïque,  ce  dont  Havlengbien  s'acquitta  avec 
beauroup  de  ?urcvs.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels  nous 
citerons  :  1"  Thrsauri  linffn.y  hahtaîc.T  S.  Pagnim  Epitanu^  Anvers. 
1572  ;  2®  Variât  lectiottex  et  cmettdationes  i»  chaldairam  Bibl forum 
parapkrasim,  dans  la  Polyglotte  d'Anvers  ;  3»  une  édition  du  Aouveau 
TeUament  syriaque ,  en  lettres  hébraïques  ,  sans  {Hiints-vovelles , 
Anv..l575. 

BATNALDI  mu  Rinaldi  (Odoric,  le  continuateur  de  Baronius.  naquit  à 
Trévise.  en  Lj^o,  et  y  commença  des  études  sérieuses,  qu'il  perfectionna 
à  Parme,  dans  le  coUège  des  jésuites,  et  à  Padoue.  Entré,  en  1618.  dans 
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bk  oongrégation  de  l'oratoire  ^'Italie,  il  s'établit  à  Turin,  dans  la  maison 
Je  Tordre,  cl  y  l'ut  désig-né  comme  continuateur  des  Annales  ecciésias- 
tiques,  que  Barouius  avait  conduites  jusqu'ik  Tannée  llî)8.  Pour  conti- 
nuer ce  Irav-ail  depuis  cette  époque,  Raynaldi  n'avait  devant  lui  que 
le^  immenses  matériaux  entassé-s  par  son  prédécesseur .  et  il  se  sentait 
Inv*  inférieur  à  la  tdche  qui  lui  était  imposf^e.  Il  l'entreprit  toutefois,  et, 
3prt>s  trente-neuf  ans  d'inlerniption  (Baroniiis  était  mort  en  1607U  les 
Annaies  *;cclési€tsti(fues  revirent  le  jour  en  1646,  avec  le  premier  volume, 
pul)liA  par  Raynaldi,  De  1646  à  1663,  il  fit  paraître  sept  volumes  ;  les  trois 
derniers,  qu'il  avait  préparés,  ne  furent  publiés  qu'après  sa  mort,  surve- 
nue en  I67i.  Les  Annales  ecclésiasfifju^  eurent  ainsi  vingt-deux 
volumes,  embrassant  Thistoire  ecclésiastique  jusqu'en  Tannée  1365.  La 
première  édition  de  la  continuation  de  Raynaldi  (Rome,  1646-1677)  est 
devenue  rare,  mais  elle  est  moins  utile  à  consulter  que  celle  publiée  par 
J.-D-  Mansi,  avec  notes  et  corrections,  à  Lucques,  en  1717,  Mansi  con- 
sidère Raynaldi  connue  inférieur  à  Spondanus,  Ladercliius  et  Ilzovius, 
soit  pour  le  style,  soit  pour  l'exactitude  historique;  nous  pouvons  égale- 
ment allirmer  que,  bien  qu'il  ait  été  virpietafe  et  iitfen's  proùe  exculfus, 
il  est  de  beaucoup  inférieur  à  Baronius.  Quoique  absorbé  par  ses  recher- 
elics  historiques ,  Raynaldi  fut  deux  fois  élu  supérieur  général  de  son 
ordre  et  mérita,  dans  Texercice  de  ses  fonctions,  les  éloges  des  papes  et 
de  ses  biographes.  Sa  charité  et  sa  générosité  étaient  proverbiules  parmi 
les  pauNTCs  de  Turin.  —  Voyez  O.  Tiraboschi,  Storia  de  fia  icileratitra 
Jtatmna.  T.  VIII,  Modérie,  Î7K(J;  Annales  ecrfesiasttci  ah  annn  1198, 
uhi  (Jf.siuii  card.  Baromum^  auctore  Oderico  /(aijnaldo^  etc.,  Lucques, 
1747,  et  dans  cette  édition  la  préface  de  Mansi.  Raynaldi  publia  égale- 
uietji  un  Abrégé  sommaire  des  Annales,  Rome,  1661)  in-i'ol.;  3  vol., 
ifl-4«,  1670.  P.  Long. 

RÉALISME.  Voyez  Scoiastùfw, 

REBECCA,  fille  du  nomade  Araméen  Bathuel  et  femme  d'Isaac, 
qu'Eliézer  alla  chercher  en  Mésopotamie  pour  l'amener  au  Fils  de  son 
mailre  Abraham,  qui  demeurait  alors  à  Bersabée,  en  Canaan.  Elle  fut 
k  ujère,  après  vingt  ans  de  stérilité,  des  jumeaux  Esaii  et  Jacob,  et 
Substitua,  par  une  ruse  que  lui  inspira  sa  prédilection  pour  le  cadet, 
Jacob  A  son  frère  dans  les  droits  d'aînesse,  scellés  par  la  bénédiction 
patenielle  (Gen.  XXII,  23:  XXIV;  XXV,  21  ss.;  XXVII). 

RECHABITES,  descendants  de  Réchab,  fils  de  Jonadab,  qui  leur 
avait  imposé  la  règle  de  no  jamais  boire  de  vin,  de  ne  point  biVtir  de 
maisons,  de  ne  semer  aucun  grain,  de  ne  point  planter  de  vignes,  de 
ne  posséder  aucun  fonds  et  de  demeurer  sous  des  tentes  toute  leur  vie, 
lu  [>ersévérèrent  dans  un  tel  attachement  à  cette  règle,  que  Jérémie, 
diirauf  le  siège  de  Jérusalem,  les  cita  comme  modèles  aux  Judéens, 
leur  reprochant  d'être  moins  fidèles  aux  ordres  de  Dieu  que  ces  hommes 
B*  Tétaient  aux  volontés  d'un  autre  homme  (XXXV).  D'après  1  Chron,  II, 
M.,  les  Fiéchabites  étaient  Ginéens  d'origine,  et  Jonadab  a  probablement 
vécu  à  Tépoque  de  Jéhu  (884-856  av.  J.-C.)  (I  Rois  X,  13.  23).  Les  Ré- 
chabiteft  furent  emmenés  en^captivité  par  les  Cbaîdéens,  après  la  prise 
de  Jérusalem,  et,  au  retour  de  la  captivité,  ils  Vétablirent  dans  la  ville 
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de  Jal)t»8,  au  delà  du  Jourdain . — Voyez  Jér<Jme,  Ad  Pauim .  EpisL  XJJXi 
Caliiiet,  Umertat.  sur  les  liéchnàites:  Garpzov,  Apparatiis^  p.  148  ss. 

RÉCOLLETS  {recotlecti ,  rncueilUs),  ou  frères  mineurs  de  l'étroite 
observance,  congrégation  de  religieux  réformés  de  Tordre  dft  Saiot- 
François.  Cette  congrégatiou,  qui  prit  naissance  en  Espagne  en  i484, 
fut  introduite  eu  Italie  en  I52i>,  et  en  Franco,  en  1592  à  Nevers,  et 
en  1603  à  Paris.  Ils  s'appellent  récollets,  parce  qu'ils  font  profession  de 
mener  une  vie  plus  austère  et  plus  recueillie  que  les  religieux  de  la 
commune  obscrvancf .  Ils  sont  déchaussés  et  portent  le  soc  ou  hautes 
sandales.  Ils  ont  fourni  surtout  des  missionnaires  pour  les  Indes  et  des 
aumôniers  pour  les  régiments  (voyez  Uapine,  \IIist,  gènéi'.  de  C origine 
et  des  progrès  des  l'rères  mineurs  récoUets  réformés  ou  déchaussées  ^ 
Paris,   !6:J1  ;   le  même  a  publié  les  Constiiuliom  de  sa  province,  102D). 

RÉDEMPTION  {de  redimere,  racheter)  se  dit  de  Fœuvre  du  salut 
accompiïo  par  Jésus-Christ.  Les  dogmatistes  ont  envisagé  celle  œuvre 
{Chriûi  ffpus  sftlutaris)  sous  un  triple  aspect,  comme  munns  propheticumf 
sacerdotale .  regium^  d*après  une  conception  qui  a  ses  racines  dans  lo^ 
espérances  messianiques  de  l'ancienne  alliance»  le  Messie  réunissant  les 
trois  plus  hautes  dignités  de  la  vie  nationale  des  Hébreux.  Nous  la  re- 
trouvons, dans  ses  éléments  essentiels,  au  fond  des  croyances  du  siècle 
apostolique,  Jésus-Christ  ayant  concentré  dans  sa  personne  ces  trois] 
dignités  prises  dans  leur  sens  idéal.  Coniuie  des  docteurs  de  Tancieuno 
Eglise,  tels  que  Eusébe,  Cyrille  de  Jérusalem  et  saint  .\uguslin,  elle  n'a 
pourtant  été  scientifiquement  adoptée  et  développée  que  dans  la  dogma- 
tique protestante,  à  partir  de  Jean  Gerhard,  Nous  ne  nous  occuperons 
ici  ni  du  mwms  propheiicum,  par  oij  Ton  entend  l'enseignement  du 
Sauveur  (voyez  l'article  Jésus-Chrisi),  ni  du  înunus  regium  qui  com- 
prend son  gouvernement  de  l'Eglise  (voyez  ce  mot);  nous  n'étudierons 
que  le  niumts  sacerdotale,  qui  se  rapporte  d'une  manière  plus  spéciale 
au  rôle  que  le  sacrifice  du  Christ  a  joué  dans  ToBuvre  de  la  rédemption 
(izoÂjTpdifTî!;),  considérée  vis-à-vis  de  Uieu  comme  une  réconciliation 
(xaTxXÀzY'/i)»  et  vis-à-vis  du  mal  comme  une  réparation  ou  une  expiation 
(tXa<j;xCr<:). 

1.  Jésus  et  les  ai'otres.  —  1.  Jésus  déclare  avoir  été  envoyé  pour  le 
salut  du  monde  (Matth.  X,  40;  XV,  24;  XXI,  37).  Le  terme  de  lo^^tiv. 
ffoiCwOat,  guérir,  donner  la  santé,  est  pris  tant<\t  au  sens  propre  (Matth. 
IX.  21»  22;  Luc  VI,  9;  Matth.  XXIV,  22),  tant<lt  au  sens  ligure  (Matth. 
XVIII,  Il  ;  X,  6;  XV,  24  ;  Luc  XIX,  10).  Les  conditions  du  salut  sont  la 
aîTïvo'.z  et  la  ;î!ÇTtç  (Luc  IX,  56  ;  VIII,  12;  XVII,  33;  Malth.  X,  39;  XVI, 
24.  25;  Marc  XVI,  16);  sa  conséquence,  le  pardon  des  péchés  (i^citj 
Twv  iaot^TKov.  Marc  I,  4;  Luc  Ht»  3;  .\XIV,  47;  Matlh.  IX,  2  ss.),  con- 
sidéré d'ailleurs  toujours  comme  un  bieufait,  c'est-à-dire  comme  ua, 
acte  de  la  grâce  libre  de  Dieu,  dont  il  a  délégué  le  pouvoir  à  Jésuâ 
(Matth-  IX,  6;  Luc  VU,  40).  Ce  pardon  est  mis  en  rapport  avec  sa  mort* 
dont  le  Sauveur  proclame  la  nécessité  (ocl),  fondée  sur  les  prédictions 
scripturaires,  et  dont  il  annonce  maintes  fois  l'approche  imîninentc  à 
ses  disciples  (Luc  XXIV,  26.  44;  XXII,  37;  .XVIII,  31;  XVII,  25; 
Matlh.  XXVI,  24.  54;  Marc  VllI,  31  ;  IX,  12;  XIV,  49).  Jésus  parle  do 
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mort  comme  d'un  sacrifice  fait  dans  le  but  de  réaliser  un  bien  plus 
np^od,  €t  en  môme  temps  de  donner  un  exemple  aux  hommes,  pour 
<Jtre  suivi  dans  des  circonstances  analogues  (Matth.  XVI,  21-25  et  pa- 
mll.j.  Suivre  Christ  et  se  charger  de  la  croix  est  tout  un  (Matth,  X,  SS; 
Marc  X,  21  ;  Luc  XIV,  26.  27).  «  Le  Fits  de  l'homme  n'est  pas  venu 
pour  se  faire  servir,  mais  pour  servir  les  autres  et  pour  donner  sa  vie 
comme  rançon  (?^yTf&v)  pour  plusieurs  »  (Matth.  XX,  28;  Marc  X,  4j). 
Cette  expression  figurée  rappelle  l'idée  d'une  servitude  et  d'une  déli- 
^irraDce;  mais  le  texte  ne  conduit  pas  au  delà  de  cette  notion  générale. 
ûe  dît  ni  comment  Jésus  a  pu  être  notre  rani^on  ni  à  qui  il  l'a  payée. 

blfon  sang,  dit  Jésus,  lors  de  rinstitution  de  la  cène,  est  versé  -spt 
Xw  lU  i^eaiv  j.'/.xpxwyv  n  (Matth.  XXVI,  28);  Marc  (XIV,  24)  n'a  que  le 
premier  membre  de  la  phrase;  Luc  (XXII,  19,  20)  abrège  aussi  en 

lisant  ÛTtàf  6u<rjv.  Le  sens  est  très  clair  :  Jésus  a  versé  son  sang  pour 

Boder  et  cimenter  une  nouvelle  alliance,  destinée  à  remplacer  celle  du 
Siuai  qui  avait  été  également  sanctionnée  par  des  sacri lices  sangtants, 

âpétés  encore  annuellement  pour  en  perpétuer  le  souvenir.  On  le 
voit:  renseignement  de  Jésus  sur  l'œuvre  qu'il  est  venu  accomplir  sur 
la  terre  et  qu*il  a  scellée  par  sa  mort  ne  va  pas  au  delà  d'un  atïranchis- 
sement  des  liens  du  péché  par  la  puissance  de  l'amour  divin  qui  anime 
sa  parole  et  sa  vie  tout  entière,  obéissante  et  dévouée  jusqu'au  sacrifice 
«le  la  croix.  C'est  là  aussi  ce  qui  ressort  d'une  étude  attentive  de  ses 
paraboles,  et  surtout  de  la  plus  belle,  do  la  plus  transparente  de  toutes, 
la  parabole  de  Tenlant  prodigue,  qui  est  le  meilleur  commentaire  du 
drame  divin  de  la  rédemption  [Luc  XV,  11  ss.).  —  2.  Les  AptUres  font 
dépendre,  eux  aussi,  le  salut  de  la  ainvcica  et  de  la  Ttt'oTi;  (Apoc.  II,  6, 
16;  m,  3.  19;  Actes  III,  19;  XI,  18.  21;  XIII,  12;  XIV,  1;  XVI,  34; 
XVU,  30;  1  Pierre  I,  5. 7  ;  V,  9, etc.,  etc.)  ;  ce  sont  elles  qui  fout  obtenir 
à  l'homme  le  pardon  de  ses  péchés  (Actes  II,  38;  V,  31  ;  X,  43).  Toute- 
fois, c'est  la  grâce  de  Dieu  qui  nous  ouvre  le  chemin  du  salut;  c*est 

ratuitement  {^wpexv.  Apec.  X.\I,  6;  XXII,  17)  que  le  don  du  ciel  nous 

$1  offert.  Le  médiateur  de  ct-Lte  grûce  est  le  Christ  :  son  sang  a  lavé  le 

^fédké  et  purifié  le  pécheur  croyant  (Apoc.  I,  5;  VII,  44;  1  Pierre  II, 

il);  il    l'a  racheté  delà  servitude  du  péché  (Apoc.  V,  9;  XIV,  3.  4; 

1  Pierre  I,  18;  III,  18),  Jésus  a  emporté  nos  péchés  sur  sa  croix;  nous 

ammes  guéris  par  sa  plaie  (1  Pierre  11,  24).  Cet  inappréciable  bienfait, 
uhrist  nous  le  procure  par  l'amour  qu'il  nous  a  porté  (Apoc.  I,  5;  III, 
9);  il  est  appelé  l'agneau  immolé  et  sans  tache  (ipvt^ov  iffï-ayaivov.  Apoc. 
V,  6  ss.;  VIL  9  as  ;  XIV,  1  ss.  ;  1  Pierre  I,  19;  11,  22),  inîagie  qui  se  rat- 
tache à  la  circonstance  que  Jésus,  crucifié  à  Pâques,  après  avoir  déclaré 
que  SOS  sang  allait  inaugurer  une  nouvelle  alliance,  s'est  présenté  à 
l'esprit  de  ses  disciples  comme  l'agneau  pascal  de  cette  alliance.  — 
3.  L'apôtre  Paul,  dans  ses  é pitres,  développe  l'idée  qu'il  se  faisait  de 
l'œuvre  rédemptrice  du  Christ  avec  une  richesse  d'images  et  un  luxe 
d'argumentation  que  justifie  l'importance  particulière  qu'il  y  attachait. 
Seule,  elle  explique,  selon  lui,  le  rapport  de  la  loi  et  de  la  grâce,  de 
l'ancienne  et  de  la  nouveUe  alliance,  qu'il  prend  surtout  à  tâche  de 
mettre  en  lumière.  La  mission  du  Christ  est  de  sauver  (atuÇetv,  l  Tim.  I, 
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13;  Eph.  V,  23;  Phil.  lîl.  20;  2  Tim.  I,  10;  Tit€  I,  4;  II,  13),  de  ra- 
cheter {iropi^av,  1  Cor.  VI,  20;  Vil,  23;  Gai.  III,  13;  IV,  5;Titen.  14). 
Il  la  remplie  en  préseotant  aux  hommes  une  vie  dont  le  péché  a  été 
absolument  absent  (2  Cor.  V,  21  ;  Gai.  Il,  17)  ou  vaincu  (Rom.  I,  4; 
VIII,  3),  et  qui  dès  lors,  en  s'incorporant  à  l'humanité,  pouvait  la  faire 
bénéficier  de  son  triomphe.  Sa  mort  imméritée  a  été  à  la  fois  un  acte 
de  la  libre  volonté  du  Christ,  qui  s'est  donné  lui-même  (Eph,  V,  2  ; 
Gai.  n,  20),  el  un  acte  d  obéissance  à  Dieu  (Rom.  VIII,  32;  Phil.  II,  8). 
Elle  opère  dans  Thomme  un  triple  affranchisstiment,  en  le  délivrant  de 
la  puissance  du  péché  par  son  union  avec  le  Christ  au  moyen  de  la  foi; 
du  joug  de  la  loi,  en  lui  communiquant  par  le  Saint-Esprit  un  prin- 
cipe de  vie  spirituelle  qui  le  rend  capable  de  laccomplir;  du  lourd  far- 
deau de  ses  anciens  péchés,  en  lui  donnant  l'assurance  du  pardon  de 
Dieu.  C'est  ce  dernier  affranchissement  que  Paul  désig^ne  plus  spéciale- 
ment BOUS  le  nom  d'àTroXtirpwfft;  (Col.  I,  î\;  Eph.  I,  7;  Rom.  III,  24). 
Christ  verse  &on  sang  sur  la  croix  avec  l'intention  et  dans  le  but  que  sa 
mort  soit  substituée  à  celle  que  les  hommes  auraient  dû  souffrir  pour 
leurs  péché*.  L'amour  du  Christ,  qai  se  dévoue  et  s'immole  pitiir  (v7r£&) 
nous  (Rom.  V,  6  ss.;  VIII,  32;  XIV,  15;  1  Cor.  V,7;  XV,  3;  Eph.  V.  25; 
Gai.  I,  4),  va  jusqu'à  se  substituer  à  nous  (2  Cor.  V,  14-21  ;  GaL  III,  13 1\ 
àvTiAi.Tpov.  1  Tim.  II,  6),  non  pas  sans  doute  matériellement  ou  légale- 
ment, mais  idéalement  ou  logiquement,  car  la  mort  que  le  pécheur 
avait  encourue  était  la  mort  éternelle,  c'est-à-dire  un  châtiment  spir 
tuel,  tandis  que  la  mort  soufî'erte  par  Jésus-Christ  était  la  mort  physique,* 
corporelle;  toutefois  l'amour  suprême  le  porte  jusqu'à  s'identifier  abso- 
lument avec  l'objet  aimé.  C'est  la  foi  qui,  par  une  substitution  analogue, 
transforme  la  mort  physique  du  Christ  en  un  équivalent  de  la  itn»rt 
spirituelle  du  vieil  homme.  Do  côté  de  Dieu,  il  s'agit  si  peu  d'une 
suhstitution  matérielle»  d'un  équivalpnt  juridique,  que  Paul,  en  par- 
lant de  lui,  lui  attribue  des  motifs  incompatibles  avec  l'idée  d'une 
stricte  légalité  {Rom.  III,  25.  26).  Si  l'apôtre  dît  que  Dieu  a  fait  péché 
pour  nous  celui  qui  ne  connaissait  pas  le  péché  (2  Cor.  V,  14-21),  ou 
encore  que  Christ  a  été  maudit  pour  nous  (Gai.  ill,  13),  il  veut  rappeler 
simplement  qu'il  a  été  traité  comme  un  pécheur,  qu'il  a  subi  d'une 
manière  ioiméritée  le  traitement  le  plus  ignominieux,  étant  un  objet 
d'horreur  comme  le  serait,  aux  yeux  de  la  foule,  le  corps  d'un  criminel 
légalement  supplicié.  Ailleurs  Paul  assimile  la  rédemption  à  la  libéra- 
tion de  la  vieille  coulpe,  représentée  sous  l'image  d'une  créance  chirogra- 
phaire,  remise  par  le  moyen  de  la  destruction  du  titre  qui  se  fait  en  ce 
que  Christ  attache  à  la  croix  le  document  qui  nous  constitue  débiteurs 
(Col.  II,  14.  15).  Une  s'agit  donc  pas  d'une  dette  payée  au  créancier  par 
un  autre  que  le  vrai  débiteur;  Christ  ne  paie  pas  une  dette,  il  détruit 
un  titre  qui  est  la  loi,  parce  que  la  mort  du  Christ  ouvre  aux  hommes» 
pour  vivre  avec  Dieu,  une  autre  voie  que  la  vi>ie  légale.  Si  dans  Rom.  lUJ 
25,  Christ  est  appelé  lAvrrr^z'.ov  (sous-entondu  ^j^tx),  c'est-à-dire  victime 
propitiatoire,  dont  la  mort  sur  l'autel  a  pour  but  de  faire  oublier  à  Dieu 
ses  justes  griefs  contre  les  hommes  (Eph.  V,  2),  c'est  ici  une  compa- 
raison empruntée  à  l'ancienne  alliance  qui  devait  se  présenter  facile 
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ment  h  l'esprit  de  Paul,  sans  qu'il  soit  permis  d'en  tirer  Jes  conséquences 
qui  eussent  certainemeut  répugné  à  l'apdtre.  En  somme,  eu  tenant 
compte  de  la  terminolfjgïe  particulière  de  Paul  qui»  de  même  que  son 
lisonuement,  porto  l'empreinte  de  son  éducation  juive,  et  en  explî- 
|uant  les  textes  obscurs  par  les  textes  clairs,  il  est  permis  d'af'tirmer 
l'aux  yeux  de  l'apôtre  la  vie  sainte  du  Christ,  que  nous  devons  nous 
pproprier  par  la  foi,  exerce  sur  notre  rédemption  une  inUuence  aussi 
inde  que  le  sacrifice  de  la  mort  (Ko m.  V,  19).  jamais  Paul  ne  dira 
que  c'est  à  Dieu  que  Christ  a  payé  la  rançon;  que  c'est  pour  lui  i]u'il 
a  versé  son  sang.  Toujours  Dieu  agit  gratuitement.  L'amour,  avant 
comme  après  la  rt'demption^  est  l'attribut  essentiel  et  invariable  de 
Dieu;  c'est  de  lui  exclusivement  qu'émane  le  salut  qui  nous  est 
offert  en  Jésus-Christ.   Si  l'apôtre  parle  de  la  colère  de  Dieu,  ce  ne 

^peul  être  que  subjectivement,  par  rapport  à  ce  que  nous,  nous  res- 
eutoQS  :  l'amour  d«^  Dieu  est  comme  n'existant  pas,  ou  plutôt  comme 
snsforiné  en  son  contraire,  pour  tout  homme  qui  reste  esclave  du 
ché.  —  4.  h'£/jltre  uuj:  Héhrtux,  d'après  le  but  que  poursuit  son 
auteur  inconnu  et  le  cercle  de  lecteurs  auxquels  il  s'adresse,  devait 
surtout  mettre  en  parallèle  l'idt^e  du  sacerdoce  et  du  sacrifice  dans  l'an- 
cienne et  dans  la  nouvelle  alliance.  Nous  y  trouvons  une  abondance 
i'images  dont  l'homilétique  chrétienne,  en  vue  de  l'édification,  s'est 
irgenoent  nourrie,  mais  dont  la  dogmatique  s'est  trop  hâtée  de  tirer 
conséquences  qui  n'y  sont  point  renfermées.  De  même  que,  dans 
Taocienne  économie,  l'alliance  provisoire  de  Dieu  avec  Israël  fut  ci- 
mentée par  un  sacrifice  sanglant,  de  même  le  sang  du  Glirist  cimente 

jél'alliance  éternelie  des  hommes  sanctifiés,  c'est-à-dire  consacrés  à  Dieu, 
avec  celui  qui  désormais  leur  permet  l'entrée  de  son  sanctuaire  (IX,  19; 
X,  40.  19.  29;  Xlll,  20).  Autrefois  le  sang  des  animaux  dont  ou  aspcr- 
^ait  les  individus  atteints  d'une  souillure  lévitique  ou  extérieure 
(IX,  13  S8.)  était  censé  leur  rendre  la  pureté  du  corps;  à  plus  forte 

utaiâOD  le  sang  du  Christ,  lequel  s'est  otTert  à  Dieu  dans  son  esprit 

P.élcrnel  (5ta  TrvsyaxTo;  xîmvtVj),  c'est-à-dire  dans  sa  nature  divine,  non 
iujelteà  la raort,  doit-il  nous  purifier  intérieurement  de  la  souillure  du 

j_,péché.  Aussi  ne  s'agit-il  plus  à  l'avenir  d'aucune  répétitian  du  sacrilice, 
|ai  a  été  fait  une  fois  pour  toutes  (è^aTTï;.  Vil,  27  ;  XI,  !2).  Son  elTet  a 

[été  une  délivrance  complète,  une  rédemption  pour  toujours  (aîov.'y. 
iuTiuMTî;,  IX,  12;  (5a>T-r;ita  ïtcov'.o;,  V,  0;  Vil,  2à),  Jésus  est  l'initiateur 
(ip/>|v<iç,  II,  iO)  de  ce  salut.  Le  sanctuaire  de  la  vie  éternelle  nous  était 
'fermé,  mais  le  corps  de  Jésus  étant  immolé  sur  la  croix,  le  rideau  qui 
Cfl  voilait  l'entrée  s'est  trouvé  déchiré  et  le  chemin  frayé  réellement 
et  délinitiveraent  (ô5o;  Cw-r^t.  X,  19.  20).  C'est  dans  cette  purification 
(naôoit'r/ô;.  I,  3)  que  86  résume  son  reuvrc  sur  la  terre.  Jésus  est  à  la 
(oU  le  prêtre  et  la  victime.  C'est  son  propre  sang  qu'il  vient  présenter 

j.à  Di€U  O'il,  25;  IX,  24),  afin  de  nous  rendre  le  juge  propice  {îàï'jxs^tOzi, 
17);  mais  l'effet  de  son  sacrifice  est  d'autant  plus  immaniiuable  que 
f^  la  miséricorde  divine  elle-même  qui  Ta  résolu.  La  rédemption, 
notre  Epllre,  n'est  autre  chose  que  l'oblation  personnelle  d'une 
TJ«  sdiate  et  obéissante  jusqu'à  k  mort;  le  sacrificateur  se  fait  victime, 
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s*immo1e  sur  Taulel.  Mais  ce  qui  importe  dan»  celle  îmmolatioD,  ce 
n'est  pas  le  sang  qui  coule,  c'est  l'abandon  complet  de  la  volonté 
propre,  de  Té^oîsme.  La  victime  s'est  sacrifiée  en  verlu  de  l'esprit  (Stx 
7wrj;xaTo;,  IX,  14),  qui  constituait  sa  vie  sainte  et  son  obéissance  parfaite 
(X,  4-10).  —  5.  Jean,  à&n>  son  Evangile  et  dans  son  Epître,  montre  en 
Jésus  le  Verbe  incarné,  qui  se  sert,  pour  agir  sur  le  monde  et  lui  pro- 
curer la  lumière,  Tamour  et  la  vie,  de  l'enseignement  (XIII,  13;  VII, 
16;  XII,  50;  XV,  iO  ,  de  l'exemple  XIII,  15,  34;  XV.  12,  20)  et  de  la 
mort  (XIÏ,  24).  Il  faut  que  le  grain  de  blé  soit  jeté  en  terre  et  périsse, 
autrement  il  reste  ce  qu'il  l'st;  ce  nVst  qu'à  la  condition  de  mourir  qu'il 
produira  beaucoup  de  fruits.  La  mort  du  Christ  a  été  un  acte  de  sa 
libre  volonté  (X»  18;  XVII,  19),  au  profil  (O-ip)  de  l'humanité  (VI.  51  ; 
X,  Il  8S. ;  XI,  52).  C'est  le  bon  berger  qui  laisse  sa  vie  pour  ses  brebis, 
en  les  défendant  contre  le  loup  (et  non  contre  Dieu),  image  bien  trans- 
parente qui  exclut,  elle  aussi,  l'idée  d'une  substitution  matérielle  et 
légale,  pour  ne  laisser  subsister  que  celle  d'un  dévouement  qui  ne 
recule  devant  aucune  extrémité,  et  pour  exalter  l'amour  du  pasteur  qui 
le  porte  à  exposer  même  sa  vie  pour  ses  brebis.  La  mort  du  Christ 
opère  une  purification  à  l'égard  du  péché;  elle  l'ôte,  elle  l'efface  (xaOï5tX«''V, 
Ep.  I,  7.  9;  m,  5  ss  ;  V,  6;  àlzs.v,  Ev.  I,  20;  Ep.  IIl,  5).  Si  le  Christ 
est  nommé  le  ilz'rxli  -iz\  tcôv  iaacT-.fov  (Ep.  II,  2;  IV,  10),  c'est  parce 
que,  en  nous  purifiant  du  péché,  il  nous  réconcilie  avec  le  juge  qui,  dans 
sa  justice,  aurait  dû  nous  faire  sentir  sa  colère.  La  vie  se  trouve  là  où 
la  purification  et  la  réconciliation  sont  opérées,  en  même  temps  que  le 
victoire  sur  le  inonde  fVI,  51  ss.;  XVI,  33'.  En  général,  Jean  ne  mmi- 
dère  pas  la  mort  du  Christ  comme  un  abaissement,  encore  moins  comme 
une  punition;  elle  est  l'un  des  éléments  de  la  gloire  du  Fils  unique  et, 
comme  ce  serpent  d'airain  que  Moïse  éleva  dans  le  désert,  le  propre 
moven  de  faire  fructifier  son  œuvre  et  d'attirer  tous  les  hommes  à  lui 
(IIL  14;  XII,  23.  24;  XVII,  1.5). 

II.  L'ancienne  Egi.îse.  —  1.  Les  Pères  et  les  docteurs  de  l'ancienne 
Eglise  sont  d'accord  pour  enseigner  que  l'apparition  du  Christ  en  elle- 
même  opère  une  œuvre  de  rédemption  et  de  réconciliation,  en  tant  que 
par  elle  la  puissance  du  mal  est  brisée  et  l'harmonie  de  l'être  humain 
rétablie.  Ils  exaltent  avec  un  enthousiasme  reconnaissant  le  bienfait 
de  sa  mort,  en  s'en  tenant  d'ailleursaux  idées  et  aux  expressions  (t>y«^*, 
Xûrpov)  du  Nouveau  Testament,  amplifiées  par  la  rhétorique  courante  et 
enrichies  de  comparaisons  plus  ou  moins  ingénieuses.  Ils  mettent  en 
relief  le  mérite  du  Christ  qui  nous  a  rendu  ce  que  nous  avions  perdu 
par  la  chute  d'Adam,  la  désobéissance  «  à  l'arbre  »  de  l'un  ayant  été 
expiée  par  l'obéissance  de  l'autre  «  à  l'arbre  de  la  croix;  »  par  une  vierge, 
Eve,  le  péché  est  entré  dans  le  monde;  par  une  autre  vierge,  Marie,  le 
salut.  Le  fil  rouge  par  lequel  Rahab  a  sauvé  sa  maison  lors  de  la  prise 
de  Jéricho  (Josué  II)  est  l'image  de  la  délivrance  par  le  sang  du  Christ, 
De  même  qu'Elisée  fit  nager,  par  le  moyen  d'un  bois,  la  hache  enfoncée 
dans  le  Jourdain  (2  Rois  VI,  5  ss).  Christ  nous  a  délivrés  par  le  bois  de 
la  croix  de  l'abîme  du  péché.  On  attribue  un  pouvoir  magique  à  ta 
croix,  et  l'on  s'habitue  àjy  voir  surtout  une  victoire  sur  Satan.  Les 
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démons  craignent  le  nom  du  Christ  et  sont  repouss«^s  par  Vinvocation 
de  ce  nom.  Sans  examiner  si,  comme  le  croit  Baur,  il  y  eut  là  une 
ioflaence  des  conceptions  gnostiques  sur  les  idées  chrétiennes  et  une 
confusion  inconsciente  du  Démiurge  et  de  Satan,  nous  devons  constater 
que  ce  point  de  vue  d'une  rançon  payée  par  Jésus  à  Satan,  fjui  avait  des 
droits  sur  l'humanité  pécheresse,  ne  tarde  pas  à  devenir  le  point  de  vue' 
dominant.  —  Ce  fut  surtout  Irénée  qui  s'en  constitua  le  défenseur,  tout 
en  rangeant  d*ailleurs  les  problèmes  qui  touchent  au  but  de  l'incarna- 
tion et  dfs  souffrances  du  Christ  parmi  ceux  que  l'on  pouvait  discuter 
et  résoudre  en  toute  lilterté,  sans  rompre  l'unité  de  la  foi  {Adu, 
rea,,  l,  40,  3).  En  transgres&mt  la  loi  divine^  l'homme  est  tombé  sous 
puissance  de  Satan.  Christ  le  délivre  en  s'acquittant  à  la  croix  de 
i'obéisâunce  parfaite  et  en  payant  sa  rançon  par  le  sang.  Dieu  n'arrache 
pas  à  Satan  les  Ames  de  force,  comme  Satan  avait  fait  lui-même,  mais 
ucimHum  suadehm,  soit  que  le  diable  ait  été  persuadé  de  la  légitimité  de 
M  défaite,  soit  que  les  hommes  s'affranchissent  de  son  pouvoir  par 
la  conviction  meilleure  qui  leur  a  été  apportée  par  le  Christ.  Satan 
lui-même  ne  pouvait  être  vaincu  que  par  un  homme.  Christ  le  vainquit 
dans  la  tentation  comme  homuie,  en  le  convainquant  d'avoir  violé  la 
loi;  comme  Verbe,  il  fenchaina  et  lui  prit  ses  instruments,  les  hommes, 
ifu*il  avait  placés  sous  son  pouvoir  en  leur  persuadant  de  transgresser  la 
loi  divine.  Si  le  Christ  n^avait  pas  vaincu  Satan  comme  homme,  il  ne  l'au- 
rait pas  vaincu  j-atifinabiliter  ;  mais  si  Dieu  n'avait  pas  été  uni  à  lui,  il 
n'aurait  pas  pu  le  vaincre.  De  même,  it  faut  que  les  hommes  se  détour- 
nent volontairement  du  diable,  car  ils  sont  «  rationabUes^  et  examina- 
iares,  et  judiciales  et  non  {quemadmodum  irratiottahilût,  sive  inammalia 
^iijr  sua  voluntate  nihii  possunt  fncere,  sed  eum  necessùate  et  vi  nd  f/omim 
trahuntur)  iV»/?exiMçsn(IV,37;  V.  l  .21). —  L'idée  d'une  satisfaction  vicaire, 
par  une  substitution  matérielle  et  légale  du  Christ  à  nous-mêmes, 
demeura  étrangère  à  Pancienne  Eglise.  Justin  déclare  nettement  que  la 
malédiction  qui  avait  reposé  sur  le  Christ  à  ia  croix  n'était  qu^apparente 
(Soxov'jav  xaTipiv,  Diai  c.  Tn/ph.,  §  90).  TertulUen,  chez  lequel  nous 
trouvons  pour  la  première  fois  le  mot  de  snù'sfacti'o,  l'emploie  toujours 
dans  le  sens  de  réparation  du  mal  fait  par  nos  propres  péchés,  au  moyen 
de  la  confession  et  d'une  repentance  active  :  il  n'en  conçoit  pas  d'autre 
{De  pcenit.,  5.  7-10;  De  pafthif.^  13;  De  pudicit.,  9).  Quant  à  Origéne, 
à  côté  de  l'opinion  mythique  que  Dieu  en  livrant  son  Fils  à  Satan  a  eu 
l'intention  de  le  tromper  et  de  lui  tendre  un  piège,  il  admet  que  la 
mort  du  Christ  a  eu  le  caractère  d'un  sacrifice  volontaire  par  amour 
les  hommes,  comparable  à  celui  qu'ont  accompli  d'autres  héros 
l'antiquité  [Contra  Cel^.,  1,  31  ;  II,  11).  De  même  que  des  innocents 
ont  été  voués  à  la  mort  pour  éloigner  des  pestes,  des  famines  ou  d^autres 
Qéaux,  ou  se  sont  offerts  à  la  dent  des  bêles  venimeuses,  de  même  la 
force  des  démotis  a  été  brisée  en  ce  que  Christ  s'est  offert  pour  tous.  Lui 
seul  est  capable  de  soulever  par  ta  vertu  de  sa  vie  sainte  le  fardeau  de 
péchés  par  lequel  les  hommes  sont  soumis  au  diable  {in  lokan,,  t.  XXVIII, 
§  14).  Satan  a  livré  Jésus  à  la  mort  de  peur  que  les  hommes  ne  lui 
fessent  arrachés  par  la  puissance  de  sa  doctrine,  sans  pressentir  que 
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par  sa  mort  ils  lui  seraient  arrachas  bien  davantage.  Au  moment  d'ex- 
pirer, Christ  a  remis  son  esprit  entre  les  mains  de  Dieu  (LucXXllI,  46), 
mais  i]  a  livré  son  âme  en  rançon  pour  nous  (Matth.  XX,  28).  Satan 
voulut  là  transporter  comme  une  àme  ordinaire  dans  le  royaume  des 
t*''nèbres,  mais  il  ne  put  supporter  les  tortures  quo  lui  causait  la  garde 
d'une  î\me  aussi  pure.  La  mort,  de  son  côté,  dont  le  pouvoir  ne  repose 
que  sur  le  p/îclié  des  hommes,  ne  put  maîtriser  Tâme  du  Christ  ;  elle 
était  libre  parmi  les  morts  et  plus  puissante  que  la  mort  {In  Matfh., 
§  75).  Mais  tout  ce  développement  Origène  ne  veut  le  voir  considér*^ 
que  comme   une  image  impropre  à  rendre   la  réalité  spirituelle  du 
drame  de  la  rédemption.  De  même  que  Clément  d'Alexandrie  {Simm., 
IV,  9),  il  attribuait  une  .vertu  puritiante  au  sang  des  martyrs.  -^  Ce 
fut  surtout  Grégoire  de  Nysse  qui  amplifia  l'idée  d'une  duperie  de 
Satan  que  Dieu  avait  imaginée  pour  sauver  les  hommes.  La  nature 
humaine  du  Christ  était  TappûLqui  voilait  la  nature  divine  ou  l'hame- 
çon auquel  Satan  mordit  pour  sa  perle.  Jésus  s'offrit  comme  rançon» 
pour  racheter  les  ilmes,  et  le  diable  consentit  à  cet  échange  à  cause  de 
la  valeur  supérieure  d<»  celui  qui  se  livrait  ainsi,  mais  qu'il  ne  réussit 
pas  à  garder  en   son   pouvoir.  Grégoire  trouve  cette  ruse  permise, 
parce  que   Satan   avait   commencé   par  tromper  les   hommes  {Orat. 
catech.,    o.    22-28).   Grégoire  de  Nysse  développa  aussi  l'idée  que  le 
Christ,  en    tanl  que  par  son  incarnation    il  s'est  uni  physiquement  à 
l'humanité,  a  apporté  aux  liomnios  Timmortalité,  celle  du  corps  comme 
celle  de  l'ilme,  et  la  laculté  de  vivre  éternellemcut  après  la  résurrection. 
De  môme  que  dans  l'organisme  du  corps  humain  le  changement  d'une 
partie  exerce  une.  influence  sur  le  corps  tout  entier,  do  m<>me  la  résur- 
rection d'un  membre  de  rimmanilé,  dans  la  personne  du  Christ,  s'étend 
sur  le  genre  humain  tout  entier  {Orat,  catec/t.,  c.  Kî.  32),  Laconc^ïptioa 
mythique  de   la  rédemption  se  trouve  aussi  chez  Amhroise  (/;i  Ev. 
Luc,  m,  JO),  chez  Léon  le  Grand  {Sermo  XXII,  3),  chez  Isidore  de 
Séville,  qui  compare  la  croix  h  un  pii^ge  semblable  à  ceux  que  l'on  tend 
aux  oiseaux  :   Iliusus  est  diabolus  nwrie  Dominî  quasi  avis  {Sentent., 
lib.  lu,  dist.  19).  —  2.  L'idée  d'une  dette  payée  à  Dieu  ne  devait  pas 
tarder  à  l'emporler  sur  celle  d'une  rançon  payée  au  diable.  Nous  la  trou- 
vons exprimée  avec  une  grande  force,  mais  non  sans  quelque  obscurité, 
chez  Athanase,  Dieu  avait  menacé  de  la  mort  ceux  qui  transgresseraient  la 
loi  ;  il  était  obligé  de  tenirparole.  Le  Logos,  voyant  quela  perte  des  hommes 
ne  pouvait  être   écartée  que  par  la  mort,  prit,  lui»  le  Fils  immortel 
de  Dieu,  un  corps  Immain  alm  de  pouvoir  mourir.  Il  donna  son  huma- 
nité eu  sacrillce  pour  tous  et  accomplit  la  loi  par  sa  mort  {De  incam.^ 
c.  6  SB.).  Basile  le  Grand  {IlomiL  in  Psnhn.y  28-48;  De  Spint.  S,,  15), 
Cyrille  (Ca^ec/*.,  XIIL  33),  Eusèbe  (Denu  evang.,  X,  !)  expriment  la 
même  idée,  11  est  remarquable  qu'Augustin,  tout  en  partageant  le  point 
de  vue  d'une  victoire  remportée  sur  Satan,  comme  sUl  avait  senti  le 
besoin  d'un  eutitrepoids  pour  éviter  les  malentendus  que  pouvait  sou- 
lever sa   théorie   prédestiuatienne  du  salut,  ait  insisté  sur  la  portée 
morale  de  la  mort  de  Jésus.  De  même  que,  d'après  le  droit  de  guerre, 
le  vaincu  reste,  avec  ses  enfants,  l'esclave  du  vainqueur,  ainsi  Adam 
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tomba  sous  le  pouvoir  du  diable  dont  la  domiiiation  s'étendit  aussi  sur 
ses  descendants.  Dieu  aurait  pu  détruire  cet  empire  par  sa  toute-puia- 
saoce,  mais  cela  eût  été  contraire  à  sa  justice.  Dieu  a  respecté  sajustice, 
au  point  d'en  user  envers  le  diable  lui-même.  Le  Fils  de  Dieu,  ayant 
revêtu  rhumaoité,  subjugua  !e  diable  dans  rintérôt  de  l'homme,  ne  lui 
extorquant  rien  par  la  violence,  mais  triomphant  de  lui  par  la  loi  de 
justice  (Z?e  libero  arhitr.^  111»  10).  Le  "pouvoir  de  Satan  ne  reposant  f|ue 
sur  le  péché,  lorsque  Satan  voulut  8*attaquer  à  Jésus,  Tinnocent  et  le 
tint,  il  dépassa  les  limites  de  son  pouvoir  et  perdit  en  même  temps 
But  droit  sur  ceux  qui  croiraient  en  Christ  {De  irimt,^  XIII).  Le  Christ 
•t  mort  afin  que  personne  n'eût  à  redouter  la  mort  {De  ftde  et  s^mi., 
.  6).  L'amour  qu'il  nous  a  témoigné  dans  sa  mort  doit  réveiller  notre 
Qour  :  n  JUe  pro  nobis  anîmam  stmm  posait ^  sic  et  nos  pro  fratriùustim- 
prmamus  »  (De  catech.  rutL,  c.  4).  —  Grégoire  de  Nazianze  occupe 
une  place  à  part  parmi  les  docteurs  de  cette  période.  Il  combat  l'idée  que 
Christ  a  été  la  proie  de  Satan  comme  indigne  de  Dieu,  Nul  n'a  plus  vive- 
ment protesté  contre  le  dogme  populaire  que  lui  :  «  A  qui  et  pourquoi 
une  rançon  devait-elle  être  ollerle?  Au  Malin  lui-même?  Fi  du  blas- 
phème! Non  seulement  le  Brigand  aurait  reçu  de  Dieu  une  rançon, 
mais  encore  il  aurait  reçu  en  rançon,  suprême  récompense  de  sa  tyran- 
nie. Dieu  lui-méraeî...  Ou  bien  devait-elle  être  payée  au  Père?  Mais  je 
demanderai  d'abord  comment?  Car  ce  n'était  pas  le  Père  qui  nous  tenait 
en  son  pouvoir.  Puis,  comment  s'imaginer  que  le  Père  a  pris  plaisir  au 
sang  de  son  Unique,  lui  qui  n'a  pas  voulu  de  celui  d'isaac,  offert  par 
■on  propre  père,  et  qui  préféra  le  sacrifice  d'un  bélier  à  celui  d'une 
eréature  rationnelle  n{Orat.  XLII).  Grégoire  range  d'aiileurs  les  spécula- 
tions sur  les  souffrances  du  Christ  dans  la  catégorie  des  problèmes  où, 
s'il  est  utile  de  trouver  la  solution  juste,  il  est  sans  danger  de  se  tromper 
{Orat.  XLlll).  —  Eusèbe  de  Gésarée  indique  cinq  motifs  de  la  mort  de 
Jésus  :  1"  pour  démontrer  qu'il  est  le  maître  des  morts  et  des  vivants  ; 
2"  pour  nous  délivrer  du  péché  ;  3"  pour  détruire  la  puissance  du  diable; 
4°  pour  rendre  sensible  à  ses  disciples  l'espérance  de  la  vie  future; 
3«  \xmr  rendre  superllus  les  anciens  sacrilices.  Plus  on  s'enquérait  des 
motifs  des  souiTrances  du  Christ,  plus  aussi  on  devait  se  heurter  à  cette 
question  :  Dieu  n'aurait-il  pas  pu  opérer  le  salut  par  une  autre  voie? 
Lugustin  la  repousse  comme  oiseuse  :  «  Poierat  ommno,  sed  si  aliter 
eret,  siviiliter  vesirw  stidtitî»  éi$pliceret  n  {De  agone  chrùL^  c.  11). 
irégoire  le  Grand  confesse  que  la  mort  du  Christ  n'était  pas  absolu- 
uent  nécessaire.  Nous  aurions  pu  être  délivrés  d'une  autre  manière, 
mais  Dieu  a  préféré  cette  voie,  pour  nous  offrir  en  même  temps  le  plus 
grand  exemple  d'amour  et  de  dévouement  (J/ora/.,  XX,  c.  3(1).  Plusieurs 
docteurs,  à  l'exemple  d'Origène,  n'hésitèrent  pas  à  étendre  tes  effets  de 
.  rédemption  à  Funivers  entier,  au  ciel  comme  à  la  terre  (Didyme 
TAJesandrie;  Grégoire  de  Nysse,  Orftt.  catech,,  c-  Sri;  Léon  le  (irand, 
Ep.,  134,  c.  H;  Grégoire  le  Grand,  Moral. ^  XXXI). 

m.  L*Eglise  du  4H)YEN  AUE-  —  ï .  Sous  l'iulluence  des  idées  germaniques 
sur  le  droit  pénal  d'une  part  et  des  progrès  de  la  science  scolastifiue  de 
r<ttutre,  la  doctrine  de  la  rédemption  devait  trouver  dans  le  fameux  livre 
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Cur  Oeus  homn  (1093 -1098).  d'Anselme  tle  Gantorbéry.  une  formule 
nouvelle.  Le  savant  auteurétahlii,  avec  une  vigueur  et  uo  luxe  d'argu- 
mentation incomparables,  que  Dieu,  pour  rétablir  son  honneur  lésé  par 
le  péché,  tîyl  devenir  homme  lui-même,  afin  d'acquitter,  en  sa  qualité 
d'IIomme-Dieu,  par  une  mort  volontaire,  la  dette  qu'en  dehors  de  lui 
aucun  être,  ni  humain  ni  céleste,  n'aurait  pu  payer.  Ha  ainsi  satisfaità 
la  sainteté  divine,  et,  par  le  caractère  vûlontaire  du  sacrilice,  il  a  plus 
fait  qu*il  ne  pouvait  être  exigé,  obtenant  ainsi  la  libération  des  hommes 
de  la  peiue  qu'ils  avaient  encourue.  De  cette  façon,  l'amour  divin  s'est 
trouvé  concilié  avec  lajiistice  et  avec  lasainteté  divines.  Sans  doute»  d*une 
manière  objective  et  quant  à  lui-même,  Thonneur  de  Dieu  ne  peut  pas 
être  lést^,  mais  Dieu  doit  tenir  à  ce  qu'il  ne  le  paraisse  mÔm©  pas  aux 
yeux  Je  ses  crèalures  ;  l'ordre  et  l'harmonie  de  l'univers  exigent  qu'il 
réclame  de  tous  la  soumission  et  la  gloire  qui  lui  sont  dues  (I,  c.  14).  Il 
serait  indigne  de  Dieu  de  pardonner  aux  hommes  par  un  décret  de  sa 
miséricorde  (I,  c.  G).  L'injustice,  dans  ce  cas,  aurait  un  privilège  sur  la 
justice  (I,  c.  10).  L'homme  ne  peut  pas  donner  la  satisfaction  exigée, 
parce  qu'il  est  corrompu  par  le  péché  originel;  et  pourtant  il  fallaitque 
ce  fût  un  homme  qui  la  donniU  (I,  c.  3).  N'eùt-il  pas  sufli  que  Dieu  créât 
un  homme  impeccable?  Sans  doute,  mais  alors  les  hommes  sauvés 
seraient  tombés  au  pouvoir  de  leur  sauveur,  c'est-à-dire  d'un  homme 
qui  n'est  lui-môme  qu'un  serviteur  de  Dieu  (I,  5).  Nul  ne  pouvant  don- 
ner la  satisfaction  qu'un  être  qui  lut  à  la  foiâ  Dieu  et  homme,  il  ne 
restait  plus  à  Dieu  qu'à  se  faire  homme:  m  Si  erfjo  necesse  est  ut  de 
hominiôux  perficiatur  ûla  superna  civitas^  nec  hoc  esse  valet  nm  fiatprX' 
dicta  satisf'actio,  f/uam  nec  potest  facere  m'si  Ûeus,  nec  dehet  nisi  fwmo, 
7iecrsse  est  ut  eam  faciat  Deus  homo  n  (11,  c.  6).  De  même  il  était  le 
plus  convenable  que  des  trois  personnes  de  la  Trinité  ce  fut  le  Fils  qui 
devînt  homme.  Pour  satisfaire  à  la  place  des  hommes,  il  devait  avoir  à 
donner  à  Dieu  quelque  chose  qu'il  ne  fût  pas  obligé  de  donner,  et  qui 
était  en  môme  temp.->  plus  que  tout  ce  qui  dépend  de  Dieu.  L'obéis- 
sance, il  en  était  redevable  à  Dieu  comme  toute  créature  rationnelle  ; 
mais  il  n'était  pas  tenu  de  mourir.  La  mort  est  le  sacrifice  le  plus  péni- 
hb»  que  puisse  accomplir  l'homme;  mais,  par  son  caractère  volontaire,  le 
sacrilice  du  Fils  de  Dieu  reçut  une  valeur  infinie ,  car  sa  mort  pèse  d'un 
plus  grand  poids  que  le  nombre  et  la  grandeur  de  tous  les  péchés.  Ce 
don,  librement  offert,  ne  pouvait  pas  rester  sans  réponse.  Le  Fils  ayant 
déjà  auparavant  tout  ce  que  possède  le  Père,  il  fallait  que  la  récom- 
pense profitât  à  un  autre  qu  a  lui,  c'est-à-dire  aux  hommes.  — -  On 
remarquera  que,  dans  cette  théorie  d'Anselme,  si  logique  et  si  correcte 
en  apparence,  le  point  de  vue  moral  de  la  rédempliou  est  entièrement . 
sacrifié  au  point  de  vue  juridifjue.  C'est  la  réconciliation  de  Dieu  aveei( 
l'homme,  et  non  la  réconciliation  de  rhomme  avec  Dieu,  qui  forme  U 
nœud  du  drame  rédempteur  ;  il  se  passe  en  réalité  en  dehors  àei 
l'homme.  De  plus,  les  effets  opérés  par  la  vie  du  Christ,  par  l'enseigae-] 
ment  et  par  l'exemple  qu'il  a  laissés,  sont  inutiles  ou  du  moins  s'effa- 
cent entièrement  devant  ceux  qu'a  produits  sa  mort.  Enfin,  en  accor- 
dant que   l'honneur  de   Dieu   ne  pouvait  être  lésé  réellement  et  en 
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déclarant  que  Tamour  et  la  miséricorde  de  Dieu  ont  accepté  la  satisfac- 
tion volontairement  offerte  par  l'innocent  à  la  place  des  véritables 
pécheurs,  Anselme  s'est  écarté  de  nouveau  du  terrain  légal  et  juridique 
qui  seul  donne  une  certaine  vak'ur  à  son  arguraentiiltoQ^  alors  qu'en 
réalité  il  constitue  sa  suprême  faiblesse,  prétendant  imposer  k  la  justice 
divine  l'étroite  et  imparfaite  mesure  de  la  justice  humaine.  Ou  il  y  a 
équivalence  parfaite,  et  alors  ne  parlez  pas  de  grâce  :  le  droit  suflit  ;  ou 
il  y  a  grâce,  alors  ne  parlez  pas  d'équivalence  parfaite,  car  elle  est  inu- 
tile. —  La  doctrine  d'Anselme  ne  prévalut  pas  dans  l'Eglise  sans  con- 
testation. Abélard  insista  avec  force  sur  l'idée  méconnue  de  la  libre 
grâce  de  Dieu  qui,  par  l'amour  qu'elle  allume  dans  le  cœurderhomme, 
efface  le  péché»  et  avec  le  péché  la  coulpe  :  m  /{edempiiu  nostra  est  iUa 
zamma  in  noùis  pei-  passionem  Chrisîi  dikctio^  qux  nos  legc  non  sulam  a 
ttrvitttte  peccati  libérât^  sedveram  noùis  /iliorum  Deî  liber latem  acqiiirit, 
ut  amore  ejus  potius  quuni  iitnûre  cuncfa  impieamus,  qui  nobi&  iantam 
exhibait  gratiam^  qua  major  invenirif  ipio  ai  testante  <,  non  potest  » 
{Comment,  in  epist.  ad/îoman.,  li).  Mais  c*étaitlà  un  point  de  vue  beau- 
coup trop  élevé,  qui  n'avait  aucune  chance  de  conquérir  la  faveur  publi- 
que, alors  même  qu'il  neuf  pas  été  présenté  par  un  hérétique  aussi 
compromis  que  l'était  Abélard.  Son  adversaire,  Bernard  d'i  Glairveaux, 
'le  rallache  pourtant  à  Augustin  et  à  Grégoire  le  Grand  plutôt  qu'à 
Anselme  :  il  reproche  durement  à  Abélard  d'avoir  mis  le  diable  à  l'écart 
dans  sa  théorie  de  la  rédemption,  Hugues  de  Saint-Victor  revient  tout 
à  fait  à  ridée  d'un  marché  juridique  conclu  avec  le  diable.  Pour  que 
le  pouvoir  que  Satan  exerce  sur  nous  lui  lut  enlevé,  il  fallait  que  la 
colère  divine  fût  apaisée  par  une  justice  humaine  parfaite.  Cet  apaise- 
ment a  été  effectué  par  Tincarnation  et  le  sacrifice  du  Christ.  Quanta 
Pierre  Lombard,  il  prend  ostensiblement  parti  contre  la  théorie  d'An- 
selme, en  s'élevant  contre  l'idée  que  par  la  mort  du  Christ  laltitude  de 
Dieu  à  l'égard  du  pécheur  aurait  été  changée  :  «  i\on  tnim,  ex  quo  et 
rectmciliati  sumus  pej'  mnguînem  Filii,  nos  cœpit  diiigere^  sed  an  te  mun- 
dmn,  priusquam  nos  essemus  yi  [Sentent. y  lib.  111,  dist.  19).  11  revient  à  la 
théorie  mythique,  eu  comparant  la  croix  à  une  souricière  dans  laquelle 
le  diable  aurait  été  donner  tête  baissée  :  a  Quid  fecît  redemptor  capté- 
vatori  nostro?  Fetendit  eî  muscipuiam  cruicm  sumn  :  pouiit  ibi^  quasi 
escam,  sanguincm  smwi  *>  {id.,  lib.  III,  dist.  10).  —  i.  Les  scolastiques 
jde  l'époque  postérieure  se  replacent  sur  le  terrain  occupé  par  Anselme 
>  s'appliquent  à  donner  à  sa  doctrine  tous  les  développements  dont  elJo 
iit  susceptible.  Parmi  eux,  Thomas  d'Aquîn  mérite  une  place  d'hon- 
neur. Il  enseigna  d'une  part  que,  pour  que  la  mort  du  Christ  fut  plei- 
nement substitutive  et  équivalente,  il  dut  subir  toutes  les  souffrances 
humaines  en  ce  qui  concerne  l'honneur,  les  biens,  l'àme,  le  corps,  la 
tête,  les  mains,  les  pieds  (et  le  remords  ?),  bien  que  l'âme  du  Christ  ne 
cessât  de  goûter  la  félicité  divine  (ce  qui  exclut  l'idée  d'une  soulfrance 
complète)  (6'um7«fi,  p.  III,  qu.  46-19).  11  explique  d'autre  part,  d'une 
manière  toute  mystique,  la  possibilité  d'une  pareille  substitution  par 
l'amour,  qui  fait  que  deux  hommes  ne  deviennent  qu'un  [id.,  qu,  48). 
ËQ  môme  temps,  il  suppute  que  les  soufl'rances  du  Christ  ont  du  être 
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les  plus  grandes  qui  pui&sent  être  subies^  à  cause  de  l'union  la  plus 
parfaite  du  corps  le  plus  parfait  avec  l'Ame  la  plus  parfaite  que  lûClirisi 
a  réalisée  :  plus  ces  soutîrances  étaient  coutraires  à  sa  nature,  plus  elle# 
devaient  lui  être  intolérables.  D'après  leur  valeur  elles  avaient  le  carac- 
tère d'une  satisfaction  qui  dépasse  de  heaucoup  nos  péchés  [satisfactta 
superaifundatis),  tant  à  cause  de  la  nature  de  celui  qui  lésa  endurées  que 
de  la  nature  des  souUraoces  elles-mêmes  ot  de  leur  but.  Dieu  a  donc 
accepté  cette  satisfaction,  non  seulement  gracieusement  et  par  condes- 
cendance {ex  acceptilafione)f  comme  l'insinuait  encore,  dans  certains 
passages,  Anselme,  mais  parce  qu'il  y  était  obligé,  étant  pleinement 
satisfait  par  elles  (acceptaUo),  Par  le  mérite  delà  mortdu  Glinst  la 
macula  du  péché  est  effacée,  et  le  reatus^  la  coulpe,  est  enlevé.  Thomas 
d'Aquin  est  le  premier  dograatiste  qui  étudia  en  détail  le  munus  iacerdo- 
tale  du  Christ  {Sianma^  p.  III,  qu.  25,  île  sacerdotio  Càràit).  —  Sa  théorie 
trouva  un  adversaire  décidé  dans  la  personne  de  Duns  Scott»  qui  con- 
testa de  la  manière  la  plus  formelle  Vinfinitas  mer t ti  C hrisfi  et  Véqui' 
valence  de  ses  souftVances  pour  celle-s  qu'auraient  méritées  les  péchés 
des  hommes.  Le  Christ  n'ayant  souffert  que  dans  sa  nature  humaine, 
ses  souffrances  ont  un  caractère  essentiellement  fini  :  un  autre  homme 
aurait  pu  les  endurer  aussi  bien  que  lui.  Kt  quant  à  sa  nature  divine, 
on  ne  peut  lui  attribuer  aucun  deg:ré  quelconque  do  mérite.  C'est  doao^ 
par  un  acte  de  gracieuse  condescendance  que  Dieu  a  rattaché  le  pardon 
des  péchés  au  sacrifice  du  Christ  [Sentent. y  lib.  IJI,  dîst.  19).  La  discus- 
sion fut  vive  et  longue  entre  les  partisans  des  deux  points  de  vue.  Tan- 
dis que  les  thomistes»  à  l'exemple  d'Augustin,  défendaient  la  satisfactio 
superabundans,  l'infini  mérite  du  sang  du  Christ  étant  plus  que  suffi- 
sant pour  amener  notre  récoucilialion,  les  scotistes  soutenaient  la 
satisfactio  gratttitaj  vu  que  ce  n'est  qu'en  vertu  d'une  détermination 
de  la  grâce  divine  {ex  acceptadoite  Ik't  gratitifa^  i.  e.  ex  uceeptiîaiione)  i]\ie 
cemérite  est reeonnuconimo suffisant.  11  esta  remarquer  que  l'Eglise  ciitho- 
liquc,  tout  en  se  rangeant  du  côté  de  Thomas  d'Aquin,  a  singulièrement 
amoindri  et  restreint  la  mti/ifnctio  superaàundans  en  enseignant  que 
le  mérite  des  souffrances  du  Christ  ne  couvre  que  la  coulpe  antérisure 
au  baptême  et  n'implique,  en  ce  qui  concerni^  les  péchés  mortels  com- 
mis après  le  baptême,  que  la  délivrance  des  peiues  étern4dle8  ;  4|uant  à  ' 
FalTranchissement  des  châtiments  qui  nous  frappent  sur  la  terre  ou  qui 
nous  attendent  dans  le  purgatoire,  il  doit  être  mérité  par  les  bonnes 
œuvres  et  les  satisfactions  ecclésiastiques  {Conc.  trid.y  sess.  XIV,  can.  8). 
—  Etrangers  aux  débats  de  la  scolastique  et  renonçant  à  la  précision 
des  idées  dogmatiques,  les  mystiques  se  contentaient  de  plonger,  par  le 
sentiment  et  par Timagination,  dans  l'abime  de  Tarnour  divin  que  nous 
ouvre  le  spectacle  de  la  croix  du  Calvaire,  ou  ils  cherchaient  dans  la 
répétition  du  sacrifice  du  Christ  accompli  sur  eux-mêmes,  dans  la  cru- 
cifixion de  leur  propre  chair,  l'idée  maîtresse  de  la  doctrine  de  la  rédemp- 
tion. C'est  do  cette  époque  que  datent  les  incroyables  abus  de  langage 
faits  avec  le  sang  du  Christ  et  dont  il  est  inutile  de  donner  des  échan- 
tillons. D'autres  encore,  comme  les  Ûagellaufs,  démontrèrent  aux  yeux 
de  tous  qu'en  exaltant  leurs  propres  mérites  ils  mettaient  dans  Fombre 
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ou  effaçaîeDt  entièrement  ceux  du  Christ.  Dans  un  de  leurs  chauts  les 
plus  populaires  (1349)  oo  trouve  ces  vers  : 

Durûh  got  verginie  wtr  vnser  Mut, 
Z)fu  t^^  uns  zu  den  sûnden  gut, 

beghards  enseiguiiieut  :  u  Ckràius  non.  esse  passm  pro  noùis,  sed 
pro  ipsoy  »  et  Amaury  de  Bèue  soutenait  que  les  chréliens  étaient  les 
membres  du  Christ  parce  qu'ils  avaient  partagé  avec  lui  les  soulTraaees 
de  la  croix. 

IV.  La  Réformation.— f.  Les  dogmatistes  protestants  n'éprouvèrent 
pas,  dès  l'abord,  le  besoin  de  modilier  la  théorie  d'Auselme.  Elle  avait 
même  à  leurs  yeux  cet  immense  avantage  qu'on  pouvait  lu  retourner 
eontre  l*Eglistj  catholique  et  combattre,  par  son  nioyt'n,  sa  morale  péla- 
gienne,  ainsi  que  les  déplorables  abus  des  œuvres  pies,  des  pénitences 
et  des  indulgences.  Si  Christ  a  satisfait  surabondamment  à  la  justice 
divine,  comment  peut-on  rattacher  le  [lardon  et  le  salut  à  des  œuvres 
parement  extérieures,  &  des  mérites  étrangers  au  sien  et  d'ailleurs 
purement  imaginaires?  Le  dogme  de  ia  rédemption  tient  peu  de  place 
Ain»  le»  premières  dogmatiques  protestantes.  Ni  les  Loci  communes  de 
Mélanchthon,  ni  la  confession  d'Augshourff  ,  ni  son  Apoiogieu&  le  déve- 
loppèrent systématiquement.  Luther,  dans  sa  rude  et  populaire  élo* 
quence,  s'exprirue  en  mystique  et  semble  parfois  revenir  à  l'ancienne 
conception  du  diable  vaincu  en  dépit  de  ses  malices  {Sermon  de  Pâques 
de  Tannée  1530;  Commentaire  de  Joh^  etc.,  témoin  aussi  ce  can- 
tique : 

Er  qintj  in  meiaer  arinen  fiext/t/f  ; 
Den  Teu/'et  woilt  er  fan^jen), 

Aiguillonnés  par  la  controverse  catholique,  les  dogmatistes  s'attachè- 
rent à  perfectionner  toujours  plus  la  théorie  d'Anselme  et  à  en  fixer  les 
eooclusious  logiques,  quelque  choquantes  qu'elles  pussent  être  pour  le 
sentiment  moral  et  religieux.  C'est  ainsi  qu'ils  étendirent,  sans  sourciller, 
iee  souffrances  vicaires  du  Christ  à  la  malédiction  divine,  aux  tortures 
de  l'enfer  et  à  la  mort  éternelle.  Christ  a  subi  les  peines  éternelles 
non  extenswe.  non  quantum  ad  durattonis  circumstmtîiam,  mais  intensivey 
qwmtum  ad  ementiam.  Ils  désignèrent  le  temps  pendant  lequel  il  les 
\  subies,  principalement  à  Gethsémané,  comme  la  pmsio  magna^ 
t\  interprétaient  dans  ce  sens  les  paroles  :  IkpUuTio;  èttiv  tj  -l/tj/r^  tAoû 
îw;  Hxvx-otj  (Matth.  XXVI,  38)  et  le  cri  d'abandon  sur  la  croix  ; 
'HX-,  r^ACATiiï  c:ifjx/fixv(  (Matth.  XXVll,  4(i).  C'est  littéralement  le  poids 
4u  péché  de  l'humanité  que  le  Père,  dans  sa  juste  colère,  fait  peser  sur 
le  Fils  anéanti  et  demandant  grâce  ;  c'est  bien  la  malédiction  du  Père 
(jae  le  Fils  subit  à  la  croix,  au  moment  nuVme  où  il  vient  consommer 
ion  œuvre  de  dévouement.  «  {hiomodt)  enim,  dit  Jean  iTcrhard,  peccain 
nottra  verc  in  se  susce pisse t  ac  perfectam  saitsftictiojtem  prxsiitisset^  nisi 
iram  Ùei  individuo  nexu  cum  poccoiis  amjnnc/atn  vere  semtsset  ?  Quo- 
iuodo  a  maledictione  Ugis  nos  rvdemisset^  factuspro  noùis  tnaiedtctum^  nisi 
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judkium  Dei  iratipef^semisset  ?  »  {Loci  theol, ,  XYll ,  2, 54).  Arrivée  à  cette 
limite  suprême  de  la  substitution,  la  théorie  d'Ansetrae  était  sans  doute 
parfailenient  logique  et  conséqueute  avec  ses  prémisses,  mais  elle  révul- 
tait  la  conscience  quand  on  la  meffalt  en  regard  de  la  comrnunion  con- 
stante du  Fih  et  du  Père.  —  Tout  en  renchérissant  ainsi  sur  Anselme, 
la  doj^matique  protestante  alTaiblissuit  su  doctrine  eu  ne  concentrant 
pas  sur  la  mort  seule  et  sur  le  sang  répandu,  mais  eu  distribuant  sur 
la  vie  entière  du  Christ  la  valeur  de  sa  vertu  rédemptrice,  en  relevant 
à  côté  de  Vùbedientia  pmsiva,  c'est-à-dire  des  souffrances  endurées  {satis- 
factio  pœfwîts),  Voôedîentia  activa^  c'est-à-dire  Taccom plissement  parfait 
de  la  loi  {satisfactio  legalà),  ce  qui  découlait  d'ailleurs  de  sa  manière 
de  comprendre  la  doctrine  de  la  justification  (voy.  cet  article).  C'est 
ainsi  que  le  catéchùme  fie  lleideihenj  (qu.  31)  n'hésite  pas  à  dire  que 
Christ,  M  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie  terrestre,  a  porté  le  poids  de  la 
Culture  de  Dieu,  >►  ce  que  Bellarmiu  et  les  docteurs  catholiques  considé- 
raient comme  une  hérésie  inouïe.  La  Fonmtle  de  concorde  (p.  G84) 
résume  ainsi  l'enseigneiuent  ofiiciel  de  la  doctrine  de  la  rédemption  : 
tt  Cwn  enim  C/iristus  non  t(intuin  homu^  verum  Deus  et  komo  sit  in  uua 
persona  mdivisay  tam  non  fuit  legi  sufjjeclus,  f/itam  non  fuit  passion i  et 
marti  obnoxius,  f/tiia  domimis  legis  erat.  Eam  ob  tausam  ipsius  obedien- 
tix  (non  m  tantum,  f/na  Patri  paruit  in  Iota  sua  passione  et  morte,  verum 
etiam^  quû  nostru  causa  nponte  sese  legi  subjecit  eamque  obedie*itia  iila 
sua  imptevit)  nobis  ad  justitiam  imputatur,  ita  ut  Deus  propter  totam 
obedientiam,  qiwm  Christus  affendo  et  patiendo,  in  vita  et  morte  sua^ 
noitra  causa  Patri  suo  cœlesti  prxstitit,  peccata  nobis  remittat  pro  bonis 
eljustis  mts  repetet  et  salute  xterna  dnnet.  n  L'accord  n'était  pourtant 
rien  moins  qu'unanime.  Tandis  que,  d'après  la  doctrine  olTticielle,  c'est 
la  personne  tout  entière,  divine  et  humaine,  du  Sauveur  qui  endure  la 
mort  au  profit  de  l'humanité,  d'après  Osiander,  ce  n'est  que  par 
sa  nature  divine  que  Christ  est  devenu  notre  justice  ;  d'après  Stancarus» 
au  contraire,  c'est  par  sa  oaturt>  huiuaine. —  Pendant  que  les  luthériens, 
de  concert  avec  les  catholiques  et  plus  tard  avec  les  arminiens,  ensei- 
gnaient que  le  mérite  du  Christ  était  :  1^  unicum,  quatenus  aliud 
xquale  neque  esf^  neque  opus  est  ;  l' purenne,  quattnus  nunquam  infrin' 
getur ;  3°  universaie^  quatenus  ad  omnes  omnium  temporum  /iomfues  per- 
tinet,  les  calvinistes,  et  plus  tard  les  jansénistes,  niaient  ce  dernier  point 
et  n'admettaient  qu'un  merituvi  particuiare,  c'est-à-dire  pour  les  seuls 
prédestinés.  Le  Christ,  aftirmaient  les  luthériens,  est»  d'après  le  plan 
de  Dieu  {/inaiiter)  mort  pour  tous,  uTtsp  ttxvtùjv  ;  mais,  parce  que  tous  ne 
s'approprient  pas  son  mérite  par  la  foi,  il  n'est  mort,  d'après  l'appro- 
priation réelle  [eventualiter)  que  T^cot  ttomcûv.  Quant  à  Calvin,  on  peut 
dire  que,  tout  en  partageant  la  doctrine  généralement  reçue  et  en 
n*ayant  garde  do  protester  contre  ses  formules  même  les  plus  exagérées, 
il  s'exprime  en  maints  passages  en  des  termes  qui  indiquent  qu'il  n'é- 
tait pas  éloigné  d'en  sentir  les  vices  et  les  dangers,  11  no  pourrait 
croire  l'homme  sauvé,  s'il  n'était  que  l'objet  d'une  imputation  de  justice. 
Imputation  n'implique  pas  possession,  et  l'homme  ne  doit  pas  être 
seulement  déclaré  sauvé^  il  faut  qu'il  soit  sauvé.  Il  faut  que  de  l'œuvre 
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àa  Christ  découle  non  seulement  la  tranquitlité  de  la  conscience,  mais 
encore  une  vienou\^ello  pour  racheter  te  fidèle.  «  Il  faut  que  Christ  trans- 
îkie  à  nous  ce  qui  est  à  lui  et  fasse  nôtre,  par  sa  grâce,  ce  qu*il  pos- 
sède lui-même  »  {fnstît.,  II,  12, 1)"';^  d'autres  termes,  ([u'il  nous  inocule 
sa  vie.  Calvin  reproche  à  Osiander  d'avoir  dit  que  Christ  est  nuire  justice, 
respecta  divùia!  naturx,  non  human^y  ainsi  que  d'avoir  enseigné  la  trans- 
fusion de  Tessence  divine  en  rhomme  parJe  moven  du  Fils,  Selon  lui, 
Gh^i^l  est  devenu  noire  justice,  «  ^uamlo  set%H  speciem  induit ^  quatenus 
ùh^eifuentem  se  Pairl  prxbuit  »{histit,y  111,  11,  5).  Il  attribue  la  justice 
Au  Christ  à  sou  œuvre  humaine  d'obôîssaoce,  et  il  demande  qu'il  s'éta- 
blisse une  union  intime  entre  lui  et  les  siens,  «u/  C/trtstus,  noster  faetus, 
(iumrum  quibns  prseditus  eit  nos  facmt  consortes  ;  \)  mais  les  hiens  qu'il 
nous  donne  par  son  esprit,  ce  sont  ses  forces  humaines  qui  réparent  notre 
iotirmité,  ce  n'est  pas  l'essence  divine.  — 2.  Ce  furent  les  sociniens  qui, 
les  premiers,  s'élevèrent  nettement  contre  la  doctrine  d'Anselme.  Faust 
Sôcin  montre  avec  une  logique  serrée  la  contradiction  qui  règne  entre 
les  deux  idées  de  safùfactio  et  de  remis^w  peccatorum.  Où  Ion  a  satis- 
fait, il  n'est  plus  nécessaire  de  pardonner;  où  il  est  nécessaire  de  par- 
donner, satisfaction  n'a  pas  été  donnée.  Une  dette  est  acquittée  ojl 
exigée,  li  ne  sert  de  rien  de  dire  qu'un  autre  la  paie.  Ce  paiement^ 
1&  même  valeur  que  s'il  était  fourni  par  le  débiteur  ;  il  emporte  de  droit 
la  libération  ,  et  il  ne  peut  plus  être  question  d'un  don.  Parlez  de  droits 
nu  parlez  de  grâce,  mais  ne  mêlez  pas  conlusément  ces  deux  notions. 
Eu  second  lieu,  le  châtiaient  est  quelque  chose  de  strictement  personnel  ; 
il  ne  peut  être  reporté  d'un  individu  sur  un  autre,  surtout  s'il  s'agit 
d'un  être  aussi  souverainement  juste  que  Dieu.  La  stricto  justice,  ai 
c'est  elle  que  vous  invoquez,  n'est  pas  satisfaite  par  les  souffrances  d'un 
innocent;  elle  doit  exiger  que  le  coupable  soit  puni.  Enfin  il  n'y  a 
aucune  équivalence  entre  ce  que  le  Christ  a  fait  et  subi,  et  ce  que  nous 
aurion?  mérité  de  subir.  Nous  avons  encouru  la  peine  de  la  mort  éternelle, 
Christ  n'a  subi  que  la  mort  temporelle,  et  ses  souffrances  ont  été  le 
chemin  de  la  gloire.  Socin  est  moins  heureux  dans  la  reconstruction  du 
dogme  que  dans  la  critique.  La  valeur  de  la  mort  du  Christ  réside,  selon 
lui,  dans  la  puissance  de  lexemple  qu'il  a  donné,  dans  la  confirmation 
•les  promesses  divines,  dans  le  passage  nécessaire  à  la  résurrection  et  à 
l'apothéose  qui  en  furent  la  suite.  ^ —  La  doctrine  des  arminiens  tient  le 
milieu  entre  celle  d'Anselme  et  de  Socin,  Grotius  {Defensio  fiéei  catho- 
Uat  de  sati$ factions  Chràti)^  qui  entreprend  de  défendre  le  dogme  ofti- 
àel  contre  les  sociniens,  démontre  que  la  satisfaction  n'a  pas  été  offerte 
à  une  prétendue  colère  de  Dieu  (ce  qu'Anselme  n'avait  pas  enseigné), 
mais  à  la  loi  morale  qui  régit  le  monde,  jmfitiœ  Dci  rectorùe.  Dieu,  en 
tant  qu'identique  avec  cette  loi,  peut  bien  «Hro  considéré  comme  la  par- 
tie offensée;  mais,  en  punissant,  il  ne  punit  pas  qua  pars  offensa  (sicut 
juritcomulttts  non  cnnit  gua  Jun'scûnsnltus,  sed  qua  miisicus).  Le  droit 
de  punir  est  un  droit  de  majesté  indépendant  de  loffense  reçue.  La 
puaiUon  a  un  but  politique  ou  social  'ordom  niinô-um  arnservationein 
rt  trrmpliun  ;  car  Injustice  ne  se  manifeste  pas  eu  ceci  que  Dieu  venge 
l'offense  reçue  ou  exige  la  dette  qu'il  pourrait  gracieusement  acquitter, 
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mats  en  ce  qu'il  punisse  le  maU  la  transgression.  Que,  dans  certains  ( 
le  châliment  puisse  tomber  sur  la  tête  d'un  innocent,  l'histoire  en  offrô^ 
de  nj<^raorables  exemples.  On  n'a  qu'k  songer  à  la  coutume  romaine  de 
décimer  les  h'gions.  Christ  est  donc  raort  «  ad  statuendum  excmplum 
grave  adve?'9us  cutpas  immemas  nostrum  omnium,  quibus  Chrtstus  grgf^ 
eonjuncti8Simuinatura,regno,  vadimonio.  »  Grotius  distingue  d'une  mi^H 
nière  subtile  entre  la  satisfactto  et  la  solutio.  Celte  dernière  exclut  lâ^ 
rernàsio,  ainsi  que  Ta  montré  avec  raison  Socin,puis«]ue,  lorsqu'elle  est 
intervenue,  tout  est  terminé  entre  le  créancier  et  le  débiteur.  Mais,  après 
une  sattsfactio,  il  y  a  toujours  encoreplace  pour  une  remissio,  ce  qui  aurait 
besoin  d'être  plus  clairement  établi.  Abandonnant  l'idée  de  la  nécessité 
divine  d'une  réparation,  le  célèbre  jurisconsulte  arminien  conçoit  la  satis- 
faction plutôt  d'une  manière  subjective  ;  elle  est  exigée  pour  prouver  aux 
homme* l'inviolabilité  de  la  loi  :  aussi  incline-t-il  vers  l'atténuation  sco- 
tiste  de  Yûccefjtilatio,  bien  persuadé  de  rinéquivaience  entre  les  soullran- 
ces  du  Christ  et  les  nôtres.  C'est  souscette  forme  adoucie,  et  comme  hon- 
teuse d'elle-même,  que  la  doctrine  d'Anselme  s'est  maintenue  jusqu'à 
nos  jours,  sans  que  ses  déTenseurs  paraissent  se  clouter  que  la  manjère 
dont  Dieu  grouverne  le  monde  moral  puisse  être  mise  pq  parallèle  avec 
les  expédients  imparfaits  auxquels  la  législation  humaine  est  obligée 
de  recourir  pour  chAtier  la  transgression  de  la  loi,  dans  l'intérêt  social. 
V-  Les  tkmps  mûdkrnes.  —  1.  Attaqué  par  les  sociniens,  adouci  par 
les  arminiens,  le  dogme  d'Anselme  fut  maintenu  par  les  piétistes  de 
l'école  de  Spener  et  de  Francke,  mais  avec  des  tempéraments  (jui  en  vo^H 
laient  ce  qu'il  avait  de  trop  choquant  pour  la  conscience.  Ziozendorf  eJH 
les  frères  moraves  l'envisagèrent  surtout  au  point  de  vue  du  sentiment 
et  lui  donnèrent  un  caractère  sensuel  qu'il  n'avait  eu  ni  chez  les  scolas- 
tiques  du  moyen  âge,  ni  chez  les  dogmatistes  du  xvr  siècle  :  ce  fut 
comme  un  retour  au  langage  ascétique  des  mystiques  de  la  Hollande  et 
des  bords  du  Rhin.  11  ne  fut  plus  question  quu  de  sang,  de  blessures,  de 
marques  de  clous,  de«  petit  trou  de  côté  u  (Seilenho'hlchen]^  de  parfum 
cadavéreux,  d'agnelet  (/,r7.;mw</em).  Bengel  polémise  avec  vigueur  contre 
cette  théologie  et  cette  édification  «  de  sang,  n  dont  beaucoup,  dit-il  > 
se  font  un  opium  pour  endormir  leur  conscience:  «  J/an  soll  den  edel- 
iten  Sa/l  rtkht  unnnfhtrrliçh  umrnhren  u.  l'/m  (jk'irhsnm  tfeî'^'iechen  iassenn 
{Ahriss  der  lirvderfjememde.,  p.  123).  Les  rationalistes  rejetèrent  natu- 
rellement la  doctrine  d'Anselme  comme  incompatible  avec  une  saine 
notion  de  Dieu,  de  son  amour,  de  sa  justice.  Us  abandonnèrent  d'abord, 
avecTœllnor  (/>^r  t/tœfige  Gehorsam  Christi,  Bresl.,  1768),  dans  sa  pol6-    ■ 
miquo contre  Walch  [De obedk'utia Christt activa  Comment,, GœtL,  1755),  ^ 
ridée  de  l'obéissance  active  du  Christ,  comme  ayant  une  valeur  substi- 
tutive, tant  parce  qu'elle  n'avait  été  introduite  que  pur  la  Formule  de 
Concorde,  que  parce  que  la  loi  n'étant  pour  Christ  que  l'expression  deaafll 
propre  volonté,  il  n'avait  pas  à  se  soumettre  à  elle,  et  parce  que  la  vertu 
n'ayant  de  valeur  que  par  la  disposition  intérieure  de  celui  qui  la  pra- 
tique, la  vertu  d'un  autre  ne  peut  nous  être  imputée.  Niant,  d'ailleurs,  la 
réalité  du  péché  originel,  les  rationalistes  ne  voyaient  plus  la  nécessité 
d'une  expiation.  La  mort  de  Jésus  n'était  plus  qu'un  gage  de  U  grâce 
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divine  nécessaire  à  notre  tranquillité,  une  accommodation  de  Dieu  aux 
besoinà  éternels  du  cœur  humain.  De  m*îmeque  l'homme  se  détourne  de 
Dieu  par  le  péché,  il  ne  peut  revenir  à  lui  que  parramélioralioo  morale. 
Le  but  de  tout  châtiment  est  l'amétioration.  Gomme  Je  châtiment  d'un 
autre,  et  encore  d'un  innocent,  ne  saurait  remplir  ce  but,  une  pœna  vi- 
carta  est  inutile,  voire  raôme  immorale.  L'homme,  qui  est  un  être  fini, 
ne  peut  s'attirer  qu'une  coulpe  et  une  peine  finies  ;  une  satisfaction  in- 
finie devient  dès  lorssuperllue.  Singulière  justice  que  celle  qui  reporte 
le  châtiment  sur  l'innocent  et  la  récompense  sur  le  coupable  1  Dieu  rend 
à  chacun  selon  ses  œuvres.  La  mort  du  Christ  a  une  valeur  historique  : 
elJe  a  été  nécessaire  au  triomphe  du  christianisme  dans  les  premiers 
siècles.  Elle  a  une  valeur  morale  :  le  sacrifice  d'un  héros  nous  enflamme 
pour  les  plus  grands  sacrifices.  Les  apôtres,  sciemment  ou  inconsciem- 
ment, Tûssimilèrent  aux  sacrifices  des  Juifs  et  des  Grecs,  pour  gagner 
ceux  qui  ne  pouvaient  concevoir  la  rémission  des  péchés  sans  victime 
expiatoire.  —  A  côté  de  ces  revendications  au  nom  du  hon  sens,  qui  dé- 
passèrent leur  but  et  se  montrèrent  impuissantes  à  s:itisliiire  le  senti- 
ment religieux,  conuiic  aussi  à  foiiiprondre  la  signiluvitioji  profonde 
du  sacrifice  du  Calvaire,  se  placent  les  théories  des  philosophes  mo- 
dernes qui  attachent  à  !a  mort  du  Christ  une  valeur  purement  symbo- 
lique. Kant  y  voit  préfip^uré  le  repentir  de  l'homme  nouveau,  amé- 
lioré, alors  qu'il  regarde  à  son  passé  corrompu.  Physiquement,  c'est  le 
même  homme;  moralement,  c'est  un  autre  homme,  qui  porte  la  peine 
du  premier  comme  s'étant  substitué  a  lui  {Heiiffmn  inuerh.  fier  Grenzen 
dcrùiossen  Veruunft,  p.  87  ss.).  Pour  Schelling,  le  Dieu  souffrant  est 
l'image  du  monde  soumis  à  la^loi  du  fini  :  la  délivrance  se  trouve  dans 
la  conscience  que  ce  monde  est  néanmoins  le  Fils  de  Dieu  lui-même,  et 
qu'au  milieu  des  vicissitudes  extrêmes  du  contingent  et  du  fini,  on  peut 
garder  intact»^  l'union  avec  l'absolu  et  l'inlini  {  Voriesung.  ûb,dkMt'ihode 
ifï  acad.  Studiwm,  VIIl).  Hegel,  commoutant  ces  mots  (l'un  vieux  can- 
tique luthérien  :  «  Dieu  lui-même  est  mort,  »  y  découvre  ce  sens  pro- 
fond :  l'humain,  le  fragile,  le  fini  est  un  moment  divin;  la  négation, 
la  limitation  n'est  pas  en  dehors  de  Dieu,  no  porte  pas  atteinte  à  son 
unité.  A  la  croix  nous  voyons  l'amour  infini  s'identifier  avec  ce  qui  lui  est 
le  plus  étranger,  la  mort,  pour  l'anéantir  {Philos,  der  Ikligion^  II, 
p.  346  S8.).  —  2.  Au  sein  de  la  théologie  moderne  règne  une  grande  di- 
Tergence  de  vues,  d*explications  et  de  formules,  au  gré  de  la  dépen- 
daaoe  de  ses  représentants  de  tel  ou  tel  système  philosophique,  de  tel 
ou  tel  parti  religieux.  Le  faisceau  est  à  jamais  rompu  et  les  interpréta- 
tions les  plus  diverses  se  donnent  une  libre  carrière,  non  sans  trahir 
louvent  de  pénibles  elTorts  et  sans  ofi'rir  prise  à  des  malentendus  ou  à 
des  équivoques,  dans  le  but  de  concilier  les  formules  traditionnelles 
avec  les  idées  modernes  et  de  satislaire  aux  exigences  du  sentiment  mo- 
ral et  de  la  conscience  religieuse.  Nous  n'en  citerons  que  quelques 
exemples.  De  Wette  voit  dans  la  mort  du  Christ  le  sytnbole  touchant 
delà  résignation  ou  de  la  solution  de  toutes  les  contradictions  dans  le 
sentiment  religieux  {Heligioa  u.  Theniogie^  p.  253).  Schleiermacher 
place  Pélémcnl  rédeniptcurnon  dans  la  mort,  comme  un  moment  isoh' 
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maïs  dans  La  commuoioa  avec  Christ,  grâce  à  laquelle  sa  jastke,  c'est- 
à-dire  son  ohéiasaDce  jusqu'à  la  moft,  devient  la  nôtre.  Le  Saoretir 
admet  les  croyanb  acr  bénéâce  de  La  pcjstaace  de  bb  eooideoce  de  Dieu. 
Ea  tant  qull  représente  leur  totalité,  11  peut  ^tre  appelé  notre  substitut, 
qui  a  satisfait  et  expié  à  notre  place  (Cikmf^.  Glauie,  II,  100  s?.  ;  128  ss.). 
Nitiach  veut  relever  Vobediemtia  pa$tnm,  qui  ches  Schleiermacher  n'est 
que  le  Gooronnement  de  son  ohetlieniia  attira  ;  la  rtcuncitùitio  repose 
sur  VexpûUh  en  ee  sens  que  leSauvenr,  obéissant  i  la  volonté  de  Dieu, 
entra  dans  la  eemmuaion  des  pédiears  et  endura  les  effets  de  leur  ré- 
volte dans  ta  penoniM.  11  ne  souffre  pas  ce  que  nous  aurions  eu  à  souf- 
frir; mais  l'injustice  du  monde,  en  s'attaquant  au  saint  et  au  juste, 
s'épuise  et  se  creuse  sa  tombe  (^yslinn  derckr,  Lehre,  §  134-136).  D'après 
Hofmann  {Schutzsehriften  fvr  eine  ntue  \Ve{$t  alte  WoArhett  zu  lehren, 
Nôrdl.,  4856-59,  4  broch.),  l'idée  juridique  d'une  mort  subnitutoire, 
avec  le  caractère  de  l'équivaleoce  dans  l'application  du  châtiment,  doit 
être  remplacée  par  l'idée  morale  d'une  mort  à  notre  profit.  Jésus-Cbrtst  1 
n'a  pas  connu  le  jugement  de  Dieu,  le  remords  d'une  conscience  trou-  ' 
blée,  le  sentiment  de  la  loi  offensée.  Il  a  souffert,  comme  martyr,  tout 
le  mal  que  pouvait  lui  infliger  la  haioe  des  hommes  pécheurs  contre  la 
volonté  divine  et  leur  opposition  à  l'œuvre  du  salut.  Ce  que  Jésus  a  ac- 
compli n'est  pas  non  plus  l'équivalent  de  ce  que  l'humanité  eût  dû  faire  : 
il  a  accompli  l'œuvre  que  son  Père  lui  a  confiée,  à  savoir  la  manifesta- 
tion de  son  amour  à  l'égard  des  hommes  et  de  sa  haine  contre  le  péché, 
dont  l'horreur  éclate  d'une  façon  particulièrement  sensible  dans  le  juge- 
ment inique  porté  sur  celui  qui  n'était  pas  seulement  innocent,  mais 
encore  le  plus  grand  bienfaiteur  de  l'humanité.  Ces  vues  si  justes  de 
réminent  théologien  d'Erlaogen  soulevèrent  contre  lui  les  protestations 
véhémentes  de  Philippi,  de  Tbomasius,  de  Harnack,  d'Ebrard  et  de  lal 
faculté  de  Dorpat  tout  entière  (voyez  un  aperçu  complet  de  cette  contro- 
verse dans  la  Deutsche  Zeitickr.  f,  chr.  Wissensch.  u,  ckr.  Leben,  4860, , 
n"*  27  et  28).  Tbomasius  met  l'accent  sur  l'idée  de  l'expiation,  tandis  | 
qu'Anselme  le  mettait  sur  celle  de  la  satisfaction.  Les  souffrances,  en 
tant  que  châtiment,  n'ont  pas  par  elles-mêmes  une  vertu  expiatoire  ; 
elles  ne  l'acquièrent  que  par  la  manière  dont  elles  sont  endurées.  L'ex- 
piation consiste  dans  l'immolation  volontaire  du  Christ  et  dans  la  mort 
acceptée  comme  jugement  de  la  colère  divine  {Chràd  Persan  u.  Il  erit, 
III,  117).  Kotbe  dit  excellemment  que  ce  qui  constitue  l'intérêt  que  la 
piété  chrétienne  prend  à  la  doctrine  ecclésiastique  de  la  satisfaction,  et  ce 
qui  explique  la  ténacité  avec  laquelle,  malgré  ses  vices  nombreux,  le 
fidèle  y  demeure  attaché,  c'est  cette  idée  que  Dieu  ne  peut  pas  purement 
et  simplement  (schlechliceg)  pardonner  le  péché,  sous  la  seule  condition  i 
du  repentir.  Une  expiation  préalable  est  nécessaire.  Elle  consiste  en  ce] 
que,  grâce  à  l'obéissance  et  &  l'œuvre  rédemptrice  tout  entière  du  ChristtI 
Dieu  peut  pardonner  le  péché  avant  même  qu'il  soit  vaincu  et  effacé,  parce 
qu'il  a  la  garantie  certaine  que,  par  Christ,  cette  victoire  est  possible.  Le 
pardon  anticipé  qu'il  assure  au  pécheur  devient  pour  celui-ci  le  commen- 
cement réel  d'une  victoire  et  d'un  affranchissement  complet  du  péché 
(fJogmatikf  11,  261  ss.).  Ptleidcrer  insiste  sur  l'idée  que  l'œuvre  rédemp- 
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tricd  du  Christ  se  reproduit  dans  chacua  des  membres  de  la  commu- 
iiauté,  au  moyen  de  î^ubéissaiice  passive  et  active  qu'ils  raanifestent  en 
le  soumellanl  à  ta  volonté  sainte  du  Dieu  d'amour»  obéissance  qui  eu- 
gendre  l'expiation  et  la  délivrance,  c'est-à-dire  la  solution  du  pénible 
illit  où  nous  jettent  la  coulpe  et  la  servitude  du  péché,  l'angoisse  du 
mde  et  la  terreur  de  la  mûrt,  en  nous  introduisant  dans  la  liberté  glo- 
rieuse des  enfants  de  Dieu  qui  se  sentent  forts  et  heureux  dans  leur 
union  avec  le  l*ère  céleste.  La  cause  oiijective  de  cet  effet  subjectif  est  la 
grâce  divine.  Par  sa  mort»  le  Cbrist»  qui  noua  la  apportée,  a  achevé  et 
scellé  l'œuvre  de  sa  vie  ;  il  a  en  même  temps  aboli  les  sacritices  rituels 
et  rompu  avec  les  fausses  espérances  messianiques,  que  le  dogme  ecclé- 
siastique de  la  satisfaction  vicaire  a  ressuscites,  en  substituant  à  l'idée 
du  sacrifice  moral  du  Christ  celle  d'un  sacrifice  légal  et  cérémoniel 
(Grundriss  der  Glaubens-u,  Sittenlehre^  p.  182  ss.).  —  C'est  en  Angle- 
terre,  ce  pays  du  conservatisme  étroit  et  des  fictions  légales,  que  le 
dogme  d'Anselme  est  demeuré  le  plus  intact.  Dieu  y  apparaît  comme 
un  souverain  qui  est  lié  par  sa  propre  charte  et  qui  ne  peut  agir  que 
dans  les  formes  étahlies  par  elle.  Le  réveil  de  la  conscience  du  péché,  dû 
principalement  à  la  prédication  des  méthodistes,  devait  lui  fournir  un 
nouveau  soutien.  Le  vieux  dogme  de  la  sati:*faction  vicaire,  avec  tout  son 
cortège  dldées  fausses  et  dVxagérations  malsaines,  revint  d'Angleterre 
ftur  le  coolinent  paralyser  et  troubler  l'essor  naissant  de  notre  jeune 
théologie  française.  M.  Martin  de  Genève,  dans  ses  Con/e>ences  si/r /a 
Rédemption  (t84G),  essaya  de  restaurer  la  doctrine  d'Anselme,  en  se 
fondant  sur  l'universalité  des  sacrifices  sanglants.  L'objection  tirée  de 
l'incijmpatibilité  de  la  substitution  et  de  Finéquivalence  des  souffrances 
est  à  peine  entrevue,  encore  moins  réfutée.  Notre  grand  Vinet,  aussi 
peu  familier  avec  le  détail  de  l'histoire  des  dogmes  qu'avec  celui  de  la 
la  ihéûlogie  biblique,  n'a  pas  abordé  la  révision  scientifique  du  dogme 
delà  rédemption,  bien  que  son  anlipathie  bien  connue  pour  tout  ce  qui 
rend  le  sjilut  mécanique  et  extérieur  à  l'homme  dijt  l'amènera  réformer 
d'instinct  les  vieilles  formules  :  w  Que  voulez-vous  donc  faire,  disait-il, 
pour  ajouter  quelque  chose  aux  douleurs  de  Jésus?  Lui  faire  subir  celles 
du  péché!  Cela  ne  se  peut...  Ce  n'est  pas  par  les  seules  souffrances  com- 
prises entre  Gclhsémaué  et  le  Calvaire  que  Jésus-Christ  nous  sauve,  mais 
par  toutes  les  souffrances  de  sa  vie,  qui  fut  tout  entière  une  passion.,. 
Ce  n'est  pas  même  par  toutes  les  souffrances  de  sa  vie,  mais  par  toute 
n  vie.  Son  œuvre  forme  un  tout  indivisible;  il  ne  pouvait  nous  sauver 
ta  souffrir  et  sans  mourir,  mais  il  n'a  pas  accompli  cette  œuvre  par  ses 
leftsoufrranccs  et  par  sa  mort  »  (Ltudes  évanyi-l.,  p.  H 5  ss.).  «  Son 
Vatrifice,  dit-il  encore,  n'est  efficace  que  parce  qu'il  est  volontaire.  Une 
victime  passive,  quelle  qu'elle  fût,  n'accomplissait  rien.  Le  châtiment  ne 
termine  rien  sans  le  dévouement.  M.  Martin  introduit  Fidéo  du  dévoue- 
ment, laquelle  exclut  celle  de  l'injustice;  mais  cette  idée  ébranle  le  sys- 
tème du  livre  entier  qui  repose  sur  la  supposition  d'un  châtiment  subi 
comme  tel  n  {Semeut\  XV,  343).  M.  de  Pressensé,  dans  son  Hêdemp" 
leur  (1859),  dont  le  caractère  oratoire  ne  comportait  pas  la  netteté  et  la 
rigueur  des  démonstrations  philosophiques,  semble  revenir  à  l'idée  do 
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Grotius,  d'une  réparation  due  à  la  loi  violée,  bien  qu*avec  Hofmann  et 
les  théolDgiens  modernes  il  affirme  que  u  l'œuvre  saceniotale  de  Jésus- 
Christ  a  consisté  dans  l'acceptatiou  de  la  coodanination  et  de  la  colère 
de  Dieu  qui  repose  sur  le  mon  Je  pécheur.  Eu  y  descenduiil ,  le  Sauveur 
ge  place  sous  cette  colère,  c'est-à-dire  qu'il  subit  tous  les  châtiments  (|ui 
découlL'Dl  ici-bas  du  péch6  comme  d'une  source  infecte  et  intarissable  » 
(/oc.  cit.,  p.  291).  Résumant  sous  une  fornie  populaire  les  objections  que 
la  Hevtie  de  thèolotjk'  de  Slrasbouri::  avait  soûle vtjes  contre  le  dogme  or- 
thodoxe, M.  Hèville,  dans  un  opuscule  fort  remar(|ué,  conclut  ainsi  : 
u  Dieu  veut  l'humanité  sainte;  mais  une  sainteté  forcée  n'en  est  plus 
une.  L'humanité  devait  se  convaincre  elle-même  de  l'horreur  du  p»^ché, 
et  quelle  démonstration  plus  énergique  de  la  malédiction  qu'il  entraîne 
que  la  mort  du  Christ  l  Dans  cette  victoire  apparente  du  péché  sur  le 
Saint»  c'est  en  définitive  le  péché  qui  est  vaincu,  et  le  Christ  se  présente 
devant  Dieu  comme  le  chef  d*une  humanité  sanctifiée  qu'il  introduit  à 
sa  suite  dans  le  royaume  éternel  »  {De  la  Itédemption ,  18511 ,  p.  i2ll). 
Enfin  M.  F.  Monnier,  dans  son  £ssni  sur  la  rédemptiun  (1857),  établit 
avec  une  évidence  parfaite  que  «  la  plus  grave  erreur  des  systèmes  suc- 
cessifs fut  de  %^>uloir  expliquer  l'aHivre  du  Christ  à  l'aide  d'une  idée 
d'emprunt.  Les  lois  du  démon,  emprunt  à  l'ancien  dualisme  ;  l'honneur 
de  Dieu,  emprunta  la  chevalerie  du  moyen  âge;  la  majesté  de  la  loi, 
emprunt  légal  et  judiciaire,  voilà  Tobjet  tour  àtour  exalté  auquel  Dieu, 
par  une  obligation  fatale,  aurait  dû  sacrifier  sou  Fils.  Pour  faire  misé- 
ricorde, il  aurait  fallu  passer  ce  sanglant  contrat.  Etrange  et  téméraire 
affirmation  par  laquelle  on  subordonne  sans  scrupule  l'amour  du  Dieu 
souverain  à  je  ne  sais  quelle  obligation  légale!  Sans  doute  il  fallait  ce 
sacrifice,  puisqu'il  fut  accompli,  mais  le  fallait-il  à  Dieu  pour  pardonner, 
ou  le  fallait-il  à  l'homme?»  (p.  17).  M.  Monnier  se  prononce  catégori- 
quement pour  cette  dernière  opinion.  Entre  Jésus  et  nous,  il  y  a  échange. 
D'après  Calvin,  qui  a  entrevu  la  vraie  notion  de  la  rédemption,  elle  est 
un  échange  de  vie;  Christ  nous  associe  par  la  foi  à  son  humanité  sainte, 
à  sa  justice.  —  L'histoire  du  dogme  de  la  rédemption  n'est  sans  doute 
pas  achevée,  puisque  rien  ne  s'achève  ici -bas.  Mais  l'on  peut  dire  que  la 
théologie  devra  renoncer  désormais  à  imposer  à  la  chrétienté  des  con- 
ceptions vieillies  qui,  par  les  images  impropres  et  les  parallèles  inju- 
rieux sur  lesquels  elles  reposent,  blessent  la  conscience  morale,  sans 
satisfaire  le  sentiment  religieux.  Les  chrétiens  sérieux  comprennent  tou- 
jours mieux  que  ce  n'est  {ras  en  excitant  les  nerfs,  en  frappant  l'imagi- 
nation par  des  tableaux  fantastiques,  en  torturant  l'intelligence  par  le 
moyen  de  raisonnements  confus  et  compliqués,  que  l'esprit  humain 
réussira  à  pénétrer  dans  les  profondeursdu  drame  qui  a  eu  pour  théâtre 
le  Calvaire,  à  en  faire  admirer  la  beauté  sévère  et  apprécier  la  vertu 
sanctifiante.  Rien  de  plus  légitime,  rien  de  plus  nécessaire,  que  la  tâche 
de  répandre  sur  ce  sujet  des  vues  nettes  et  une  ferme  doctrine.  Et  qtje 
ron  ne  vienne  pas  nous  dire  que,  dans  le  dessein  de  rendre  le  dogme  de 
la  rédemption  plus  intelligible,  la  théologie  moderne  l'énervé  et  l'évide, 
en  perdant  le  sens  des  choses  qui  dépassent  la  vie  vulgaire  :  la 
sainteté  de  Dieu,  sa  justice,  le  péché,  l'idée  même  du  châtiment.  Nous 
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afTirmons,  au  contraire,  qu'il  est  y^rund  temps  d'opposer  aux  notions 
imparfaites  ou   erronées   but  ces   nialii^res  des  notions    plus    liautes 
et  plus  vraies.  Et  quand  on  nous  sonune  «  d'iiccepter  l'Evangile  dans 
toute  sa  folie  (Dieu  abaodf>nné  de  Dieu  sur  la  croix),  sous  peine  de  des- 
cendre, de  doctrine  en  doctrine,  jusqu'à  ce  que  la  dernière  pensée  cliré- 
ttenae  s'évanouisse  et  tombe  en  poussière,!)  nous  ne  pouvons  voir  dans 
!  langage  superbe  qu'une  de  ces  exagérations  dont  la  rhétorique  sacrée 
couturaière,  au  grand  détriment  de  la  cause  qu'elle  est  appelée  à 
nr,  et  un  de  ces  niHinonients  de  la  piélé,  plus  propre  à  surexciter  et 
[  fausser  le  sentiiiient  relis^neux  qu'à  le  nuurrir.  —  Vous  voulez  «avoir 
comment  s'opère  l'atTranchissement  de  la  servitude  du  péché  avec  le 
triste  cortège  de  crimes,  de  hontes,  de  souillures,  de  ténèbres  de  toute 
sorte  qu'il  engendre;  vous  désirez  vous  rendre  compte  de  quelle  ma- 
nière l'humanité  a  été  soulevée  dans  ses  gonds  par  cette  révolution,  im- 
erceptible  à  ses  origines,  gigantesque  dans  ses  conséquences,  que  nous 
ppelous  le  christianisme,  qui  a  ouvert  une  ère  nouvelle  et  comme  séparé 
deux  l'histoire  de  notre  planète?  Croyez-le  bien  :  l'expliratiiui  lapins 
aple.  la  formule  la  plus  transparente  sera  aussi  la  plus  correcte,  Pour 
ï^couvrir  les  mobiles  les  plus  ellicaces  et  les  plus  puissants,  qu'il  s'agisse 
de  Dieu  ou  qu*il  s'agisse  de  l'homme,  il  faut,  sans  hésiter,  s'adresser  aux 
tmiiments  les  plus  nobles  et  les  plus  élevés.  A  ce  titre,  c'est  l'amour  qui 
t  été  la  cause  suprême  de  la  rédemption,  comme  il  en  a  été  le  fruit 
béûi.  Toutes  les  perfections  de  Dieu,  y  compris  sa  sagesse,  sa  sainteté 
et» justice,  sont  au  service  de  son  amour;  tous  ses  desseins,  toutes 
ses  manifestations  gravitent  autour  de  ce  centre  et  de  ce  nœud  lumineux 
do  son  existence.  C'est  en  allumant  dans  le  cœur  de  l'honnue  la  sainte 
flamme  de  l'amour  que  Dieu  lui  fait  vaincre  le  péché,  dont  la  source 
est  Tégoisme,  c'est-à-dire  l'amour  faux  et  impur.  Un  principe  de  vie 
nouvelle  a  été  implanté  dans  l'humanité  par  Jésus-Christ:  il  consiste 
dans  l'obéissance  parfaite,  dans  la  communion  complète  et  intime  de 
pensées,  de  sentiments,  de  volonté  entre  Thomnieet  Dieu.  Dans  la  crise 
douloureuse  qui  la  précède,  dans  les  dispositions  nouvelles  qui  l'accom- 
pagnent, le  péché  est  pardonné,  expié,  c'est-à-dire  à  la  fois  puni  et  ef- 
facé; la  loi  est  accomplie,  la  Justice  est  satisfaitej  la  sainteté  peut  mûrir 
else  consommer.  C'est  par  la  puissance  de  l'amour  dontil  mms  a  aimés 
que  le  Christ  veut  réaliser  cette  communion  en  nous  et  parmi  tous  les 
iKMomes  :  a  Qu'ils  soient  uns,  6  Père,  comme  nous  sommes  uns  !  »  Sa  mort 
nous  montre  à  quel  grand  prix  nous  avons  été  rachetés.  L'intensité  de 
ses  souffrances  nous  donne  la  mesure  de  la  profondeur  de  son  amour. 
Après  le  spectacle  de  la  vie  saintement  obéissante  et  dévouée  du  Sau- 
rear«  il  fallait  encore  celui  de  son  sacrifice  à  la  croix  de  Golgotlia,  qui 
rkume  et  couronne  tims  ses  autres  sacrilices.  Pour  nous  faire  haïr  le 
péché  manifesté  dans  toute  sa  noirceur,  et  pour  nous  faire  connaître  le 
prix  de  l'amour  apparu  dans  sa  divine  beauté,  aucune  théorie  n'égalera 
jamais  dans  leur  éloquence  persuasive  et  sobre  les  récits  évangélîques 
lie  h  Passion,  nous  montrant  le  Sauveur  de  l'humanité  cloué  par  elle 
au  gibet   et  priant  pour  ses  bourreaux.  Aucun  commentaire,  aucune 
Ibroiule  du  dogme  de  la  rédemption  no  vaudra  jamais  cette  simple 
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parole  que  nous  a  laissée  l'apôtre  Je<m  :  «  Nul  n'a  un  plus  grand  amour 
que  celui  qui  donne  sa  vie  pour  les  siens.  »  ^— 

BiBijor.n.vnuK  :  Outre  les  ouvrages  déjà  citt'S  dans  le  cours  de  C6^H 
article,  nous  indiquerons  en  première  ligne  :  Baur»  Die  chri&tlkkt'  Lehre 
von  der  Versœhnung  in  Hiver  gesc/iichilichen  Entwickehtng^  Tub.,  IHÎJ8; 
Ritschl,  Die  chriatliche  Lehre  der  liechtfertiguny  u.  Versie/niuug^  Bonn, 
1870-1871,  3  vol.,  deux  admirables  uionographtes  qu'on  ne  se  lassera^ 
pas  d'étudier;  Ziegier»  Nistor,  dogmatis  de  redemptiotie^  iWU,^  iVJi^ 
De  Wette»  De  morte  Jem  Christi  exf/tatoria^  Berl.,  1813;  Giiuthcr,  De 
morfis  J.-Chr.  fine  mlutari^  Gœll.,  1830;  Bodemeyer»  dte  Lekre  von 
der  Versœhnwig  u.  Rechtfcrliffung,  Gœtt.,  1858;  Held,  De  opère  Jesu 
Christi  salutari,  1860;  Gess,  Zur  Lehre  von  der  Versœhnung,  dans  les 
Jahrh.  f,  deutsche  TheoL,  1858,  H.  4  et  1859,  H.  3;  Weiszaecker,  Um 
was  handelt  es  sich  in  dem  Sireite  «m  dte  Versœhnung&lehret  dans  le 
inôine  recueil,  1858,  H.  3;  Bula,  />à*  Verswhnung  des  Menschen  mit  Gott 
durch  Christutiij  Baie,  I87i;  Kreibig,  Z'f'e  Versœhnungslekre  auf  Grutid 
des  christi.  Bewusslseins,  Berl.,  1878;  Boissonas,  Sur  t"  expiât  ion  ^  Geni?ve, 
1845;  J.  Monod,  La  tuort  de  J.-C.  et  le  dogme  chrétien^  dans  la  lievue 
chrétienne,  VII,  247  ss.  ;  Godet,  Christ  7itort  pour  nos  péchés  selon  les 
/icritures,  dans  le  Bulletin  théuL,  18C1,  p.  17  ss.  ;  Golani,  De  La  cvttlpe 
et  de  rexpiittitm,  dans  la  lîevue  de  théologie  de  Strasbourg,  l*""  série,  V, 
52  ss.  ;  Trottet,  idem,  W,  157  ss.  ;  Kienlen,  idem^  2^  série,  11,  12G  ss.  ; 
Courvoisier,  De  In  mort  de  J.-C.  cotisidérée  comme  sacj'iftce  expiatoire^ 
Strasb»,  [S$^tlla.mm,  Lit  satisfaction  vicaire ^  Strasb.,  1864;  Guers  et 
Moûsell,  Lettres  sur  t expiation  dans  te  Chrétien  évangélique^  1868;  Astié, 
La  religion  de  la  rédemption,  dans  hi  Kevue  chrétienne,  XVI,  p.  348 ss.; 
Basiiàô,  Exposit.  du  dogme  de  la  rédemption^  Monlaub.,  186U, —  Sur 
certaines  parties  spéciales  :  Karig,  Das  N.  T.  iitherden  Tod  Jesu,  Lcipz., 
1842;  Colani,  Examen  des  passages  ou  J^C,  parle  de  sa  mort^  dans  la 
Hevve  de  théologie,  1™  série,  IV,  3G9  ss.;  XI,  18  ss.;  Sclnvalb»  Ce  que 
Jésus  a  pensé  de  sa  mort,  idem,  2"  série,  IX,  3*2  ss.  ;  X,  106  ss.  ;  Combet, 
Etude  sur  la  valeur  rédemptrice  que  Jésus  attribue  à  sa  mort,  Montaub., 
1867;  Méjan,  Que  pensait  Jésus  de  sa  moW?  .Montaub.,  18G8;  Saint-Paul, 
La  rédemption  dans  saint  Paul,  Strasb.,  1867;  Robert,  La  rédemption 
objective  d'aprèssaint  Paul,  Montaub.,  1874  ;  Ba^hr,  Die  Lehre  der  Kîrche 
vom  Tûde  Jesu  in  den  ersten  drei  Jahrh. ^  Sulzb.,  1832;  Dœderlein,  De 
redemptione  a  potestate  Diaboli  insigni  Christi  bénéficia,  lena,  1774; 
Malfre,  Le  dogme  de  la  rédemption  pendant  les  onze  premiers  siècles  de 
rEglise,  Montaub.,  18G9;  Gremer,  Die  Anselm'sche  Versœhnungslehrc, 
dans  les  Stud,  u.  Krit.,  1880,  H.  1  ;  Weisse,  LtUherus,  quid  de  cotisilio 
mortis  et  resurrecitonis  Christi  senserit,  Lips.,  1845;  Schneider,  Die 
iutherische  Lehre  vom  Opfertode  Christi,  dans  les  Stud.  u.  A'rit.,  1860, 

H.  4.  F.   LlGHTENHEUiiER. 

REDEMTOEISTES.  Voyez  Liguoriens. 

REFORMATION.  — On  donne  généralement  ce  nom  au  grand  schisme  du 
seizième  siècle,  qui  a  arraché  la  moitié  de  l'Europe  uccideiilale  à  la  do- 
mination du  ^apo  de  llome  et  donné  naissance  aux  Eglises  protestantes. 
La  Réformatioa  n'a  pas  été  une  simple  tentative  de  ramener  TEglise  et 
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le  dogme,  déformés  par  le  catholicisme,  aux  règles  du  christianisme 
apostolique;  mais  elle  a  eu  les  caractères  d'une  révolution  de  l'esprit 
humain  dans  l'ordre  raoral  et  politique,  relijî^ieux  et  pliilosopliique.  En 
effet,  elle  a  contribué  au  développement  des  libertés  publiques  et  à  la 
fondation  d'Etats  iiouveau.x  ;  par  la  sécularisation  de  l'enseignement, 
clic  a  émancipé  la  pensée,  jusqu'alors  esclave  de  la  scol  asti  que,  et 
lionne  un  puissant  essor  aux  lettres  et  aux  sciences  modernes.  —  Il  se- 
rait puéril  de  voir  la  cause  d'une  si  grande  révolution  dans  la  querelle 
le  deux  ordres  religieux,  ou  dans  la  révolte  de  quelques  princes  impa- 
ients  du  joug  du  pape  et  de  l'empereur;  mais  il  faut  en  chercher  les 
gines  :  dans  la  réaction  des  souverains  et  des  légistes  contre  les  eni- 
iments  de  la  cour  de  Rome  sur  le  domaine  temporel,  dans  la  renais- 
des  lettres  et  des  ê(.udes  sacrées  au  quinzième  siècle,  et  surtout 
dans  les  protestations  de  la  conscience  niorale  et  religieuse  contre  la  dé- 
moralisation du  clergé  et  les  abus  du  catholicisme  romain,  —  Ce  furent 
les  rois  de  France  qui  s'érigèrent  tout  d'abord  en  défenseurs  du  pouvoir 
civil  contre  les  empiétements  du  clergé  et  en  protecteurs  des  franchises 
de  l'Eglise  nationale  contre  les  usurpations  de  FEgiise  romaine,  et  ils 
furent  admirablement  secondés  dans  cette  cause  par  les  premiers  légistes 
laïques.  Il  sulfit  de  mentionner  les  Actes  de  Louis  IX,  les  Ordonnances 
de  Philippe  IV  le  Bel,  la  Pragmatique-sanction  de  Charles  VII  (1348). 
Ce  furent  aussi  des  prélats  français,  les  Pierre  d'Ailly,  les  Simon  de 
Cramaud,  les  Jean  Gharlier  de  Gerson,  qui  provoquèrent  la  réunion  des 
nciles  généraux  de  Pîse  (1K>U),  do  Constance  (1414-1418)  et  de 
e  (1 131-1  iVJ)  pour  la  réformation  de  l'Eglise  «  dans  sou  cliel'et  dans 
ses  membres.  »  Le  roi  d'Angleterre,  Edouard  lll,  appuyé  sur  Jean  Wi- 
cUf  et  l'université  d'Oxford,  et  l'empereur  d'Allemagne,  Louis  de  Ba- 
vière, soutenu  par  Guillaume  dOccam  et  par  l'université  de  Bologne, 
s'associèrent  à  ces  revendications  du  roi  de  France  et  de  Funiversité  de 
Paris.  Mais,  par  les  intrigues  des  papes,  intéressés  à  la  conservation  des 
abus  et  ennemis  du  contrôle  du  concile  général,  tous  ces  efforts  n'abou- 
tirent qu'à  quelques  réformes  h  dans  les  membres  »  et  laissèrent  l'EgHse 
plus  divisée  que  jamais.  La  réformation  par  en  haut  n'ayant  pas 
abouti,  la  révolution  par  en  bas  devint  inévitable.  —  La  protestation 
des  humanistes  et  des  théologiens  évangéliques  contre  l'ignorance  du 
clergé,  et  surtout  contre  les  moines  mendiants,  ne  contribua  pas  moins 
que  les  travaux  des  légistes  et  des  conciles  à  faire  éclater  la  Réforma- 
tion. Les  études  critiques  de  Laurent  Valla  portèrent  les  premiers  coups 
aux  légendes  de  la  «  donation  de  Constantin  »  et  du  «  synjbole  des 
Apôtres,  et  frayèrent  la  voie  au  grand  missionnaire  de  la  R<>nai8sance, 
Erasme,  ainsi  qu'à  notre  Lefèvre  d'Etaples.  —  ku  nord  de  TEurope,  les 
confréries  de  la  Vie  commune,  fondées  par  Gérard  de  Groote  et  illus- 
18  par  des  maîtres  tels  que  Rodolphe  Agricola  et  Jean  Wessel  (Gan- 
sefort).  et  au  centre,  les  société>s  fondées  par  Conrad  Celles  et  Wimphe- 
ling,  Geyler  de  Kaysersberg  et  Beatus  Rhenanus,  devinrent  les  pépi- 
nières d'où  sortirent  les  pionniers  de  la  Réforme  évaugélique.  —  Mais 
ce  qui  donna  à  la  Réformation  une  si  vive  impulsion  et  en  lit  un  mou- 
vement populaire,  c'est  qu'elle  était  préparée  de  longue  main^  dans  une 
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ftmle  d'âmes,  par  les  pnjdicatioaa  des  mystiques,  tels  que  saint  Bernard, 
Tauler  el  les  Amis  de  Dieu  ;  par  h  lecture  des  versions  anglaise  et  alle- 
mande de  lii  Bible,  multipliées  par  l'imprimerie;  et  enfin,  par  la  pro- 
pagande des  hussites  en  Âllfdjujîne,  des  vaudois  en  France,  en  Italie  H 
en  Espagne,  et  des  wielétiLes  ou  ItdlarJs,  dans  la  Grande-Bretagne. — 
Cetle  triple  protestation  du  pouvoir  civil  dans  Fœuvre  des  légistes  et  des 
conciles  généraux,  de  la  science  dans  les  écrits  des  humanistes  et  de  la 
conscience  dans  les  discours  des  mystiques  et  des  précurseurs  évangéU- 
ques  de  la  Héforniation  en  dénmntre  la  légitimité  et,  du  rat>nie  ctiup, 
en  explique  l'éclat  unanime  et  presque  simnltané.  Un  même  en  de 
M  réforme  I  w  lut  poussé  à  la  l'ois  par  les  protestants  de  FAllemagnc  et 
de  la  Suisse,  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  etc.  ;  mois  chacun  d'eux 
le  prononça  dans  sa  langue  maternelle  et  l'accentua  suivant  les  besoins 
de  sa  conscience  ou  de  sa  raison  et  le  génie  de  sa  race.  On  peut  ramener 
les  variétés  du  protestantisme  k  trois  types  principaux  :  le  type  allemand- 
scandioave,  représenté  par  Luther  et  Bugenhagen;  le  type  liispanu-ila- 
Hen,  qui  a  pour  organes  Servet,  Valdez  et  les  Sozzini;  f^nlin,  un  type 
inleraiédidire^  qui  comprend  les  races  mixtes  de  la  Suisse  et  de  la 
France,  de  rAngleterre  et  des  Pays-Bas,  ainsi  que  les  Slaves  et  les 
Magyars,  et  qui  s'incarne  dans  les  noms  de  Zwingle  et  de  Calvin, 
Cranmer  et  Gui  de  Brny,  Jean  à  Lasko  et  Matbiaa  Devay.  —  C'est 
d'abord  en  Allemagne  que  la  révolution  religieuse  éclata.  Luther, 
moine  saxon  de  Tordre  des  augustins^  en  donna  le  signal  en  aOichant 
ses  thèses  antiromaines  à  Wittemberg  (31  octobre  1517);  les  princes  et 
les  villes  impériales  s'y  associèrent  en  signant  la  Protestation  do  Spire 
(loîiti),  et  Mélanchlhon  présenta  ;\  Gharles-Onint  le  programme  et 
l'apologie  des  croyances  évangéliques,  dans  laconfesaion  d'Augsbourg 
(1530).  De  la  Saxe,  le  luthéranisme  se  propagea  d'une  pari  dans  Tan* 
ciennc  Prusse  et  dans  les  provinces  slaves  de  la  Baltique,  conquises  par 
l'ordre  teutoniquo  [Ioi5-I5«i0);  de  l'autre,  en  Danemark  et  dans  les 
paya  Scandinaves,  jusqu'en  Islande  (13i()-153K).  Dans  ces  pays,  de  race 
germanique,  la  Réforme  procéda  des  besoins  de  la  conscience  et 
du  cœur  plutôt  que  des  réclamations  de  la  raison;  d'où  la  tendance 
mystique  et  conservatrice  dans  le  dogme,  et  la  valeur  magique  attribuée 
aux  rites  et  anx  sacrements.  D'ailleurs,  ces  Eglises,  ayant  été  consti- 
tuées avec  l'appui  des  princes,  conservèrent  la  hiérarchie  catholique, 
avec  le  chef  de  l'Etat  pour  summux  t'/nscopus.  —  En  même  temps  que 
Luther  tonnait  à  Witten^lverg,  raumônier  suisse  Zwingle  prêchait,  à 
Einsiedeln,  contre  le  même  scandale  :  le  trafic  des  indulgences,  et  an- 
nonçait, à  Zurich,  le  grand  principe  de  la  a  justification  par  la  foi  » 
(1517-1319).  Il  eut  pour  auxiliaires  et  successeurs  :|Bullinger,  à  Zurich; 
Haller,  à  Berne;  OEcolampade,  à  BAIe.  Bientôt  la  Suisse  romande,  con- 
vertie par  les  appels  éloquents  de  Farel  (1526-1538),  et  organisée  par  le 
génie  législatif  de  Calvin  (153G-4o6i),  se  rangeait  sous  le  drapeau  de  la 
«  parole  de  Dieu  n  et  devenait  le  séminaire  des  «  prédicants  »  et  sou- 
vent des  martyrs,  pour  la  France  et  les  Pays-Bas,  l'Ecosse  et  la  Hon- 
grie.—  Cependant  la  France,  éclairée  par  les  commentaires  d'Erasme 
et  de  Lefèvre  d'Etaples  (lofa  et  152i),  et  euOammée  par  les  écrits  la- 
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tins  de  Luther,  avait  déjà  entendu  l'Ëvan^'ile,  prêché,  à  Meaux  et  à  Gap, 
par  Farel  et  G.  Roussel  (1521-15^2),  lorsque  \  Institution  de  h.  reJifjuni 
chrétienne,  de  Calvin  (ï  536),  et  le  premier  synode  ^éncrat  de  Paris  (1559) 
donnèrent  aux  Eglises  rél'ormées  Tunité  Je  foi  et  de  discipline.  —  Les 
Psivs-Bas  et  l'Ecosse  adoptèrent  aussi  ce  type  calviniste  de  la  Réforme 
(1558-1560),  qui  procédait  de  la  raison  et  de  la  conscience  plutôt  que  du 
sentiment  mystique,  et  q^ui  a  pour  caractères  distinctifs  :  une  tendance 
plus  intellectualiste  dans  le  dogme,  un  culte  d'une  austère  simplicité, 
et  le  gouvernement  presbytérien-synodal.  —  Quant  à  la  Graude-Bre- 
tagne,  évangéiis«5e  (dès  151B-152(>)  par  Tyndal,  le  traducteur  de  la 
Bible,  elle  fut  de  bonne  heure  partagée  en  deux  courants  :  la  réforme 
pjir  en  haut,  dirigée  par  Cranmer^  avec  Tappui  de  Henri  VIII,  qui  abou- 
tit à  l'établissement  de  l'Eglise  anglicane,  avec  sa  hiérarchie  épiscopale 
ef  SCS  trente-neuf  articles  (136^},  et  la  réforme  populaire,  qui  donna 
aaiî-sance  à  l'Eglise  des  Etrangers  (1550),  aux  puritains  et  autres 
dissent  ers  ^  organisés  «  à  la  mode  de  Genève.  »  —  Enfin  les  nations 
latines  ne  montrèrent  pas  moins  d'empressement  que  les  germaniques 
ou  les  slaves  à  embrasser  la  Rétbrrae.  Bès  1517,  la  Bible  polyglotte, 
publiée  à  Alcala  par  le  cardinal  Ximénès,  en  concurrence  avec  le  Nou- 
lu  Testament  d'Erasme,  réveillait,  en  Espajj:ne,  le  goût  des  études 
bibliques;  les  écrits  des  frères  Valdez  et  de  liodolphe  de  Valer  (1535- 
1543),  et  la  version  des  Ecritures,  par  François  Enziuas,  faisaient  sur- 
gir un  essaim  de  protestants  héroïques,  qui  ne  purent  être  domptés  que 
le  feu  des  autodafés  de  Séville  et  de  Valladolid  (1559).  —  De 
llème,  l'Italie  réformée,  qui,  depuis  1525  à  1530,  avait  lu  avec  enthou- 
sme  les  œuvres  de  Mélanchthon  et  de  Zwingle,  de  Servet  et  de  Val- 
et qui  applaudissait  aux  sermons  d'Ochino  et  de  Vermigli,  fut 
étranglée  par  les  bourreaux  du  Saint-OlTice,  fonctionnant  dès  I5iil.  Les 
Aconlius  et  les  Sozzini,  les  Blandrata  et  les  Genlile,  proscrits,  allèrent 
orler  en  Angleterre,  en  Pologne,  et  jusqu'en  Transylvanie,  les  germes 
ICC  protest^intisrae  à  la  lois  rationaliste  et  scripturaire,  libéral  et  uni- 
aliste,  qui  a  engendré  Tunitarisme  moderne.  — D'après  ce  tableau 
synoptique,  on  ne  saurait  douter  de  la  généralité  et  de  l'unanimité  de 
la  révolution  du  seizième  siècle;  mais  on  lui  a  reproché  d'avoir  con- 
duit les  Eglises  protestantes  à  des  variations  infmies,  faute  d'une  auto- 
•ité  capitale.  Et  pourtant,  de  ces  variétés  mêmes,  qui  tenaient  au  régime 
la  liberté  et  au  génie  propre  de  chaque  nation,  un  principe  commun 
I  dégage  :  celui  de  la  justification  par  la  foi,  et  par  la  loi  directe  en 
lésus-Christ,  sans  mérite  des  ceuvres  et  sans  l'intermédiaire  du  prêtre, 
t  La  foi,  comme  l'a  dit  excellemment  Gh,  de  Hémusat,  hérita  de  tout 
,  ee  qui  fut  enlevé  aux  œuvres,  m  et  c'est  ainsi  que  la  Uéformation 
'  produisit  une  augmentation  de  foi,  un  accroissement  des  droits  des 
laïques  dans  le  gouvernement  de  rEglisc  et,  partant,  une  diminution 
des  privilèges  du  clergé  et  de  l'esprit  clérical.  Ce  môme  principe  exerça 
une  influence  féconde  sur  la  morale,  les  lettres  et  les  arts,  les  sciences 
«t  la  philosophie,  et  même  sur  la  politique.  En  écartant  tout  autre  nié- 
[^liateur  que  la  Bible  et  Jésus-Christ,  la  Réforme  plaçait  i'àme  péche- 
[ fesse  en  tète  à  tête  avec  son  Sauveur  et  sou  Dieu,  et  développait  en  elle 
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à  la  fois  le  sentiment  de  la  respotisabilitc  personnillc  et  la  fermeté  du 
caractère.  De  là  tant  de  eaructères  géiirrcux  et  héroïques  qui  ont  été 
enfantés  par  la  Hélurniation,  depuis  Guillaume  de  Nassau  jusqu'à  l'ami- 
ral Colijjuy.  Eu  oulre:,  les  tli6ologiens  protestants,  en  abolissant  le  con- 
fessionoal,  tarissaient  une  source  de  scandales  et  substituaient  aux 
jeux  de  la  casuistique  Tenseiiffnenient  de  la  pure  morale  de  l'Evangile. 
—  L'influence  de  la  Héforme  ne  fut  pas  moins  heureuse  sur  le  déve- 
loppement lies  lettres  et  des  arts  que  sur  l'épuration  de  la  morale.  Car 
toute  révolution  qui  propose  à  l'esprit  humain  un  idéal  plus  jioble»  plus 
divin,  profite  au  culte  du  vrai  et  du  beau.  Du  moment  que  «  tout  pro- 
testant devenait  pape,  une  Bible  à  la  main,  »  les  savants  cherchèrent  le 
vrai  sens  de  la  parole  de  Dieu  dans  les  langues  originales;  les  bourgeois 
aussi  voulurent  lire  les  livres  saints,  et  le  peuple  ressentit  un  ardent 
désir  de  chanter  dans  sa  langue  maternelle  les  louanges  de  Dieu  et  du 
Sauveur.  De  ce  triple  besoin  sont  nés  les  écoles  primaire?,  les  versions 
de  la  Bible,  les  psaumes  de  Marot,  enfin  le  choral  populaire,  cette  créa- 
tion du  génie  religieux  de  Luther.  Toute  révolution,  [uéme  la  plus  légi- 
time, eniraine  des  excès,  et  il  faut  avouer  que  la  réaction  contre  le  culte 
des  images  et  des  saints  aboutit  aux  violences  à  jamais  déplorables  des 
iconoclastes;  mais,  d'autre  part,  le  principe  du  protestanllisnae  déter- 
mina dans  les  arts  plastiques  une  explosion  d'individualisme  qui  a 
produit  un  peintre  de  génie?',  :  Rembrandt  van  Ryn.  De  plu?,  les  chefs- 
d'œuvre  des  Albert  Durer  et  des  Ary  SehelFer,  des  Kaulbach  et  des 
Thorwaldsen,  des  Bach  et  des  GoudiiTiel,  des  Beethoven  et  des  Mendels-  „ 
sohn  suffisent  pour  venger  la  Rétbrmation  du  reproche  d'avoir  rendu  les  ■ 
Muses  stériles.  —  Du  moins,  pour  les  sciences  et  la  philosophie,  il  est  io- 
contoslable  que  la  Réforme,  on  assurant  les  droits  du  libre  examen  indi- 
viduel, a  mis  la  pensée  hors  tutelle  du  dogme  et,  pur  là^  favorisé  les 
recherches  des  Bacon  et  des  Huyghens,  des  Leibniz  et  des  Newton,  des  . 
Kant  et  des  Hegel.  —  Enfin  les  résultats  politiques,  pour  avoir  été  in-S 
directs,  n'en  sont  pas  moins  considérables  et  dominent  encore  aujour-  ' 
d'hui  la  situation  de  l'Kurope.  En  vertu  de  la  force  morale  el  logique 
qui  était  en  elle,  la  Héformation  a  engendré  deux  principes  féconda 
pour  l'avenir  du  monde  moderne  :  la  séparation  du  pouvoir  spirituel  et^ 
du  temporel,  jusque-là  confondus,  et  la  souveraineté  des  nations,  ju9f^| 
que-là  escbives  du  bon  plaisir  des  rois.  Le  premier,  en  supprimant  le 
temporel  du  clergé  dans  la  njoitié  de  l'Europe,  devait  aboutir,  tôt  ou 
tard,  à  l'abolition  du  pouvoir  temporel  des  papes  et  l'i  la  séparation  des 
Eglises  et  de  l'Elat;  tandis  que  le  second,  en  faisant  paraître  les  trois 
premiers  Etats  qui  aient  joui  du  sctf-ffovpnwumf,  laNéerlande,  l'Angle- 
terre et  les  Etats-Unis  d'Amérique,  a  mis  en  évidence  cette  vérité  que 
le  protestantisme  est  inséparable  de  la  vraie  liberté.  —  Bibliographie  : 
M.  Flaeius  IlljTicus,  Cafaio/jus  tftsfinm  veritafis,  ante  Jfe format ionemf 
Bâle,  iriritj;  Spalatinus,  Annales  Jieformnfkmis  (en  manuscrit  jusqu'à 
!54:i,  imprimé  à  Leipzig,  1718);  F.  Myconius,  IJistmùa  Me  forma  ftonùl^Ê 
(1518-1512),  imprimé  à  Golha,  1715-1718;  J.  Sleidonus»  />e  .'<tfiht  re/t-^ 
(fionis  t^lreipuhikœ^Cavolo  KréPAvï/r,  Argentorati,  ïo35;  L.  Maimbourg, 
Histoire   du   luthéranisme,    1680:    Histuiri*    du    calvinisme,    l(i 
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Bayle,  Critique généraie  de  Vhistoire  du  calvinisme,  Rottrrdam,  ir>H4; 
Bos&uet,  Histoire  des  variations  des  Etjhses  protestantes^  Paris,  16KH; 
Y.  L.  de  Seck<^ndorf,  Cmnmeti tarins  hisforieus  et  apfJoffrtirus  de  /«- 
theranismo,  Fraiidbrl,  |t>8K;  V.  <ie  Hurdt,  Historni  fitternrifi  K^fur- 
maiionis^  Francfort  et  Letpzi|i^,  1717;  Gerdns,  /ntrodttetio  in  historimn 
Evangelii  per  Europam  rénovait,  Groningiie,  il\\\  idrm,  Scrinium 
seti  miscelianea  ad  Meformatianem  spectnntium,  iliiil.,  1748;  Planck, 
Gesehichte  der  f^ntstehung,  Verânderunt/  nnd  Hildnnfi  unsert^s  pro- 
testant isrhun  Lehràf'fp'i/fex^  Loipztfj,  i7Hi  ;  Do  BeausoUre,  Histoire  de 
/«  liéfoi-matum  ;  ori(jine  cJ  progrès  du  Intheranisme,  Borlin,  1783- 
1786;  Ch.  de  Villers,  Essai  sur  fesprit  et  l'influence  de  la  Rèfonna- 
tiûfi  de  Luther,  Paris,  180i>  ;  Merle  d'Aubigné,  Histoire  de  ia  Mé for- 
mat ion  {temps  de  Luther) ^  Paris,  1835-1838;  L.  RarickP,  Deutsche 
Gesehichte  im  Zeitnlter  der  li*^  format  ion,  Berlin,  1830-1843;  O.  Wad- 
din|J^ti>li,  Histort/  of  the  Reftfrmation  on  the  confinent,  1841,  3  vol.; 
V.  UitgOU,  Deutschinnd's  fitterarisrhe  tnid  re/it/iose  V'crh^jignisse,  im 
Heformations  Zeitatter,  Edînipen,  I84l-l8ii;  J.Dœllinger,  Die  Refor- 
mations ihre  Entwickelnng  nnd  Wirknng,  Hatisbonne,  184H;  D.  Schen- 
kel  ,  Hie  fief^rmatorcn  und  die  Reformât  ion  ,  Wiosliaflen  ,  185G; 
HoltzIiBUsen,  Der  Prulcstanllsmas  nach  srttter  geschichtliehen  /Cnfstr^ 
hung,  Regriindung  nnd  Forfùitdung,  Lfipzig,  1859;  Merle  d'Auhigin^, 
Histoire  delà  Réformation  {temps  de  Calvin)^  Paris,  18(32-1878;  Hanis- 
»er,  Gesehichte  des  Zeiialters  der  Refm-mation^  Berlin,  18(18;  Rau- 
wenhoff,  Geschiedenis  van  het  Protestant isnms ,  Hurleni,  ! 867-1868; 
E,  de  Laveleye,  De  tavenir  des  penples  enfholifpies,  Paris,  187S» 

G.  Bonet-Maurv. 
REFORME  ou  Béforraation,  se  dit  du  rétablissement  de  la  discipline 
DDoaastique  dans  les  ordres  religieux.  Cette  réforme  appartenait  autre- 
fois aux  évêques  et  aux  abbés,  comme  on  le  voit  par  un  grand  nombre 
de  conciles  qui  ont  (ait  des  règlements  à  ce  sujet.  Plus  tard,  les  évoques 
ne  purent  entreprendre  ces  sortes  de  réformes  qu'au  défaut  des  supé- 
rieurs réguliers,  et  avec  Taide  des  religieux  de  l'ordre  qu'ils  prétendaient 
réformer.  L'autorité  du  prince  était  même  souvent  nécessaire,  et  les 
généraux  d'ordre  qui  ne  résidaient  point  en  France  ne  pouvaient  ni 
visiter  ceux  de  leurs  couvents  qui  étaient  situés  dans  ce  pays  sans  la 
permission  du  roi,  ni  y  envoyer  des  visiteurs  qui  ne  fussent  point 
régnicoles. 

ILËGALE,  regalta,  terme  qui  signifie  généralement  les  droits  tempo- 
kU  qui  appartenaient  aux  rois,  et  moins  généralement  les  grandes 
terres  et  seigneuries  que  les  églises  tenaient  de  la  libéralité  des  princes 
chrétiens.  Dans  l'usage,  la  régale  était  le  droit  qu'avait  le  roi  de  jouir 
des  revenus  des  évéchés  vacants  dans  ses  Etats,  et  de  disposer  des  béné- 
fices qui  en  dépendaient,  n  ayant  pas  charge  d'Ames,  pendant  que  le 
nouvel  évêque  n'avait  pas  pris  possession  de  Tévécbé,  prêté  le  serment 
de  fidélité  et  satisfait  aux  autres  formalités  requises  pour  la  clôture  de 
la  régale.  La  régale  se  divisait  en  spirituelle  et  en  ti-mporelle.  La  spiri- 
tuelle, qu'on  nommait  aussi  honoraire,  consistait  dans  le  droit  du  roi  de 
cottférer  les  bénéfices  pendant  la  vacance  des  évécbés.  La  temporelle, 
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qu*OQ  appelait  encore  utile,  était  le  droit  qu'avait  le  roi  de  jouir  des 
revenus  de  l'évèché  vacant.  —  Le  droit  de  réfs^ale  fut  Tobjet  des  luttes 
entre  le  roi  Philipj)fi-Auguste  et  le  pape  Boniface  VIII  (voy.  ces  noms). 
Benoit  XIII  recoimut  formellement  le  droit  royal,  mais  par  des  privi- 
lèges spéciaux  Charles  V  (13(i4),  Charles  VII  (1438)  et  Charles  IX  (1566) 
renoncèrent  à  ce  droit  en  laveur  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris,  d'abord 
pour  un  certain  norahre  d'années,  puis  pour  la  vie  de  cha(|ue  roi ,  et 
enfin  à  perpétuité.  Louis  XIII,  par  un  édit  de  1641,  ayant  lait  unir  l'ab- 
baye de  Saint-Nicuiso  de  Reims  à  la  Sainte-Chapelle,  en  retira  le  droit  de 
régale,  et  en  fit  don  et  remiseaux  successeurs,  archevêques  et  évéques,  qui 
les  percevaient  par  les  mains  de  l'économe,  qui  leur  en  rendait  compte 
après  qu'ils  avaient  prêté  serment  de  (idéiité.  Une  nouvelle  lutte  s'en- 
gagea entre  Louis  XIV  et  le  pape  Innocent  XI,  au  sujet  des  prétendues 
libertés  de  l'Eglise  jraliicane  (voy.  cet  article),  et  se  termina  par  la 
reconnaissance  formelle  du  droit  de  régale  par  le  pape  Innocent  XII.  Ce 
même  droit  a  été  proclamé  par  le  décret  du  6  novembre  1813  sur  la 
conservation  et  administration  des  biens  que  possède  le  clergé  dans 
plusieurs  parties  de  l'Empire  (art.  33,  34,  45).  —  Voyei  G.  Andoul, 
Traité  de  torignic  de  ta  Hégale  et  des  causes  de  son  étaf/iissement,  Paris, 
1708;  Du  pin,  Manueî  du  droit  public  ecci,  franc,,  Paris,  1845,  XIV, 
71  8S.  ;  3Ô7  88.;  Mémoires  du  clergé  de  France  y  II,  col.  386;  XI, 
col.  66. 

REGENERATION.  —  L'Ecriture  sainte  désigne  sous  ce  nom  lô 
renouveileiuent  spirituel  de  l'homme,  opéré  par  la  grfke  de  Dieu, 
renouvellement  qui  est  le  point  de  départ  de  la  vie  chrétienne,  puisque 
le  fruit  ne  peut  être  bon  que  si  Tarbre  est  bon  (Matth.  XII, 33  ;  Luc  VI, 
43)  :  tailler  les  branches  d"un  «divier  sauvage,  lantqu'it  reste  sauvage, 
est  une  œuvre  vaine.  Aussi  l'Evangile  se  donno-t-il  non  seulement 
comme  une  parole  de  vérité  qui  nous  éclaire  sur  les  choses  de  Dieu  et 
sur  notre  vocation,  mais  comme  une  puissance  de  transformation  et  de 
salut  (Hom,  I,  16),  11  nous  fait  devenir  ce  que  nous  devons  être,  «  saints 
et  irrépréhensibles  »  (Ephés.  I,  4  ;  V,  27);  là  est  sa  vertu  propre.  Or. 
pour  amener  l'homme  à  cet  état,  l'Evaugiie,  en  même  temps  qu'il  lui 
annonce  sa  délivrance  par  Jésus-Christ,  accomplit  en  lui  une  œuvre  de 
rénovation  morale  (1  Cor.  VI,  11  ;  Tit.  11,14).  «Le  Seigneur,  dit  Calvin, 
justifie  gratuitement  ses  serviteurs,  afin  de  lesrestaurer  en  vraie  justice  » 
{fusiifut,,  3,  3,  19).  La  vie  nouvelle  ou  régénération  est  donc  insépa- 
rable de  la  réconciMatiou  avpc  Dieu  qui  ne  pardonne  qu'en  régénérant  : 
tel  est  renseignement  commun  à  tous  les  écrivains  sacrés.  —  Ce  chan- 
gement total  s'opère  dans  le  cœur,  c'est-à-dire  au  centre  de  la  person- 
nalité morale,  d'où  jaillit  la  vie  entière  (Prov,  IV,  23).  Les  résolutioos 
sincères  ne  suffisent  pas,  car  il  ne  s'agit  pas  seulement  d'un  progrès  à 
faire,  il  s'agit  de  donner  à  la  vie  un  nouveau  point  de  départ,  par  un 
renouvellement  des  allections,  des  dispositions,  de  la  volonté,  en  un 
mot  du  cœur,  devenu  désormais  un  foyer  de  viedivine  (Ezéch.  XYIII.  31  ; 
Luc  VI,  45).  Par  le  don  de  la  vie  nouvelle,  l'image  de  Dieu,  que  le 
péché  avait  comme  effacée  en  nous,  y  est  restaurée.  Le  résultut  de  ce 
don  est  plus  étendu  que  la  moralilê  humaine;  c'est  une  tnmsformatioti 


HÉGÉNÉKATION 


i«d 


spirituelle  (Rom.  XII,  2)  si  profonde  qu'elle  fait  du  pécheur  un  «  nou- 
il  homme»  »  par  opposition  au  «  vieil  horame  »  qui  meurt  a  avec  ses 
vres  »  (Goloss.  lll,  9),  et  qu'à  partir  tlu  moment  où  la  gnlce  do  Dieu  a 
pris  possession  de  son  cœur,  9a  vie  est  complètement  modiliée  (Rom.  YI, 
i  ;  VU,  6  ;  2  Cor  V,  il).  Aussi  est-elle  appelée  une  h  nouvelle  naissance  u 
(Jean  lll,  3.  7),  une  a  création  nouvelle  »  (2  Cor.  V,  17;  Gai.  VI,  15  ; 
Eph.  IV,  24;  Tit.  111,  5).  —  La  nécessité  d'une  entière  rénovation  du 
pécheur  est  fondée  sur  fétat  dans  lequel  il  se  trouvait  avant  l'appel 
divin:  il  était  non  seulement  laihle  et  imparraît,  mais  «  tuort  par  se* 
fautes  et  par  ses  péchés  n  (Ephés.  Il,  1  ;  Tit.  III,  3),  en  raôme  temps 
qu'incapable  de  revenir  par  lui-même  au  bien  (Rom.  VU,  15-23;  VIII» 
7;  1  Cor.  II,  14).  Cet  homme  naturellementlerméàla  vie  divine,  plongé 
dans  les  ténèbres  du  péché  et  soumis  à  son  esclavage,  ne  peut  donc  retrou- 
ver la  paix  et  la  force  qu'à  In  condition  de  recevoir  du  dehors,  de  la  souve- 
raine grAcc  de  Dieu,  un  principe  de  vie.  C'est  ce  don  de  Dieu  et  l'acceptation 
de  ce  don  par  l'homme  qui  constitue  la  réii'énéraïion ;  la  «  semence 
de  Dieu,  n  semence  iucorrujjtible,  savoir  «  sa  parole  »  demeure  en  lui 
(1  Pierre  1,23;  1  Jean  III,  9),  et  sous  cette  action  créatrice  il  devient  un 
«  lils  de  Dieu  n  (Kom.  VlU,  14),  filiaiité  dont  il  reçoit  le  témoignage 
intérieur  parTesprit  filial  qui  l'anime  (Rom,  VIII,  15. 16),  A  partir  de  cô 
moment  commence  sa  vie  normale;  à  Timpuissance  pour  le  bien  succède 
«  le  vouloir  et  le  faire»  que  Dieu  produit  dans  ràme(l*hilip.  II,  13),  —  La 
tijgénération  n'est  pas  seulement  un  élémeul  de  la  religion  révélée, 
core  moins  une  de  ses  doctrines;  elle  est,  en  réalité,  le  but  même 
rs  lequel  tendent,  depuis  le  commencement,  toutes  les  dispmisations 
divines  ;  celles-ci  ont  toujours  eu  pour  objet  la  formation,  sur  la  terre, 
d'un  peuple  de  vrais  enfants  de  Dieu  qui  se  sont  retournés  vers  Lui  en 
se  détournant  de  leurs  propres  pensées  (Es.  LV,  7  ;  Jéréni.  .\XXI,33). 
La  parole  centrale  de  TAncion  Testament,  autour  de  laquelle  se  groupent 
les  prescriptions  de  îaloi,  les  exhortations  des  prophètes  et  les  cérémo- 
nies du  culte  lévitique,  est  celle-ci  :  h  Soyez  saints,  car  je  suis  saint  n 
(Lévit.  XIX.  2).  C'**st  le  nit^me  but  qui  eèt  assigné  à  Ja  ^icîflana  le  Non- 
veau  Testament  (1  Pierre  I.  15);  ce  qui  le  distingue  de  l'Ancien,  c'est 
qu'il  donne  le  moyen  d'atteindre  ce  but-là  (Jean  XV,  5).  Le  précurseur 
«je  Jésus-Christ,  en  raisaitt  de  la  repentance  le  sujet  de  sa  prédication 
.lit h.  m.  2j  el  on  administrant  le  baptême,  signe  d'amendement 
th.  III,  11),  suppose,  dès  le  début  de  la  nouvelle  alliance,  la  nécps- 
de  la  régénération.  C'est  parla  même  exhoiiatitm  que  Jésus  inaugure 
ti  ministère  (Mafth.  IV,  17).  Il  déclare  que  nul  ne  peut  voir  le  royaume 
Dieu  s'il  ne  naît  ften  haut.  (ïvw(*hv,  J«*an  III,  3  ;  voy.  encore  III,  31), 
é'^st-JHlire  de  Dieu  (I,  13)  ou  de  l'Esprit  (III,  5.  6.  8).  GellP  naissance 
'é'en  haut,  après  celle  dt'  la  terre,  est  naturelleiuent  une  secontle,  une 
nùuvelle  naissance,  ainsi  que  l<^  mot  original  est  ordinairement  rendu 
dmiâ  nos  versions.  Les  écrits  apostoliques  sont  remplis  de  la  même 
p^sé«>  ;  pour  Pierre,  le  but  du  sacrilice  du  Christ,  c'est  «  qu'étant 
morts  au  }KM'hé.  ikois  vivions  pioir  la  justice  »  (1  Pierre  IL  24);  Jean 
•Uclart*  que  les  chrétiens  «  savent  qu'ils  simt  passés  de  la  mort  à  la  vie  » 
(l  Jean  llï,  14)  :  Paul  affirme  que  «  ce  n'est    plus  lui  qui   vil.  mais 
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Christ  qui  vil  en  \mn  (Gai.  11,2:2). — Le  synibol<?de  la  r*^'gt'nérationc'est 
le.  bapléine  auquel  Jt/sus  fait  allusion  dans  Jean  111,  3  (naître  d'eau)  et 
Paul  daos  Gai.  III,  27;  Ephés.  IV.  5  ;  V,  26  ;   Tit.   IlL  5.  Plus  lard. 
FEglise  fit  du  liaptL^uie  non  seulement  un  symbole,  mais  une   condition 
de   la   régénération.    Selon    la    doctrine  catholique,  il  esl  le  Siicreiiiont 
même  de  la  régénération,  l'infusion  de  la  grâce  divine  dans  l'ânie  ;  il 
participe  au   caractère   des   autres  sacreinenis  qui  possèdent  une  vertu 
priipre  ;  «  continent,  confet^unt  grattant  ex  opère  operato  non  ponenttbus 
obiccm  n  (Gonc.  de  Trente,  7"  session).  La  confession  d"Augsbourg,art.9, 
enseigne,  quant  au  baplèrne,  qu'il  est  nécessaire  au  salut  et  que.  par  ce 
moyen,  la  :^ràce  de  Dieu  nous  est  présentée.  D'apri.'s  la  confession  de  foi 
anglicane  (art.  27),  le   haptéiue  est  un  signe  de  régénération  ou  nais- 
sance nouvelle,  par  lequel,  comme  par  un  instrument»  ceux  qui  reçoi- 
vent convenablement  le  baptême  sont    incurporés  à  l'Eglise.  L'Eglise 
réformée   enseigne   que    o  nous   avons   dans  le  baplénie  une  signalure 
permanente  que  Jésus-Christ  nous  sera  justice  et  sanclitiealion,  n  les 
sacrements  en  général  étant  d  ailleurs  «  ajoutés  à  la  parole  deUieupour 
plus  ample  contirmation.  aûn  de  nous  ôlre  gages  de  ja  grûce  de  Dieu  » 
(Gonf.  de  La  Kochelle,  art.  35    et  34).  Si,  dans  l'Eglise  réformée,  les 
entants   re<;oiveut  le   baptôme   sans   être  encore   régénérés»    c'est  que 
les  promesses  de  TEvangile,  sont  fuites  aussi  aux   enfants   des   croyants  ^H 
(Actes  11,  39).  —  On  s'esl  demandé  si  un  homme  régénéré  par  la  grAce^j 
de  Dieu  peut  déchoir  de  la  grâce.  A  cette  question  TEglise  luthérienne 
répond  aflirmaiivement  (Form.  de  concorde,  IV,  31),  l'Eglise  réformée 
négativement  (Conf.  de  La  Hochelle,  2!J.  D'après  la  doctrine  réformée» 
la   régénération    étant   le   résultat   d'mie   action    créatrice   de  Dieu  en 
rhomme,    cette   action    ne   peut  être   qu'eflicace   (Phil,  1,  6;   II.   13; 
Hébr.  VIIL   10;  X»  16);   a  l'engravure    que   Dieu   met   au   cœur   de 
«eux  qu'il  adopte  pour  ses  enfants  ne  se  peut  jamais  effacer  w  [Institut, 
de  Calvin,  3,  2.  12).  Si  donc  un  chrétien  abandonne  la  foi,  il  faut  con- 
clure ou  que  sa  régénération  n'était  pas  réelle,  qu'il  était  de  ceux  qui 
n'ont  point  de  racines  en  eiut-mômes  (Matth.  XIII,  21),  ou  que  sa  chute 
n'est   pas   déllnitive,  qu'elle  est  une  crise  passagère  d'où  il  sortira  for- 
tifié dans  sa  foi  (e.\emple  :  Jean  XVIII,  25,  comparé  avec  Actes  IV,   10, 
11,    etc.).    Paul,   tout  en   paraissant   admettre  qu'on  peut  déchoir  de  la 
grâce  (GaL  V.  4)  déclare  néanmoins  que  Dieu  marque  ses  enfants  de  son 
sceau  et  met  dans  leurs  cœurs  les  arrhes  de  l'Esprit  (2  Cor.  I,  21.  22). 
Lui-même  semble  faire  la  double  expérience  de  la  défiance  qu'un   chré- 
tien humble  a  toujours  de  lui-même  i  f  Cor.  IX,  27)   et   de   l'assurance 
qu'il   trouve   dans    la  foi  (Rom.  VIII,  35-39).  On  peut  dire  que  dans  le 
cœur  du  chrétien,  à  mesure  quil  avance  dans  la  vie  nouvelle,    le   prin- 
cipe de  la  régénératittn  devient  de  plus  en  plus  inamissible  (Gai.  V,  25). 
—  L'agent  de  la  régénérati*m,  c'est  le  Saint-Esprit  dont  rinfluence  est 
souveraine   en    même    temps   que   mystérieuse    (Jejuti  III.  S  ;  Marc  IV. 
27)  ;  par  la  puissance  qui  agit  en  nous.  Dieu  fait  «  infiniment   au   delà 
de  tout  ce  que  nous  pensons  »  (Ephés.  III,  20).  Ses  voies  sont  diverses; 
la  régénération   est   tantôt   plus  rapide,  comme  dans  la  conversion  de 
Saul,  tantôt  plus  lente  et  Jiiêléc  davantage  ù  l'ensemble   de  notre  déve- 
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loppemenl  moral  (exemple  :  Luc  X,  30.  42).  En  efTel,  si  la  régénération 
est  Jueà  l'iniliarive  divinp.  (Jacq.  I,    18;EpbL^s.  H.   5.    10),   elle  n'est 
point,  pour  cola,  un  acte  nia^ifiue  ;  lu  respuiisaljililé  do  riioiiiine  y  csl, 
dH  le  premier  ninnu'iit,  profondéinent  eng^agt^e  ;  sa  volonlr  est  iocliaée 
du  cMè  de  Dieu  ;  elle  n'est  p<iint  eontrainte  ;  c'est  son  moi,  snn  vrai  moi 
qui  s'est  placé  sous  riofluence  de  l'Esprit  de  Dieu  (Rom.  Vlll,  14  ;  Gai.  V, 
16.  18.  25).  appelai   aussi   esprit  d.-  Christ  (Unm.  VIII»  9  ;  CiaL  IV,  6)  ; 
c'est  lui-même  qui  a  été  saisi  par  Gîirist  (Pliilip.  III.  {2).  qui  aime,   qui 
veut,    (jiii  vit  (Gai-  II.  20).  —  La  marque  tU  la  régéiiératiou,  c'est  la 
saoctilieation  qui  en  découle.  Celle-ci  est  une  œuvre  progressive,  savoir 
la  conformité  crrnssante  de  notre  volante  avec  celle  de  Dieii.  Bien   que 
le  principe  de  la  régénération  soit,  en  soi,  un  princi[»e  de  sainteté,  et  que 
1«  régénéré  idéal  ne  puisse  plus  pécher  (1  Jean  III,  9;    Hom.  VI,   11), 
cependant,  connue  ce  principe  reneoutre,  dans    son    Jéveto[)pement,    le 
péché    (Hébr.  XII,  1)  qui  est  condamné,  mais  qui  u'est  pas   détruit,   ni 
EU  dehors,  ni  au  dedans,  il  en   résulte    que   l'enfant,  de  Dieu,   tout  en 
portant  en  lui  le  principe  de  la  perfection,  n'est  point  parlait  (1  Jean  1,8; 
Philip,  m,  12).  «   La   restauration  ne  s'accomplit  en  lui.    dit  Calvia, 
ni  en  une  minute,  ni  en  un  jour,  ni   en   un  an,  mais  par  continuelle 
succession   de   temps...    Le   vieil   Immme    est   tellemeiil    crucilié   aux 
enfants  de  Dieu  que  les   reliques  néanmoins  y  demeurent.»  Mais,  si 
la   régénération  n'est  pas   la    perfection,  elle   est   le  puint  de   départ 
d'une    carrière    de    perfeclionnement  ;    sous   riuqmlsion   de   l'Esprit 
(Rom.  Vni.  H),  le  réjçénéré  marche  dans  une  voie  de  lumière  (Ephés. 
V.    7).   de   force   (Ephés.  III,  IG;  2Tim.  IL  i;  1   Jean  V,  4),  de  jus- 
tice (Roju.  VL  19),  de  liherlé  vis-à-vis  du  péché  (Rom.  VL  6;  VIII,  2). 
de   là  lid   (Rom.    VI,    14),    des   préceptes  et  des  docirines  des  hommes 
(Coloss.  IL  20,  21)  ;  il  a  trouvé  la  paix  avec  Dieu  (Rom.  V,  1),  ne  vil 
p!u5  pour  lui-même  (2  Cor.  V,  15)  et  porte  en  lui  l'assurance,  confirmée 
par  son  renouvellement  spirituel  de  chaque  jour  (2  Cm*.  IV,  16  ;  1  Cor. 
XIU,  11  ;  Ephés.  IV,  13;  1  Pierre  11,  2),  qu'il  possédera  plus  lard,  dans 
leur  plénitude,    les   hiens  dont   il  a  reçu  les  arrhes  ici-l»as  (l  Pierre  L 
3.4.5.8.9).  — On   pourrait   donc,  étant   donné,  comme    point   de 
départ,  l'appel  divin,  étaldir,  dans  l'ordre  de  la  grâce,  les  degrés  sui- 
vants :  le  réveil  du  pécheur:  la  conversion  on  le  retour  vers  Dieu  ;  la 
juslificàtion  par  la  fui  ou  la  rémission  des  péchés;   la  régénération  par 
le  Saiot-Espril,  la  sancliricalion  de  la  vie,  sous  la  double  eoudition  de 
la  prière  et  de  la  vîjjrilanee.  —  Du  cœur  du  chrétien  la  vie  nouvelle  se 
nqwad  au  dehors:  elle  doit  pénétrer,  tour  à  tour,  tous  les  dojuaines  de 
IVxisleoce.  jusqu'à  ce   que  cette  pénétration  continue   aboutisse  au 
ri'Oivellement  de  toutes  choses»  {TTaXtYYsveTt'x)  dont  parle  le  Sauveur 
li.    XIX,   28).   ou  a  la  «  restauration  universelle  »  (x-î/xxTïÇTâ'îiç) 
uul   parle   Tap/itre    Pierre  (Actes  IIL  21).  La  réj^énération  des  cœurs 

ûèaera  nécessairement  la  régénération  du  monde  {voir  les  articles 
Convenions  Hcpentance^  Satwiification].  Jean  Mosod. 

SÉiHNÛN.  C'est  au  sein  d  une  harbarle  croissante  et  d'une  déchéance 
chaque  jour  plus  rapide  de  la  civilisation  éphémère  de  Charlemagoe 
que  nous  voyons  surgir,  en  France  et  en  Allemagne,  quelques  écrivains 
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qui  conservent  le  goût  des  lettres  et  maintiennent  avec  effort  une  tra- 
dition presque  oubliée.  Héginont  né  près  de  Spire,  vers  le  milieu  du^^ 
neiivièini',  siècle,  appartenait  (\  une  tamille  noble  du  pays,  qui  lui  fiti^l 
faire  ses  études  dans  l'abbaye  de  Prîim,  dans  laquelle  Fablié  Markward 
(829'853) avait  réveillé  le  goût  des  travaux  littéraires, et  que  le  roi  Lotliaire 
avait  comblée  de  richesses  et  de  privilèges.  L'abbaye  fut  livrée  au  pillage^J 
en  8U2,  et  l'abbé  Farabert  ayant  peu  après  résigné  ses  fouclions,  Hé-^' 
ginon  Fut  appelé  à  lui  succéder.  Mais  les  troubles  auxquels  la  Lollia- 
rinpie  était  on  proie  ne  lui  laissèrent  aucun  moment  de  repos.  En  899, 
les  comtes  de  liabenberg  le  cbassèrent  de  son  abbaye  pour  la  confier  à 
leur  plus  jeune  frère  Richard  (Weber»  Aflg,  H >////.,  V,  598),  et  le  con- 
traignirent à  se  réfugier  dans  le  couvent  de  Saint-Maxiniîn  do  Trêves, 
où  il  mourut  en  paix,  en  915.  C'est  daus  celte  pieuse  retraite  qu'il 
composa  sa  chronique,  premier   essai  encore  informe  d'une  histoire  ^â 
universelle^  dont  la  chronologie  est  fautive,  mais  qui  se  trouve  riche  en  H 
renseignements  précieux  pour  l'histoire   de   son  temps,  en  particu- 
lier pour  la  Lotharingie.  Ses  annales  ont  joui  de  bonne  heure  d'une 
réputation  méritée  par  leur  style  et  leur  exactitude,  et  ont  servi  de 
base  aux  travaux  des  historiens  ultérieurs  jusqu'au  douzième  siècle.  La 
chronique  de  Réginon  a  été  publiée  par  Pertz,  dans  ses  Mouttm.  Germa-       ' 
nùe  hisiurica,  I,  33C-612.  Dùnimler  l'a  traduite  en  t857.  Par  son  traité 
I/e  harjnom'ca  institutîone ,  il  chercha  à  conjurer  la  décadence  profonde 
du  chaut  sacré  (Gerbert,  Script,  eccks.  de  Mmka  sacra,  I,  230).  Enfin, 
sur  les  instances  de  Tarchevéque  de  Trêves,  Ralbod,  il  composa  un 
ouvrage  sur    la   discipline    ecclésiastique   [Lihii   titto    de  sf/uodaliôus 
cuusiSf  éd.  Wasserschieben,  Lipsiai,  1840),  animé  du  mémo  esprit  et 
nous  révélant  la  corruption  profonde  et  la  grossièreté  du  clergé  de  son        i 
temps.  — Sources  :  Gaussemaker,  Script,  de  Mus,  Medixvij  Paris,  1867;  ^1 
Bdihr,  Itoem,  Lit.  im  Karol,  Zeit.,  suppL;   IHst,  Htt,  de  France^  Vi;  ™ 
Wattenbach,  Deut&chl.  Gesch.  {Juelleji,  I,  210-212.  A.  Pauuier. 

RÉGIS  (Jean-François),  jésuite  français  du  dix-septième  siècle,  qui  s'il- 
lustra par  son  dévouement  et  ses  austérités»  naquit  le  31  janvier  1597, 
au  château  de  Font-Gouverte,  dans  le  diocèse  deNarbonne.  Sa  famille,  qui 
appartenait  à  la  petite  noblesse  du  Languedoc,  l'ayant  destiné  dès  son    im 
enCanceârétat  ecclésiastique,  lui  donna  son  approbation  lorsqu'en  1016:  fll 
il  se  lit  recevoir  membre  de  la  Compagnie,  avec  laquelle  il  n'avait  cessé 
d'entretenir  d'étroits  rapports  depuis  son  séjour  au  collège  de  Béziers. 
Les  premières  années  qu'il  y  passa,  consacrées  i  renseignement  des 
belles-lettres  dans  diverses  villes  du  Midi  :  Sillons,  Auch»  le  Puy  ea      , 
Velay,  Toulouse,  n'offrent  rien  de  remarquable.  Sa  véritable  vocation  Jl 
ne  se  révéla  à  lui  <[ue  lorsqu'il  eut  été  consacré  à  la  prêtrise  et  que 
ses   supérieurs  l'empêchèrent  de  s'agréger  à  la  mission  du  Canada. 
Lorsque   Régis  so   vit  dans  Timposâibilité  de  porter  l'Evaugilo   aux 
païens,  il  résolut  d'eu  répandre  tout  au  moins  les  fruits  bénis  parmi 
ses  compatriotes.  Il  se  voua  tout  entier  à  l'œuvre  de  la  mission  inté- 
rieure, parcourant  avec  le  zèle  d'uo  aptitre,  jusque  dans  leurs  districts 
les  plus  reculés,  le  bas  Languedoc»  le  Yelay,  le  Vivarais,  annonçant  la 
bonne  nouvelle  dans  les  églises,  les  chapelles,  les  hôpitaux  et  jusque 
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daos  les  prisons,  sur  les  grandes  routes  et  les  places  publiques,  distri- 
buantf  avec  le  pain  spirituel,  aux  misérables  qui  l'écoutaient  d'abon- 
dantes aumônes,  soignant  les  pestiférés  avec  une  ln^roïque  abnr'giilion 
pendant  une  terrible  épidémie  qui  ravagea  les  Gévennes.  Les  mac  (^ration  s 
de  tout  genre  auxquelles  Réps  se  livra  interrompirent  prématurément 
ses  nobles  et  rudes  labeurs;  il  suceomla,  le  31  janvier  IG'SO,  à  un  excès 
de  Fatigue,  en  pleine  tournée  missionnaire,  au  bourg  de  Louvese, 
dans  le  Vivarais.  Béatifié  peu  d'années  après  sa  mort,  en  1C16,  par 
Clétnent  XI,  il  reçut  de  Clément  XII  les  honneurs  de  la  eanonijalion 
le  16  Juin  iTSl.  — Sources  :  Louis  Daubenton,  ïïe  de  Fratiçm's  Régis; 
Petit-Didier.  Les  Suints  enlevés  et  restitués  aux  Jésuites  ;  Monlezim,  His' 
toire  (le  l'ègUse  de  ISotre-Dame  du  Puy,  1854,  in-12. 

REGLE  DE  FOI  {ref/ula  fidei).  Voyez  Si/mèok. 

REGLES  MONASTIQUES.  Voyez  Moines, 

REGRES.  jr/jressti$,  terme  qui,  en  matière  canonique,  désigne  la  ré- 
vocation de  la  renonciation  faite  à  un  bénéfice  (voyez  cet  article). 

REHABEAM.  Voyez  Hobmm. 

REID.   Voyez  EcossnUe  {Philosopbie). 

-EEDÏARUS'  (llermann-Samuel)  [169-1-1768],  professeur  et  orientaliste 
(bre  de  Hambourg,  connu  surtout  par  la  controverse  à  laquelle 
donna  lieu  la  publication  des  Fragments  de  Wolfenbi'tttel  par  Lessing. 
Rdmanis,  après  avoir  terminé  ses  études  universitaires  à  léna  et  à  Wit- 
tamberg,  était  veim  se  fixer  dans  sa  ville  natale  et  avait  réussi  à  s'atti- 
rer l'affection  et  l'estime  de  ses  concitoyens  jiar  son  dévouement  au  lâen 
public,  en  même  temps  qn'il  se  faisait  apprécier  comme  savant  dans 
toute  l'Allemagne,  ainsi  qu'en  îlollande  el  en  Angleterre  où  il  avait 
des  voyages.  Heimarus  était  nu  grand  philologue.  Indépendamment 
I«r4^ns  de  langues  orientales  qu'il  faisait  au  gymnase  de  Hambourg, 
lilué  des  cours  puldicsde  pliilosopliie,  vers  IVtude  de  laquelle 
il  '  il   vivement   attiré;  il  réunissait  aussi  à  jour  fixe,  dans  sa 

demeure,  d'^s  savants  el  des  négociants,  pour  s'entretenir  avec  eux  de 
questions  scientitiques  et  sociales.  Il  s'était  accidf^ntellement  occupé  des 
(ifublêmeft  religieux  et  avait  étendu  au  christianisme,  qu'il  ne  cotmais- 
sait  qu'imparfaitement,  la  répulsion  que  lui  inspiraient  «  les  prêtres 
luthériens  et  leurs  adhérents.  »>  Son  meilleur  ouvrage  est  un  traité  sur 
Le$  princi/zoles  vérités  de  la  rellfjion  nuturdle  (Hamb.,  1766),  dans  lequel 
il  ioulient  la  thèse  que  la  religion  ne  doit  pas  seulement  être  cherchée 
dao»  le  catéchisme,  mais  atissi  dans  le  cœur  humain  et  dans  la  nature.- 
file.  Albert-Henri  Hrimarus,  surnommé  le  Franklin  de  Hambourg, 
i*»ifigtia  eomme  juéde(;iu  et  comme  physicien,  introduisit  la  vaccine 
et  '  iniprre  en  Allemagne  el  publia  une  série  d'écrits  sur  la  reli- 

giuL. .  ^  iitique  et  le  conmierce.  Sa  smur  EJïse,  douée  d'un  esprit  vif 
et^iénétrant,  était  l'amie  et  la  correspondante  assidue  de  Lessing.  C'est 
dan«  son  sein  que  le  grand  critique  versait  les  chagrins  et  l'amertume 
({ue  lui  «insèrent  les  lattes  dans  lesquelles  il  fut  engagé,  et  elle  rénssis- 
la'  :''nt  h  le  consoler  fi  à  lui  rendre  le  courage. — Les  Fra^- 

m  -nùfittel   fout  partie  d'un  nuiuuscril  qui  se  trouve  à  la 

l  ■•'  de  Hambourg  et  qui  porte  le  titre  de  :  Plaidoyer  en  faveur 
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des  adorateurs  rationnels  de  Dieu  :  il  ne  contient  pas  moins  de  quatre  mille 
pages  in-4°.  Lp  docteur  Klose  en  piiMia  l.i  partie  qui  a  trait  à  l'Ancieii^ 
Testament  dans  la y?ei>ue//iV^É>r?Vy(i*?  de  NiedtiPr(IH50);  niais  cet  essai  é(iioittflB 
devant  l'indifférence  jnstirnV  du  puhlir.  de  sorleque  l  ouvrage  ne  sera  pro- 
l^aMementjiitn'ili  puidié  eneotier.  C'est  une  critique  complète  de  tous  les  __ 
livres  de  ta  Bible.  Heimarus  en  avait  autorisé  la  puldiration.sous  de  cer-*™ 
(aines  conditions,  aprrs  sa  mort.  Partisan  de  lu  pliilosophio  de  Wolf, 
il  avait  penln  la  foi  dans  la  révélation,  et  ses  doutes  s'étaient  peu  à  peu 
étendu^  à  tout  \f  onleuu'dela  Bible;  il  les  exprime  d'ailleurs  sans  aucune 
espiîee  d'atténuation  ou  déménagements.  11  a  décrit  lui-même,  audélmt, 
comn>ent  il  est  arrivé  à  ce  résultat.  Elevé  dans  la  foi  chrétienne  et  des- 
tiné à  la  cirrière  théologitiue,  il  riii  pas  tardé  A  remarquer  coinl»ien  la 
Biltlo  s'exprime  d'une  manière  indéterminée  et  relativement  réservée 
sur  une  foule  de  points  qni,  dans  la  doctrine  de  l'Eglise,  sont  formulés 
en  termes  précis  et  rigoureux.  Si  ces  fornmles  importent  au  salut,  pour* 
quoi  Dieu  ne  les  a-t-il  pas  déposées  dans  la  Bible  même?  11  y  a  deux 
<iogmes  qui,  en  particulier»  ont  froissé  l'esprit  et  la  conscience  rigide  de 
Reitnarus  :  celui  de  la  Trinité^  qui  lui  paraît  consacrer  un  non-sens 
manifeste,  et  celui  de  l'éternité  des  peines  qui,  appliqué  aux  quatre-vingt- 
dix-neuf  centièmes  du  genre  humain,  condamnés  sans  qu'il  soit  de  leur 
faute,  lui  semble  tout  simplement  monstrueux.  De  la  doctrine,  les  dou- 
tes de  Reimarus  s'étendirent  à  Thistoire  sainte.  Il  renonça,  dès  lors,  à 
l'idée  d'étudier  la  théologie  et,  laissant  là  ces  problèmes  insolubles  et 
ingrats,  il  s'adonna  à  d'autres  études.  Mais  il  ne  put  pas  persévérer  à  la 
longue  dans  cet  état  d'indécision  en  matière  religieuse;  il  reprit  l'exa- 
men de  ces  questions,  toujours  redoutables  et  attrayantes,  et  il  songea 
à  mettre  par  écrit  le  résultat  de  ses  méditations  :  de  là  son  ouvrage. 
Pourtant  il  ne  veut  pas  le  publier  :  le  temps  n'est  pas  encore  venu  ;  la 
génération  de  ses  contemporains  n'est  pas  mure  pour  entendre  toute 
la  vérité.  —  Reimarus  s'élève  surtout  contre  la  méthode  d'enseigner  la 
christianisme  et  de  l'inculquer  aux  enfants.  Comment  procède-t-on,  en 
ellel?  On  commence  par  baptiser  les  enfants  «  de  force  »  au  berceau  en 
leur  supposant  je  ne  sais  quelle  foi  chrétienne  implicite  et  quel  désir 
inconscient  du  baptême  ;  puis,  avant  tout  éveil  et  tout  usage  propre  de 
la  raison,  on  leur  inculque  une  foi  aveugle  dans  la  Bible  et  dans  sa 
doctrine,  en  l'appuyant  sur  la  peur  de  l'enfer  et  l'espérance  du  ciel; 
enfin,  lorsque  viennent  les  années  de  la  réflexion  et  de  l'examen,  on 
les  prémunit  contre  Tusoge  de  la  raison  faible  et  corrompue  :  on 
demande  que,  par  avance,  ils  soumettent  leur  intelligence  à  l'autorité 
d'une  foi  qui  ne  repose  que  sur  les  préjugés  de  leur  enfance.  En  vérité, 
cela  ne  s'appelle-t-il  pas  étouffer  chez  les  hommes  toute  raison  et  toute 
religion  rationnelle?  Reimarus  veut  que  l'on  enseigne  d'abord  aux 
enfants  les  vérités  générales  de  la  raison,  afin  qu'ils  puissent  plus  tard 
se  rlécider  par  eux-mêmes  et  choisir,  entre  les  diverses  religions,  celle  à 
laquelle  ils  se  rattacheront  de  préférence.  En  vertu  du  principe  ration- 
nel que  ce  qui  se  contredit  ne  peut  être  vrai,  ils  concluront  que  le  chri&- 
lianisme  ne  repose  pas  sur  une  révélation»  car  les  doctrines  qu'il  ren- 
ferme se  contredisent  les  uncstles  autres,  et  les  faits  sur  lesquels  il 
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,„jg^^-r'  hiatori'iuement  impossibles.  —  Les  sept  fragments  do  Tou- 
1^  êé  Reimarus,  putiliés  par  Lessîng,  traitent  :  [°  De  la  toli^rance  des 
déistes  ;  2*^  De  l'usage  île  décrier  la  raison  en  cliaire  ;  3°  De  l'impossitûlité 
d'admettre  une  révélation  unique  pour  tous  lt?s  hommes;  4^  De  Timpos- 
•iliilité  «ladmeltre  le  passage  de*  Israôlîtes  par  la  incr  Rouge  ;  5"  De 
rirapossibililé  de  trouver  une  religion  datis  l'Ancien  Testament  ;  6"  Des 
récits  évangéliques  relatîl's  à  la  résurrection  du  Clirist  ;  7"  Du  but  de 
Jésus  et  de  ses  disciples.  Les  deux  deniiiTS  fragments  surtout  causèrent 
ttjio  profonde  sensation  dans  In  monde  littéraire.  Urimarus  relève  avec 
_J»aucoup  dhabilelé  les  contradictions  que  présentent  les  divers  récits 
mtenus  dans  les  Evangiles  sur  la  résurrection  du  Cbrist  et  en  conclut 
ne  le  foil  lui-même,  rapporté  si  dilTéremnienl  par  des  lémûiiis  qui,  en 
partie  du  moins,  se  disent  oculaires,  ne  saurait  être  vrai.  Dans  le  sep- 
tième fragment,  Reimarus  monlre  que  le  Christ,  en  se  proclamant  te 
Messie,  entendait  bien  n^leverla  théocratie  juive  et  que  tout  ce  qui,  dans 
les  Evangiles,  n'est  pas  d'accord  avec  ce  plan,  a  été  inventé  par  les  dis- 
ciples pour  pallier  la  délaite  île  leur  inaiirc.  Le  Christ  était  loin  de 
Vouloir  abolir  la  loi  juive;  il  ne  s'est  élevé  que  contre  une  manière 
extérieure  de  la  concevoir.  Jean -Baptiste  était  le  complice  de  Je  sus-Cbrist  ; 
Us  ae  sont  soutenus  et  recommandés  l'un  Tautre  d'après  une  convention 
secrète.  L'exécution  du  plan  avait  été  llxén  au  jour  de  la  ^ande  fête 
juive.  Par  son  entréo  révolutionnaire  à  Jérusalem,  Jésus  excita  les  mas- 
ses contnî  leurs  chefs;  il  viola  la  majesté  du  temple  par  un  acte  d'une 
violence  inouïe,  mais,  arrêté  par  les  autorités  légales,  il  trouva  la  croix 
au  lieu  du  trône  ;  il  se  repentit  en  mourant  et  se  déclara  abandonné  de 
Dieu.  Les  disciples,  après  sa  inort,spiritualisèrentsa  doctrine  du  royaume 
de  Dieu,  et  connnentèrent  dans  un  sens  idéal  la  vie  et  les  enseignements 
de  leur  niaitre.  —  Comprend-on  qu'en  ayant  cette  opinion  du  Christ, 
^fteimarus  ait  pu  le  représenter  comme  le  liéros  de  la  raison,  et  parler 
~  PC  la  plus  grande  estime  des  aputres?  Il  n'entend  nullement  sortir  de 
l'Eglise  ;  ce  n'est  pas  aux  rationalistes  à  vider  la  place,  c'est  aux  chré- 
licua  à  devenir  rationalistes.  L'Eglise  est  une  école  mutuelle  destinée  à 
former  des  êtres  rationnels.  —  L'impression  produite  par  la  publication 
des  Fragment  fut  profonde.  Les  théologiens  de  tous  les  camps  s'en 
{•murent  et  se  mirent  en  mouvement.  L'opposition  générale  que  les 
idées  de  Reimarus  rencontrèrent  prouve  que  l'on  ne  voulait  pas  d'une 
fui  rationnelle  qui  brisait  absolinm*nl  avec  riiîcriture  cl  avec  la  doctrine 
•oclésiastique  ;  mais  on  vit  aussi  que  l'ancienne  tliéolofiie  était  impuis- 
!laDte  h  parer  le  coup  qui  lui  était  porté.  La  plupart  des  voix  qui  se 
firent  entendre.  Dœderlein,  Less,  Jérusalem,  appartenaient  au  semi- 
ntionalisme.  L'intervention  de  Gœtze,  le  fougueux  premier  pasteur  de 
Hambourg,  amena  une  lutte  très  vive  qui  détermina  Lessing  à  entrer 
lui-même  en  lice  (voy.  rarticle  Lessîng).  —  Voyez  :  Strauss,  N.  S. 
Hetmarusu.  si'ine  Sc/iutzschrift^  Leipz.,  1862;  Mœnckeberg, /^.  5.  lieùna- 
rui  u.  Eddmann^  Hamii.  18li7  ;  Webl,  Hamhurga  Literaturteben  im 
{Utrn  ya/ir/;.,  Leipz.,  !8j6,  F.  Liohtemiergf.r. 

REIMS  {Ûurocorlum)  appartenait  à  ia  Provincia  behfka  scetmda  (voy. 
France  ecclésiastique).  Le  Concordat  de   1801  transporta  à  Maliues  le 
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siège  do  J'archevAcht^.  Rétabli  h  Reims  en  1815,  il  a  conservé  comme 
sutrragraols  les  l'Yéeliés  d'Amiens,  de  Beauvais,  de  Soissons  et  de 
Châlous-sur-Marne.  Les  prêlentions  de  l'archevêque  au  titre  de  primat 
des  Gaules  et  du  légal-né  du  saint-siège  ne  sont  plus  reconnues  aujour- 
d'hui et  reposent  sur  une  lettre  du  pape  Adrien  à  Tilpin  et  sur  une 
bulle  du  pape  Hormisdas,  adressée  a  saint  Hemi,  documents  inventés 
par  Hincmar.  La  première  trace  de  rinlroiluction  du  chrislianisine  en 
Champagne  est  le  martyre  de  Timolhée,  d'Apollinaire,  du  prôtre  Maur 
et  de  la  vierge  Macra,  sous  le  gouverneur  Rictius  Variis,  en  287.  S»  Ton 
ajoutait  foi  aus  légendes  par  les([ueiles  le  siège  de  Reims  veut  faire 
remonter  son  origine  au  siècle  apostolique,  l'on  devrait  considérer  les 
deux  premiers  archevêques,  saint  Sixte  et  saint  Sinice.  comme  les  dis- 
ciples de  saint  Pierre.  Mais  les  Actes  de  saint  Sixte  {liibtiuihèqne  de  Châ- 
lom)  donnent  pour  date  de  son  arrivée  en  Champagne  Tannée  2HH.  et  il 
est  prouvé  que  la  légende  a  été  copiée  sur  celle  qui  confond  saiul  Denis 
avec  l'Aréopagite  (Mariot,  /,  420,  noie).  Saint-Sixte,  Saint-Timolhée  et 
Saint'Jean-Raptiàtc,  avec  leurs  cryptes,  sont  les  trois  plus  ancii'ns  monu- 
ments de  l'art  chrétien  à  Reims.  Jovin  fit  construire,  sous  Constantin^ 
une  église  en  l'honneur  de  saint  Agricole,  sur  les  ruines  de  laquelle 
l'archevêque  Thierry  éleva,  en  iOil,  une  basilique  consacrée  à  saint 
Rémi,  et  dont  le  pape  Léon  IX  lit  la  dédicace.  Jusqu'en  340,  nous  ne  pos- 
sédons les  nomsque  de  quatre  arclievè'|ues,  argument  décisif  contre  les 
prétentions  du  siège  à  une  si  haute  antiquité.  Discolius  assii^ta,  on  3i7, 
au  concile  de  Sardique.  Après  Muternieo  {Acta  .S\S.,  Apr.  3,  759)  apparaît 
saint  Nicaise  qui,  après  avoir  vainement  défendu  sa  ville  contre  les 
vandales,  mourut  martyr  !e  14  déeemhre  407.  L'archevêque  Albéric 
construisit,  en  1212,  en  son  honneur,  une  basilique  presque  aussi  belle 
que  Saint-Remi  et  qui  n'existe  plus.  L'apostolat  de  saint  Rémi  ( 439-533) 
constitue,  avec  le  baptême  de  Clovis,  l'une  des  dates  décisives  de  l'histoire 
religieuse  et  politique  de  la  France-  Rigobert  refusa,  en  743,  l'entrée 
de  la  cité  à  Charles-Martel  et  fut  exilé.  En  747»  Abel,  que  les  chroniques 
appellent  te  missionnaire,  et  auquel  Boni  face  conféra  de  la  part  du  pape 
la  dignité  d'archevêque,  se  vit  chassé  par  Milon,  qui  usurpa  également 
le  siège  de  Trêves.  Tilpin  ou  Turpin  (vers  800)  auquel  la  légende  a 
attribué  une  vie  de  Charlcniagne  et  de  Roland  (Léon  Gautier,  Les 
A'/iO/jees  frtmçatses)  et  qu'elle  fait  assister  au  combat  de  Roncevaux.  eut 
pour  successeurs  Ebbon  et  rillustre  llinemar.  Nous  avons  une  lettre  dï 
pape  Jean  IX,  adressée  h  Hérivée  (90i)  qui  se  signala  par  son  zMe  pour" 
la  conversion  des  Normands.  Son  prédécesseur.  Foulques,  qui  avait 
embrassé  le  parti  <lo  Charles  le  Simple,  repoussa  victoricusenient  les 
attaques  d'Eudes,  comte  de  Paris,  En  931,  Raoul  et  Hugues  le  Grand 
s'emparent  de  Reims  et  nomment  Artaud,  moine  de  Saiul-Remi,  à 
la  place  d'Hugues  de  Vermandois,  rétabli  en  1*40  par  Herbert  et  Guillaume 
de  Normandie,  excommunié  en  940  à  l'instigation  d'Olhon  I"^.  La  riva- 
lité d'Arnould  et  de  Gerbert  amène  nn  nouveau  schisme  à  la  lin  du 
dixii^me  siècle.  A  Manassèsl*^"^,  déposé  en  1067  comme  indigne,  succède, 
après  quatre  autres  pontifes,  Henri  I",  frère  de  Louis  VII,  roi  de  France 
(1162),  qui  eut  à  lutter,  ainsi  que  Henri  de  Brenne  (1233),  contre 
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commune  de  Reims,  à  laquelle  Louis  VII  avait  accordt'  une  charte  sous 
l'archevêque  Sarason  (1158).  Le  plus  grand  événement  de  l'histoire 
religieuse  de  Reims  sera  désarmais  le  s  icre  de  nos  rois.  La  présence 
de  Jeanne  Darc  au  sacre  de  Charles  VII  constitue  l'héroïque  pendant 
du  baptême  de  Clovis.  En  1449,  Jean  Juvénal  des  Ursins  confirme 
les  décrets  de  Bàle  quant  au  culte,  et  travaille  à  la  révision  du  procès 
de  Jeanne  Darc.  Il  a  composé  une  histoire  du  règne  de  Charles  VI 
(Paris,  /iofjport  sur  ia  question  :  Vie  de  J.  des  6'.,  Reims,  187(3).  Charles 
de  Lorraine  (1538-1 57 -J)  a  joué  un  grand  rôle  dans  les  contre verst's  reli- 
gieuses du  seizième  siècle.  Maurice  Le  Tellier,  sous  le<]ucl  nous  voyons 
fleurir  Baluze  et  Mabillon,  attaqua  l'opinion  de  STondrati  sur  le  salut  des 
païens,  —  Nous  ne  pouvons  qu'indiquer  l'histoire  des  luttes  de  la  com- 
mune de  Reims  contre  les  prétentions  de  Tarchevéque.  C'est  en  941 
que  l'échcvinat  passa  sous  la  juridiction  cpiscopale,  et  quWrtaud  reçut 
de  Louis  d'OuIrt'-mnr  le  crmiti'*  de  lleirns  av^^c  h'  droit  de  jisittr»^  inoiinuie 
(droit  retiré  en  1321)).  Depuis  1108  jusqu'à  la  révolte  de  Miqu('ina(|UR, 
le  2  octobre  1461.  la  luJte  fut  incessante  et  rarchnvéque  s'appuya 
longtemps  sur  le  château  turlitié  de  Porte-Mars.  Guillaume  de  Ghani- 
paprne  cheiTha  vainement  à  tnuiver  dans  le  conseil  des  éelieviiis  un 
auxiliaire  contre  la  cuinuniiie,  La  royauté,  dans  le  Lut  d'aUVniiir  son 
pouvoir,  travailla  à  défendre  les  dnùls  de  la  ville»  qui  reçut,  eu  1425, 
Sun  capitaine  et  son  conseil.  —  De  nombreux  coucîIps  ont  été  tpnus  à 
Heitns  en  317;  en  SÎK);  eu  625,  rarchevt^que  S^nnace  cherche  à  étoutFer 
l'hérésie  et  défend  de  vendre  des  esclaves  chrétiens  à  «l'autres  que  des 
chrétiens:  reconnaît  aux  églises  le  droit  d'asile  el  refuse  au  roi,  pour 
prévenir  la  simonie,  le  droit  de  n«uniner  Tévéque.  Le  concile  de  630 
renouvelle  les  édits  précédants  contre  les  juifs  et  recommande  la 
lecture  île  la  Bible  en  langue  vulgaire  ;  celui  de  813  encourage  les  dernif^res 
IfiUatives  de  réforme  de  Charlemagne  ;  celui  de  893  excomuninie  le 
aunte  de  Flandre,  Baudoin  II,  qui  fait  assassiner  l'archevêque  Foulques, 
ilcint  le  concile  de  9tJl  condanme  les  assassins.  Nous  voyons,  vu  \M1^ 
Bnino.iirchrvèquo  de  Cologne,  prendre  le  parti  d'Artaud,  que  Othun  l^^i 
rétabli  avec  la  coinplicilé  du  pape  A*^aprt.  d'abiu-d  favoralde  à  Hu^^nes. 
Lecuncile  de  994  dépose  FarchevOque  ArnouhL  créature  cFOlbon  111  et 
proclame  Gerlierl,  (|ui  lulte  avec  énergie  contre  deux  papes  et  écoute  le 
discours  éloquent  d'Arnould,  évtVque  d'Orléans,  contre  les  pseudo-dé- 
crétales.  fierbprl  est  déposé  en  995:  il  sera  papt^  plus  tard,  el  adorera  ce 
qu'il  a  brûlé  1  En  1049.  Léon  IX  préside  un  concile  réfonnatenr.  qui 
condaïun»'  les  disciples  de  Béreng*'r  et  censure  les  vices  du  clergé  ainsi 
que  les  empiétements  des  laïques  sur  les  biens  d'église.  Conciles  en  4092  ; 
«I  1094,  Philippe  1"''  fait  approuver  son  mariage  avec  Bertrade  ;  eti  4097  ; 
Ml  4105:  en  1109:  en  1115.  le  légat  Cmion  pxronununie  H<'nri  Vd'Alle- 
i  ri  1119.  Galixte  II  renouvelle  cette  exconiunniicalion,  réprouve 

Il  ,>'  des  prêtres  ot  stunnet  les  prêtres  mariés  à  une  pénitence.  11 

autorise  Norbert  ;^  fonder  l'ordre  de  Prémontré,  et  Suger  arrange  avec 
lai,  au  nom  dr»  Vnnûs  VI,  la  question  des  investitures.  Abélard  est  forcé. 
m  il^f.  de  brûler  lni-mt*ime  giui  futroditciio  ia  T/teohfjium.  el  de  réciter 
le  fyinbole  Quicutfique.  Iimocent  II,  assisté  de  saint  Bernard,  lance,  au 
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concile  de  1131.  ranatht'ine  rniitro  Aniiclft  II  ^l  canonise  Godehard 
d'Hildcsheim.  Le  concile  de  1I3()  pnrcl.inio  la  trtîvn  de  Dieu;  celui  de 
lli8  conilaijuie.  à  la  demande  d'Kiigène  H,  riirrétique  Eon.  (|ui  voulait 
se  faire  passer  pour  le  tils  de  Dieu,  perenm  qui  ven/urusest,  etc.  Beruard 
attaque  sans  succôs  Gillierl  de  la  Porée.  et  Super  fait  condamner  Pi*Tre 
de  Bruys.  En  1287,  larchevt^qne  Pierre  l*^"^  Barbet  s'élève  avec  énergie 
contre  les  privilégies  accordés  aux    moines   mendiants  par  Martin  IV. 
Charles  VI  et  Veuceslas  ont,  en  4398,  une  entrevue  pour  faire  cesser 
le  schisme.  Le  concile  de  MOS  est  honoré  de  la  présence  de  Gerson; 
celui  de  |ol23  se  j>rououee,  à  la  demande  du  carditjal  de  Lorraine,   pour 
le  renouvellement  du  baptême  administré  par  des  liéréli«jiies.  Kiifin  ie 
synode  diocésain  dp   1841),  présidé  par  le  cardinal  Gousset,  a  reconnu 
l'anuivibilité  des  desservants,  —   Les    écoles   de  Reims  existaient  dès 
Tépoque  romaine.  Saint  Eenii,   qui  y  fit  ses  études,  organisa,  sous  la 
directiiui  de  Si'fi;loardus,  «tes  écoles  transférées  par  llincmar  à  larchi- 
aldiaye   de   Soint-Hemi    et    d'où  sortirent   plusieurs  préhiis  dislins4:ués. 
Aleiiju  créa,  à  Ueims,  des  écoles  de  copistes  et  de  ruhriealeurs.  L'arche- 
vêque Foulques  appela  à  Reims  Rémi  d"Auxerrp  (FlorJuard,  IV,  9;  I/ist. 
Utt.  de  Fj-ance,  VL  DU)  et  Iluc.hald  de  Saint-Amand.  Trilhendus  loue  le 
counnentaire  de  Rémi  sur  les  petits  prophètes.  Huchald  cnseignail  la 
philosophie,  la  poésie  H  la  musique.  Ahlum.  ahhé  de  Fleury,  fut  un 
élève  de  Reims;  l'écolâtre  Alaujaiiius  a.  écrit  une  vie  de  çaiut  Nivard. 
Gerhert,  appelé  pur  Adaibéron,  eut  connue  élèves  Robert,  fils  deUn^iie^l 
Gapet  et  Olliou  111;  quatre  mille  élèves  se  pressaient  dans  les  collèges  dcj 
la  cité.  L'illustre  saiot  Bruno  expliqua  l'Ecriture  sainte,  de  1050  à   1070,  ( 
et  eut  cnjmiif  disciples  Ir  futur  pape  Urhain  II  <H  Rn^icrlin  deCompiéfruf. 
Les  AniJ^lais  et  l(*s  Allemands  venaient  en  lV*ule  suivre  les  criurs  de  li>^ique 
d'Albéric  (11.10).  Trithémius  cite  avec  élo^equel(|nes  éndAtres  de  Reims  ;.d 
Aurélien  Je  musicien,  Godefroy  le  philo^fqdie,  Pierre  de  Ri^»a.  Guy  de\ 
Roye  fonda»  en  i'dSÙ,  le  collège  de  Reims  et  la  riche  bibliothèque  dl 
chupiire.  Paul  Graudmux  transféra,  en  1546,  l'éc^de  de  la  rue  des  Tapis 
siers  au  cuUèrfe  des  Bons-Enfants,  fondé  à  l'orij^ine  (lU)i)  pour  douze^ 
enfants  pauvres.  En  149(1,  l'arclunéque  Uidu*rl  de  Leiioncourt.  auquel 
on  doit  les  tapisseries  de  la  cathédrale  et  le  portail  méridional  de  Saiiit- 
Remi,  créii  l'Uiuversité,  définilivcment  constituée  par  Paul  III  le  8  jan- 
vier 15-47  et  dotée  des  libéralités  de  Gilles  Grand-Raoul,  du  cardinal 
dr  Lorraine  ot  surtout  d'Antoine  Fournier.  i]ui  créa,  en   1547,  le  jardin 
botanique.  En   1,578  fut  ouvert  le  séminaire  aui^lais,  doù  est  sorti  \ëi 
jésuite  Allen.  —  Outre  iFa  maj^iiihque  cathédrale.  comuKMu'ée  en   liîlS 
par  l'archevêque  Albéric  de  Hunibert  (ViolIiq-le-Duc.  Dktionn.,  IL  324H 
P.  Tarbé,  Descr.  de  Reims,  le  Trésor;  Ch.  Cerf,  Sotre-Dame,  Reims ;{ 
Luldce,  A'umtfjescfi.)  et  saint  Rémi,  Reims  a  possédé  plusieurs  aUbayea 
considérables  :  l'abbaye  de    Suint-Denis,  fondée  par  Gervais  en  1(^14, 1 
rêjj^le  de  Saint-Benoit  (en   110!),  le  peuple  se  révolta  contre  ses  coI!ee-l 
teurs);  l'abliaye  de  Sainl-Nicaise,  dotée  par  Sounaco  et  Sandon.  ramenéal 
à  la  discipline,  sous  Hainartl,  par  des  moines  de  la  Chaise-Dieu  de  Tobser-^ 
vance  de  saint  Rohorl:    l'abbaye  de  Sainl-Remi,  reconstruite  au  dix- 
huitième  siècle,  aujourd'hui  Illôtel-Dieu  ;  l'abbaye  do  Saint-Pierre-lea-jj 


Ihm^?,  fondée  par  sainte?  Bove,  filU^  dp  Si^'plnirt  III,  relnvi^p  au  F:pi7i^me 
fitrl»^  par  Bemi  de  Lorraine.  Les  templiers  ilnteiU,â  Reims,  de  HTÛ;  les 
joci^hins  de  1220,  les  corde) Sers  de  1230,  les  cannes  de  1323.  Outre  les 
mmiltrenx  asiles  ouverts  à  lîi  srmtlVaiice  par  Hiricinur  et  Giiillaiinie  de 
Chatnpii)jrne,  outre  les  miitadreriep,  nous  di'vons  si^jnaler  la  cri^ation,  en 
163 i.  par  la  veuve  de  N.  Colbert.  spïjfiieur  de  Ma^'iioux»  iie  retiiMissenient 
des  inajroeuses.  tilles  pauvres,  élevées  encore  aujoui^d'hui  aux  frais  de  la 
bieurailnce.  En  1(330.  SlarpuentP  Hausselel  ouvrit  l'asile  de  SaLit-Miircoul, 
rtù.  pour  la  dernière  fois.  Gliarle»  X  aita  toucher  les  écrouelles.  Dans  le 
diorMe  de  Heiius,  sans  parler  des  althayes  des  Trois-Font aines,  de  Saint- 
Basle,  do  Chauniont-l'orcien.  nous  trouvons  les  <leu\  );nmdes  ffoida'ions 
d'Avenay  (Paris,  liât,  de  t'ahh.  dWv.)  par  Bcrihe.  femme  do  saint 
Goud)ert,  laenfaiteur  de  saint  Pîerre-le-Vieux  de  Heitus,  et  dHauvillers 
parNivanl  et  Saint-Berrhaire;  e'est  là  ijup  mourut  GiHlescale. —  Le?  prin- 
cipaux hi.storien?.  de  Reims  sont  :  Fli>doard.  né  àEpcrnay  en  894  ;  Nicolas 
Ber^rier.  1507-1623,  Desaein  de  t' histoire  tie  Reims,  16"t3,  iu-l";  Pierre 
Coijuault.  I6-43.  fhtueiis,  mfntuscrtis  nu  cxtrails  pj»r  servir  à  Hust. 
de  H,;  Marlot.  I59t>-16<>7.  îiktnirf^  de  In  cité  et  uniu.  de  /i.,  ivol.in-4*', 
18l3-lHi(>;  Au'iuetil.  I723-LS0«.  Ilist,  civile  et  jml.  de  R.,  3  vol.  in-12; 
Géni2<'r,  nCi.  Description,  etc.,,  2  vol.  in-8^  ;  Camus  Daras.  1705,  Essais 
hi$toriqnf's  :  p.  Varin,  Arclt.  i'(j.  et  admin.  de  la  m/A'  da  R.,  1H2t)-18û2. 
9  vol.  in-l".  Reims  a  vu  naître.  Ie30avril  Itîol,  .[i-au-Baptiste  duLasalle, 
l'illustre  fondateur  de  l'institut  des  frères  de  la  Dochiue  chrétienne.  — 
Sources  :  Outre  les  sources  indiijuée?  plus  haut  et  eelies  données  aux 
articles  :  Ebbon,  Foulques^  flincmar,  Rémi,  Ampoule (iainte);  Gaîlia,  IX  ; 
"^«f.  ////.  de  France,  passitn  ;  U.  Martène,  Themnrusnnecd.,  III  ;  Notkes 
Hetms,  Rfiius,  1880.  A.   Paumieu. 

EEINHARD  (Frauçois-Volkmar)  [1733- 18!2],  moraliste  et  prédicateur 
protestaut  distingué,  né  à  Vohenstrauss,  près  de  Nareudierg,  où  son 
pèrn  était  pasteur.  Instruit  par  lui  dans  la  Bible  et  4laos  les  auteurs 
classiques,  il  tit  ses  études  à  l'université  de  Wittemberç,  où  il  professa 
la  tliéoloj.'ie  depuis  1782.  Dix  ans  plus  tard,  il  fut  nommé  prédicateur 
de  la  cour  et  surintendant  général  à  Dresde  et  devint  ainsi  le  chef  de 
l'Eglise  protestante  du  royaume  de  Saxo.  Caractère  droit,  bienveillant, 
digao,  esprit  juste  et  élevé,  plein  de  modération  dans  les  idées  et 
d'urbanité  daus  le  langage,  plus  moraliste  que  philosophe  et  plus 
orateur  que  moraliste,  Reinhard  avait  d'abord  partaj^'é  les 'idées  do 
Wolf  et  de  Kant  ;  mais  à  la  longue  cotte  philosophie  ne  le  satisfit  point 
et  il  revint  aux  doctrines  évangêliques.—  Dans  son  Esmi  sur  le  plan  de 
Jhus  (17î>8,  trad.  fr.  de  Dumas,  1711!!),  Reinhard  esquisse  à  grands  traits 
«00  point  de  vue  apologétique.  Il  combine  la  preuve  interne  avec  la  preuve 
eiterne  et  pince  en  première  ligne  l'esprit  pénétrant  et  la  pureté  du 
caractère  de  Jésus;  il  déduit  de  l'ori^'inalité  et  de  Télévalion  du  plan 
qu'il  avait  formé  p^uir  le  lm.Hheur  de  rimmariilé  la  place  exceptionnelle 
qu'il  occupe  dans  l'histoire.  Ou  a  encore  de  Rritihard  un  ouvrage  très 
fonsidéralde  \u{\l\\\(\  Sfjstl'me  de  la  Murale  chrétienne  {VvxUMwh. ,  1788, 
3  vol.),  vraie  mine  d*observati(jns  psyehojoji^iques  justes  et  Unes.  Le 
pnnripe  d'où  l'auteur  fait  découler  toute  la  morale,  c'est  l'idée  du  per- 


170 


nELN'HARD  —  IlELAND 


ft'clitiiinpinonJ  Ae  ncmis-iiK^iiiPs  <l;iiis  I«  luit  <r!irrivor  à  la  rrsswmnï 
avor  Difii.  Il  ilivisf  son  livrp  rn  qu<tlrp  chapilrfs  doslinAs  à  réporid 
aux  qualro  qiipsiions  suivaiifcs  :  Qii'csl-rp  qui'  rhduirnr?  Qur  iloil- 
dcvpuir?  Par  quel  iiioyon  H  de  quelle  miinii're  le  prul-il  ?  L'autrur.  dai 
la  traclalion  de  son  sujet,  fait  preuve  d*un  sens  moral  ferme  et  judiciet 
dune  ciillure  variée  el  étendue.  Pourtant  la  méthode  qiiil  suit  est  p€ 
scientifique  et  trop  étrangère  aux  vérilaiiles  priiieipes  de  la  morale  chr 
tienne.  L'idéal  qu'il  nous  retraee  est  plutôt  celui  de  la  vraie  huinanit 
que  celui  <le  hi  perfeçlion  rlirélieiine.  N'ouhlioiiR  pas  de  mentionne 
aussi  un  petit  traité,  plein  d'aperçus  ingénieux,  sur  CEsprit  de  mi'nui 
dam  la  marnie  (Meissen,  iSOi).  —  Quiiut  à  la  Dogmatique  (WillembJ 
!80!)  de  l'auteur,  rédipée  en  rouris  paragraphes  latins  avec  explication 
en  allemand,  elle  est  moins  ori|jrinale.  Klle  n'a  aucim  caractère  sysl 
matique  H  manque  coitip|<Mnment  <1<'  vigueur  dans  la  pensée.  Reinhar 
s'efforce  Je  prouver  la  vérité  de  ses  propositions  à  la  lois  par  l*Keriti 
et  par  la  raison  qui,  d'apn^'s  lui.  se  trouvent  de  tout  point  d'accor 
Seulement,  il  est  trop  évident  que  cet  aci-ord  n'ei!.t  obtenu  que  par  de 
compromis  filcheux,  qui  ont  !e  duidile  inconvénient  de  ne  pas  rés<mdr 
les  véritables  dit'licullés  et  d'afTaiMir  le  caractère  des  idées  bibliques 
ecclésiastiques.  —  Mais  c'est  surtout  connue  prédicateur  que  Reinhard  a 
exercé  une  grande  action  sur  ses  contemporains  ;  il  avait  une  mémoire 
étonnante,  un  talent  heureux  de  dialecticien  et  un  grand  sérieux  dans  le 
débit.  Ses  sermons,  qui  ne  forment  pas  moins  de  35  volumes,  sont  des 
développements  élégants  de  philosophie  chrétienne.  L'auteur  a  lui- 
même  exposé  ses  principes  honiilétiques  dans  une  sorte  d'autobiojrraphie 
[Gestienânisse  ,  mchie  Predigfen  n.  met'ne  Bt/àitng  zum  Prcdi'ffi' 
betreff'endf  Wittemb.,  1810),  qui  contient  aussi  sa  théorie  du  supm- 
Tiaturalisme.  Il  c<)Tifesse  s'être  borné  aux  rêjjles  ordinaires  de  la  rhéto- 
rique et  avoir  formé  son  art  oratoire  sur  les  modèles  classi<|ues.  tels 
que  Dénjoslliène  el  Cicéron.  Il  ne  veut  pas  avoir  recours  aux  moyens 
oratoires  employés  d'ordinaire  ilans  la  chaire  chrétieime.  désirant  pr^ 
senter  le  christianisuiC  sous  une  forme  accessible  à  la  pensée  moderne; 
il  n'en  appelle  jamais  à  une  autorité  extérieure,  dédaigne  les  artitices 
du  mysticisme  et  veut  agir  uniquement  par  la  persuasion.  C'er-l  jiar 
la  voie  de  rinlelligence  que  les  vérités  chrétieimes  doivent  pén.trrr 
dans  le  cœur  et  y  produire  leurs  etfets  salutaires.  —  Voye^  PœliU. 
Jiein/tarit  nack  setnem  Leben  u.  Hîrken  dartjfxtdlt ,  Leipz.,  1813-15. 
2  vol.  ;  du  même.  DarsteUung  der  pfnlos.  et  ihetd.  Lehmvtzr  Ittinkarda, 
Lcîpz.,  1801,  4  vol.;  Stapf'er,  Mélanf/es,  I,  ^IH  ss. 

F.    LiCHTKNBKJÏGER. 

RELAND  (Adrien),  célèbre  orientaliste,  né  à  Uyp,  dans  la  Hollaod 
septentrionale,  en  1676,  mort  h  Ulrecht  en  1718.  11  professa  les  lan^« 
orientales,  en  particulier  l'arabe,  le  persan  et  le  malais,  ainsi  que  Vnt 
chéologie  ecclésiastique,  à  llarderwyck  d'abord ,  à  Ulrecht  ensuit 
Parmi  ses  écrits,  qui  se  distinguent  par  une  érudition  solide  et  un  juçe 
meut  sain,  nousciterons  :  l'*  Anaiecta  rahhinka^  m  quibuscontinentur  Oil 
berti  Genebrardi  isagoge  rabbinica  ;  Chrhti  Cellan'i  rabbinintnus,  institu 
tio  Grammatica  ;  Ùrusii,  de  pard'culti  ckaldakis^  Myriacit  et  rabhinkiit 
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âentque  Dav.  Kimchi  in  ilecem  primas  psalruos  Davidîs  commentarius^ 
Ctr.,  1702;  2*  De  religione  mohammedtcfi^  tiffri  duo,  1705,  destiné  à 
redresser  les  opinions  courantes  sur  le  maliomélisme,  afin  île  rendre  la 
jiolé»ni<jue  contre  lui  plus  é(ïutïa!jle  et  plus  efficace;  3"  Dissertai  ion  tan 
mixrcîlnnearum  partm  très,  1706-1108,  3  vol.;  i!°  édit.,  1713:  ce  sont 
treize  études  dos  plus  solides,  parmi  lesquelles  nous  relèverons  surtout 
les  suivantes:  De  situ  parndist  Urrestn's;  De  mare  Itubru;  De  monte  Gari- 
zim;  De  Ophir;  De  diis  cabicis  ;  De  samaritanis  ;  A^  Anttquitates  sacras 
vêler urn  fJeùrxorum,  1708;  Halle,  îl&J ;  iy"*  Dissertutitmea  \' de  immis 
veterum  Hibncoruia,  qui  ab  insvripfarttm  litteranim  forma  SamariUini 
appeUautiu\  ITOît  ;  G*^  Palxiitina  ex  monumenfisveteribus  iUustrtiin,  1714, 
l'ouvrage  le  plus  important  de  ReJand,etqui  sert  encore  aujourd'hui  de 
base  pour  la  conQais&aoce  de  la  géographie  ancienne  de  la  Pales- 
tine; 7"*  De  spoliis  templi  Hierosoh/mùùni  in  areu  Tifinno,  1716; 
1775, 

RELAPS.  Voyez  Discipline. 

RELIGION.  —  1.  L'kssknok  de  la  religion.  L'étymologic  du  nint  reli- 
gion sera  probablement  toujours  sujette  à  discussion.  D'après  Cicéron, 
on  aurait  appelé  relig^ieux  les  hoinines  occupés  h  relire  \rr-lef/ere),  à 
revoir  avec  soin  tout  ce  tjui  concernait  le  culte  des  dieux;  d'après  saint 
Augustin,  le  mot  viendrait  de  reltt/frc,  veei'njrre,  laire  de  nouveau  choix 
de  Dieu  que  l'on  a  perdu;  selon  Bœlinier,  ce  ternir  désignerait  l'acte  par 
lequel  riiomnie  rompt  avec  tous  les  liens  d'impiété  qui  reiilaceiit  pour 
&e  recueillir,  se  ramasser  en  lui-inôme;  d'après  Storr,  celui  pur  lequel» 
repassant  \relegens)  les  actes  de  sa  vie  à  la  lumière  de  la  cfuiscience,  il 
arrive  à  les  condamner;  Zwingle  se  rattache  également  à  celte  éty[no- 
loiTie,  remontant  à  Cicéron.  Bien  que  plusieurs  thénlo>ïîens  modernes 
iNitzsch)  aient  protesté  contre  la  prêlenlion  d'arriver  k  çrtjinaltre  l'es- 
icuce  de  la  reliffion  nu  moyen  de  la  philologie,  d'autres,  suivant  la  trace 
ries  anciens,  s'en  tiennent  à  rexplication  de  Lactance,  qui  lait  venir  le 
mol  de  relier  \rp/tf/nrr).  Quoirjut^  r<Mnlifittue  encore  de  nos  jours  par 
llahn.  cette  étymoiugie  parait  la  plus  géuéralejucut  adjuise  par  les  thé*>- 
'logiens  protestants,  tajit  anciens  ([ue  modernes.  Eu  tout  cas,  la  relipîon 
ne  saurait  être  conçue  comme  une  chaîne,  un  lien,  un  nœud,  un  traité, 
mais  au  sens  subjectif,  pour  désigner  le  fait  d'être  relié,  rattaché.  —  I*ar 
quel  bout?  On  a  pu  croire  un  moment  que  celle  question  était  vidée;  le 
siège  psychologique  de  la  reli^riou  ne  pouvant  être  placé  ni  dans  la  con- 
naissjuice,  ni  «lans  la  volonté,  il  ne  restait  plus  rpjc  le  sentiment.  11  y  a  eu 
frpendaiil  réaction  iHitschI' contre  celte  idée  fondamentale  de  Schleier- 
macher,  sous  prétexte  que  la  religion  n'a  pas  de  siège  dans  une  faculté 
particulière,  mais  dans  le  centre  même  de  Tliomme  qui  en  est  affecté 
ilans  tonte  sa  personne  (Maith,  XXII,  37;  Marc  XII.  28;  Jean  IV,  8). 
î  M  aurait  donc  son  siège  dans  le  fiemitlb,  comme  s'expriment 

luds.  dans  le  cœur,  connue  a  dit  Pascal.  Mais  il  n'en  demeure 
t«oî  moins  certain  que,  sans  examiner  ici  la  part  qui  revient  soit  à  l'in- 
U'Uigenc^»»  .soit  à  la  volonté,  la  religion  iait  avant  tout  acte  de  présence 
*iflns  le  cceur  connue  setitimeiit;  elle  se  traduit  connue  manière  parti- 
nilièn»  d'élre  atTecté,  comme  impression  inunédiate.  antérieure  à  toute 
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ci)nnaiRMiicc  théorique,  claire,  réllt'clik'  rU*  Totijet  <pii  nous  alTocte.  Cha- 
cun \9  sait,  un  huniuie  a  boiiu  pruiesser  ilcs  idées  religieuses  ci3rrc<"les, 
agir  en  const^«|uence,  on  ne  le  tiendra  pas  pour  religieux  s'il  n'a  pas  cer- 
tains senlimeiits  intérieurs  (loniiani:  à  ses  actes  et  à  ses  connaissances 
une  si^MiilicatiiiiK  une  portée  spéciale  qui  conslilue  la  [)ié{é,  le  sentiment 
reli'Tieu.v.  La  reli^^ion  est,  en  tout  premier  lieu,  un  tait  pratique,  une 
entrée  en  contact  avec  Dieu;  c'est  le  cueur  qui  sent  Dieu,  a  dit  l'auteur 
des  Pensées^  et  non  la  raison.  T^  religion  n'est  donc  pas  précisément 
un  rapport,  mais  bien  la  manière  irôlre  résultant  ilu  rapport  primitif, 
générique,  indissolulde  qui  existe  entre  le  Créateur  et  la  oréuture.  Ainsi 
se  trouvent  reptiussées  les  prélenhotiy  cojiiitmues  du  suprauuluralisme 
et  du  natiu'isnie  qui,  méeonnaissiiiit  le  caractère  originairemenl religieux 
de  riiomme,  suppriment  toui'  à  tour  l'un  des  facteurs  pour  faire  prove- 
nir la  religion  exclusivement  de.  Dieu  ou  pour  la  faire  créer  par  l'homme 
lui-même,  soit  à  la  fac«ui  des  spéculatifs,  soit  à  la  manière  empirique  de 
Herbert  Spencer  voy.  Prificiprs  fit*  sociofogie,  traduction  Gazelles  t.  —  La 
disposition  re!i}çieusc  est  innée  ù  l'iionane,  puisqu'il  est  d'origine  et  de 
race  divij^e.  Mais  la  religion  concrète,  hisloriiiue,  réclanie  le  concour 
de  deux  facteurs;  elle  ne  saurait  être  ni  innée,  ni  venir  du  dehors. 
être  fabriquée  pur  l'hounue  qui  d'irréligieux  se  ferait  religieux,  ou 
vrait  passivement  la  religion  en  simple  quiétisle.  C'est  dans  ce  sens  quai 
doit  élre  rectifiée  la  délinîtinn  sclileiermachériennc  de  la  religion  qui  la^ 
fait  consister  dans  le  sentiment  d'alisolue  dépemlance.  Il  n'y  a  pas  lieu 
à  rapport  reîigieux,  moral,  entre  un  être  absolument  dépendant  et  un 
être  tout-puissant  qui  n*a  donné  à  personne,  à  côté  de  lui,  le  droit,  la 
faculté  d'exister  en  soi  et  pour  soi,  par  la  raison  fort  sim]de  qu'il  ne 
reste  pins  qu'un  seul  facteur.  Dorner.  toutefois,  lait  encore  consister 
resseuce  de  la  religion  dans  le  sentiment  tic  l'absolue  dépendance.  Ceux 
qui  prétendent  aujounrhui  coordonner  la  dépendance  et  la  lilierlé 
oublient,  dit-il,  que  Texislence  de  la  liberté  dépend  toujours  de  Dieu 
{Dngm.y  !'■*'  partie,  p.  55,'î,  note).  Comme  la  chose  n'arrive  que  tropj 
souvent  avec  le  savant  professeur  de  Berlin,  c'est  faire  intervenir  unfl 
question  métaphysiijue  là  où  il  n'y  a  absolument  jias  lieu  de  la  soulever. 
Chacun  sait  fort  bien  que  la  liberté  de  riionime  dépend  de  Dieu,  en  ce 
sens  (jue  le  Créateur  aurait  pu  faire  des  hommes  qui  n'auraient  pas  él 
libres,  c'est-à-dire  qui  n'auraient  été  ni  religieux,  ni  moraux;  de 
choses,  en  un  mot,  et  non  des  agents  intelligents,  à  son  image  et  à 
ressemblance.  Mais  la  question  n'est  pas  de  savoir  ce  que  Dieu  aurait  pu 
faire,  mais  bien  de  constater  ce  qu'il  a  fait.  Or,  la  conscience  est  là 
pour  l'affirmer:  Thonirue  a  été  créé  libre;  à  partir  de  ce  moment, 
l'existence  de  la  liberté  hunuiine  a  cessé  de  dépendre  de  Dieu.  Non  seu- 
lement le  Créateur  a  renoncé  à  traiter  à  l'avenir  connue  des  choses  cen 
qu'il  avait  créés  ôtres  moraux,  mais  il  s'est  implicitement  engagé  à  1g 
Imiter  à  tout  jamais  comme  des  agents  muraux,  c'est-à-dire  à  n'employel' 
dans  ses  rapports  avec  eux  que  des  moyens  respectant  pleinement  leur 
liberté.  Kaftan  {die  Hditjion)  repousse  également  la  détinition  de, 
Schleiermacher  comme  impliquant  le  déterminisme  absolu,  le  fatalisme 
11  remarque  en  outre  que  !e  grand  théologien  s'est  contredit  en  plaçait 
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dans  le  sentiment  et  en  la  fiiisant  consister  dans  le  senti- 
dépendance  alisolue.  L'absolue  dépendance,  en  elTet,   n'est 
pas  un  sentimenl.  mais  Men  une  catégorie  intellectuelle,  une  idée  résul- 
tant de  toute  une  conception  rélléciiie  de  Dieu  et  de  ses    rapports  avec 
l'univers.  C'est  là  le  dualisme  profond  qui  d«)mine  timle  la  dogmatitjue 
de  Schleierniacher.  Tout  e[i  partant  en  réalité  de  la  conscience  chré- 
tienne, il  l'associe  au  sentiment  de  Fabsoliie  dépendance,,  fruit   d  une 
spéculation  païenne.  En  détinissant  la  religion  par  le  sentimenl  de  Tal»- 
sotue  dépendance  (ce  qui  est  supposer  que  Dieu  n'est  pas  seulement 
la  cause  suprême,  mais  la  cause  unique  fie  tout  ce  qui  a  lieu  dans  le 
inonde).   Sclileiermacher   a  dît   le  dernier  mot  de  raucieune  dogma- 
tique réformée  qui  accentue  fortement  la  toute-puissance  de  Bicu  et  pré- 
tend que  tout  a  exclusivement  lieu  pour  sa  gloire.  —  Pour  connaître  l'es- 
nce  de  la  religion,  il  faut  se  placer  sur  le  terrain  pratique»  remonter  à 
source  historique  qui  n'est  autre  que  l'état  universel  de  misère,  de 
péché  de  la  nature  humaine.   Cette  vérité  si  élémentaire  a  été  mise  eu 
iumiëre,  de  nos  jours,  par  deux  grands  esprits  que   personne  ne  s'avi- 
^Nm  de  récuser  comme  des  dévots  obscuraulistes.  Dans  un  remarquable 
tnxNTage  (il  aurait  beaucotip  à  enseigner  aux  écrivains  qui,  substituant  à 
un  intellectualisme  orthodoxe  un  intetlectualisnic  hétérodoxe  ne  valant 
paç  mieux,  arrivent  à  parler  de  la  religion  dans  un  esprit  irréligieux)^ 
Benjamin  Constant  déclare  expressément  que  la  religion   ne  s'explique 
que  par  le  péché.  Il  faut  lire  en  entier  les  pages  saisissantes  ou  rauleur» 
s'appuyant  sur  le  fait  que  rbomme  le  plus  heureux  ne  saurait  jamais 
Aire  content  de  ce  que  ce  monde  peut  donner,  en  conclut  «  qu'il  est  un 
être  double  et  énigniatique  et  connue  déplacé  sur  cette  terre.  »  Sainte- 
Beuve  s'est  chargé  de  fournir  ctonine  la  contre-épreuve  de  ce  l'ait  établi 
par  B.  Constant  d'une  main  si  fcrnie.  Dans  une  controverse  à  l'octmsion 
lies  Pensées  de  Pascal,  l'auteur  de  Port-Iioyal  déclarait  que  si  cette  nos- 
talgie se  faisait  rare,  «  par  un  élargissement  de  l'idée  de  moralité...,  le 
où  le  cœur  humain  se  flatterait  d'avoir  comblé  son  abîme;  oîi  cette 
d'exil,  déjà  riante  et  commode,  le  seniit  devenue  au  point  de  laisser 
oublier  toute  patrie  d'au  delà  et  de  paraître  hi  demeure  détiuilive,  ce 
jour-là  l'argumentation  de  Pascal  aurait  fléchi.  *>  Cet  état  de  seconde 
innocence  ne  saurait  être  atteint,  d'apri^s  le  célèbre  critique,  couuneu- 
tant  une  observation  de  Voltaire,  que  dans  ces  jours  heureux  où,  grAce 
aux  «  divertissements.  '»  on  vivrait  partout  comme  à  Londres  et  à  Paris. 
Sans  s'attacher  à  examiner  si  ce  mode  de  vivre  plus  ou   moins  iinrmal 
pourra  jamais  devenir  universel,  il  suflit  de  constater  qu'il  est  loin   de 
donner  le  bonheur  et,  par  conséquent,  de  taire  tléchir  l'argumentation 
des  Penséex.  Pascal  a,  de  nos  jours,  vu  arriver  à  son  aide  des  auxiliaires 
partis  d'un  coin  de  l'iiorizon  sur  le<piel  on  ne  pouvait   guère  compter. 
Qui  ne  sait  que  l'athéisme  tourne  aujourd'hui  au  pessimisme?  Les  non- 
rrtiyants  en  disent  plus  long,  à  l'heure  présente,  sur  la  vanité  de  l'exis- 
tence dans  cette  vallée  de  misères  que  n'ont  jamais  l'ail  les  plus  grands 
saints  ou  le  sceptique  raisonneur  qui  a  composé  VEcciéxiasif.  .\ussi 
longtemps  que  Ton  ne  réussira  à  exorciser  la  religion  qu'en  lui  substi- 
Ittuit  les  solutions  de  Schopenhaucr  et  de  UarUuann,  elle  ne  sera  pas  à 
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la  veillo  de  disparaître.  Avec  un  pliilosopho  qui  a  suffisamment  sond»» 
tous  les  t'oins  et  recoins  de  la  spéi-ulafii^u  pour  apprendre  (ju'il  ne  faut 
Jamais  lui  siuTiller  la  morale,  nous  pouvons  er^uehire  en  toute  conifjance 
que  «  la  religion  n'est  rien  si  elle  n'est  la  rïMxinuaissanee  du  péché  dans 
le  général  et  dans  le  particmlier,  et  la  rédemplion  du  péclicur  »  \€ntique 
relif/ieuse,  avril  I8H(>,  p.  4i.  La  religion  est  donc  un  état  de  l'ùme 
humaine  qui.  sentant  sa  niisèm.  se  tourne  vers  un  tî'tre  supérieur  duquel 
elle  attend  le  bonheur  permanent  dont  elle  a  Jiesoin.  A  cette  détinilion 
élémentaire,  tVtndauientule,  mais  éminemment  subjective  (dont  les 
termes  vont  se  délerFiiinant  et  s'enrirhissant  h  mesure  que  l'on  s'élève 
sur  l'échelle  des  religions)  correspond  une  définition  objective.  <lértvée, 
qui  a  en  vue  la  forme  coninuine,  sociale  (culte,  ilugmes,  usages)  que 
cette  manière  de  vivre  provoque  dans  un  cercle  déterminé,  soit  les 
formes  diverses  (religions  historiques,  tant  au  sens  sulijoctif  qu'au  sens 
objoctif)  que  le  senliunent  religieux  a  revêtues  d'un  peuple  à  l'autre  dans 
le  cours  des  i\|*,es. 

il.  La  foume  de  la  heucion.  En  parlant  de  la  bnse,  delà  nature  di\^ne 
de  la  religion,  nous  s<>mmes  déjà  entré  indirectement  dans  le  sujet  qui 
doit  nous  occuper  exclusivement  dans  eette  étude.  Par  h  terme  de  révéla- 
lion,  on  désigne  le  côté  formel,  divin,  autoritaire  fie  la  religion.  Ija 
notion  tuul  à  fait  générale  de  révélalion  est  celte  de  mettre  en  lumière, 
de  pn^duiiT  au  jour,  de  manifester  aux  yeux  du  monde  ce  qui  est  censé 
caché  (Herder].  I^s  espèces  particulières  du  genre  sont  la  création  du 
monde,  manifestation,  révélation  des  perfeelions  divines  (Rom.  1,  9)  et, 
eu  particulier,  celle  de  l'honnoe  révélant  certains  caractères  de  Dieu  h 
l'iuiage  duquel  il  est  créé,  aiusi  la  Parole  éclairant  tout  homme  qui  vi(fnt 
au  monde  Jeun  I,  ^i.  Certains  auteurs  modernes  parlent  aussi  d'une 
révélation  religieuse,  il  est  vrai,  mais  n'ayant  toutefois  rien  de  spécial 
dans  son  mode.  I^essing  {h'rziehuttff  dfx  Mamc/teuffcschlechts,  1780) 
parle  d'une  révélation  particulière  dont  Dieu  se  serait  servi  pour  faire 
l'éducation  du  genre  humain,  sauf,  quand  l'heure  de  l'émancipation 
aurait  soiiué,  à  en  laisser  les  dogmes  se  transformer  eu  vérités  pure- 
ment rationnelles.  Kant  admet  également  une  révélatitui  historique  que 
rignurance  et  ia  liiildesse  humaine  avaient  rendue  nécessaire.  Les  ordon- 
nances de  celte  révélation  procèdent-elles  de  Dieu?  Il  y  aurait  témérité 
à  rallirmer,  présomption  à  le  nier.  L'essentiel  c'est  de  Tinterprétep 
sagement  pour  en  dégager  les  vérités  morales  qu'elle  reuferme.  (Test  là 
ce  (|up  lail  le  vrai  rationaliste,  sans  se  pcimoncer  d'ailleurs  sur  la  diviiie 
origine  di' cette  révélation  que  nie  le  nahn-aliste  et  qu'aÛirme  le  supra- 
naturaliste.  Fichte  [Versurh  nhivr  Kritik  alif^r  Off'imbnrung,  t79i) 
reconnaît  niissi  une  pareille  révélalion  comme  îudispensahie  pour  une 
fni  c(Uisistant  ru  simpb^s  liesoins  et  désirs.  D'après  les  représentants  de 
ridéalisme  absolu.  Schelling,  Hegel,  la  nature  et  rbjstotre  deviennent 
une  révéla lif)n  de  Dieu,  de  l'esprit,  iucoiiseient.  général,  absolu.  Au  point 
de  vue  théiste,  on  entend  par  révélation  les  manifoslatious  spéciales. 
surnaturelles  d'un  Dieu  personnel,  en  vue  de  faire  connaître  certaines 
vérités  religieuses  et  morales  que  l'homme  n'aurait  pu  trouver  lui  seul. 
Quand,  à  côté  du  mol  général  révélation  (^xvipuwnç),  l*Ecritur€  enaploiô 
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le  terme  apocalypse  {x7?oxxXi^'|tç),  cfle  désip;iie  d';ibord  1©  cardctère  jiis- 
(fae-là  particulièreiiieiit  mystérieux  iIp  re  qui  est  nianifest»^,  et  ensuite 
l'action  sp»>ciale  de  Dieu  exerere  sur  riiitérieur  luéiue  tlp  rhoiuuie,  bieu 
le  niéiiie  mot  »oû  »''y;!ileitieut  employé  pour  ilêsigner   aussi    des 

rïoigiiJij^^es  de  Dieti  dans  le  cours  fçéuéral  de  l'histoire  (Itôiti.  1,  18).  — 
Sî  d<*  l»i  délinition  du  mot  révélation  nous  passons  à  l'hisloire  des  idées 
Me  Ton  s'en  est  Jaites,  elle  se  divise  en  deux  périodes  bien  distinctes  : 
fcle  qui  va  des  premiers  temps  du  t-lirislianisme  jusqu'à  nos  jours,  et 
celle  qui  a  été  inaugurée  par  lavènenienl  de  k  tliéuloj^ie  moderne, 

1.  Â/*r.t  trafiitinHueihs  sur  hi  rt'rt'hthm.  Une  grande  idée  domine 
totite  la  prcmiëre  période  :  la  révélation  consisterait  en  une  manifesta- 
tion  de  coiuiaissances  surnaturelles  que  Dieu  aurait  communiquées  à 
rhomme  pour  compléter  celles  qu'il  possédait  déjà  naturellement.  Seni- 
parant  du  l'ait  que  queli(ues  écoles  phîkisuphiques  de  la  (irèce  parlent 
d'une  révélation  générale  de  la  divinité  dans  le  nouide,  les  Pères  apolo- 
gèles  ne  manquent  pas  d'exploiter  cette  circonstance  si  heureuse  dans 
l'intérêt  de  l'Evauj^ile  (fu'ils  veulent  faire  accepter  par  leurs  contenipo- 
riins.  Ils  mainlienrjent  donc  le  caractère  parfatten»ent  rationnel  du 
christianisme  et  réclament,  conime  lui  appartenant  ou  déposant  en  sa 
Cavpur,  tout  ce  qui  se  trouve  de  misonnable  chez  les  écrivains  jurées. 
Otte  idée  se  trouve  <lé]à  dans  les  deux  Aftofogirs  de  Justin.  D'après 
Clément,  la  philosophie  )fre.cque  est  citnune  le  sauvageon  sur  lequel  a 
été  enté  l'olivier  franc  de  l'Evan}j;ile.  afui  t[ue  celui-c.i  en  reçût  une  plus 

fide  force  d'extension.  Cet  heureux  rapprochement  n'a  d'ailleurs  rien 
[)ilraire  :  il  s'explique  tout  naturellement  par  le  grand  plan  d'éduca- 
tion que  Dieu  a  fnrmé  pour  le  genre  humain.  Aux  juifs,  il  a  <lonué 
TAncien  Testaujent;  aux  Grecs,  la  philosophie,  qui  est  leur  Testament,  à 
eux,  Tandis  «pie  quelques-uns  prétendaient  «jue  tout  ce  que  les  Grecs 
arttient  «le.  bon  provenait  des  emprunts  qu'ils  avaient  faits  aux  livres  des 
juifs,  d'autres,  remontant  plus  liaul.  voyaient  dans  les  deux  sagesses 
Mm  générale  et  une  révélation  spéciale  de  re  mônie  logos,  la 
\.»rselle,  qui  se  trouve  à  Ja  base  de  tontes  les  œuvres  de  Dieu  et 

.  éclaire  tout  spécialement  les  êtres  intelligents,  La  supériorité  du 
cliristiaiijsme  se  comprend,  du  reste,  furt  bien  :  les  païens  n'ont  eu  part 
iu  logos  que  d'une  manière  relalivi*  et  partielle;  voilà   pourquoi  il  leur 

[arrivé  de  se  contredire  ;  le  lils  do  Dieu,  qui  est  le  Christ,  est  au  con- 

âre  la  pleine  et  entière  incarnation  de  la  raison  divine,  la  summe  de 
tottt  c*  4|u'il  y  a  de  rationnel  i  Daur.  //^'»^>//v,'  df^s  dofjfmt'n^  p,  ,'t4t),  341  ; 
Nwinder,  p.  *>(>).  —  La  scolastique,  qui  se  borna  à  faire  un  usage  exclusi- 
Yetn<*nt  f<irmel  de  la  niison  pour  légitimer  la  doctrine  de  l'Eglise,  ne  fut 

inppelée  à  approfondir  la  notion  de  révélation.  On  trouve  cependant  chez 

Hanl  el  clu^z  Duns  Scott  des  éi-lios  de  l'idée  des  alexandrins  qui  consta- 
il  1»  présence  d'une  révélation  universelle  de  Dieuà  l'usage  <le  tous  les 
tinies,  même  avant  Mo'îse.  Au  fond,  pour  les  scolastiques,  la  plnlosophie 
d'iVmtoti!  était  la  plus  haute  expression  do  cette  révélation  générale.  Aussi 
Voyaient-ils  en  elle  connue  une  pierre  d'attente  sur  laquelle  devait  être 
ImÀé  Vi^iWce  do  la  dogmati<[ue  clu'étienue.  D'après  Iluthe,  la  Réforma- 
tmn  aarait  eu  le  grand  mérite  de  régler  d'une  manière  tout  à  fait  satis- 
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feisante  les  rapports  de  la  révélation  f>l  de  la  raison.  ToutefoiSt  comme 
De  Welte  l'a  déjà  remanfué,  les  livres  syinbuliqtips  du  prtilpstantisiïie  ne 
traileiit,  pas  la  question  de  la  rôvêlatioii,  et  ceux  tîps  théolu^àons  qui 
abonlnit  ce  problêrne  ne  le  font  que  d  iioe  manière  peu  claire  et  incom- 
plète. En  somme,  les  réforniateurs  se  bornent  à  reproduire,  en  les  com^^ 
plétant  et  en  les  mettant  d  uc-eord  avec  la  dogmatique  (M>urniite,  l^B 
id*^es  sur  les  rapports  entre  la  rêvélutiun  j^rnêrale  et  ta  révélation  spé-^ 
ciale  déjà  signalées  chez  les  apalû|ît'tes  des  premiers  siècles.  Ct^tte  révé- 
lation {générale  est  soit  innée,  consistant  dans  l'image  de  Dieu  e^ 
l'homme,  soit  acquise  à  la  vue  du  spectacle  du  moiule.  Gaîvin  adnjc 
mi^me  dans  rensemlde  des  peuples  une  action  positive  et  éducatHce  d^ 
Dieu,  en  vertu  de  laquelle  il  faudniit  altribuer  à  l'Esprit  ttmt  ce  qu'il  y* 
a  de  bon  chez  les  Gentils,  tle  sorte  que  les  païens  auraient  été  cliarjçés  par 
Dieu  de  nous  enseigner  spécialement  la  [diilusophie  et  autres  science 
[lustilufl'Hi,  liv.  Il,  2,  Uy).  Un  parle  aussi  de  certains  articles  mixte 
{Articitll  wixti  :  1**  Deum  esse,  "X'^  t't  eutn  coîendinn^  3"  lioneste  vivcn- 
durrty  \'^  Atûmfivi  rssc  Immortnlem^  5°  Virtuti prœminmy  sceleri  pœnam 
deOcri)  qui  constituent  la  théologie  ou  la  religii>n  naturelle,  et  des  arti- 

ts  purs  [At'iicuii  slmpiicrs  *fuhu/nr  Huni  :  Ad  tfiiw  Han  ftrrtKtf/if  phi- 
npliiti  :  1"  Ti'iitilas  ;  â**  forrupdo  hominmn  ni  Adtitno;  {V^  Mediator 
Chitstua;  4"  Vera  he.atitttdo;  5"  Medid  qinhna  en  oblineri  posftit)  qui 
ne  sont  obtenus  que  par  la  révélation  spéciale.  Faute  d'une  étude  appro- 
fondie du  sujet  permettant  de  trouver  un  principe  de  division  s'iinpn- 
sant  à  tons,  on  aboutit  à  des  détenuinatifuis   noml>reuscs  t[ui  sont  loin 
de  s'exclure.  Toute  cette  terminologie  n'ayant  plus  aujourd'hui  tju'une 
valeur  historique,  nous  nous  bornons  à  renvoyer  aux  manuels   elas- i 
siques  qui  traitent  de  cesniatières  (lleppe  et  Scbweizer  pour  les  réfor-j 
mes,  Jlutterm  rediviints  de  Hase  pour  les  luthériens).  —  Il  sufllra  à&\ 
présenter  deux  remarques  indispensables  pour  éclairer  la  vote  qu'il  s'agit! 
de  se  frayer  à  travers  tant  de  distinetiuns  seolastiqnes.  Tout  en  jtlaçaat 
les  deux  révélations  dans  une  union  fort  étroite,  on  enseignait  le  carac 
1ère  incomplet  de  la  révélation  générale  ;  on  lui  contestait  son  caraclci 
salutaire»  vu  qu'à  elle  seule  elle  ne  pouvait  servir  qu'à  rendre  l'homme 
inexcusable.  On  ne  mampioit  pas  d'ajouter  que,  pourvu  qu'il  en  fût  fait 
un  bon  usage,  celte  révélation  préliuiiitaire  était  une  préparation  d'un 
très  haut  priv  pimr  faire  receviùr  les  vérités  de  la  révélation  particulière. 
Il  devait  arriver  cependant  une  heure  des  plus  critiques  où  cesdeux  révé-j 
lations  qui»  depuis  Justin,  faisaient   si  bon  ménage,  seraient  mises  ei^j 
demeure  d'allirmer,  de   défendre   leurs  droits  respectifs.   Circonstance! 
fort  cuj'ieuse  (c'est  notre  ser(jnde  remarque),  les  sociniens  furent  les 
prenûers  à  attaquer  cette  révélation   générale,   naturelle  et  universelle! 
Poussant  leur  supranaluralisme  à  l'extrême,  ils  enseignent  que  Imite ^ 
religion  est  en  même  temps  rationtielle  et  surnaturelle,  c*est-à-<l ire  qu«  ' 
l'homme  ne  possède  naturellement  aucune  connaissance  religieuse,  qu« 
tout  ce  qui  peut  se  trouver  en  lui  sous  ce  rapport,  il  le  tient  d'une  révé- 
lation surniiturelle.  Toute  religion  vient  chez  l'Iiomme  du  dehors,  sana 
qu'il  y  ait  en  lui  aucune  pierre  d'attente,  aucun  point  de  contact  :  anté 
rieurement  à  cette  action  révélatrice,  Vàme  Iminaine  est  «  tabula  rasa.  ■ 
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ffomo  ipse  per  se  ipswn  née  Dt'tnn  ^jnsf/ae  voluntafem  roffitoscere 
potf.jtt,  si»fl  ntfcesse  ent  ni  kiec  iU't  Deus  nliqua  rat  loue  pafefaciat  (lîa- 
genitaclj,  p.  560)*  Bien  que  les  orth(îdoxes  aient  protesté  contre  ce  snpra- 
iiaturalisriie   excessif,    en   soutenant  que   riiomme  est   naturelleinent 
rpligienv  [finit  rtlig'ut  ex  ipsa  Dni  homttttstpttt  uaittra ;  inde.  reliffio  m'crs- 
rin  et  ttaturaifs  rafionis  nfifpipla  ps(^  ntt^uea  D^fi  dntnr  rnlifjin  jmftf- 
»/à),  il  faut  ajouter  i|Up  le  rlojîUKiticif'n  ]utht'*rien  Calow,  qui  passe  pour 
avoir  le  premier  anutysti  la  notion  île  r<n-élation,  expose  un  point  de  vue 
Liit  celui  des  sociniiMis.  La  rtl'vi'lalion  est  à  tel  point  idt'ntifi^e  avec 
jfion,  celle-ci  dépend  à  tel  point  de  la  rAvéhition  liishtriqup,  que,  en 
liors  d'elle,  sans  cette  dernii're.  Thouiuie  ne  possède  plus  nucune  cnn- 
Sssatic^  de  ses  rapports  avec  Dieu.  Bien  que  FEglise  luthérienne  n'ait 
point  sanctionné  c*tle  manière   de   voir  (Baur,   p.  ii  ss.),   Tidée   de 
Calow  n'en  est  pas  moins  un  fait  caractéristique  h  signaler,  —  Chez  les 
artbo*loxes,    connue    chez   les  sociniens,   la  tendance  supranaturalîsle 
extrême  s'accuse  plus  fortement  que  jamais  au  moment  mthne  où  elle  Va 
*trp  compromise  sans  retour.  Ce  sont  d'abord  les  sociniens  postérieurs 
qui  font  iléchir  leur  supranaluralisitie  excessif.  Huis  viennent  les  déistes 
anglais  qui  font  décidément  pencher  la  balance  dans  le  sens  du  mitur«» 
Usine  pur  et  simple.  La  réaction  contre  les  querelles  Ihéologiques  qÊL 
déchiraient  TAnglelerre  poussa  bien  des  fi^ens  a*  chercher  un  point   tW 
réunion  dans  des  vérités  générales  et  simples  que  chacun  pouvait  accep- 
ter sans  peine.  Cette  hfise  générale,  solide,  on  crut  la  trouver  flans  les 
données  premières  de  cette  révélation  universelle  tjue  l'orthodoxie  elle- 
méme  présentait  comme  la  base,  la  préparation  de  la  révélation  évangé- 
liqne.  De  môme  que  les  An^'îais  s'étaient  appuyés  sur  l'empirisme  de 
Bac^m  pour  arriver  à  leur  religion  naturelle,   les  Allemands  Irouvèrent 
un  puissant  iiuxiliaire  dans  la  philosophie  de  Wtdf,  qui  tirait  tout  rie  la 
nison.  Les  éléments  réfractaires  à  la  raison  furent  rejetés  comme  idées 
locales,  temporaires  (Semler),  débris  d'anciens  systèn^es  juifs  ou  païens. 
Lç  natunilisme,  encore  plus  étroit  et  plus  impitoyable,  ne  sut  voir,  dans 
tout  ce  i]ui  dépassait  la  raison,  ipie  le  produit  fie  la  fraude  uu  de  la  ruse 
<ie«  prêtres.  Les  hommes  qui  croyaient  devoir  défendre  l'orthodoxie  tra- 
ditionnelle n'étaient  pas  de  forre  a  résister  au  courant.   Counnent  l'au- 
raî^nt-ils  fait?  Ils  avaient  entièrement  oublié  l'esprit  générateur  de  leur 
propre  système,  pour  se  placer  sur  le  terrain  glissant  île  l'intellectualisme 
dont  leurs  adversaires  savaient,  du  moins,  tirer  toutes  les  conséfjuences. 
.\insi  ii'explitpient  les  tergiversations    îles  tliéologiens   qui  s'appellent 
tour  à  tour  rationalistes,  supranaturalistes  on  supranaturalistes  rationa- 
listes» quand  le  mâuie  homme  ne  va  pas  jusqu'à  acivepter  les  tleux  qualifi- 
cations pour  son  propre  compte.  Au   fait,   pourquoi  pas?  La  religion 
u'élant  pour  les  uns  et  pour  les  autres  qu'une  affaire  purement  intellec- 
tuelle, on  n'était  plus  séparé  que  par  des  nuances   sans  portée,  souvent 
imperceptibles.  Tout  ce  que  l'on  put  faire,  ce  fut  d'essayer  de  soutenir 
fèditice  spirituel  par  des  ajquiis  evclusiventent  extérieurs  et  humains.  La 
religion,  confondue  avec  la  théologie  et  privée  de  tout  élément  mystique 
K  subjectif,  n'était  plus  que  rectt^  Dt^nm  cognoscendl  eumqtie  coîentii 
rritio.,,   rfiiffio    ilaque  non  diffe/'t  a    theoh*jia.  Des*  faits    extérieurs 
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(miracles,  aocomplissomf^nl  tics  prophétips»  etc.)  dpvinrpnt  l'unique  rci 
6ourcp  de   c*»lte  apologétique  ext<^rieure  et  irfvtii/icusc  que  nos  pêi 
avaient  apprise.  tï'Oslervald,  que  les  Anglais  nous  ont  apportî-e  avec 
Réveil.  Tout  cela  constitue  ce  piiHisme  impuissant  (Jup   nous  voyor 
s'agiler  dans  les  derniêros  convulsions  de  î'afionie,  faute  d'avoir  su  pro^l 
fiter  des  leçons  de  iu  lhêolo|fje   allemande  et  de  s'ôtre  lnUKsfi»rim'   av 
sout'tle  de  re  spiritualisme  niv^^liqué  et  créateur  dont  Yinet  a  été  le  repr 
sentant  tnissi  isolé  qu'illustre.  Piirla  plus  élnuige  des  illusions,  à  ce  supr 
naturaJisnie  étroit,  superficiel  qui  a  méconnu  tout  point  de  eontact  eut 
l'Evangile  et  l'àine  humaine,  il  ne  reste  plus  pour  ressource  suprôiï 
que  daller  se  jeter  dans  les  hras  d(^  l'autorilé  extérieure  à  riieure  ruèn» 
où  lamtiqne  lablique  ayant  achevé  son  œuvre,  le  ]tnncipe  d'autorité  U 
en  retraite  dans  louR  les  douiaines.  Déjà,  en  4827,  H.  Krup;  éerivait; 
n  II  n'y  a  qu'un  supranaturalisme  parfaitement  conséquent,  c'est  celui  d^ 
l'Eglise  romaine  qui  confie  rinlerprétation  de  rEcriture  à  un  chefîjifait 
lilde  toujours  inspiré  de  Dieu.  »  Les  supnmaturalistcs  protestants  n'ont 
plus  que  CÀi  parti  à  prendre,  ajaute-t-il,  du  moment  où  ils  partent  de  ces 
prémisses  qu'il  faut  de  toute   nécessité  à  riionime  un  jruide  extérieur 
infailliide  (voyez  Iklighm  fit  révélation,  dans  ïâ^tie^clôpàlir  de  llerzojç» 
p.  (>.iO,  i'"  édition I.  —  D'après  Uitschl,  le  germe  de  celte  dissolution  de 
la  do^nuilique  prolestalite,  qui  nous  laisse  en  face  du  naturisme  et  du 
papisme,  aurait  été  déposé  dans  l'orgauisuii?  chrétien  le  jour  où  les  apo- 
logiîtes  d*ori^ine  païenne  provoquèrent  cette  alliarjcc  fatale  de  la  religion 
naturelle  et  du  christianisnie  que  nous  avons  constatée  au  délmi.  Ils  par- 
tirent de  rhypothèse  ({ne  la  cosmologie  monothéiste  de  Platon  d'une  part, 
et  ridée  stoïcienne  d'une  force  législatrice,  d'autre  part,  étaient  des  élé- 
ments intégrants  des  connaissances  de  la  raison  humaine  générale.  On 
christianisa  ces  idées  en  aflinnant  d'un  c*Hé  l'identité  de  Jésus  et  du 
loi((ts,  qui,  tlans  le  syslemc  (matérialiste  et  panthéistci  des  stoïciens, 
avait  créé  le  monde;  en  donnant,  d'ujj  autre  côté,  par  la  doctrine  des 
sacrements,  un  contrepoids  k  lu  nouvelle  législation  morale  du  christia- 
nisme qui.  à  proprement  parler,  ne  devait  fournir  que  la  connaissance 
des  biens  moraux.  Niui  ccjntents  de  générahser,  en  les  attribuant  à  Thu- 
manilé*  tout  entière,   des  idées  qui  n'appartenaient  qu'aux  écoles  res- 
treintes uii  réguaieut  le  jdatoiiisme  et  le  stoïcisme,  les  Pères  apob^gétes 
ne  surent  voir  que  leur  analogie  avec  certaines  notions  chrétiennes  pour 
arriver  à  méconnaître  la  profonde  dilîérence  spéciJique  qui  caractérisaîf^ 
ces  dernières.  Le  mtjyen  âge  et  le  protestanlisuie,   sans  s'apercevoir 
rillusion,  prétendirent  à  leur  tour  quo  la  raison  humaine  (non  eneoi 
^vffflctée  par  le  souflle  évangélique)  et  Tobservation  de  la  nriture  aboi^n 
tissent  à  une  notion  de  Dieu  exactement  la  même  que  le  christianisme 
Eux  aussi  entaient  innocemment  l'obvier  franc  de   l'Evangile  sur 
robuste  sauvageon  planté  par  Aristote,  On  ajinitait  que  cette  connaît 
sance  de  Dieu,  justifiée  par  la  connaissance  naturelle  que  chacun  poa 
sède  de  la  bji  d'amour,  constitue  la  base  de  la  théolugie  à  laquelle 
révélation  spéciale  se  borne  à  ajouter  des  garanties  de  salut  phi.s  forti 
et  plus  particulières.  Il  va  sans  dire  que  l'on  avait  soin  d'ajouter  que  les 
éléments  positifs  de  lu  révélation  chrétienne  dépassaient  de  beaucoup  les 
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Cmlrps  de  la  religion  naturellt-.  —  Mai^i  qu'importe?  Ce  q\n  était  radicale- 
ment faiix,  c'était  la  priMontiaii,  tidiiHiie  \mv  tous,  [«ic  faire  reposer  les 
Têrité*  chrétiennes  sur  les  assises  fie  la  reli^non  naturel  le  qui.  Lien  loin 
de  les  c^)ntredire,  «^tait  eenst^e  jpur  fournir  le  plus  Kolirle,  le  plus  uni- 
versel des  appuis.  Lorsque  riieure  de  lu  Nrruésjs  sontie,  cette  statue  aux 
pieds  d'argile  safTaisse  sur  eHe-rnôjne.  Les  d«Hstes,  s'en  tenant  iiux 
«ssises  que  tout  le  monde  d'ailleurs  leur  déclurait  à  l'envi  Aire  excel- 
lentes, refusèrent  de  rien  édider  dessus,  r^-pudiâiU  à  leur  tour  comme 
>»>''!  arbitraires,  urcessoires,  temporaires,  ce  que  rorthodoxie 
'•^  ir  à  [►résenter  jusque-là  ronrnie  TesseulipUe  eouronneineul 

menu?  lie  l'édifire.  Le  déisme  avait  à  peine  prouvé  le  (if-saccord  ries  véri- 
tés de  la  religion  naturelle  et  des  doctrines  chrétiermea  qu'il  se  voyait 
supplant*>  h  son  tour;  une  étude  plus  attentive  des  faits  allait  renverser 
ÏÊ.  foi  en  ces  vérités  censées  priinilives  et  d'une  vaîeur  universelle  qui 
instituent  le  credo  du  déistue.  La  science  concrète  procède  de  deux  fac- 
teurs :  le5  faits  d'une  part,  la  force  inhérente  à  l'esprit  Ituninin  d'autre 
part,  qui  ley;  peri;oit  et  les  systén»alisc;  il  ne  peut  donc  exister  aucune 
connaissance  pîiiîosopliique  du  monde*  se  formulant  a  priori,  indéppn- 
dantnient  des  conditions  lusf(triqups  de  toute  expérience.  Voilà  ei>niment 
le  ctnïeut  de  rintellectualisme  pur,  qui  était  censé  faire  tenir  ensemble 
les  éléments  hétérogènes  de  la  religion  naturelle  et  ceux  de  la  religion 
n*vé|ée  ayant  dérirlément  perdu  wi  force,  l'édifice  entier  n"a  plus  été 
qu'un  monceau  de  mines;  tout  est  à  reconstituer  sur  des  bases  nou- 
velles. Il  en  a  été  comme  de  ces  monla[^nes  de  glace  qui,  détachées  au 
printemps  des  banquises  du  Librador.  viennent  floller  dans  les  eaux 
tièties  du  Ciulf-Streîiin.  Malheur  aux  navires  qui  se  trouvent  doîis  leur 
vr>i«î!nnçre  immédiat,  lorsque  l;i  lente  fusion  de  la  glace  baignant  dans  les 
p  rs  de  rAHaut(([ue  oblige  la  masse  llottante  à  clianger  tout  à 

.    v!  nlre  de  gravité.  Qu'ils  sont  donc  nombreux  ces  naufragés  qui, 
ure  présente,  assistent  alniris,  désorientés,  sans  boussole  îuirune, 
a  la  lutte  acharnée  que  se  livrent  sous  nos  yeux  le  naturisme  et  ce  spiri- 
liml)«me  que.  dès  son  berceau,  la  chrétienté  avait  contracté   l'habitude 
d'  rcr  comme  deux  frères  siamois!  —  Si  Uitschl  a  eu  le  mérite  de 

n;;.  .1.!  .  a  la  cause  historique  du  mal  et  d'en  faire  ressortir  didactique- 
roént  le«  ravages,  deux  esprits  de  premier  ordre,  mtth  d'une  autre 
iâmille,  bien  qu'appartenant  à  la  môme  tendance,  avaient  déjà  pressenti 
tout  ce  que  celte  alliance  fallacieuse  a  de  dangereux.  Selon  UascaK  les 
preuves  métaphysiques  et  celles  qui  sont  tirées  du  spectacle  de  la  luiturc 
ne  ^ont  qn'â  l'usage  des  seuls  lidèlesdéjà  convaincus.  A  l'entendre,  lui.  pur 
tétte  voie,  on  n'aboutît  qu'au  déisme  et  à  l'athéisme,  «  qui  sont  deux 
choses  que  la  religion  chrétienne  abhorre  presque  également...  La  reli- 
pon  chnitiennn  consiste  proprement  au  mystère  du  rédempteur  qui 
a  '  >  de  Irt  corruption  du  péché  pour  les  réconcilier  à 

l>j  V      •une  divine.  »  (Notre  :2"  édition,  p.  456  ss.h  <■  C'est 

]pw  la  religion  révélée,  dit  \'inet,  que  l'hoinnie  remonte  îi  la  religion 
witurelîe,  car  de  religion  natm-elle.  au  sens  vrai,  il  n'y  en  a  pas.  Lu 
r^véUtion  donne  une  certitude,  un  sens  nouveau  à  des  yérités  présu- 
méeê,  rotlisnon  encore  vivantes  et  non  encore  appliquées  à  la  conscience.  >» 
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Gos  paroles  se  recommandent  a  la  s^'rieusp  nw'Mlihitioa  des  lioiiimos  qui 
croient  se  rattacher  h  la  nouvelle  école  apoloiïétiijue  sans  bien  se  rendre 
compte  de  l'étendue  de  sa  tâche.  On  ne  saurait  trop  faire  appel  iiux 
besoins,  aux  données  religieuses  naturelles  de  ['iliiie  humaine.  Il  eoii- 
vicut  toutefois  de  ne  pas  oublier  «lu'il  y  a  toujours,  en  dépit  des  analo- 
gies les  plus  trappantes,  une  ditrerejtee  spécilifiue  entre  les  résultats 
auxquels  la  raison  aboutit  par  ses  méthodes,  et  ceux  auxquels  FEvaii- 
pile  prétend  nous  conduire.  Le  Uieu  d'.Vdstote  prouvé  par  les  lois  de  la 
méeauique  n'a  j;uère  de  commuji;  que  le  nom  avec  le  Père  céleste  qu|^B 
nous  est  révélé  par  Jésus-Christ,  Viru:t  Ta  fort  liien  tlit  :  u  Le  christia^H 
nisnie  nous  a  donné  un  nouveau  cœur  et  une  nouvelle  raison.  »  Jusqu'à 
CÀ^  quiî  Ion  ait  fait  celte  expérience  décisive,  on  demeure,  malgré  toute 
sa  science,  le  plus  clairvoyant  dos  aveugles. 

2.  Méca  modKtnrs  ,<«;■  la  révélation.  D'après  Uitschl,  il  faut  arriver 
enfin  fi  uneconeepliou  reli}îieuse  et  chrélieHno  «le  la  révélation  réclamée 
pur  l'état  actuel  de  la  [thilosophie.  Dans  la  tr*iiî4iéijie  partie  de  sa  jurande 
œu\Te,  la  Crititpti'  liu  Jwfi'tnenl,  Kant  nmis  a  appris  à  considérer 
l'univers  au  point  de  vue  de  la  linalité  ;  l'univers  a  pour  but  tinal  d'ame- 
ner lu  eornuuniiou  des  êtres  n\oraux.  C'est  là  une  proh)nde  analogie  avec 
la  conception  chrétienne.  Que  préteufî  ilire  l'apôtre  quand  il  atlirme  que 
tout  a  été  lait  par  Chnst  et  en  vue  de  Christ?  Simplement  que  la  créa- 
tion d(i  nionde  ne.  seeomprend  que  si  elle  a  pour  but  d'anu'iu^r  Fintro- 
nitiation  «le  Christ  comme  chef  du  royaume  de  Dieu.  Dans  le  chrislia- 
nisuie  d<»nc,  comme  dans  le  kantisme,  la  cosiDogouic  dépend  de  la 
morale.  Que  devient  alors  la  révélation  de  ce  point  de  vue?  C'est  là  ce 
que  toute  la  théidogie  moderne,  depuis  Sclileiermacher,  s'efforce  «l'éta- 
blir. .Vbilliemx'usement.  inHdèle  à  î^«in  progranmie  sur  ce  point  comme 
sur  tant  d'auti^es.  le  [^rand  penseur  a  juxtaposé  une  cosuiogonie  venue 
d'ailleurs  à  sa  ductrine  de  la  rédemption,  dont  il  aurait  fallu  aucvmlraire 
la  déduire.  CeiLx  qui  ont  méconnu  cette  grande  tûche  n'ont  su  que  restaurer 
de  leur  mieux  la  vieille  dogmatique  (Dornerf?!),  en  introduisant  de  nouveau 
les  notions  d'une  métaphysique  qui  ne  déctiule  pus  de  l'esprit  éininennuent 
ntoral  et  religieux  du  clirislianisn»e.  Toute  la  ihéologie  moderne  s'ac- 
cordo  à  placer  la  révélation  eu  rapport  très  étroit  avec  la  rédemption  ; 
Kactivité  divine  qui  révide  n'est  qu'une  forme  spéciale  de  raclivilé 
rédemptrice.  De  là  le  but  de  la  révélation,  qui  est  de  préparer  la  rédemp- 
tion, d.'  la  rendre  historiquement  possible,  en  puriliant  la  conscience 
religieuse,  en  l'alfermissant.  Cette  purilication  ne  cousîs(e  pas,  comme 
le  priHi'ud  l'ancienne  Ibéologie,  à  éclairer  iliomme,  stjit  en  lui  doimant 
un  ensemble  de  connaissances,  do  prétendues  vérités  irrationnelles  appe- 
lées mystèn^P.  snil  en  conlirmant  celles  qu'il  possède  déjà.  Le  but  de  la 
révélation  étant  de  sauver  l'homme  en  rétablissant  la  conmmnion  avec 
Dieu,  elle  \isft  au  cmur  i intelligence»  V(donté,  senlimenl*  en  vue  de 
i^veiller  la  conscience,  déclairer,  do  sauver  non  pus  quehpie.s  individus 
seulement,  mais  Ihumanité  tout  entière.  —  Lji  révélatiun,  c'est  Dieu  se 
révélant  lui-même  ;  il  est  à  la  fois  l'agent  i-évélateur  et  rolqel  révélé.  L*' 
contenu  do  la  révélation,  c'est  Dieu.  Dieu  est  le  seul  objet  que  la  révéla- 
lion  TévMe  directement,  cl  rien  il'autre.  u  Dieu,  par  sa  révélation,  dit 


Rotlie,  nous  conduit  en  toute  vérité,  mais  sans  promulguer  toutefois, 
d*une  manière  surnaturelle,  un  système  cduiplet  d*'  sciene^  uiiivcrsoUe. 
Hue  borne  à  faire  rayonnera  noire  lidrizoïi  ku  tidMe  inmtre,  coinme  lo 
lever  du  soleil  du  haut  des  collines,  «t'oLi  il  rt^pund  sur  notre  rnoode  une 
lumière  à  laquelle  nous  pouvons  apprendre  à  connaître  toutes  choses.,.  » 
Outre  la  connaissance  même  de  Dieu,  il  n'y  a  absolument  pas  de  cou- 
naissances  révélées  ;  celles  que  ion  pourrait  Ôtre  tenté  de  décorer  de  ce 
nom  tastrononiie,  cosniolojfie,  cliro!i(di>u;ie,  liistoire  juive,  Hc.i  soni  tout 
an  plus  des  connaissances  dérivées  de  la  connaissance  révélée  de  Dieu, 
mais  elles  ne  sont  pas  eiles-niérnes  des  vérités  révélées.  —  Les  moyens 
dont  Dieu  se  sert  pour  se  révéler  sont  exclusivement  moraux.  D'après  l' an- 
ci«nne  conception  supranaturalisle,  qui  se  représentait  riKuiune  comme 
passif  dans  ses  rapports  avec  Dieu,  il  n'y  aurait  auctiti  développeiutuil  de 
la  conscience  religieuse,  qui  deviendrait  un  firgane  atrophié,  superflu. 
Celle  magie  est  répudiée  ]>ar  la  tliéolu}!;ie  moderne  :  rien  ne  saurait  péné- 
trer en  nous  que  par  notre  concours,  par  la  voie  murale.  En  se  révélant. 
Dieu  s'en  tient  strictement  à  rohscrvalion  des  lois  qui  régissent  la  vie 
tnwrale,  c'esl-Ji-dire  qu'il  accomplit  la  transformation  de  ia  conscience 
religieuse  au  moyen  dVme  activité  qui  met  enjeu  d'une  manière  natu- 
rpUe  toutes  les  facultés  de  l'àme.  Or,  comment  la  chose  peut-elle  avoir 
lieu?  Rothe  insiste  hraucoup  sur  Findispensalde  nécessité  de  manifesta- 
tions suniaturellcs  extérieures.  Dieu,  en  ell'i't,  ne  saurait  agir  intérieure- 
ment, inimédiatemenl  sur  l'homme  par  une  inspiration  mai^ique.  «  Dieu 
doit  donc  faire  un  détour,  agir  du  dehors  sur  riionnoe,  ce  qui  implique 
simplement,  dans  h  conscience  de  celui-ci,  la  possil alité  d'être  afl'ecté  par 
des  impressions  extérieures,  conformément  aux  lois  psychologiques.  Lc^ 
données  naturelles,  destinées  à  taire  connaître  Dieu,  ne  peuvent  atteindre 
leur  liul  par  suite  du  péché;  il  faut  qu'tdies  soient  fortiliéea  de  façon  à 
p«iu%'oir  refléter  avec  évidence  duns  l'Ame  humaine  la  vraie  idép  de  Dieu 
f*  U  r4«rtilude  de  sa  réalité,  I^e  hut  ne  peut  être  atteint  qu'en  fiirliliant 
l"*-  «i  reli^euscs  extHrieures.  En  elFet,  au  point  où  nous  en  som- 

ni  peut  ôtre  question  d'élnldir  de  nouvelles  données  intérieures 

q«î.  ne  pouvant  pas  avoir  le  concours  de  l'homme,  réclameraient  une 
action  magique.  »  L-:*?  faits  extérieurs  révélateurs  auxquels  Dieu  a 
recvmrs  doivent,  selon  Ilothe,  être  propres  à  éveiller  dans  la  conscience 
k  vraie  idée  de  Dieu,  et  cela  avec  évidence.  Os  événejuenls  extérieurs, 
dilMl.  ne  doivent  pouvijir  s'expliquer  que  par  Tidée  de  Dieu;  ils  doivent 
éln»  surnaturels,  et  d'autre  part  refléter  la  vraie  idée  de  Dieu.  Il  est  cer- 
tttn  que  ces  faits  «loivent  être  k  la  fois  surnaturels  et  historiques.  Il  nous 
fluit  nne  histoire  surnaturelle  qui  renferme  expressément  des  événements 
niHirets  qui  soient  surnaturels.  De  quoi  sagit-il,  en  etfel  ?  Ces  événc- 
ltten(«  extérieurs  surnaturels  iloivent  nous  donner  une  vniie  représenta- 
tion de  Dieu.  Mais  ils  ne  snuraient  le  faire  qu'en  rendant  témoij^uage 
mx  deux  côtés  essentiels  de  son  être,  savoir  à  ses  qualités  naturelles 
(gloire,  tout^présence,  puissance),  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  qmi  par  des 
événements  naturels,  et  ensuite  à  des  qualités  personnelles,  morales 
(«ainteté,  justice,  miséricorde,  grùce),  ccqui  ne  peut  avoir  lieu  que  par 
*leç  événements  historiques.  —  Les  hommes  qui  reçoivent  ces  révélations 
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imméfliatempnt  (qaoiqup  par  <1ps  rnoyi^ns  niorauï)  en  sont  les  oT|^anpa| 
Sous  |p  mpport  de  la  forme,  la  révélation  comprend  la  manireslaii4; 
extHrifum  objective  pt  la  prépaniJion  iiiti^ripiiiT  dt>s  orjfanes  révélateurs  j 
rillriniinatioii  personnellr,  révélation  stihjedivp  ou  inspiraliuii  dont  ii 
sera  question  à  Tartiele  Tkénjmi'itxdé),  appelée  à  provo«|ner  en  riimuinc 
ries  connaiB^ariceB  Intérieures  permettant  de  recev<dr  la  nianilesLation 
extérieui^.  l'our  nous  en  tenir  à  cette  distinrtiiin  'introduite  par  Rollie 
et  admise  par  NitzscJi),  nous  ne  nous  occn[w^rr*ns  ici  que  de  la  manifes- 
tation. Ija  révélation  est  quelque  eho.ie  de  positif  (non  pas  d*arliilrairei^H 
d'oppost^  à  la  natnn^,  ronune  le  droit  positif  diflere  du  droit  naturel),^! 
eVslsWire  flu'eUe  possède  une  valeur  objeelive  (qu'elle  proeède  de  Dieu 
qui  en  prend  l'iintialive),  qu'elle  se  iiuïnifpste  d'ailleurs  subjectivement 
on  objectivement.  Gc  n'est  qifen  second  lien  qu'elle  prend  ensuite  corps 
dans  des  institutions,  usages,  mœurs,  doelrines,  tout  un  euseniMe  de 
traditions.  Mais  la  révélation  est  également  successive  (par  suite  du 
caractère  défecttieux:  dos  organes  et  de  ceux  auxquels  elle  est  ilestinée),^H 
lîar  const^quent  relative  et  incomplète,  puisqu'il  s'agit  de  s'élever  dun^B 
«legré  inférieur  k  on  degré  Mipérieur.  De  là  le  ronftit  inêvilalde  entre 
Ifï  tendance  C4)nservatrice  et  la  tendîuiee  progressiste  :  la  première 
aboutit  vol(»utiei"s  à  rinunoliilisnie  et  au  foriualisme.  tandis  que  la 
seconde  risque  d'abnutir  à  un  simple  procès  dialectiipie,  k  une  espêc 
de  progrès  indéfini  et  sans  lin,  bien  qu'il  n'y  ait  plus  rien  qui  progresse^ 
D*HpiH»s  la  critique  niod«4'np,  les  documents  de  l'.-Vneien  Testament 
(l*entateuqiïe)  seraient  le  fruit  d'un  compromis  entre  ces  deux  ten- 
dances, Hpri?s  la  lutte  entre  les  prêtre^  et  les  propliètes.  Le  judaïsme 
tout  entier  s'est  rai4ii  contre  le  Messie  d«uit  il  avait  pour  uniipiie 
mission  de  préparer  la  venue.  Et,  dans  le  sein  même  de  l'Eglise,  nul  n'a 
provoqué  tant  d'opposition  que  le  plus  puissant,  le  plus  grand,  le  plus 
clirétiondes  apAtres.  A  In  On  i\o.  sa  vie  d'héniïsme  et  d'almégatiou,  il  est 
réduit  ù  déclarer  mélancoliquement  qu'il  est  seul  et  que  tous  l'ont  absin- 
donné.  Lui  mort,  c'est  moins  par  amour  de  la  vérité  (\\i<*  ])ar  lassitude, 
par  la  force  ojéme  des  choses,  que  son  point  de  vue  tînit  par  s'imposer 
à  l'Eglise,  pour  un  instant  et  partiellement.  La  rt'formation  du  seizièjne 
siècle  ne  fut  pas  mieux  accueillie  par  la  chr<'*licnté,  singuiièron)ent 
crtij)lieuse  (le  8e«  origine*.  Et  de  nos  jours  enfin,  où  il  rtinviendrait  d'ac- 
cepter avec  joie  le  spiritimlisfue  (jne  tout,  d'ailleurs,  concourt  ii  nous 
imponer,  ne  voyons-nous  pas,  chez  cnux-îâ  même  qui  se  croient  les  plug 
tidMes  repivsentants  do  la  Uétonnation,  surgir  les  diverses  nuances  du 
judéo-christianisme  qui  les  font  reculer  vers  le  calholicisnte  plutôt  que 
d  accepter  wilement  les  dernièreR  conséquences  du  principe  prcde.stanA? 
—  l.;i  révélation  diiino-humnine  est  donc  un  fait  bislorique  appelé  à 
courir  toutes  les  chances  île  Tbi-stoire,  L'étude  compurée  «les  religions  esvt 
encore  trop  réconte  pour  qu'il  soit  possible  de  di'^lerminer  quel  peut 
avoir  été  l'apport  fourni  par  la  révélation  génémle,  dont  les  résultats, 
comme  nous  ravmis^vn,  ne  doivent  d'ailleurs  être  aweptés  que  sous 
bénéfice  d'inventaire,  et  après  avoir  été  non  seuicmeiil  contrôlés,  niai^- 
pénét!t's  et  Irîuisfôrmés  par  l'esprit  chrétien.  Le  peuple  d'israél  nous 
ofiV6  les  phaâé6  d^unc  hiâtniro  beaucoup  plus  distincte,  plus  protgres$ivd 
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lie  la  révélation  qui  lui  a  été  confiée  ;  ami  pour  cela  qu'il  passe  à  juste 
litrp  pour  avoir  tout  spécialement  préparé  l'avèiienupnt  de  l'Evangile» 
Israi'I  l'st  redevable  de  c<î  pi'écieiLV  privilège  à  la  oîrt'uJistincc  que  les 
aspiration»  monothéistes  ayant  triomphé  dans  son  soin,  ptuttH  que 
partout  ailleurs*  il  lui  a  été  possible  de  concevoir  le  Tout-Puissant  par 
son  o6t^  moniL  11  a  été  amené  ainsi  à  faire  une  distinction  profonil<î 
entre  lo  naturisme  régnant  et  le  spiritualisme  en  formation,  entre 
limm;inenre  et  la  transcendance.  Dieu  apparut  à  ce  peuple  à  la  foi»  créa- 
ir  ut;  rinimme,  qui  nest  plus  uvpc  lui  dans  une  relation  exclu- 

sif naturelle  et  physiiine,  mais  morale,  a  pour  niissii>n  de  linii- 

ler.  L'antagonisme  des  puissances  ntauvaises  est  transporté  du  niond^ 
dans  le  c<eur  de  l'homme  :  celni-ei  a  p«iur  mission  il'en  triompher  en 
réalis«iut  le  commandement  :  Sot/ez  naiuis,  car  Je  suin  naiuf.  A  la  suite 
il'ane  lonpie  p r»' parât iofi  de  plusieurs  siècles,  est  apparu  Jésus  de  Naza* 
retli.  i\  la  lojs  le  plus  beau  fnnt  de  la  théocratie  de  TAncien  Testament 
et  la  réalisation  vivante,  parfaite  de  tout  ce  qu'il  avait  pmmis^  Jésus  a 
été.  d^s  le  début  et  pendant  tout  le  c^jurs  de  son  existence,  en  pai'laite- 
communion  avec  Dieu  (iMattli.  V»n),  »  Cîtr  on  ne  retrouve  jamais  ehei 
lii  '  '^raiiss,  des  échos  d'un  passé  douloureio  cofinne  chez  ;saint 
1'.  it  Augustin,  Luther.  Jésus  était  une  belle  nature  qui  se  dévC' 

Ivppa  d  elle-même  et  s'accusa  toujours  plus,  sans  qu'aucune  conversion 
fftt  nécessaire  »  [Théolotfw  aUemnnde,  p.  \T,Ï\,  Travailler  à  établir  la 
domination  morale  de  Dieu  sur  lui-même  d'abord,  {»ujs  sur  les  autres» 
a  été  la  vocation  spéciale,  exclusive  de  Jésus  <Jean  IV,  34;  VII.  41};  il  a 
réalisé  d'une  maniëiv  historique,  perujauente  et  concrète,  l'idée  même  île 
nligion.  Or,  comme  cette  milisalion  de  la  domination  morale  de  Dieu 
B  était  autre  chose  que  le  but  que  Dieu  lui-même  s'était  assigné,  la 
Tocation  qu'il  «était  en  quidque  sorte  donnée  en  créant  le  lUOiMie»  Jésus 
rété  la  TéfV'élation  parfaitement  adéquate  de  Dieu.  Voilà  p<:)Urquoi  le 
llristiantsme  est  la  religion  abi^olue,  délinilive.  Du  moment  où  uix 
im«"  a  réalisé  le  but  môme  que  Dieu  s'est  proposé,  il  n'y  a  plus  rien 
l' manifester,  à  révéb^r;  la  religion  parfaite  jusqu'à  la  lin  de^î  siècJes 
ronsîstera,  pour  tout  honnun,  à  s'unir  à  Jésus-Glirist  par  la  foi  pour 
arhvFr  à  faire  toujours  mieux  ce  qu'il  a  fait  kii-uiénie,  savoir  :  révéler 
Dieu  fin  faisant  librement  sa  volonté.  Li  révélation  »!Ht  donc,  cette  ac4i- 
v  M- en  \iie  de  la  rédemption,  ayant  Dieu  lui-uiéme  jjour  td»jet, 

t'  quant,  au  moyen  de  la   ruauifeslalion  et  de  riiispiration,   des 

éléments  p<»sitifs  et  nouveaiLX  à  l'usage  de  Ibumanilé  tout  entière  qui, 
après  avoir  été  préparée  ptir  tout  le  cours  de  Thistoire,  a  atleiul  s^on 
afiogéc  en  Jésus  de  Nazareth,  son  expression  ailéquate,  al)S*>lue,  déOni- 
tivp.  — '  Kaflan  entend  rompre  pbis  complèieiuent  encore  avec  l'an- 
fiemo-  notiioi  intellectualiste,  eu  ida«:ant  lu  révélation  uiu<piement  en 
Jésuç.  en  voyant  en  elle  un  lait  exclusivenieuL  cbrislologique.  L'histoire 
aniérienre.  Boit  co  que  l'on  appelle  la  révélation  (jçénérale,  soiL  la  révé- 
lation spéciale  au  moyen  des  juifs,  n'aurait  qu'une  portée  préparatoire 
et  ne  pourrait  être  appelée,  à  proprement  parler,  révélatii>n.  La  mani- 
festation de  Dieu  ne  doit  être  cherchée  ni  dajis  la  Bible^  ni  dans  les 
salulaireft  procurant  le  salut   (incarnation^  expiation),  oe  qui  en 
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ferait  un  cnsenilik  de  dogmes;  elle  consiste  exclusivement  dans  la  por- 
soDue  de  Jésus.  L'élément  précisément  révélateur  en  Jésus  ne  réside 
pas  diins  la  circonstance  ((u'il  a  réalisé  le  premier  la  réunion  de  ïhu- 
niain  et  dit  divin,  qu'il  a  été  le  fils  de  Dieu  et  qu'il  a  foiirni  à  cliaque 
homme  le  moyen  de  le  devenir  à  son  tuur,  mais  dans  ce  fait  que  sa  per- 
sonne  historique  a  été  la  manifestaliuii  de  la  vie  divine.  C'est  en  cela 
qu'il  est  devenu  notre  souverain  bien,  la  manifestation  même  de  Dieu. 
Et  toutefois,  aprtîs  avoir  si  bien  Commencé,  en  assignant  à  lu  personne  du 
Glirist  la  première  place,  lundis  que  Uolliela  relèjjjue  au  second  plan  puur^J 
insister  d'autant  plus  sur  son  uiuvrc  dmit  la  personne  n'est  plus  que  la^j^^ 
présuppositiuii,   Kaftan   finit  par  payer  un  large  tribut  à  lintcUeelua-       ' 
lisme.  En  effet,  l'essentiel  pour  le  professeur  de  BiUe,  c'est  la  loi  en  ces        ! 
faits  :  Jésus  ressuscité  et  élevé  dans  la  i^loire.  Le  dogme  essentiel,  c'est  la 
divinité  de  Jésus-Christ  qu'il  comprend  (connne  réeole  de  Uitschl)  mora- 
lement, relijfieusement,  sans  qu'elle  implique  ni  toute-science,  ni  toute- 
puissance,  ni  toute-présence,  ni  même  préuxisteiicf  ctmsciente,  mais  uni- 
quenu'nt  vie  divine  parfaite.  Deux  déclarations  caractéristiques  de  Kaftan, 
l'une  positive,  l'autre  négative,  dissipent  toute  incertitude  sur  la  nature  de 
cette  foi,  dont  l'objet  est  ja  personne  divine  de  Jésus-Christ,  identique  à  la 
révélation.   Il  entend  par  foi  la  soumission»  l'obéissance   à  une  auto- 
ritt'  e.vtérieure  dûment  établie  par    la  prédication  apostoliqin'.  Stin  but 
est  de  rétablir  1  autorité  extérieure  tjui  a  sa  place  légitime  dans  le  pnttes-» 
tanlisme,  Ci4  auteur  ne  nie  pas  précisément  la  nature  jjssiuiilaldc  de 
l'objet  de  la  foi;  seulement,  ce  caractère  ne  lui  sullit  pas;  il  doit  posséder, 
en  outre,    pour  donner  une   pleine  et   entière    certitude,  la    j^araiitii 
d'une  autorité  extérieure  :  la  foi  chrétienne  n'est  pas  bien  comprise  aussi 
longtemps  que  Ton  ne  voit  pas  surtout,  en  elle,  un  acte  d'obéissance  â 
l'éjjard  de  la  vérité  divine  manifestée  en  Christ.  El,  pour  que  ïtm  ne  s'y, 
trompe   pas,   Kaftan  répudie   connue  mysticisme   et  subjectivisme   1 
prétention  de  Schleiermaclier  qui  veut  que  le  fidèle  lasse  à  son  tour  l'eX' 
périeiice  personnelle  de  la  vérité,  des  faits  religieux  dont  Jésus  a  donné 
le  premier  l'exemple.  D'après  lui,  le  salut  ne  s'etTectue  pas    subjective- 
ment dans  les  profondeurs  de  l'ànie  du  (idèle  ;  il   consiste  dans  l'accep- 
tation intellectuelle  de  la  vérité  tixée  duns  l'Ecriture  par  la  révélation 
présentée  autorilalivement  aux  honunes  dans  les  confessions  de  foi  di 
l'Eglise,   sanctionnées  par  l'Etat.  Nous  voilà  de  retour  au  jjoure  de  foi 
réclamé  par  le  sf/ifiùoie  des  apôlrea:  pour  tout  idéal  dofîmatiqiie  et  ecclé 
siastique  nous  avons   le  réfrime  du  iMrnheureux   Constantin  lixanl  1 
croyance  des  Pères  de  Nicée  !  Ce  que  KuRan  redouta  avant  l<rut,  c'est  lei 
}ianthéisme. mystique  du  moyen  à^e  dont  la  théolojçie  à  base  i"elij^çus€ 
de  Biedcrmann  lui  parait  le  type  moderne  le  plus  accompli*  11  ne.  paraU 
pas  se  douter  qu'il  puisse  y  avoir  une  mystique,  condilton  sin*f    qm 
non  de  toute  religion  vivante  et  pratique,  pleinement  conq)atible  avec  Iq 
théisme,  avec  une  individualité  divine  et  humaine.  Daus    le  but    fo, 
louable  d'éviter  le   panthéisme,  il  réagit  non  seulement  contre  le  eût 
spéculatif  et  intellectuel  delà  dogmatique  de  Sdileiermacher,  nuiis  encorei 
contre  l'élément  profondément  refijrieux,  mystique,  qui,  après  avoir  fait  lai 
force  du  gi-and  théologien,  permet  de  continuer,  de  reclitier  soii  Ciuv 


HELIGION 


t85 


m 


t  plus  fidèle  <pie  lui  à  son  propre  pragramnie.  —  11  fimt  que  iès 
ir(i^urs  en  prerim^nt  leur  parti  :  la  vériU''  ia  mmw  j^arantip,  la  plus 
divine,  demeure  imlle  et  riou  avenue  aussi  loii^^leiiips  qifetle  dp  flitrien 
au  cœur  et  k  la  conscience.  II  n'existe  pas  d'aulre  autorit*'^  ellicjve,  incon- 
testaMe  que  celle  de  !a  vérité  elle-même  se  justifiant  auprès  de  tous 
ceux  qui  Taimenl,  dans  la  mesure  où  elle  les  transforme  et  1m  n?gé- 
nèrc.  La  foi  n'est  pas  un  sijnple  acte  d'ohéissance  à  une  vérité  extérieur*»  ; 
elle  est,  en  même  temps,  une  «dujissanre  à  soi-uuVme,  un  consentement  de. 
soi-niéme  à  soi-nit^me,  eonnne  ouf  dit  Pascal  et  Vinet.  Ce  point  de  vue  du 
spiritualisme  chrétien  une  ftits  franchement  accepté,  il  n'y  a  plus  lieu  d« 
se  préoccuper  des  considérations  ordinaires  en  laveur  de  la  nécessité, 
la  possibilité,  dcriiutorité  de  la  révélation,  qui  sont  ni  plus  ni  moins 
les  de  la  rédemption,  ni  des  miracles  et  de  racconiplisseiiient  des 
prophéties.  Tous  ces  arj,ninients  tonnent  le  cortège  do  l'aitcienne  et  fausse 
notion  présentant  la  révélation  comme  un  enseniltle  de  connaissancps  de 
toat  genre  1  confondues  avec  la  sainte  Ecriture)  dont  on  établi!  !e  caractère 
révélé  par  tout  un  appareil  de  preuves  externes  et  internes,  ([ui,  même 
ces  dernières,  ne  portent  encore  que  sur  le  côté  formel  (véracité  des 
écrivains,  leur  désititéresseioent,  leur  valeur  morale,  leur  raparité  et 
leur  vx>lonté  de  voir  et  de  dire  la  vérité,  etc.)  et  non  sur  !e  fond 
réel  de  la  révélation.  I^a  théobtgie  moderne  estime,  au  rontniire.  que  la 
réalité  de  la  révélation  ne  saurait  être  déuioutrée  seîentifiqueïuent, 
qu'elle  n'existe  que  pour  la  foi.  <i  Ce  n'est  qu'au  contact  de  la  révélation». 
(lit  Rothe,  que  peut  s'éveiller  en  nous  le  sens  du  vrai,  du  saint»  et  Tumour 
^ûur  eux.  En  proportion  où  la  révélation  réveille  nos  liesoius  religieux, 
s  ac«juérons  aussi  conscience  de  sa  divinité,  >*  La  question  de  vérité 
figieuse  redevient  alors  ce  quVlle  aurait  toujours  dû  être  :  un  pro- 
Uhmt  éminemment  personnel,  moral,  pniliquc.  —  C'est  pour  avoir 
méconnu  de  part  et  d'autre  ce  fait  Ibndauienla!  que  l'on  erj  est  venu  à 
attribuer,  de  nos  jours,  n  la  question  du  iwitnrel  et  du  surnaturel  une 
importance  capitale  qu'elle  semblait  avoir  ]'terdue  depuis  Sclileiermaeher. 
Ils  agit  de  savoir  si  la  révélation  est  un  produit  naturel  spontané  et  néces- 
saire des  forces  inhérentes  à  l'hunianité,  ou  si  elle  implique  une  aclibJî 
libre  de  Dieu  sur  le  cours  de  rhistoire.  Les  plus  modérés  d'entre  leS 
uatumtes  admettent  que  Dieu  pourrait  liien  avoir  placé  providentielte- 
in(»nt  certains  hommes  privilégiés  dans  des  ciirtmstance.s  spéciales  leur 
permettant  de  laire  proliter  riiunianité  entière  des  drtns  éminents  qu'ils 
âvi.ieiit  reçus.  L'Kcriture  parle  antreuieiit  de  Jésus-Cbrist  (Jean  1,14, 
18:  VL4B;  Lue  X, 22;  Jean  111,13.  31,  'A2;  Vil,  Iti  ;  XII,4î);  .\lVJ(Jf)et 
leSeiifueur,  de  son  côté,  semble  promettreâ  ses  disciples  plus  qu'uTie 
liip  -lance  providentielle  (Jean  XV,  iiti;  XVI,  13;  Luc  XII,  1 1  .Paul, 

â^  parle  de  révélations  (objectives  ou   subjectives)  qui  semblent 

^ppa-îser  une  simplo  direction  provicb^ntielle  il  0*r.  Il, -i;  (ial.  I,  1:2; 
iO»r.  III,  5;  IV,  t>;  Epb.  111,2*.  Schleienuacher  a  prt'tendu  dissiper  le 
inaletitendu  entre  les  supranatnralistes  et  lesnitionalis(es  en  maintenant 
•jue  la  ré»vélation  est  à  la  fois  surnalurelje  et  immédiate  et  naturelle  et 
Diofale.  IjU  révélation  est  uii  tait  nouveau  el  original  en  ce  qu'elle  ïie 
s'explique  pas  parle  simple  enchainemciU  de  cause  et  d'clTel,  et  d'atitre 
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part,  comme  elle  a  été  de  tout  temps  contenue  dan»  l'idée  éternelle  de 
DIpu,  ([iii  va  se  manifestant  sans  cpssp,  ou  ne  saurait  voir  en  elle 
(jiieliiup  chose  de  nimveau.  De  plus,  la  révelahon,  à  S(jn  erUr»>e  dans  la 
Irafue  Ac  l'histoire,  ne  dt^'peiitl-nlle  p^s  du  monde  réel  impiriipie^  on  du 
moins  d'une  certaine  réceptivité  de  celui-ci  préalahle  et  préparatoire? 
Borner  se  fait  encore  le  défenseur  decel  essai  de  conciliation  :  il  demande 
que,  laissant  de  côté  la  notion  de  nalund  et  de  surnaturel,  on  ]»arle  seulc- 
uient  du  r^irartère  nouveau,  original,  universel  de  h  révélation  se  conci- 
liant axer  sa  ciuitiinuté.  Mais  on  ne  voit  pas  comment  ce  changemenii^J 
de  lerminoloj^ie  ne  s'accorderait  pas  avec  une  évolulion  exclusivement" 
nécessaire,  naturiste.  Si  Ton  en  croyait  Baur.  tout  l'artitice  de  cette  dia- 
lectique schl*»iermaehérienne  aurait  eu  pnur  Init  unique  de  voiler  nii 
nnturisme  pur  et  simple  dont  le  père  de  la  ihéolof^qe  uioderoe  avait 
pjoinf  et  entière  conscience,  mais  que  son  opporttn^isjue  et  sa  mauvaise 
loi  ne  lui  intraient  pas  permis  d'avouer.  Borner  reniarquf.  par  contre, 
*|ue  le  déterminisme  reli|rieux  de  Schlejerniacher  n'autorise,  en  aucune 
façon,  Ji  conclure  n  prt'on  h  (a  négation  du  surnaturel.  Calvin,  lui  aussi, 
relevait  du  di-terminism*'  rélijijieux,  et  qui  ne  sait  qui!  trouvait  moyen 
de  le  concilier  avec  sa  foi  au  niiracle?  Il  y  a  mieux.  Borner  cite  nn  pas- 
sage caractérislique,  duquel  il  résulte  que  Sclileieruiaclièr  voit  en  Jésus 
un  minirle,  quand  il  le  compare  aux  autres  hommes.  Ost  ce  qui  res^i  J 
sort  déjà  de  la  force  avec  laquelle  tl  insiste  sur  la  parfaite  sainteté  du  ■ 
Christ.  Schleiennacher  déclare,  en  outr»%  que  Christ  ne  peut  être  sur^i 
du  eerrie  onlinaire,  du  milieu  historique  de  riiinnanité;  ifue,  pour  I0.J 
comprendre,  il  faut  remontera  la  source  divine  primitive.  A  la  véritév^B 
on  a  toujoui-s  la  ressource  de  soutenir  que  Sidileieruiacher  s'est  mis  en 
contradiction  avec  lui-même,  ou,  avec  Buur,  d'alliruu^r  que  cette  source 
divine  primitive,  de  laquelle  Christ  seul  serait  sorti,  n'est  finalement  que 
la  source  coinnmme  de  laquelle  procèdent  et  rhumanilé  et  le  monde 
entier,  le  tout  natnrelleiueut,  Borner  prétend  nu  contraire  que,  dans 
son  opposition  au  déisuu?,  Schleieruiacher  n*a  entendu  repousser  qiie  le 
nîiracle  qui  troublcniit  l'enseîuhle  de  l'organisme  du  monde,  l*idé6 
divine  elle-même.  LA  on  il  survient  réelleniimt  quelque  chose  de  ne 
veau,  de  créateur  dans  le  domaine  de  la  foi,  il  en  résulte  néc^ssairemei; 
des  phénomènes  nouveaux  au  moyen  desquels  se  manifeste  la  foroed 
spirituelle.  «  il  est  donc  natia-el  d'attendnn  des  mimcles  de  la  part  dd^ 
Christ,  qui  est  la  plus  haute  i-évélfiiion  divine  »  iBorner,  p.  5H7).  h 
njiracle,  d'après  Schleieminrher,  ne  peut  s'expliquer  par  la  nature» 
qu'on  puisse»  soutenir  qu'il  soit  entièrement  étranger  à  la  nature» 
faut,  pour  l'iiduïettre,  remmiter  jusqu'à  la  notion  vivante  de  Bieu.  Le 
décret  divin,  qui  est  ét<*rne|,  ne  contient  pas  seulement  ce  qui  s'est  réa--j 
lise  au  moment  de  la  création»  mais,  eu  outrp,  des  éléments  i|ui  sont 
nouveaux  pour  un  temps  dotmé.  dwns  le  cours  des  ^iges»  et  qui  peuA'en 
pénétrer  dans  la  trame  de  l'histoire  sans  la  déchirer.  II  insiste  égale 
ment  Mit  l'idée  de  la  réceptivité  de  eet  organisme  du  monde  pour  I 
éléments  nouveaux  qui  surgissent  dans  le  cours  des  siècles,  jusqu'à 
qu'il  ait  atteint  son  plus  haut  point  de  perfectionnement.  —  Ce  dernier 
ape^Mi  suffît  amplement  à  Hothe  pour  légitimer  les  tniracles  dont  H 
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maintient  la  nécessité  beaucoup  plus  fortement  qiraucun  autre  ibéolo- 
gipn  moderne.  Pour  lui,  k  révélation  n'est  pas  un  l'ait  ciTtilié  par  des 
miracles,  ellft  ftst  ello-jtiéiue  un  itiiracle.  Uourquoi  une  révélation  est- 
elle  imlisprnsable?  Parce  tjue  le  cnurs  onlinaire  de  la  nature  m'  t'ait  pas 
Vûir  Dieu  avec  évidence  à  niomme  pécheur.  Il  ny  a  donc  que  des  laits 
m  dehors  de  ce  cours  ordinaire,  dos  miracles,  qui  puissent  suppléer  à  ce 
qu'il  «si  hors  d'état  de  faire  ku-miîi ne.  Les  juiracles  sont  donc  un  élé- 
ment ctwistitutif  de  k  inanifestalioii  divirie.  If  sifçiic  par  lequel  le  Dieu 
élavéauMlessus  du  cours  de  k  nature  se  tait  voir  dans  i'histoire  d'une 
façon  évidente.  «  11  m'est  alisolunient  impossible  de  couiprendre  un 
théiste  vejiant  se  plaindre  qu'on  lait  tort  aux  lois  naturelles,  lorsque  Its 
Dieu  de  la  nature,  wms  le  concours  dv  eelie-ci,  mais  exclusivement  en 
vertu  de  sa  ciiusalité  absolue,  introduit  en  elle  des  éléuïcnls  nouveaux, 
il  est  vrai,  nmis  «jui  lui  sont  rompléteuient  homogènes,  ho  pri»duit  de 
lacti^ité  miniculeuse  fie  Dieu  prendrait-il  pcut-t''tre  dans  la  nature  la 
position  de  quelque  chose  de  non  naturel?  Nullement.  11  devient  natu- 
rel, ce  produit  ;  il  est  île  même  espèce  (jue  k  nature  ;  il  entre  innnédia- 
iHueiit  dans  la  nature,  il  en  devient  une  partie  organifjue  et  soumise  à 
i  lois.  »»  Contrairement  à  l^qnnion  du  <[éismn  vulgaire  qui  conçoit  le 
onde  ctinune  un  tout  parachevé  à  la  façon  d'une  niacliiue  complète 
tins  aucune  iniperfocli(jn,  connue  un  tout  fermé  à  Dieu  lui-ntâme  (et 
par  cela  même  une  créature  très  i[npartaite,  en  contradiction  avec  k 
notion  même  de  créature),  Rothe  maintient  que,  sous  k  main  de  Dieu, 
!  monde  va  s'achevant,  se  couiplétant  sans  cesse.  —  On  le  voit,  nous 
pivotis  m  face  des  trois  grandes  conceptions  de  l'univers,  le  théisme,  le 
déisme  et  le  panthéisme.  Les  deux  dernières  ont  trouvé  leur  expression 
délinitive  dans  le  naturisme  niLMlernf^  qui  expliqua  tout  dans  le  monde 
par  l«  jeu  nécessaire  des  seules  forces  de  la  matière.  Il  est  clair  que 
mu»  sortons  ici  de  la  question  religieuse  jiroprejuf  ut  dite  pour  mettre 
bpii^l  sur  le  terrain  de  la  philosophie.  Lp  surnaturel  et  le  miracle  sont 
baonis  du  monde  à  k  suite  de  Dieu  et  de  lesprit,  pour  laisser  le  rôle 
Mn  pas  prépondérant,  mais  exclusif,  à  la  seule  matière.  La  loi  réceni- 
flwai  découverte  de  la  persistance  des  forces  serait  le  ressort  précieux 
fii  permettrait  au  méciinisme  de  Tunivers  de  réaliser  sur  une  grande 
Mietlo  rbypothès<?  jugée  cbijnérique  du  tuoiivement  perpétuel.  Ainsi  se 
Ir  lustiliép  la  couce]ition  d  .Vristole  qui  nous  présente  l'univers 

i*'  lit  un  ensemble  de  forces  agissant  téléologiquemenl  sans  que 

lefait  implique  une  intelligence,  une  volonté  ayant  fixé  ces  lins  ilont  k 
fialwation  proviendrait  dii  simple  jeu  nécessaire  des  forces  aveugles 
IgiMaut  peu'lanl  un  temps  intîui.  Les  sciences  naturelles  eHes-ménies 
•^    '  1  ter  ce  naturisme  qui   voit  dans  l'univers  une  vusle 

ni.i  .      Mit  entièrement  à  elb»-n»éme.   Il  s'agit  on  efîeL  de 

niHire- compte  de  k  vie  organique  (végétative,  imimale),  t]ui  ne  doit  avoir 
bil  ftnii  apparition  qu'après  le  règne  préalable,  exclusif  des  simples 
ferre»  inécaiiiques,  chimiques,  électriques.  Or,  s'il  est  atïirmé,  il  n'est 
pM  prcMivé  jusqu'à  présent  ipie  le  sii[jérieur  a  pu  surgir  ainsi  mécani- 
fttenusnt  de  l'inférieur.  Il  faudrait  admettre  *|ue  les  fiircc^j  végétatives, 
tnî— les,  ont  été  renfermées  de  toute  éternité  dans  la  premier',  mole- 
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culfi  en  qualité  de  propriétés  occultes.  Mais  alors  He  deux  choses  l'une  : 
il  faut  ou  rpcoiiriîiître  que  la  nature  existe  par  ellp-niôme  tle  toule  éter- 
nité, qu'elle  a,  par  conséquent,  t^ontenu  îles  forces  latentes  dont  le 
déploiement  a  produit  la  bifurcaliou  nécessaire  des  r^jj^nes  divers  dont 
riiunianité  a  été  laplus  haute  expression,  ou  confesser  qu'une  volonlé 
inlelligpnte  a  déposé  dans  la  première  molécule  ces  \irtuatitês  appelées 
à  se  <lévelopp*^r  dans  le  cours  des  il^es.  L'assertion  que  la  mat iiu'e  aurait 
déhuté  par  ixister  seule  est  loin  d'être  prouvée;  elle  est  contredite  par 
l'existence  de  l'esprit  ((ui  la  dirijçe  et  la  domine  vt  qu'elle  ne  saurait  avoir 
produit  elle-même,  en  vertu  du  principe  qui  ne  veut  pas  que  le  supérieur 
sorte  de  l'inférieur.  Knsuite  ne  faudrail-il  pas  un  acte  de  foi,  qui  exige- 
Kiit  une  grande  eouiplaisance  de  la  part  de  la  raison  s'il  étiiit  réclamé  au 
nom  de  la  religrion,  pour  admettri.'  que  le  nionde  s'est  fait  ainsi  tout 
îîeul,  par  une  suite  innomlinilile  de  coups  de  hasards,  dans  une  série^H 
inhnîe  de  sièrlrs?  Si  l'on  admet,  au  coutrairi\  qu'une  intelligence  ^^m 
déposé,  dès  le  déhut,  dans  la  inatiêre,  des  forces  supérieures  de\'ant, 
dans  le  cours  des  âges,  alioutir  k  des  formations  spéciales  d'un  ordre, 
plus  relevé,  on  ne  voit  pus  pourtjuoî  cette  intervention  de  l'esprit,  indis- 
pensalile  au  déliut,  serait  exclue  ensuite  durant  le  cours  de  t'iiistoire.  — 
C'est  aussi  là  ce  qu'admeltenl  les  nahiraUsles  (pii,  tout  eu  faisant  la 
part  dir  mécanisme  aussi  grande  <jue  possible,  ne  sont  pas  décidés 
a  priori  h  exclure  toute  iilée  de  Dieu.  Se  rattachant  à  la  pensée  de , 
Rotlie,  qui  aduict  une  élasticité,  une  plaslitùlé  du  momie  aujourd'hu 
encore  en  fonnatiuii,  rendant  possible  l'intervenlion  de  Iliru ,  un 
naturaliste  philosophe,  Loize.  a  admis  une  diflererice  entre  les  furces, 
l'essence  intérieure  de  la  nature  et  les  phénomènes.  Ce  que  l'oji  appelle 
les  lois  de  la  nature  n'est,  à  ses  yeux,  qu'une  pure  abstraction  des  fonc- 
tions des  forces,  mais  non  une  force  en  soi.  Il  faut  remonter  jusqu'aux 
forces  qui  agissent  toujours  conformément  k  leur  essence.  Mais  cette 
essenct»  des  forces  n'est  pas  élerncllemeul  identique  a  elie-mém^.  Le 
monde  est  nu  organisme  vivant.  Uês  ([u'il  survient  une  perturbalio!i  sur 
un  poijît  quelrouque,  toutes  les  forces  cioicourent  sympathiquement 
pour  réparer  le  désordre  ;  aifectées  par  le  nouvel  état  des  cluises,  le 
forces  niodilii'Ul  leur  activité  en  consétjuence,  conformément  jI  Tidée^ 
interne  qui  préside  au  cours  du  monde  et  <à  l'activité  qu'elle  réclame. 
I^s  effets  des  lois  se  trmivcnl  ainsi  muditîés  par  le  changement  qu'a 
subi  l'état  Ultérieur  des  choses.  La  b»i,  de  sou  côté,  conserve  toujours^ 
sa  valeur,  car  la  modificatinn  qu'a  subie  la  force  se  plie  aux  exigence 
de  l'organisme.  Grâce  à  cette  moditication  intérieure  des  forces,  il  y 
prise  pour  l'action  de  la  puissance  qui  dirige  tout  conformément  à 
l'idée  du  innnde.  Dieu  donc  n'a  pas  Itesoin  de  changer  et  de  renverser 
les  lois;  il  peut  chtinger  l'étal  intérieur  des  choses  ou  des  furci^s  et,  par 
leur  moyen,  accomplir  des  nctes  miraculeux.  Dieu  n'agimît  donc  pas  du 
dehors  sur  la  machine  du  monile,  mais  bien  du  dedans,  ou  mieux  le 
niunde.  ne  serait  plus  seulement  une  grande  machine  ;  Dieu  oontinuerait 
d'ttVidr  eu  sa  uiain  la  force  motrice  pour  Ihi  faire  produire  des  effets 
nouveaux  se  pliant  aux  lois  déjà  existuiilcs  de  l'organisme  et  profitant  à 
l'unité  du  monde.  —  L'explication  de  Lotze  demeure  incouiplète  sur  un 
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point.  La  différence  entre  les  cotres  rtn  monde  que  Dieu  provoque  n'est 
exclusivement   une   atf^iire   do   de^vé   et    simplement    Iransitoire, 
fïime  le  mnarque  Dornfr;  son  actii>n  ne  peut  ilnnc  se  Ixirner  û  mofU- 
ficr  l'intensité  de  h\  ïarce  dominiini  l'^s  substances.   Il  tbul  que  les  sub- 
stanC'ee.  inférieures  formant  les  niat(5riaux  «le  l'univers  se  mettent  au 
(ffervice  des  supérieures.  Dieu»  dii  reste,   n'est  pas  réduit  à  intervenir 
d  une  numiôre  indireelo  seulement  pour  iaire  cesser  un  désordre  sur- 
venu dans  \p  nvondp,  ou  pour  rauirii(*r,  par  um^  interveulion  créatrice, 
mi  JMit  qu'il  lui  a  assign  é.  J-,^  mmivfiiiont  des  forces  n'est  pas  nécessai- 
renif-nt  abandonné  au  jeu  de   la  naturp  ;   Dieu  peut  li*  inodilier  ou  le 
compléter   par  une  intervention  directe.  Un  philosophe  très  au   cou- 
rant des  sciences  naturelles,  Ulrici  (dans  son  hA  ouvra|j[P  Gott  mid  die 
\Vet()  a  prouvé  que  le  niunde  poss<>de  la  flexibilité  suffisante  pour  per- 
mettre rintprvenliôu  do  Dieu,  indispensalde  ii  l'apparition  de  tout  élé- 
ment noiive;iu  par  suite  dfi  rinsulTisaïu'e  dos  lois  de   la  nalurp,   alors 
qu't»llps  sont  abantlounées  à  elles-méun^s.  —  Mais  en  voilà  assez  sur  ce 
Âujet.  Un  n'ouldiera  pas  que  nous  n'avons  à  traiter  ni  la  questifm  du 
ilsurnaturel  en  général,  ni  celle  du  miracle  en  particulier.  Il  nous  sulTira 
d'avMÏr  établi  qiie  les  sriencei?  empiriques  constatent  dans  le  méranisme  de 
l'univers  ce  dojfré  de  plasiicité,  d  élasticité  indisppnsabh>  p(>ur  faction 
libre  «Ip  cette  activité  révélatrice  qui  fiiit  partie  de  l'œuvre  entière   de  la 
pédemplioii.  I^e  plus  pressant  à  l'heure  présente,  pour  qui  croit  à  Tac- 
lion  libre  de  Dieu  sur  le  monde,  n'est  pas  tant  d'intervenir  dans  les 
luttes   du  spiritualisme  cuiilre  h  naturisme  et   le  mécanisme,  que  de 
veiller  avec  grand  soin  à  ne  pas  présenter  une  notion  de  la   révélation 
qui  compn^mette  ii  plaisir  la  conception  spiritualiste  de  Tiniivers,  en  ne 
tenant  nul  compte  soit  des  projçrès  des  sciences  naturelles,   soit   des 
lésulLats  les  mieiLx  établis  de  la  critique  lubliqfie.  On  peut  se  demander 
S!  cet  intérêt  capital  a  été  sutrisanuiient  samegartlé  par  le  tbéolofçîen 
luoilerne  qui  a  le  plus  insisté  sur  l'impurlance  du  surnaturel  et  contri- 
Imé  à  en  fixer  la  vraie  notion.  Ou  sait  coudiieu  ftothe  lient  â  une  révé- 
lulioii  ou  mieux  à  une  manifestation  extérieure,  évideute,  pariant  aux 
sens,  u  parce  que  le  cours  ordinaire  de  la  nature  ne  fait  pas  voir  Dieu 
4Vec  évidence,  à  l'hounne  pécheur.  >»  Mais  cette  ohhpation  d'avoir  Dieu 
tt  son  action  prouvés  avec  évidence,  par  des  lai'.s  parlant  aux  sens,  est- 
r!  une  exigence  vraiment   religieuse?  La  relïji;ion  demeurerait- 

'  f  1  lo  un  fait  relifijieux  et  moral,  c'est-à-dire  éminemment  libre,  si 

fieu  se  manifestait  d'une  manière  évidente  qui  inqinserait  la  conviction 
r^ans  le  l'onctionnenjent ,  l'intervention  du  cœur  et  de  la  conscience? 
(Ihose  étranfçe  !  Ilothe  insiste  sur  la  nécessité  indisf>ensable  de    cette 
I        :   -  ition  extérieure,  évidente,  au   nom  du  respect    ><  des  lois  psy- 
^  ifS.  •>  Ces  lais  ne  seraient  pas  respettées.  dil-il,  si  Dieu  a^Mssait 

ilr-Xif'urement,  innnédiatemciit,  par  uwc  inspiration  majiique.  ..  Mais 
'telle  Ci>rilraiute  extérieure,  que  Kothe  préfend  substituer  à  la  ouo^ie. 
a'wlH^lle  pas  une  magie  extérieure,  substituée  â  une  magie  intérieure, 
une  esjK^ce  ditrérente,  inférieure  même  d'un  seul  et  même  ^^enre?  Nous 
ne  saurions  couq)rendre  connnent,  dans  un  cas  plus  que  dans  l'autre. 
Dieu  oocomplirait  «  la  transformation  de  la  canacience  religieuse  au 
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miiypii  ifuno  activité  qui  mette  en  jeu  «ruiip  nianiôro  iialiirRÎIe  t«»ut€ 
les  facultés  de  notre  àiae.  »  Ces  facultés  fiincli(.»iiriPraii'Ht-ellps  pnrti: 
lorsqu'il  ne  s'a^irdit  que  de  s'incliner  bon  pré  mal  grêilevanl  une  niaoi- 
leslalion  extérieure  divine,  tjui  s'iinposemil  avec  évidence  ?  Pasi'^il  et 
VineL  n'ont-ils  pas  fait  mieux  droit  au  raractère  moral  et  spirituel  de 
l'Eviingile  lorsque,  refusant  lï  la  révélation  tout  caraeliTe  d'évidenee,  ils 
ont  reconnu  qu'il  y  a  assez  de  lumière  pour  qui  veut  voir  et  assess  de 
ténèbres  pour  qui  ne  veut  jwis  voir,  laissant  ainsi  prendre  la  détermina- 
tion décisive  par  le  cauir,  conformément  âux  bas  morales  et  psytiiolo- 
giques?  Uollu',  Itii,  n'éidioppe  a  une  espèce  de  inaj^ie  qu'en  se  jetant  réso- 
lument dans  l'autre.  —  I>}i  faion  doiil  raulour  ilu  Proffinmmf  de  ht 
Oyffmafiquc  ié^iliuic  ce  détour.  Comme  il  dil,  auquel  Dieu  serait  cnntraiat^ 
de  recourir  p«mr  ne  pas  tomber  dans  la  mapier  Pst  également  fort  i*araet 
ristiquc.  «  Au  p^ùnt  où  nous  en  sonuiies,  dit-il,  il  ne  peut  être  (jupstioi 
d'établir  de  nouvelles  données  intérieures  qui,  ne  potjvant  pas  avoir 
concours  de  rbomnie.  réclameraient  de  la  part  de  Dieu  une  acli<j| 
magique.  »  Or,  que  lisons-nous  dans  la  mi5me  page?  «  L'inspiratic 
intérieure  ice  que  ïlothe  apprlb^  la  seconde  moitié  subjective  de  la  révé- 
lation) est  déclarée  imlispensable  pour  que  llnnume  puisse  comprendre 
la  miuiifestation  extérieure.  C'est  là,  dil-il.  ce  que  nous  appelons  Tin- 
spinition  ap[>eléi'  à  provoquer  en  Tlionneie  desconnuissances  intérieures 
permettiint  de  nxH^voir  la  jnaniffslati<»n  extérieure.  La  manirestalion  et 
l'inspiration  sont  inséparables.  La.  première  sans  ta  tîecondc  ne  serai' 
quun  purit'utum  qui  ne  diniil  rien;  l'inspiration,  sans  In  mani- 
festation, ne  serait  qu'iui  ranUsti<pie  teu  follet.  »  Eh  quoi?  Il  n'y  a 
qu'un  instant,  on  se  croyait  oliligé  de  recourir  à  la  manifesta- 
tion extérieure  évidente  pour  ne  pas  faire  de  la  magi»'  i parce  que,  au 
point  oii  nous  en  sonnnes,  il  ne  peut  être  question  d'établir  de  nou- 
velles données  intérieuresi,  et  maintenant  on  nous  dit  que  la  manile5-_^ 
tion  extérieure  ne  peut  être  comprise  s'il  d'v  a  action  intérieur?  de  Die 
sur  la  subjectivité  de  Ibomme  !  Sans  nous  arrêter  au  cercle  vicieuï 
nous  demanderons  si  cette  inspiration  indispensable  jiour  comprend! 
la  numileslaliofi  exlérieurn)  est,  oui  ou  non,  magiqiie  à  son  tour.  Nous 
craignons  lort  que  ce  ne  soit  le  cas  et  qu'elle  ne  soit  même  la  raisiin 
d'être  de  celte  magie  cm;  si  l'on  prét^re.  de  celle  évidence  extérieui 
dont  Itrtthe  déclare  avoir  absolument  L)esoin.  L'auteur  lui-même  nous 
trahi  le  secret  de  linciihérence  de  sa  pensée.  Là  même  où  il  insiste 
plus  sur  l'absfdue  née-t^ssité  de  la  maniteslation  extérieure  de  Dieu 
<*  ciuislalée  d'une  manière  grossière,  parlant  aux  sens,  »  il  ajoul»'^ 
u  phw  un  acte  du  drame  di\in  se  trouve  dans  le  grand  courant  pr 
gressif  de  l'idée  de  Dieu,  plus  l'élément  du  miracle  peut  rester  h  l'af- 
rière-plaji.  »  Celte  c<incession est  importante.  Lai*évélation,  d'apri'sRolhc, 
n'a  pour  contenu  que  Dieu  luinnéfue  qu'elle  veut  manifester.  Kl  cppf»n- 
daut,  »  plus  un  acte  du  drame  divin  se  trouve  dans  le  grand  courau^ 
progressif  (Je  l'idée  de  Dieu,  plus  l'élément  du  miracle  peut  rester  à  l'« 
ri6re-plan.  »  N'est-ce  pas  dire  que  plus  la  uianifeslation  extérieure  ini 
nifeste  Dieu,  moins  elle  a  l>e6oin  d'être  évidente,  grossière?  On  on  \iew 
à  8C  demander  aiops  si  et  besoin  d'une  révélalion  grossi6ro,  évi*lenle. 
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parbml  aux  sens,  ne  tiendrait  pus  ù  une  cause  subjective,  au  plus  ou 
moins  rl^  spirituiilit»-':  de  cette  inspimtitm  intérieure,  nulispensaÙe  pour 
comprendre  le  signe  extérieur  qui  sans  e^ela  serait  un  simple  ftorte/tlttm. 
Au  lait,  c'est  bien  là  ce  que  Jésus  proclame  liauteuient  quand  il  se 
refuse  à  Taire  des  miracles  devaut  des  uuditeursi  iniTedules  et  ultarnels 
et  qu'il  déclare  heureux  ceux  qui  oui  cru  sans  miracles.  Que  devient 
alors  cette  manifeslaliou  extérieure,  évidente,  j*;rossière ,  ù  laquelle 
Rotlie  lient  tellement?  En  lùen  desc^is,  elle  peut  éire  une  simple  exi^çeuce 
4u  »ens  grossier  chex  les  prophètes  ou  les  prêtres  qui  luit  eu  recuurs  à 
'des  arguments  ad  /tomûtviu,  ex  cufwrssi)},  k  des  moyens  pédKgt*}îique»  à 
la  portée  dlminmes  ayant  lu'soin  de  dieux  marchant  dex-iint  eux.  — 
Rotlie  sent  bien  la  nécessité  de  taire  des  eijnce:?siuus  sur  ce  point  quand 
il  insiste  sur  l'«>l»Ii^ation  de  distinguer  avec  grand  soin  entre  deux  que^- 
tit>us  ;  l'une  abstraite  :  le  miracle  est-il  puasible  en  lui-même  ?  l'autre 
concrète  :  «levons-nous,  dans  un  cas  donné,  lenir  pour  miraculeux  un 
Cul  que  la  Bible  nous  présente  comme  tel?  h  Quand  je  réclame  le 
miracle  comme  indispensable,  dit-il,  ce  n'est  pas  à  dire  que  je  m'engage 
à  tenir  pour  miraculeux  tuus  les  faits  qui  prétendent  a  ce  litre,  se  trou- 
va&sent-ils  d'ailleurs  dans  la  Bible,  Je  m'en  remettrai  exclusivement  au 
verdict  de  la  critique  historique*  >*  U  est  rej^rettable  que  Itollji»  n'ait  pas 
mieux  tenu  compte  de  celte  réserve  si  jiulicieusc.  11  ne  nous  iinrait  pas 
produit  l'impression  d'avoir  été  conduit  à  préconiser  Undispensable 
nécessité  d'une  manifestation  miraculeuse,  grossitre,  par  une  ac^iepla- 
tion  «u  bloc  trop  précipitée  et  trop  peu  critique  de  tous  les  miracles 
bibliqties  considérés  connue  partie  intégrante  de  la  révékti<m.  Eu  tout 
cas,  les  résultats  de  la  critictue,  dont  Rothe  accepte  le  verdict,  sont  des 
plus  décisifs.  Ils  établissent  (nous  avons  en  vue  TAucien  Testament)  que 
les  miracles  grossiers  dont  notre  théologien  croit  avoir  im  besoin  absolu 
pour  établir  sa  notion  de  la  révélation  sout  justement  ceux  dout  le 
earactère  historique  est  le  raoius  constate.  Ce  n'est  un  secret  pour  per- 
sonne que  les  écrits  deTAucien  Testament,  qui  nouadouuent  le  récit-de 
rhistûire  la  plus  ancienne,  ne  renionlent,  pour  leurrédaetitm  délinîtive» 
qu'a  une  époque  relativement  fort  récente.  Ouelle  marge  le  temps  écoulé 
entre  le  moment  où  les  faits  se  sont  passés  et  l'époque  de  la  fixation 
détioiiive  du  récit  û'a-t-il  pas  laissée  aux  intermédiaires  traditionnels  et 
l!i  '  ^  îeurs  iJéûuitifs  qui  ont  recueilli  et  tixé  ce  récit  par  écrit,  pour 
la  révélation  sous  cette  fonue  grossière  que  réclame  volon- 
îien  celle  inspiration  subjective,  charnelle,  à  laquelle  un  théologien  de 
la  râleur  de  Uothe  n'a  pu  se  disiieuser  de  payer,  à  son  tour,  un  si  large 
tribut  ?  Cororaent  se  fait-il  que  les  miracles  des  prophètes  qui  u'out  pas 
Iu4aé  de  dijcuments  écrits  (Klie,  Elisée),  nous  soient  présentés  comme 
f/SlIvre  de  thaumaturges  sans  analogie  avec  les  sigues  plus  modestes 
k«rusagc  de«  prophètes  appartenant  à  une  époque  plus  éclairée  ?  Nous 
une  déclaration  i»flicielle  de  Jérémie  dénonçant  les  scribes  de  son 
tc^p^,  qui  ne  craignaient  pas  de  luire  œuvre  de  faussaires  pour  présen- 
ter U  loi  avec  des  enjolivements  conformes  à  l'esprit  charnel,  h  C'est 
jMior  tromper,  dit-il,  qu'a  travaillé  lu  plume  trompeuse  des  scribes  » 
(VlUt  "<  ;  Esaie  \X1\,  13).  Y  avait-il  donc  une  oflicine  cléricale  où  se 
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f;i briquaient  fîps  li^gfendps  doréps,  des  miracles  grossiers  parlant  aux  sen 
dans  le  goiil  (jes  Actes  dps  saints,  si  cliers  cQcorc  aujourd'hui  à  la  i»ié 
catfioliquo  !a  plus  Terventp?  Quo  serait-ce  si  une  partie  1I0  ces  traditio 
nous  était  purvi^iiup  sdiis  tonne  (^critR  et  si,  grrice  aux  exi^^ences  d'u 
apulo^étiquo  ^xtih'ieurp,   ii<>  vouhiiit  pas  distini^uor  entre  la  parak 
Dieu  (H  la  sainte  Ivriluro.  ou  uouî»  (hMuaudait  aiijimni'hui  de  les  re 
voir  c^jmuie  parole  d'Evauj^ile,  cuiunu*  élémeuls  constitutifs  et  iiîtégran 
de  la  révélation  iju'il  faut  croire  sans  contrôle»  sous  peine  de  ne  pas  et 
sauvé?  —  Eu  tout  cas,  l'importance  décisive  donnî-c  à  ces  éléraen 
grossiers,  parlant  aux  sens,  comrae  dit  Rothe,  n'explique  que  trop,  en 
bonoe  partie,  Pantipathie  profonde  contre  le  surnaturel  chez  Lien  d 
hommes  qui  se  tiennent  au  courant  des  projjrès  des  sciences,  sans  étiji 
hostiles  à  la  religion»  C'est  ce  que  Uolhe  confesse  lui-UH^uio  quand  il 
défend  de  «  prétendre  imposer  le  miracle  h  ceux  qui  croient  déjà^  sou! 
prétexte  que  leur  loi  est  suspecte,   faute  de  reposer  sur  les  niiraclei 
C'est  déjà  beaucoup  que  le  soleil  de  la  révélation  se  soit  levé  pour  eux 
et  qu'ils  s'eirorcent  rie  marcher  à  sa  lumière;  que  si  les  miracles  les 
scandalisent,  je  me  garderai  hien  de  leur  imposer  d'y  croire  :  beneflri^ 
non  ûbirudwitui\  »  Est-ce  i  dire  que  les  miracles  soient  superflu 
comme  le  veut  Strauss;  qu'ils  ne  doivent  être  considérés  que  commi 
des  Hjqjcndices  accessoires,  des  ôti«fuettes  compromettant  aujourd'h 
le  fond  qu'elles  peuvent  avoir  recommandé  autrefois?  llothc  lui-mémi 
seinide  iadmeltre  quand  il  leur  refuse  toute  valeur  apoloj^étique  pour 
les  temps  actuels.  t«  C'est  pour  la  révélation  elle-même,  dit-il,  au  mo- 
meot  môme  où  elle  s'effectue,  que    le  miracle  est  important,   puis- 
qu'une  révélation   ne  saurait  s'accomplir  sans    miracle,  et  non  pas 
pour  nous  qui  avoos  vu  pass«îr  dans  la  conscience  i^énérale  ce  que  les 
miracles   révélateurs  étaient  primitivement   destiués  à   anaoucer.    Ce 
n'est  pas  dans  l'intérêt  de  ta  dogmati(jue  que  j'admets  les  miracles,^^ 
mais  parce  que  je  ne  puis  m'en  passer  pour  expliquer  certains  faits  àfil^k 
Thistoire.  Bien  loin  de  rompre  les  mailles  du  tissu  hislorique,  ils  me^l 
permettent  de  franchir   les   profoudes  lacunes  qu'il  présente,  n  X.  ce 
compte-là,  le  miracle  Jiurait  plusi  d'importance  pour  la  philosophie  de 
l'histoire  (|ue  pour  la  religion.    [1  no  faut  pourtant  pas  oublier  qu'en 
f parlant  ainsi  Rothe  a  en  vue  non  pas  l'inspiration  lia  révélation  au 
sens  sutijeclifi,  mais  la  manifestation  extérieure,  ce  qu'il  appelle  la_ 
révélation  grossii're,  évidente,  parlant  aux  sens.  Ailleurs,  il  avoue  tout 
lois  qu'il    est   tri?s    difllcilo,    impossible    uiéme,   de  distinj^ucr  enlri 
rinspiràlion  religieuse  proprement  dite  et  les  soj^peslions  de  ronlhou-' 
siasmc,  de  b  poésie  eidu  ^'énie.  Et,  pour  sauvegarder  le  caractère spé- 
cilique  de  la  révélation  méconnu  par  Schteiermacher,  Uotbe  est  ohligé 
de  recourir  à  la  seconde  moitié  de  la  révélation,  à  ce  qu'il  appelle  la 
manifestation  extérieure.  «L'idée  inspirée,  dit-il,  se  distingue  justement 
au  sein  de  tous,  les  autres  phénomènes  analoj^ues  en  ce  quelle  se  trouve 
dans  un  rapport  exprès  avec  une  manifestation  divine  objective;  elle  soi 
motive  historiquement  pur  la  manifestation  divine,  eu  même  temps' 
qu'elle  atteint  au  but  en  la  faisant  comprendre.  »  Le  cercle  vicieux  saute 
aux  yeux.  Dieu  fait  un  détour  et  emploie  la  manifestation  extérieure 
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par  respect  pour  Thomme,  et  cependant  cette  maaifestati^^ii  (peu  respec- 
tueuse eti  vérité,  puisqu'elle  s'impose  avec  évidence),  ne  peut  Atro  com- 
prise qu'au  moyen  de  l'inspiration  intérieure  qui,  à  son  tour,  pour  être 
dUtin'^uée  des  inspirations  générales  (poésîo,  génie)  a  besoin  de  la 
manifestation  extérieure,  toujtjurs  S(mniise  au  contrôle  de  la  critique 
historique.  —  Si  la  manifestation  extérieure  deraeure'àndispensable,  il 
semble  hors  de  tout  doute  qu'elte  doit  dépendre  de  l'inspiration  inté- 
rieure, celle-ci  permettant  seule  de  compr^^ndre  la  première  et  lui  don- 
nant sa  signilîcation,  sou  cachet  partittilier.  On  peut  mAn:e  se  deman- 
der si  la  révélation  créatrice  n'est  pas  purement  et  simplement,  ou  du 
moins  en  tout  premier  lieu,  une  inspiration  intérieure,  à  la  lumitîre  do 
.laquelle  tout  le  reste  est  ensuite  expliqué  et  compris.  Pour  établir  la 
Nécessité  de  la  révélation  extérieure  à  l'époque  créatrice,  Borner  en 
app«Hlo  au  fait  que,  h  tous  les  moments  de  sou  développement,  l'homme 
u  besoin  de  provocations  vouant  de  rextérieur  et  de  véhicules  extérieurs 
qui  y  correspondent.  Le  monde  entier  aurait  été  ainsi  produit  et  or^- 
nisé  par  Dieu  pour  servir  de  symbole  a  lesprït  et  aux  choses  de  l'esprit. 
Des  effets  exclusivement  intérieurs,  môme  quand  ils  sont  divins,  demeu- 
rant des  phénomènes  subjeclit's,  manquent  du  degré  de  certitude  qui  leur 
donne  le  cachet  divin  et  qui  empêche  de  les  confondre  avec  les  sug- 
gestions exclusivement  subjectives.  Le  premier  moment  d'enthousiasme 
passé,  lorsqu'il  s'agit  de  les  fixer  et  d'en  rendre  compte,  les  inspirations 
peuvent  être  exposées  à  passer  pour  des  produits  purs  et  simples  «le  la 
subjectivité.  Lorsque,  au  contraire,  un  acte  correspondant  s'accomplit 
dans  la  nature  indépendante  et  correspond  au  fait  subjectif,  alors  h* 
ddute  devient  impossible.  Le  phénoniAne  personnel  acquiert  une  vraie 
<»bjcclivité.  (iràce  à  cette  heureuse  rencontre,  h.  cette  harmonie  de  l'in* 
lérieurel  de  Texlérieur  (de  rinspiration  et  de  la  manifestation),  le  fon- 
dateur de  religion  affjuiert  Incertitude  pleine  et  entière  d  être  entré  en 
ruutact  avec  la  vérité  éternelle,  te  subjectif  et  l'objectif  s'enlacent,  se 
pénètrent  dans  une  profonde  unité.  Il  puise  dans  cette  conviction  la 
certitude,  le  courage  indispensable  pour  faire  pénétrer  le  contenu  de  la 
révélation  dans  le  monde  extérieur,  pleinement  assuré  d'élre  le  repré- 
Mntaat  d  une  vérité  religieuse  douée  de  la  vitabililé  indispensable  pour 
y  pénétrer  et  le  transformer,  La  conscience  du  parfait  accord  de  la 
nature  extérieure  avec  l'élément  nouveau  apporté  par  le  révélateur  (que 
ctUe  harmonie  soit  immédiate  ou  provoquée  par  l'énergie  de  rélément 
nnuveaif)  inspire  confiance  et  empêche  rie  prendre  les  choses  révélées 
pour  do  pures  pensées  subjectives.  —  Borner  rend  également  attentif  au 
n*lc  de  la  volonté.  Eo  prenant  corps  dans  une  objectivité  extérieure,  la 
r  I  possible  Bon  assimilation  libre  par  rhoturne;  celui-ci 

I"  ,       -er  ou  Tadopler  librement,  taudis  qu'au  contraire,  si  la 

révélation  n'agissait  qu'immédiatement  sur  l'esprit  lui-même  (par 
'msplrntion),  Tassmiilalion  cesserait  d'être  libre,  il  y  aurait  une  espèce 
•letaagie.  On  le  voit,  Borner  dit^Te  de  llolhe  en  ce  que,  bien  loin  d*ac- 
c/>Tder  à"la  manifestation  extérieure  ce  caractère  d'évidence  grossière  qui 
iimpose.  il  voit  au  contraire  en  elle  une  garantie  pour  la  hberté,  pour 
Il  Hbre  assîmilattoa  morale  et  religieuse.  Mais  il  n'en  tombe  pas  moins 
ZJ  *         13 
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d'accord  avec  Katlie  pour  reconnaître  que  la  révélation  intéi^ieure  (Tii 

spiraiion)   permet   seule   de   comprendre  la   manifestation    extériei 
Qu'est-c^  ù  dire  sinon  que  le  crilérr  de  la  révélation,  la  clef  ijiii  penni 
de  dérliilfrer  la  nianîfestaliun  extérieure  est  tuuiours  un  i'ail  sultjeclif? 
Snivanl  qu'nii  homme  sera  ^lisposé  il  verra  une  manifestali<>n  la  où  on 
autre  n'en  saurait  découvrir.  Dans  une  reliffion  à  inspiration  charnelle 
on  airra  besoin  de  nianitestations  religieuses  parlant  aux  gens,  et  daa^j 
le  soin  même  de»  re!i|i;tons  spiriluelles  on    se  crétira.  au  bi^âoin,  deiH 
Dianifeâtaiions  charnelles  que   Ton  empruntera    suit    à  la    tradition," 
Sidt  à  la  fantuiâie  subjective,  quand  on  ne  sera  pas  de  force  à  se  main* 
tenir  Bur  lea  hauteurs  Je  la  spiritualité.  Ou  pourra  «néine  recourir, 
coniuie  nous  ne  le  voyous  que  trop  dans  le  sein  de  la  chrétienté  dêmj, 
nos  jours,  aux  procédés  les  plus  décriés  du  matérialisme  relij^ieux,  Jum| 
qu'à  faire  revivre  les  pratiques  du  féliciiisnie  sacramentel,  doctrinal  ou 
lé^al.  —  Que  conclure  de  tout  cela?  Il  ne  peut  être  qu£Stiou  de  contes- 
ter la  possibilité  du  surnaturel;   nous  l'avons  constatée  comme  résul^J 
tant  de  la  conception  de  Dieu  comme  être  personnel  et  libre,  et  de^ 
l'univers  comme  organisme  vivant.  Si  Dieu  est,  on  ne  peut  lui  refuser 
toute  interveution  ilaos  le  monde  qu'il  a  créé  et  qu'il  dirige  en  vue 
de  lui  faire  atteiudre  le  but  qu'il  lui  a  assii^né.  Dieu  n'a  pas  abdiqué  eu 
faveur  de  la  nature.  «  11  ne  lui  a  soumis  ni  hii-méme,   ni  sa  volonté 
toute-puissante;  dans  le  monde  créé  par  lui.d  s'est  réservé  sa  liberté-j. 
absolue  el  la  haute  main,  de  même  quo  dans  sou  conseil  éternel  absoltgfl 
il  ne  s'est  pas  lié  à  l'avance,  par  le  roidc  détermiuisme  d'une  prévision 
absolue  de  tuus  les  détails  dans  le  cours  du  développement  du  monde, 
pour  s'emprisonner  dans  son  décret  éternel,  Kn  établissant  les  lois  de 
nature,  il  u"a  pas  voulu  imposer  des  limites  à  son  activité.  Il  n'y  en 
pas  (Vautres  que  ce  qui  se  contredit  soi-même,  l'irrationnel  et,  parconfi 
(peut,  le  non  saint.  Le  fait  que  noire  monde  terrestre  forme  un  orga* 
nisme  ne  saurait  être  une  objection  contre  cette  vérité.  Dt's  l'instant  où 
Dieu  crée  un  monde  appelé  à  former  un  orfrautsme  fermé,  la  u«»lioa^ 
implique  que.  malgré  cela,  il  doit  demeurer  dans  l'absolue  dt^peudanc 
de  Dieu,  et  laisser,  par  conséquent,  place  à  l'intervention  immédiate  di 
Créaleur  avec  sa  causalité  absolue.  Il  doit  donnera  ses  lois  l'élasticité,  I 
flexibilité  nécessaires  à  la  marche  de  tout  mécanisme,  et  aussi  de  lou 
organisme.   Cette  c«mdilion  est  d'autant  plus  indispensable  pour  notre" 
monde  qu'il  ne  peut  aboutir  à  réahser  un  jour  son  idéal  que  si  Dieu  in- 
tervient, à  de  certains  intervalles,  avec  sa  causalité  absolue  »>  {Progr^mtuc 
p.  34).  —  Seulement  nous  différons  de  UoLlie  en  ce  que  nous  admettons 
avec  lui  non  seulement  que  la  révélation  subjective  ( l'inspiration)  peut 
avoir  une  portée  objective,  bien  qu'elle  ne  se  i>a83e  que  dans  Tindividuu^ 
mais  encore  que  celte  inspiration  est  la  première,  l'essentielle,  celle  qu&fl 
seule  permet  de  comprendre  l'autre,  la  ujaniiestation  extérieure.  Au 
fait,  elle  constitue  la  vraie  objectivité  divine,   Ce  n'est  que  quand  oe 
sent  Dieu  présent  dans  son  cœur  que  Ton  peut  découvrir  des  nianife 
tations  de  sa  présence  ou  de  son  activité  dans  le  monde.  Le  plus 
moins  de  spiritualité  ou  de  grossièreté  de  la  manifestation  extérieuf 
dépend  ainsi  de  la  spiritualité  de  rinspiration  subjective.  Nousueuions  ' 


RBL1Ù0N 


195 


INM  ce  que  Rothe  appelle  la  manifestation,  le  miracle  proprement  dit; 

nous  croyons  même,  avec  Holtzmacû,  que,  quand  on  n'est  pas  esclave 

dune  idée  préconçue,  il  se  justifie  amplement  pour  l'essentiel  aux 

yeux  de  quiconque  veut  se  soumettre  aux  règles  de  la  critique  et  du 

témoignage  historique   [Die  synoptisrhen  Iivangeiien^  p.  510.  Mî), 

Mais  nous  n'edtimons  pas  qu'il  faille  ni  débuter  par  lui,  ni  en  faire  la 

partie  essentielle,  décisive  de  la  révélation.  Go  rôle  appartient  au  sriroa- 

turel  religieux  et  moral  qui  constitue  ïa  communion  avec  Dieu,  san» 

■laquelle  il  ne  saurait  y  avoir  de  religion,  c'est-à-dire  de  rapport  entre 

Dieu  et  le  monde.  Voilà  pourquoi  il  ne  s'est  pas  encore  vu  de  religion 

I     ^ui  niiVt  tout  surnaturel;  ce  serait  là  une  contradiction  dans  Ips  termes^ 

k  pttisque  la  religion  n'est  i^utre  chose  que  le  surnaturel  lui-même  en 

r  ittion.  —  Avant  de  croire  à  ce  grand  miracle  qu^on  leur  annonro  avec 

tant  d'assurance,  une  religion  dépouillée  de  tout  élément  sinniaturel,  les 

Jcbrétiens  les  moins  enclins  au  matérialisme  religieux  ont  quelque  droit 
d'exiger,  ce  semble,  qu'elle  se  légitime  non  pas  certes  par' dos  manifes- 
tations grossières,  parlant  aux  sens,  comme  celles  que  réclame  Itolhe^ 
mats  du  moins  par  le  simple  fait  de  son  t'xîstence  qui  sunirait  ample- 
ment pour  entraîner  tout  ce  qu'il  y  a  d'hommes  intelligents  parmi  le* 
défenseurs  du  surnaturel.  Jusque-là  il  n'est  pas  prouvé  qu'ils  fassent 
néeaoairemeDt  preuve  de  pusillanimité  et  de  faiblesse  d'esprit  en  se 
défiant  quelque  peu  d'une  sorte  de  physiologie  du  christiantsiiie  qui 
eiplique  humainement  une  œuvre  que  l'apologétique  explique  divine- 
^Bmt.  ((  Hien  naifatblit  autant  rautorité  duchristiaoi«:nie,  rien  dans  les 
^H^itâ  ne  nuit  plus  ù  sa  cause  que  d'en  faire  un  aitneau  de  la  chaîne 
I  qu'à  dire  vrai  il  a  rompue.  Que  les  événements,  c'est-à-dire  la  Provi- 
dence, aient  creusé  d'avance,  dans  les  régions  de  l'Occiilent,  un  lit  à  ce 
flcove  divin,  le  plus  scrupuleux  des  croyants  l'accordera  sans  diflîculté; 
mais  il  est  essentiel  de  ne  ptis  méconnaître  la  source  d'où  le  lleuve  a 
JAÎIli*  Aucun  développement  naturel,  juif  ou  grec  n'importe,  t>e  sau- 
nîtxeadre  raison  de  l'existence  do  christianisme.  Quels  que  fussent  les 
piogrës  de  la  pensée  antique,  il  y  avait  toujours  un  infini  entre  elle  et 
Ift  pensée  chrétienne,  et  l'infini  seul  peut  combler  rinfiiii.  C'en  est  fait 
dn  chri*jtianisme  dans  le  monde,  dès  qu'on  est  d'accord  à  penser  le  con- 
tnire  et  à  faire  entrer  un  fait  surnaturel  dans  un  des  compartiments  de 
U  philosophie  do  l'histoire,  Kn  ce  qui  nous  concerne,  nous  aimons  beau- 
coup mieux,  pour  la  religion  chrétienne.  la  plus  outrageui^e  négation 
qu'une  admiration  resseiTéc  dans  de  pareilles  limites  »  [Esprii  dWL 
Vinet,  p.  .330,  v.  l).  l/â  protestation  du  grand  apolog»>te  est  surtout 
Fondée  lorsque,  ainsi  qu'il  convient,  on  conçoit  la  personne  de  Jésus 
non  seulem^'iit  comine  le  révélateur  par  excellence  et  le  plus  haut  degré 
delà  lumière,  mais  comme  la  révélwliou  même,  en  présence  de  laquelle 
iBUt  le  reste  n*a  plus  qirune  valeur  subordonnée  et  prépsiratoire.  Or, 
imçait  que  tous  les  elForts  de  l'école  de  Tubingue  n'avaient  qu'un  but 
unique  :  expliquer  naturellement  la  personne  de  Jésus-Christ  et  son 
'  -  sur  rbuitjanité.  Malgré  les  services  qu'ils  ont  rendus  pour  une 
lire  intelligence  des  origines  du  christianisme,  les  cU'orts  de  Baur 
^:$ami9  ont  échoué  (voy.  Théolo(jiG  allemande contçmpci-aine,  l'ar- 
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ticle  Christolorjie).  —  Mai?,  si  aucune  religion  ne  se  comprend  «ans  sur- 
naturel, on  sait  <]uc,  suivant  Ips  religions  et  suivant  les  temps  et  Us 
degr^^s  de  culture  ou  de  spiritualité  chez  les  sectateurs  de  la  uiùme  reli- 
gion, on  a  f  lit  nue  part  plus  nu  ri loios  grande  au  miracle.  C'est  cet  élé- 
ment miraculeux  qui  doit  être  eana  cessft  soumis  au  contrôle  impartial 
d'une  critique  reli^euse.  mais  indépendante.  Il  ne  faut  pas  se  Jt;  dissimu* 
1er:  de  uos  jours,  plus  que  jamais,  l'abus  des  miracles  risque  de  tuejr 
ioi  au  miracle,  même  au  surnaturel  religieux  et  moral»  «:'est*à-dire 
toute  relierion  rrlijrîeus^*,  aspirant  à  iMre  plus  qu'une  superstition  nuti 
nalc,  un  «iuiple  ét!ibli>!sement  uJile,  constitué  ù  l'usafje  des  masses,  d 
on,  parla  sollicitude  d'habiles  ^ens  qui  ont  d'autant  plus  d'aptitude,  de 
temps  et  de  xèle  à  mettre  au  service  dautnii  qu'ils  sont  peu  portés  à 
s'iuquit'lcr  de  leurs  propres  besoins  ^el(!^'ieux,  Cette  confusion  entre  le 
surnaturel  et  sa  forme  vulgaire  et  traditionnelle,  le  miracle,  «alTÉlSMIt 
aujourd'hui  un  antagonisme  qui  absorbe  bien  des  forces  précieutsailMIl 
il  y  aurait  à  faire  un  meilleur  emploi.  Il  serait  ^nd  temps  que  ceuic 
qui  aspirent  îiune  religion  tant  soit  peu  sérieuse  et  eOicacesaperçuaseilt 
que,  généralement,  ils  font  campagne  avec  des  hommes  qui,  sous  le  nom 
de  miracle,  proscrivent  la  relijrion,  toute  communion  avec  Dieu,  la  pea- 
sée  de  nos  destinées  futures,  comme  de  simples  chirat*res,  voyant  dans 
ces  idées  tout  au  plus  une  poésie  qu'il  ne  convient  pas  de  prendre  au 
tragique.  Dès  que  l'on  admet  que  la  durée  individuelle  de  Iboumie 
n'est  pasindissoLnbletneut  liée  à  l'histoire  et  aux  vicissitudes  de  la  pla- 
nète; quand  on  se  sent  en  communion  avec  une  puissance  supérieiu» 
de  laquelle  on  dépend  soi-même  avec  la  nature  cnliôre  et  qui  pourra 
nous  préparer  dfS  demeures  différentes  de  celles-ci;  lorsque  tout  ce  qui 
vit  et  aime  en  l'homme  s'efforce  de  croire  à  un  Dieu  supérieur  à 
nature,  à  un  Dieu  surnaturel,  on  se  sent  soi-m»^mc  surnaturel,  appei 
à  des  destinées  surnaturelles  rendant  indépendant  du  temps  et  de  le 
pace-  —  Ces  considérations  d'ordre  de  foi  sont  confirmées  pur  deux  fai 
d'expérience.  En  voyant  les  transformations  merveilleuses  que  1  homme 
lui-me>me  fuit  subir  k  la  nature,  simplement  en  se  servant  des  forces  qui 
la  constituent  et  cela  en  en  respectant  les  lois,  comment  douter  de  la 
toute-puissance  de  l'esprit  et,  en  particulier,  de  cpIIr  de  l'esprit  divia 
sur  lîi  nature  qu'il  a  créée?  Enfin  ne  sultit-il  pas  d'avoir  résisté  victo- 
rieusement, par  un  seul  acte  de  lit>erté,  à  sa  propre  nature,  à  ses  pen- 
chants, d'avoir  introduit  ainsi  un  élément  nouveau  dans  sa  vie,  en  dépit 
du  déterminisme  auquel  on  avait  jusque-là  cédé,  pour  posséder  dans 
cette  expérience  une  analogie  de  Taction  qu'exerce  sur  la  nature,  pour  y 
introduire  des  éléments  nouveaux,  celui  qui,  après  lavoir  appelée  à 
Texistence,  n'a  cessé  d'agir  sur  elle?  C'est  par  ce  côté-là  qu'il  convien- 
drait de  saisir  les  hommes  qui  ne  sont  pas  encore  étrangers  à  des  expé- 
riences de  ce  genre,  d  dans  lef*quels  il  est  permis  de  voir  des  candidate 
au  christianisme,  aussi  tongtempsque  le  culte  pratique  et  exclusif  delà 
matière  ne  les  a  pas  coo«ltiits  à  une  théorie  matérialiste  de  l'univers- 
Mais  c'est  ici  que  nous  trouvons  le  matérialisme  religieux  non  moins 
intransigeant  que  le  naturisme.  Le  spectre  du  matérialisme  se  dressant 
devant  nous  jette  beaucoup  d'hommes  religieux  dans  des  aberrations 
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qoi  ne  peuvent  qu'activer  les  progrès  du  mal  st  elles  ne  les  excusent. 
Alors  4|u'il  fauflrait  s'atlacher  aux  éléments  de  foi  vivante,  à  cette  inspi- 
ratioD  intime  qui  anime  les  grands  siècles  religieux,  on  trouva  plus 
r/»mmode  de  se  crarapooner  avec  frénésie  à  ces  lambeaux  Je  fomiules, 
plue  ou  moins  heureuses,  au  moyen  deiîquelles  des  hoiuiues  appartenant 
i  UD  temps  d'ignorance  inconteslable  out  cherché  à  exprimer  leurs 
«onvictions.  Ce  n'est  pas  &eylement  chez  les  adeptes  de  Rome  que  l'on 
Toit  poindre  cette  recherche  de  luirHclea  grossiers,  parlant  aux  sens, 
dnot  Rothe  lui-inènie  fait  un  des  éléments  con&tilutif:j  de  la  rév«latioQ. 
Oue  de  protestants  catholiques  dissimulent  les  défaillances  de  leur  foi, 
tranchons  lô  mot,  leur  profond  scepticisme»  leur  incrédulité,  sous  les 
dehors  d'nn  ritualisnie  Siicramentel,  doctrinal  ou  ecclésiastique,  alors 
ipi'une  conviction  ferme,  sûre  d'elle-même  embrasserait  avec  joie  les 
)r  d'un  spiritualisme  conquérant,  seul  capable  d'assurer  notre 

|r  :i!  —  Il  n'y  n  pas  lieu,  toutefois,  de  s'étonner  de  ce  raouve- 

ment  de  recul;  il  se  manifeste  dan»  tons  les  domaines  aux  grandes 
iieores  <ie  crise,  quand  on  entrevoit  avec  effroi  comme  inévitable  la 
irtlution  dont  on  ne  veut  à  aucun  prix.  Les  esprits  timides,  qui  ne  savent 
marcher  qilo  i>ar  la  vue.  vont  alors  demander  aux  systètnes  anciens  un 
«eoirrs  illusoire  qu'ils  ne  sauraient  donner,  parce  qu'ils  sont  dépassés 
et  »aos  force  réelle  en  face  des  idéL'S  nouvelles  qui  s'avancent.  Desréac- 
lidus  de  ce  genre  n'ont  jamais  arrêté  définit) venient  J'avènemeut  d'un 
principe  nouveau  à  la  puissance  duquel  elles  rendent,  malgré  elles, 
ti>'  -'?.  Tout  nous  pousse  au  spiritualisme  imposé  par  les  ciroon- 

•Bt.i  .  4  la  superstition,  à  un  fanatisme  sectaire  qui  ne  saurait  être 

de  notre  temps.  Pour  quiconque  ne  veut  pus  s'aveugler  volontairement 
ôii  qui  est  de  force  à  comprendre  les  sijs^es  des  temps,  la  critique,  si 
iusp6ctâ,  e3t  venue  au  secours  du  spiritualisme.  La  foi  d'autorité  est 
8Ujijurd*^hui  privée  de  toute  base  sérieuse.  Il  ne  reste  plus  qu  a  entrer 
tn  fonfiict  personne!  et  direct  avec  la  révélation  d'amour  pour  tous,  de 
pardon,  de  i^nke  et  de  miséricorde,  saisie  de  nouveau  dans  sa  simpli- 
cité rt  sa  naïveté  primitives,  alors  que  tous  les  voiles  qui  r(învcIoppaicut 
«Qt été  déchirés  pour  la  laisser  briller  de  son  plus  pur  éclat.  En  dépit 
dalorront  d'incrédulité  qui  semble  vouloir  tout  emporter,  on  poutassu- 
rerque,  à  bien  des  égards,  la  conscience  humaine  ne  fut  jamais  mieux 
placé*  pour  arriver  à  une  conception  du  christianisme  plus  adéquate 
qoÊ  toutes  celles  qui  ont  été  tentées  sous  les  auspices  de  la  philosophie 
gr<i-<iui»  ou  du  furmahsme  juif.  Moins  que  jamais  donc  il  i:st  permis  de 
(ic$6spé/ter.  L'Evauf^ile  rendu  eatiii  à  lui-même,  sorti  victorieux  de  tant 
dft^ériU,  ne  saura-t-il  pas,  malgré  nos  défait laiices^  nos  inconséquences 
r'  -,  parla  simple  foi*ce  des  choses,  se  conquérir  quelques 

\  -  dans  \p  sein  de  cette  chrétienté  a  tant  d'égards  encore 

païenne  de  pensées  et  de  nueurs,  parce  qu'elle  ne  l'a  connu  encore  qu'en 
apparence,  extérieurement?  Quiconque  croit  au  Dieu  de  Jésus-Christ 
ne  saurait  admotlro  qu'une  société  ayant  un  avenir  puisse  se  consti- 
t'  *  Miitivement  en  dehors  de  lui.  Jusqu'à  ce  que  Ton  ait  trouvé 
L  I   rien  n'indique  que  Ton   soit  sur  la  voie  de  le   faire),  la 

révélation  demeure  notre  force  et  notre  espérance.    Il  ne  pourra  donc 
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se  faire  attendre   infléfinimcjit  ce  rayon  rév^'l.iti^ur  vetianf  tVen  haut, 
comme  dit  Rothe»  pour  illuminer  tant  de  vérités  nouvellement  décou^^ 
vertes,  permettre  de  les  systématiser  et  d'arriver  à  une  conception  chr^H 
tienne  de  Tnnivers,  réclamée  à  la  fois  par  le  progrès  des  sciences  e^^ 
général,  non  moins  que  par  celui  des  sciences  religieuses,  et  particu- 
lièrement de  la  théologie  chrétienne  qui.  plus  que  jamais,  s'eilbrce  de 
se  montrer  fidèle  à  cette  parole  du  mallro  :  «  Dieu  est  esprit,  et  il  fiiut 
que  ceux  qui  l'adorent  l'iidorent  en  esprit  et  en  vérité.  i>  —  Sources  : 


Denj.  Constant,  in  Ih^igloa  Considérée  dans  sa  source^  ses  former  et 

dével 

Jici'ff/iou,  BAI*';  Rothe,  Zwr  Doffmatlk.  l.-F,  Astié. 


déueloppementSy  Paris,  i83<>;  J.    Kaftan,   Dns  Wesen  der  chrhllklié 


RELIGIONS  (Classement  et  fllialion  des).  L'bislorien  des  reli^Mons  ou 
liiérographe  se  trouve  en  présence  d'une  nndlitude  d'org^anisiiies  rei| 
gieux,  dont  le  nombre  répond  à  peu  près  à  celui  des  groupes  humains  i 
des  langues.  Il  se  voit  donc  dans  la  nécessité  d*en  entreprendre  un  claa 
sèment  fondé  sur  les  caractères    internes  les  plus  marquants.   Cette" 
nécessité  n'est  toutefois  apparue  que  dans  les  derniers  temps,  pràcf  aux 
progrés  combinés  de  l'hisloire  ol  de  la  philosoplïie.  L'histoire  a  amassé 
les  matériaux,  en  même  temps  que  des  vues  philosophiques  plus  saiiies 
permettaient  d'en   entreprendre  l'exploitation  régulière  et  fructueuse. 
Auparavant,  on  confondait  péle-méle,  sous  le  nom  méprisant  de  paga- 
nisme, toutes   les   religions  autres  que   la  juive  et  la   clirétienuej  la 
philosophie  du  dix-liujîième  siècle  avait  apporlé  à  celle  vue  mesquine 
cette  seule  correction  d'englober  le  judaïsme  el  le  christianisme  eux  aussi 
dans  une  condamnation  frivole  el  ignorante.  Voici  le  Jugement  qu'en 
porte  Littré  :  <<  Qu'on  se  représente  les  aberrations  qui  hantèrent  l'esprit 
du  dix-builième  siècle  au  sujet  des  rehgions  !  Il  leur  fut  impftssible  de 
rian  comprendre  à  leui'  naissance»  à  leur  rôle,  à  leur  durée.  C'étaient 
selon  les  uns,  l'invention  d'hojtinies  rusés  et  habiles  qui  se  firent  de 
crédulité  populaire  un  moyen  d'exploitation,  et,  par  là,  obtinrent  p\ii« 
sance  et  richesse.  Selon  les  autres,  il  ne  fallait  y  voir  que  des  périndei^ 
d'ignorance  el  de  supersiilion  (ju'on  ne  pouvait  assez  ni  mépriser,  ni 
exécrer;  selon  d'autres  encore,  il  y  avait,  peut-être  quelque    gnVee  k 
octroyer  à  Jupiter  et  à  l'Olympe,  pour  qui  on  avait  érigé  des  lemplea^ 
si  magnifiques  et  de  si  belles  statues,  mais  il  fallait  déverser  ttiut  le  tto 
de  l'indignation  historique  sur  cette  honte  des  hontes,  le  ehristianisi] 

ci  le  moyen  Age La  philosophie  positive,  par  l'organe  de  M.  ConUed 

est  la  première  qui  ait  réagi  vigoureusement  contre  les  doctrines  rév<r 
lutîonnaires  et  antiliisîoriqnes  relatives  au  domaine  religieux  de  l'huma 
nité.  Tout  à  fait  indépendamment,  mais  dans  le  même  sens,  la  critiqt: 
protestante  a  rendu  leur  véritable  caractère  au  judaïsme  et  au  ehristii 
iiisme.  et,  justement  parce  qu'elle  s'est  tenue  en  dehors  de  la  ronceplioj 
«urnaturelle,  elle  leur  a  restitué  leur  grandeur  et  leur  inlhience  ii'rer 
plaçables  comme  partie  de  l'évolution  d<?s  sociétés  »>  [Phllonophi*!  positivé2 
1879,  mai-juin,  à  propos  de  M.Maurice  Vernes,  article  repruduit  dans  nû 
Métnnijfs  df  cntiçue  religieuse,  p.  334-335).  — Parmi  les  classificatidaï 
récemment  proposées,  nous  citerons  celles  de  MM.  Tiele  et  RéWIle, 
<t  Différentes  raisons,  dit  M.  Tiele,  rendent  vraisemblable  <pie,  à  la  plus 
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,]T,r|on.  qui  n'a  laissé  qno  dr  faibles  tracf»s,  a  sncrédé  une 
jf  Miinail  gt^ncpftli-iJir'nt  Timiniismo,  U'i^uf^  ahnulit  c!'^  boniio 

ht»ure,  chez  le<s  nations  civilisées,  aux  nnigiuiis  natiiunales  iiolylfiéistes, 
fep4K^'inl  siirune  cîoctrine  truditiunnelie.  Plus  tard  seulement  sorLirerit 
ç»et  14  du  polythéisme  des  relîffiojis  iiijniisti(|ues,  ou  communions  reli- 
ai' ■  ndéêà  sur  uû<>  1»»  <m  Ecriliire  suinte,  el  dans  losquelles  le 
\-  ne  code  pinson  moins  la  pkice  au  pantlïi^isrne  ou  au  mono- 
théisme. Au  soin  de  ces  derniiTos  enfin  mii  pris  racine  ïcs  rclij^iuns 
unlveriaJistos  ou  humaines,  qui  parlent  de  principes  et  de  maximes. 
Âox  religions  nationales  polythëigtes  appartiennent  la  plupart  des 
religions  aryennes  (ou  indo-européennes)  et  sémitiques,  ainsi  que  la 
religion  égyptienne  avec  plusieurs  autres  encore.  Les  religions  nomis- 
tîques  sont  :   le  confucianisme,  le  taoïsme^  le  mosaïsme  du  huitième 

cle  avant  l'ère  chrétienne  et  le  judaïsme  qui  en  est  sorti,  le  brahma- 
ae,  le  mazdéisme.  Les  religions  universelles  sont  :  le  bouddhisme, 

ehristianiàme  et  le  mahométisrae  u  {Manuel  (ie  r/itufonr.  des  re/t- 
^»«/i.t,  traduit  parM.Vernes,  IH80,  p.  ;j-ii.— Ce  classement  a  été  repris 
par  M.  A.  Héville,  précisé,  modifié  par  places  et  présenté  avec  un 
appareil  d**  justific^illons  qui  lui  donoont  un  intérêt  particulier  et  méri- 
tent qu'on  s'y  arrête  quelque  peu.  D'après  ce  savant,  l'homme  primitif 
ne  poss<5dait  que  quelques  intuitions  religieuses  d'un  caractère  llottant 
cî  fugitif.  <•  Peut-être  des  siècles  nombreux  se  sont-ils  écoulés  avant 
qu'eilos  se  soient  fixées  de  manière  à  pouvoir  faire  Tobjeld^une  descrip- 
tion. Il  faut  laisser  aux  sciences  préhistoriques  le  soin  do  décider  si, 
dans  les  débris  que  les  races  paléontologiques  ont  laissés  en  témoi- 

ige  de  leur  existence  sur  la  terre,  on  trouve  quelques  indices  d'une 

oyance  ou  d'un  culte  quelconque.  "  Ces  intuitions  religieuses  se  ratta- 
à  Vfiiiimisttie  ((  dont  le  féflchlsmti  lui-même  n'est  qu'une 
i>n.  t>  L'homme  <'  n'adore  que  ce  ([u'il  pcrsonnitie,  c'est-à- 

re  que  les  Otres  auxquels  il  attribue  une  conscience  et  une  volonté 

iiloguea  aux  siennes.  De  très  bonne  heure,  il  est  arrive  à  distinguer, 
non  dans  le  sens  d'un  spiritualisme  abstrait,  mais  de  la  manière  la  plus 
DDcrèie,  l'esprit  et  le  corps  dans  tous  les  êtres  personnels  qu'il  con- 

isBait.  V  II  arriva  ainsi  à  croire  que  *<  lame  peut  se  détacbcr  du 
corps  et  vivre  sans  lui  de  sa  vie  propre.  »  «  Pour  Tliomme  livré  au.t 
ijlusions  de  l'ignorance,  non  seulement  son  Ame  et  son  corps,  mais 
luâgi  Time  et  le  corps  de  tous  les  êtres  naturels  personnifiés  par  lui 
peuvent  se  détacher  l'un  de  l'autre Et  comme  les  objets  de  l'adora- 
tion augnientcnt  toujours  en  nombre,  il  n'est  pas  étonnant  que  bientôt 
U  pratique  religieuse  prépondérante  consiste  dausleculte  des  esprits  qui 
{peuplent  les  airs.  Les  morts,  qui  sont  devenus  des  esprits,  viennent  se 
joindre,  surtout  s'ils  sont  des  ancêtres,  à  cette  armée  mystérieuse.  » 
Lé  fétichisme,  considéré  jwr  plusieurs  auteurs, ïiotammentpar  A.  Comte, 
comme  le  premier  degré  du  développement  religieux,  au-dessous  du 

I  nie,  n'est  qu'un  cas  particulier  d«  ranimisrae.  dont  il  est  la 

II  .  _.i us  grossière,  ^«  C'est  bien  à  tort,  dit  parfaitement  M.  Réville, 
quon  a  appliqué  ce  nom  à  l'adoration  d'objets  naturels  très  simples, 
tels  qu'un  arbre  ou  un  animal.  Lq  féùcfic  a  pour  caractère  essentiel 
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d^ôtro  traiisportable  à  volonté,  crappartciiir  nmtérielJemeDt  à  l'bomnK 
<iui  le  plus  souvent  la  choisi  et  qui  lyi  attribue  le  pouvoir  irîQlluer  stj 
sa  destinée.  Il  se  Ji^tiogue  de  rauiinisme  pur,  en  ceci  qu'il  n'est  pa 
question    d'une  séparation   entre  l'àniiï    et  l'esprit  du   féticbii   ei 
ibnne  visible.  C'est,  eu  réalité,   une  amulette  animée.  »  Toutefois 
serait  «aine  erreur  de  coûsidérerle  fétieliisaie  et  méine  l'animisme  coniml 
la  religion  primordiale.  lis  supposent,  pour  cela,  trop  do  rétlexiou^ 

Ce    sont   évideniraeut   des    phénonn'ues   secondaires., P^ur    que 

la  croyance  aux  esprits  indépeiidauts  de  la  nature  ait  pu  se  former,  ii^,^J 
a  fallu  une  certaine   quantité  d'observation?  et   da  réflexions  sur  l<hi^| 
nature  humaine  elle-mi^me,  qui  dénotent  autre  chose  que  la  toute  pre-^" 
niit>re  naïveté.  Pour  croire  que  les  esprits  ou  les  fétiches  incluent  sur  le 
cours  des  choses  et  modifient  leur  enchaînement,  il  faut  s'être  ouvert^H 
au  sentiment  qu'il  y  a  un  cours  des  choses,  qu'il  existe  un  euchaine-3H 
ment  naturel,  et  qu'on  peut   Tintcrrouipre  en  faisant  intervenir  une 
puissance  placée  au-dessus  et  d'une  for^e  plus  grande.   Tout  cela  ne. 
saurait  être  primitif.   lî  doit  y  avoir  eu  d'abord  uu  ruilo  delà  nature, 
ou  plulôl  d'objets  naturels   personnifiés;    de  là  est  venu  lauimisuie 
qui,   dans  certaines  races  et  surtout  chez  les  nègres,  s'est  converti  eu 
fétichisme.  »  Vffnh/iisvifi  repose  donc  lui-même  sur  le  /miuristne,  — 
M.  Réville  aboutit  au  tableau  d'eiisembh^,  suivant  :  1.    Ukliuions   pou>ij 
THÉISTES,    i^   /{t'iitpoN   primidvti  (h'    in   unlurc ,  culte    naïf  d'objet 
naturels  qu'on   se    représente  c^n^ne   animés,    conscients»   puissant 
et   influents   sur    la    destinée    humaine  ;    2"    Heligious   aniuiisd'ti   ^•^^^ 
fvfichlstrs,  qui  se  développent  sur  la  iiase  de  la  précédente,  particu- 
lières aux  peuples  restés  ù  l'état  dit  sauvage,  nègres,  autres  popula- 
tions africaines,  Esquimaux,  Finnois,  Tartares,  Indiens  d'Amérique,  , 
Polynésiens  etc.,  toutefois  avec  des  commencements  de  mythologie, 
remarquables  surtout  chez    les   Finnois    et   les   Polynésiens  ;    '.i"  le^ 
grandes  Mjfthtthujics  natwmiies^  fondées  sur  la  dramatisation  de  la 
nature,  supposant  entre  les  êtres  divins  des  relations  calquées  sur  celles 
de  la  vie  humaine  et  rassemblant  les  croyances  et  les  mythes  primitif* 
en  un  vaste  ensemble,  religions  de  la  Chine,  de  l'Egypte,  do  Ninivn  et 
de  Babylone,  de  la  (iermanie,  delà  Gaule,  de  l'Italie,  de  la  lirèce.  etc., 
classe  de   religions  dont  la  mytiiologie  védique  présente  la  forme  Ja 
plus  naïve,  la   mythologie  grecque  ia   forme  la  plus  raflinoe  et^  sans,^ 
contestation,  la  plus  belle.  Peut-être    laut-il  ranger  dans  la  inéni<k|^H 
classe  l'ancienne  mythologie  du  Japon,  encore  si  mal  connue}  cerfai-  :  ■ 
nement  il  y  faut  rallacber  les  mythologies  des  peuples  civilisés    du 
Nouveau-Monde,  tels  qu'ils  furent  découverts  au   Mexi<jue  et  au  Pé 
rou;    A"  ïo^  TchpoRS  polj/t/it'isttîs-itffttttslcs^  le  brahmanisme,  le  maz- 
déisme et  les  deux  religions  philosophiques  chinoises  de  Kong-fou-tze 
et  de  Lao-tzeu;  o^le  ôinidd/iismi%  religion  de  rédemption,  universalist» 
ou  international,  opposé    en  princi^ve  au  polythéisme,  juais   se  fon- 
dant en  pratique,  et  irrémédiablement,  avw  les  polythéismes  locau.\ 
—  IL  ÏIki.igions   monoth listes.    1"  Le  ju(t(tïsin(\  issu  du  mosaïsm 
légaliste    et    national  ;    2"    VUhwLst/n^ ,   légaliste   et    international 
3»  ^f|;  r^ri^/iojus^fp  ,f eji^ioa  4e  rédemption,    international  {ProUs^o^ 
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ij^n^n  d^  rhhtrih'&  tft^s  rrUrjinm,   !8HI,  thap.  TÏI).  —  Celtf  dassidca- 
Ûim  est  sans  doute  la  plus  étudiée  cl,  à  certains  cganis,  la  plussatisl'ai- 
Aftnte  qu'on  riit  proposée  ;  elln  ne  nous  semble  pourtaut  patnt  devoir 
i>tre  admise.  Nous  en  rejetons  le  principe  mt\me,  que,  nous  considérons 
conime  artificiel,  rornme  empruntt^  à  ilt^s  ilislinrtions  philosophiiiues  : 
plunililé  divine,  carantère  lép^al,  de  rédomplion,  national,  intern.ilional 
des  reliions,  etc.,  qui    brisent    l'unité   organique  du   développemenl 
religieux.  Lo  aeul  classement  que  nous  puissions  approuver  est  celui 
qui  respecte  la  içenèse,  l'évolution,  la  transformation  des  différentes 
religions,  c*est-è-dire<jui  est  calqué  sur  l'évolution  historique  elle-même 
et  suit  les  variations  delà  doctrine  et  du  culte  dans  son  rapport  avec 
Tensenible  des  ti'ansfoTmatinns  so<'iaU?s  ;  en  d'autres  lerme*^,  le  classe- 
ment politique  et  etlmog^raphique,  Ue  tous  les  éléments  de  la  vie  sociale 
d'un  ^oupe  humain,  la  religion  est  celui  qui  relK'^te  le  plus  fidèlement 
révohition  de  la  pensée,  des  ni<vur?et  des  institutions  :elle  devient  donc 
iDfompréhpnsible  quand  vn  la  srp;ire  du  milieu  et  des  circonstances 
qui  l'ont  vue  vivre, Là  même  où  ce  caractère  profondément  nufiomif  de 
toute?  les  religions  semble  céder  le  pa^  à  une  tendance  universalii^te  et 
iotemationale,  comme  dans  le  bouddliîsine,    risiamisnie,  le    christia- 
nisme, il  .«subsiste  ponr  un  observateur  attentif.  L'hi.stoire  des  religions 
n'»tJonc  qn'un  chapitre  de  riiistoire  générale,  chapitre  que,  pour  les 
besoins  d'une  exposition  ample  et  coiii|dNe,  Ton  peut  traiter  à  part, 
mail*  qui,  dans  ce  cns  encore,  doit  conserveries  divisions  de  l'histoire, 
ejwctemenl  comme  c'est  le    cas    pour  la  littérature.  Days    cet    ordre 
d'i^ées,rhistoriendes  religions  constituera  des  ^Toupes,  telsqu»ile  ^^roiipe 
aryen  ou  indo-eump/^en,  comprenant  les  reli (liions  des  Aryas,  de  Tlnde^ 
•le  la  Perse,  des  Grecs,  des  Latins,   des  (iermains-Scandinaves,    des 
Slilvea  et  des  fkdtes  ;  le  groupe  éj^^ypto-sémifique,  comprenant  les  reli- 
gions  de    l'Egypte,    de  l'Assyrie-Hafaylonie,  de    la  Syro-Phéoicie,  le 
judaïsme,  le  christianisme  ell'islamisrae,  etc..  Prenant  l'idée  et  la  forme 
ïligienses  telles  qu'elles  se  présentent  aux  temps  les  plus  reculés,  il  en 
Bvra  l'histoire  dans  des  iVgesplus  récents  et  analysera  lescombinaisons 
(rrncrétisme'f  <}oi  sont  lo   rniit   du  contact  entre  les  systèmes  religieux 
de  divers  peuples.  Libre  à   lui  alors   de  caractériser  à  sa    guise    les 
Jiv^rses  religions,  de  faire  voir  que  l'idée  de  l'unité  divine    prévaut 
ici  et  là  s'elVaee,  de  délinir  leurs  tendances  les  plus  accusées  par  les 
HpHliMes  d'animiste,   polythéiste,  national,    légaliste  ;  mais    il  aurait 
grand  tort  de  briser  les  cadn^s  <b^  la  nature  et  de  la  vie  pour  y  substituer 
un  classement  fondé  sur  des  cnract«"^res,  au  fond  secondaires,  sur  lap- 
ppécÎAtion  desquels  W-gno  d'ailleurs   souvent    une  grande  divergence 
il'npintons.  Anx  yeux  du  monotliéist»^  pur,  par  exemple,  musulman  ou 
juir,  le  christianisme  a  fait  llécbir  gravement  la  notion  de  l'unité  divine  ; 
wx  Veux  du  protestant,  uni^  grande  partie  du  culte  rendu  parle  catho- 
lique aux  saints  dégénère  en  un  véritable  polythéisme,  etc.  Poursuivre  im 
flA»f,tncnt  rigide  établi  sur  des  indires  flottants,  c'est  provoquer  de  sin- 
IHilikpR  dissidences  sur  la  place  qui  convient  h  telle  ou  lelle  religion, 
r'oô! f réer  d**  sérieux  embarras  que  rien  ïie  réclame  et  ne  légitime.  -  — 
Si  l'ftn  adf»pte  le  principe  d'une  cla^^sification    des  religions  correspnn- 
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daiit  à  l'évolution  (]»"3  BOcict»^*,  on  ajiïiortrîi  sans  rontostatirm  qiip  h^} 
rcligioas  ont  coinnieiicé  par  de.s  tîébuts  njodcsles  et  grossiers,  et  (|îie  le  ' 
procès  (l«5  dogmes  et  au  colW*  tw?  s'est  fait  en  elles  que  trune  niatiière 
pamllMp.  au  progrès  général  de  hi  cinlisatkm.  Cette  \iie  prévaut 
aujourd'hui  d:ins  les  cercles  srioûlilîqufs.  Los  seules  réserves  qni  y  aient 
été  posées  son!  ie^  stiiv.inles  :  tous  les  développetnejits  roUj^ieux  ne  »out 
pas  nécessairement  calqués  Jes  uns  sur  les  autres;  dans  certaine  eas,  la 
religion,  eonmiela  rivilisation,  nous  nfTre  des  exemples  de  rélrogradation 
et  de  recul  ;  dans  ripnoraiice  on  nous  sommes  de  ce  qui  s>st  jjâ-îsé  anté- 
rieurement à  l'époque  proprement  historique,  on  doit  se  parder  de  parler 
d'orifflneit  et  déconsidérer  qu'on  tient  tous  les  lîls  d'une  tranic  ré^ruliè- 
retnenl  développée.  Ces  sages  réserves  oui  été  trop  souveyl  noVonnues; 
elles  l'ont  été  tout  parlieuliérenieiit  par  ceux  qui  ont  prétendu  trouver  la 
clef  de  rinstoire  des  religions  daas  une  révélation  ou  tradition  primitive. 
Nous  n'avons  point  à  rechercher  ici  les  origines  de  cette  tliéorie  qui 
s'appuie  péiiéralenient  sur  \uie  appréciation  et  une  interprétation  abso- 
lument fantaisistes  des  trad liions  liéln'nïtjues.  Pour  ce  qui  est  d'une 
révélation  priiiulive,  discornahh'  sous  des  l'opmes  diversejuent  altérées, 
tous  leâ  faits  connus  lui  donnent  le  plus  éclatant  démenti  eu  montrant 
comment  les  notions  religieuses  les  plus  hautes  el  les  plus  pures  ont 
été  le  produit  des  efi'orts  répétés  des  penseurs  et  des  croyants  (Inde, 
Perse,  judatsme,  etc.).  D'autre  part ,  l'itlée  d'une  tmditiou  primitive 
repose  sur  un  mulenteuilu.  Ainsi  il  est  parlai tonienl  exact  de  dire  que  la 
notion  d'un  <léinge  et  les  principales  traditions  consigiiéi'S  aiLx  premiers 
chapitres  de  la  Genèse  se  retrouvent  chez  un  certain  nombre  de  peuples 
de  l'Asie  et,  en  particulier,  dans  la  mythologie  assyrienne.  11  en  résulte 
simplement  qu'elles  étaient  l'a[>ana|:e  d'un  jxroupe  de  populations  hahi- 
tant  l'Asie  occidentale  et  de  commune  orii^inc;  it  paraît  méuie  déuKvutré 
que  la  Bilde  nous  les  présente  «ous  une  do  leurs  l'ormes  les  plu>  récentes. 
Û  y  a  également,  dans  les  mytliolopios  et  les  religions  des  peuples 
indo-européens,  maint  trait  commun  que  les  savants  considèrent 
comme  le  legs  pieusement  conservé  d'ancêtres  éloignés  et  comme  une 
preuve  de  parenté  ethnique,  mais  dont  ils  ne  songeraient  pas  à  i' 
conclusiou  inattendue,  que  ces  traits  cominunsi*eprésentent  l*vs  11  > 

des  pères  du  genre  huuuiin,  contîéea  par  eui  à  la  sollicitude  pieuse  de 
l'ensembte  de  leurs  descendants.  Le  mot  <'  filiation,  «appliqué  à  l'histoire 
dos  religions,  ne  gigiiilie  donc  pas  leur  rattachement  à  un  état  hypothé- 
tique et  primordial  correspondant  aux  origines  mêmes  du  dévelu  if 
humain,  mais  la  reconnaissance  des  connexions  naturelles,  att- 
rhistoire  et  paries  fuil3,  qui  les  unissent  les  unes  aux  autres. 

Maurice  Vkh.xes, 
RELIÛUES,  rdiquiœ,  oo  qui  reste  d*uu  saint  et  qu'on  garde  avec  res- 
pect pour  honorer  sa  mémoire.  Le  cultô  des  reliques  so  rattache  à  la  vé- 
nération dont  les  martyrs  étaient  l'objet.  Nous  en  trouvons  la  première 
trace  dans  les  actes  du  tnartyre  d'Ignace,  arrivé  l'an  107,  où  nous  lisons 
(ch.  YI)  :  «  Il  n'est  resté  que  les  plus  durs  do  ses  saints  os,  qui  ont  été 
rapportés  à  Aulioche  et  renfermés  dans  une  châsse  comme  un  trésor 
inestimable  laissé  à  la  sainte  Eglise  en  considération  de  ce  martyr*  » 
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Jcs  ades  de  Polycarpe  ,  dresses  l'un  169,  on  lit  à  peu  près  la 
ne  chose  (Eusèbe,  //ht.  eccl,^  4,  15),  Eusèbe  {fiist.  wt7.,  8,  tt)  ra- 
conte qu'au  temps  de  ia  persjkutîon  de  Dioclétien,  les  païens  de  Nico- 
nédie  déterriirent  les  re&ies  de  certains  martyrs  et  les  jet^^cnl  dans  la 
r,  afin  de  les  préserver  de  l'adoration  des  chrétiens.  Dans  le  fi- livre 
Comlttutiuns  apostoliffiies  (ean.  W) ,  qui  date  de  la  fia  du  »r  siècle, 
fidèles  sont  ejliortés  de  vénérer  les  corps  des  martyrs,  à  l'exemple 
de  Joseph  qui  honora  le  corps  de  sou  père  Jacob  (Gen.  L,  1),  de  Moïse  et 
de  Jitsué  qui  porlèreut  les  ossemeuts  de  Josepli  dans  la  terre  promise,  et 
en  rappehint  le  ni^acle  qui  s>st  accompli  sur  If-  loitilieau  (jui  reurcrniait 
Ifs  restes  du  prophèfc  ElisZ-e  (2  Hois  XIII,  0).  «  C'est  jHairquoi,  esl-il 
dit,  TOUS  évt^qucs  vi  au  1res  chrtHiens,  vous  ne  devez  pas  croiie  que  vous 
"wuft  souillez  par  le  contact  des  trépassais,  ni  mépriser  leurs  reliques 
(AiiMY-ji).  comme  si  de  t<ds  usages  étaient  irrationnels.  »  — Au  commen- 
cement du  \\^  sÎHole.nous  trouvons  les  premicres  traces  d'un  examen  des 
leliques.  qui  doil  servir  de  base  à  leur  vénération.  Optât  {W  Milève  {De 
Èckintma  Donol.y  1,  16)  rapporte  qu'une  certaine  Luciie  se  s('|)ara  de 
l'Eglise  pwce  qu'elle  avait  été  admonestée  par  le  diacre  Cérilien  pour 
avoir  baisé  l'os  d'un  martyr  qu'elle  pi^rtait  sur  elle  avant  de  eomnmnier 
(m  neicio  cuj'us  hcnnùm  mottui^  et  si  marfi/ns,  tiecdum  vindicati).  Saint 
Antoine  sïdève  avec  indijj^iiatirm  contre  l'usaj^e  des  Egyptiens  do  n*»  pas 
enterrer  les  os  d^s  martyrs,  mais  de  les  conserver  dans  leurs  maisons  ; 
il  demande  que  sa  dépouille  mortelle  soit  enseveUe  en  cachette,  atln 
qu'elle  ne  donne  lieu  à  aucun  acte  d'idolâtrie  (Alhanase.  Ô//..  Il,  o02). 
D'accord  avec  lui,  Athanase,  qui  rapporte  ce  trait,  fit  emmurer  uu  cer- 
tain nombre  de  reliques  pour  la  méoïc  raison  (Hutin,  /Jist.  evcl..  H,  28). 
B'autr**s  Pères,  uu  contraire,  favorisèrent  ces  exercises  de  piété,  dai»s 
l'opinion  qu'il  fullait  otîrir  au  sens  possier  de  la  foule  des  ptiints  de 
nttachf"  d'impressions  pieuses.  Ce  qui  nous  étonne  le  plus,  c'est  de  voir 
l^s  docteurs  de  l'Eglise  les  plus  bi>stiles  à  l'usajj^e  <les  images  se  faire 
1'  ■  ■  istcs  les  plus  fanatiques  du  rulte  des  reliques  et  leur  atlHbuer 
1  ''S  de  miracles.  De  ce  miuHo'e  furent  Eusèbe  de  Césarée,  Gré- 

goire de  N.iziaiiEe.  Epiphane,  Chrysostome,  Jér^iu»,  Auibroise  et  même 
&aiiit  AuJKTistin.  Parmi  les  adversaires  de  ce  culte,  nous  trouvons  surtout 
des  hérétiques,  tels  que  Eunonuus,  accusé  d'aiiunisme,  el  Vigilance. 
Eu^be  {Demùnsir.  evang.^  13.  H)  invoque,  en  faveur  de  bi  vénération 
de*  reliques,  lopinion  de  Platon  qu'il  faut  véaiérer  ceux  qui  sont  ti»nibés 
lorieusement  dans  la  bataille  Cionme  des  esprits  bienfaisants.  Théo- 
ret  dit  que  le  Seig:neiu"  a  suljstilué  ses  martyrs  (toù;  oèxs-.ou;  vÉxpo-jc)  aux 
héros  des  païens.  De  même  que  des  temples  étaient  érigés  en  l'honneur 
Je  ces  héros  sur  leurs  lonil>cs,  on  bâtit  des  éplises  sur  les  tomltes  des 
martyrs,  ou  bien  leurs  rHi«iues,  découvertes  par  ime  révélation  spéciale, 
iicut  portées  sur  le  lieu  où  l'on  voulait  Conslruire  une  église  et  dépô- 
ts sous  l'autel  (Apoc.  VI,  9),  11  s'ensuivait  que  le  nombre  des  reli- 
ques devait  atteindre  de  grandes  proportions  et  donner  lieu  à  bien  des 
tromperies  (Sulpice-Sévère,  De  vita  f/eati  Martini,  ii).  —  Une  nouvelle 
leorce  de  reliques  s'ouvrit  à  la  suite  drs  pèlerinages  dont  la  terre  Sàiinte 
fùtroiijftt  depuis  le  milieu  du  iv*'  siècle:  les  pèlerins  en  rapporlèrenl  des 
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reliques  dii  Clirisl.  îles  apùlres  et  tlf  l^urs  iliseiples»  Saint  Aiij<Hsiin  {De 
civitote  lJet\  XXII,  8)  parle  {]&  miracles  (ipérés-par  rattouchement  *i'un 
peu  (il?  terre  rapportée  de  la  Palesliue.  Des  moines  oisits  firent  un  Poni' 
nierre  avec  les  reliqurs,  l»iou  (lu'iin  resej-it  do  reiupereur  Thétulose  l*-'»", 
lie  3^(i.  eCit  fonnolleiiient  dt-rtniilu  ce.  iiéj<,oce,  ainsi  que  le  traiiî^fèrcnienl 
des  ctJrps  des  martyrs.  Grê^uii-e  le  Gnuià  {L'pisL , '4Q)  el  tirémoipe  de 
Tours  {De  gloria  marttp^.^  ï,  28)  tiireut  les  ehauds  puuéijyrisles  des  r^ 
liques.  Ghariemagne  renouvela,  en  tJOiî,  un  copitulaire  rpiidu  eu  742v 
diius  lequrl  il  ordonne  aux  eleirs  qui  aeroinpagnaienl  l'annt'e  d'eju- 
purtcr  des  reliques  avec  eux.  L'nidié  An|4îlltf>rt  énumère,  vers  803,  ain$i 
qn  il  suit.  If's  ri^'liques  eonserv»^es  dans  sou  rouvent  :  /^  ivjiw  Ihnnini.de 
veslc  e/ws,  de  sandalus  ejus^  de  ftnesfpe  rjHS,  de  spongta  ejus,  de  Jordune 
uùi ba/Jt4zatus es/, dcftelra ufnsedit,  fjuattdo  quinquemiltia hominum pavit^ 
de  pane  Ntuh  dtsirtbnli  discipulÎA  suis,,  de  templo  Domirti,  de  candeltt  qyx 
in  imtiriiatt'  ejus  acvvnsae&l  ;  de  monte  Unreb^  de  lifpiis  triiiin  iahentacuio- 
rtvn  ;  de  lar(e  s.  Mnrix^  de  capilUs  e/ws,  de  vestiî  ç/ws,  de  pallia  njus;  de 
ùarÙQ  .•;.  Ptiri^  de  snndnUi^  ^y'^**»  fl^  casula  ti/ws^  de  mtfisa  ejm ;  de 
tnmsa  s.  Pnuli,  de  oraiio  ejus,  do  dppn  in  quo  misfm  fvif,  etc.  (Ma- 
liilliin,  .44.  6'.S\  ord,  $,  Bmed.^  sa»e,  IV,  I.  ili).  l^es  juf?e.nienlfi  de 
Dieu,  que  l'on  institua  pour  dislin^'uer  les  vraies  reliques  des  l'ansses 
(concile  de  Saragosse  de  5y2.  eau.  2  ,  ainsi  que  loppofitittn  d'un  Claude 
de  Turin,  d'un  A>:oliard  de  Lyun.  duo  aijbt'  Guil»ert  [Lihri  quatuor  de 
jjif/norilms  SGnctorum]  et  d'autres  furenl  impuissants  à  amMer  lesprogriis 
*le  celle  supersfitinn.  — Lecondle  du  r-ifttnm  dn  1215  iiil»*nlil  lu  vente  des 
reliques  Ufiuvidles  <jui  nauraienl  pas  eu  rapprolmiron  du  pape;  il  enjoi- 
gnit iiux  4n(}qne8  do  v»"iller  à  eo  que  les  iidèlos  n^*  fussent  pas  tnonpès 
vnriis  /iqmnitis  et  fuUis  ducumentis,  ùcitt  in  pletifque  Ions  ovcosioue 
quxstus  fier i  consuei'it,  Eli  dépit  de  ees  préeautions,  le  ruUe  des  reliques 
alla  en  aiif  niputaul  jusqu'au  xvi"  siècle.  A  Téjtli.'ie  de  Tous-li's-Sninls,  à 
iWitleinlier^,  on  Faisait  voir  un  morceau  ijo  rarcîiede  Noé,  un  peu  dflfiuie 
prtivenanf  de  la  lourniiise  des  trois  jeunes  hommes,  Un  inorecau  de  l»ois 
de  la  eh^clie  de  Jf'sus-Chri?f.  îles  ejieveux,  de  la  Itarlie  de  saint  Cliris- 
toplie.  e!  dix-neuf  juille  autres  reliques  rie  plus  ou  moins  }<Tand  prix.  A 
Schatrhonse,  cm  montrait  l'ijaleinr  île  saint  Joseph  que  Nieodènie  avait 
reçue  daiis  «on  ganl.  Dans  le  Wurleiuber*;,  on  rencontrait  un  vendeur 
d'images  d<'d>itant  sa  marchandise,  ht  uHty  ornée  dune  iirande  plume  (^e 
l'archange  Michel-  Des  fennieps  de  ndiques  parcouraieni  h\s  divers  pays; 
ces  eolporteurs  payaient  une  cerlaine  somme  aux  prftprit  (aires  des  reli- 
ijues  et  leur  donnaient  tant  par  n-iit  de  leurs  profits.  L'élenteur  de  î?ttXf, 
Fréd<^ric  le  Saj^çe,  était  l'un  dos  collectionneurs  de  reliques  les  plus  pas- 
sionnés de  son  lernps.  Le  eoneile  de  Trente  (se?sio  XXV'i  maintient  la 
vénération  des  reliques  etuimie  une  partie  intéL;ran(e  de  la  piélî'  ealhr>- 
liqni'.  et  prmnMU-e  ranalhème  Ci)Ulr»^  ceux  qui  la  rejellenl. 

BELY  (J*'an  de),  évêjue  d  Angers,  né  à  Arras  en.  143U,  mort  à  Sau- 
mur  eu  i-iîM»,  devint  sueeessi veinent  chanoine,  chancelier  «t  archidiacre 
de  Notre-Dame  de  Paris,  recteur  de  l'Université,  puis  <^véque.  Député, 
en  148*^.  aux  états  généraux  de  Tours,  il  présenta  à  Charles  VIU  le 
résultat  des  délihératioii&  de  celte  assendilêe,  el  ce  prince  le  chûiâit  pour 
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Roo  oonfe«90ur  et  e«>n  prMicateiu*.  Il  c«1ébra  le  niaria^fi  de  Charles  YIIÏ 
pl  dWnnp  de  Bretagne.  Plus  lanl  il  atT(i(npag:na  co  roi  on  llalio.  oh  il 
fat  chargé  de  plus^ipiirs  nti^isiona  auprès  ila  pape  Al^xiindro  VI.  On  a  (\p 
lui  :  le  Bréoiaire  de  saint  Martin  de  Tours.  Il  ivtducha.  ;i  la  di'ntarîde  de 
Charles  VIII.  le  style  de  la  Lradtiction  des  Lierpx  histûriaulx  delà  Btùie,  pur 
Guyard  des  Moulins,  traduelirm  qui  fut  imprimée  vers  Tan  1495,  in-fol. 
Enàn  on  lui  altribuo  ]ps  /{emùnff'mices  i|ue  le  purlemrnt  pn^s(>iita  h, 
Li3iU4  XI  pour  It»  maintk'ii  dt*  lu  Prapiiatique  sanclioiK  et  qui  ont  été 
imprimées  plusieurs  IVns  en  français  et  en  latin.  — Voyez  Gnlliachrht., 
XIV  ;  Pl^ilippe  do  Comines,  Mf^motrei,  VIÏI,  18  ;  Jean  <ie  Saint-Gelais, 
In  Lttdopfcum  XH. 

REMACLE  (Saint). —  L'église  mérovingienne  a  joué  le  premier  rAle  daus 

l'œtivre  de  la  conversion  de  la  Bel*;ique.  Remaele  a  été  l'un  de  ses  témoins, 

en  Flandre,  avant  saint  Laiulwrt,  Né  en  Aquitaine,  d'une  t'amille  noble, 

il  fit  se?t  études  dans  Fahljaye  de  Solignac,  tVindée  par  saint  Eloi.  qol  lui 

aeoorda  sa  protection  et  son  amitié.    Bien  vu  à  la  eour  do  Clotaire.  qui 

le   nomma   abbé   de   Solesmes.    il  fut  appelé  par   Sigebert    à   relever 

labbaye  «le  Gou|nion  prés  de  Ghimay,et  devint  te  fondatetjr  des  abbayes 

.1    -        ■  >t  et  de  Malmédy,  dans  la  forêt  des  Ardennes,  où  le  roi  lui  fit 

iji  >sion  de  terre»  ik  douze  lieues  de  lon^'  sur  douze    lieues   de 

Urge.  Nommé  évéque  de  Tou^^res  eu  févner  6S3.  il  al»diqua  en   6G2   et 

se  retira  dans  son  abbaye  de  Staverol,  où  il  mourut  en   GG8.    Iléri^^er,  • 

ilftûs   son    histoire   sur  les  évéques  de  hih^e  {Gêsfû  episc.  kod..  édition 

Kaspke.  Monnm.   (Jerm.    hist..  Vif,  134.  dans  Wattenbîirb,   l,  309)  a 

donné    une    long^ue    l>io*rrapliie   de   saitit   Heraaele,    alfribnée  souvent 

à  l'évéque  Notker.  D'après  de  récents  travaux,  la  plus  ancienne  réduction 

de  la  vie  de  Remaelc  n'est  qu'un  plagiat  de  la  vie  de  saint  Lambert.  La 

vérité  historique  disparaît  dans  ta  première  biographie  sous  ta  légende, 

les  miracles  plus  oii  moins  fabuleux   et  les  longs  discours  empruntés  à 

Tantiquité.  Ou  y  trouve   cependant  quebfues  détails  intéressants  sur  la 

fondation  de  Stavelot  et  de  Malmédy.  Du  reste,  il  y  a  fjint  de  eonfusion 

dans   ceg   antiques    chroniques,    que    nous  voyons    Remaele   désijfné 

eomm©  évéque  de  Liège,  de  Maéstricht  ou  de  Trêves,  et  que  quelques 

historiens  le  font  mourir  martyr.  —  Sources  :  Galîia,  III  ;  W.  Arndt, 

KItine  Denhm.  aus  der  Merov.  Zeit,  187 4  ;  Courtejoie,  Zes  illustrations  de 

^tftr>*fnf,  Liè.re.  1848. 

REMBRANDT  vîm  Hyn  (Paul),    le  peintre  le   plus  émineut  ile  l'école 

pllandaiso.  né  à  Le.ydo  en  1606,  mort  à  Amsterdam  eii  1674.  était  (ils 

"4'un  brasseur  de  bière.  Destiné  k  la  jurisprudeuee,  il  étudia  d'abord  à 

l'université  de  Leyde,  mais  sou  gnùt  l'entraîna  bientôt  vers  les  arts.  Après 

;i  u  les  leçons  des  meilleurs  maîtres  de  Leyde,  il  alla,  en  Ifi30, 

s  ,1  Amsterdam  où  il  se  vit  surtout  reclierotié  comme  peintre  de 

portraits,  dans  lesquels  il  repro<Uii[.  avec  un  lab'nl  supérieur,  la  nature, 

%am  autre  préoccupation  qu'une  exactitude  puissante  et  scrupuleuse.  Peu 

à  peu  pourtant  l'ardeur  passionnée  lonjçtemps  contenue  qui  le  consumait 

fit  oxploi^ion  et  se  donna  libre  carrière  dans  des  .sujets  empruntés  k  la 

mythijlogie  [Gant/mède,  à  la  «faterie  de  Dresde),  ou  à  rhistoire  {Adolphe 

étHmédre  menaçant  son  père^  au  musée  de  Berlin),  mais  de  préférence  à 
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la  Bihlp  (Tbf/ie  et  sa  famille,  .m  Louvre  ;  le  Sacrifice  (t Abraham,  à  l'Èr-' 
initagf^  (\c  SaJol-Péffrsboiirg;  Mxme  hrimnt  les  tables  de  h  Loi,  an  mus^'  1 
«i(?  Borlin  :  lu  Descmte  de  In  rmix,  k  Anvors;  la  itf^mrrectifm  de  Lazare;' 
Sattisttn  chez  lt'$ /*hih'sU'm,àhi  fçalerie  Je  Dn^ado;  \e  Bon  Samaritain ',\e^\\ 
Pl'lerinn  d'/:mmms,  etc.),  ou   Pii(*rn'p   à    la  vin   t>i'(Jinair»» ,    Dvmmp    la" 
/tonde  de  nuit,  qui  est  cprtaiûf  nient  son  (^hef-d'œuvre.  Tous  ces  (uMfvuLX,^ 
liaos  lesquels  manqueut  Jn  |îrûo<?  Pt  r^lj^vfitwn,  9p  dialinf^iput  par  la!!] 
magie  <1ps  couleurs  el  Ui  vij^^uour  «le  l'expressioTt.  RemliraniK  Hnii  aussi' 
un  l\nl>i!f^  'p'ravfur;   il   u  une  mauii'rp  k  lui,   tout  à  fait  originale,  et  qui' 
rst  «Ltus  le  tout  th  ses  talileaiix  :  cVst  uue  vive  ripptjsifion  •roniïirei*  et 
lie  lumière,   une  science  du  relief  îjicouiparaMe  et  un  travail  de  pointe 
stîche  qui  ne  s'astreint  à  aucune  règle  et  ne  s'occupe  que  Je  reffel.'l 
Toute  sa  tendance  est  commp  Texpression  d'une  pmteslation  viol(»iito'| 
contre  tout  ce  qui  est  noldesso  de  tVvnnes,  style  de  convention,  idt^alisrae] 
de  Tart.   Il  ne  prend  ses  types  que  dans  ia  rt^alil»^  la  plus  coininuue  et 
parfois  même  la  plus  triviale,  coinme  si  snn  jrritîe  ironi«|ue  se  complai-M 
sait,  avant  tout,  à  arracher  les  voiles  et  à  profaner  le  mystère  dont  s'en- 
veloppait ou  se  drapait  pompeusement  la  tradition.  C'est  ce  qui  Ta  foit'l 
appeler,  à  tort  croyons-nous,  le  peintre  du  protestantisme.  Rembrandt  pas-' 
sait    pour  avoir  été    d'une    avarice    sordi<le,   qui  est  devenue    prover-  1 
hiale.  On  raconte  un^me  que,  pour  tirer  un  plus  haut  prix  de  ses  tald^anx, 
•il  s'avisa  un  jour  de  se  faire  passer  pour  uiort.  Des  recherches  récente^M 
établissent  que  rien  n'est  moins  fondé  que  celte  réputation.  —  LYjC'tti?re^l 
de  Rembrandt,  qui  se  compose  de  376  eaux-fnrtes ,  a  éliî  rppro<lml par  1 
la  photoj^fiphie»  décrit  et  commenté  par  Ch.  Blanc.  Paris,  1837  et  suiv.  ; 
Alfi.  Ci^ipierel  fils  a  publié  uu  intéressant  opusculf*  intitulé  :  Rembrandt \\ 
ou  Cindividualiwte  dam  fmi,    Paris,    1869;    une    nouvelle   édillim    df^'l 
VŒuvre  complet  de  Rembrandt  a   été    put)Hée  par  M.  Eu^.   Dutnitjf 
Puris,  1881.  ,  '1 

REBÏI  DE  REIMS  naquit  en  435  à  Cerny.  près  de  Laon,  e(  la  légendô'l 
a  entouré  sou  berceau  de  si;^^nes  et  de  prodiges,  et  ranotûsé.  sotis  le  non»  'I 
de  «  sainte  Nourrice^  n  Balsamie  qui   l'éleva.  Ses  pnrenfs,  Emile,  comte  'i 
de  Laon  ot  Géliuie,  attiie  île  Sidoine  .\ppolinairc,  apparl'^naient  à  la  vieille 
noblesse  gallo-ronuune  ;  l'un  de  ses  frères  fut  évt>que  de  Soissons,  Rémi 
fit  ses  études  à  Reims,  qui  avait  conserfé  les  goûts  littéraires  de  Tépoquô 
romaine  el  possédiiit  déjà  des  écoles  importantes.  En  437,  à  la  mort  de 
Vennadius,   il  fut  nommé  évéque  par  acclamation  et  justifia  le  choix 
populaire  par  son  ïMe,   son  éloquence  et  sa  piété.  L'év<^que  possédait  'i 
aJjirs,  en  Gaule,  le  râle  de  protecteur  de  la  cité  et  jimissail  de  ijrrandes  ^ 
prérogatives,  car  l'Eglise  Atail  le  seul  pouvoir  resté  delvout  au  milieu  des  ' 
ruines  de  la  civilisalion  romaine.  Ce  rôle,  qni  était  déjà  si  considérable. 
devint  décisif  lors  de  la  conquête  de  la  t^aule  du  nonl  et  de  l'est  par  le^^l 
Francs*  de  Clovis.  Le  fameux  baptême  du  chef  franc,  de  sa  sœur  et  de' 
ses  principaux  guerriers,  le  24  décetnltre  496,  dans  la  chapelle  de  Saint- 
Martin  hors  les  murs,  est  le  point  de  séparation  entre  la  civilisation  ilu  *j 
passé  et  le  moyen  âge  chrétien.   L'évéque  Rémi  dut  voir  dans  la  c6fi- 
vcrsion  de  Cluvis  le  triomphe  de  TEglise,  .la  sécurité  des  provinces  con- ■ 
quises,  un  gage  de  victoire  sur  les  Yisîgotbs  et  les  Burgundes  ariens  de 
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ia  Gaule  ûiéxidionale.  De  gon  càié,  CJovjs  vit  dans  sou  uaioQ  avec 
l'Eifiis**  lît  c^Dililion  de  ses  futures  victoires;  l'iucideut  fin  Toll>iiic  nous 
ri^vèie  les  tieudances  rdipitnises  4o  cpt  psprit  innilto,  qui  avait  OQiniin'  h^ 
près  senti  meut  que  In  ivgue  il'OJiu  ét;iit  Wicn  iiui.  Hi<ni  ne  [jnjiive  qu'il 
ait  *"onnu  Romi  avant  son  .-iiTivée  en  GauJe  j  mais  los  Francs  étiiient 
depuis  trop  longtejups  en  contact  avec  la  civilisation  romaine  pour  ne 
pas  avoii;  enlnmlu  pîirler  de  Jésus-Clirist,  et  nous  pos^séJons  de  nom- 
breux exeuipl^^s  (lu  respect  superstitieux  des  liiirbaœft  pi*ur  h  culte 
chrétien.  La  pieuse  Cloliiile  citutrilnia  à  eet  ade  (léuisii*,  <]ui  ne  mudifui 
Pû  rien  les  mœurs  san^^iinaires  du  iKirbare,  uiais  qui,  du  moins,  par 
cette  union  des  deux  pouvoirs  en  pleine  btirbarie,  justifia  plus  tard  le 
fier  titre  de  nos  cbfoniques  nationales  :  m  Gesia  Dei per  Franan.  i>  Nous 
ne  connaissons  guère  de  la  vie  «le  i^aint  Retiii  (dont  Gré;;oire  de  Tours 
put  srul  utiliser  les  dor uments  primitifs,  d»''jà  perdus  ptiur  Hincmai\ 
duul  la  Jdogra[>lne  du  saint  évtique  n'a  pas  plus  de  valeur  que  celle  do 
Forlunat.  et  qui  est  remplie  de  falsiticaUuns  voulues),  que  des  légendes 
et  des  faliles  ou  des  anecdotes  devenues  populaires,  comme  la  question 
de  Clovis  à  l'évéque,  le  mot  eéltbre  de  celui-ci  au  moment  du  bapt<5nie. 
l'histoire  du  vase  de  Soissons  H  de  la  donation  par  Glovis  à  lEglise  du 
terrain  que  Hemi  pourrait  parcourir  à  pied  pendant  que  le  roi  ferait  sa 
méridienne  (Michelel,  /lùtoùe  de  France,  1).  —  Nous  ne  possédons  de 
Renji  q^ue  quatre  lettres,  dont  deux  adressées  k  des  évéques  et  deux  au 
roi.  Dëos  ces  dernières  il  lui  envoie  ses  condoléances  au  sujet  de  la 
mort  de  sa  sœur,  baptisée  en  mémo  temps  que  lui,  et  l'exhorte  à  remplir 
envers  ses  nouveaux  sujets  'es  devoirs  de  justice  et  de  miséricorde  d'un 
prince  chrétien.  11  laisse  enîrevi>ir  que  l'empereur  Zéuoii  aurai!  cédé  k 
Qovis  ses  droits  sur  la  Gaule.  Sun  teslumenL  n'est  pas  autbentique,  et 
le  comoienlaire  sur  les  épitros  de  saint  Paul  est  de  Hemi  d'Auxerre,  La 
lettre  par  laquelle  le  pape  Hormisdas  accorde  à  Hemi  la  suprématie  sur 
toute  la  Gaule  est  uneinveiiliuu  d'Iiincmar.  Eu  5i7,  Hemi  prit  part  aiLx 
travaux  d'un  concile  qui  contraiguil  un  évéquc  arien  à  abjurer  son 
erreur;  en  ô30,  il  saJ^ra  Médard  évéque  de  Noyon,  détacha  Laon  de 
son  siège,  et  organisa  les  évéchés  de  Tournai,  d'Arras  et  de  Cambrai. 
_|l«ul  par  une  stt^e  administrât  ion,  et  {inke  à  la  buveur  royale,  enrichir 
diiji'èse  oij  il  construisit  plusieurs  éj^lises.  En  409,  il  acheta  du 
comte  Eulo}.-c.  accusé-de  haute  trahison,  et  dont  il  avait  sauvé  la  vie,  le 
liourg  d'Epernay,  pour  la  somme  de  cinq  mille  livres  d'argent.  Hemi 
mourut  le  13  janvier  533  et  tut  enseveli  dans  une  petite  chapelle,  sur 
laquelle  s'iHeva  bientôt  une  riche  abbaye.  Sa  fête  est  céb''brée  le  1^''  oc- 
tobre, ot  seâ  reliques  sout  encore  i'tibjet  d'une  vénération  profonde.  On 
lour  attribua  bieutôt  de  nombreux  ufiracles.  —  Sources  ;  b''iodoard, 
ilutaire  de  fteims,  trad.  Lejeune,  Reims,  1845;  Gaiiia,  IX;  Mîurlot. 
Histoire  de  /(eùns,  I  ;  De  Cerisiers,  Lis  heureux  commencements  de  la 
France  rhrètienne^  Heims,  1G33;  A.  Auberl ,  //«(o/"re  de  saint  [icmi^  18^9  ; 
Piper.  Zeuender  Wahrh.,  IL 

B£lfl  DE  ROUEN.  Le  clergé  do  France,  trop  souvent  ijinorant  et 
grossies,  avait  vu  ses  plus  beaux  Ijénétlces  donnés  aux  rudes  cumpa- 
ftaon»  d'armes  de  Charles-Martel.  Déjà,  en  040,  après  le  synode  de 
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Lepliaes,  rarchcvdqur  de  Houi^î,  Hiijriies,  avait  été  déposé  pour  raau- 
vaUes  mœurs.  Il  en  fut  de  méinr  do  rarchevéque  Ra^pulred,  l'un  de 
ces  clercs  séculiers  dont  se  plaint  h  améreniPiit  la  chronique  dp  Fonle- 
nelle.  P<^piQ  le  Bref  lui  donim  pour  remplaçant  son  frèro  Rpiiii,  en  753. 
La  chronique  nous  le  dépenit  i-berrhaiit  à  réparer,  par  le  zèle  de  sa  piété 
et  l'austérité  de  sa  disripline,  le;^  niaux  causés  k  l'Ejilise  par  riudi^'nité 
de  son  prédécesseur.  En  ti>ul  cas  sa  foi  devait  élre  bieu  superstitieuse, 
puisque  la  légende  le  montre  frappé  de  cécité  pour  avoir  voulu  trans- 
porter par  surpri>e  les  reliques  de  saint  Benoit  d'Italie  en  France.  En 
deliurs  du  téinoi«jfnage  rendu  a  sou  éloquence,  nous  ne  connaissons  que 
dpux  épisodes  de  sa  carrière  épiscopale  :  sa  mission  auprès  du  roi  des 
Lombards  pour  l'enj^^ager  h  restituer  au  pape  les  proviuces  dont  il  l'avait 
dépouillé,  et  sa  présence  au  concile  d'AtU|Çuy,  en7G5.  H  mourut  le  II  fé'- 
vrier  772;  son  corps,  inhumé  d'al»ord  dans  la  cathédrale:,  fut  ensuite 
successivement  déposé  à  Saiui-M/'dard  di;  Soiçsons  et  à  SaintOueu  de 
Uouen,  d'où  les  calvinist*^  reulevèreut  pour  le  hrùler.  —  Simrces 
Gallia,  IX;  Martène,  Anecd.^  toiu.  111,  p.  Î6G6»  daprès  les  mss.  d^ 
Saiiii-Oocu.  A.  Paumieh. 

REMINISCERE.  Voyez  Année  eccicsi  as  fit/ne. 

RÉMOND,  Voyez  Florimoud  de  Kimond. 

REMONTRANTS.  Voyez  Armim'anmne. 

RENATUS  (Ganiillns),   Siculas,  céléhro  aniitrinitaire  et  agitateur  des 
églises  de  la  Rliélie.  arriva  datas  la  Valteîine  avec  plusieurs  autres  pro- 
scrits italiens  réformés  vers  l'an  1542,  après  la  huile  Lket  ab  int'tiu^  qiHj 
instituait  l'inquisition  romaine.   Les  hisloriens   autitrinitaires    (ïUper 
Bock,  Luhipiiicius.  Sand,  etc.)  rjni  font  partir  Hcué  Camille  de  Vicenre 
vers  1546,  après  la  dissolution  d'uofl  prétendue  acadéuiie  aulilrinitair 
Ue  cette  ville,  se  sont  grossièrement  trompés,  car  nous  le  voyons  dar 
les  Grisons,  dès  1542,  à  Tirano.  11  n'était  pas  pré«licatenr,  mais  maître^ 
d'école,  comme  le  célHire  polémiste  Frtincesco  Nejîri  de  Bassano.  S'étanl 
établi  à  Caspauo,  il  eut  îiienlôt  sous  sa  directioîi  les  tils  des  premières 
familles  et  put  sians  diTticuîté.  dans  des  conversalions  particulières,  pro- 
pager ses  doctrines  qui,  Siins  former  un  système,   diveriçeaicut  sur  plu- 
sicurà  points  de  rorthodo.\io  zwin^'lienne.  Môme  ses  ennemis  sont  una»- 
nimes  pour  lui  reconnattre  un  j^rand  talent,  une  grande  perspicacité 
beaucoup  d'esprit  ;  il  est  vrai  qu'ils  le  disent  éj^^alpihent  faux,  arlificieuj 
intriguant,  anaùapitstarum  cortphifus  et  nanclerus^  hxretîcns  hxretictg 
mtu«,  et  que,  parlant  des  servéliens»  \U  le  chargent  île  tous  les  trouhU 
qui  désolèrent,  dans  ia  Valteîine,  la  Réforme   italo-hclvétique  :   « 
àto  hûmfnum  génère  nemo  tanfum  Efxlestïs  negotium  faceisivit  earumq 
tranquillitatem  turbavit  quanUun  Siculus   îlle   Camilhts  qui,   pmtquù 
twnien  Evangclio  dederat^  Ilenatus  dtci  voluit  »   (de  Porta,  Jiist,  /trforn 
ICrrk's.  rh;i'l,,  t.  II).   Avant   Camillo    Kenato,  les  E^Iisrs  hplvétiq\ij 
s'étaient  déjà  prononcées  sévèrejuent  c<iutre  ceux  qu'on  appelait  les 
ciples  de  Photin  et  deServel,  anlilrinilaires,  anabaptistes,  etc..  et! 
tolomco  Maturo  en  1329,  Frances^-o  Ai  Calabria  et  Girrdamo  di  Man^ 
tova  en  1344.  avaient  été  condarrmés,  le  premier  par  la  diète  de  Ihinlz, 
.  les  deux  derniers  dans  une  discus5ioa  publique  à  Zutz.  Parmi  les  opfi 
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s  attribuées  à  Camille  comme  hér«^1iqiieB^  plusieurs  sont  aujourd'hui 
BS  par  l'orthodoxie  la  plus  rigide,  fil  nous  tenons  à  noter  que  ces 
apâiC^ns  ne  nous  sont  pan'eiiui^s  qiit?  par  i<*  catial  d^  l'historien  Do  Porlîi, 
adversaire  détlaré  et  si>uvont  violrrit  dns  Italiens  réfug^i/'s  dans  1ns  Gri- 
9ofi9^  Sos  données  sont  sujflttes  à  caution ,  d'autant  plus  qu'il  uous  offre 
ciHiinie  infectés  d'aiiabaptisine,  etc.,  Orhmus  ,  Celse  Martinen'^o,  P,-P. 
Yer^erius  et  même  G. -S,  Gurioiic  —  Voiei  tes  doctrines  soutenues  par 
R»  Camille  :  l'âme  meurt  avec  le  corps  ou  dort  jusqu'à  la  résurrection; 
le  corps  ne  ressuscitera  pas  suhstânlieîiement  au  jour  du  ju5?enienl;  les 
hommes  sont  nés  mortels  et  seraient  morts  fans  le  péclié;  il  n'y  a  au- 
eiuie  loi  naturellts  qui  puisse  faire  connaître  à  l'homme  ce  qu'il  doit 
faire  ou  ce  qu'il  doit  éviter;  les  hommes  irré}j:énérés  (non  re»a^i)  sont 
eomnie  des  brutes;  le  Décaîogue  est  inutile  pour  les  fidèles  ;  l'Ecriture 
n-  1i»s  mérites  «lu  Christ  ;  le  Christ  aurait  pu  piHîher;  le  Christ 

a  •  «liclion  parce  qu'il  a  été  conçu  avec  le  péché  originel  ;  la 

foi  qui  justilio  n'a  pas  besoin  d'être  confirmée  par  les  sacrements  qui 
sont  simplement  «les  si^es  qui  représentent  le  passé  sans  avoir  la  va- 
leur d'une  promesse  (De  Porta, o/j.  cit.,  11,83-85).  — C'est  à  Chiavenna, 
en  1347,  que  de  violentes  disputes  s'enfraiyèrent  sur  ces  opinions  reoiises 
en  honneur  aujourd'hui,  surtout  par  le  plymouthismc.  Jusqu'alors  Ca- 
mille avait  été  en  correspondance  cordiale  avec  Bullinjj;er.  Vers  134S,  il 
lui  écrivait  :  <ilta  propemodum  nostros  hommes  docemus  ui...  Camillum 
dictre  possts  Bnilingerum  et  Bitliingeritm  CamîUum;  »etil  aurait  certai- 
wneut  c«»uliiiué  à  lui  faire  croire  qu'il  était  en  parlait  accord  avec  Zurich, 
M  \f  pn-^teur  A.  Mainardi  ne  s'était  cliarj^é,  avec  Giulio  di  Milaoo,  de  lui 
I  viuxburlevéritiiltleétatdescroyancesde  Camille.  A  Ghiuvcnna, 

M ,  .  !  établi  et  présidait  des  réunions  privées,  celui-ci  seliaavccdeiLX 

autres^  italiens,  Francesco  Ne^ri  et  Francesco  SLancarius,  qui  le  sou- 
tinrent avec  force  lorsque  Mainardi  publia  une  confession  de  foi  qui  le 
détom^jait  çonune  hérétiqueet  dangereux.  Camille,  irrité,  répondit  par  des 
klHîlles  qui  envenimèrent  toujours  plus  la  lutte  ;  et  comme  B.  Altierit 
Vergerius  et  d'autres  réformés  italiens  iovilaîent  Main-irdi  à  la  douceur» 
nous  comprenons  qu'ils  aient  été  par  les  ultraorthodo.xes  considérés  en 
hhû  comme  autitrinitairo*.  Un  synode  de  1347,  auquel  Camille  ne 
voulut  pa^^  intervenir,  lui  imposa  le  sîience  etrobéissauce  à  son  pasteur; 
muâ  il  n'«m  tint  aucun  compte  et  continua  ses  réunions  privées.  En 
1549.  quatre  pasteurs,  ilépulés  par  ies  églises  rhétiennes,  examinèrent 
!  !i  et,  sans  conduiimer  Camille,  tout  en  cherchant  à  réc-oncilier 

it.  , ...  ils  approuvèrent  la  conduite  de  Mainardi.  Après  leur  départ, 

iiiâu  ifu'il  6Ût  signé  son  ajcte  de  concorde,  Camille  reprit  ses  allures  in- 
ilépendantea  et  fut  solennellement  privé  de  ses  privilèges  comme 
laymbrç  île  l'Eiçlise,  puis  excommunié  par  lo  consistoire.  C'était  le 
*"}  juillet  1530.  L'excomjiRinicalion  fut  prononcée  en  contumace,  Ca- 
UiilJe  «'étant  enfui  de  Chiavenna  en  lançant  un  liltelle  intitulé  : 
Erroret,  ineptix^  scandaia  et  eontradictioneB  Aug.  Mat/nardt  ab  anno  15>I5 
iicitra»  11  y  accusait  son  adversaire  de  vin^-ciuq  erreurs.  Il  avait 
«galcDient  écrit,  dans  Icè  années  précédentes,  un  livre  contre  le  bap- 
tême :  Advet^is  baplàmum  quem  sub  régna  Papx  atqite  Antechriati 
u  14 
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ccceperamtis.  —  Après  1550,  on  n'entend  plus  parler  de  lui  ;  il  vivait 
encore  en  1555,  puisque  Giulin  fli  Milano  demande  à  cette  époque 
qu'il  s<.>it  surveillé;  mais  nous  ï\t>  pouvons  assurer,  avec  C.  Canlù,  qu'il 
vivait  en  157!,  lorsque  les  anabaptistes  furent  sévèrement  oomlainnt^s 
par  le  synode  de  Coirû,  poursuivis  par  les  Grisons,  obligés  de  sijs'ner  la 
confession  de  foi  rhétique  ou  de  fuir  k  l'étranifer.  Il  exerça  toutefois  son 
influence  sur  lésantilrinilaires  Flurio,  Turriano,  Fieri  et  P.  Leone,  qui 
essayeront,  en  !5o3,  en  1558 et  en  1561,  de  rallumer  les  querelles.  On 
aftirnie  également  son  influence  sur  LéliusSociii;  cela  peut  être,  puisque, 
en  1513,  Giulio  di  Milano  écrivait  à  BuUinger  que  L.  Socin  avait  ouver- 
tement donné  la  main  à  Camille;  mais  il  est  également  vrai  que  L.  So- 
cin  cacha  toujours  en  Suisse  ses  opinions  personnelles  et  que.  en  1532,  il 
était  dans  de  très  bons  termes  avec  P. -P.  Verperius.  —  Sources  :  De 
Porta,  Hàtoria  Tieformationk  Ecdesiarum  Hseticannn,  Cvri^  n^torum^ 
1771,  t  II:  G.  Cantù,  Gîi  eretici  (fitalia,  Torino,  1866,  t.  Il  ;  M,  Crie, 
htoria  delta  Ht  forma  in  lialia^  trad.  de  l'anglais,  Genova,  1858;  Schftl- 
horn,  Amœnitates  hist.  eccles.  ef  lîtt.,  Francfort  et  Leipzig,  1738;  VHit- 
(oirc  de  C  Eglise  helvétique  de  HoUinffcr;  la  correspondance  des  réforma- 
teurs deFuesIin  et  les  principales  histoires  et  annales  des  antilrinitaires 
et  des  aoaî»aptiste8.  P.  Long. 

RENAUDOT  (Eusèbe),  savant  orientaliste,  né  à  Paris  en  1616.  mort 
en  1720,  fut  élevé  par  les  jésuites,  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et 
devint  prieur  de  Frossai  en  Bretagne  et  de  Saiût-Chrî'itophpdeCliùteûu- 
forl.  Il  faiîuit  partie  de  l'Académie  française,  <le  celle  des  inscriptions  et 
de  la  Crusc^i.  La  cour  le  chargea  de  plusieurs  négociations  importantes, 
et  dans  le  Vt>yage  qu'il  fit  en  1700  à  Rome  avec  le  cartlinal  de  Noaillec, 
il  reçut  de  Clément  XI  de  nombreuses  marques  d'estime.  La  plupart  de 
ses  écrits  se  rapportent  à  l'histoire  de  l'Orient  et  à  l'accord  do  l'Eglise 
grecque  et  de  rÈglisc  latine  sur  le  dogtue  de  la  sainte  c«^ne.  Nous  cite- 
rons parmi  eux  :  I*  Défense  de  la  perpétuité  de  la  foi  contre  les  Monu' 
ments  authendt/ues  de  la  religion  des  Grecs,  par  J.  Aymon,  Paris.  170»; 
2"  I>e  la  perpétuité  de  la  foi  de  l'Eglise  catholique  touchant  C  Eucharistie^ 
1711  ;  3*^  De  la  perpétutt*'  de  la  foi  de  V Eglise  sur  les  sacrements  et  attires 
points  que  les  premiers  réformat''urs  ont  fjris  pour  prétexte  de  leur  schisme, 
prouvée  par  le  consentement  des  Eglises  orientales,  1713,  2  vol.  ;  4<»  Gen- 
nadii patnarchx  Ilomiliœ  de  Eucharistia^  Meletii  Alexnndrini,  Nectarit 
Iherosolymitaniy  Meletii  St/n'gi  et  aliomm  de  eodem  argwnenfn  opusculOf 
texte  grec  et  latin,  avec  notes  et  commentaire,  Paris.  1709,  contre  Alla- 
lius,  qui  avait  accentué  les  divergences  entre  l'Egliso  romaine  et  l'Eglise 
grecque  ;  5"  Historia  patriarcharum  alexandr'morum  jacnbitarum,  o 
D.  Marco  usque  adfinems<eculi\m,i'l{3;  c'est  le  plus  complet  recueil  que 
l'on  possède  sur  l'histoire  ecclésiastique  de  l'Egypte  et  delà  nation  copie; 
G®  tifurgiarum  orientalium  Collectio^  1715-1716,  2  vol,  avec  quatre 
dissertations  sur  l'origine  et  l'autorité  des  liturgies  orientales.  Tr«'S  vif 
dans  sa  polémique  contre  les  auteurs  catholiques  et  protestants  qui 
contestaiput  ses  assertions,  et  mt^me  l'accusaient  de  falsifications,  Henaudot 
était,  eu  générai,  supérieur  par  sa  science  à  ses  adversaires.  Il  a  laissé 
une  belle  bibliothèque  de  manuscrits  orientaux.  Son  Jugement  du  publie 
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le  Ùicthnnaire  de  Baifle  l'enj^affea  jIîuis  uno  vive  ilispulp  avec  eot 
nteur.  Renaudol  contrilma  puissaiHinrnt  k  ili:^cré(iiter  MoIîdos  en  Francr. 
s  une  lettre  à  Boasuet.  tl  dit  :  et  Motinos  ('•tait  uu  des  plus  i^rarids 
rats  que  Ton  puisse  s'imapiner.  Il  n'y  a  d'ardiirf^s  exéi'ra!des  qu'il 
lit  comnûsûâ  durant  vinpt-deux  ans  sans  se  confesser.  »  Ce  jiigenieiit, 
ipiino  repoîîiit  sur  aacun  ftmdernen!,  lut  adopti^sansf'xaineii  par  Bossiit't, 
II*  enc om  de  nos  jours  un»»  f^ande  antont/*.  Retiaudot  a  puldi*''aussHe8 
ÂiÊtiennifs  relations  des  Indes  et  de  ht  Chine  de  deux  vot/ageurs  nta/iO" 
mêtans  qui  y  allèrent  au  ne  uKwme  sièeie,  Paris,  i7t8.  — Voyez  Mémoiresde 
f^adémie  des  ùisc7*iptmu,  t.  Y,  Eloge  de  Renaudot  ;  Nic^ron, 
Mémoires,  XII  et  XX:  Bore,  ffist.  de  VAcad.  des  imcript.,  t.  V; 
Jmirnaldes  Savants.  1G89,  1709;  SuppL,  1710,  1713.  1714,1710.  1718. 
1719.  1729.  1738  et  1718. 

RENEE  DE  FRANCE,  dm-hesso  d'Estn,  fille  de  Louis  Xlï  et  d'Anne 
iU  Bretag:rie.  dont  t^île  ïn^rita  les  verKis,  naquit  à  Bloisle25(ietol)re  1510, 
Fiancée  à  l'archiduc  Charles  d'Autrielie.  a  riiilaiil  Ferdinand,  à  Henri  VIII, 
la  ■!  'f  rompit  tous  ces  projelH  d'allianre  et  l'unit  k  Hercule  il,  duc 

de   1  .   Une  chronique  inodénnise  du  lemps  nous  apprend  qu'en 

iA2â  Hercule  et  Hippolyle  d'Ksle  parlirent  de  Ferrare  avec  une  suite 
nombreuse  et  hien  »^(iuip(''e.  le  premier  pour  aller  chercher  sa  femme  en 
taaoe  et  le  second  pour  aeconipa}<ner  honoraldenient  son  frère  jusqu'à 
Rtjggia.  La  uiénie  chronique  nous  t'ait  savoir  comme  quoi,  le  10  juin  de 
Ift  même  anni^e  1528.  les  hahitants  de  Moflène  et  de  Ferrare,  drcimés 
par  la  peste  et  la  f^imlne.  devaient  se  rr'Jouir  à  l'occasion  du  mariage  du 
duc  Hercule  et  de  Renée  du  France,  c<'déhn'*  le  28  niai,  à  Saint-Germain. 
Ollr  union,  conchio  en  juillet  1.S27,  l'ut  définitivement  ratifiée  à  Paris  le 
lilkl  1528.  aprf'S  les  cérémonies  préliniiiiaires  rie  Saint-Gernuiîn.  Elle 
it  ri4«nrer  à  François  I''*  la  po^ij^ession  du  Milanais;  Fépousie  rece- 
dot  les    duchés  de    Chartres  et  de  Montarffi^i.  Hercule  et 
s  deux  instruits,  amis  et  protecteurs  tles  lettres  et  des  sciences, 
l'entourèrent  d'une  cour  désonnais  célèhre  dans  l'histoire  de  la  littérature. 
Moas  y   distin^ions  Guarini,  Mainardi,    Lan<li,  Sessi.  C.  Calcagnioi, 
L.  Oiraidi.   Bojardo  di  Scandiano,  Bartidoioei>  Hiccio,  M.  Palinjj^enin, 
B.  Tasso,  le  père  du  Tasse,  et,  parmi  les  réformés,  C.-S.   Gurione, 
M.-A.  Flaminius,  les  frères  G.  et  G.  Stnapi.  F.  Porta,  A.  Paieario,  P,  Mo- 
nte, pirred'Olimpia,  C,  Marot  et,  en  15:}5.  Calvin  lui-même.  Renée  avait 
«linn  et  aimé  la  Réforme  aux  cours  de  Paris  et  de  Nérac  ;  Ferrare 
derint  aussi  bientôt  une  ville  de  refuge  pour  les  réfonnés  italiens  et 
étrangers  qui  fuyaient  la  persécution.  Avec.  Marot  et  CaKin  (Charles 
d'Espeville).  nous  devons  nommer  leurs  amis  Louis  du  Tillet  et  Léon 
limet  qui  demeura  longtemps  auprès  d'elle,  comme  secrétaire,  après  le 
départ  de  Marot.  M.»  M"",  M^'"  de  Souldse  et  son  fiancé  Antoitje  de  Pons, 
wmte  de  Marennes  et  baron  de  Miraheau,  étaient  également  des  réformés 
qu'elle  avait  emmenés  avec  elle  lors  de  son  mariage.  Il  paraît  que  Calvin, 
dan»  lei  quelques  mois  «le  son  séjmir  à  Ferrare,  avait  su  inspirer  h  la 
dndiesse  un  grand  respect  pour  son  genre  de  réformateur  et  une  grande 
eanfimtcd  en  ses  conseils  religieux,  confiance  qu  elle  ne  perdit  jamais. 
Nous  soulignons  ces  derniers  mois  pour  tous  les  historiens  catholiques, 
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et  ils  sont  trop  nombreux,  qui  ont  calomnié  par  parti  pris  ces  deux 

grandes  personnalités  do  la  Réforme  française.  Maljçré  l'attachement 
Hent'e  k  la  Uêfoniie,  nous  pouvons  toutefois  affirmer  que  ni  elle  ni 
réform*''S  français  de  sa  eruir  ne  ntanifestèrent  Icursconvieliousà  la  popil 
lation  du  duché.  Oliinpia  Morata  peut  avoir  connu  la  ftéfonne  à  la  coi 
oyant  été  élevée  et  instruite  avec  la  fille  ahiée  de  la  duchesse,  Anne 
d'Esté,  qui  fut  plus  tard  duchesse  de  Guise  :  uinis  il  nppert  que  les  réformé 
italiens  t\e  Fcrrare  et  de  .Moilêne  ne  subirent  pas  l  influence  de  la  cotii 
ne  furent  que  faildement  protéj;é>!i  par  elle»  et  qu'ils  élaiont  déjà  n«utl 
breux  dans  la  capitale   du    duché  en  15:28.    Après   1336.    le   duc 
Ferrare,  obligé  de  s'unir  au  pape  dont  il  était  le  vassal,  et  à  l'empe- 
reur contre  la  France,  éloigne  de  sa  cour  tous  les  amis  de  sa  femme 
que  nous  avons  nommés,   et,   dès  Inrs,    les  maUienrs  déplorés   par 
Marot  comme UL'L'Ot  pour  le  «  nulde  coîyr  de  Renée  de  France,  n  celti 
fille  de  roi  si  savante,  si  vraiment  pieuse  et  si  énergique  dans  sa  fù 
Les  opinions  évanpéliques  de  Renée  ne  furent  connues  des  réformé 
Italiens  que  lorsqu'elle  fut  persécutée  par  son  mari.  Le  Toscan  A.  Bnic 
cioli  lui  déilia  en  effet  sa  traduction  et  son  cnmmenlaire  de  la  Bible,  en 
l'appelant  u  sa ntissimn  anima  h  et  le  martyr  B.  Lupetino,  m   1531,  Il 
adressa  un  traité  reli'^ieux  intitulé  :  Metnoria  wterwt  pn'sshnas  diiasM 
Ferraviss.  Jusqu'en  1.145,  la  ville  des  JKste  était  le  reluge  des  réfornil 
italiens;  mais  le  pape,  qui  tenait  sous  sa  dépendance  le  duc,  sut  bieni 
s'en   servir,    quoique  l'iastrument   ne   parût   pas  d'abord  trt>s  docil 
Paul  111,  en  1543,  invite  en  etfet  les  autorités  ecclésiastiques  des  vil 
du  duehé  à  dresser   leurs  piè^;es  pour  saisir  les  personnes  suspeci 
d'hérésie  de  toute  classe  et  de  toute  condition  ;  il  leur  ordonne  d'en 
instruire  le  procès,  se  servant  au  besoin  de  la  torture,  et  d'attendre  de 
Home  des  ordres  et  des  sentences  définitives.  Lessicaires  de  Rome  péné- 
trèrent alors  partout  :  h  la  coiir,  dans  les  couvents,  dans  les  universités, 
parmi  le  peuple;  et  en  1550,  ils  rorumeurèreul  à  se  distinguer  par  les 
supplices  qu'ils  iritli^îi'rent  aux  réformés  et  par  les  persécutions  dont  ils 
accablèreut  la  iluchesse  elle-même.  Plusieurs  fois  déjà  le  pape  s'était 
plaint  auprès  du  duc  des  opinions  hérétiques  professées  par  sa  femme 
et  qu'elle  sellonjait  d'inculquer  îi  ses  entVints:  c'était  li,  di&'iit-it.  un 
mauvais  exemple  donné  par  un  prince  catholique  uses  sujets,  et  il  ordon- 
nait au  duc  d'y  mettre  un  terme  s'il  ne  voulait  pas  sf  priver  des  faveurs 
de  l'Eg:lise  et  des  princes  catholitjues.  Hercule  H  supplia  la  duchesse  de 
lui  épargner  ces  ennuis,  de  renoncer  aux  «  idées  nouvelles  n  et  de  se 
conformer  au  culte  établi;  mais,  comme  elles'y  refusait  énergiqucmei 
elle  se  vit  assiégée  par  les  plus  tins  limiers  de  l'inquisition,  jésuil 
catéchistes,  doett-urs.  Claude  Jay.  V.  Borgiu.  etc.  ;  r(,  parce  quw  le 
avait  également  exposé  ses  plaintes  à  Henri  H,  celui-ci,  pour  convcr 
«  son  unique  tante,  »  lui  envoya  l'inquisiteur  Oriz,  qui  s'efforça  en  vain 
de  la  soumettre  aux  volontés  romaines.  Renée,  ne  cédant  ni  aux  long* 
et  ennuyeux  discours  d'Oriz,  ni  aux  menaces,  fut  l'objet  de  violences 
inqualijiablcs;  on  la  sépara  de  ses  antis  qui  furent  punis,  de  ses  enfants, 
qui  furent  indisposés  contre  elle,  et,  en  1534,  la  lille  de  Louis  XU  fut 
enfermée  dans  la  villa  de  Gonsaodolo,  à  trente  milles  de  Ferrare.  Ou  dit 
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que,  par  le  moyen  de  L.  Jamet,  J  ami  de  Marot,  elle  correspondait  alors 
êoeore  avec  Calvin.  Renée  supporta  avec  nturagp  relfn  persécution: 
mais  lorsqu'à  ravi'oement  de  Paul  IV  (1553)  la  persécuîion  se  lit  plus 
violente  et  plus  sanguinaire  dans  toute  lltatie,  il  parait  qu  elle  céda, 
dans  le  déar  de  revoir  les  siens.  Calvin  écrivit  ù  cp  sujpt  à  Farel  :  De 
ducissa  FeiTOriœ  tristis  ttuurius,  et  certius  f/uam  veliem,  mùns  et  prohîs 
victam  cecidtsse.  Renée  fil  niéiHc  une  rétracliition  entre  les  mains  du  j«^suite 
Pellettari.  dans  laquelle  elle  disait  croire  à  l'Eglise  catholique,  aposto- 
lique... sans  ajouter  romaine  ;  et  elle  vécut  di^s  lors  librement  à  la  cour 
de  Ferrare,  quoique  Biu-veillée  jusqu'à  la  mort  d«  son  mari,  survenue 
en  1539.  En  i.560,  le  duc  Alphonse  II,  ftnilanl  aux  pieds  l'amour  filial  et 
voulant  plaire  au  pape,  ordonna  à  sa  mire  de  se  retirer  en  Fnmce  avec 
ttoiscentspersonnes desa  suite.  Renée  s"élai>lit  h.  Montargis,  pmressa  nuver- 
lent  la  Réforme,  et  la  délendît  luéuje  héroïquement  envers  et  contre 
propre  gendre  le  duc  de  Guise,  qui  lui  avait  demandé  de  lui  livrer 
quelques  gentiUbommes  réfui^'-iés  dans  son  chùteau.  Elle  y  luourul  le 
12  juin  1575,  après  avoir  assisté  de  loin  aux  sanglantes  ^'uerres  de  reli- 
jrion  qui  conduisirent  Henri  iV  sur  le  trùne  de  France.  —  Sources  : 
NoUemi,  Vita  Olympix  Mvmtœj  FrancfitrL  1775  ;  Mnnnmenti  di  Storia 
ptKria.  Croniche  modenesi,  t.  1-X,  Panua,  1866-1878;  BranlTuue. 
Mémoires ^  vU'S  des  dames  illustres^  Leyde,  1669;  Tiraboschi,  Sfon'a  dclla 
ittt.  ital.,  t.  VII.  Modëne,  1779;  G.  Cantii,  Erei ici dl (alla,  i,  IL  Turin. 
1867;  L.-A.  .Muratori.  Ajttickitù  Esteusi,  t.  H;  M.  Crie,  History  of  Ûtc 
Rtform  in  Italy  ;  J.  Bonnet,  Olympia  J/onifti ;Gatleau,  Vie  de  Renée  de 
France,  Berlin,  1781.  Les  lettres  do  Calvin  à  Renée  et  celles  écrites  à 
son  sujet  s*»  trouvent  dans  la  Correspondmwe  des  réfurmateufs,  publiée 
far  A.«L.  Henuinjard  et  dans  les  Lettres  françaises  de  Cahn'n,  publiées 
<fvJ.  Donnet.  Une  lettre  importante  au  sujet  du  duc  de  Guise  se  trouve 
4ins  Calvin  d'après  Calvin,  publié  par  MM.  C.-O  Vipuet  et  D.  Tissot. 

P.  LoMi. 
RENI  (Guido)  ou  le  Guide,  célèbre  peintre  italien*  né  à  Bolo^e 
en  1575,  mort  en  11)42,  élève  des  Garniche,  obtint  ta  protection  du 
fkipe  Paul  V,  qui  l'appela  h  Rome,  oîi  il  trouva  un  rival  jaloux  et  hai- 
Deuic  dans  le  Carava^^e.  Il  passa  encore  i[uelqii6s  années  à  Bolo^^ie,  à 
yjjinloue  et  à  Naples,  puis  revint  h  Rome  comblé  des  faveurs  du  pape, 
Dois  esclave  d'une  irrésistible  passion  du  jeu  qui  lui  aliéna  tous  ses 
unis  et  le  jeta  dans  une  protonde  misère.  Les  productions  du  Guide  se 
distinf^uent  par  la  richesse  de  la  composition,  la  correclton  du  dessin, 
on*  distribution  de  lumière  large  el  liarnionietise,  la  fraîcheur  du  co- 
lari*.  Au  début  de  sa  carrière,  il  se  rattachait  à  l'école  réaliste  qui  re- 
rberchait  de  préférence  les  etfets  violents,  les  contorsions  hardies  des 
mtjsrles,  l'énergie  sauva^ïe  de  iexpression,  comme  dans  le  (Smcifiement 
ie  saint  Pierre,  le  Martyre  de  saint  André ^  au  musée  du  Vatican  ;  dans 
le  Chnsi  à  In  croix  avec  la  Vierge  el  saint  Jean,  le  Massacre  des  Inno- 
rrnft.à  la  pinacothèque  de  Bologne;  dans  Suint  Autoine  et  Saint  Paul, 
«ui  musée  de  Berlin.  Dïins  la  suite,  lu  Guide,  modifiant  sa  manière,  s'ap- 
pliqua surtout  à  reproduire  la  douceur  el  la  grAce,  et  ne  tarda  pas  à  se 
cuinplaire  dans  une  idéalisation  assez  creuse  et  singulièremeut  molle  de 
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la  beauté  féminine,  prodiguée  dans  ses  toiles  avec  une  monotonie  déses- 
ptTiinte.  A  cette  seconde  période  appartiennent  ses  nombreuses  Made- 
ieim\^y  dont  la  plus  belle  est  celle  du  palais  Gulonna^  à  Ilonic  ;  la  ^encî, 
VEfpé?'ance,  t"pi\en\ùn{  k  Rtime  ;  Jf'Sus  eattronrtf'  d't'pnws ;  a  Dresde, 
Bradamante  et  Fleur  d'é/jme,  ii  Florence  ;  VEnlèvetrient  d'/Ielène^  une 
Annonciation,  ù  Paris,  etc.  La  plupart  de  ses  lableaux  ont  été  gravés, 
quelques-uns  par  lui-môoie. 

RENNES  Jtt'dofieiK  aneion  évéché  de  Bretagne,  autrefois  dépendant 
de  Tours,  mmiu  depuis  151,  Il  n  été  érijj^é  en  arrhrvtVhé  en  1859  et  a 
reçu  piiur  stiO'ragants  les  si^i^cs  de  Vannes,  Quimper  et  Saint- Brieuc. 
Grégoire  de  Tours  {de  Gi.C,  35)  fait  mention  da  l'évéque  saint  Mé- 
laine  i530)  et  de  l'église  que  les  chrétiens  a\'aient  élevée  sur  son  tombeau  : 
Miram  rhrhtiani  fahritam  celsltudint*  iccavi'ntnt.  On  mentionne,  au 
premier  rang  de  ses  sueeesseurs,  le  célèbre  Marbode  (112^;  voyez  ce 
nom).  La  cathédrale  de  Saint-PieiTe ,  élevée  de  1180  h  1351),  fut  rem- 
placée en  15il  par  un  nouvel  édito,  et  en  1755,  on  ne  laissa  de  la 
vieille,  église  que  les  tours.  L'église  abbatiale  de  Saint- Melaine  porte, 
depuis  48 io,  le  vocable  d^  Notre-Dame,  —  Voyez  Hauréau,  (itiniartitùs- 
tlatta,  XÏV:  les  histHriens  ecclésiastiques  de  la  Bri^tagiie,  en  particulier 
Donj  Moricc  et  Deric  (1777-1780,  l>  vol.  in-li.  et  Saint-Brieuc,  1817, 
2  vol.  iu-V  :  de  Courson,  Cartuinfre  de  fiedon,  i8(>3. 

REPENTANCE.  Lii  repentance  est  le  sentiment  dmiloureu.x  du  i>éehé. 
Elle  est  réiémeul  négatif  de  la  conversion  dont  la  foi  est  l'élément  posi- 
tif (Marc  1,  !, "5).  Elle  suppose  qu'on  es!  rentré  en  soi-même  (Luc  XV, 
-17);  qu'on  dépbire,  qu'on  déteste  te  lual  (pfon  y  a  découvi'i'l  (Luc  XV, 
i8).  et  qup.  changeant  de  sentiment  (y.£Tïvo£tv),  on  se  retourne  vers  Dieu 
(Lue  XV.  tîOi.  Dans  l'homme  qui  se  repent  il  se  fait  doue  une  sorte  de 
dédoublement  moral  :  Thomme.  de  Dieu,  créé  à  l'image  du  Dieu  s^iint, 
se  retrouve,  se  saisit  lui-même,  dans  son  vrai  moi,  sous  les  éléments 
du  péché  qui  rétouffeiit:  il  s'en  dégage  et  condamno  en  lui,  sans  pitié, 
le  faux  moi,  l'Uumme  pécheur  ijui  a  usurpé  une  place  à  laquelle  le  pre- 
mier seul  avait  droit.  Le  verbe  shoub,  en  hébreu,  désigne  un  change- 
ment de  direction  ;  il  signifie,  à  la  fois,  «  sé  détourner  >.  (shabé  pèshah. 
ceux  qui  se  «létournent  du  péché,  Es.  LTX,  iîO!  et  se  relourner  (shoub 
M  Jeliovah,  revenir  à  l'Eternel,  Es.  LV,  7).  De  même  le  mot  asTivoia, 
en  grec  («levons,  dispositions  morales,  Rom,  Xll,  2;  Epiiés,  IV,  :*3) 
implique  ix  h  fois  la  résolution  de  se  détourner  du  mal  (quelquefois  avec 
0.7(6  (Actes  VÎII,  22).  quelquefois  avec  ix  (Apoc.  II.  iîl.  -2~2),  quelquefois 
sans  préposition,  dans  un  seni^  absolu  (Matth.  IIL  2^  etcelle  de  s^ retour- 
ner vers  Dieu  {r^  tU  riv  Oîïv  ixrrâvotï,  Actes  XX.  21  ).  Le  verbe  u.zz%'j.iXvTfix'. 
exprime  surtout  le  regret  d'une  chose  faite  (2  Cor.  VIL  8,  le  remords  du 
passé  (.Matth.  XXVII,,  3).  Le  mol  latin  pœnitt'titta  i  de  pwnn)  unit  à  l'idée 
de  mécontentement  du  passé  et  de  soi-nu^mc  celle  de  soutï'rjmce.  On  sait 
que  ce  mot  a  été  pris  dans  un  sens  de  plus  eu  plus  extérieur  et  forma- 
liste dans  l'Eglise  du  moyen  Age,  laqiu^He  a  fait  de  la  pénitence  un  des 
sept  sacrements,  canaux  nécessaires  des  gnkes  divines.  La  religion  chré- 
tienne étant  essentielleraent  une  ré(iomption.  c  est-à-dirc  ta  délivrance 
de  notre  misère  morale,  il  en  résulte  qu'il  faut,  avant  tout,  sentir  cette 
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misère,  qui  est   à  la  fois  une  ruule>  use  souffrauce  et  une  honte.  La 
repeiitaDce  est  donc  le  point  ilo  ilépart  deJa  vie  chrétienne.  c<  La  somme 
de  l'Evangile,  dit  Calvin  {hisiit.^  3,  :i,  l.',  est  réduite  en  pénitence  et 
rémission  des  péchés  »  i voyez,  en  ctlet.  Lue  XXIV*  47  ;  Actes  V,  31), 
Sans  doute,  ce  serait  une  t;rave  erreur  de  croire  que,  par  elle-même, 
U  r<*i»eulance  puisse  obtenir  le  pardon  de  Dieu  ;  entre  la  repentance  et 
le  pardon  l'on  chercherait  vainement  un  rapport  do  cause  à  elTol;  il 
n'eu  est  pasmoins  vraique^  en  dehors  de  la  repentance^  il  n'y  a  poiutde 
ptrdoo  po5âii>le.  Il  est  de  la  plus  grande  importance,  si  Ton  veut  res- 
pecter le  caractère  protondénient  moral  de  l'Evangile,  de  laisser  à  la 
repentance  toute  sa  place;  ce  sentiment  noMe  et   douloureux  qui  nous 
associe  à  la  colère»  c'est-à-dire  à  l'indii^nation  de  Dieu  contre  le  péché 
(^bés.  II,  3;  Jean  III,  'M),  est  le  cachet  propre  d'mie  rréalure  morale, 
le  sig^ne  le  plus  évident  de  sa  liberté  et  de  sa  lilialité  divine  ;  aussi  voit- 
un  invariablement  la  vie  chrétienne  perdre  en  force  et  en  grandeur  dans 
la  mesure  où  la  repentance  perd  eu  efiieace,  de  même  qu'un  voit  la 
théologie  chrétienne  perdre  en  profondeur  dans  la  mesure  où  la  notion 
de  la  repentance  devient  moins  nette.  Celle-ci  n*eat  pas  seulement  une 
^ntrition  passive.  *:'est  une  angoisse  de  la  conscience  qui,  en  dehors 
i  la  grâce  divine  et  de  la  foi  qui  saisit  cette  grâce,  ne  peut  aboutir  qu'à 
\à  terreur    et  au  désespoir.   «    Vents  terror  comcieutia.\  dit  Métanch- 
thon^  ff**^  JJdum  sântit  imsci  peccato  »  (Apolotj.,  3,  i^).  En  effet,  la 
repcnl^uice  porte  non^  sur  des  péchés  de  détail,  mais  sur  la  disposition 
même  qtie  nf»u3  trouvons  en  nôUS(Matth.  XV,  li)),  sur  un  élut  dépêché 
et  de  coulpe  «jui  s'est  l'évélé  a  nous  aussitôt  que   la  lumière  d'en  haut  a 
|éftélré  dans  notre  dme.  Tous  les  hommes  sont  accessibles  à  la  repen- 
taiic«.  puisque  les  plus  endurcis  distinguent  entre  le  mal  et  le  bien  ; 
lusiis  la  mesure  de  la  désapprobation  dont  le  mal  est  l'objet  diUttre  con- 
sidérablement d'homme  à  homme  ;  plus  la  conscience  devient  délicate, 
plus  le  domaine  de  la  repentance  s'étend.  Tandis  que,  pour  les  uns,  qui 
l>ûivent  l'iniquité  connue  feau  .i Job  XV%  16),  ce  domaine  est  très  res- 
treint, ne  renfermant  que  des  fautes  grossières,  pour  d'autres,  qui   sont 
pluB  scrupuleux,  quek|uefois  même  très  sévères  envers  eux-mêmes,  ce 
domaine   embrasse  jusqu'aux  négligences  légères    et   aux  pecciadilles 
(1  Thessal.  V,  2â);  ils  portent  un  bîiitue  sur  l'ensemble   de  leur  vie  et, 
,  face  du  verdict  de  culpabilité  prononcé  par  leur  conscience,  ils  éprou- 
^taijt  une  tristesse  selon  Dieu,  qui  est  le  gage  de  leur  relèvement  {"2  Cor. 
Vil,  i))*  Telle  doit  être  l'intensité  de  la  repentance  que  l'apôtre  t*aul  y 
voit  une  mort  à  nous-mêmes  fCfdoss.  III,  5  ;  voy.  aussi  1  Pierre  II,  24); 
par  elle  nous    uous  unissons  à   Christ  mourant  pour  nous,  c'est-à-diro 
que  nous    nous  sentons    moralement   et  réellement  frappés  en  lui,  à 
ouise  de  notre  péché  (Houi.  VI.  6;  2  Tim.  Il,  M).  La  repentunc^  n'est 
rien  moins,  pour  rap<Jtre.  qnun  ensevelissement  de  notre  vieil  homme 
«VfK!  Christ,  symbolisé  par  le  baplénu^  dans  lequel  le  CJ>rps  souillé  est 
enseveli  sous  l'eau»   avant  de   reparaître   corps   puritié  ^Rom.  VI,  4; 
Odoss.  n,  12).  Lii  fraction  de  l'Eglise  chrétienne  qui  s'est  spécialement 
rattachée,  au  type  pauliuien  de  l'enseignement  évangélique  a  bmjours 
insisté  avec  une  énergie  particulière  sur  la  nécessité  absolue  de  la  repen- 
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tance,  conirae  condition  du  salut,  par  opposition  à  la  fraction  rationi 
liste  et  pélagienne  ou  semip^Iagieniie  qui^  sans  rejeter  la  notion  de 
péché,  en  a  toujours  atténué  la  gravité.  «  Quand  on  veut  nYHre  pécheur 
qu'en  peinture,  disait  Slaupitz  à  Luther,  on  n"a  aussi  un  Sauveur  <iu'en 
peinture.  »  C'est  en  se  jugeant  soi-mi^me  qu'on  n'est  pas  jugé  fMatth. 
VU,  4).  Aussi  la  connaissance  réelle  de  la  vérité  est-elle  impossible  sans 
Faction  préalahie  de  la  repentance  lâTim.  II,  25).  C'est  la  repentance 
qui  était  au  fond  des  sacrilices  lévitiques,  lesquels  supposaient  une  faute 
«  réparer  \Lévit.  Y,  3t>);  l'iinniolation  d'une  victime  était  le  symboles 
la  contrition  intérieure  de  relui  qui    l'offrait  et  de  sa  confiance  en 
miséricorde  de  Dieu  auquel  il  rolfrait.  Outre  les  sacrifices,  nous  trou- 
vons dans  l'Ecriture  sainte,  coiume  signes  de  repentance,  les  je ùne^— 
(Joël  11,  12;  Es.  LVIII,  3;  Dan.  IX,  3,  etc.),   les  cendres  et  le  eilic^fl 
vêtement  rude  et  sumbre  iJob  XLII,  «;  Joël   I,  13;  Matth.  XI,  21),  les 
vêtements  déchirés  [i  Sam.  lîL  31;  Joél  11,  13).  Quand  les  prophètes 
coridaninenl  le  foriualisme  des  sacrifices,  c'est  pour  releAcr  le  fait  spirt^f 
tuel  que  ceux-ci  devaient   symboliser,  savoir  la  repentance,   qui  occup^B 
dans  leur  enseignement  une  place  considérable  ^Es,  XLIV,  2:2;  Jér.  XXV, 
5;  Ezéch.  111,  il),  etc.i.  Tel  fut  aussi  l'objet  de  la  prédication  ilu  plu 
grand  et  du  dernier  d'entre  eux  ^Matlh.  111.  2;  Marcl,  i;  Actes  XIII,  2i)l 
Dès  le  début    de  son    ministère,  Jésus-Christ  prêcha  aussi  la  repen- 
tance  (Matth- IV,  17),   et   il   continua   à   la   prêcher  (Matth.  V,  3,  4;^ 
Luc  V,'  32),   Les  apôtres   suivent   l'exemple  de   leur  maître  :  Pierr^B 
(ActeB  III,  10  ;  V,  31)  ;  Paul  (Actes  XVïI.  30;  XXVI,  20^  :  Jean  î  Jean  I™ 
8,  9).  —  La  repentance  saisit  quelquefois   subitement  le  pécheur  qui 
prend  en  horreur  sa  vie  passée  ;  quelquefois  il  s'opère  dans  i'àuie 
mouvement  de  repentance  qui  va  progressant  à  mesure  que,  se  coi: 
naissant  mieux  elle-même,  l'âme  apprend    à    déplorer  davantage  soi 
péché  et  qu'elle  avance  dans  la  voie  de  la  perfection.  Quelle  qu'en  soi' 
la  marche,  la  repentance  a  un  caractère  absolument  personnel  ;  tout 
pécheur  se  dit  à  lui-même,  comme  Nathan  ù  David  :  «  Tu  es,  t«»i,  o 
homme-là.   »   Il  porte  on   lui  uu  cœur  brisé  (Ps*  LI,  17)  et  demand 
pour  son  propre   compte  comment  il  pourra  expier  le  péché  de  so; 
àme  (Mich.  VI,  6.  7).   En  même  temps,   il   sait   que  sa  faute  a  é 
commise  contre  Dieu  personnellement  [c'est  contre  toi  seul  que  j 
péché.  Ps.   LI,   h),  qu'il  n'a  pas  seulement  transgressé   une    bd,  mais 
directement  ofi'ensé  Dieu,  ce  qui  fait  que  le   mal  est  péché.  Le  pécheur, 
une  fois  son  péché  reconnu,  le  confesse  à  Dieu  d'abord  iPs.  XXXIÏ,5 
puis,  s'il  y  a  lieu,  aux  hommes  (Jacq.  V,  lti\  et  la  rémission  des  péch 
suit  la  repentance  (1  Jean  I,  9).  Cette  bonté  de  Dieu,  à  sou  tour,  loin 
jeter  le  pécheur  dans  une  quiétude  égoïste,  ne  fait  que  l'inviter  pi 
instamment  à  la  repentance  ;Rum.  Il,  \\.  Rien  n'est  plus  propre  à 
nourrir  eu  lui  que  la  vue  de   la  croix  de  Christ,  car  c'est  elle  qui.  ]dus 
que   tout   le  reste,   hii  a  dévoilé    Fétendue   et    la    gravilé   du   péché 
Calvin  insiste  même  sur  ce  fait,  que  la  repentance  procède  en  réalité 
la  foi  :  «  L'espérance   du  pardon,  dit-il,  doit  servir  d'éperon  aux  pi 
cheurs,  afin  qu'ils  ne  croupissent  point  en  leurs  fautes»  (/*is/.,  3,  3,2 
Auisi  le  chrétien,  tout  en  bénissant  Dieu  de  la  grâce  qui  lui  a  été  fai 
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•^pnmve-t-il  une  douleur  toujours  reuouvelée  de  ce  qui  reste  encore  en 
lui  du  vieil  homme.  Quant  à  l'impie,  jusqu'à  sa  dernière  heure,  la 
repcntance,  par  conséquent  le  retour  versDieu,  est  possible  iMutth.  XVIII, 
i\;  Luc  XXni,  43.  AU).  Est-elle  encore  possible  dans  la  vie  à  venir? 
Sans  doute,  eu  principe^  on  ne  saurait  admettre  que  la  bberté  monde, 
qai  est  le  propre  de  la  personnalitt!  humaine,  cesse  avec  celte  courte 
vie;  mais  chaque  péché  rendant  îe  retour  au  bien  plus  difficile»  on  peut 
prévoir  le  moment  où,  te  mal  ayant  pris  sur  nous  un  empire  toujours 
plus  ^rrand,  et  la  volonté  s'étunt  de  plus  on  plus  pandysi-e  el]e-tn<'}me, 
la  repeatance  sera  devenue,  sinon  absolument,  du  moins  inoriileinent 
impossible  (Hébr.  VI,  i.  G).  ™  Les  exemples  de  repentance  abondent 
dans  l'Ecriture  sainte  :  David  (les  7  psaumes  pénitentiaux  :  VT.  XXXII, 
XXXVIIL  LL  CIL  GXXX,  CXLHI,  et  ailleurs);  la  nalion  d'Ephraïm 
(Jér»im.  XXXI,  18.  19);  les  habitants  de  Ninive  (Luc  XL  3:2i;  Daniel, 
au  nom  de  tout  le  peuple  (Dan,  IX,  5.  H\;  les  chrétiens  «Je  Giirinthe 
[i  Cmt.  vil  il)  ;  Siujon-Pterre  (Luc  X.XII,  62);  le  brij^and  sur  la  croix 
Luc  XXIIL  41);  l'enfant  prodigue  iLuc  XV,  IH,  21);  le  péager 
(Luc  XVIIL  13),  etc.  Dans  les  exen^ples  de  Gaïn  (Gen.  IV,  13.  14),  de 
Saùl  1  Sam.  XV,  30;  XXVL  21  ;  XXVI!I,Ij  ,  de  Juda  (Matth.  XXV1L3) 
on  voit  la  diiTérenee  qui  existe  entre  la  repentance  et  le  remurds 
«ilérUe.  —  L'expression  anthropopathiciue  de  «  repentir  de  Dieu,  « 
uses  fréquente  dans  l'Ecriture  sainte,  indique  un  cliangement  non 
d»ns  ses  desseins,  niais  dans  ses  actes.  Dieu  est  toujours  absolu- 
ment fidèle  à  lui-même  (Nomb,  XXIII  .  19;  1  Sam.  XV,  29; 
Jac^.  I.  17)  ;  mais,  les  dispositions,  la  conduite  ou  les  circonstances 
•les  honmies  avec  lesquels  il  est  en  communion  vivante  se  modi- 
fiant, Dieu  modifie  aussi  ses  moyens  d'action  ou  de  révélation.  Tantôt 
il  se  rcpent  en  mal,  lorsque  les  hommes  abusent  des  dons  rpill  leur 
a  accordés,  et  qu'il  les  leur  retire  (Gen.  VI,  6;  1  Sam.  XV,  11.  35; 
J^rém.  XVIIL  Itï)  ;  tant»U  il  se  repent  en  bien»  soit  quand  les  hommes 
alKindoniient  leurs  mauvaises  voies  (Jérém.  XVIIL  H;  XXVI.  .*t;  Jofd 
il,  13.  14;  Jonas  lïl,  10);  soit  en  réponse  ù  la  prière  de  ses  servi- 
teurs (Ex.  XXXIL  14).  Le  but  de  Dieu  demeure  toujours  le  même  :  le 
VTai  bien  de  ses  crôitures;  mais  ce  but,  il  le  poursuit  par  des  voies 
«lignes  d'elles  et  de  Lui ,  c'est-à-dire  par  des  vtdes  morales.  •(  Ope/'a 
mutas f  dit  Augustin,  tiec  muias  conftUium  n  [Confess.,    I,    4). 

Jea.\  Monod. 

EEPHAITES.  Voyez  Hapkaïm, 

REPONS.  Woyoï'Liturfjie. 

REQUIEM.  Voyez  ^Vme. 

RKSCRITS,  réponses  du  pape  écrites  sur  le  papier.  On  les  distingue 
«u  rescrils  de  justice,  pour  la  décision  de  quelques  procès  ou  d'une 
nffaire  dont  la  contestation  doit  être  portée  au  saint- sièf^e  :  en  rescrils 
<J«  grâce,  que  l'on  appelle  aussi,  selon  la  nature  et  l'objet  de  ses  dispo- 
Mtiftas,  privilèjîe,  indulgence,  dispense,  exemption,  pnU-e  ou  Iwnéfice; 
cl^n  rescrits  communs  ou  mixtes  qui  participent  de  la  nature  des  deux 
précédents:  tels  sont  les  rescrits  pour  les  dispenses  de  tïutriage,  pour 
1«  réclamations    de  vœux,  pour  les  sécularisations,  etc.    Celui   que 
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le  pape  commet  pour  Texécution  des  rescrits  se  nomme,  eu  termes  de 
chancellerie,  exéculcur. 

RÉSERVATIONS  APOSTOLiaUES,  nom  donné  aux  rescrils  ou  mandats 
par  lesquels  Içs  papes  se  réservent  la  notuiiiation  et  Iji  collation  de 
certains  hénéCces,  lorsqu'ils  viennent  k  vuijuer,  avec  dri'ense  aux  élec- 
teurs ou  collateurs  de  procéder  à  l'élection  ou  cullation  do  ces  liéné 
fices,  quand  ils  vafiueront,  sous  peine  de  nullité.  Voyez  l'article  Béné^ 
fices. 

RÉSIDENCE,  en  tenno  do  jurisprudence  canonique,  se  dit  de  la  de-  ' 
meure  des  bénéûciers  en  leur  bénéfice  et  de  leur  assiduité  ù  le  des- 
servir ;  car  une  présence  stérile  et  oisive  ne  suffit  pas  :  il  faut  <|u*elle 
Boit  laborieuse  et  active.  Selon  le  droit  commun»  tous  les  Iténélices  de- 
mandent réiîidRnce  parce  que,  autrefois,  l'Eglise  n'ordonnait  aucun  mi- 
nistre qu'ellti  ne  lui  donn(\t  un  tiénélice  en  titre  qu'il  était  obligé  de  des- 
servir et  qu'il  ne  lui  était  pas  permis  de  quitter.  Les  ordinations  sans 
litre  ou  sur  un  titre  patrimonial  ayant  été  admises,  on  commença  à  déta- 
cher les  bénétices  des  fonctions  ecclésiastiques,  et  à  disliogucT  entre 
bénéfices  simples  et  bénéfices  à  charge  d'âmes,  compatibles  et  incom- 
patibles. On  reconnut  que  les  bénéfices  à  charges  d'Ames  requéraient 
une  résidence  personnelle,  et  cette  résidence  fut  déclarée  nécessaire  pour 
les  archevêchés  et  ôvéchés,  cures,  abbayes  et  prieurés  conventuels  et 
réguliers,  dont  les  possesseurs  sont  nommés  prélats  dans  l'Eglise  et 
chargés  du  soin  de  leur  communautés,  les  premières  dignités  des  cha- 
pitres, et  généralement  tous  les  bénéfices  dont  les  titulaires  ont  la 
direction  des  tlmes  et  juridiction  au  for  intérieur.  —  Voyez  Concile 
de  Trente,  sess.  XXIIl,  c.  i,  de  Ueform,  ;  Thomassin,  Dmipl  de 
CEglw^  1,  I.  Il,  c.  XXXI  ;  II,  1.  II,  c.  XLYI  ;  III,  1,  II,  c.  L  ;  IV.  1.  Il, 
c.  LXX, 

RESPHA,  tlUe  d'Aïa,  feaune  du  second  rang  du  roi  Saiil,  célèbre 
par  sa  constance  à  garder  jour  et  nuit,  pendant  un  long  temps > 
les  corps  de  ses  deux  eufaots  et  des  cinq  autres  fils  de  Siiil, 
qui  avaient  été  mis  en  croix  pour  venger  le  crime  qu'avait  com- 
mis leur  père  en  faisant  niourir  un  grand  nomltrc  de  Gabaonites, 
ce  qui  avait  attiré  une  grande  famine  sur  IsraiU  (2  Rois  IIl,  7,  8  ; 
cf.,  XXI.  8), 

RESTITUTION  fEdit  de).  Ferdinand  I"  avait  inséré  dans  la  Paix  de 
religion  l'article  relatif  à  la  sécularisation  des  biens  ecclésiastiques, 
quoique  le  Hecez  eût  déclaré  que  le^  étatâ  s'étaient  séparés  sans  être 
tombés  d'accord  à  ce  sujet.  Los  évangéliques,  ne  se  croyant  pas  tenus 
d*observer  le  Réservât  contre  lequel  ils  n'avaient  cessé  de  protester, 
s'emparèrent,  depuis  1555,  d'un  grand  nombre  de  domaines  do  l'Eglise, 
et  demandèrent  même  à  l'empereur  Maximilien  II  de  rétablir  l'égalité 
entre  les  luthériens  et  les  catholiques,  en  accordant  à  tous  les  princes, 
spirituels  ou  temporels,  le  droit  d'introduire  dans  leurs  Etats  la  religion 
qui  leur  conviendrait.  Maximilien,  malgré  ses  sympathies  pour  les  évan- 
géliques,  répond  par  un  refus.  En  161 H,  les  électeurs  ecclésiastiques,  à  la 
diète  de  Ratisbonne,  supplient  Mathias  de  ne  faire  aucune  concession; 
«  car,di3aîent-ils,  si  lo  Réservât  n'est  pas  maintenu  dans  toute  sa  rigueur, 
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l^glise  sera  complètement  ruinée,  u  Après  les  victoires  remportées  sur 
eteur  palatin  et  les  Bohèmes,  Ferdinand  II  et  les  chefs  de  la  \ig\ie 
inôrent  la  restitution  des  domaines  de  l'Eglise,  Sans  parler  des 
Sïats  héréditaires  de  la  maison  de  Habsbourg,  où  la  contre-réformulion 
Ifot  poursuivie  sans  ménagement  par  le  souverain  territorial,  au  luépris 
promesses  et  des   lettres   de   Majesté  données  antérieurement,   le 
ercle  de  Souabe,  le  haut  et  le  lias  Palatinat,  des  villes  libres  et  împé- 
des  sont  forcés  de  rendre  à  l'H^lise  les  biens  qu'ils  ont  usurpés  et  de 
ffétablir  le  culte  calhoJicfue  :  ///  fofa  fereGennanifi,  dit  le  nonce  Carafï'a. 
aùoro/jfttur  in   vinea  Ifnmini   ioliuin  hicrcsis  exùrpando.  Les  soldats 
lillèrent  avec  les  ouvriers  du  Seigneur  et,  en  peu  d'années,  un  grand 
ibre  de  villes  telles  que  Memmingon,  Lindau,  Nordiingen,  Heidel- 
erg,  Germersheîm,  Spire,  Francfort,  Ulm,  Ratisbonne  ou  se  conver- 
it  ou  reçurent  des  curés  catholiques;  Strasbourp^®^!  résista.  Quand 
1^ Danois  et  les  Etats  de  Basse-Saxe  eurent  été  battus,  ce  tut  le  tour  des 
de  l'Elbe,  qui  étaient  presque  tous  entre  les  mains  des  princes 
I  Saxe  ou  de  Brandebourg,  et  des  couvents  du  Nord,  quiavaientétéen 
grande  partie  sécularisés.  Jean-George  et  George-Guillaume,  menacés 
de  perdre  des  domaines  qu'ils  considéraient   comme   héréditaires»  se 
plai'pmirent,  protestèrent  contre  l'exécution  du  Iléservat  ;  rien  n'y  fit  : 
Tilly  et  les  généraux  placés  sous  ses  ordres  usèrent  de  tous  les  moyens 
pour  restaurer  du  même  coup  l'Empire  et  l'Eglise  catholique.  On  n'en 
(tait  encore  qu'aux  pnnninda  futiui   dfcrch  generalis.   En  1027,  la 
onférence  électorale  de  Muhlhausen  décide,  à  la  majorité,  que  Ferdi- 
and  II  sera  prié  de  mettre  tous  les  détenteurs  de  biens  ecclésiastiques 
demeure  de  les  restituer  sans  délai  ;  elle  si^ne  en  outre  un   avis, 
fTtpprouvé  avec  quelques  restrictions  par  les  électeurs   de  Saxe  et  de 
Brandebourg  eux-mêmes,  et  qui  demande  à  l'empereur  de  faire  droit 
j^au\  jîriefs  présentés  par  les  états,  conformément  aux  constitutions  de 
Empire  et  aux  articles  de  la  paix  d'Augsbourg.  La  cour  de  Vienne,  sans 
If  lux  restrictions  laites  par  les  élecleura  protestants,  met  TalTaire 

'e^  ^v?/t/?;i  au  mois  d'août  iO:iH  ;  la  dùchhtn  est  prise  le   13   sep- 

tembre suivant,  et  l'édit  do  Restitution  publié  le  G  mars  ltJ2H.  Ferdi- 
iBand  II  a  soin,  au  préalable,  d'exclure  du  bénéfice  de  ia  paix  de  reli- 
gion les  sectes   et  factions  calvinistes  qu'il  compte  bien  extirper  avec 
l'aide  de  Dieu  (G  février  IGi'J);  quant  aux  luthériens,  il  ne  les  extirpe 
précisément,  mais  il  les  ruine  au  nom   de  la  loi,  L'édit  du  6  mars 
rie  des  ffravnmlna  des  luthériens  et  des  catholiques  relatîvcnicu!  au 
^éspr\'at,  expose  l'état  do  la  question  tel  qu'il  résulte  d'une  étude  atten- 
tive des  protocoles  et  des  actes  impr«riaux,  et  déclare  que  les   réclama- 
|*iioas  de»  évangéliques  ne  sont  pas  fondées  et  ne  peuvent  être  accueil- 
le Réservât  fait  partie  intégrante  de  la  paix  de  religion  et  doit  être 
ibservé  par  tous.  Ferdinand   11  annonce  (jue  des  commissaires  seront 
f  «nvoyc^s  dans  les  Etats  de  l'Empire  pour  réclamer  les  domaines  usurpés 
et  pour  les  remettre  à  des  catholiques  dignes  et  capables  ;  il  décide  que, 
pour  les  églises  cathédrales  et  eollégialcs,  il  ne  sera  pris  que  des  mesures 
provisoires,  en  attendant  la  décision  du  pape;  il  invite  les  chefs  de  l'ar- 
b^ée  impériale  ou  de  la  ligue  à  prêter   main-forte  aux   commissaires. 
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Tout  détenteur  de  hicns  ecclésiastiques,  s'il  essaie  de  résister,  est  mis  aél 
ban  de  l'Empire.  L'édit  ne  s'arrtUe  pas  aux  domaines  îmm<^diats  :  il 
défend,  en  interprétant  d*une  fa<;on  toute  nouvelle  la  paix  de  religion,  de 
séculariser  nii^me  des  biens  nu^diats,  et  ne  laisse  aux  souverains  terri-i 
loriaux  aucun  droit  spirituel  sur  les  nionaslèrcs  et  fondations  pieuses,( 
parce  qu'ils  appartiennent  à  Dieu  et  à  l'Eglise.  L'effet  de  cette  mesur 
audacieuse  ne  se  fit  pas  attendre  :  dans  toutes  les  provinces  on  procéda 
aux  restitutions,  et,  si  rin^ouroux  que  I'i\t  l'éilit,  l'exécution  on  fut  pins 
ri}jroureusc  encore.  Brème,  Mjnden,  Verden,  Hall>erstadt  sont  occupéef^ 
par  les  catholiques  :  cent  vinprt  abbayes  et  l*éné(icesde8  deux  cercles  saxons  W 
fou  tretourà  l'Eglise,  sans  qu'on  examine  les  droits  et  titres  des  déteuleurs; 
Augsbourg  et  son  territoire  sont  traités  en  pays  conquis  et,  sous  prétexte 
que  les  villes  impériales  n'ont  pas  été  comprises  dans  la  paix  de  reli^ionr 
on  y  ferme  les  églises  luthériennes,  on  en  chasse  les  pasteurs,  on  en  couver 
tit  de  force  les  hal>itants.  On  ne  voulait  pas  s'arrêter  en  si  beau  chemin  i 
après  les  restitutions,  on  en  arrivait  aux  confisc^itions  ;  Wallensteindevor  j 
nait  duc  de  Mecklemtiourg;  Tilly,  Pappcnlieim  et  d'autres  devaient 
recevoir  des  domaines  enlevés  aux  princes  protestants;  une  liste  de  six 
mille  nobles  était  dressée  dont  les  biens  serviraient  à  payer  les  services 
des  officiers  de  la  ligue  et  de  rarmée  impériale.  L'électeur  de  Saxe  et 
son  collègue  de  Brandebourg  assistèrent  d'abnrd,  avec  une  apparente 
indifférence,  à  ces  actes  de  spoliation  :  Jean-George,  qui  était  le  chef 
reconnu  des  luthériens,  espérait  obtenir  de  ta  faveur  impériale  quel- 
que adoucissement  pour  lui  et  pour  sa  famille;  il  refusa,  tout  en  récla- 
mant pjjur  son  compte  auprès  de  la  cour  de  Vienne,  d'appuyer  les 
réclamations  de  ses  coreligionnaires  :  chacun,  disait-il,  devait  présenter 
ses  moyens  de  défense  et  faire  valoir  ses  droits.  Plus  tard,  les  di'ux  élec- 
teurs changèrent  d'atiitude,  quand  ils  virent  que  le  Brandebourg  et  la 
Saxe  ne  seraient  pas  plus  ménagés  que  les  autres  provinces.  Ils  refusent 
d'assister  eu  personne  à  la  diôte  électorale  de  Ratisbonne,  et  uc  veulent 
prendre  parti  ui  pour  la  ligue  ui  pour  l'empereur  :  leurs  députés  foni^l 
des  représentations  énergiques  h  propos  de  Tédit;  Ferdinand  leurW 
répond  qu'il  aimerait  mieux  perdre  le  sceptre  et  la  couronne  plutôt  que 
de  céder.  Il  céda  néanmoins  quelques  années  plus  lard,  Lfs  rigueur»  , 
de  Tédit  de  Restitution  décidèrent  les  deux  électeurs  protestants  à  faire! 
cause  commune  avec  tiustave- Adolphe,  qui  fut  accueilli  par  tous  lesl 
luthériens  comme  un  libérateur.  En  103,5,  la  paix  de  Prague,  signéej 
entre  l'empereur  et  Jean-George  et  tieorge-Ciuillaume,  abandonna  at 
luthériens  qui  adhéreraient  à  la  paix  les  bénéfices  ecclésiastiques  médiat 
qu'ils  avaient  possédés  avant  le  traité  de  Passau;  elle  décida  que  le 
domaines  immédiats  et  les  biens  sécularisés  depuis  le  traité  de  Passau 
resteraient  à  ceux  qui  les  occupaient  le  li  novembre  10:27;  après  qua- 
rante ans,  s'il  n'intervenait  pas  de  nouvel  arrangement,  la  possession  i 
en  serait  perpétuelle,  hn  question  fut  déhnitivement  réglée  à  Osnaljruck.  > 
—  Voyez  les  articles  Augsbouvff  (paix  d')  et  Westphalie  (paix  de);-! 
C.  Caraffa,  Commcntntia  de  Gcrmanla  sacra  rcxtaunita.  Col.  16:]9,l 
in-8'\  Francf..  ItiU,  in-12,  suivi  de*  Décréta^  J)iplomata  Privilegia\ 
qux   xn   fauorem   Iteiir/ionis    catAolicx  et  valholicorum  in  GermaniàA 
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emanaruntf  ab  anno  idW  uxqite  ad  amiitm  [G29;  Lehmano,  de  Pacc 
refiffionis  acta  publlca  ;  Tlieatntm  Europxumj  t.  II  ;  Klieventiiller, 
\Ammlfa  Ft'rdiftandei,  t.  XI.  G.  Leser. 

RESURRECTION  DES  KORTS.  Voyez  Eschatologie. 
RETABUSSEMENT  FINAL.  Voyez  Eschatologie. 

RETTBERG   (Fr<^déric-Guillaiune),    historien   protestant,    né    à   Celle 

[en  1805,  mort  en  i8it)  à  Jïarboiirg,   où  il  avait  exerré  les  fondions  de 

Iprofesaeur  en  théoUiide  depuis  IS^IS.  Ses  tnivaux  se  distiii^^uent  parune 

f érudition  solide  et  uu  jugtMiient  4Titii]uc  pémUranL  Nous  citeront;  parmi 

►eu\,  outre  deux  dissertations  couronnées  :  An  Joannes  in  exhiùenda 

iJesu  nattira  reUV/uiê  canonicù,  scnptis  vere  reptignet  (1826),  et  De  parU' 

]h(dù  Jesu  f'/in'sti  [IS^ai)  :  1"  Une  monographie  détaillée»  Vie  et  influence 

\if  aainf  Ci/prictt,   Gœtt..  1831  ;  2«*  le   7^'  vol.    de  VNisfvire  ecclésias- 

)h'^»e  de  Schniidt,  Giessen,  1834,  traitant  de  l'iustoire  de  la  papauté  au 

[tréiziënie  siècle  ;  S''  l'Histoire  pcrié$imti(jue  de  VA  Hemmjne,  Gœl  t. ,   184G- 

iRl8t  2  vol.,   son   œuvre  principale»  qui  va  depuis  les  temps  les  plus 

[reculés  jusqu'à  Charlemagne  (Hetlberg  s'appliriue  avec  un  soin  extrême 

là  dégager  les  faits  authentiques  de  la  légende  et  à  découvrir  l'origine 

'fl  les  développements  successifs  de  cette  dernière);  4**  La  doctrine  chré- 

^  tienne  du  $alut  selon  V Eglise  luthéj*iefme^  Leipz.,  1838,  contre  Mcehler; 

5*  une  série  d'articles  et  de  recensions  dans  les  Gœtîinger  Auzeigen, 

dans   la   Zeitschrift  fur  histor.    TheoL  de  lllgen,   dans  les  S  indien  u. 

Kritiken,    dans   l'Encyclopédie  d'Ersch  et  Gruber,    et   dans   celle   de 

.  Hertog;,  etc.  Ou  a  publié  aprêa  sa  mort  son   cours   sur  la    Philosophie 

'  de  la  Religion,  Marb.,  18111. 

REUCHLIN  (Jean),  en  grec  Capnion,  fut  un  de  ces  promoteurs  dont 
les  travaux  dépassés  sontouldiés,  mais  dont  le  nom  reste  avec  l'autorité 
d'un  exemple.  Il  a  bien  mérité  de  la  science  en  introduisant  dans  l'Eu- 
rope chrétienne  l'étude  de  l'héhreu,  en  pratiquant  rindépendance  de  la 
îfcherche,  enlin  par  l'honneur  qu'il  a  eu  Je  pr*itéger  couvre  la  supersti- 
tiou  les  produits  de  l'iotelli}^'ence  humaine.  Par  cet  exercice  ujesuré, 
mais  constant  des  droits  de  Fesprit,  il  a  été  utile  au  dévehippement  de 
l'humanisme  et  à  celui  de  la  Uétorme.  Il  a  servi  en  particulier  l'huma- 
nisrae,  moins  par  sou  talent  littéraire,  qui  fut  médiocre,  qu'en  propa- 
geant par  des  ouvrages  élémentaires  et  [jar  des  le*;oii3  l'étude  du  latin, 
qu'il  fut  un  des  premiers  à  Lien  parler,  et  celle  du  ^Tec,  qu'il  fut  le 
premier  h  bien  connaître  en  .411ema{^ne.  11  resta  toute  sa  vie  îidièle  à  sa 
devise  :  Scmper  dàcendo  docere  {De  rud.  kebr.,  I  prœf.).  Tout  en 
lignant  par  ses  leçons  de  quoi  dépenser  pour  s'instruire  liàid.),  c'est 
M'aide  de  la  connaissance  du  droit  et  non  par  les  lettres  qu'il  voulut 
Ikire  sa  carrière.  Maj^istrat,  ambassadeur,  noble  de  l'Empire,  il  reprit 
dans  ses  disgrâces  la  robe  du  professeur.  11  était  laïque  et  marié.  Sa  vie 
oe  fut  pas  affressive,  bien  qu'il  ait  su  résister  lorsque  les  circonstances 
^eug^^ent.  A  cet  esprit  d'ordre  et  de  sagesse  s'ajouta  une  tendance 
mystique  que  l'ignorance  où  Ton  étiiit  alors  des  lois  naturelles  con- 
tribua à  égarer  du  côté  de  la  cabale.  Il  nous  apparaît  en  relations 
d'amitié  avec  les  savants  et  les  humanistes  les  plus  illustres  de  l'Alle- 
mtgne  et  de  l'Italie.  Sa  vie  se  divise  en  deux  grandes  parties  :  celle  de 
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l'acquisition  de  la  science  et  des  honneurs  traversée  par  une  courte 
disgrâce,  et  celle  de  la  lutte.  —  N«'  à  Pforzlipim  (1455),  dans  une  bon- 
note  aisance^  il  aceampûgna,  en  li73,  un  fils  du  luar^^rave  (l'^  Bade  à 
Tuniversiti»  de  Paris.  En  [Alà,  il  alli  passer  trois  ans  ù  B;'ile,  dont  l'uni- 
versité, de  fondition  assez  récente,  «^tatt  favoraltJe  aux  études  classiques^ 
Là,  il  devint  liarheiier  en  philosophie,  puldia  un  dictionnaire  latin  qui 
eut  de  nombreuses  éditions,  mais  surtout  commença,  sous  Andronic< 
Contoblaeas,  Tétude  du  ^Tec   qu'il  devait  rontinuer  à  V*aris  avec  llt'i 
monymc  de  Sparte,  puis  à  Rome  avec  A.rgyr<upyle  de  Byzancc,  et  eiifir 
à  Florence  et  à  Milan  avec  DénnHrius  Chalcondyle.  De  Bille,  il  alla 
Orléans  et  à  Poitiers  faire  ses  études  de  droit,  puis  se  fixa  à  Tolùngue 
comme  avocat.  Il  avait  alors  vin«^t-six  ans  (liSl).   Devenu  par  ses  qua- 
lités de  latiniste  ot  de  juriste  secrétaire  intime  du  comte  de  Wurtem- 
berg, Eberhard  I*'',  il  fit,  en  compatinie  ou  pour  le  compte  de  ce  princôi 
plusieurs  voyajiea,  [narticulièreineut  en  Italie  où  îl  excita  par  sa  cultuf 
classique  l'étonnement  des  liunianîsles.  A  Florence,  rinfluence  du  pla 
tonismc  développa  ses  tendances    mysli<]ue3.    Dans    un    autre  de   ce 
voyages,  à  Linz  (1492),   il   fut  créé  par  l'empereur  Frédéric  III  comte 
palatin  et  apprit  du  médecin  de  ce  prince,  le  Juif  Jacob  Jehiel  Loans^^ 
la  lan»^uc  héliniïque,  dont  il  cuntinua  plus  tard  coûteusemeiil  l'élude  à^| 
Rome    auprès   d'un    autre  Juif,   Alnlias  Sporno.   La  connaissance  de 
l'hébreu  était  pour  lui  un  acheminement  à  celle  de  la  cabale  i  laqueUft__ 
il  consacra  deux  dialogues,  le  De  verèo  mirifico  (1494)  sur  les  vertulfl 
du  vrai  nom  de  Dieu,  qui  fonda  sa  réputation  littéraire,  et  plus  tard  \€^ 
De  ûrte  eahalhtlm  (131Gj.   Dans  ces  deux  ouvrages,  il  vante  la  valeur 
mystérieuse   de   la   philosophie   pythagoricienne,    des    caractères   hé- 
braïques et  du  sens  allégorique  de  l'Ancien  Testamenl.  En   1496,  à 
ràg:e  de  quarante  et  un  ans,  membre  du  tribunal  supérieur  de  Stuttgard, 
ancien  député  à  la  diôte  de  Francfort,  ayajit  rempli  différentes  missiont^^ 
politiques  et  principal  rr^présentanl  de  Ihumanistne  en  Allemagne  (Ci 
Agricola  était  mort  et  Erasme  n'était  pas  encore  illustre),  il  juuissiaii 
d'une  situation  exceptionnelle  lorsque  son  protecteur  mourut.  Disgracié? 
par  Eberhard  II,  sous  Tinfluence  du  moine  Augustin  Holzinger  qu'il 
avait  auparavant  fait  mettre  en  prison»  il  se  réfugia  à  Heidelberg  où  il 
fut  très  bieir  accueilli  jtar  Tévéque  Dalberg  et  par  l'électeur  palatin. 
L'un  et  l'autre  avaient  réformé  l'université  de  cette  ville  et  y  avaie 
introduit  des  cours  d'éloquence  et  de  poésie.  Là,  Reuchlin  se  redonn 
d'abord  tout  entier  aux  lettres.  Le  31  janvier  14U7,  il  fil  représent 
dans  le  palais  de  Dalberg,  par  des  écoliers,  sous  le  nom  de  scenica  pro^ 
gymnasmata,  une  imitation  latine  de  la  farce  de  l'avocat  Patelin,  qui 
fut  un  des  premiers  essais,  mais  non  le  premier,  de  la  comédie  de 
colleuse  en  Allemagne.  Il  avait  d*abord  composé,  sous  le  nom  de  Sergius 
vei  copitts  caput,   une  autre  comédie  où  son  ennemi  Holzinger  était 
tourné  en  ridicule;  mais,  sur  le  conseil  de  Dalberg,  il  ne  ta  fit  pas  re» 
présenter.  Elle  parut  en  1308.  etji'excite  aujourd'hui  quLdquc  curiosit' 
que  comme  une  satire  des  reliques  et  des  indulgences.  II  s'agit  d'um 
prétendu  crûne  de  saint  que  des  coquins  font  baiser  pour  la  rémission 
des  péchés,  moyennant  argent,  et  qui  Unit  par  être  reconnu  pour  avoir 
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appartenu  k  un  païen.  Rpiichlin,  envoyé  ensuîte  à  Eorao  par  l'électeur, 
fui  À  son  retour  rappel*^  en  Wurterabcrp,  après  la  déposition  d'Eber- 
hard  II.  Ed  1302,  il  l'ut  nommé  membre  du  tribunal  de  trois  jup^s  qui 
lit  les  contoslalions   entre    les    membres   de    la   ligue    souûl*e. 
iDi,  il  publia  son  De  artc  prardicatidij  résumé  dfi  leçons  qu'il  avait 
données,  sur  l'art  de  prteher,  à  des  moines  voisins  àc  Stuttgard,  dans  le 
couvent  desquels  il  s'était  réfugié  pendant  une  peste.  Il  recommande 
dans  ce  traité  la  lecture  de  TEcriture.  Eafm^  en  130G,  il  publia,  sous  le 
titre  de  De  rudtmentts  hebrakis  (loi.),  une  grammaire  et  un  diction- 
naire hébraïques  auxquels  il  travaillait    depuis   long-temps.   Dans  les 
riféfaces  de  cet  ouvrage,  qui  sont  curieuses  et  qui  contiennent   une 
sorte  d'autobiograpbie,    il    fait   valoir  l'iniportance   du    service   qu'il 
rend  aux  cbrétiens  en  leur  apportant  le  trésor  que  les  juifs  leur  ca- 
chaient soigneusement,  et  il  va  jusqu'à  s'écrier  :  Exegi  mùnumentum  xre 
peretmitu,  —  Entouré  du  respect  de  la   génération   grandissante  des 
humanistes  allemands  ainsi  que  de  restime  générale,  Rcuchlin  avait  ce- 
pendant contre  lui  riiostililê  sourde  des  moines.  Ils  ne  lui  p^trdonnaient 
pas  sa  comédie  contre  Tuu  d'entre  eux,  ses  critiques  de  leur  manière 
de  pr^her  et  surtout  Tauduce  qu'il  avait  eue  d'opposer  nettement  {De 
rud,  hebr.  UI,  prtef.)  l'autorité  de  la  vérité  à  celle  des  théalogieus  et 
des  Pères,  et  de  signaler  des  contresens  dans  la  Vulgate.  Ils  lui  en 
^niaient  aussi  de  plaindre  les  juifs  (dont  il  avait  cependant,  dans  un 
^crit,  attribué  les  malheurs  à  leur  incrédulité)  et  de  regretter 
l'on  les  cbassAt  de  l'A-llemagne   aussi    bien  que  de  l'Espagne.  Le 
conflit  pouvait  difUcilement  être  évilé.  il  éclata  à  l'occasion  des  tenta- 
tives de  PfefFerkorn  et  des  dominicains  de  Cologne  pour  faire  brûler 
tous  les  livres  des  juifs  (1510).  Reuchlin,  consulté  par  le  conseil  impé- 
rial, dit  qu'il  valait  mieux  réfuter  le  Talmud  que  le  détruire,  insista 
sur  l'utilité  des  mystères  de  la  cabale,  et  conclut  à  n'iiter  aux  juifs  que 
ceux  de  leurs  livres  où  le  christianisme   était   outragé.  Pfeirerkorn, 
furieux,  lança  contre  lui  (151  î)  son  //andspief/et  {spéculum  manuaie]^ 
plein  de  ridicules  calomnies  auquel  Reuchliu  répondit  par  ÏAuf/eft- 
tpieget  (apeeulum  octilare).  La  faculté  de  théologie  de  Cologne,  où  domi- 
naient ses  ennemis,  lui  écrivit  que  ce  pamphlet,  trop  favorable  aux 
juifs,  contenait  des  propositions  scandaleuses,  et  lui  ordonna  de  les 
supprimer  et  de  se  rétracter  s1l  ne  voulait  être  cité  devant  le  tribunal 
de  l'inquisition.  Reuchlin,  désireux  d'éviter  la  lutte,    répondit   que, 
n'étint  pas  théologien,  il  était  priH  à  signer  une  déclaration  de  ses 
erreurs  si  on  la  lui  envoyait  toute  faîte,  que  son  livre  apjiartenait  aux 
libraires,  mais  qu'il  olfrait  de  publier  en  allemand  les  explications  en 
langue  latine  dont  il  l'avait  fait  suivre.  En  même  temps,  il  écrivit  à 
Wa  ami  Kollin,  professeur  à  la  facntlé  et  qui  essayait  de  ménager  un 
iccomiuodement  entre  les  deux  partis,  que,  si  la  faculté  le  poussait  à 
l">nt,  elle  aurait  à  s'en  repentir,  «  car  j'ai  derrière  moi  les  historiens 
Et  les  poètes,  qui  me  vénèrent  comme  leur  ancien  maître,  ainsi  qu'il 
«t  juste,  et  qui  flétriraient  l'iniquité  de  mes  adversaires,  n  La  publi- 
cation en  langue  allemande  de  son  explication  du  conseil  qu'il  avait 
donné  relativement  aux  livres  des  juifs  [atn  clare  verstentnuSj  etc.,  1512), 
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ne  pouvait  satisfaire  la  faoiiU<^.  Le  dominicain  Hoogslrateo,  professeur* 
inquisiteur,  qui  s'était  trouvé  blessé  par  VAugenspiegei^  déféra  à  l'eia^ 
pereur  des  propositions  suspectes  de  judaïsme  extraites  de  ce  livre  [Af 
}ù:ult\  etc).  Ueuchlin  répliqua  violemment  par  sa  Defemio  contra  ca\ 
tumniatores  suos  cohnieuses  (1513),  L'empereur  ordonna  le  silence  ai 
deui  partis.  Hoog^lraten  alors  cita  Houclilin  commL'  hérétique  devant  ]| 
tribunal  de  l'inquisition,  à  Mayence,  et  fit  hrijler  VAugenspiegel;  mail 
Reuchliu  en  avait  appelé  au  pape,  et  i'évèquo  de  Spire,  auquel  Léon    ~ 
remit  Ta ITaire» décida  contre  Hoojîstraten  (1511),  Celui-ci  prit  sa  revancbl 
en  faisant  condamner  son  adversaire  par  les  universités  de  Mayence,  ( 
Louvain  et  de  Paris.  Reuclilin  continua  son  appel  au  pape  qui,  poui 
ne  déplaire  ni  aux  dominicains  ni  aux  humanistes,  rendit,  en  1516,  ut 
arrêt  de  surseoir  {mandattim  de  super sedeiido].  Pendant  ce  temps,  se 
vieux  amis  Wiiupheling-  et  Brant,  hommes  de  transition,  se  tinrent^ 
timidement  à  l'écart  (voy,   Schmidt,  lîisi.  Utt.  de  VAhact\  I.  p.  85 
et  227);  mais  de  tous  côtés  les  humanistes  s'étaient  soulevés  en  faveutj 
de  ««  leur  ancien  maître.  »  En  1514  avait  paru,  en  t(5te  des  Epistolas^ 
clarorum  virorum^  une  liste  de  reuchlinistes.  pleine  de  noms  célèbres. 
L*anuée  suivante,  les  Epùtolx  obscuroruin  virnrum  donnèrent  Timmopy 
talité  du  ridicule  au.\  ennemis  de  Heiichlin.  En  1317»  Pirlhheimer  II 
rend  un  hommage  enthousiaste;  Hulten  célèbre  son /rwm/>/ie.  En  152C 
Sickingen  force  les  dominicains  de  Cologne  à  lui  payer  les  dommages 
intérêts  au.Xt|ueis  ils  avaient  été  condamnés  en  1513  par  l'évéque  de 
Spire.  D'ailleurs  l'apparition  de  Luther,  en  portant  d'un  autre  côté  les 
efforts  des   obscurantistes,    rendit  à   Reuchlin   quelque   tranquillité. 
Malgré  ses  relations  d'autrefois  avec  Jean  Wessel,  î!  ne  s'unit  pas  ail 
réformateur,  revint  à  ses  leçons,  enseigna  le  grec  et  Thébreu,  d'abor 
à  Ingolstadt,  puis  à  Tubin<r^ue,  et  mourut  à  Slutt]<ard  en    1522. 
Sources  :  outre  lesEpàiolse  illustrium  virontm  et  les  Epistuïx  ti'ium  vi 
rorum^  ainsi  que  la  Vie  de  fteuchUn  par  Mélanchthon  ,  voir  :  Maius,  Viti 
J.  ReucMini,  Durlaci,  1G87,  in-8^  Lamey,yoA.  Heuchlin,  1835,  in-8'  eti 
2* éd.;  Geigor,  Ueber  Mvlnnchiàuns  oratto  continens  hàtoriam  Capnioni 
Francfort,  1868,  in-8'';  le  môme,  Johann  Ueuchlin^  sein  Leben  und  éeine 
Werh,  Leipzig,  1871.  L.  Massefieau. 

REVELATION.  Voyet  Religion. 

REVISEUR,   terme  de   doterie  romaine.  Il  y  a  à  la  daterie  de  Ron 
quatre  reviseurs  nommés  par  le  pape,  qui  n'exercent  leurs  charges  qu 
par   commission.    Le    premier  efface   et  corrige  ce  qu'il  juge  à  propos 
dans   les   requêtes  que  le  maître  des  petites  dates  lui  remet.  Le  seconii 
change^  corrige  ou  ôte  ce  que  le  premier  a  mis,  s'il  est  hors  des  règle 
Le  troisifeme  ftiit  signer  toutes    les   suppliques  pour  les   dispenses   de 
degrés  de  consanguinité  et  d'affinité,  et   corrige   les   dispenses   matri- 
moniales.  Le    quatrième  revoit  toutes   les  requéles  dans  lesquelles  oq 
demande  des  mouitoires  et  des  excommunications  pour  avoir  révélatic 
de  quelque  fait. 

REYNAUD  (Jeau-Ernesl)  [1806-1 8G3j,  né  à  Lyon,  a  traité  avec  une  vérî^ 
table  originalité  certains  sujets  de  philosophie  religieuse.  Sorti  de  TEcole 
polytechnique,  et  chargé  aussitôt  d'une  mission  scieutitlque  en  Sardoi- 
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pae,  il  venait,  à  son  retour  en  France,  en  1830,  d'être  nommé  iii|çî*nieur 
des  mines,  lorsque,  séduit  par  Saint-Simon,  il  se  convertit  à  ses  doc- 
trines. II  fut  pendant  une annùf-t'apétre  dcssainl-simnniens  en  province; 
et,  dans  la  suite,  bien  (|u"il  eût  cessi-  d'avoir  des  relations  avec  lu  petite 
Eglise  de  Ménilmontant,  on  peut  voir  par  ce  qu'il  écrivit,  soit  seul,  soit 
en  collaljoration  avec  Pierre  Leroux  dans  VEîWf/clopédt'e  imvvfUe,  qu'il 
a'oublia  pas  lo  socialisme.  Sous-secrélaire  d'Ktat  à  l'inslruction  publique, 
représentant  de  la  Moselle  à  rAsseniblêe'  constituiinte  de  1848,  c^mseii- 
1er  d'Etat  en  IHiU,  il  tut  enlin  rendu,  vers  ifiSO,  à  ses  étudi'S  et  ii  la  vie 
privée.  11  avait  déjà  publié  uue  étude  sor  Saint-Simon  dans  la  Revue 
mruclopédique^   1831,  une  Histoire  tmiureiledes  mintfmtx  ttsueis^  in-i2, 
1834;   puiè,   un  Discours  sur  la  condition  phi/sique  de  la  terre,   1 840,  et 
àe^  Comidérat ions  sur  t esprit  de  h  (jouk,  1817,  ouvrages  extraits  de 
l'Encyclopédie  nouvelle.  Terre  et  Citf  parut  en  1854,  1  vol.  in-8**;  et, 
sept  ans  après,  les  Lettres  de  Meriitt  de  TfiKinviilu,  tuteur  de  Jeaa 
Reyuaud.  La  doctrine  assez  originaux  du  pliilosuphe  est  la  transnugra- 
tioQ  des  âmes.  11  l'avait  déjà  exposée  avec  netteté  dans  rarticle  />m<- 
disme  de  TEucyclopédie,  et  il  n'a  fait  eu  réalité  que  l'établir  systémati- 
quement   et   lu    développer   dans   son    principal    ouvrage.    L'univers 
matériel  qui,  dans  les  prolondeurs  de  son  {irmament  nous  cache   tant 
de  sublimités,   l^in  dVtre  condaumé  à  finir,  est  fait  pour  nous  offrira 
jamais  des  mondes  proportionnés  à  nos  variations.  Le  mystère  de  la 
mort  se  réduit  k  un  changement  de  place.  Or,  cela,  les  druides  l'avaient 
compris.  Si  la  Judée  représente  dans  le  monde  Vidée  du  Dieu  absolu, 
la  Grèce  et  Home   l'idée  de  riioitiuie  et  do  la  société,  k  Gaule  repré- 
<!eute  avec  la  mémo  spécialité   l'idée  de   ritiiuiorlalilé.  Aui-si  n*est-il 
nécessaire  de  rien  inventer.  H  suffit  pour  nous  de  retenir  sur  ce  point 
la  croyance  de  nos  pères.  La  Judée  a  été  élue  pour  ouvrir  le  mouve- 
_»ent  du  christianisme,  et  la  (iauh*  pour  le  conclure.  Ce  sont  les  deux 
genli  esseulJels  de  la  Providence.  Llionime  est  donc  fait  pour  nager 
à  riufini  dans  runivers.  Par  une  opération  spéciale  du  Créateur,  au 
point  du  teujps  et  do  l'espace  assij^fuépar  les  lois  de  l'iiarmouie  de  l'en- 
«emble,  la  raison  brille,  lecœurs'alknne,  la  conscience  s'ouvre,  Fhomme 
ul  créé,  et  Tàme  reçoit  le  souille  divin  de  sa  perfectibiiîté.  Sa  prée.xis- 
tence  est  affinnée.  Au  moment  où  elle  arrive  sur  la  lern;,  il  s'est  écoulé 
déjàbieu  du  temps  depuis  qu'elle  se  meut  à  travers  les  looudes.  La  nuit, 
derrière  «lie,  n'est  qu'une  simple  défaillance  du  souvenir.  Le  genre 
d'accueil  qu'cdle  trouve  sur  la  terre,  bonheur  ou  difficultés,  long  séjour 
ou  rapide  éluigncmeut,  dépend  do  sa  conduite  antérieure,    du  degré 
d'in^perfection,  et,  en  un  mot,  du  péché  originel.  Par  la  vertu  plastique 
<îvii  est  eu  elle,  elle  se  donne  un  corps,  et  lorqu'elle  passe  altcrualive- 
iiieiitd'un  séjour  à  un  autre  séjour,  changeant  de  corps  k  chaque  fois, 
«lie  secoue  seulement  ce    qu'elle  s'élait    momentanément  attaché,  et 
wprcnd  plus  loin  dans  les  circonstances  dîlférentes  de  son  existence 
les  molécules  nouvelles  qu'il  lui  faut.  Il  n'y  a  plus  d'enfer.  Recon- 
wUre  que  l'âme  s'élève  saus  cesse  vers  Dieu,  c'est  aflirmer  la  limi- 
Utiou  des  peines.  Il  ne  saurait  exister,  dans  l'ordre  de  la  Providence, 
<l'mire  lieu  de  repentir  dans  la  souffrance  que  des  purgatoires,  et  la 
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terre  en  est  un.  U'auteur  se  proposait  de  tout  concilier,  scient 
religion  et  philosophie.  Mais  il  était  aist*  de  prévoir  que  sou  sys^' 
terne  n'aurait  Tapprohatioii  ni  des  savants,  ni  des  prôlres,  ni  dos 
pbiioàophes.  11  fut  dûclaré  hi'rélique  et  menacé  de  ces  peines  l'ternelles 
qu'il  avait  osé  nier,  par  les  reprêsentiints  de  l'Eglise  catholique  réunis 
eu  concile  à  Périgueux.  Erreur,  rêverie,  écrivirent  à  leur  tour  les  philo- 
sophrs.  Aitirmer  sans  preuves,  proposer  aux  hommes  d'accepter  une 
doctrine,  non  parce  qu'elle  est  certaiuc  et  déruonlrée  véritable,  niais 
parce  qu'elle  est  agréable  et  consolante,  n'est-ce  pas  avoir  recours  à  ta 
moins  srieutiliquo  et  à  la  plus  l'aussi^  méthode?  Jean  Reynaud  veut  que 
l'ûme  crée  elle-niêine  son  corps  à  chaque  séjour  dans  un  monde  nou- 
veau. Il  soutient  que  tous  les  astres  sont  habités.  Mais  le  sait-il,  et 
pouvons-nous  raisonnablement  le  savoir?  Non.  L'auteur  a  pris  ses  illu- 
sions et  ses  rêves  pour  ia  réalité  mi^me,  et  son  inutile  essai  de  coucilia«|fl 
tion  entre  la  religion  et  la  philosophie,  contrairement  à  la  vérité  eonquisd^ 
par  trois  siècles  d'efforts,  ne  pouvait  pas  avoir  un  autre  rôsullat.  Ceux 
qui  ont  dirigé  ces  attaques  contre  l'auteur  de  Terre  et  Ciel  sont  certai- 
nement tombés  dans  l'exagération  sur  ce  dernier  point.  C'est  pour  le« 
fanatiques  seuls,  pour  les  esprits  systématiques,  que  la  séparation  absoliiSH 
entre  la  philosophie  et  la  religion  est  ainsi  nettement  établie,  et  cl)aculR| 
sait  gré  à  des  écrivains  tels  que  Jean  Heynaud  de  le  rappeler  quelquefois. 
On  lut  d'abord  avoc  curiosité,  et  Ton  peut  relire  aujounl'hui  avec  un 
vit  intérêt,  cet  ouvrage  instructif,  ces  belles  pages  de  philosophie  reli^ 
giense  qui  rappellent  les  Soirées  de  Saint- Fétet^sbourg  et  les  f^tudes  de 
ia  nature,  c'est-à-dire,  lanlAt,  dans  le  dialogue,  la  variété  de  Joseph  de 
Maistre,  et  tautùt  rentliou^iasme,  l'éloquence  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre.  —  Voyei  :  H.  Taine,  /ierue  des  Deiix-Mondes^  l"""  août  1855: 
Assemblées  du  clergé.  Concile  de  Périgueux^  1858;  Henri  Martin,  Jean 
Beynnud^  1863.  Jules  Ahboux 

RHODES,  i'KZo^i,  île  située  dans  la  mer  dfl  Scarpauto,  sur  la  cAte  méri- 
dionale de  la  (]iarie.  la  métropole  des  Gyclades.  Elle  était  renommée  pa 
son  éioanantc  fertilité,  la  douceur  de  son  climat  et  sa  population  conH 
niorcaJite.  Les  habitants  de  lUiodes  étaient  dlialûles  marins  et  leu 
Hottes  dominèrent  pendant  longtemps  la  Méditerranée  (Pline,  3,  M6! 
Diodore  de  Sicile,  4.60  ;  Strabon,  ^ ,  1 1. 57).  L'Ile  de  llhodes  ne  fut  réunie 
à  lempire  romain  que  sous  Vespasieu  (Suétone,  Vcspasianua,  H|.  Le*' 
célèbre  colosse  qui  donunail  l'eiitrée  du  port  de  Rhodes  était  déjA  en 
ruine  du  temps  île  Strabon,  ôi  la  suite  d'un  tromblemout  de  terre. 
L'apùtre  Paul  visita  Rhodes  en  venant  de  Kos  (.\ctes  XXI.  {).  Tour  à^^ 
tour  au  pouvoir  des  Génois  et  des  Grecs,  elle  était  devenue  un  r«ptitr«fl 
de  corsaires,  lorsque,  en  13<K).  Foulques  de  Vil laret,  grand  maître  de* 
hospiliiliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  s'en  empara  et  y  établit  là 
siège  de  l'ordre,  qui  avait  été  elmssé  de  la  Palestine:  eet  ordre  la  con* 
serva  jus«[a'en  1522.  époque  à  laquelle  elle  tomba  au  pouvoir  desTur 
Rhodes  a  eu  SH  évéques  grecs  et  y  évéques  latins.  —  Voyex  Lequien^J 
Orirtt^  chrUt.y  ill,  11)50;  De  Commanville,  /^  table  alphah.,  p.  <91lj( 
Manaert.  Reise,  IH,  202  ss.;  Goronelli,  Isola  di  Hodi  ffeorjra/ica,  sta 
rica,  etc.,  Ven.»  1702. 
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RIBADENEIRA  (Pierre),  iin  de&  plus  anciens  et  ries  plus  saTants  mera- 

Je  l'ordre  dtis  jésuitt^s,  naquit  à  Tolt-de,  le  î*""  novembre  1527. 

près  avoir  fait  ses  étudfs  ii  llotiie,  à  Paris  et  à  Padoue,  il  professa  la 

rhétorique  à  Païenne»  travailla  à  la  diJÎ'usian  de  l'ordre  dans  les  Pavâ- 

Bas  et  en  Espagne  et  remplit  en  Sicile,  en  Toscane  et  dans  la   haute 

Italie,  les  fonctions  de  connnissiùre  provincial  vi  de  visiteeir.  Retiré   à 

Tolède  et  ensuite  à  Madrid,  pour  cause  de  nialiidie,  il  s'adonna  à   la 

■eiencc  sans  réserve  et  puldia  un  ^raiid  nombre  d'ouvrages  historiques 

et  ascétiques.  Agréable  aux  princes  et  admiré  des  siens,  il  se  ilislinjiïua 

pw  sa  piété.  Taifiance  de  ses  mœurs  et  son  anmur  de  la  science.  Il 

mourut  le  l*''*  octobre   i6dl,  à  l'Age  de  quntre-vinpt-quplre  ans.  Ses 

j»'i'  Ms  les  fdiis  importantes  sont  :  IM  viia  s.  J*afris  /t/nritii,  .-vnnV- 

'/.N  lib.  V.  i\eap.,  i:i7^;  Antvv.:  lo«7-loSH  in-H'\" Paris,  KiUi; 

traii.  esp.  par  lauteui',  I.SHil;  ital..  Yen.  lîiHIi;  trad.  allem.,  lo^ol.,  i.jîH»; 

Vida  dei  Padre  Dut/ o  Laùii'z,   dvl  P,   Alf,    Stiitnrrun^  de/  J*.   Franz, 

de  Bùrja,  Mad.,  ^51^2;  trad.  lat.  par  A.  Schott,  Antw.,  lulMi;  in-H",  franc. 

Ducn,  lii(>3  et  Lyon,  l(W)l),  in-H<'  ;  Cftlafiujux  scriptortim  n'IUf.  soeief, 

J^itti,   .\ntw.,  H1U8>  jii-K'>;   oouv.  /'dit.  avec  les  observations  de  Jules 

Niirrotii,  de  <iénes,  par  A.  Scliotl,  Antw,,    ICKÎ,  iii-H°;  Pb.  Ab-frambe, 

Hûtliothfra  svriptitrum  siniilalix  Jesu,  nouv,  éclit,  continuée  jusqu'en 

Iblâp  Atitw.,  1043.  in-fol.;   Nathan  Sotvell,  /iiàL  xcn'pt,  fioc.  Jestt, 

npuA  recoffiiifum  *'l  produçhtm  ad  an.  juIhItI  Î(i7î>,  Rom.,  1(571»,  in-foL: 

Floi   s4UiQlo}*um    o   JJhro    do  fax   vidflft  de   fou   smifos^    Madr.,    ItilO, 

BarcelL,  1623,  :2  vol.  in-foî.;  éiJil.  aiigm.  par  divers  auteurs,  llarcell,, 

iW3,  3  vAl.  in-foL;  HarcelL,  17(15;  .Mad.,  17110.  :t  voL  in-fo}.;  trad.  lat., 

I>jbn.,  miiO,  in-foL;  ital.  Mediol.,  ifii'J;  fram;.  Plfntr&  des  vit'.sdfKsxamtii^ 

par  And.  du  Val.,  Paris,  Hî4'i-J(M'J,  2  vol.  in-foL,  et  par  René  Gautier, 

llouèu,  Itiou,  Paris,  litHû,  ±snA.  in-fol.;  trad.  ail.,  Ang^l».,  17.55,3  v<rl. 

in-ful.;   r*>/«  de  la  mailni   Ttuesa  dr  ,^^s*^   fnuL  <lu   lalin,   io-i°;  De 

kSciinut  de  lugnlatHn'n,  I.  111,  Mad.,  I.58H,  in-K»,  Aniw.  I51K,  in-l;2; 

Traïado  de  la  Helifiifin  y  mrludes  (jue  dette  tencr  et  Principe  chriff-> 

t»atto,  contre  N\    Miicchiavelli,    Madr.,   1595;  trad.  fr.,    anpl.,  ital.; 

Mtumat  de  Oraciones  y  ejce/'cicHKs^  Mad.,  10 H,  in-lB;  trad.  fr.,  Lyon, 

16il.  iu-l^.;  ital.,  Yen,  1607.   in-fi;  fvatado  en  ei  tptiil  f^e  dn  razmï 

^l imûtuto  de  la  /felif/ion  de  la   Compumft   de  Jeana,  Madr.,  1605, 

ia«P.-— L'auteur  préparoit  une   histoire  complète  de   l'ordre,  ffuaiid 

la  mort  vint   le   surprendre.   Il  a  encore  composé  un  grand  nombre 

tlft  traductions.  Sa  vie  a  été  racontée  par  1j.  Palma  de  Tolède.   Elle  a 

étirtniduite  en  latin  cl  en  portugais,  Kug.  Stkr>'- 

KIBEEA  ou  Ribeira  (Joseph),  dit  TEspagnolet,  peintre  célèbre,  né  en 
lîi8H  à  Xaliva  (Valencj':),  mort  A  Napies  en  *]659.  Après  avoir  étudié 
»l»li«nl  \  Valence,  il  re*'ut  ù  liouje  les  leçons  de  Oiravage,  et  séjourna 
l*irWJt  à  Napies,  tantôt  k  Home,  tantôt  à  Msidrid,  où  il  travailla  pour 
^illppe  IV.  Il  1^'oFt  plu,  dans  la  fougue  iuipétncuse  de  son  génie,  h. 
rpfjh'ifnfer  les  massacres,  les  supplices,  les  tortures,  et  a  réussi  îi  rendre 
les  plus  horribles  avec  une  ellrayante  vérité.  Tout  dans  ses 
.dessin,  expression,  clair-obscur,  est  rude,  heurté,  violent. 
^î  principales  productions  sont  :  Une  Descente   dé   croix   dans   la 
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siieristi«  de  San  Mnrlioo  à  N*api<?r;  unff  Mafer  H^hrosa  et  VEchfUff^  ' 
^  Madrid;  ni\(\  Adoration  eter  berger9\  iia'  musée  du  Lotivrff, 

RiOCl  'MalthÎAni,  )e  fondateur  des  Missions  cathùHipi<»s  vn  CAnn^lÂ 
naquit  le  t>  octobre  I»)52,  à  Màc^rala.  dans  ta  pfo\inc«  d'Aiicône,  fui  de 
tiné  dés  stm  ba»àp»  à  l'Mat  ecclésiastique  par  sa  famille,  tmè  des  meit 
leure&de  la  province  et  entra,  en  1576,  dans  la  Gf»mpa^ic.  lîe  Jêsu?.  D 
directeur  ^énAral  des.\]is«ions  orientales,  le  P.  deRavij^ian,  fut  *irliarmé 
de  sa  précoce  saj^^^Fse  el  «1**  Téteudue  de  ses  connaissances  scienlifique^^ 
qu'il  n'attendit  pas  la  tin  de  son  no\iciat  pour  l'emmener  avec  lui  à  <ina 
et  rattacher  h,  Tceuvre  de  la  propagande.  Des  Inde«<,  lardent  néophyt 
ne  tarda  pas  à  se  rendre  à  Macao  et  profita  des  privil«fçes  commerciaux^ 
des  marchands  portujcais,  comme  de  sa  propre  possession  de  la  lanjrue 
cliinoi-^p,  pour  t»btenir  du  i^ouverueur  indig^i'rie  j  i  siMuMil 

à  Tscliao*king  rii,dans  la  province  de  Oanton  <  1.^  jout  lei 

zèle  et  leur  d<ivouenient,  !es  capucins,  ses  prédécesseurs,  s'étaient 
condamnés  à  TifiipuissancH?.  Avec  son  liahilpfé  consommée  dans  le  ma 
niemeîil  des  ln»nimes,  Ricci  reconnut  bientôt  que  ses  eHorts  seraieii 
frappés  de  lu  même  stêrilit*-  s'il  ne  s'accommodait  pa;?,  dans  une  larp 
mesure,  aux  mœurs  et  hilx  préjugés  des  nationaux,  ji  fai-onua,  dans 
but.  une  HUippemoiide  giir  Inquelle  l;i  Chine,  comme   le   pn'-lendaier 
des  lettrés»  occupait  le  cenlre  de  l'univers,  et  rédigea  tonte  une  séri^ 
d'écrits  apologétique*:  un  *  tniitiHurramitiÉ  «  dont  les  (grandes  lignes  lui 
furent  fournies  par  le  Df  Ami  Ht  in  He  Cicéron;  un  *(  catéchisme  ».    ' 
lequel  il  prouva  la  ronf'orfnilé  de  l'Evanpile  avec  la  philosophie  de  i 
fucius.    Cepenilant,  en  dépit   de  ses   manières  souple*;  ol  insiniiantra 
comme  d*-  la  protertion  «lont  le  couvraieni  les  hauts  fonctionnaires, 
route  de  l^éking  lui  detnouru  jonjjtemps  fermée  et,  luétne  aprëg  iju 
tous  les  obstacles  seoiHènuit  aplani'»,  il  fut  ohlig»»  plusieurs  fois  de 
trograder.ii  mi-chemin  de  son  voyîige.  Enfin,  en   fTiOO.   il  fiit  adml 
à  la  cour  impériale,  non   plus  «vcc  les  vêlements  méprisés  du  boni 
qu'avaient  dû  porier  jnsqu'alors  les  missionnaires  chrétiens,  n»ais  ^ow 
le  cosltmip  respecté  des  mandarins,  et  gajsrna  aiissit^r'it  les  bonnes  gr 
du  8ouv»?rain  par  les  raretés  qu'il  hii  apimrta  d'Kurope  :  une  montre*, 
une  horloge  à  sonnerie,  etc.,  auxquels,  pour  iinpriuier  à  îeusemble  du 
cadeau   tm  cachet   religieux,    se  trouvaient  joints  deux  porinvifs  de  h 
Vierge  et  du  CJirist.   Line   fois  qu'il  eut  réussi  à  prerwln*  fiicd  dans  la 
pUuT  et  ohlenu  l'autorisalion  de  constniir»' uuc  église,  Ricci  mit    loui 
eu  œuvre  pour  accrolli'e  le  nondtre  (hi  ses  prosél^ies.el  ne  se  fit  aumii^ 
âcruprdfl  ni  don  imposer  aux  nuisîmes  par  les  pomin^s  du  culte  et 
pratiques  par  trop  voisines  de  In  présijjli^àtiUion,  soit  de    capter 
lx)nnes  gnices  des  muruiarins  par  ses  connaissances  physiques  et  ustr 
nomiques,  gos  Ijdenls  <le  peintre  et  d»-  musicien,  l'aisance  avec  Inqnellr 
il  maniait  lu  langue  du  Céleste-Empire.  Le  christianisme  ne  fl^^ure  il  est 
vrai,  dans  ses  divers. ouvrages,  que  réduh  aux  proportions  d'un  pur 
déisme,  veuf  do  latrinité,  do  rineamatiim  et  de  tous  les  uultes  dn|rmes 
qui  auraient  pu  olTu^quer  ses   nobles  lecteurs,  tandis  que  les  gens  de 
condition  inférieure,  même  après  avoir  re';u  le  baptême,  continuaient  à 
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oShr  des  5«cri(ices  àrcspritde  Coufucius  el  aux  irjùitrs  de  leurs  aucétres. 

I.  tri&tps  tic  la  Gi>iiiîw<fiiie  pr^temicnt  (juf».  gràco  à  ceH  adroit  lati- 

i  c  .ti<\il  s*op(''ra   dos  conversions  auijpi  ItriUniites  <iije  diirahlps,  H 

i]iuï  1  impulsiou  se  propag^^a  do  la  capilaln  jusqui'  dans  les  provinces  Jcs 
[>luâ  ri?culéj?s.  llkcï  fut  emportjî  en  plein  succî'S  njîssioiniain}  ù  Péking, 
k  \\  raui  IGÎH;  umis  ]tm\\r&  t\\i'û  avait  si  lialiili^nioiit  hnicve  fut  pi>ur- 
suivir  par  le  P.  Sdiall  ci  d'autres  experts  de  l'ordro  des  doiuiiiicaiiis  et 
à^s  fraric*i*>caiiis,  lorjsrprà  leur  tour  iU  eur«iL  choisi  la  flliine  pour 
lUêAlre  de  leur  zèle  tiiisâioiiiiain^.  Vivement  Idessés  de  la  inéthode 
d'accoinmodrttion  auloriséepar  Uieciils  laiienond^retit  au  saint-sit"jj;oavec 
une  extrême  amertume  etpaninreint,  eji  Ifjia»  à  la  faire  condamner  par 
lî  '  *  \.  Les  jiésuites  Rdusêrent  de  si.^  sou[Hel1r<^,et  de^  accusations 
t  entre  les  deux  ordrej4  rivaux  surfit  la   rpierellc  des    rites  de 

U  iiliÉiir*  cl  «lu  Malabar  qui  se  prolou^'ea  jusqu'en  1742  et  amena  l'ex- 
pulsioti,  liurs  du  lléleste-EMipire,  de  tous  les  missionnaires  catholiques, 
iqufîlqiie  dt^nominatiun  qu'ils  appartiûssent.  Les  procédés  <ïe  conver- 
siuo  mis  en  honneur  par  M.  Ricci,  si  étranges  qu'ils  nous  paraissent, 
tnîUVLîrenldesdéieijseurs  parmi  tes  pliilostqdn-s  allemands  du  dix-huitième 
wt»cJe.  Leihuilz  s'éleva  contre  le  rigorisme  iiiteinpestir  des  dominieains, 
«l  llerder  ne  craiifnit  pas  d'émettre,  dans  VAdrasléc  sur  la  mission  chi- 
Bûise  M  jugement  llatteur  :  «  Les  jésuites  prirent  le  plus  nolde  et 
^  ""vfue  lien  qu'ils  pu!»sent  nouer  avec  l'empereur  et  ses  sujets,  le  lien 
lences  et  des  lettres.  »  On  ne  saurait  leur  relus^îr  la  <^h>ire  d'avoir 
jiiuiiuit,  depuis  le  P.  Uicci  auquel  ils  furent  redevables  de  leur  antorilé, 
toute  une  hik'iv  d'honnucs  instruits,  prudents,  hahiles.qui  renseij^ni'- 
n'iit  l'Europe  sur  la  langue,  la  litt «"'rature,  les  eoiiî^litulions,  les  moeurs 
il<'  oel  inniiense  empire  ainsi  que  des  contrées  limitrophes. 
BJCCI  .Lorenzo),  le  dernier  j^énéral  des  jésuites,  né  à  Florence  le  2oc^ 

rpbre   171X1,  d'une  fanuJle  nolde  et  inlluente,  entra  de  bonne  heure  au 
in'icc  de  la  l'.ompagnie  (huit  il  devait  voir  la  chute.  LopiniiUre  ardeur 
prec  laquelle,  pendant  le  généralat  de  Genturionr,  il  s'était,  en  qualité  de 
lecrétaire,  prononcé  contre  toute  réforno^,  hii  valut,  le  2\  mai   1738»  les 
honneurs  de  sa  succession.  La  Société  de  Jésus,  dans  la  situation  difli- 
cil*  uù  elle  se  trouvait  vis-à-vis  soit  du  saint-siège,  soit  de  toutes    les 
puissances  eathcdiques  n'aurait  pu  être  sauvée  ([u'à  foi"ee  de  souplesse  et 
de  prudence.  Uicci  aima   mieux  périr  en  possession  de  tous  ses  privi- 
legi'S,  que  d'acheter  une  tolérance  précaire  au  prix  de  la  sécularisation 
el,à  toule-sles  propositimis  d'accommodement  qui   lui  vinrent  soit  des 
<U|ilomales  favorablement  disposés  pour  la  cause  de  Tordre,  soit  n»éme 
an  papes  Clément  Xllî  et  Cléuient  XIV.  il   se  contenta  d'opposer  la 
lornuile  de  linlransigeanee  :  u  Sinf  uf  snut,  nut  uan  sinL   »  Sji  fierté 
d'àinc  ne  l'abandunna   pas  dans  sa  mauvaise  fortune.  Enfermé  avec  ses 
4«islantsau  cliàteau  Saint-Ange,  ininiédial<'ment  après  la  promul|;ation 
<le  la  bulle   Domfftus  w!  redvmptor  noutt^r,  il  consacra  les  deux  années 
«lesavie  à  la  réédition  de  Mémtnrû»  destinés  à  justifier  sa  poUlique.  et 
•i^iit  le  contenu  peut  se  résuuier  dans  les  thèses   suivantes  :   i"*  la  Com- 
piipift  de  Jésus  n'a  fourni  aucun  prétexte  pour  sa  suppression,  il  tient 
*  le  dttdorer  eu  sa  qualité  de  f^énéral  bien  informé  de  tout  ce  qui  se  pas- 
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sait  «u  SMn  J^  «on  oHrf  ;  2«  Ini-môme  n*»  inérit©  ni  son  èttiprisonn 

tnentnî  tps.liirMAs  dmit  ila  ^t»^\ni:tiinp;  'A*  ilpnnlonnPBinc^TPmrntii 
eniiPtiiis  |pq  pi^rs^Vu lions  dont  ils  sf»  s«>nt  rrnduR  <Nnipnl»lPs  envers  9 
cnnfnbrï's,  ainsi  qm*  1ns  attrintps  par  fiix  pciiléf!»  ù  sa  rt''piilation.  Rk 
nionrut  î\  Home  lo  24  novembre  1775.  Le  7  ûoùt  JHli,  lo  bulle  Sotiii 
tudn  nmnhtm  ecc/fxinrum  tfmté'^i^îX  dans   tons  sps  droits  la  Conipi 
gnir  d<>  Jt^sus  rt  lui  aî^svimit  sur  less  rla^isos  diri|ît*iintPR,  hantées  parlé 
sp*»('trp  t]f  h  ri'voliilion,  une  atitorit<^  à  laijiinlit'  Loy<ila,  dau*  sfsli(>urei 
de  pln*^  ;rrand  enthousiasme*,  n'anmit  jamais  os*!  pivtcndr»'. 

RICCI  (Scipion),  prélat  du  dix  -  huitième  siècle,  qui  s'illustra  por  si 
zèle  en  laveur  des  idées  gallicanes,  mais  dont  l'insuccès  final  ne  gervi 
qu'à  constater  une  fois  de  plus  la  vanité,  au  Bèin  de  l'Eg-lige  romaine, 
de  toute  tentative  de  réforme.  Né  h  Florence  le  1»  janvier  HU,  et 
neveu  de  Laurent  Uicci,  le  dernier  général  dei^  jésuites,  il  fut  élevi 
sous  ses  ausiûces,  au  collùge  Uoiriain.  et  nianilesta  dans  sa  jeunesse  l'i 
teotion  de  prononcer  dans  la  céir'bre  Compagnie  ses  vœux  de  novicia 
mais  il  en  fut  empêché  par  son  oncle  lui-même,  qui  no  lui  reconnaissait 
pas  les  aptitudes  nécessaires^  et  ne  tarda  pas  à  suivre  une  direction 
religieuse  tout  opposée.  Le  chanoine  Bottaro,  avec  <\m  sa  famille  était 
inlimement  li^e  et  les  bénédictins  de  sa  ville  natale,  chez  b'squels  il 
continua  son  éducation,  l*iTïrt^^^ent  aux  doctrines  df*  l'ort-ltoyal,  dont 
il  se  montra,  dans  la  suite,  le  propagateur  enthousiaste.  Consacré 
en  Î76tj  h  la  prêtrise,  et  nommé  en  cette  occasion  chanoinp  et  auditeur 
à  la  nonciature  de  Florence,  il  pénétra,  pendant  un  nouveau  séjour 
h  Rome  ou  il  s'était  rendu  pour  IV'lectioii  de  Pie  YI,  le  réseau  d'in- 
trigues dans  lequel  était  engagé  le  saint-sii'^ge,  et  refusa  les  offres  les 
plus  brillantos  pour  se  contenter,  dans  sa  ville  natale,  de  la  âuffrapanca 
de  rarchevéquc  Ilicontri.  Le  grand-duc  Léopold,  qui  se  proposait  Je 
réaliser  sur  les  bords  de  l'Amo,  quoiqu'avee  plus  de  modération  et  de 
prudence,  rensemble  de  réformes  introduit  eti  Autriche  par  son  pèrft 
Joseph  11,  salua  dans  le  docte  et  vaillant  prélat  un  précieux  auxiliaire 
pour  l'accomplissement  de  ses  projets,  et  l'éleva.  en  !780,  au  ^iège 
épiscopal  de  Pistoja  et  âé  Prato.  Ricci  répondit  t\  la  contiaiicc  do  son 
maître  en  procédant  h  une  sévère  inspection  des  couvents  de  son 
diocèse,  de  ceux  enire  autres  des  dominicains,  qui  donnaient  lieu  j^  des 
plaintes  aussi  graves  que  justifiées;  par  la  suppression  dos  confrériej 
inutiles,  la  réduction  des  jours  de  fête,  processions  et  pélerinai^es,  ta 
remise  en  vig^ueur  de  Fancienne  discipline.  De  nombreux  opuscule^ 
édifiants  ou  polémiques,  destinés  soit  à  propager  les  doctrines  jansé'- 
nistes,  soit  k  soutt*nîr  les  mesures  prises  par  le  gnmd-tluc  contre  \k 
curie  romaine,  sortirent  des  presses  qu'il  avait  fait  installer  darts  sna 
palais.  Le  synode  tenu  en  Ï780  sous  sa  présidence,  h  Pistoja.  émit,  en 
faveur  de  la  suzeraineté  de  l'Etat  dans  le  domaine  ecclésiastique,  une 
sério  de  thèses  inspirées  p.ar  la  déclaration  du  clergé  de  France, 
en  lG8i.  Malgré  la  pureté'  de  son  zMc  et  la  droiture  de  ses  intenlîons» 
Ricci  succomba  dans  cette  bitte,  entreprise  en  faveur  d'idées  r- '  * 
plus  éclairées  contre  le  despotisme  et  la  routine.  Pie  Yl  con<l .  a 

bloCj  par  sa  bulle   Auctorpn  fidrl,  \é9  23  propositions  émises  par  le 
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i  de  Pïïtoja;  une  nouvelle  assemblée,  qiw  LéopoM  ovait  convo- 
quai» A  Florence  pour  tmeor  les  Hf^nes  essentielles  d'une  réforme,  se 
5ép.»r:i  nvant  nu>njn  d'avoir  l'ouunoncé  s«tii  œuvre,  en  lace  des  incoiici- 
liijides  diverjîences  (|ui  se  produisireuL  dans  son  i^ein.  Dans  son  propre 
dti>cl*«^.  Uicci  SQ  vit  liénoncer  rohôissance  par  la  majorité  de  s«ni  clerj^é, 
qui  (>rit  prétexte  de  quelques  chang<?iïn?iit!i. intempestifs  dans  le  service 
<iivin  p«»ur  susciter  des  éraeuteB.  Lft  départ  du  praDd-duc  I^Mjpold, 
appelé  en  1790  à  Vienne  pour  prendre  la  suecession  de  Jfjseph  II,  mil 
tin  à  eotte  généreuse,  mais  prâcoce  tentative  de  réforme.  Du  jour  où 
l'appui  du  prince  lui  (it  défaut,  il  no  resta  plus  à  Uîcri  qu'à  donner  sa 
démi»siun  d'évéque,  et  il  sortUirercomnio  simple  particulier  k  Florence, 
ses  ennemis  profitèreat  lie  l'jiccupation  trnuçaise  pour  renouveler 
jr*.  persécutions.  Comme  llontlieim  et  tant  d'autres  homuies  distin- 
H'S,  que  leur  éducation  calholiqiie  empêcha  de  pousser  jusqu'au  l>out 
irs  projets  de  réforme,  Rivci,  pour  obtenir  avec  la  bénédiction  pontili- 
1  la  tranquillité  d^  ses  dernières  années,  rétracta,  avec,  les  opinions 
M  jeunesse,  les  mesures  qui  avaient  illustré  son  épiscopat.  mais 
qu'avait  coudxnnnées  la  bulle  Aurtof^em  /iffer  (IHori),  U  mourut  oublié  de 
UttSêk  Florence.  1«  27  janvier  ISitl.  Ses  Mcmoirfft,  quoiqu'ils  n'uient  l'-té 
{niUiés  par  Geili  qu'en  IH()5,  étaient  eounus,  depuis  1835,  par  Tabon- 
dant  usiige  qu'en  avait  fait  Potter,  pour  la  biographie  de  l'aimable,  mais 
trop  fa  il  il  o  prélat  toscan.  E.  Strckiiux. 

RICHARD  DE  SAINT-VICTOR.  Nous  ne  connaissons  pas  même  la  «late  de 
tuaissanoe  dft  Uieiiard,  Ecjissais  d'origine,  mort  prieur  de  l'althuye  de 
lint-Victftr  en  H7X  Sa  vie,  toute  consacrée  à  l'étude,  ne  donne  que 
(pn'|qu«?à  dât<'s  :  la  difrnité  de  sous-prieur  ol>tenue  n\  H59;  celle  do 
priem-  en  1102;  les  b.v:ons  de  Hugues  ilo  Saint-Victor;  les  luttes  inces- 
santes «AHitre  la  tyrannie  de  l'abbé  Ervisius.  C'est  surtout  par  ses  écrits 
K  par  l'influence  de  son  mystieisme  pratique  que  Hichard  a  laissé  dans 
l'hiâloire  d<^  la  pensée  humaine  un  nom  justement  honoré,  Parnii  ses 
•ûntbr*ni\"  ouvragns  nous  pouvons  citer  ;  i"  Un  traité  apologé- 
tique eontre  Ins  juifs  intitulé  :  de  Emmanmlc :  2*^  dtî  Verbo  Incamnto; 
df^d9  Tnnifote  libri  ^ex,  auxquels  nous  pouvons  joindre  rft*  Trihvs 
npprQpriatif  pffrsoms  In  Trimipff*;  1"  des  CmmnCiUa'fres  sur  div^*rs 
libres  de  (a  Bîhhy  qui  n'ont  qu'uue  valeur  de  curiosité  historique 
[^mme  Richard  a  toujours  employé  re.xégcsc  allégorique,  il  n'a  corn- 
mcTîté  lyue  les  livrps  de  la  Bible  q?n  s'y  prêtent  le  plus,  tels  que  les 
i  d'Ezéchiol.  le  Cantique  des  cantiques  et  l'Apocalypse)  ;  5"  des 

^. ,>,  snyatiiiue.f^;  O  un  Iniité  (^  Potmtati^  liyand't  et  mh^findly  dans 

kq«ei  il  ne  reconnaît  au  prêtre  que  le  pouvoir  de  punir  le  péeheur  et 

Tj'       ■        qu'une  valeur  rehttive  à  son  îilisolutiou  pour  prévenir  des 

entrevus  de  son  ti^inps  par  tous  les  esprits  écbiirés;  7*  des 

IfdiUîS   de    Mnrnle   mysîifpn^ i  7"  d*'   /'^iffemiinalintiP    mn/i  rt  promo- 

'»orii<?  honi  ;  H"  ^e  Slaiit  hojiiinii  interioris  ;  0"  de  pneparatione  animi 

wi  cantnmpiatiotiemi  S.  Be^njamin  minor  ;  lO»  d^  Gratin  contemp..  S. 

f''  major:  H"  <(e    Oiadifws  varitath.  he&  auteurs  de  rhistoîre 

le  France  ajoutent  à  cette  liste,  que  nous  avons  abréj^ée,  les 

ûiUûl^n'ux  titre»  d'ouvragfs  demeurés  nianuscrits.  —  Attfirhé  auxtradi- 

tioDs  de   l'école  de  Saint-Victor,  Richard  veut  rester  tidèle  à  l'ensei- 
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gncment  (k  rEj^lisr»  et  sait  éviter  à  la  fuis  los  rêveries  d'un  mysticisni 
hoslile  à  toute  tradititin  et  les  spéculations  <rune  (Iiale<lit|uo  à  milnmcc,"' 
étrangère  îi  tout  sentiment  re]i};ieux.  II  u  U  prélenlioii  d  ufCiHiiplir  la 
synthèse  de  hi  raison  et  de  la  loi,  tout  en  duiinfint  le  plus  ]>eau   rôle  ^^M 
cette  dernière.  Il  lutte  contre  lît  pauvreté  des  mots  et  met  en  jeu  tonlef^l 
les  puissanees  de  la  st'okstiqiie  pmir  édever  Fàme  jus^juïi  Dieu,  tuut  eu 
faisant  trop  d'empruntsàDenysFAréopagite  et  u  Maxime  et  en  remettant 
en  eircuiiilion  la  tcrmiDologie  de  Téctile  néo-plalonicienne.  Fuur  lui, 
savoir  c'est   croire,  et   croire  c'est    ainier.  *<  Quf'Hp  merveille  si  noti 
âme    se    Iroidiïe,    est   éblouie    en    présence   des   mysIiTcs   de   Diei 
Rouillée   coinnte     elle  Test   par   la   puussièro    des   penst''es  terrestres/] 
D^gage-tiii  donc  du  cette  pimssii're*  ù  vierge,   (Ule  de  Sjou  1  DressoE 
l'échelle  sublime  de  la  contemplation  et.  prenant  notre  vol  comme  de 
aigles,  échappons  h  h  terre  pour  planer  dans  les  espaces  <les  cieux 
(ci  lé  par  llauréau.   Phi  (os,  sroL,    [.     3iî5).     Le    limijamni   mitior  ci 
consacré  à  l'expusition  minuiteuse  et  un  peu  fatigante  de  la  miHlïode 
qui  cesse  bien  vite  d'être  philosophique.    I>;i  préparation  à  la  ronteni-j 
p  lai  ion  comprend  six  degrés  :  1*^  la  contemplation  des  objets  corporels 
et   sensibles;    â*   Tétude   des   productions   de   la   nature   et   de   l'art; 
3"  l'étude  de  la  morale;  à°  l'étude  des  ibues  et  des  esprits;  5'*  la  répon 
des  rayst^^res,  qui  aboutit:  G^  à  l'extase.  Dès  le  troisième dej^rj-^  d'homme 
cesse    d'é.tre  un  être  animal  pour  devenir  un  être  spirituel.  Uicliard 
pousse  à  roxtréme  la  distinction  et  l'aualyse  des  diverses  facultéi  de 
l'ànjc;  sa  psycliolojïie    est  aussi  subtile   que   profonde,    il   distingue 
avec  tiuesse  la  spéculation,  quirefçarde  les  objets  comme  à  travers  uo 
miroir,  île   la  contemplation,   qui  les  saisit  dans  leur  essence.   Gelt 
élévation  de  Time,  Itichard  en  reconnail  Ini-uiéme  toutes  les  diniculté 
et  les  périls,  et  l'expériejicc  historique  en  a  fjjns  d"uue  fois  démontré 
toute  la  vanité.  De  même  qu'il  reste  lidèle  à  renseignement  dognia^ju 
tique  de  l'Eglise  et  voit  dans  la  contemplation  du  mystère  de  la  tran^^Bl 
substantialion  l'une  des  grandes  j-^ies  du  fidèle  prêt  à  s'écrier  avec 
saint.  Augustin  :  «  FflU-  cuijm  !  »  llicbard,  qui  assigne  pour  but  à  la 
vie  surnaturelle  de  Ttltue  k  p^'S^ession  de  l'amour  de  Dieu,  sait  éviter 
recueil  du  panthéisme  mystique.   -|ui  engloutit  pour  ainsi  dire   l'àmç 
eu  Dieu.  Dans  ses  traités   de   morale,   il   oppose   à  Timpuissance» 
Tigoorance.  à  la  concupiscence  de  l'âme,  tristes  fruils  du  péché,  le 
coujmandements,  les  promesses   et  les  menuces    de   Dieu.    Dans  sofi 
traité  sur  les  plaies  <lo  la  Jio  du  nionJe,  il  s'étend  avec  complaisanc 
sur  les  siuilï'rauces  des  impies.  — Son  traité  de  la  Trinité  est  le  seul  qi 
renferme    quelques    enseignements    philoso[>liiqu€S.    11     emprunte 
Anselme  de  Gantorbéry  la  plnp^nl  de  ses  arijumeols,  et  expose  d'unep 
manière  rudiutentaire    l'urpument   ontologique   en    disant   qu'on   ne 
peut  rien  imaginer  de  supérieur  a  Dieu,  qui  est  la  perfection   niéui^^ 
11  rappelle  avec  esprit  tiue  les  boniiues  îfes  plus  sages  de  Ions  les  tempin 
lui   ont   toujours  attribué   leurs   meilleures  pensées,  llicbard   tire   la 
notion  Je  la  Trinité  de  l'idée  même  qu'il  se  fait  de  Dieu,  dont  l'essenç 
est  amour.  L'n  être  infini  qui  est  amour  ne  peut  trouver  dan?  auoMI 
créature  un  amour  égal  au  sien.  II  l'util  donc  qu'il  aime  un  être  iégal . 
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Iiii*mi*me  el  qui  procrdr»  do  hn\  :  cot  ^trr  éternel  et  «éternellement 
Sflf!}'  »le  Lui,  c'est  le  ¥ïh.  Hiclinnl  û  bien  ainsi  obtenu  Vidée,  de 
pluralité,  mais  non  celle  de  trinil»^.  Il  l'obtipiit  par  y  idée  de  !a 
société,  àtwx  étpe?  ne  pouvant  s'aimer  sans  éfçoïRnne.  s'ils  n'en 
joifrtiiïQt  h.  leur  afrectîon  un  troisième,  lo  Sami-Esprit.  qui  procède 
de  l'un  et  de  l'nnlrp.  11  sait  éviter  Valiiftns  do  snlislnnce  qui  piniiTdit 
tè^  Vatietafi  de  personne  en   Paissant  reposer  la  fltslinction  nnii 

tur  1  f^  qui  reste  la  uiêriic,  njais  sur  le  mode  de  procession.  En 

r^samé,  s'il  n'a  rien  cr^é  de  notiveau,  Richard  a  s^n  ncconiiilir  une 
œoyre  utile  en  cherchant  l'accord  enlir  les  deux  tacultés  maîtresses  de 
ritile,  en  soumetlant  ses  diverses  fonctions  à  une  analyse  sr^rieuse  el 
sobfile,  en  offrant  un  asile  paisible  aux  Ames  attristées  par  les  mal- 
heurs de*  temps  et  desséchées  par  l:i  s«'idastique.  Il  est  peu  d'écrivains 
qui  aient  outaiil  servi  aux  coiupilattons  et  aux  études  des  âpes  ullé- 
rieur*^  qui  lui  ont  fait  de  nombreux  emprunts.  La  meilleure  éditiim 
de* CPiivres  de  Richard  de  Saint-Yictor  est  celle  de  BeHhelin.  Houeu. 
1650.  —  -Sourcfs  :  Hi^tmn^  fin.  ftf  Fr,,  Xlîl,  tHIiO;  Schmid.  J)er 
Mpticisynux  dfx  Miltflnftern,  îéna.  1H;2Î;  Enj^elhard»  Rkh.tum  St.  f'., 
ErlaUpen,  183S:  Tiebuer,  Hich.^  d*'  roritimip.  docfrûnn,  DeroL,  ÎHS7? 
W.Hauiich.  iJif  Ufuwtt  d.  Jlitg.  n.  liich.  v.  S.   Victor,  l>ra<f.,  m\o.     ' 

A.    I^AIMIEB. 

WCRARD  (Charles-Louis),  néà  Blainville-sur-Eau  (Lorraine^,  en  17fL 
éîltra  chez  les  dominicains  h  l'A^e  de  seize  ans,  Apr^s  avoir  pn^  l'habit, 
il  fit  ?a  théoîo'/ie  et  fut  reni  docteur.  Il  passa  par  les  diverses  maisons 
f|<»  son  ordre,  à  Nancy  et  à  P.irîs.  oii  il  cnnsacni  son  temp^et  *es  talents 
à  la  défense  des  doclrines  religieuses  attaquées  alors  par  les  philosophes 
4o  dix-huitième  siècle.  Ayant  été  obligé  de  quitter  Paris  à  cause  d'un 
écrit  qu'il  avait  composé  à  l'occasion  d'un  arr<^t  du  Parlement,  il  alla  se 
fisTPr  h  Lille,  ou  il  demeura  jusqu'à  l'époque  de  la  Révolulion.  Il  se  rendit 
ilors  dan>  les  Pays-Uas;  il  était  h  Mous  quand  l'armée  IVancaise  s'em*- 
|nra  de  cette  ville;  c'était  en  170L  Arrêté  par  ses  compatrioles,  il  fut 
tniHuit  par  eux  devant  une  commission  nulitaire  pour  la  publication  d'un 
étfrit  intitulé  :  Pnralièie  drs  Juifs  qui  ont  crucifié  Jémus-Cfirîsf  avec  les 
Fràvraix  qui  ont  tut  leur  rot.  Condamné  à  mort  le  15  aoiYl  {1\\\,  il  fut 
♦"uculé  le  lendemain,  étant  â^^é  de  quatre-vinpt-fjuatre  ans.  Le  P.  llirhard 
"Jt  aut»?ur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages,  presf]ue  tous  de  polémique  phi- 
kopiiique  et  religieuse  ;  sa  produciiou  la  plus  importante  est  ielMcttou- 
nifitc.  tw'nf^rxfil  d'^s  scieneea  ccck'sifistifjui'a,  \1IM\,  ,^  vol.  in-folio,  avec 
tllllup|)]éuu*nt  parles  PP.  Richard  et  (iiraud.  C'est  à  tort  ifue  l'on  a 
•  iftritiÛA  ce  Dktionnnirfi  k  OTi  auire  dominicain  du  ni^me  nom  ;  l'ou- 
▼nipe  est  bien  du  P.  Charles-Louis.  11  faut  encore  cilcr  de  notre 
t^\^x\f  xxn^  AuftfyfiC  dex  c*i>ià(*^s  f/vuvraux  et  pnrtiçuVferx^  177^-1777, 
^M.  in-^",  ouvrage  excellent  et  Iden  fdit,  selon  hiVoi/e,  itihfiaf/i.  d'un 
hmmt  de  r/^At  (t.  'A).  —  On  [jeut  consulter  sur  le  P.  Hicluird  :  Mnrtyrx 
àt  ta  foi:  Mémoires  pour  servir  à  f'//isf.  cccléx.  ppttdant  le  dix^ 
hufili-m,'  Kt'ftle,     '  A.    M\n,VAULT. 

RICHELIEU  (Ministère  de).  L'avènement  de  Richelieu,  qui  était  conîiu 


W  KKJIËUF.U 

cotDino  confroyersiste,  pouvait  à  bon  droit  inquiéter  les  huguenots  et 
Faire  craimlre  que  le  gauverneraent,  sous  sa  direction,  ne  se  départit  des 
règles  de  prudence  et  do  tolérance  que  lloiiri  IV  avait  suivies.  Iloureu- 
semont  pour  la  France  qu<i  l'auteur  des  Princifmux  points  dff  la  fol 
catholique  défendus  co/itt*e  la  lettre  d*'H  tpiufre  mnil'ilren  dt  Charentou 
et  do  {'Instruction  du  chrétiefii  oubli» ^  en  arrivant  au  pouvoir  Ses 
préventions  et  ses  préférences  dogmatiques,  pour  ne  plus  penser  qu'aux 
grands  intérêts  de  son  pays.  Dès  IGIO,  il  avait  écrit  à  Schomberg,  député 
auprès  des  princes  allemunds  :  ♦'  Les  diverses  créances  ne  nous  rendent 
pas  de  divers  Etats;  divisés  eu  foi,  nous  demeurons  unis  eu  un  prince 
au  service  duquel  nul  catholique  n'est  si  aveugle  d'estimer,  en  matièr^Hl 

d'Etal,  un  Espagnol  meilleur  qu'un  Français  huguenot .\utre8sont^ 

les  intérêts  d'Iitat  qui  lient  les  princes,  et  autres  les  intérêts  du  salut  de 
nos  ùmes  qui,  nous  obligeant  pour  nous-mêmes  à  vivre  et  mourir  en 
l'Eglise  où  nous  sommes  nés,  ne  nous  astreignent  au  respect  d'uutrui 
qu'à  les  y  désirer,  mais  non  pas  à  les  y  amener  par  la  force  et  les  con- 
traindre. »  Il  est  resté  fidèle  à  ces  principes,  au  risque  de  passer  pour  un 
hérétique;  il  a  nettement  séparé  les  aiîaires  d'Etat  des  affaires  d'EgliSA 
et,  en  mainte  circonstance,  il  n  essuyé  de  gagner  des  ;ïmes  à  sa  toi, 
sans  pour  cela  renoncer  à  sps  alliances  protestantes,  ni  traiter  les  hugue- 
nots en  ennemis*  Ûii  sait,  par  la  correspond auce  de  lliclielieu,  qu'il  fit 
des  libéralités  dans  toutes  les  provinces  du  royaume  pour  l'avancement 
de  la  religion  et  pour  la  conversion  des  hérétiques;  au  dire  d'Aubery,  il 
y  avait  peu  de  ministres  à  qui  îi  n'eiit  fait  offrir  de  graudes  sommes  : 
pendant  le  siège  de  La  Rochelle,  il  fut  occupé  de  l'instruction  du  duc  de 
la  Trémouille  qu'il  ramena  dans  l'Eglise  .iprès  trois  jours,  parce  qu'iLgJ 
«  savait  prendre  les  cucors  ailssi  bien  que  les  villes.  »  Il  se  peut  qu'il  f" 
ôit  eu  quelque  fifl'eclalion  diuissonièlede  convertisseur,  et  que  le  P.  Joseph 
et  d'autres  aieut  surfait  son  talent,  lui  aient  attribué  parfois  des  succès  qui 
n'étaient  pas  dus  à  son  éloquence,  «  aQn  que  son  niiaislère  fût  plus 
agréable  à  la  cour.  "Qe  qui  est  certain,  c'est  que  le  cardinal,  en  dépi^J 
4e9  apparences,  était  préoccupé  de  h  religion  et  qu'il  lui  arriva  mé4ii^^ 
de  penser  sérieusement  à  la  réunion  dos  deux  Eglises.  Au  comniooce- 
ment  du  ministère  de  Richelieu,  vSoubise  et  lîohan  avaient  rooom* 
mcuGé  les  hostilités,  tandis  que  le  gouvernement  envoyait  une  arm^ 
en  îlaiié  pour  disputer  la  Valteline  aux  Espagnols.  Richelieu  offrit 
paix  aux  huguenots,  en  exceptant  Lîi  Rochelle  et  Soubise;  maisrassen 
bléede  Milhaud  refusa  de  traiter  s^ios  La  Rochelle,  et  le  cardinal, 
les  in6tjm<;es  do  la  llollaudo  et  île  l'Atigleterre,  ses  alliées,  signa,' 
5  février  l(i26,  l'édit  de  pucification  qui  rétablit  les  partis  dans  Tétl 
où  ils  se  Irnuvaieut  en  UM(\,  proclama  l'oubli  et  le  pardon  et  iuteri 
la  levée  des  imp<Hs  ordonnés  pnr  lès  assemblées  et  la  réunion  d« 
députés  sans  la  permission  du  roi.  Le  pays  n'était  pas  pacifié,  ni  U& 
hugaenotâ  désaj'més,  et  le  cardinal  ne  pouvait  pas  s'aventurer  dans  une 
guerre  étrangère;  la  paix  de  Barcelone  avec  l'Espagne  lui  permet  de  se 
coD»aarer  exclusivement  aux  affaires  intérieures,  Butfkingliam.pous 
par  Soubise,  fait  des  ouvertnres  à  Rohan  et  aux  bourgeois  de 
RooheUe  qui  prétendaient  que  la  cour  avait  manqué   à   ses  promti 
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Les  ^Vnglais  sont  repousses,  La  EochâOè  ûii  serrée  de  près  et  enfin 
réduite  à  capituler  (i8  octobre  1638).  Le  culto  catholique  est  rt-tabli 
dans  k  villû  qui  ait  for*J(5e  de  recevoir  im  évt^que  ;  les  mûrs  eont  raat's, 
les  fosses  oooiblés  ;  uq  gouverneur  royal,  Toiras,  remplace  hi  nmiiici- 
palitt^.  Pendant  ce  tpmps,  trois  arractîs,  sous  le  commandement  de 
d'Epemon,  de  Montmorency  et  de  Condé,  occupent  hi  catiipaf;oe  autour 
dellontaubao,  de  Nîmes  et  de  Castres;  Ilohan,  découragé,  appelle  en 
?ain  l'Anglelerre  à  son  aide  et  s'iidrcsso  mi^uie  à  l'Eriipagne;  ses  troupes 
diminuent  à  vue  dVil,  los  villes  alHiiidonnées  tniiteut  avec  la  cour,  et 
le  duc  sijrne  une  paix  particuUt're  ù  Aluiâ  {^1  juin  16!iSt).  Le  1  i  juillet, 
l'édit  de  grâce  de  Nîmes^  tout  en  respoctaut  la  liberté  de  conscience  et 
de  culte  et  en  maintenant  l'égalité  civile  entre  los  catholique:^  et  les 
pnntcstants,  met  un  ternie  à  rindépeudance  politique  du  parti  bufçuenot  : 
les  villes  sont  tenues  de  T*aser  leui-s  Jbrtifications,  les  asBeuiblées,  telles 
qu'elles  étaient  aiiiori&ées  par  l'édit  de  Nantes,  cessent  de  se  réunir. 
Eo  un  mot,  les  protestants  perdent  les  moyens  de  faire  respecter  leurs 
droits  et  ne  peuvent  plus  compter,  pour  échapper  aux  persécutions  des 
Parlements  et  des  autorités  locales»  pour  défendre  les  libertés  religieuses 
accordées  Fpar  Henri  IV,  que  sur  le  bon  vouloir  du  gouvernemenl. 
Tant  que  Uichrijou  fut  ù  la  tête  de^ii  afFairos,  Tédit  de  gnicefut  scrupu- 
iB&ment  observé  :  s'il  y  a  eu  de  162tl  à  11612,  des.  persécutions;  si  des 
les  fanatiques  ou  des  prêtres  intolérants  ont  interdit  le  cuite  calvi- 
to  ou  ternie,  des  écoles;  si  des  Parlements  ont  rendu  des  arrèls  injustes 
cœtrôiee  huguenots,  la  faute  n'en  est  pa;^  au  cardinal,  qui  avait  tout 
intérêt  à  ménageries  proLeslauts  de  France  pendant  qu'il  recherchait 
IVdlLince  et  l'appui  dos  luthériens  d'Allemagne  (voir  E.  Benuît,  I/is- 
totrc  dr  l'édU  dd  A'mUhs^  tome  lll,  livres  10  et  H).  Uiclieliou  n'.i  jamais 
hésilé  à  sacritier  ses  scrupules  religieux  aux  considérations  politiques, 
quand  il  s'aj^issail  de  la  grandeur  «le  la  France.  On  Iti  vit  bien  dans 
l'affaire  de  la  Valteline  ;  on  le  vit  mieux  encore  le  jour  où  il  prit  parti 
contre  l'Espagne  et  rAutriche»  en  faveur  de  Gustave- Adolphe  et  de  ses 
Mes  d*Allemague.  (^  Ne  vous  inquiétez  pas  pour  la  sûreté  de  ma 
WBSCteace,' dirait-il  au  nonce  du  pape,  à  propos  de  la  guerre  contre  les 
fcpagnols;  favoriser  les  hérétiques  est  un  terme  extrêmement  vague. 
QBi^tt'il  signilic  peut  être  bon  on  juauvaint,  eelon  la  diversité  des  motifs 
qti'on  he  proposo  oti  selon  que  les  cas  et  les  circonstances  varient.  •»  Evi- 
demment, les  motifs  qui  le  décidaient  à  favoriser  les  hérétiques  en  Alle- 
nuguti  lui  semblaient  bons;  et  c'est  pour  cela  qu'il  a  payé  des  subsides 
à  fiostave-éA^dolphe,  soutenu  la  ligue  tle  Heilbronn,  pris  ù  son  ser- 
vice Bernard  de  l>axeAVeimar  et  son  arnu^e,  déclaré  la  guoire  à  l'Es- 
ne  et  enfin  combattu  ouvertement  l'Autriche.  Il  est  certain,  que  s'il 
it  pu  réduire  la  maison  de  llabsliourg  par  les  armes  de  l'électeur  de 
Bèvii^re»  il  n'eût  pas  eu  recours  h  de^  alliés  dont  le  zèle  anti-calholique 
lui  créa  plus  d'un  embarras  à  la  cour  et  qui  ne  voulaient  pas  comprendre 
qu'il  s'acrétAt  aux  scrupules  du  roi  et  aux  protestations  du  pape.  Mais 
eomme^  «  avant  1oii1  il  pensait  à  ce  qui  pouvait  rendre  son  maître  plus 
grand  et  plus  puissant,  »  et  que  les  alliances  catholiques  n'étaient  ni 
MMB sûres  QL  assez  solides  pour  aider  sa  politique,  il   se  fit  le  protec* 
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tcur  et,  plus  fard,  le  chelMu  ^rand  parti  pnttcslant  qui  ruina  lo  projet 
de  mouarclite  iiiiivprselle  tU  la  maison  «ie  Uaisbaurg,  Richelieu  fui  le 
premier  hoimuc  d'Elat  qui  sépara  dêltoilivement  le  lempf)rel  du  spiri- 
lijcl,  la  p«^lilique  de  la  reli^^itui  ;  qui,  sans  ôiro  hoslilo  ù  i'K^lise,  ne  lui 
céda  jatjjuis  rien  et  qui  soutint  les  inl4Îr4tset  les  droits  de  non  pays  tout 
en  oliservaut  les  convenauci*^  et  les  raénuiîenieiits  que  lui  iujpo&{iient 
sa  dignitiî  de  i.vurfliiml  et  le  re8p«"cl  dû  au  pape —  Voyez,  outre  les  histo- 
riens de  Ilicli*?lieu,  les  papiers  d'Kt^it,  Aubrry  Uu  Maurier:  Anqueit»  V» 
uuuct'nu  chapitre  dr  r/iisfotrr  fwlJ/it/uc  des  réformas  de  France  de 
Wili  à  IGitj,  Paris,  IHGI;  Schybcr^son,  Lr  duc  ds  Jia/tan  et  lu  chute 
du  parti  pralrsltfut  en  France^  Paris,  IHHO.  (î.  Lkskr. 

RICHER  iBduutnd).  L'assassinat  de  Henri  IV  ameua  un  changement 
radical  dans  la  politique  inlérit'ure  al  extc-rieure  de  la  France,  et  les 
miséraldeé  conseillers  de  la  régenti*  Marie  do  Médicis  iravaill^-rent,  en 
premicre  ligne,  à  la  réciinciliatiouavec  rEs.pogiic  par  un  double  ma- 
rioi^m,  et  au  rappel  dos  jt'juites.  L'une  desplus  illustres  victinjcs  de  celle 
politique  antinulionalo  fui  EduiouJ  Richer,  le  défenseur  intrépide  et 
méconnu  des  libertés  de  PEglièe  gallicane.  Né  à  Chaoure  [Aube),  en 
lofiO  au  sein  d'une  fan^illo  pauvre,  docteur  en  Sorbonne  en  4590, 
directeur,  depuis  l.iDi,  du  collège  du  Gardinal-Lemoine,  devenu  syndic 
de  Sorbonne,  Ivlitjiuid  Richer  avait,  dès  151)5.  pris  une  grande  part  dans 
les  mesurer  qui  almulireut  à  l'expuision  des  jtisuites.  Nous  le  voyons 
défendre  aux  dominicains  de  soutenir,  en  Sorbonne,  des  th^seft  iavo- 
rai»Ic8  à  rinfaillibilitô  du  pape,  ailermir  dans  son  Ilistoria  concUUh 
ru/a  tjeiwralium  raullieulicité  de  la  Pragmatique  de  saint  Louis,  et 
étaldir.  coulre  Irs  docteurs  de  Rome,  que  It-  pape  llonorius  l*""  lut  bien 
condamné  comme  hérétique  mouolbélète  par  le  sixième  concile  Œcumé- 
nique do  Conîitantinople.  En  1007,  û  publia  les  œuvres  de  llcrBon  en 
trt^is  volumes  in-fulio,  malgré  les  réfistaDccs  funeuics  des  jésuites  eldu 
liQffçe.  De  noà  jours,  qui  songerait  à  prendre  le  parti  de  tierson? 
Richer  se  vit  contraint  de  défendre  son  auteur  favori  contre  les  attaques 
passionnées  de  ses  adversaires  ;  mais  cette  ApoU^^ia  pro  O'',rxoniù 
ii'a  été  publiée  qu'en  ItuI,  longtemps  aprt's  sa  mort.  Sur  la  demande 
du  premier  résident  du  parlement  de  Paris,  il  lit  paraître,  en  Ki-ll,  son 
traiU^  De  eccleaiastira  et  poUtica  potcstate  dans  lequel  il  déclare 
que  la  juridiction  appartient  essentiellement  à  l'Eglise,  et  virtuellement 
au  pape  et  aux  évéïiues.  Le  fameux  Du  Perron  lit  condamner  cette  thèse 
par  le  synode  de  P<iris  b'  {^  ni.trs  Hii2.  Le  parlement  refusa  de  rece- 
voir 1  appel  Comme  d'abus  de  Riclier,  mais  désapprouva  eu  lu^^me 
temps  le  vole  de  la  Sorbonne,  qui  le  déposait  de  ses  foucUons  d« 
syndic.  Le  liera  ét.it,  qui,  aux  états  de  1014,  avait  repris  sa  thèse  de 
rindépendancc  absolue  de  la  royaiité  fut  également  réduit  au  silence. 
Richer,  p*iursuivi  par  rachamemeut  des  jésuite-?,  dut  alqurer  ses  doc- 
trines dans  la  maison  du  père.  Joseph  en  \^-l\)  sous  les  poignards  des 
ficaires  de  Richelieu,  et  en  mourut  de  douleur  en  16;]1.  —  Sources: 
Moreri,  Diction,  cnt,  ;  .V.  Raillel,  la  ]""•  f'h'dmoud  Hicher,  Liêgu, 
d7l4,  A.  Paujuer 

RICHTBR  ^Emile^Louisj,  célèbre  jurisconsulte  protestant,  néàStolpcn, 
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de  Dresfle,  «jn  1808,  mort  à  Berlin  en  IKG-I.  11  professa  le  droit 
eoclé$ia»ttque  à  Leipzi^s  à  Vlarbourg  Pt  à  FieHiu  et  pri!.  en  qiialilé  <1e 
rnenihre  du  conseil  ecclésiasti<[uo  supi'ri<*ur  ^'i  (h  soiis-serrtHuirf  d'Elal 
au  niiinsti>re  des  cultes,  une  part  liijpoil;iitfc  h  tous  les  débats  4|iii  tou- 
rbenl  nttx  rapporta  de  l'Kglise  et  de  lEtnt  et  à  l'oi'ifftnjsatiori  do  l'Eglise 
proUstantp  plie-ménie.  Hichtor  était  un  partisan  éclairé  et  iHé  du  sys- 
p  prpshytérion-jîyntidal.'qui  âSF.nr(;  h  l'Enilso  liujtp  rantonotnip  com- 
iljbJc  avre  son  raracttre  natiimal  td  qui  ultriitup  aux  lnii|iM"S  un»»  part 
iDs  radniinistratton  dos  itrloréts  ridi^iiiix,  !«^aris  d'iiiilpurs  livrer  ceux- 
«t  aiix  chances  variables  du  système  purifiiieiiuipc.  Panni  ses  noinliretix 
ousTagas,  non»  citerons  :  i**  ,)fntmel  rià  droit  etctéxtaatif/ue  rot/irtiitjue 
itjtro feulant,  Lt>ipz.,  4842,  3*  ^dit..  IHoH,  lY*  édit.,  puldiêe  el  enrichie 
i^li  noiei*  Pt  d 'additions  pnr  Dove,  l8l}o  ;  ^'  Les  ijrtiomumre^  rrriv^îas- 
^^tteg  ffirs  du  sûizipmr  sièrie  ,  Wei]j»î»r,lH4(i,  :2  v<d.  \'.V^ Ilisftyh'f^ 

et  in  '/ion    rrr/ésinsti(pt4^    protextnnft'    m     AUnruitjut,    \H'^\  \ 

\*  une  *'d)liun  des  Canoufis  ^t  décréta  com'tiii  Trittcfifim,  Leps.,  4853, 
publi<^  de  concert  avec  Schulte  ;  5a  une  édition  du  CorptiH  Jttfis  ranonicl^ 
(833-18:n),  â  vol.  :  6*^  la  Hetute  du  droit  et  de  h  pfdififjue  d>'  rfCjlise^ 
p«Mà6e  de  concert  avec   Jacobson,  18i7,  et  idusioiirs  ariicb-s  rcmar- 
({dahies  dans  la  Hevut^  du  droit  enrlé,sifnti({ttL'  de  Dove  et  dans  d'an  très 
publications  pi^riodiques  ;  1^  Frur/f/teufs  dn  droit  erf:/èsifisti(jue  prussien, 
^blic's  parUinscbius,  18<ji>.Espritcondiîaut  etadmirahlefiietit  pondéré, 
également  éloigné  de  toute»  les  opinions  extri>nies,  Ihchler  a  déployiî? 
4tns  raccomplissenient  de  ses  fonctions  et  dans  ses  recliercbes  scicnli- 
fique$.  une  couscienc^j  scrupuleuse  et  une  loyauté  de  caractère  qui  lui 
ont  valu  rostime  générale, 
&II)LEY   (Nicolas),  évéque  anj^lic^u,    né  en   15iR),  dans  le  comt^  de 
Tth^mberland,  mort  à  Oxford  en  1555.  .\yant  fait  ees  études,  avec 
grand  succès,  à  Cambridge,    Paris  et  Louvain,  it   fut  appelé   par 
Cmomcr,  dont  il  devint  l'auii   et    le  conOdent,    ii  le   secouder  dans 
l'œuvre  de  la  rtjforuie  anglaise,  accomplie  avec  une  jurande  prudence. 
Elevé  au  siègt?  épiticopal  *U\  Itocbester,  puis  à  celui  do  Londres,  suus  le 
rfegne  d'Edouard   Vi,  Hidley  fui,  à  l'avi^nenient  de  Marie  Tudor  à  la 
omrûttue,  traduit  en  jugement  pour  son  apostasie,  déposé,  jeté  dans 
une  prison  û  Oxford  avec  Latimer,  et  hvMé  ie  Ut  oiiolire  iri"».!.  Il  mon- 
ta, ou  tnilifu  do  ce  martyre,  la  sérénité  et  le  counige   le  plus  admi- 
rA1«s.  On  a  de  lui  plusieurs  traités  :  />l'  tiultii  imaijinttm  ;  de  uiisero 
Anifli.-^  statu  :  de  Cœna  I)ommi\  etc. 

RI£GER  ( George-Conrad U  l'un  des  prédicaleurs  wurtembergeois  les 
flu& distingués,  né  à  Cannstadt  en  iHHl.  mort  à  Sluttgard  en  1713 
Il  fxerca  ^uecetâivernenl  les  fonctions  de  répétiteur  au  séminaire  de 
TuiiiD^'iie,  de  diacre  à  l  rach,  de  professeur  au  gymnase  et  de  pasteur  à 
iitutt|rard.  Doué  d'une  piété  vivante  et  sobre,  d'une  éloquence  chaleu- 
ï«U!*  et  concise,  il  savait  présenter  avec  une  clarté  parfaite  les  vérités 
^'ungéliques  saisies  dans  toute  leur  profondeur.  Nous  avons  de  Rieger 
lmitrtM-.jioils  de  sermons:  1*'  il*'rzensposliNc,  Zùllichau,  171:2  ;  Stuttg., 
iH-jii-lboi:  -2'' Die  /lerz-u  //amjiostille,  ZiilL,  HW  ;  B<!rliu,  I85i,  ; 
^  Jk  tura  inimmoram  in  regno  gratiso^  sur  Mattlu  XVill,   fi-14; 
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A°  Hkhfifjer  u.  h'ichtnr  Wetj  ziiw  H'nmnel^  27  sermons  î^iir  Matlh.  Y, 
1-1:2;  StuJtg.,  iJ.,  1844;  ^''ÀuHprttsPn(iCaHualpred'iglm,?>i\i\.t^.,  1755; 
6»  Lck'hntprt'dhfh'rt,  17ii>-17:W,  17iH,  1856;  T  Hochzfitpredii}lf>n, 
1710,  ÎH56;  8*  Die  heilifjf  Osh^rfpifr,  Stutljif.,  IHoH.  Son  fils  Cbarles- 
llenri  Riepfer  (1726-1701),  prédicateur  de  la  cour  et  consniller  ecclé- 
siastique su|i«rieur,  fol  l'un  des  lernies  s«^utipD8  de  la  cause  évangt*- 
liflïie  dans  ie  Wurtemlierg  qu'il  sut  défendre  tivcc  tlTmeté  contre 
rinvasiûD  du  rationalismo  comme  au9?i  des  teudaiiccs  sectaires.  Son 
talent  orfitoire  a  étû  remarqué,  Men  qu'il  fût  loin  d*éj^alcr  celui  de  son 
p6re.  Son  fri're,  Pliilippe-Frédéric  Itieger  et  sa  tante  Madeleine-Si- 
bylle Rieger  occupent  une  place  honorable  dans  l'histoire  de  l'hymnoi^H 
logie  allemande.  ^^B 

RIEUX  (//h'/.  Haute-Garonne I,  évéché  dépendant  de  Toulouse  et  dé- 
membré de  cette  E|j;lise,  en  1317,  par  Jean  XXlï,  Il  fut  supprimé  h  la 
Révolution.  —  Voyez  Gniliaclfrisfiunn.XlU. 

RÎEZ  (7/''/'/,  Basses-Alpes),  ancien  évêché,  célèbre  par  le  souvenir  de 
Fatiste  de  Riez,  le  semi-pélagien,  et  qui  subsista  sous  la  métropole 
d*Embrun  jusiiu'à  la  Rs5voluti*jn.  —  Voyez  Gailtachrisflana,  W\\. 

BIT  ou  RITE  [rtfus.  manières,  cérétuonies,  coutumes),  se  dit  parttcu-'' 
lièrement  des  cérémonies  religieiiseg.  Les  auteurs  anciens  appellent 
rittitfft's  iîhro^  les  livres  qui  contenaient  les  cérémonieii  sacrées  :  on 
donne  encore  aujourd'hui,  dans  l'Eglise  catholique,  le  non  de  rituets 
aux  livn^à  qui  rcniennent  l'ordre  et  la  manière  des  cérémonies  qu'on 
doit  observer  dans  Tadministration  lies  sacrements  et  dans  la  célébra-»j 
tion  du  service  divin. 

RITES  (Con^Tégation  des).  Ce  fut  Sixte  V  qui  l'institua  par    la  bulW 
I/Hiiirnsn  Dei  du  :2i2  janvier  15K7.  Elle  s'occupe  non  soulcrueut  do  fair 
observer  les  rubriques  dans  tonte  l'E^rlise  catholique  et  do  résoudre  le 
doutes,  les  dîMcullés,  les  points  de  litige  qui  s'élèvent  par  rapport  auj 
rites,  aux  cérémonies  religieuses,  à  l'oftice  divin,  à  la  messe,  etc.,-  mais 
encore  des   béatifications    et    des  canonisations.  C'est  aussi    la   con- 
grégation des  rites  qui  approuve  les  Propres  de  chaque  dioc^'se  et  qui 
accorde  cpu^lquefois  de  nouveaux  offices.  Elle  se  compose  du  cardinal 
préfet,  de  Mgr  le  secrétaire,  du  sous-secrétaire,  des  consuUeurs  et  dû^ 
quelques  employés.   Elle  a  de  plus  des  avocats,  un  promoteur  de  \à 
foi,  un  protonotaire  apostoli(jup,  un  assesseur,  etc.  —  Louis  Ganiellinî 
a  publié  la  collection  authentique  des  décrets  de  la  con'yréjj^ation  des 
ritfs;  elle  a  été  approuvée  par  Pie  VU  en  18(18.  Eu  IK2i,  on  en  lit  une 
seconde  publication,  en  y  ajoutant  les  décrets  nouveaux.  11  eu  a  paru  de 
nouvelles  éditions  depuis. 

RIVET  (.\ndré),  pasteur  et  professeur,  né  k  Saint-Maixent  i Poitou j  en 
1573,  mort  à  Hréda  (Uollaiide)en  janvier  1C51,  fut  un  des  plus  dévoua? 
détVnseurs  et  des  plus  fermes  soutiens  du  cah inîsme  dans  la  première 
moitié  du  dix-septième  siècle.  Après  une  première  instruction  reçue 
dans  un  pensionnat  de  Niort  et  au  cùllè|ie  de  h\  Rochelle,  il  alla 
suivre  le  cours  do  Facadémie  d'Ortbez  et  s'appliqua  à  la  théologie,  sous 
Lambert  Daneau  ;  puis  il  revint  à  La  Rochelle,  où  il  entendit  les  leçons 
de  Rotan.  Consacré  au  saint  ministère  en  1.j03,  il  fut  placé  à  Thouars 
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chapelain  d^  rjniidr'  de  La  Trémoille»  et  après  la  mort  de  ce 
Dt  il  recueillit  le  dernier  soupir,  il  resta  aupr<'s  de  sa  veuve  et 
cooitiiBa  à  des&emr  l'éfçlise  de  Tliouar»  Jusqu'en  ÎU^O,  Dans  cette 
paisible  retraite  il  mit  au  jour  plusieurs  ouvrages  de  controverse  et  de 
cnti<iue  sacrée  qui  lui  lireul  une  grande  r'^pulatioii.  Le  preuiicr  en 
date  est  uue  liisponsn  nvx  d*^ma}idt:&  de  Jean  Crisd,  dtictt;vr  de  Sot' 
bfmne  et  chanoin*^  ikvolofjal  de  A'iinfasyvn  un  livre  inùiulé^  le  UnsuflUt- 
matin  dtta  tninistres,  etc.  La  dédicace  au  duc  de  La  Trémoille  est  dat4c 
4f  Thouars,  le  I"''  janvier  ItJOO.  Une  seconde  édition  parut  i  aniKl-e  sui- 
,  à  Tours,  chez  l'iiilip|ie  Albert  (in-8"  de  88  p.).  L'auteur  répond 
tux  quinre  demandes  qu'avait  laites  son  adversaire  ;  it  s'attache  sur- 
tout à  rectitier  les  passages  ujal  mtorpr*''trs  oueatoninieuseinentfalsitiés 
ÛÊê  Ecritures,  des  Pères  do  l'Eglise  ou  des  rL'dbrtwateurs  ;  sa  polémique 
Ht  vive,  alerte,  pressante,  a'appuyant  i»ur  une  érudition  Iros  vastû,  et 
elle  nous  a  paru  victorieuse,  mais  dans  l'attiiquo  plutôt  que  dans  la 
nse.  Il  termine  son  écrit  (p-  8 i-87)  en  adressant  à  son  tour  qua- 
le  "  demandes  à  Jean  Cristi  et  à  ses  confrères,  »  deniatidcs  emliar- 
rasçautes  auxquelles  la  rt';punse  n'a  pu  ôtre  facile,  s'ilen  aétédonn«i  une 
par  le  théologal.  Plusieurs  autres  écrits  de  conlroverse  suivirent  de 
pr^«  celui-ci  ;  les  guerres  d'ép*''a  avaient  pris  tin,  mais  celles  de  plume 
.poursuivaient  avec  une  àprelé  égnlG  :  £s€haHtilf*inde,%  princi/Miux 
'ado^f*$  de  In  popmdt}  nur  ffs  piuntu  rf«?  rriiffitin  rimlroverscs  ru  c<î 
tmp»i  La  Rochelle,  llankin,  iRKi,  in-8^'  Dé/ensr  de  In  Hàertv  c/trcs'^ 
lionne  en  f usage  sobre  dus  viattdes  crt'ûe$.  ï>aumur,  KiUo.  in-12; 
Rtspvnsio  ad  declaralioncm  (^tivri  Enguerrandi  apostuliVyHiOl  \ 
Pierre  de  TEstoile,  dans  son  J<tHrnal,  h  la  date  du  samedi  10  té\Tier  1W>7, 
dit  qu'il  il  arhelê  celte  u  liagatf'llf...  qnatro  suis,  •>  et  il  ajoute  ;  «  Ce  ne 
w»ai  qu'injures  et  redites,  lesquelles,  tant  d'uiiè  part  qw^  daulie,  je  nef 
daigiitTois  ramasser...  n'estuil  que  je  prétends  mVn  servir  en  meilr 
ItttTf  cause.  »  Lea  perso tuiali tés  blessiinles  s'entremêlent,  eu  etTei,  aux 
bannies  raisons  du  polémiste  et  leur  ôlenl  cette  sérénité  calme  que 
1  £sl(iile  prisait  si  fort  ;  Sutuinaire  et  abrétjé  des  controoerses  de  noslrs 
'•  '////< /a  /r//(^M;«,  La  Iloehelle,    llaullin,   1G08,  in-8"  ;  Gen., 

1»^  ^    ;  trad.  en  la  lin  sous  ee  litre  :  Cnfhotirus  ort/indnrus  op/to" 

o(w)  cathoiico  paphim  sioe  sumnia  controverRiarttm  ;  la  Ji"  édit.  de  celte 
traiJucti<»n  parut  à  Leyde,  1030,  2  vol.  in-4^  et  une  4^'  à  Gen.,  i(i4i.  in- 
ful;Cr«(îcr  sncri  xpet^imen^  elc,  excellent  petit  ouvrafçe,  que  laut/îur 
Ji-dia  à  Du]dessis-Mornay  et  qui  a  élé  réimprimé  plusieurs  IVtis; 
Oifenxe  dex  dfit-T  é/ttfrfs  tzi  de  la  préface  du  itrre  de  PU.  de  Mnrnay 
'ifiiidé :  «  le  Mystère  d  iniquité,  h  contre  les  caiomn/es  de  Pelletier 
■idu/irai/^  Saumur,  1^12.  in-8'\  ouvrajçe  qui  valut  à  l'auteur  im  don 
'1^  bOO  livres  de  la  part  du  synode  de  Tonneins;  Remarques  el  rart- 
'fdkratùiiix  sur  la  réponse  de  F,  ISicoUis  CvëffeJemi  (m  livre  de  l)\i 
t^hùs'Mornay  intitulé  '.  «  le  Mystère  d'iniquité,  »  Saunnir,  1615  et 
'♦HliivoUn-^";  nouv.  édit,,  ihtd.,  lt>n  et  HilO,  i  vol,  in-¥ -,  Sipta- 
^'"Jficu  introduit io  gênerai is  ad  Script tirani  sacrum  V.  el  N.  J\:s(Q"' 
'«'«/«,  Dordr..  ItilG,  in-8''  ;  Lugd.,  Bat.,  1627,  in-4«  ;  réimpr.  dans  h  ' 
t.  Ilflft»  Opéra,  bonnes  règles  d'herméneutique^  qu'il  aurait  fallu  seu- 
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Iniuent  dtH'i'lopjipr  davantafçe.  —  Ces  liivprs  ouvra^os.  dans  lesquels  Van- 
leur  ilt'pioyiiit  tant  *1(?  vprvo  et  de  stience  le  mirent  bien  vite  en  relier. 
11  tut  diqiiité  à  deux  asseiidilt'es  politiques,  et  à  cini]  synodes  nationaux 
où  il  remplit  trois  fois  les  loriclinns  de  secrétaire  (La  Uochellc,  1G07, 
Saint-Mmxent,  !(>0î>,  Tonneins,  llili).  En  I(J17,  le  synode  de  Vitré  le 
nomma  pn-sident,  et  le  eharj^^ea  de  visiter  racadémie  de  Saumur  pour 
amener  oellen'i  k  baisser  le  prix  trop  élevé  des  pensions  <le  ses  élevés, 
avec  menace  de  ti-nnsférer  raeiidêniie  dans  ini  lieu  oii  les  éltidiariU 
pussent  vivre  d'une  înatiiêre  plus  êrononiiijue.  Il  fut  aussi  chargé  |mr  le 
même  synode  de  composer  une  histoire  des  choses  mémorables  arrivées 
dans  les  E;<lises  ;  mais  les  dficiimenis  qu'il  réclariia  des  provinces  ne  lui 
i'urent  pas  envoyés,  et  cette  nvpfJigeui'e  le  mit  dans  l'impossibilité  de 
laire  cette  œuvre.  M  eut  riionneiu'  dt^lre  désij^jné.  avec  Du  Moulin. 
Charnier  et  Chauve,  pour  aller  au  synode  de  Dordrecht  ;  mais  aucun  de 
ces  pasteurs  rran<:ais  ne  put  remplir  celte  mission,  I^ouis  XIV  leur 
ayant  interdit,  sans  peijie  de  mort,  la  sortie  du  royamue.  Uivel  passa 
la  seconde  moitié  de  sa  vie  en  Ibd lande  :  à  Leyde,  cuHune  professeur 
de  lhpulo*;ie,  de  16:îll  à  Hi^ii  ;  et  à  IJréda  cttmnne  curateur  dr  TEcide 
illustre  et  (lu  collège  d'Orange.  C'est  dans  celle  dernière  ville  tju'il 
mourut  à  l'Age  de  soixante-dix-huit  ans  six  mois.  Il  s  eluil  marié  une 
prenùr'^re  fois,  en  15îM>.  avec  Suzanne  Oiseau,  lille  du  pasteur  de  ce  nom 
laqucllr»  après  vinj^rt-'fuatre  ans  <rune  parfaite  union,  le  laissa  veuf  avec 
sept  enfants,  dont  quatre  fils.  Il  se  remaria  à  Lundres.  en  a<u'it  Hii!. 
avec  Marie  Du  Moulin,  sœur  du  cdéhre  Pierre  Du  Moulin,  biquelle 
«^tait  veuve  du  capitaine  Antoine  des  Guyols,  tué  au  siùjje  d'Amiens. 
N«us  ne  pouvons  ici  donner  unîme  le  titre  d'une  quarantaine  d'autres 
ouvraj»es  plus  ou  moins  ccmsidérables  qui!  puldia.  Conlriitons-nous 
d'indiquer  les  plus  saillants  :  Jesiiiln  rapulans,  sru  rastigado  St/fvfstri 
Pnfrasnnc(:r  rttmani  /.oyo/i»  .ti'rlavii,  in  i^pisto/am  /'.  Moli/uci  ad 
/Jfithfjrum,  Lugd.  Bal.,  iGlio,  in-8",  c'est  une  attaque  violente  rmilre 
l'Eglise  ramanie,  surtout  contre  rimmoralité  du  clerjfé;  /nxiructwn 
chreslienne  touchant  les  spectacles  publics^  où  est  décidèti  la  tjurstion 
si  les  romédit's  oh  trffjêdirs  doivrnt  estre  pennisespur  /e  muf/inîral^  ri 
si  les  fiifatfft  de  Dieu  y  peurcnt  assister  en  consrienrc,  ave  le  jttfjement 
de  Vantiqnitè  sur  le  même  sujet,  La  Haye,  IGt'UI,  in- 12  ;  rauleur.  s'in- 
spirant  de  la  discipline  calviniste  la  plus  rigide  et  de  ce  qui  se  pratiquait 
a  Genève,  se  prononce  contre  les  spectacles  qu'il  déclare  dan g;errux  puttf 
les  mœurs.  Sa  polémique  contre  Amyraut»  Testard  et  l'école  de  Saumur, 
fut  très  vive  et  lui  mil  souvenl  la  plume  ix  la  main.  Citons  enonrt»  : 
l)ecretnm  sf/nadi  nutionnlisCarentime  ltn(jit;v  anno  llj  i4  ;  item  »  < 

et  testitnottin  erefesiarum  et    dnrtorum  pridcstnntium  de  tmp  •■* 

primi percati  omnilnis  Adnmi  pnsteris,  tien.,  J,  CUouel.  U>17.  in-9*; 
Synopsis  doefrin.tt  dénatura  et  yratia.  cxcerptaer \îo%i8 Amtj raidi traç» 
iatti  de  pnrdestinntioneet  VI  coucionibun  f/allicè  editts^  et  Pauli  Trs- 
tanli,  pastoris  fJlesensfs  eireniro  laliue  evuh/atrt,  Amst.,  \i\\*J.  in-8*. 
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gica,  qui  parut  à  Rotter.,  en  ItlfK),  in-ftd.  ;  les  deux  premiers  volup 
avaient  paru  en  1051  et  I05i.  Utvot    regretta  sur  son  lit  de  mort  IVxeèfl 
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J«  vivacité  qu'il  avait  montré  dans  la  lutte  contre  ses  collègues  moins 
orthodoxes.  •«  Si  en  mea  paroles  ou  eserits.  dit-il,  j'ai  fait  paroîstrc 
quelque  irrilalion  contre  quelques-uns  de  mes  IVères.  au  sujet  de  ces 
nouveautez  iruniversîilisiiie  liypolliétique).  je  proteste  ici  deviiïit  Dieu 
qui  me  jugera,  que  je  n'fiy  esté  poussé  d'aueuue  aiiiiiiosité  ou  itui»iiti*ï 
personnelle;  au  eordraire,  ton  les  ces  personnes-là  estoyent  mes  atuis. 
Et  d'aulant  plus  que  je  les  cliérissois,  et.  leurs  dons,  et  plus  ai-je  eu  de 
fascherie  de  ne  pouvoir  accorder  leurs  maximes  avec  celles  de  la  parole 
de  Dieu.  »  Ce  reprct  pr*Hive  la  sinerrité  de  ses  convictions  calvinistes, 
mais  non  le  bien  fondé  de  son  exclusivisme.  Cette  réserve  faite,  jujus 
nous  associons  aujugeuient.  que  sou  Ijeau-ïrère  Du  Moulin  a  porté  sur 
lui  :  u  C'a  esté  nu  liouiuie  de  grand  savoir  et  piété,  qui  a  laissé  plu- 
sieurs œmTes  pleines  de  p-andes  doctrines.  ->  —  Voyez  Fr.  prot., 
Vlïl,  -444-449;  Bulletin,  passiiu.  Un  grand  nombre  de  lettres  de  Rivet 
Sont  conservées  aux  arcliives  de  l'Etat ,  h.  La  ll;iye  ;  oji  en  trouve  aussi 
à  la  Bibl.der.-Vrseiial,  Collrct.  Conrari,\,  à  la  Bild.de  l'Institut,  Cûihrt. 
Godefroy,  270,  à  la  Bibt.  Nationale.  Ane.  fonds,  «060.  2-4;  au  Britisli 
Muséum,  ûibi,  Harieian.liUi^  et  7012  et  tnss.Lansftoum/MW. 

Charles  UAnniEn. 
EIVET  DE  LA  GRANGE,  né  à  Coufolens,  petite  ville  du  Poitou,  Ie:î0  oc> 
tobre  l6H'.h  et  mort  au  Mans  le  7  février  llitt,  à  ïnu,e  de   soixante-six 
ans,  fut  un  savant  bénéilicliu  de  la  congrégation  de  Saint-Maur,   dans 
laquelle  il  était  entré  en  Î70i,  apci^s  avoir  ternu'né  sou  cours  de  ptjilo- 
sophic.  Ayant  séjourné  quelque  temps  à  Marmoutier  et  à  Poitiers,   il 
fut  appelé  à  Paris,  où  ses  supérieurs  le  chargèrent  de  composer  V His- 
toire fh's  hommes  HliLstres:  de  Fordre  de  Saitif-Iicnoif,    histoire  qui  ne 
fui  point  écrite,  malgré   la    gr.mde  quantité  de  matériaux  que  dom 
Rivet  avait  su  réunir  on  vue  de  sa  composition.  Ce  travail  étant  aban- 
dûQoé,  il  se  consacra  h  Y  Histoire  lit(érmre  de  la  Fntnce,  doQt  il  publia 
les  neuf  premiers  volumes,  en  collaboration  avec  Iruis  de  ses   coutrères, 
dom  Duclou,  dom  Poncet  et  dom  Colomb.  Cet  ouvrage  immense  a  été 
continué.  Le  style  «le  Rivet  laisse  à  désirer  ;  il  est  dur  et  parfois  incor- 
rect, mais  son  érudition  vaste,    ses   recherches   profondes,    sa  critique 
exacte  ont  fait  de  son  œuvre  un  monuraeut  de  palieoce  et  de  savoir  qui 
faille  plus  grand  honneur  à  son  laborieux  auteur.  Opposé  à  la  bulle 
Vtiigenitus,  llivel  fut  toujours  très  attaché  'aux  doctrines  et  aux  per- 
sonnes de  Port- Unval  dont  il  publia  le   Xéet'tdùge   i Amsterdam,   n2.*l, 
'vol.  in-i*^).  —  Voir  sur  dom  Rivet  :  Aerrolmff  des  plus  rélrfur^  dêfen- 
'*«r*  ft  confesseurs  de  ta  écrite,  t.  .111  ;  son  Eloye,  par  don»  Taillandier 
iift  téb'  du  LV  Volume  de  VHist.  lût.  de  la  France. 

£OBEET  LE  PIEUX,  roi  de  France.  Pour  se  concilier  des  partisans  et 
"«Urer  à  son  amldliou  une  couronne  anlemuiimt  désirée,  Hugues 
•^^Pet  fit  au  clergé  les  concessions  les  plus  iu<portautes  et  dut  aliéner, 
^^Q»  ce  but,  une  partie  des  terres  et  ahliayes  qui  élatont  le  patrimoijie 
L famille.  Son  tils  Robert,  surnommé  le  Pieux,  hérita  bien  plus  de 
PÎété  que  de  l'ambition  de  son  père,  et  posséda  les  qualités  d'un  moine, 
**Ha  y  joindre,  comme  saint  Inouïs»  celles  d'un  roi.  Sa  vertu  par  excel- 
'«Uce  était  la  charité,  et  sa  biographie  est  remplie  do  traits  aussi  tou- 
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chants  que  nraifs  <lc  sa  honliomio  iaépuisahle.  Qui  ne  connaît  l'histoire 
dû  mendiant  qui  lui  voh  la  frauj^edorde  son  manteau  sous  la  table^  et 
de  cet  autre  qu'il  surprend  coupant  son  mautfiau  de  fourrure  et  qu'il 
renvoie  eu  lui  disant  qu'il  doit  en  laisser  une  partie  à  d'autres?  — Son 
historien  nous  le  montre;  se  levant  à  Tauhe  pour  aller  à  l'église,  chan- 
tant dans  le  chœur  de  Saint-Denis,  revêtu  de  sa  couronne,  les  cantiques 
composes  par  lui  et  dont  quelques-uns  sont  parvenus  jusqu'à  nous, 
tels  que  :  Adsit  noùh  gr/ifiu.  Il  l'ut  tout  fier,  lors  d'un  pèlerinage  qu'il 
fit  à  Rome,  en  1(H6,  de  pouvoir  déposer  ses  pieux  travaux  aux  pieds 
du  pape.  La  vie  domestique  de  ce  roi  si  dévot  ne  fut  qu'une  longue  série 
de  souffrances.  Marié  en  9'Jo  à  Herfbe  de  Bourgogne,  sa  cousine  au 
quatrième  degré  et  dont  il  avait  tenu  un  enfant  sur  les  fonts  baptis- 
maux, il  se  vit  frappé  d'excommunication  en  998,  et  le  royaume  de 
France  fut  mis  en  interdit.  C'est  à  Pierre  Damien  qii*il  faut  altrihuer  la 
légende  d'un  monstre  auquel  Itrrthe  aurait  donné  le  jour.  Robert  la 
répuilia  enfin,  le  cœur  brisé,  et  épousa,  quatre  ans  après,  sur  les  con- 
seils de  Foulques  Nerra,  comte  d'Anjou,  Constance,  filîe  de  (îuilhem 
Taillefer,  comte  de  Toulouse,  princesse  aussi  acariAtre  que  belle,  qui 
attira  à  sa  cour  les  troubadours  et  les  gens  aux  mœurs  faciles  du  Midi, 
qui  excitèrent  un  \ifsrandaje  à  la  cour  monacale  de  Robert.  Celui-ci 
eut,  de  son  second  mariage,  Hugues,  qui  mourut  on  10:25,  Henri,  qui 
obtint  le  duché  de  Bourgogne  et  qui  lui  succéda,  enfin  Robert.  Ces 
deux  derniers  troublèrent  par  leur  esprit  de  révolte  la  vieillesse  de  leur 
père.  Hubert  ne  prit  qu'une  part  indirecte  aux  grands  événements  de 
son  temps,  dont  le  plus  remarquable  est  lacon<juéte  desDeux-Siciles  par 
les  aventuriers  normantis.  Ce  fut  Foulques  Nerra,  le  bandit  du  Midi, 
qui  délit  les  Bretons.  Fni^'agé  dans  une  lutte  désavanta-pCeuse  contre  le 
redoutalde  Eudes,  comte  do  Cliarlres,  qui  devint  un  peu  plus  tard 
comte  do  Champagne,  Robert  dut  avoir  recours  aux  armes  de  Richard 
de  Normandie  et  des  pirates  Scandinaves.  Faisant,  en  ITMI:*,  le  siège 
d'Atixerre,  il  vit  un  assaut  rendu  infructueux  par  un  brouillard  épais, 
que  les  moines  do  Cluny  surent  attribuer  i\  un  miracle,  et  il  s'empressa 
de  conclure  la  paix  en  s'excusanl  auprès  des  évéques  et  des  abbés  de 
Bourgogne  d'avoir  osé  les  comliattre.  En  lit! G,  il  prit  d'assaut  Sons  sur 
le  comte  Regniard,  protecteur  des  juifs,  auquel  il  rendit  son  comté.  Il 
ne  montra  pas  plus  d'énergie  dans  la  querelle  provo(juée  parla  déposi- 
tion d'Arnoul,  archevêque  de  Reims,  créature  des  derniers  carlovingiens. 
Pour  se  concilier  la  faveur  du  pape,  il  abandonna  la  cause  de  son  illustre 
précepteur  Gerbert,  qui  l'avait  initié  tlans  la  connaissance  des  lettres 
sacrées  et  profanes.  11  eut  de  graves  démêlés  avec  Henri  II,  le  saint 
empereur  d'Allemagne,  mais  ces  deux  pieux  monarques  se  réconciliè- 
rent au  pied  des  autels.  Plus  tard,  Robert  eut  la  sagesse,  en  présence 
des  sympathies  que  rencontrait  la  caiididature  de  Conrad  le  Saîique,  de 
repousser  la  couronna  impériale  qui  lui  était  offerte.  Plein  Hc  scrupules 
superstitieux,  il  faisait  prêter  les  serments  sur  des  reliquaires  vides  ôi 
ceux  en  qui  il  n'avait  pas  confiance  et  ne  tenait  lui-même  aucun, 
compte  des  engagements  qu'il  avait  contractés  dans  ces  conditions.  Ce 
roi  si  débonnaire  n'en  persécuta  pas  moins  cruellement  les  juifs,  aux- 
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quels  on  imputait  tous  les  maux  qui  fondaient  sur  le  royaume  et  quioe 
purent  y  rentrer  qu*à  des  conditions  exorbitantes.  En  IWl ,  un  nommé 
l^uthani,  de   Vertus,    en    Champa{,^ne,    fut   accusé   d'hérésie   devant 
Gébuin  U,  évéque  de  Chàlons,  et  se  suicida  avant  sa  condamnation.  En 
1025,  treize  hérétiques,  que  les  chroniques  appellent  des  épicuriens^ 
mais  qui  étaient  plut(*tmanicliéens,  furent  brûlés  vils  à  OrKtans,  ii  l'iosti- 
gation  de  Tévéque  Fulbert  et  sur  les  dénonciations  d'Arel'ast,  qui  s'était 
posé  en  disciple  d'Etienne  et  de  Lisois  pour  surprendre  leurs  doctrines 
secrètes.  Pou  d'époques  ont  été  aussi  malheureuses  que  ces  débuts  da 
onzième  siècle  :  peste  meurtrière,  famine  effroyable,  qui  fit  surgir  des 
marchés  de  chair  humaine,  révolte  des  paysans  de  Normandie  et  d» 
Bretagne,  tout  semblait  justifier  ces  terreurs  de  l'an  mil,  qui  ont  rendu 
à  l'Eglise  tuutes  les  richesses  dont  l'avait  dépouillée  la  féodalité  et  ont 
Élit  sortir  de  terre,  par  la  reconnaissance  des  peuples,   les  nombreuse& 
cathédrales  qui  furent  comme  autant  d'actes  de  foi.  Le  monde  était  bieo 
près  de  croire  au  diable  et  de  l'adorer  ;  les  barons  féodaux  eux-mêmes, 
touchés  de  componction,  acceptèrent  la  7Wve  de  Pieu,  que  les  conciles 
elles  évéques  réussirent  à   imposer  h  la  chrétienté,   Gerbert  invita, 
à  la  même  époque  et  pour    ta   première   ibis,    les   lidêleg  à   la  défense 
du  Saint -Sépulcre,  —  Sources  :  Helgaud,    Vîta  Roùerti\  dans    (luiïot, 
Colleaion  des  Mémoires^  tome  VI  ;  qui  renferme  aussi  la  Chronique  de 
KaoulGlaber;  Orderic  Vital,  JZâ^oJr»;  t'cclésiasiique,  éd.  Lèpre vost,  18 it^ 
I  A,  Paumier. 

ta^ROBEUT  D'AEBRISSEL  naquit,  en  1047,  dans  un  village  du  diocèse  de 
^^D«Qnes,  appelé  Arhrissel  et  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  d'Arhresec. 
^Hl  se  rendit,  en  107 -t.  à  Paris  pour  y  faire  ses  études,  et  y  fut  ordonné 
^^r^tre.  L'évéque  de  Rennes,  homme  ignorant  mais  pieux  et  qui  aimait 
les  lettres,  ayant  entendu  parler  de  son  zèle  et  de  ses  connaissances,  le 
nomma  vicaire  général  do  son  diocèse  en  lOH,^.  Nous  le  voyons,  dès  ce 
inomeut,  s'appliquer  avec  le  plus  grand  zèle  an  rétablissement  de  la  dis- 
cipline et  travailler  dans  le  sens  du  célibat  rigoureux  des  prêtres»  en 
traitant  de  concubinages  les  mariages  du  clergé.  En  1089,  Ilobert  se 
fendit  à  Angers,  où  l'évêque  Marbode  venait  de  fonder  des  écoles,  et  y 
prufi'jga  pendant  deux  années,  puis  se  retira  dans  la  fojét  deCraon,, 
ur  s'y  livrer  sans  obstacle  aux  austérités  les  plus  rigoureuses  (//#5/. 
\iL  de  France,  X,  153).  Ses  prédications  éloquentes,  dont  Niquet 
116  a  conservé  le  plan»  appels  pressants  à  la  pénitence,  peintures 
[fcergique&et  familières  du  péchés  peuplèrent  les  forêts  d'anachorètes,  et 
us  voyous  Ilobert  confirmé,  en  lOUlL  par  le  concile  de  Tours  dans  les 
iclions  d'abbé  du  nouveau  monastère  de  la  Hoe.  l'rhain  M,  qui  eut 
'occasion  d'entendre  prêcher  Robert  à  Clermont,  où  il  s'était  rendu 
urla  croisade,  fut  émerveillé  de  son  éloquence  et  le  nomma  prédica- 
teur apostolique.  Uoltert  parcourut  à  pied  une  partie  do  la  France,  dan» 
«ne  tenue  sordide  plus  propre  à  inspirer  le  mépris  que  la  pitié,  allant 
de  préjérence  aux  plus  dégradés,  s'adressant  aux  femmes  pH'dues  et  en 
trriichiint  un  grand  nombre  à  leur  vie  de  désordre.  Ses  excentricités^ 
a  pratique  outrée  de  la  maxime  :  (hutuopura  puris,  si  elles  lui  valii- 
nnt  (les  succès  nombreux  et  éclatants,  lui  causèrent  bien  des  ennuis  en 
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l'exposant  à  des  critiques  méritées.  Miciielet  va  jusqu'à  voir  en  lui  le 
sauveur  d^  la  di^oilé  rcminioe  avilie  par  la  théologie  scolasttque. 
Comme  saint  Bernard,  Robert  jiruvuquait  chez  ses  néo|>liytes  la  passioa 
de  la  solitude,  à  laquelle  il  g:agna  Bertrade,  épouse  répuditîe  de  Philippe 
de  France,  et  la  mère  de  Pierre  le  Vêiiéruble  de  Cluny.  Mais  ses  adver- 
saires lui  oDt  reproché  d'avoir  décrié  saus  mesure  les  pratiques  accou- 
tumées de  la  piété,  d'avoir  ébranlé  l'autorité  du  clergé^  d'avoir  scanda- 
lisé lesfiiihles  cl  provoqué  des  chutes  par  le  laisser-aller  de  ses  allures. 
Il  faut  laisser  à  Bayle,  dans  son  article  Fimtevyauîl,  le  plaisir  de  sou- 
lever ces  questions  délicates,  ces  imputations  injurieuses,  non  pour  la 
pureté,  mais  pour  le  tact  de  Uohert.  De  la  Mainlerme  attribue  à  la 
méchanceté  de  Roscelin  de  Compiôgne  les  lettres  de  Marhode,  évéque 
de  llciines  et  de  (ieoffroy,  abbé  de  Vendôme,  sur  lesquelles  reposent 
ces  imputations.  Quoi  qu'il  eo  soit,  nous  pouvons  reconnaître  la  sincérité 
des  iûtenlions  et  la  réalité  des  succès  de  Robert,  tout  en  admettant  le 
caractère  trop  populaire  de  ses  allures  et  sa  méthode  à  la  Whitefield  de 
se  contenter  de  quelques  marques  de  repentir,  sans  creuser  le  travail  de 
la  conversion.  L'œuvre  la  plus  saillante  de  Uohert  fut  la  fondation  de 
l'abbaye  do  FontovrauU»  oii,  par  une  étrange  anomalie,  les  moines 
étaient  soumis,  aussi  bien  que  les  religieuses,  ù  raulorîté  do  lahliesse. 
Le  silence  absolu,  le  voile  sans  cesse  baissé  sur  te  visage,  un  état  constant 
d'oraison,  les  ujorlitications  de  la  chair  caractérisent  cet  ordre  (voir /bn- 
tt'vrautt]  qui  compta  Iiienlôt  plus  de  trois  mille  membres  et  de  nom- 
breux monastères  (Daru,  Iltst.  de  fireiatjne,  1).  L'un  des  couvents  de 
Fontevrault,  Sainte-Madeleine,  était  consacré  aux  femmes  repentantes, 
Saint-Lazare  aux  lépreux  et  aux  malades.  Robert  mourut  le  25  fé- 
vrier I  !  io  à  Orsan,  près  de  Bourges. —  Sources  :  Acia  .S'.S.,  ft'hr.  111, 51)3  ; 
Mabillon,  Annales,  V,  314;  Niquet,  Hist,  de  Font.,  Paris,  16  îi;  Main- 
ferme  (J.  de  la),  Clypeus  AVmc.  Font'^braidensis  ordinis,  Paris,  1684, 
3  vol.;  du  même, /?/Vs.  in  epist.  contra  Hob.,  Saumur,  IGSiî  ;  Bayle, 
Df'ct.,  iirt.,  Fonti'vvauU.  A.  Pai'Mier. 

ROBERT  DE  LINCOLN,  également  connu  sous  le  nom  de  Clapito,  Gross- 
head  et  Grosse^éte,  naquit  vers  1175,  dans  le  diocèse  de  Lincoln,  au 
sein  d'une  famille  tibscure.  Nous  ne  possédons  que  peu  de  détails  sur  sa 
famille  et  sur  sun  enlance;  nous  savons  seulement  qu'il  avait  une  sœur 
religieuse.  H  tU  ses  éludes  à  Oxford  et  peut-Alre  aussi  à  Paris.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  se  distingua  tellement  par  lu  variété  et  l'étendue  de 
ses  connaissances,  qui  embrassaient,  outre  la  théologie  et  le  droit,  la 
médecine  et  l'anatomie,  que  sou  disciple  et  ami  Roger  Bacon  put  dire 
de  lui  qu'il  était  le  seul  homme  de  sou  temps  qui  possédât  toutes  les 
sciences.  Professeur  à  Oxford  cl  chancelier  de  l'Uni versilé  jusqu'à  son 
élévation  au  siège  de  Lincoln,  en  1235,  Uohèfl  donna  plusieurs  cours 
qui  servirent  de  hase  à  ses  écrits.  A  la  suite  d'une  g^rave  maladie,  il 
éprouva  de  vifs  remords  de  posséder  plusieurs  bénélices  et,  malgré  ua , 
avis  favorable  de  Rome,  s'en  dépouilla  sans  réserve,  ne  gardant  que  son 
titre  de  chanoine  do  Lincoln.  Eu^ne  de  Lincoln,  do  1235  jusqu'à  sa! 
mort,  survenue  en  1253,  Robert  lit  preuve  à  l'égard  de  son  clergé  delà' 
sévérité  dont  il  avait  usé  envers  lui-même;  visitant  son  diocèse  à  plu- 
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aieara  reprises,  déposant  les  prêtres  indignes  et  donnant,  par  la  pureté 
|de  ses  mœurs  et  pardesprédirationjîet  conférences  rré(iiientt?s,  l'expinplt? 
[de  la  piél^?.  Jaloux  des  droits  de  l'Kgli?e.  il  eut  toute  sa  vie  âes>  luttes 
trdentcs  à  soutenir  contre.  lesclianiHues  de  son  chapitr*?,  les  plus  grands 
jdignitaires  de  l'Eji^lise,  les  barons  du  royaume,  îc  roi  Henri  III  et  le 
[pape  lui-même.  11  s'associa  de  cn^ur  au  niouvenipnt  d'opposiHon  provo- 
jqué  dans  toute  TAngleterre  par  l'esprit  de  rapine  de  la  cour  do   Rome. 
^  Ayant  vu  celle-ci  de  pn-^  dans  un  voyage  nécessité  par  ses  dé  m  (^lôâ  avec 
ses  chan<Dines,  il  ne  c.raipnit  pns,  en    1:250,   de  dénoncer  au  pape,   en 
plein  concile  à  Lyon»  les  alnis  et  les  eriines  du  clerfçé.  En  janvier  1253, 
l'année  même  de  sa  mort,  il  refusa  d'obéir  au  m^ndatum  apoatoliaim, 
par  lequel  le  pape  voulait  le  forcer  h  nommer  h  une  cliarf^^e  erclésiaç- 
lique  un  de  ses  jeunes  parents  italiens  quiue  connais?ait  que  sa  langue. 
^A^^si  la  tradition  le  fait-elle  mourir  excommunié.   Il  appela  dans  son 
^diocèse  les  frères  mendiauls,  qu'il  défendit  contre   les  plaintes  de  son 
clergé,  mais  il  reconnut,  à  son  lit  de  mort,  les  abus  d'une   institution 
doDt  il  avait  attendu  de  si  grandes  elioses.  Outre  ses  leltrrs  v\  mande- 
ments, dont  une  p^rande  partie  s^î  trouve  en  manuscrit  à  la  bibliotiiéque 
de  Prague  et  dont  quelques-unes  ont  été  publiées  par  Ortuiuus  Gratius 
^dans  son  Fasrt\'uins  rrrfftu  ej'/)t?ienffftntm,  édition  Bruwn.  nous  possé- 
itdons   de  Robert  de    Lincoln  une  6r/o.ve  manuscrite  sur  in  eonsohtion 
rée  Boèee  {ïonds  Saint-Victor,  ii"  StH)]:  de  nouibreus  ouvrages  inédits 
dont  Warton  a  publié  la  liste  dans  son  Angliti  siftrrft;  enfin,   fn    octo 
iibros  p/tt/fticvrttni   bvetjp  compemlktmy    Venise,    15(W,  et   In  analt/ticn 
fmteriorn,  Padoue.  H97.  Robert  appartient  à  l'école  réalisti*.  et  croit  à 
la  iMTMianence  des  uiiiversaux  d'apri^s  la  théorie  qu'Aiislolp  attribue  à 
Platon.  Pour  lui,  les  vertus  des  corps  célestes  sont  les  raisons  causales 
des  universaux  naturels.  Robert  jouit  d'une  grande  réputation  en  Angle- 
t<>TTe  et  ses  écrits,  où  l'on  retrouve  corn  me  une  prophétie  de  la  Uéfonne, 
ont  servi  de  base,  avec  IKcriture.  aux  travaux  de  Wiclef  et   de  llus.  — 
Sources  :  Leehler.  daîis  Piper,  Zei/f/fn  dt^r  IVnhrhfif,  ÏIl.   ifH-if(ï3. 

ROBOAM.  UelialieAni.  Po'îoia,  lils  uniqne  tle  Saloniou  et  ue  Naama, 
VAmmonite  (I  Rois  XIV.  21-31),  succéda  à  son  père  en  l'an  973  avant 
L-C.  (i  Rois  XI.  43).  Les  délégués  du  peuple,  qui  s'étaient  réunis  à 
Sichem,  lui  ileuiandèreut  d'alléger  les  charges  que  David  avait  iui posées 
à  la  nation.  Sur  le  refus  de  Roboam  rie  consentir  à  cet  allèL^-i'iiieut,  rlix 
Inlnis  se  séparèrent  de  la  dynastiv  de  David  (1  Rois  XII]  et  oiïrireut  la 
cwironne  à  Jéroboam.  Unboaui  fnt  einpécbé  par  les  représentations  du 
prophète  Semaja  de  contraindre  par  les  armes  les  tribus  révi>ltées  à  se 
soumettre  ù  son  gouvernement.  Eu  970,  le  roi  d'Egypte  Sésac  envahit 
I4  i\u\h^  vi  ne  s'éloigna  de  Jérusalem  (jn'en  emmenant  de  riches 
dépouilles  (f  Rnis  XIV,  25  ss.).  Le  culte  des  hauts  lieux  et  l'idobUrie 
wnlinuèrent  sous  Roboam  qui  régna  pendant  dix-sept  ans  (cf.  2  Ghron. 
Mil).  Abiani.  son  fils,  lui  succéda. 

ROCH  (Saint).  L'histoire  de  ce  saint  est  tellement  obscurcie  par  la 
lL'iffn<i,.  ,jui>  quelques  historiens  ont  nié  jusqu'à  son  existence.  Il  est 
pourtant  à  peu  près  avéré  «pi'il  naquit  à  Montpellier  en  12^J5,  011  son 
P^i  Jean  de  la  Croix,  remplissait  les  lonclious  de  consul.  La  légende 
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nous  le  montre    parcourant   ritjïlie    tout    cntièm    pour  soigner   h%  \ 
prstifArés,  atteint  lui-môme  par  la  ».^llltiJ^io^    et  ne  trouvant,  canirne 
Uizare,    priur  \c  srjjgiier,  qu'un  chien  f|ui  léchait  ses  plaies.  Ce  héros 
de   lii  prière  et  du  dévouement,   revenu  dans  son   paytJ    uafiil,   passa 
pnur  un  espion  et  mourut  en   prison   m    13:27.  Ce  nt'  lut  qu'iiprès  sa 
mort  q\w  son  oncle  le  reconnut  *'t  érigea  en  sa  mémoire  une  chupolli» 
pour  expier  son  erreur  involontaire.  Ses  reliques  suf Usaient  à cdi-s  seules 
pour  arrêter  le  fléau»  En  i  il  4,  les  Pères  du  concile  de  Constance  se  pla- 1 
cèrent  sous  sa  protection  ;  en  1485,  h'S  Vénitiens  volèrent  son  corps  et 
!e  déposèrent  en  i^Tunde  poinpf  dans  une  église  construite  en   son  lion-' 
neur.  Eu  Italie,  on  France  et  en  Allemagne,  d'innomliraldes  éji^lises  ont 
été  consacrées  à  saint  Roch,  patron  des  pestiférés.  Lii  confrérie  de  Sain l- 
Koch,  fondée  h  Rome,  à  la  fin  du  quinzièuie  siècle,   se  répandit  dansj 
toutr  ritalie  *'i  jusqu'à  .Vnvcrs,  a  la  suite  de  la  peste  de  1658,  —  Sources; 
Acfa  SS.y  .'ti/y.,  111,  :tH0  414;  l'ahLé  Vinas,  Vœ  de  sninf  fiach,  1838; 
S.   Coflinières,  mini  Ihçh,   1855;    Zœckler,    dans   la    lîeal.    /luc.   de^ 
Herzofï,  XX,  581,  ss. 

ROCHAT  (Autniste-Tjfmis-Phi lippe),  né  à  Crassier  (Vaud.),  le  17  juil- 
Irt  17841.  fit  ses  études  à  racudêmie  de  Lausanne  et  rerut  la  consécration 
au  saint  ministère  le  26  jnillrt  IHli-  D'abord  suffragant  dans  l"é|;lisc 
nationale  de  son  pays,  il  postula,  mais  sans  succès,  la  chaire  de  philo- 
sophie à  la  faculté  des  lettres  de  Ijausanne.  Ses  dispositions  religieuses 
le  rendant  peu  propre,  à  cette  époque,  h  Foxercice  du  ministère,  il  se  voua( 
momentanément  à  renseignement  et  ne  rentra  qu'en  1822  dans  le  pas- 
toral artif.  De   grandes  épreuves,  une    étude   attentive    de    la  Bible,  à 
laquelle  il  se  livra  à  l'occasion  d'une  revision  de  la  version  d'Ostervald,^ 
poursuivie  par  la  Société  Iiildique,  l'action  du  réveil  religieux  qui  se  fai-^ 
sait  sentir  de  proche  en  proche  dans  le  canton  de  Vaufl.  exercèrent  sur 
Tesprit  de  Rochat  une  profonde  influence  et  firent  luentôt  de  lui  l'un 
des  adhérents  les  plus  prononcés  du  mouvement  nouveau.  Le  décret  du 
15  janvier  182^  contre  les  niônners  vint  le  trouver  dans  sa  [>aroisse  d^j 
Bière.  Le  21,  il  recevait  les  actes  du  ^ouvernenieut  vi  le  lendemain,   il' 
envoyait  au  conseil  d'Etat  sa  démission  de  pasteur  oflicieL  Après  quel- 
ques mois  de  séjour  à  Nice,  puis  à  Montpelher  où  l'avait  conduit  l'état 
misérable  de  sa  santé,  il  s'établit  définitivement  à  HoUes,  au  prinlemp^j 
de  4825.  e!  y  fonda  une  église  indépendante  qu'il  desservit  jusqu'à  sa 
mort,  survenue  l(^  7  mars  1847. —  Les  m*iiibreux  écrits  d'Auguste  Rochat 
ont  rendu  son  nom  cher  à  toutes  les  ilmes  pieuses,   Lor^(Iue  le  proniier 
■volume  des  Méditations  (Ncuch.,  18:^2)  vit  le  jour,  Vinel  s'écria  :  «<  i\hl 
si  je  savais  dire  des  choses  comme  cela  !  »  Rocliat  était  loin  de  possède 
les  qualités  éminentes  de  style  et  de  profondeur  du  grand  écrivain  van 
dois,  mais  la  simplicité  si  parfaite  et  si  noble  qui  règne  dans  ses  écrits,il 
ce  tact  fin  de  la  chanté,  ce  discernement  des  t<sprits,  cette  cormaissancei 
de  l'humaine  faibb-sse  qui  les  dislingue  expliquent  radmiration  du  phi- 
losophi*  chrétien.  Ce  qui  bi  justifie  mieux  encore,  c'est  la  pureté  des 
principes  théologirjues  de  l'auteur.  ÎSid,  parmi  les  représentants  du  réveil, 
ne  sut  maintenir  un  plus  justi*  équilibre  entre  les  doctrines;  nui  ne  sut 
proclamer  avec  plus  de  force  la  souveraine  liberté  de  Dieu  et  J'enlière 
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Ibnsabilité  de  rhomme.  Prédicateur  do  \A  s^rXce,  il  Je  fut  de  la  gràco 

Rt;-  T/'   !,U'.  Il  avait  pour  inaximo  tic  prL'dilp^lion  que  la  Bible   hl'  cou- 

'  t;  il  de  syst».!m<\  ijuf   riiMi   irégart'  les  iiitt'rprèti.'s  d«*  l'Ecrituro 

couiiiie  cH  esprit-là.  Théologien  InWiqun,  il   s'iittadia  donc  h  expliquiT 

rEcritun»  par  rficriture  êlle-uiL^me  ;  mais  on  peut  lui  reprocher  d'avnir 

trop  alxindé  dans  l'interprétation    anéjj^Dfirjue  ;  témoin  ses  Mèdilationi 

sur  le  livre  des  Chroniques  et  sur  Vllisùth'tr  d'Ezèchiax. —  Roehat  s'pst 

beauconp  occupé  di*  questions  eeciésiastiinies.   Kn  1837,  il  publia  {Htt^l- 

(fui^s  apt^rçtix  ximplt;s  et  f/iùli'pies  sur  fa  nature^  la  cousiitttfiuti  et   le 

but  de  Véf/iisc  du  Christ.  Il  veut  une  société  religieuse  qui,  pardon  per- 

N.um<^],  autant  pour  le  uioius  que  par  ses  institutions,  par  siidoeirine  et 

Ipar  son  culte,  soit  pariai  te  ment  distincte   du   monde.  Il  ue  eomprmait 

lie  deux  ordres  de  choses  comme  possibles  :  lEg^Iise-ijionde,  grossière- 

fment  multitudiniste,  ou  l'Eglise  des  élus,  autant  (ju'ilest  donné  à  rbouuno 

les  discerner,  liochat  se    ujontra    néaumoins   Tadversaire    île   toute 

confession   de    foi.    Gon}jrrégationaliste     résolu,    il   réclauia    pourtant 

avec  force  l'unité  extérieure  deîEiJflise,  sans  discerner  suftisamnient  que 

SM  principes   mêmes  tendaient  à  la  détruire.  Les  écrits  d'.\u^r.  Roehat 

ont  trop  noujbreux  pour  p«»uvoir  les  éuuinérer  tous.   Nous  menlionue- 

tuis  ses  Discours  et  Mi'dilfJtitms  sur  r//r#/y.vr'jf  ptjrltorfs  de  la  pnrole  dr, 

\iiieu^  Neucli..  IH38,  et  s»'S  Œttires  pt^st humes,  Neuch,,lHiS.  —  Voyez 

L.  Burnier,  ISotice  sur  Aufj,  Roehat^  Laus.,  i84R;  A.  de  Mootet,  Jjicl. 

des  Genei\  et  des  Vaud.,  etc.,  t.   II,    383-384  ;  Cari,   Mist.  du  mouv» 

rdig,  dans  le  c.  de  Vuud,  t,  I,  etc.  LoLUs  Riiffet. 

ROCHEFORT -SUR-MER.  Abraham  Tessereau»  conseiller  secrétain^  du  roi, 
daiiî  son  Histoire  des  réformés  de  La  ilnrJwlfe  (IGHlt),  rapporti\  d'après 
le  journal  de  Pacteau,  qui  a  servi  de  buse  aux  recherches  du  parleur 
Philippe  Vinccul^  que  les  preinii^res  ôeuiences  de  la  Réformalion  lurent 
i^lèes  de  fort  bonne  heure  dans  r.Vunis  n  par  un  homuic  qui  était  à  la 
suiti»  de  Marguerite^  reine  de  Navarre,  sœur  du  roi  François  pM^t'érard 
Roussel).  Cet  homme,  agissant  on  cela  de  concert  avec  cette  savante 
priuwsse,  qui  passoit  par  La  Rochelle  avec  le  roi  Henri  d'Albret  son 
niari,  y  lit  divers  discours  en  public,  par  lesquels  il  inslnuoit  au 
pMi|>le  qu'il  devoit  lire  TEcriture  sainte»  et  ne  se  rapporter  pas  aveu- 
glément de  toutes  chooes  à  ses  conducteurs.  Ces  semences  lurent  arrosées, 
foelques  années  après,  du  sang  de  deux  fidèles  martyrs  dont  Ph.  A'in- 
«Mit  décrit  le  supplice.  Ils  furent  condamnés  dans  le  temps  mi^ine  de 
l'établissement  du  Présidial,  sous  le  règne  de  Henri  IL  D'abord  les 
ï^fûnnés  s'assenibloieut  secrètement  en  des  caves  et  eu  d'autres  lieux 
'«tirés.  Peu  à  peu,  ils  devinrent  plus  hardis^  jusque-là  qu'ils  eurent 
Miés  (le  courage  pour  tenir  quelques-unes  de  leurs  assemblées  en 
plein  jour,  dans  une  grande  plac»  qui  est  devant  la  Dourcerie,où  même 
J' firent  la  cène.  Après  que  la  Rélbrmation  eut  ainsi  paru  eu  public, 
Jw  magistrats  la  recurent  et  la  protégèrent  si  bien  qu'en  moins  de  rien 
toute  la  ville  se  réfornja.  »  De  La  Rochelle,  la  religion  évangélique  s*c- 
l^Ddit  à  tout  r.Vunis.  Malgré  leur  neutralité,  pendant  la  première  guerre 
^i^il*.  les  Flocheîais  virent  leur  liberté  religieuse  confisquée  par  Mont- 
P«nâier  jusqu'à  l'édit  de  tolérance  qui  rétablit  l'exercice  public  du  culte 
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réformé  ;  mais  seulement  hors  des  murs  tics  villes.  Cbarles  I\  autorisa 
la  célébration  du  prêche  dans  Tintérieur  de  La  Uoclieîle  par  lettres  du 
8  juin  1503,  En  i."ilj7,  l«s  Rochekis  embrassèrent  le  parti  du  prince  de 
Condé.  La  paix  de  Luii^'jurncaii  fut  de  courte  durée. —  Quand  les  liosti- 
lilés  générali'S  se  rallumèrent»  La  Rocbelle  devint  le  boulevard  du 
protestantisme  et  reçut  dans  ses  murs  Coudé,  La  Rochefoucauld,  Jeanne 
reine  de  Navarre  et  son  fils  Henri.  Le  chiUeau  de  Rochefort»  dinit  le  voi- 
sinage était  ù  portée  d'incommoder  ou  de  soutenir  LaRoclieîle,  fut  dès 
lors  constaraoieut  disputé  entre  les  catholiques  et  les  protestants.  En 
1570,  Soubise  ayant  rnis  une  garnison  dans  le  château  de  Rorhelnrt, 
sous  le  coujmaudemeut  du  capitaine  Mesnil,.  fut  assiégé  par  La  Rivière 
Puy-Taillé,  gouverneur  de  Brouage  et  le  baron  de  la  ^carde  générale 
des  galères.  La  Noue  vint  au  secours  de  Rochidort  et  le  délivra.  «<  .Vprès 
le  massacre  do  la  Saint-Barthéletny,  en  iii?^,  La  Rocbelle,  dit  A.  Tesse- 
reau,  en  re^ut  les  réchappes  dans  l'enceinte  de  ses  murailles;  l'année 
suivante  elle  fut  assiégée  par  le  duc  d'Anjou»  depuis  Henri  III.  ••  Les 
troupes  assiégeantes  s  emparèrent  de  Ttoehiifort  et  le  conservèrent  jus- 
qu'en 1574.  La  Roflielle  repoussa  tous  les  assauts  et  olitint  une  paix 
avantageuse  à  tous  les  réformés  du  royaume.  Le  marquis  de  la  Case  et 
Plassac,  son  frère,  de  la  maison  de  Pons,  accompagnés  do  Monlguyon, 
d'Husson.  de  Bertauville,  «le  Pontlevin  et  de  Saujon,  se  saisirent  de 
Rochefort,  Tonnay-Cbarente,  Pons.  Iloyan,  Tahuont  et  Saint-Jean- 
d'Anglc;  mais  Rochefort,  Tonnay-Charente,  Marans  et  Soubise  reeu-^ 
rent  bienirjt  des  garnisons  du  duc  de  Monlpensier.  Ropri.-î  par  les  pro- 
testants, Uocbefort  fut  do  nouveau  assiégé  le  io  avril  loT7,  et  tomba 
au  pouvoir  du  duc  de  Bourgogne.  L;i  Rochelle  fut  la  dernière  et  la 
plus  assurée  ressource  du  roi  Henri  IV,  à  qui  elle  rendit  de  si  grands 
services  avant  ot  depuis  son  avènement  à  la  couronne  de  France,  que 
ce  prince  n'en  perdit  jamais  le  souvenir.  Rochefort,  après  avoir  été  de 
nouveau  disputé  outre  les  parties  en  présence,  fut  enfin  réuni  au  do- 
maine de  la  couronne  et  cédé  par  lettres  patentes  du  roi  du  li  sep- 
♦eiabre  lolU»  à  Adrien  de  Lozère.  —  Eu  R)»j5,  il  était  en  possession  de 
Ucuri  de  Clieusses,  qxù  avait  épousé  la  petite-lille  d'.Xdrien  de  Lozère. 
Cheusses  professait  le  culte  réformé,  La  chapelle  évangélique  étail"^ 
dans  le  laubourg;  elle  fut  remplacée  en  1(170  par  l'église  catholique  dite  I 
la  vieille  paroisse.  Thierry  était  pasteur  eu  l.>7tî.  Louis  XIII  ayant 
assiégé  La  Rochelle,  et  l'ayant  réduit  par  la  faujine  en  lfi4K  au  bout  de 
quatorze  mois,  lui  enleva  ses  murailles  et  ses  privilèges,  mais  lui  con-J 
serva  la  liberté  de  l'exercice  public  de  la  religion  réformée.  Jusqu'en] 
ItiOl,  les  réformés  avaient  eu  lieu  d'être  contents  de  leur  état;  mai?, 
depuis  KKjI  jusqu'en  ir)81.  «  il  n'y  a  peut-être  point  eu  de  condition 
plus  triste  ni  plus  traversée  que  leur  condition  Fa  été,  ».  dit  A.Tessereau, 
témoin  oculaire  de  la  persécution.  Louis  \l\\  voulant  fonder  un  port 
de  guerre  à  Rochefort,  obligea  de  Cheusses  à  lui  vendre  sa  chàtellenie. 
H  fut  exproprié;  la  promesse  qui  lui  tut  faite  du  remboursement  de 
cinquante  mille  écus  ijue  son  aïeul  avait  dfi  compter  au.\  trésoriers  d«i 
Henri  IV  ne  fut  jamais  tenue.  A  la  révocation  de  l'édit  di--  Nantes,  de  i 
Clieusses  abandonna  la  France,  spolié  de  son  héritage  et  mourut  mal- 
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beurâux  sur  la  terre  étrangère.  A  la  fondation  de  la  ville  «le  Rorhefort, 
en  M>60,  un  grand  nombre  (rha!>itautâ  et  de  i'onctionnaïres  de  la  marine 
professfiient  la  r»îligion  réformée.  Le  premier  lïiédeciii  de  riioidtal  de  la 
marine,  Uaoiei  Laiia^lois,  était  huguenot,  La  toh'rance  qui  avait  régné 
ftouâ  l'administration  de  Colbert  du  Tcrron  tut  remplacée  par  la  persé- 
Wition  la  plus  ardente  avec  Lucas  de  Muin,  capucio,  inteudanl  (jui 
amva  à  Kochelort  le  7  janvier  KHi.    II  faut  lire,   dans  Tessereau,   la 
longue  série  de  ses  actes  violent*  et  arbitraires  contre  les  réformés.  Il 
leur  Mn  tous  les  enjpîois  ijui  étaient  h  sa  disposition,  chassa  les  maîtres 
d'éccdc  protestants,  et  obtint  dn  roi  les  arrêts  les  plus  durs  contre  les 
calvinistes  et  leurs  ministres.  Antoine  Caron,  directeur  de  la  corderie 
de  l'arfenal  de  Uociiefort.  protestant,  et  à  ce  titre  objet  de  la  haine  per- 
sonnelle de  l'intendant  de  Muin,  fut  injustement  accusé  de  détourne- 
mciitsi  et  c-ondamné  à  mort  en  1070.  Quand  le  pasteur   vint  l'assister  à 
ies  derniers  moments:  «  Vous  me  voyez  dans  un  triste  état,  monsieur, 
le  liourreau  m'a  lié  les  mains  et  je  dois  mourir  bientôt  d'une  mort 
in(â.me  ;  je  ne  me  plains  pas  des  homnies.  j'adore  le  décret  de  Dieu,  Je 
n*ai  pas  fait  ce  que  Ton  m'impute,  ninis  je  suis  un   «^rrand  pécheur; 
j'étois  trop  fier.  Dieu  a  voulu  m'iuimilitr...  Je  suis  innocent  <tu  erime 
que  l'on  m'impute,  mais  je  suis  coupaMede  mille  autres  crimes  commis 
contre  Dieu.  J'espère  qu'il  me  les  pardonnera  puisque  Jésus-Christ  son 
fils,  qui  est  mort  pour  moi,  les  a  lavés  dans  son  sang^.    •>   Caron  mort, 
rinten<iant  de  Muin  continua  ses  viidences  contre  les  pasteurs  Delaize- 
Qient,  de  Tandebaratz,  Lortie,  de  La  Rochelle;  il  conduisit  les  dragons 
àSurgt-res,  à  Mauzc  et  i!  lit  de  tels  excès  qu'il  fut  enlin  disgracié.  "  Il 
alla  se  confiner  à  la  campagne  où,  accablé  du  poids  de  sa  mauvaise  for- 
tune et  pressé  peut-être  de  quelques  remords  de  ses  violences  passées, 
ilmourur  sans  pouvoir  se  consoler.  •>  (Tessereau.)  S'il  faut  en  croire  le 
P.  Théodore  «le  Blois,  en  IHRl.  les  capucins  de  Rochefort  avaient  donné 
à  neuf  cent  cinquante  personnes  VaftsolHtiun  de  17/m'.v?V>;  dans  les  trois 
ttuécs  suivantes,  ils  recurent  encore  Tabjuration   de   six  cent  trente 
^personnes. —  L'édit  de  Nantes  fut  révo(|ué  pendant  l'a^lminiîilration  <lo 
riolcndant  Arnou.  La  mission  de  Féiielon  à  Uochefort  suivit  les  dra- 
^foonades  et  essaya  d'en  allénurr  les  désastreux  ellets.  Mais,  st  Fénelon 
QSSA  l'escorte  des  missionnaires  bottés,  il  eut  recours  à  des   moyens 
[<îuine  sauraient  être  approuvés,   et  la  tolérance  de  l'auteur  do   Télé- 
mapi»  est  une  légende  qui  ne  peut   plus  résister  en  présence  de  la 
publication  des  lettres  inêdiles  de  Fénelon»  omises  à  dessein  par  l'abbé 
YcrUque  et  imprimées  par  M.  A.  (îazier  et  par  M.  0.   Douon  (/«/o/e- 
rancetif^  Féiwkm,  UihI.  nat..  ms.  fr.  notiv,  acq.,  5tn).  •<  Pourvu  qu^'on  les 
û*/«9'.'d'as?ister  aux  instructions  communes  des  pasteurs,  qu'on  veille 
y^^^t  les  enifjêc/iet'  tle  s^aasemfjler  srrrèfnuf'fif,  que  lenrà  enfants  soient 
t^xndr.ment  itistruits^  la  coutume  fera  le  reste  peu  h  peu,  '>  On  sait  quel 
wtnmontairo  une  législation  de  103  ans  a   donné  h  ces  conseils,  (inlee 
*"î  as5eniblées  du  désert,   à  l'héroïsme   chrétien  des  po^strurs  sous  la 
''^t  l'édit  de   tolérance  de  17H7  trouva  les  protestants  presque  aussi 
nombreux  et  aussi  inlluents  qu'avant  les  persécutions.  Et  cependant  un 
'^pûrt  ofûciel  de  rintendaot  Begon  constate  que   la    révocation  de 
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redit  de  Nantes  enleva  à  la  généralité  de  I>a  Rochelle  le  tiers  de  ses 

habitants  :  «  Ln  cause  de  cette  dppnpulatioif  eut  rinnx  févaslon  des  refî* 
fjionnmrcH  et  dans  l'impoHHihUUv  oh  sont  ceux  qtti  resteni   dr  sr  marier 
sans  des  formulités  ifut  leur  ré/iUffnenl.  »  Ltî  temple  actuel   de   Ruche- 
fort  a  été  construit  en  1827.  L'église  réformée  de  côlte  ville  a  été  des- 
servie depuis  l'an  XI,  d'abord  pur  les  pasteurs  de  La  Rochelle  .l.-A.  Ranf^Cf 
L.  Faii,  L.  Vicier  et  L>  Dehuas,  puis,  après  la  création  du  poste  de 
RochelWt.  par  MM.  Castel,  Puaiix,  et  J.  Cazalis,  pasteur  actuel  l^i  po- 
pulation protestante,  qui  a  toujours  été  en  s'accroissant,  est  de  mille 
personnes.  CDOiuie  au  temps  de  la  fondation  de  RochelWt,  un  grand 
nombre  de  fonctionnaires  de  tous  grades  de  la  marine    professent   U 
religion  réformée.  Le  conseil  preshytéria!  compte  dans  son  sein  troisj 
ingénieurs  et  un  apent  administratif  de  la  marine.   —  Sources  :  Théo-i, 
<iore  de  Rlois,  Histoire  d»'  ftoeh^^fort,  1733;  Viaud  et  Fleury,  Ilistoi)^ 
de  la  ville  et  du  port  de  /{oc/tcfurl,  18i5  ;  Tessereau,  Histoire  des  réfor»^ 
niés  df  Ln  /iochclle,  lf389.  L.  OK  lUcHEiiOM». 

ROCHET  [roc/ielum^  rochetus^  rocc/ius,  employé  pour  lunica  chez  les 
écrivains  de  la  basse  latinité,  dérivé  de  raliemaiid  /iock)^  ornement 
d'évétjue  ou  d'abbé  qui  consiste  dans  un  surplis  à  manches  étroites, 
comme  celles  d'une  aube.  Dans  beaucoup  de  diocèses,  le  roehel  a  rem- 
placé le  surplis.  L'évéque  et  les  chanoines  le  portent  sous  la  mosette; 
avec  cette  dilTt'rence  que  celui  des  channiiies  est  en  toile  de  lin  unie,  elj 
celui  de  l'évéquc  garni  de  dentelles  ou  de  broderies. 

ROCHETTE  (Fran^^ois),  né  à  Vialas,  dans  les  hautes  Ce  venues,  d*un€ 
familli-  pauvre,  mais  pieuse,  niort  sur  le  gibet,  à  l'âge  de  vingt-six  ans» 
le  18  février  170:2,  fut  le  dernier  miiiistri^  martyr.  Après  avoir  fait  ses 
études  théologiques  au  sénunaire  de  Lausanne,  il  fut,  à  son  retour,  con- 
sacré au  saint  ministère,  le  28  janvier  17C0.  Son  apostolat  fut  très 
pénible,  car  il  avait  a  desservir  les  églises  disséminées  du  Monlalba- 
nais  et  du  Quercy.  Le  3  juin  1761,  il  était  au  synode  tenu  au  Désert  tl 
fut  appelé  à  rentplir  les  fonctions  de  secrétaire.  Depuis  vingt  mois,  il  se 
dévouait  à  son  oeuvre  avec  un  zèle  qui  ne  reculait  devant  aucune  fatigue, 
lorsijue,  pour  rétablir  sa  santé  délabrée,  on  lui  conseilla  d'aller  prendre 
les  eaux  de  Saint-Antonin.  Il  partit  de  Montaubau,  "  le  diumnche 
13  septembre,  par  un  clair  de  lune  brillant,.,  et  arrivaàeuvinm  nùnuit. 
près  de  la  vilb'  dr  Caussade...  Au  lieu  où  il  s'arrêta,  on  atltiidait  un 
guide  <iu'on  était  allé  chercher;  passi^ent  des  gens  qui  les  prirent  pour 
des  voleurs,  et  furent  les  dénoncer  à  une  patrouille  établie  ilepuis  peu 
à  Caussade...  Sept  hommes  la  composant  se  transportèrent  à  la  fosse ^j 
du  loup  :  ainsi  se  nommait  le  lieu  où  s'était  arrêté  M.  Rochette.  Us  lixi^^ 
demandèrent  où  il  allait.  «  Aux  eaux  de  Saint-.Ajitonin,  »  répondit-il. 
Ils  font  la  métne  (jut-stion  au  sieur Viala  d'Anduse,  qui  l'accompagnait: 
«  Mais  c'est  à  Montauban  qu'il  se  rend.  »  Malgré  cette  réponse  contra- 
dictoire, la  patrouille  se  retire;  mais  elle  n'a  pas  fait  cent  pas  qu'elle 
revient  pour  se  saisir  de»  prévenus,  dont  deux  prennent  la  fuite.  Mais 
M.M.  Rochette,  Viala  et  un  troisième  sont  arrêtés  et  conduits  au  corps 
de  ganle  jusqu'au  matin.  Un  bourgeois  protestant  accourt  nu  bruit.  l« 
capitaine  de  la  garde    lui    dit  qu'il  relAchera  ces  gens  s'il  lui  e 
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UD  l)On  témoignage;  mais  notre  bourgeois,  étonnera ]a boucha  muetlf>  H 
va  s'évanouir  à  cin<fu.inte  pas.  Lf  matin,  r>n  fju<'Stionn<^  et  *m  fouill»'  les 
prisonniers,  dont  l'un  st*  dêcîare  être  ininislre  de  Jésus-Clirist.  A  cette 
triste  nouvelle,  les  protestants  accourent  de  toutes  parts  pour  nîclamer 
le  prisonnier,   mais  à  la  déhandaflc.  On    les  •''earle,  et  les  hahitants, 
t'ffrayés^  sonnent  le  tocsin  pendant  deux  jours,  annenl,  dès  le  premier, 
4]iiinze  cents  hommes,  font  garde  nuit  et  jour,  arliorent  em-anle  idanchc 
pour  se  reconnaître»   et  courent  sur  les  protestanis,   qiit  viennent  le 
miirdi  à  la  foire  du  lieu.  On  îdesse  les  uns,  on  fait  déchirer  les  autres 
par  les  chiens  de  boucherie  qxion  lâche    sur  eux;  on  en  emprisonne 
nugt-deux.  »  Dans  le  nonihre  étaient  les  trois  frères  (irenier  (voyez  ce 
nom)  qui  devaient  partager  le  sort  <îu  pasteur.  Court  de  Gélit-lin,  hui|Ui'] 
nous  avons  emprunté  les  détails  «jui  précèdent,  et  Paul  Uabîiut  remuent 
ciel  et  terre  pour  exciter   en    laveur    des   prisonniers   les  iiitend«nlSt 
les   gouverneurs   du   Languedoc,  les  ministres,    le    roi,    Voltaire   lui- 
même.  Vains  efforts!   Le   parlement  évoque  lafraire,   cette   proie   lui 
appartient;  et  les  captifs,  après  avoir  été  successi veulent  transférés  dans 
les  prisons  de  Cahois  et  de  Moiitauhan,  sont  amenés  à  Touliuise  au 
commencement    de     17G:2.    Le   pruei-s    fut    rapideim  nt    expédié ,    et, 
le  18  fé\Tier,  larrét  de  mort  fut  rendu.  <t  lioeliettê^  atleiiit  et  convaincu 
d  avoir  fait  les  fonctions  de  ministre  de.  la  religion  prétendue  réformée, 
prêché,  liaptisé,  fait  la  cène  et  des  mariages  dans  des  assemhlées  dési- 
gnées du  nom  de  Désert,  et  d'avoir  ainsi  encouru  les  peines  portées  par 
it«  déclarations  du  mi,  des  1'^''  juillet  !(i8G  et  2i  mai  {~2\.  contre  les  prédi- 
Omts  qui  sont  en  France  sans  permission  du  roi  vX  y  fout  rlesl'ojtclinns,  •» 
r«t  condamné  a  h  être  livré  es  mains  de  l'exécuteur  de  la  haute  justice, 
«pii.  l'ayant  dépouillé,  tète,   pieds  nuds,   en  chemise,  le  hard  au  col, 
a\Tint  écrit-aux  devant   et   derrière,    pijrtant   ces    nujls  :  Mùtis/re   de 
II.  P.   H. y  montera  le  dit  TlorheMe   sur  le  chariot  à  ce  destiné,  le 
induira  devant  la  porte  principale  de  l'église  Saint-Etienne  de  cette 
ville,  où  étant,  fera  descendre  dudil  chariot  le  dit  Rochette,  qui  étant 
^  genoux,  tenant  en  ses  mains  une  l<u'che  de  cire  jaune,  du  poids  de 
«K'iu  bvp(*s,  lui  fera  faire  amende  hononild(%  et  demander  piirdon  k  Dieu, 
tturi>ii't  à  la  justice  de  ses  criuies  et  méfaits,   w  Le  jjieux  martyr  se 
rrfusa  fl'ahord  à  cette  humiliante  foruialité;  mais,  forcé  de  descendre  du 
riïïritit.  il  se  jeta  à  genoux  et  dit  :  «  Je  demande  pard<in  k  Dteu  de  tous 
mrs  p(^'chés,  et  je  crois  fermement  en  être  lavé  par  le  sang  de  Jésus- 
Christ  qui  nous  a  tous  rachetés  à  un  grand  prix;  je  n'ai  point  de  [>ardon 
«'ii'mander  au  roi,  je  l'ai  toujours  honoré  comme  Toint  du  Srigneur; 
j'l!\i  toujours  aimé  comme  le  père  de  lu  patrie  ;  j'ai  toujours  été  bon  et 
li'Ji'lf  sujet,   et  les  juges  m>n  ont   paru  très  convaincus  ;  j'ai  toujours 
proche  à  mon  troup^'uu  la  patience,  l'obéissance,  la  soumission,  et  mes 
ornions  qu'on  a  en  mains  sont  renfermés  en  abrégé  dans  ces  paroles  : 
Cfùiip^z  Dieu,  honorez  te  roi.  Si  j'ai  contrevenu  aux  lois  timchant  les 
wwfïdilées  religieuses,  c'est  que   Dieu   m'ordonnait  d  y  contrevenir;  i7 
fautohètr  à  Dieu  plutôt  quftux  hommes.  Quant  à  la  justice,  je  ne  l'ai 
I»<)irit  offensée  et  je  prie  Dieu  de  pardonner  jues  juges,  >>  Le  funèbre 
^rti'ge  reprit  sa  marche  jusqu'à  la  petite  place  du  Sulin  où  devait 
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avoir  lieu  rexécution.  Partout,  sur  h  pïissa^t^  du  jeune  ministre,  êda- 
taient  des  re^Tfls  et  des  larmes:  <'  on  oui  dit  (jue  Touliuist^  »^tait  devenue 
une  ville  pnilestante,  «  - —  a  Ce  qui  t(mrliait  le  plus,  e'iHiiit  sou  inexpri- 
niîjldo  si'Trriitê;  sa  physitinomie  pleine  dn  doueeur,  de  pnVre  el  d'espnt. 
ses  parfdrs  r«Mnpli*'s  de  eonfiance  et  <ïe  foruieté,  tout  intéressait  pour 
lui.  »  Il  fut  exécuté  le  premier.  Il  exhorta  jusqu'à  la  fin  ses  ronipa- 
prnons  de  sup{>lic<?;  il  entonna  un  verset  du  psaume  GXVÏÏI  :  La  voict 
l'heujTuse  j*>urmk\  etr.  Et  eûrnme  le  Itourreau  le  conjurait  de  mourir 
eatliolique.  il  l(]i  répiunlit  '«  Jugez  qmMIe  »'st  la  meilleure  relifrion.  eelle 
•jui  persécute  ou  eelle  qui  est  persécutée.  >*  Uix-huil  jours  oprcs  cps  san- 
glants sacrilices,  le  *J  mars  I7t)i,  la  elianilire  de  la  Tournelle.  dijrne 
émule  de  la  trrande  Chaniîire,  prononçait  le  fameux  arrél  qui  condam- 
.  nait  à  la  niitrt  du  parrieide  un  autre  tuartyr»  Jean  Calas.  Mais  ce  fut  le 
dernier  effort  du  fanatisme.  Daii^i  le  «[uart  de  siéele  qui  suivit,  il  y  eut 
une  tolérance  tacite  qui  fut  injposép  par  radoucissemout  des  mn^ur?  nt 
qui  bientôt  se  fnnnula  officiollemrul  par  le  célèbre  édit  de  1787,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  la  lihMié  fût  prifclaniée  par  rAssemldée  nationale. —  Voyez Fr. 
prof.,  Vill,  Ai'rl:  /buffet.,  passim;  Court  de  Oéliclin,  Lettres  toHlnnsaines, 
la  22";  N.  Peyrat,  Bist.  des  pasteurs  du  Désert,  liv.  XIV.  rliap,  V. 

CUAKI.ES    DaHIUKH. 

EODEZ  (/?</r^ert/),  évéché  dépendant  d'AIlii;  il  fut  supprimé  de  tH(U 
h  1823.  On  dunne  le  premier  rang,  parmi  ses  év*^ques.  à  saint  Amantius 
ou  saint  Cbaniant,  dont  Quintiaruis  son  successeur,  connu  par  Grégoire 
de  Tours,  transporta  le  corps  dans  une  busiliipie  qu'il  nirrandit,  et  qui, 
rehiUie  au  onzième  siècle,  puis  en  î7oi,  est  l'ancienne  église  abbatiale 
de  Saint-Auiatis  de  Rodez.  Ln  cathédrale  est  dédiée  à  N«»tre-Dame 
— -  Voyez  (inllia  chr.,  I;  Grég:oire  de  Tours,  passim. 

RODRIGUEZ  ^Alphonse),  écrivain  ascétique,  né  en  1527  à  Valladolid. 
entra  à  1';^^:^  de  dix-neuf  ans  dans  la  Société  de  Jésus,  après  de  brillantes 
études  à  l'université  de  Saiaoïatique.  et  justitia  la  confiance  de  sf>s 
nuiitrps  par  l'éclat  avec  lequel  il  professa  la  Ihéobrfîie  morale,  au  ci  1 

de  Montercy.  en  Galice.  Les  rares  aptitudes  qu'en  dehors  de  ses  t 

lions    il    déployait  pour  le    gouvernement  des  âmes    eugapèrent   son 
ordre  â  l'investir  de  îa  direction   des  novices,    une  tf\chç    ii  laquel 
Rodri^uez  se  donna  tout  entier  et  qu'il  remplit,  pendant  douze  années 
i^  Valladolid.  pendant   plus  de  trente  à  Moutillo,  en  Andalousie.  Il  ne" 
rinterronqiit,  pendant  cett(^  longue  période,  que  pour  assister,  à  Rome, 
à  la  huilièuje  assemblée  générale  de  la  Gonipuiîuie.  où  il  représenta  sa 
province  d'adoption  et  se  lit  remaniuer  par  son  entente  des  affaires 
lu  sagesse  de  son  langage.  Revenu  à  Montillo,  il  poursuivit  avec  autitl 
d'habileté  que  de  dévoueuient  l'dHivre  à   laquelle  il  avait  consncré  se^ 
forces  et  ne  se  retira  que  vaincu  par  la  vieillesse  et  la  maladie,  à  Séville, 
où  il  mourut  le  21  février  ItVHi  eu   odeur  de  sainteté.  I^es  fruits  de  sa 
longue  expérience  se  trouvent  résumés  dans  sa  Pratique  de  la.  perfec- 
tion chrétienne,   un  ouvrage  souvent   reimprimé,  qui,  au  moment  où 
il  parut,  obtint  les  honneurs  de  la  traduction  dans  tous  les  pays  catho- 
liques et  que  les  niemlires  de  l'ordre  ne  craignent   pas  de  comparer  à 
{'Imitation  de  Jésus-Christ.  A   vrai  ^dire ,  il  fallait   pour  hasarder  une 
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MsertioD  aussi  aventureuse,  ttnil  leur  mauvais  goût  et  leur  fanatisme, 
H,  pour  tout  lecteur  impartial,  les  *]upI({ii(?s  heltes  pajfcs  contenues  dans 
rou\Tage  du  P.  RiKÎriguea  sunt  amploiueiit  oomppusces  par  les  gros- 
sières légendes  dont  il  fourmille.  Un  autre  jésuite,  portant  les  mêmes 
aoins  et  prénoms,  né  eu  i53tî  à  Séj^uvie,  mort  eu  1617,  dans  l'île  de 
Majorque,  se  lit  connaître  par  la  composition  de  plusieurs  ouvrages 
ascétiques. 

RODRIGUEZ  (Joao  Girao),  missionnaire  portugais,  né  en  1559,  à  Ako- 
cheti,  dans  la  province  d'Estramadure,  se  distingua  de  bonne  heure  par 
Bcs  goûts  aventureux  cl  rexaltation  de  sa  piété;  entra,  pour  les  satisfaire, 
le  16  décembre  1576,  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  et  partit  en  1583 
dans  le  Japon,  afin  d*y  renouveler  l»^s  exploits  de  Franeois-Xavier.  Sr-s 
reiuarqualdes  ajUitudes  pliilologiques  lui  furent  d'un  prét-ieux  secours 
<lan&  raçcninptissemi'nt  de  sa  tiklir;  rempereur  fut  si  cltaniu''  de  la 
promptitude  avec  lnquellc  il  avait  appris  et  de  la  perfection  avec  laquelle 
il  mauiait  la  langue  nationale,  qu'il  obtint  la  pennission  de  rester  à  la 
tête  de  son  église,  après  l'expulsion  de  tous  ses  autres  collègues.  Le 
P.  Uodrigut.'Z  entreprit  de  faciliter  l'œuvre  de  ses  succcsspurs  par  la 
rédaction  de  divers  manuels  fort  vantés  par  les  jésuites,  au  moment  de 
leur  apparition,  mais  dont  les  sinologues  actuels  bhlment  ia  iirolixité  et 
le  manque  de  méthode  :  Vocabniario  de  Lingna  de  Japan  con  decla- 
raçao  enPortuguey;  Arie  de  Liiujmi  de  Japan,  un  nuignifique  in-i" 
|ttblié  sur  papier  de  soie  en  i&M.  Les  loisirs  dont  jouit  le  révérend  Père, 
npr^s  son  retour  daus  sa  patrie,  furent  employés  par  lui  à  racoiUer, 
wus  forme  épistolaire,  les  persécutions  auxquelles  étaient  exposé?,  dans 
l'empire  du  Mikado,  seseoreligiotniaires.  HoJriguez  mourut  >ù  Lisbonne 
en  Î6o3. —  Sources  :  Barboso  Machado,  Hiùlioth.  îusitana;  Franco, 
image  des  vertus  d'un  novice  de  Cohnhre  (le  principal  collège  de  la  Com- 
pagnie en  Portugal'. 

RŒHR  (Jean-Frédéric)  [1777-1818],  le  chef  le  plus  actif  du  rationa- 
lisme iilleniand.    Son  père  était  tailleur  dans  un    pauvre  village  près 
de  Niiumbourg.  Gnice   à  sa  grande   facilité  pour  le  travail  et  à  des 
secours  généreux,  il  put  faire  ses  études  à  Schulpforta  et  à  Leipzig.  Il 
êefamiJiiirisa  avec  les  écrits  de  Kant  et  entreprit  la  tâche  de  populariser 
les  opinions   qui   y   étaient  énoncées.   Nommé  pasteur  à  Ostrau,  et, 
«puis  1820,  prédicateur  de  la  cour  et  surintendant  général  île  Weimar, 
l  devint  le  chef  iulluent  et  tout-puissaut  de  l'Eglise  du  grand-duché  de 
Saxe.  Rœhr  a  exposé  son  point  de  vue  théologique,  avec  une  franchise 
<iui  00  laisse  rien  à  désirer,  dans  ses  Letires  sur  ie  rationalixme  (Zeitz, 
l  lHi3).  La  raison,  d'après  lui,   est  la  dernière  instance  et  la  suprême 
«ttOlité  en  matière  religieuse  :  non  point  la  raison  philosophique  que 
Mpenseurs  seuls  possèdent,  mais  la  raison  telle  qu'elle  se  trouve  dans 
thftcua  de  nous,  sous  forme  de  tact  et  d'instinct  ualurcl.  K!le  a  le  droit 
ditreponsser  sans  appel  toutes  les  doctrines  qui  lui  répugnent,  toutes 
'«'les  qui  ne  sont  pas  reçues  partout  et  nVmt  pas  un  but  moral.  Le  seul 
butqu».  poursuit  la  religion,  c'est  la  moralité.  C'est  ce  qui  rend  le  chris- 
tianisme acceptable  à  la  raison  ;  il  n'a  jamais  voulu  ou  pu  être  une  reli- 
gion positive  :  les  éléments  historiquea  qu'il  a  adoptés  n'ont  de  valeur 
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que  comme  moyen  commode  fie  propager  la  religion  naturelle,  source 
lie  la  vrai»^  morale.  La  théologie  chrétienne  ne  se  compose,  au  fomi, 
que  de  la  tloctrine  de  l'existence  et  des  attributs  de  Dieu,  et  de  la  doc- 
trine de  riiomine,  earactérisi'  d'après  ses  cotés  luniineux  et  ses  côtés 
sombres.  Quant  à  la  christologie,  elle  doit  être  absolument  écartée  de 
la  religion.  Les  éléments  légendaires  et  spéculatifs  qui  ta  constituent 
sont  d'une  orijjjine  bien  postérieure  à  la  modeste  et  aimable  apparition 
de  Jésus  dont  l'enseigmement,  d'une  moralité  si  pure,  est  absolument 
conforme  aux  données  de  la  raison.  Ro'hr  a  développé  les  mêmes  prin- 
cipes dans  \\ï\^  Dogmatique  imputai re  [drund-u.  fifanùenssictze  flrr  cvan- 
gdhçk-pi'otestantischen  Kirche,  Neustadt»  1833)  et  dans  son  Journal 
pour  les  prédicateurs  (1810-1848),  qui  est  l'une  des  productions  les 
plus  caractéristiques  de  ce  temps.  Serablablf  à  Nicolaï,  le  pape  de  Wei- 
mar,  comme  on  l'appelait,  coml>ut  toutes  les  tendances  opposées  à  la 
sienne  avec  une  àpreté  et  une  irritation  presqtie  corai<jue5-  Il  s'attaque 
avec  un  superbe  dédain  à  tontes  les  productions  théologiques  et  reli- 
gieuses qui  ne  rentrent  pas  dans  le  cadre,  borné  dans  Icqurl  se  mouvait 
fia  pensée,  et  prononce  de  haut  ses  impitoyables  arrêts.  Intolérant  an 
premier  chef,  il  accuse  ses  a<lversaire5,  qu'ils  s'appellent  ll*'iubard, 
TKSchirner,  Hase  ou  llarms,  Hengsîenborg,  Marheineke  et  Schleier- 
macher,  d'idolAtrie,  de  servilisme,  d'hypocrisie,  de  jésuitisme  et  de 
papisme.  On  peut  dire  que  Ru'hr  s'aigrît  et  se  passiunnecn  permanence 
contre  tout  ce  qu'il  necompreml  pas.  La  plus  célèbre  de  ses  controverses 
est  celle  qu'il  eut  à  soutenir  contre  Hase  qui,  avec  la  liiie  et  élégante 
iranie  qn»*  l'on  connaît,  se  plut  à  dévoiler  le  peu  de  valeur  scientifique 
du  point  de  vue  de  son  adversaire  [Anti-jRœfir,  18:M,  avec  la  réplique  : 
Atttihtisifina  Bl  IVas  wUI  dieser  Ilutterus  im  i*ètcn  Jahrhunderi7).  Les 
nombreux  sermons  publiés  par  Rœhr  portent  le  môme  caractère  froid, 
sec  et  moralisant. 

ROGATE.  V(*yez  Année  eceléswstique. 

ROGATIONS,  nom  donné  aux  trois  jtmrs  qui  précèdent  immédiatement 
la  fête  de  F  Ascension,  et  qui  sont  consacrés,  dans  l'Eglise  catholique,  à 
des  prières  publiques  et  solennelles,  accompagnées  de  jeunes  et  de  pro- 
cessions. Les  Rogations  doivent  leur  origine  aux  calamités  dont  la  ville 
de  Vienne,  en  Dauphiné,  fut  affligée  vers  le  milieu  du  cinquième  siècle. 
Saint  Mamer.'f.  évéque  de  cette  ville,  ayant  obtenu  de  Dieu,  par  ses 
prières,  la  lin  d'un  incendie  qui  dévorait  sa  cathédrale  pendant  la  nuit 
de  Pâques  de  Tan  469,  déclara  au  peuple  que,  durant  l'alarme,  il  avait 
conçu  et  voué  à  Dieu  des  rof/nfhua,  c'est-à-diro  des  litanies  ou  suppli- 
cations qui  devaient  consister  en  imo  procession  accompajj;uée  de  jciiues 
et  de  prières.  Son  exemple  fut  hieulôt  suivi.  Le  premier  concile  d'Or- 
léans, tenu  en  5Î1,  en  fit  un  décret  exprès;  et  l'on  voit  par  le  concile 
de  Girone,  assemblé  en  517,  qu'elles  avaient  déjà  passé  en  Espagne. 
Cependant  elles  ne  furent  reçues  à  Rome  qu'à  la  fin  du  huitième  siècle, 
sous  le  pape  Léon  lïl.  —  Voyez  saint  Avi(,  Homil.  de  rogat^;  saint 
Césaire,  Sf*rm.  XXXVÏI  et  I/omif,  XXXIU;  Grégoire  de  Tours,  ffist,^ 
II,  c.  xxxiv  :  Tbomassin,  Tt'nité  dujeAn<\  p.  174  et  473. 

ROGNON  (Louis),  né   à   Lyon,   le  4  février  18^G,  mort  à  Paris,  le 
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13  avril  i869.  Après  de  brillantes  études  fuites  dûna  sa  ville  natale, 
igDon  8*^  rendit  h  Montauban.  Successivenieiil  pasleiir  à  Yala  (IH50}, 
iHootpellkr  (1852),  il  ne  quitta  cette  deraièrf>  vill»^  que  pour  devenir, 
i  Paris,  Ip  sufîragjinl  du  pasteur  Vornieil  el,  plus  tard,  pasteur  titulaire 
(l5a\Til  iHtii;.  Orateur  éniincnt,  Roguon  n'a  laissé  que  quelques  dis- 
cours recueillis  pour  la  plupart  par  sfS  amis.  «  L'éloquence  ne  s'écrit 
pas,  ►>  disait-il,  of,  du  reste,  ii  se  platj^nail  amèn^mentde  l'impossibilité 
pour  !<'  pasteur  protestant,  écrasé  par  des  occupations  miilliples,  de  se 
livrer  tout  entier  à  la  prédication.  Il  brillait  surlout  par  sa  puissance 
d'ioiprovisatioQ  que  servaient  une  lan^'ue  éminemment  française  et 
une  diction  pure  et  élégante.  Rognon  se  trouva  mé\é  à  toutes  les  luttes 
clésiastitfut^s  qui  prêc«''dèrpnt  laconvncatioa  du  synode  {général,  et  il  y 
pporta  tous  les  élans  de  sa  nature  ardente.  Dans  la  discussion  coiunio 
is  ia  défense  de  ses  idi^es,  il  niiintrait  souvent  une  certaine  raideur 
liéloij^nait  les  auditeurs  de  sacbuire.  Il  êlait  partisan  décidé  de  l'union 
avec  l'Etat  et  ne  cachait  pas  son  peu  de  sympathie  pour  TEi^lise  libre. 
Par  toutes  .ses  sympathies  il  se  rattachait  à  un  passé  dont  Calvin,  pour 
lui,  /rtttitle  maître,  l^ulové  dans  la  pleine  maturité  deson  talent,  Rognitn 
a*a  pu  donner  ce  qu'on  était  en  droit  d'attendre  des  riches  qualités  de 
son  intelligence.  —  Sources  :  (Ju  cimsulteru  utilement  ses  Méiauffeu 
kih\np/nf]iies,  relifjk'ux' cl  littéraires,  et  ses  Sermons,  Paris,  1870. 
EOHAN  1  Henri,  duc  de),  fils  de  René  et  de  Culherine  de  Parthenay, 
héritière  de  la  maison  do  Lusignan,  naquit  au  château  de  Hlain,  en 
T^  .  le  21  août  1571)  :  il  était  le  troisième  des  cinq  enfants  qui 

ut  à  René,  mort  en   i5KB.   Elevé  par  une  mère  ambitieus^e, 
hautaine,  très  attachée  à  la  lléfornic,  Henri  se  prépara,  dès  su  jeunesse, 
i'i  joner  un  tMq  important  dans  TEtat  et  dans  TEglise  calviniste  :  il  lit 
ses  premières  armes  sous  les  murs  d'Amiens,  en  151J7  ;  il  entrei»rrit  un 
voyage  d'instruction    en  Allemagne,  en  Italie,  eu  lloll^iiide.  En  UHYS, 
flcnn  IV.  qui  le  tenait  en  haute  estime,  lui  conféra  la  digniln  de  duc  et 
pair  do  France;  en  î<)05,  il  lui  fit  épouser  la  fille  de  Sully. Quoiqu'il  fût 
colonel  général  des  Suisses,  il  quitta  la  cour  pour  faire  campagne  sous 
Maurice  de  Nassau»,  contre  les  Espagnols;  Henri  IV  fut  obligé  de  le  rap- 
peler pour  donner  satisfaction  à  l'Espagne,  et  de  l'exiler  dans  ses  terres. 
Rûhau,    malja•^'   cette  disgri^ce,  qni  n'était  que  pour  la  forme,  resta  ri\ 
pTiUide  faveur  auprès  du    roi,  qui  comptait  beaucoup  sur  son  ardeur  «H 
Bfs  talents  pour  la  j^uerre  qu'il  projctiiit  ;   il  servait  sous  les  ordres  de 
îîevers.ausiépe  de  Julit-rs,  jjuaud  péril  Henri  IV;  au  lieu  d'accourirà  la 
€fiur  comme  bien  d'autres,  il  resta  devant  Jiiliers  et  occupa  ses  loisirs  à 
Composer  le  fJiscuurs  polUiqu*^  sur  la  mort  du  roi.  Après  ia  cafiitulation 
dçJuliers,  Rohan  revint  en  France  :  il  y  trouva  le  gouvernemenl  en 
défarroi  et  les  Eglises  inquiètes  et  menacées.  L'assemblée  de  Saumur 
ilGllj  fournit  à  Rohan  l'occasion  de  prendre  une  grande  influence  sur 
W  coreligionnaires  et  de  se  mettre  en  opposition  avec  le  duc  de  Bouil- 
lon. L'affaire  de  Sainl-Jean-d'Angely,  où  Rohan  défend  ses  droit?  dô 
gouverneur  contre  la  cour,  brouille  un  moment  le   duc  avec  la  reine. 
Un  56  réconcilie;  mais  Rohan.  voyant  bien  qu'il  ne  peut  pas  s'entendre 
ivcc  le  nouveau  régime,  et  qu'il  no  peut  pas  compter  sur  lui,  se  démet 
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volontairement  de  sa  charge  de  colonel  général  des  Suisses,  et  r<»prcnd 
sa  pleine  indépendance.  Au  milieu  des  intrigues  nipsquinps  (jui  désog 
laient  la  France  et  qui  menaçaient  de  tout  perdre,  Uolian  m  pensa 
qu'aux  graud  intérêts  do  son  pays  et  de  son  EirliSf.  et  clnTcliait  les  moyci 
<ic  relever  k  le  parti  de  la  religion^  parti  seul  capable  dr  maintenir 
France^  comme  il  a  lait  autrefois  »  {Oiscours  sur  Fétat  <:/*?  ia  France 
durant  mes  persêcutiom  de  Satnt-Jean).  Il  avait  de  hautes  visées  pot 
les  calvinistes  et  pour  lui-même,  et  s'il  avait  pu  y  atteindre,  en  défenj 
<Jant  les  droits  et  privilèges  accordrs  par  l'édit  do  Nantes  et  en  respec^ 
tant  l'auturité  royale,  il  n'eût  certes  jamais  tiré  l'épL^e  contre  son  souve 
rain.  Mallieureusomcnt^  les  désurdres  toujours  renaissants,  les  pnuness 
faites  auN  Eglises  par  les  princes  rebelles  entraînèrent  parfois  les  hugni 
nots  liurs  des  voies  de  la  prudence,  et  la  violence  faite  au  Béarn  décid 
l'assendilée  de  La  Kochelfc  à  tenter  le  sort  des  armes.  La  France  proled 
tante  fut  divisée  en  cercles.  les  grands  seigneurs  huguenots  reourec 
des  cojuniiindcnieHts  militaires;  Hulran  et  Soubise,  presijue  les  seul 
parmi  eux,  acceptèrent  les  charges  que  leur  cuulia  rassemblée  et  prirec 
part  à  la  lutte.  A  la  différence  des  autres  gentilshommes  a  qui  aimaieill 
mieux  maintenir  la  condition  de  leur  naissance  sous  l'aulorilé  de  leu 
roi  que  d'attendre  d'être  dégradés  de  Ions  honneurs  et  même  massacré 
par  la  population  lorsqu'elle  se  trouverait  assez  puissante  pour  êlablirdejl 
républiques,  »  les  deux  frères  sesentireaLassez  de  vaillance  pour  taire  causèl 
comnmûc  «  avec  les  minisires  et  le  menu  peuple  des  religionoaires.  » 
lloban  conmiaudait  en  Languedoc  tandis  que  Louis  \I1I  enlevait  aux 
huguenots   un  grand  nojnbrc  de  villes  et  échouait  devant  Montauban 
il  refusa   de  signer  une  paix  particulière  el   réussit,  on  octobre   16:2i^ 
à  faire  confirmer  par  la  loi  ïéAii  de  Nantes  et  la  liberté  sinon  poH 
tique,  du  moins  religieuse,  concédée  par  les  édils  antérieurs  (Paix  dl 
Montpellier).  La  paix  fut  de  courte  durée,  parce  que  les  deux  partie' 
étaient  pleins  de  défiance  et  que  Uichelieu,  qui  venait  de  prendre  le  gou- 
vernemenl,  était  impatient  de  se  débarrasser  de  tous  ses  adversaires  dans 
l'intérieur  du  royaume,  avant  de  s'attaquer  à  l'Espagne.  Rohan  tint  léte 
au  maréchal  de  Thémiucs.  et,  après  une  campagne  heureuse,  engagea 
les  huguenots  à  signer  la  paix  ;  mais  les  m  Hochelois,  suivantl'humrurde» 
peuples  aussi  insolens  en  prospérité  qu'abattus  en  adversité,  '>  repous- 
sèrent les  conditions  offertes  parla  cour  :  celle-cî,  pour  avoir  raison  plus 
facilement  de  Ln  llnrhelle,  feula  de  séparer  la  cause  de  cette  ville  de 
celle  des  calvinistes,  en  proposant  le  pardon  ^  tous  ceux  qui  avaient  pris 
les  armes.  Ruban  démontra, dans  l'assemblée  de  Milhaud,  que  le  parti  ne 
pouvait  pas  abandonner  La  Rochelle,  et  Richelieu  se  résigna,  en  février 
162tî,  à  publier  un  édit  qui  rétablissait  les  huguenots  dans  les  droits  qu'ils 
possédaient  en  U'f2i).  La  Rochelle  dut  subir  des  conditions  plus  rigouj 
reuses.  R(dian  n'avait  pas  ctiiitiauce  :  solhcité  par  l'Angleterre»  oxcit 
par  les  plaintes  et  les   récluinalions  des  provinces  du   .Midi  et  de 
Rochelle,  il  se  met  à  la  léle  du  p.'ir(i  de  la  guerre,  et  a  ose  entreprendre,  lij 
avec  l'aide  des  étrangers,  la  resfauratiivn  des  Eglises  de  France.  Ce  qui 
résulta  de  cette  tentative  audacieuse  ptiur  Jes  huguenots,  il  serait  trop 
long  de  le  dire  ici  :  La  Rochelle,  réduite  à  se  rendre,  perdit  ses  libertés 
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:  les  villes  protestantes,  travaillées  parla  noblesse  et  la  haute 
.  par  les  agents  que  Richelieu  avait  trouvés  sans  peine  dans 
leparÊi  des  modérés,  se  soumirent  les  unes  après  les  autres  et  accep- 
tèrent la  paix  «  en  quelque  façon  que  œ  tût.  n  Rohan  en  vînt  jusqu'à  se 
tourner  vers  l'Espagne  et  à  soiliciter  Tappui  et  les  subsides  de  cette 
puissance  :  le  truite  projeté  resta  heureusement  sans  effet  parce  q\ie  le 
duc»  qui  voyait  a  les  peuples  las  et  ruinés  de  la  guerre,  les  marchands 
seauuyant  de  ne  gagner  plus  rien,  incliner  à  avuir  uue  paix,  ■>  en  lit  la 
proposilion  dans  uue  assemblée  provinciale  à  Anduze,  et  se  (it  ctiarger 
deutainer  les  négociations.  Quant  au  traité  lui-môme,  il  n'eut  garde 
d'en  assumer  la  responsabilité;  il  laissa  aux  <lélégués  de  rassemblée  le 
soin  de  signer  ledit  d'Alais,  le  28  juin  1B29<  Rohun,  trompé  dans  toutes 
tes  espérances,  se  retira  à  Venise;  plus  tard,  il  servit  encore  son  pays 
s  la  Valteline,  puis  il  combattit  dans  les  rangs  d'une  armée  payée 
là  France  et  c^iinmandée  par  Bernard  de  Saxe-Weimar,  et  mourut  à 
leinfeldenje  28  février  1638.  — Voyez  :  les  Mémoires  du  duc  de  Ituhan 
tur  Us  choses  gui  se  stmi  pas,\â)s  en  Fra/tcti  deftuia  in  mort  df  Ihiuri  le 

Grand Amsterdum,  HHjL  Les  Discours  se  Irouvnjit  dans  Tédilion 

d'Amsterdam,  1751  ;  Zurlaubeii,  Mémoires  et  lettres  de  Henri  de  Hithan 
tur  la  guerre  de  la  Fa//e/ine,  Cienève  1738;  Schybergson,  Le  duc  de 
Rohan  et  la  chute  du  parti  protestant  en  France,  Paris  1880;TjaugebZa 
Famille  et  la  jeunesse  de  Hohan,  dans  la  liecue  des  BeifX'-Mvndef:,  1879. 

G.  Léser. 

BACHER  (René-François),  théologien  et  historien  catholique,  né 

tte*  dans  la  Meurthe,  en  17811,  mort  à  Paris,  eu  1856.  Fils  d'un 

'école,  il  exer«,;a  d  abord  les  fonctions  de  vicaire  dans  phisieurs 

paroisses,  fut  missionnaire  diocésain,  et  professa  plus  lard  au  séminaire 

de  Nancy  le  «logme  et  la    morale,  puis  l'Ecriture  sainte  et  l'Iiistoire 

eoclfsiastique.  Nommé  chanoine  honoraire  de  la  cathédrale,  il  vint  se 

T  à  Pans  en  1849.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1*^  Histoire  uni- 

^xelU  de  l'église  catholique,  Nancy,  1842-1819;  2<^  éd.,  Paris,  1819- 

lte3,  29  vol.  m-%°r  ouvrage  indigeste,  mal  écrit,  sans  critique  et  sans 

isure    dans     les  jugements,    plein    de    digressions    et    d'invectives 

ilêaiiques,    dont    le  succ«'s  ne    s'explique    que    par    res[>rtt    ultra- 

lontain  qui  Tanime;  2*'    Cfitérhiarne   du  sens  commun,  Paris,  1825; 

wl.  1856:  3^  La  religion  7néditée,  Paris,  1836;  2^  éd.,  1852,  2  vol.; 

¥  Un  Rapports  naturels  entre  les  deux  puissances,  h(^?.ami.on,  18.'i8, 

2  vol.;  5*  De  la  grâce  et  de  la  nature,  iMd.,  1838;  6"  Motifs  qui  ont 

fttwen<f  «  l'Eglise  catholique  un  grand  nombre  de  protestants  et  d^au- 

treirçligionnaires,  Paris,  IHU,  2  vol. 

SOIS  (Livres  des)^  o,'uvre  hiàtorique  de  la  seconde  partie  du  canon  hé- 
fctaïque  divisée  en  deux  livres,  réunie,  dans  le  Septante  et  la  Vulgate, 
Wi  lieux  livres  de  Samuel  et  intitulée  alors  III«  et  IV''  livres 
de*  Rois,  —  Les  Livres  des  /lois  commencent  h  l'avènement  de  Salo- 
mon  et  vont  jusqu'à  la  chute  de  la  royauté.  Comme  Salomon  monta  sur 
l«tn>ne  du  vivant  de  son  père,  on  raconte  aussi  dans  ce  livre  la  fin  de 
I^avid,  Dans  le  premier  chapitre,  nous  reconnaissons  sans  peine  le 
même  document  fidèle  et  éU-nduqui  &  attachait  surtout  à  nous  raconter 
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la  vie  de  David  (aux  livres  de  Samuel).  Mais  nous  nous  apercevoni 
avec  autâot  de  certitude,  qui^  ce  document  est  tout  à  fait  abandonna 
avec  le  chapitre  II,  dans  It'quel  les  versets  2-4  sont  une  addition  post 
rieuTp.  Ce  document  n'allait  pas  plus  loin,  ou  Ton  ne  s'en  est  pli 
«•rvi.  Tout  ce  qui  suit  a  un  caractère  fort  différont.  L'histoire  des  roisj 
à  partir  do  Saloraon,  embrassant  une  période  de  près  dti  quatre  cent 
au  s,  ropose  naturelleniont,  en  deroière  analyse,  sur  un  grand  nombr 
de  docuaients  très  divers.   L'auteur  de  l'ouvrage  sVst  cependant  sûre 
ment  servi  d'un  document  principal  qu'il  cite  régulièrement  à  la  fm  de"' 
chaque  biographie  de  rois,  en  y  n-nvoyaiU  ht  lecteur  pour  les  faitsqu'il 
ne  mentionne  pas.  II  est  vrai  qu'il  s'appuie  tantcM  sur  ia  Cfu-onif/ue  de 
rots  de  Juda,  laiitùt  sur  )a  Chronique  des  rois  d'Israël,  mais  la  grandfl 
rL-ssemblance  qu'ont  entre  eux  les  divers  morceaux   lémoigoe  incontes 
tablement  qu'il  s'agit  d'un  mt^me   livre,  qui  pouvait  tout  au  plus  ètr^ 
divisé  en  dvux  parties  principales;  l'une  sur  les  rois  de  Juda,  et  l'autre 
«ur  les  rois  d'Israël...  Cetto  ancienne  chronique  était  déjà  écrite  à  un 
point  de  vue  rigoureusement  théocratique.  Elle  ne  jugetiit  les  rois  que 
d'après  la  manière  dont  ils  avaient  observé  ou  méconnu  la  loi,  et,   sous 
ce  rapport,  elle  manquait  assez  d'impartialité.  Nous  devons  en  tirer,^ 
connue  première  conséquence,  que  noti'e  livre  ou  son  document  princ 
pal,  cette  ancienne  chronique,  a  été  écrit  en  Babylonie,  dans  i'cxill 
A  tous  les  points  de  vue,  laphice  en  estbien  au  milieu  de  l'exil  deBaby^j 
loae.  Le  temps,  le  pays,  tout  était  lavorable  pour  embrasser  d'un  cou| 
d'oeil  rhistoire  des  deux  royaumes  détruits.  Dans  le  malheur,  le  ngou«| 
reux  pragmatisme  théocratique  des  pieux  habitants   de  Juda  réparait 
sait  de  lui-même.    —  Le  document  principal  de  nos  livres  «les  Hoïi 
semble  donc  avoir  été  écrit  vers  550  ;  mais,   directement  ou  indirect 
ment,  ce  livre  a  dû  puiser  à  un    grand  nombre  de  sources  historique 
et,  parmi  elles,  il  y  en  avait  sans  doute  d'excellentes.   Il  ne  me  setnbL 
pas  encore  démontré  qu'on  ait  raison  d'admettre,  comme  on  le    faii 
souvent,  que  l'œuvre  repose  sur  des  chroniques  ayant  un  caractère  of 
ciel.  Au  fond,  les  descriptions  historiques  sont  pour  la  plupart  ass€ 
courtes  et  n'étaient  sans  doute  pas  beaucoup  plus  développées  dans  k 
documents  originaux.  L'expusiliou  pleine  de  vie  des  livres  de  Sami 
ne  se  retrouve  que  çj.  et  Ij.  Dans  leur  ensemble,  les  récits  sont  assuré 
ment  très  dignes  de  foi,    au  moins  quant  à  la  substance  mtVme,  ai 
faits,  mais  ils  sont,  pour  la  plupart,  un  peu  sèchement  présentés.  Eniit 
dans  les  jugements  de  l'auteur  sur  la  valeur  morale  des  divers  roia 
nous  ne  devons  point  perdre  de  vue  ses  préoccupations  religieuses    qt 
ne  le  quittent  jamais  (Nœldecke,  Histoire  iilléraire  du  VAnckn  Tei 
iamentj  traduction  française).  Un    trait  caractéristique  des  livres  de 
Rois,  ce  sont  les  histoires  des  prophètes,  les  nombreuses  légendes  rela 
tives  aux  représentants  de  la  théocratie,  dont  la  plupart  ont  été  m<VU 
aux  événements  et  dont  les  destinées  miraculeuses  ont  laissé  des  trace 
profondes  dans  les  souvenirs  du  peuple.  Il  n'y  a  presque  pas  de  chi 
pitre  où  ils  n'occupent  le  premier  rang.  Quand  l'occasion  se  présent 
de  les  introduire,  de  les  faire  parler  et  agir,  la  narration  s'arrête  ad 
détails,  elle  devient  pittoresque,  anecdotique,  prolixe  mémo,  de   som^? 
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maire  et  décolorée  qu'elle  est  ailleurs.  Une  graode  partie  du  livr^  est 
presque  exclusiveminit  consacR^e  à  Elle  et  h  Elisée,  dont  les  actes  ne 
sont  pas  tous,  tant  sVn  faut,  daos  un  rapport  direct  avi'c  les  afTuires 
publiques...  Où  Tauteur  ji-il  pris  cot  élément  si  nsseotiel  de  son  récit  ? 
Etait-il  déjà  compris  dans  la  chronique  dont  i!  a  été  parlé,  ou  devons- 
nous  lui  supposer  nuo.  ou  plusii-urs  autres  sources  ?  Avouons  que  la 
scirncc  n*a  pas  h  nioyea  de  répundrc  i  ces  quf^slions  d'une  uianjère  pé- 
irmptoife.  Il  serait  bien  possildc^  qu<^  la  sourco  la  plus  abondanto  ait  été 
la  trâdition  populaire  {III  uss,  Introductum  aux  livres  des-  Jtois,  dans 
1«  volume  dr  ici  f/ihle  intitulé  Histoire  das  /sraélife.s].  La  date  généra- 
lement adoptée  pour  la  composîtion  des  livres  des  Rois  est  IVxil  batiyï(>- 
nien.  Nous  aeceplûns  celle  d.'ite,  mais  avee  dexpresses  réserves  sur  la 
possibilité,  pour  ne  pas  din»  la  proliabilité  d(i  ri^imanienicnts  opérés  an 
cours  des  cin<|uième  et  qyutriôine  siècles.  Il  est  tel  morceau,  par  exemple 
la  prière  mise  dans  la  bouche  de  Salomon  lors  de  l'inaufruratiifn  du 
pie,  qui  s'expliquera  peut-être  dinicileiynil  si  l'on  ne  consent  pas  ù. 
faire,  redescendre  la  conipusilirm  h  des  époques  relativement  mo- 
nes. 
EOLLAND  (Pierre  Lapurte,  dit),  propliète,  cbef  de  l'insurrection  cami- 
sarde,  né  le  3  janvier  ilî80.  —  Le  prophète  Séguier  ayant  ordnuné.  le 
dimanche  2îi  juillet  iH)2,  la  délivrance  des  victimes  torturées  dans  les 
cachots  de  Du  r.liayfa,  cin<juanle  conjurés  descendirent,  le  lendtAiiaiu, 
de»  Bougés  au  Pnnt-de-M<iHtvcrt,  mirent  leurs  frères  i^ii  îiberté  et  frappè- 
rent de  cinquante  ciiUps  l'arehiprétre  bourreau.  Bientôt  fait  prisonnier, 
Séguier  fut  briilé  vif.  le  iû  août.  Laporte  lui  succéda  et  ranima  linsur- 
n>ctifm  prête  à  s'éteindre  ;  vers  le  it*  septemlire,  Rolland  prit  les  armes 
el  rejoiji^nit  son  oncle,  qui  l'envoya  insurg;er  la  Vannage.  Quand  La- 
porte  eut  été  lue  (2i  octolire)  t-t  sa  tête  clouée  sur  la  porte  de  la  cita<leMe 
du  Montpellier,  les  brij;adiers  Gistanet,  Salomon,  Abraham  et  Cavalier 
lui  donnèrent  pour  successeur  Rolland,  chef  suprême  des  Enfants  de 
Dieu,  (Nous  ignorons  sur  quoi  s'appuie  M.  Arnaud,  article  Camisards, 
pour  placer  Rolland  sous  les  ordres  de  Cavalier).  Après  avoir  écrasé  La- 
lande  au  pont  de  Salindres,  réparé  les  désastres  de  Pompignan  et  de 
I^a^pes,  remporté  une  victoire  sur  le  plateau  de  Font-Morte,  le  jour  même 
oîi  Cavalier  conférait  avec  Labinde  au  pontd'Avène,  Rolland  fut  surpris 
p«r  trahison  et  tué  au  chîUeau  de  Castelnau,  b"  14  avril  ITfH,  à  l'Age  de 
viugt-quatrc  ans  et  demi.  Le  16,  son  cadavre  était  ignoininieuscuient 
Inilné  par  les  rues  de  Nîmes:  Fiécliier  et  quatre  autres  évèques  s'étaient 
mêlés  à  rinimonilo  populace  qui  contemplait  avidement  ce  spectacle. 
Napoléon  Peyrnt  a  Iraré  le  portrait  suivant  de  l'héroïque  jeune  homme 
q^i  rappelle  Coligny  par  son  indumptal»le  téuacilé,  aussi  bien  que  par 
k  mystérieux  amour  qu'il  sut  inspirer  à  la  châtelaine  de  Cornély  : 
«S'emporanl  de  cet  orageux  éléjnent  de  l'e.^tase,  il  en  fit  lo  fondement 
«tu  règle  d'une  insurrection  qu'il  organisa^  nourrit,  vélit,  abrita,  entre- 
tiat  deux  ans  au  Désert,  malgré  îa  fureur  des  hommes  et  des  saisons  ; 
Intta  avec  trois  mille  combattants  contre  des  populations  hostiles, 
ïoixante  mille  ennemis  armés,  les  maréchaux  de  Louis  XFV,  et  ne  fut 
eofin  abattu  que  par  la  dérection,  îa  trahison  et  la  mort...  L'insurrec- 
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tion  créée  par  lui,  inortcavi'c  lui,  (i'était  lui-in<^ine;  ilcTiétaiU'iiitellig^Qnce, 
l'âme.  Mais,  s'il  en  lut  la  tûte,  Cavalier,  il  faut  le  «îiro,  eu  fut  le  bras  et 
la  plus  vaillante  épée...  L'infidélité  comluisit  Cavalier  à  la  fortune  et  à 
la  wlébrité  ;  Rolland,  incorruptiljle,  scellant  sa  cause  de  son  sang, n'ob- 
tint qu'un  obscyr  iiiijrtyie.  »  Lu  fLU-lune,  la  célébrité,  c'était  ti>ut  ce  que 
méritait  Cavalier,  ojifuiit  %'anileu>ii:iiez  tjui  le  caractère  ji'était  pas  à  la 
hauteur  de  lu  Lravoiire  et  du  génie  nûlilaire.   Uollaml  eut.  de  pins,  l'ab- 
sulu  dévouement  à  une  sainte  cause  ;  il  résista  jusqu'à  la  mort  au  despo- 
tisme qui  voulait  ployer  les  âmes  et  se  jouer    des  consciences.   Aussi 
riiistoire  lui  dét'erne-l-elle  Tune  de  ses  plus  lielles  couronnes.  Tandis 
que  la  renonnnéo  de  Cavalier  a  baissé,  celle  de  Utdland  a  grandi.   L'an^ 
dernier,  lorsque  l'humide  demeure  i|ui  Tabrita  était  menacée  de  passcrj 
aux  mains  des  créanciers  de  son  arriére-neveu,  une  sauscription  s'orga- 
nisa pour  la  racheter,  et  Ton  voit  aujourd'luii  au-dessus  de  la  porte,  cette  , 
inscription  gravée  sur  le  marbre  :  «  Propriété  de  la  Société  d'histoire  dllA 
pruteslanlisme  frajtcais.  Maison  de  Rolland,  le  héros  cévenol.  »  —  Voyez 
arl.  Lahainne-Monlrevcl  ;  N.  Pcyrat,  Lhh  pasteurts  du  Bêserl  ;  Bull,  du 
CHhL  daprot,,  ^^  série,  II,  273;  XI,  298;  XV,  i22iJ,  47i,  et  la  France 
prof.  O.  DouEN. 

ROMAIN,  pape,  m  897,  entre  Etienne  YI  et  Théodore  IL 
ROKAINS  (Epître   aiuc).   C'est  la  plus  longue,  la  plus  méditée  et  la 
plus  iiuportanti-  des  épitres  de  l'apôtre  saint  PauL  Son  authenticité  n*a 
jamais  été   mise  sériensemnni  vn  doute.   A  peine  doit-rm   mentionner 
comme   des  curiosités    littéraires    les   attaques   du   théologien   anglais, 
Evanson  {The  dissonance  of  ihe  four  gênera It^  received  Gospels,  Loi 
don,  ITD^)  ou  de  l'Allejuand  Bruno  Baiier  (TV^eo/.  Jnhrbncher,  1852)^ 
Au,\  lémoignages  externes  les  plus  positifs  se  joignent  des  preuves  en- 
core plus  décisives:  roriginalilé  île  la  pensée,  l«>  tour  du  raisonnement  et] 
le  caraclère  du  style.  De  plus,   le  luoment  et  les  circonstances  histc 
riques  de   la  composition  de  celte  lettre  sont  pour  nous   en  pleine 
lumière.  L'apôlre  avait  parcoure  tout  fOrient,  depuis  les  environs  d€ 
Jérusalem  jusqu'à  rillyric,  et  marqué  par  la  fondation  de  nombreuse 
K:-:li>es  conmio  les  étapes  de  ses  voyages  (Rom.  XV,  1!)).   Il  était  venul 
p;i-s<  r  à  Corinthe  les  trois  mois  d'hiv^^r  \o7-oK)  pour  achever  de  pacifierj 
l'Eglise  et  de  préparer  la  collecte  qu'il  av^it  ordonnée  en   Gafatie,  CB 
Asie,  en  Macédoine  et  en  Acha'ie  pour  les  «  saints  de  Jérusalem  (i  Cor  j 
VIII,  ÏX.  Act.  XX.  3).  Quand  Paul  écrit  son  épUre  aux  Romains,  touf 
ceci  est  terminé;  il  est  à  Corinlhe,  prêt  à  partir  pour  Jérusalem,  afin  d'j 
porter  l'offrande  de   ses  Eglises  (XV,  2T\).  Mais  en   même  temps,  d€ 
nouveaux  et  grandioses  desseins  out  surKÎ  dans  son  âme.  De  Corinthe, 
son  regard  se  p*irle  vers  l'Occident  qu'il  n'a  pas  encore  visité,  Rome. 
l'attirait  depuis  longtemps  (I,  lOetîf).  A  égale  distance  et  comme  m 
centre  de  la  Germanie,  de  la  Gaule,  de  l'Espagne  et  do  l'Alrique,  cett 
grande   capitale    lui    pîjj-aissait    naturellcmejit    désignée   pour   dcvenii 
l'Eglise  missionnaire  de  l'Occident,  pour  être  ce  «]u'avait  été  AntiocheJ 
le  point  de  départ  et  le  point  d'arrivée  de  ses  nûuveau.x  voyages  dan^ 
CCS  contrées  encore  inconnues  et  où  nul  n'av.oit  prononcé  le  nom  dt 
Christ  (XV,  20.  22-21).  11  importait  donc  à  Paul  de  s'annoncer  à 
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communauté  chrétienne  Je  Home  et  de  se  ïnWe  connaître  à  elle  en  lui 
expliquant  le  fond  Ae  son  Evangile  et  la  nature  de  son  aposloUit.  Aqui- 
las  et  Priscille,  qui  en  avaient  été  sans  doute  membres  et  y  avaient  des 
relations,  lui  avaient  expliqué  longuement  le  teinp«'^rament  de  ces  chré- 
tiens romains   el  la  manière  dont  il  fallait  s'adresser  à  eux  pour  les 
gagner.  A  Ephèsc,  k  Corinthe,  d'ailleurs,  l'ap^itre  avait  pu  aisément 
rencontrer  d'autres  membn^s  de  cette  E(zlisp  et  ohteîiir  tous  les  rengei- 
gnements  dont  il  avait  besoin.  Telle  est  Torijïine  et  la  cause  historique 
de  celte  lettre.  —  Mais  s'il   importe,   pour  la  bien  entendre,  de  eon- 
nalLre  les  disposilion.s  intimes  et  les  desseins  de  Tapôlre  à  la  veille  de 
stm  départ  pour  Jérusalem,  il  n'est  pas  moins  nécessaire  de  se  faire  une 
juste  idée  des  origines  el  du  caracttîrc  de  cette  première  comniunauté 
clifétieune  de  Home.   Il  n'est  pas  douteux   qu*iri,  comme  partout  ail- 
leurs, l'Eglise  ne  soit  sortie  de  la  synagoffiie.  On  connaît  le  mot  de 
Tacite  sur  cette  grande  ville,  rendez-vous  de  tous  les  cultes  comme  de 
toutes  les  industries,  de  (ous  les  prophètes  comme  de  tous  les  aventu- 
riers (-4  wm.,  XV,  44").  Grecs,  Syriens,  Egyptiens  y  avaient  apporté  leurs 
habitudes  et  leurs  superstitions.  Depuis  la  prise  de  Jérusalem  par  Pom- 
pée (63  av.  J.'C),  les  prisoimiers  de  guerre  juifs,  vendus  connue  escla- 
ves, puis  atfrancins,  avaient  fondé  à  Rome  une  colonie  que  l'arrivée 
constante    de   nouveaux   frères   accroissait   sans  cesse.    Ces  étrangers 
avaient  leur  résidence  au  delà  du  Tibre,  sur  la  rive  g:auche,  c'est-à-dire 
dans  la  partie  de  la  ville  la  plus  sale  et  la  plus  pauvre,  aux  environs  de 
la  porta  Portese  actuelle.  Ils  formaient  la  majeure  partie  des  ouvriers 
cl  des  petits  marchands  du  port  et  des  quais  où  débarquaient  les  mar- 
chandises de  l'Orient,   .\ugtiste  leur  avait  été  favorable;  ils  jouissaient 
de  ia  liberté  de  cuite  et  d'association  et  entretenaient  avec  Jérusalem  les 
relations  les  plus  régulières  (Cicéron,  Pr<>  Fîacco,  28;  Philon,  I/e   It*' 
yalione  ad  Calum).  Un  détail  donnera  une  idée  de  leur  nombre  aux 
environs  de  Tére  chrétienne.  Quand  les  déléi^^és  de  la  nation  juive,  A  ta 
mort  d'Hérode  le  Grand,  vinrent  demander  audience  à  rempereur  Au- 
guste, plus  de  huit  ruille  de  leurs  compalriotes  se  joignirent  k  eux 
Josèphe,  Ant.f  XYÎI,  11,  1).  Ces  Juifs  de  Rome,  eonime  tous  les  au- 
tres, à  un  grand  attachement  pour  les  pniti(iues  de  leur  loi.  joignaient 
une  vive  ardeur  de  prosélytisme.  Ils  savaient  s'insinuer  dans  les  famil- 
les, captiver   l'esprit  des   îeuimes  et   amener  k  ]purs  synagojjues  des 
recrues  faites  dans  les  maisons  les  plus  riches  ou  tes  plus  illustres. 
Sous  Tibère,  une  première  réaction  contre  Faudace  de  leurs  entreprises 
amena  la  fermeture  de  leurs  lieux  de  réunion  et  le  bannissement  d'un 
gnnd  nombre  d'entre  eux  (A/i«.,  îî,  85;  Suet.,   YUn  Tifjcr.,  'SQ\  Jusè- 
phe.  Ant.,  .WIll,  3.  i).  Après  la  mort  de  Séjan,  ces  mesures  de  répres- 
xion  furent  suspeiiilues.  Lajuiverie  romaine  était  réorganisée  lorsque 
Philon  arriva  à  Rome,  à  la  léle  d'une  délégation  juive  d'.Vlexandrie,  au- 
près de  Calipula.  Toutefois  les  Juifs  restaient  suspects  et  surveillés.  — 
Suétone  raconte  que  Claude  les  chassa  de  la  ville  à  la  suite  de  tumultes 
causés  par  \xn  certain  Chrestus  [VUn  Clnnd.,  25).  Peut-être  avons-nous 
ici  la  première  trace  de  Faction  du  christianisme  à  Rome.  Il  est  diflicile, 
en  effet,  de  ne  pas  voir,  dans  ces  troubles  dont  parle  Suétone,  la  suite 
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de  la  prédication  de  la  messianité  de  Jésus  qui  partout  divisait  en  deux 
groupes  onnemis  les  assemblées  juives.  D'après  1p  livre  des  Actes  (lî, 
40),  des  pAloriiis  juifs  venus  da  Home  so  trouvaient  parmi  les  auditeurs 
des  apMrcs,  à  la  preruii're  PeiilnciMn  clir^-tieune  h  Jérusalem.  En  tout 
cas,  rien  n'est  plus  facile  à  comprendi'e  que  la  rapide  importation  à 
Rome  de  la  doctrine  nouvelle,  par  voie  anonyme  et  obscure.  En  l'an  58, 
quand  Paul  écrivait  son  épltre,  i'Eglisc  chrétienne  de  cette  ville  était 
d«^jà  vieille.  Ou  parlait  d'elle,  on  vantait  sa  Wn  et  son  zMe  dans  tout 
l'Orient  (I,  8).  11  est  très  vraisemblable  quWquilas  et  Pri.scille,  chasséa 
de  Uome  par  Tédit  de  Claude,  étaient  chrétiens  avant  leur  arrivée  à^J 
Gorinthe.  Nous  ne  pouvons  fixer  de  date  à  la  naissance  de  cette.  Eglise  ;«^| 
maL«  nul  doute  qu'elle  ne  remonte  très  haut,  peut-être  aussi  haut  que^TJ 
celle  d'Antioche.  Ce  qu'il  iniporto  de  constater,  c'est  qu'elle  ne  fut  l'œu- 
vre d'aucun  apôtro.  d'aucun  prédicateur  marquant.  Pierre,  s'il  a  jamais 
vu  Rome,  n'y  est  pas  certaincinenl  venu  avant  Paul.  Nous  sommes  en 
présence  d'une  cr/^ation  anonyme,  et  pour  ainsi  dire  spunlanée  de  l'Evan- 
gile, qui  faisait  de  ses  fidèles  les  plus  obiciws  souvent  les  nùssituinaires 
les  plus  actifs  et  les  plus  heureux.  (Sur  l'introduction  du  cîirjstionismcà 
Rome,  voy.  Ronan,  Sain(  Paul,  pJJG  et  ss.).  —  On  a  beaucoup  discuté 
pour  savoir  si  cette  première  E}ilise  de  Rome  étail  pagano-cbrAtienne  ou 
jud*'*o-chr^'lienne;  en  d'autres  termes,  si  elle  appartenait  aux  pirtisans 
de  Paul  ou  à  ses  adversaires.  La  question  nVst  pas  sans  importance, 
car,  dans  le  premier  cas,  l'épitre  aux  Romains  est  avant  tout  un  traité 
théolo{,nque  destiné  à  développer  dogmatiquement  le  principe  et  les  cou-» 
séquences  de  l'Evangile;  dans  le  second,  l'épitre.  cotiime  celle  aux  Ga-» 
latea,  est  essentirllement  polémique.  Il  nous  semble  que  ni  l'une  ni 
Taulre  de  ces  hypothèses  ne  répond  au  ton  gênerai  et  au  vrai  caractèrft 
dû  ce  document.  Paul  n'écrit  point  à  une  Eglise  pagano-chrétienoe  e^ 
paulinienne,  comme  Tétait,  par  exemple,  celle  de  Philippes,  car  alors  oa 
ne  compivndrait  pas  pourquoi  il  prendrait  tant  do  peine  k  lui  faire 
accepter  la  libre  introduction  dos  païens  dans  le  royaume  tle  Dieu  à  la 
place  des  juifs,  et  l'abrogation  d'une  lui  qu'elle  n'observe  pas.  On  est^ 
dans  cette  hypothèse,  obligé  de  prendre  l'épître  aux  Romains  pour  mi( 
ea£lLi  de  dogmatique  spéculative,  écrite  dans  un  seul  iutérét  théorique 
et  pour  rédillcation  scientifique  des  Romains,  où  lapàlre  s'est  plu  ^ 
exposer  les  rapports  du  christianisme  avec  le  judajsme,  quelque  chose 
d'analogue  à  ce  que  ferait  un  tiiéologien  de  profession  qui  écrintit  de 
nos  jours  une  dissertation  sur  le  rapport  des  deux  alliances.  Mais,  oulr^ 
que  Paul  n'a  jamais  rien  fait  de  semblable,  il  est  évident  que  l'épitre  aux- 
Romains  poursuit  un  but  pratique,  et  que  si  l'auteur  prend  tant  de  soin 
à  expliquer  la  substitution  ilu  s^lut  par  grâce  au  salut  parla  loi  et 
ceUc  des  gentils  oil\  juifs  duns  le  règne  de  Dieu,  c'est  que  ces  deux 
choses  devaient  être  pour  ses  lecteurs  des  objets  de  doute,  de  discussion 
ou  de  scandale.  Peu  importe  de  savoir  si  l'Eglise  était  composée  de. 
juifs,  de  païens  ou  de  prosélytes;  ce  qui  est  certain,  c'est  que  l'en- 
scuddo  avait  besoin  d'éclaircissements  à  cet  égalai,  c'est  qu'ils  pouvaient 
facilement  être  prévenus  contre  la  prédication  révidutioiinairo  de.  Paul 
et  que  celui-ci  ne  leui'  écrivait  pas  comme  de  superllu,  mais  bien  pour 
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leur  communiquer  un  «  don  spirituel,  «  c'est-à-dire  une  conception  plu8 
haute  et  plus  larj^e  de  rEvanirîlp  (I,  H).  —  D'un  autre  côté,  il  n'est  pas 
noius  t'xoessif  de  prendre  l"Egiise  de  Rotue  pour  une  communauté 
judaïsftnte  et  déjn  adversaire  déclarée  de  Paul,  ht}  ton  de  notre  épitre 
n'est  pas  celui  de  l'épUre  aux  Galates.  Il  saule  aux  yeux  que  Tapôtre 
«écrit  pas  à  des  ennemis.  Il  voit  dans  les  chrétiens  de  Rome  des  frère» 
luxqueb  il  croit  devoir  expliquer  son  œuvTc  et  sa  doctriue,  en  espérant 
bien  leur  taire  agréer  l'une  et  l'autre,  Tl  veut  les  j^agncr,  se  concilier 
leur  bon  vouloir,  S(^  pn^parer  un  accueil  favorable  et  leur  appui  pour 
les  missions  nouvelles  qu'il  rêve  de  leiitt-r  en  Occident.  Au  moment  de 
réclamer  ce  concours,  n'est-il  pas  nalund  qu'il  leur  expose  et  le  principe 
n  '  [rine  cl  le  caractère  de  son  apostolat  panni  k-s  païens^  qu'il 
i  -  objections,  dissipe  les  iiiéûaiices  et  écarte  les  inalenlc'ndtis?  Cfé 

fait,  il  mon  sens,  prouve  deux  choses  avec  la  même  évidence  :  !*»  que 
les  chrétiens  de  Rome  avaient  besoin  d'entendre  ct^tle  apologie  et  qu'ils 
n'étaient  pas  dégagés  encore  absolument  du  judaïsme,  car  autrement 
Eiui  ne  l'aurait  pas  écrite  ;  2*^  qu'ils  ôtaieot  capables  de  l'accueillir  et  de 
féiever  jusqu'aux  conceptions  du  l'apôtro,  c'est-à-dire  qu'ils  n'avaient  pas 
»  pris  parti  contre  lui  et  contre  la  liberté  des  mis:iions  païennes.  Sans 
iitfir  donc  plus  longtemps  sur  la  communauté  chrétienne  de  Home, 
sans  nous  demander  si  les  païens  ou  les  juifs  y  étaient  en  majorité,  ce 
tûul  n'avance  pus  beaucoup  la  question,   puisqu'on  est  bien  obligé  de 
ofinaUre  qu'il  y  avait  des  uns  et  des  autres  en  grand  nombre,  nous 
Juons  que  l'Eglise  de  Rome,  vieille  déjà  de  quinze  ou  vingt  ans,  non 
ans  visitée  par  aucun  apôlr^,  ni  personnage  important,  et  séi>aré©  def 
la  synagogue  juive  depuis  ï'édit  de  Claude,   s'était  développée  à  l'écart 
i  n'airait  pas  encore  été  profondément  atteinte  par  les  grandes  querelles 
ursvaiflnt  troublé   tout  l'Onent  chrétien.   Née  de  ta  synagogue,  elle 
Duservait  bien  des  préjugés  et  des  habitudes  juives  qui  ne  s'imposaient 
kre   moins  aux    prosélytes  sortis  du  paganisme  qu'aux   juifs  eux- 
tlémes.  On  devait  y  être  défiant  de  toute  nouveauté,  inquiet  en  face  de 
^tdute  hardiesse.  La  doctrine  était  peu  développée,  les  conséquences  des 
principes  atténuées  par  toutes  sortes  de  raisons  prati4pies.  On  discutait 
non  sur  les  problèmes  de  Ja  foi,  mais  sur  de  petits  points  de  morale.  Les 
forts  allaient  jusqu  a  manger  de  la  viande  et  traitaient  de  faibles  ceux 
qui,  |Kir  scrupule,  ne  se  nourrissaient  que  de  légumes.  C'était  une  sorte? 
de  terrain  vierge  et  neutre  qui  devait  appartenir  au  premier  occupante 
Paul  ne  désespérait  pas  de  s'en  emparer  :  ses  adversaires  devaient  en- 
are  plus  facilement  se  faire  écouter.  L'épltre  aux  Romains,  qui  venait 
9ser  devant  une  telle  communauté  de  si  graves  problèmes,  dut  y  être 
sujet  de  grand  ét^nnement  et  c!c  vive  dispute.  Elle  n'a  pas  suivi, 
'mais  précédé  et  provot]ué  à  Rome,  la  crise  que  nous  voyons  accomplie 
ians  l'épttre  aux  Piiilippiens.  A  ce  moment,  les  éléments  hostiles  se 
sont  séparés  :  il  y  a  désormais  d'un  cûté  les  amis  de  Paul  et  do  l'autre 
«esadvf^rsaires  (Phil.  L  12-17).  —Après  cela,  il  n'est  pas  difficile  de  pré- 
ut  que  poursuivait  Pau]  en  écrivant  sa  lettre.  Nous  l'avons  déjà 
i  un  but  tout  pratique  et  missionnaire  ^^1,  14;  XV,  2\).   Il  veut 
SBgnei  à  la  cause  des  missions  païennes  et  à  son  Evangile  la  commu- 
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nauté  chrétienne  de  Rome.  Il  y  avait  là  deux  choses  fort  graves  el  même 
fort  scandaleuses  à  faire  accepter:  i"  la  suhstitiition  de  la  Toi  à  la  loi 
eoniine  moyen  de  salut;  2'*  la  3u]>8titulioii  des  païens  au  peuple  d'is- 
nUU  dans  la  nouvelle  écanoniio  religieuse.  Paul  traite  la  première  dan» 
les  huit  premiers  chapitres  :  c'est  la  défense  et  la  démonstration  de  son 
e»/5t?/^n(e]T/en<;  il  développe  la  secoude  dans  les  chapitres  IX,  X,  XI;  c'est 
k  justification  de  son  apostolat.  Ce  sont  les  devix  parties  essentielles  de 
l'êpllre  qui  se  suivent  et  s'engendrent  logitjueuienl  l'une  l'aulre,  ejlj 
nnîme  temps  qu  elles  répondent  admirablement  au  hut  pratique  pt.iur-  ^ 
suivi  par  î'apôtre.  Dès  le  commencement,  Paul  formule  sa  thèse  jféné- 
rale,  la  défuiilion  de  son  Evangile  :  «  puisfianco  de  Dieu  pour  le  siilut  de 
tout  croyant,  du  juif  d  abord  et  aussi  du  païen;  »  ou,  en  d'autres  termes, 
«  révélation  de  la  justice  justifuinle  de  Dieu  par  la  seule  foi,  selon  qu'il 
est  écrit:  le  juste  par  la  foi  vivra  »  (I,  16-17).  La  dénionslralion  en  est!, 
faite  par  les  quatre  points  suivants  :  l"  à  l'universalité  du  péché,  ré-r 
pund  runiversalité  de  la  gnlce  <livine  manifestée  eouime  puissajiee  jus* 
tilianle  de  Dieu  dans  la  mort  de  Jésus-Ghrisl  (I,  18-III,  31);  2^  loin 
d'être  contraire  à  la  loi.  ce  salut  par  ht  foi  a  été  prédit  et  préûguré  par 
elle  dans  \i\  personne  d'Abraham.  C'est  la  démonstration  scriplnraire  de,, 
la  thèse  de  Paul  (IV);  3*  nécessité  par  la  misëre  de  l'homuie,  prédit  et, 
confirmé  par  l'Ecriture,  ce  salut  par  grâce  et  par  ïa  foi  est  encore  ju**i| 
tifié  parles  fruits  de  paix,  de  justice  et  d'espérance  qu'il  porte  dans  la-' 
vie  du  croyant.  Par  hn  enfin  est  relevée  rbumanité  tout  entière  toniJjée 
avec  Adam  dans  le  péché  el  dans  la  mort»  en  sorte  qu'où  le  mal  avait 
abondé,  la  grâce  de  Dieu  a  surabondé  (Y);  -i**  loin  d'être  un  encou- 
ragement au  péché,  ainsi  qu'on  la  calomnie,  cette  doctrine  implique,  par 
la  foi  et  par  l'union  de  l'ùme  avec  Christ  mort  et  ressuscité,  la  mort  au 
péché.  Car  par  la  loi,  je  suis  mort  et  affranchi  par  consé<fuent  du  péché 
et  de  la  loi;  mais  je  vis  par  l'esprit  de  Christ  qui  est  liberté,  amour  el 
vie  éternelle  (VI,  YH,  Yllli.  Telle  est  Torganisme  logique  de  cette  pre- 
mière partie  de  la  lettre  que  termine  un  admirable  cantique  de  triomphe 
et  d'action  de  grâces.  Par  un  l>nisquo  revirement  du  sentiment,  l'apôtre 
passe  à  la  seconde.  Il  songe  avec  une  amère  tristesse  à  l'incrédulité  d'is- 
raGl  qui  repousse  l'EvauRile  au  moment  même  €Ù  les  païens  raccueilr  j 
lent  avec  joie.  Il  justifie  celte  évolution  du  plan  divin  :  1**  par  la  liberté 
de  la  volonté  divine  qui  appelle  el  rejette  qui  elle  veut  (IX)  ;±^  par  l'in- 
crédulité opiniAtre  des  juifs  qui  les  laisse  sans  excuse  devant  Dieu  et 
leur  enlève  tout  droit  de  se  plaindre  ^X);  3''  par  la  sagesse  de  l'amour 
divin  qui,  du  rejet  d'Israël,  fait  sortir  le  sàlul  des  nations  et  saura  bien 
de  celui-ci  faire  sortir  à  son  heure  le  salut  final  dp.s  juifs  eux-mêmes. 
Dieu  les  a  tous  réunis  dans  le  péché  et  la  condanmalion;  il  les  réuuir 
tous  de  même  dans  la  miséricorde  et  dans  la  vie  uXl).  Ce  qui  frappe 
plus  dans  cette  épitre»  c'est  la  puissance  synthétique  de  la  ]>ensée  de 
Paul  qui  jamais  ne  s'es  révélée  avec  plus  d'éclat,  Ellea  surnmnté  l'anti- 
thèsc  de  la  loi  et  de  la  foi,  des  juifs  et  des  païens,  pour  ramener  toutes 
ces  oppositions  épîiémères  et  apparentes  de  l'histoire  à  l'unité  persis- 
tante du  plan  de  rédemption  que  Dieu  réalise  dans  le  monde.  Celte  épl- 
Ire  devient  ainsi  un  admirable  essai  de  philosophie  dirélienne  Je  rhks-> 


toire.  De  \h,  la  sérénité  humble  et  triotnphaiile  à  la  fois  de  l'apologie  de 
l'ftpAtrp,  la  syiiiPlriR  pprinaiiPiilp  H  IV-ijuilibre  parfait  qui  n'^grie  pntre 
toutes  les  parties.  La  déiiioiij^tration  s'ouvre  par  Ja  conduiniiatiuu  égale 
8ftii6  la  loi  des  juifs  et  des  paicns  et  se  l'ernie  par  1  égale  miséricorde  qui 
relève  les  païens  et  les  juiis,  pour  en  faire  désormais  le  seul  et  unique 
peuple  de  DicQ  sur  la  terre  renouvelée.  Les  exhortations  morales  par 
I'  '■    ^  Paul  ternûiie  sa  lettre  tXIK  Xllî,  XIV)  portent  le  m*^mo  ca- 

[.  iiiliiiue;  elles  sont  infpiri^es  du  nuhne  esprit  couciliant.  Les 

chrétiens  forment  un  seul  corps  dont  lu  vie  est  toute  dans  Iti  solidarité 
et  la  charité  fraternelle  et  où  il  faut  que  te  mal  soit  incessamnient  sur- 
monté par  le  bien.  Qu'ils  aient  la  paix  arec  tous  les  hommes  et  soient 
soumis  >iux  auloritt^5  civiles;  que  Ir's  faibles  n  accusent  point  l^s  f^rts 
^  que  les  forts  supportent  h'S  faibles-  Que  chacun  ,  rn  respectant 
le  droit  d'autrui,  obéisse  à  Ja  conviction  intérieure  de  sa  foi  ;  car  tout  ce 
qui  ne  part  pas  do  la  foi  est  péché,  —  I^a  (in  de  Tépître  jiu\  Rouiains  se 
présente  ji  nous  dans  un  désordre  singulier.  Les  manuscrits  offrent  les 
phî'Doniùnes  les  plus  curieux.  Ainsi  phisienrs,  suivis  par  Griest>ach 
après  Clirysostome,Théodorel,Théophylacte,  etc.,  placent  à  la  fin  du  cha- 
pitre XIV  la  doxologie  hnale  du  rluipitre  XVI  (versets  :25-i7i.  Lp  codex 
Atexanfhitius  répète  deux  lois  cette  tinaîe,  une  fois  au  chapitre  XIV,  et 
de  nouveau  à  la  fin  du  chapitre  XVI.  On  ne  peut  point  nier  que  eelte 
doxologie  convienne  et  se  lie  naturellement  à  XÏVj  23,  tandis  <iu*appès 
le  verset  ii  du  chap.  XVI,  elle  est  une  supertluité.  C4ela  a  fait  supposer 
,jqi  i  '  o  aux  Romains  pouvait  bien  se  terminer  au  chap.  XIV  et  que 
"If  l'Tniers  ou  ne  lui  appartenaient  pas,  ou  étaient  innutheiitiques. 

Mais  voici  d'autres  remarques.  Le  cliup.  XV,  verset  3,'i,  a  aussi  sa  con- 
sion  et  sa  finale:  l'.lme»,  apre>R  lequel  il  semble  qu'il  ne  faut  rien 
[iilre.  Vient  cependant  le  chap.  XVL  avec  une  autre  finale  au  ver- 
5<>;  une  autre  au  verset  24,  plus  la  doxolugie  du  verset  25,  en  sorte 
u*'  notre  épilre  lioit  cinq  fois,  c'est-a-dire  qu*ellea  cinq  formules  finales. 
bI«  n'est  pas  admissible.    Fiiut-il  rejotcr  eojnme  apocryphes  ers  deux 
apilres  avee  Marcion,  Daur  etVolkmar?  Mais  les  raisons  alléguées 
contre  leur  authenticitA  sont  sans  valeur.  Comment  un  écrivain  posté- 
nmr  se  serait-il  anmsé  à  imaginer  de  si  insignifiants  détails?  Pourquoi 
iurtout  aurait-il  inventé  ce  voyante  en  Espa;£ne  qui  ne  s'élnit  pas  réa- 
flbé?  Ces  pages  sont  bien  de  Paul.  Mais  ce  qui  parait  certaiii.  c'est  que, 
léuranl  les  deux  premiers  siècles,  ont  circulé  des  copies  de  l'épitre  uux 
f  Romains  qui  ne  les  avaient  pas.  Ainsi  s'explique  le  fait  que  Marcion  et 
Initiée  les  ipiorent.  La  seule  hypothèse  qui  rend  compte  de  ces  faits 
«'urieux  est  celle  de  M.  llenan  ipii  suppose  que  Paul  aura  tait  faire  plu- 
ÙSiirs  copies  de  sa  lettre,  destinées  à  diverses  Ejflises,  et  dont  chacune 
«ait  une  terminaison  diiférenLe.  M.  Rtnan  est  allé  trop  loin  quand  il 
ft fait  de  notre  épilre  «me  lettre  encyclique;  car  alors  il   méconnaît  la 
nxxM  histon«pie  qui  l'a  provoquée  et   le  lien  direct  qui  la  rattache  à 
l'Eglise  de  Home.  Mais  quoi  d'étonnant  qu'après  avoir  fait  de  son  Evan- 
lîilt'  une  si   nmgistralo  exposition,   Paul  ait  cru  qu*elie  pouvait  ne  pas 
*lffi  uiutile  à  d'autres  Eglises,  et  l'ait  fatl  parvt^nir  en  Macédoine  et  en 
^? Le  XV* chapitre  appartenait  certainement  à  la  lettre  aux  Romains, 
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car  il  ne  peut  être  adressé  ailleurs.  Mais  le  billet  dans  lequel  Paul 
recommande  Phi^liée.  diaconesse  de  Cenchrées  ,  était  destiné  vraisembla- 
hlcineiit  à  Ephèse  (XVl-I,  20).  Du  moins,  tftua  les  noms  que  nous  y 
trouvons  font  involontairement  songera  cette  ville.  Dès  lors,  il  est  naturel 
de  conclure  que  Pbébêe  n'allttit  pas  il  Home  comme  on  l'a  cm.  mais  à 
Eplièse,  el  qu'elle  y  a  porté  une  copie  de  la  lettre  aux  Romains,  augmentée 
de  ces  Iign*'s  de  recommandation  et  de  ces  salutjitions  spéciales.  Admettez 
enfin  qu'une  autre  cTKpie  d'un  raractêre  plus  général  s'arrêtait  à  la  tin  du 
chapitre  XIY .  aver  la  doxologie  finale  XVT,  25-27  pour  coîiclusion,  et 
vous  pouvez  assez  bien  vous  rendre  compte  de  l'état  des  manuscrits  et 
des  versions  antiques  à  cet  endroit  et  des  phénoinfenes  bizarres  que  nous 
avons  constatés.  —  On  aimerait  savoir  i[uel  eltet  produisit  à  Rome  sur  la 
communauté  chrétienne  ce  chpf-d 'œuvre  de  Paul  ?  L'épltre  aux  Pliilip- 
piens  nous  laisse  conjecturer  qu*il  ne  réiilisa  pas  toutes  les  cspérancea 
de  l'apôtre.  Paul,  dans  sa  captivité,  semble  avoir  été  abandonné,  isolé, 
méconnu,  L'Eglise  de  Rome,  d'ailleurs,  n'a  jamais  pu  comprendre  ni 
s'approprier  cet  Evangile  paulinien,  Gléiïient  Romain  avart  lu  notre 
lettre;  mais  il  en  relâche  et  en  afTaiblit  singuliéremf^nt  la  doctrine  qui, 
avec  Hernias,  tombe  en  oubli.  L'épltre  aux  Romains  ressuscita  quinze 
siècles  plus  tard.  C'est  elle  qui  a  Tait  ia  Réi'ormalion.  —  Littérature  : 
Nous  ne  mentionnons  ni  les  commentîiires  généraux  sur  le  Nouveau 
Testament,  ni  les  ouvrages  consacrés  à  k  vie  et  à  l'ensemide  de  r^euxTC 
de  Paul.  Parmi  les  études  spéciales  et  les  commentaires  particuliers,  nous 
citer»)ns  les  ouvrages  suivants;  Mélauchtlion,  Ann^tt.  in  epist.nd  Ifom., 
1522  et  Comment,  in  Ep,  ad  Rnm.,  !5il>;  Bujîcnhagen,  Comm.  in  Ep. 
ad  Rom.,  1521  ;  Zwingli.  h'urze  Schoiit^n  itbcr  d.  Br.  an  die  Rœm,; 
J.  Sadolet  (catholique),  Comm,  in  Ep.  ad  i^ow.,  "1536;  Tholuck,  Ausl. 
des  Br,  P.  an  die  Hœm.,  1824;  Riickert,  Comm.  ûh.  d.  Fi,  P.  an  die  R.y 
1831  ;  Reicbo.  Vi'rsnck  e'nier  ausf.  ErkL  dus  Br.  PnuU  an  die  Rœittcr^ 
1834;  H.  Oltcrimare.  Comment,  sur  fép.  aux  Rom.^  1834  (tome  I);  A.-V* 
Heugel,  fntcrprt'tàtîo  ep.  Pnnl.  ad  Rom..  185i;  Th.  Scliott,  Der  Rœ- 
merbrief  setnem  Eudziceck  und  Gfrdankengaiig  %mch  amgel.^  1858; 
Mangold,  Der  Rœm.  brief  und  die  An  fange  der  rœm.  Gcmeinde,  1866; 
Volkmar,  Pauins  Rœmerbrief  pjklart,  1875;  Godet,  Comment,  sur 
répit ro  de  saint  Paul  aux  Romains ^  IH78.  A,  SaBatier. 

ROME  (Religinri  de  rancieiine}.  ^L  Sources.  La  religion  avait  trop 
d'iFnportanco  chez  les  Romains,  elle  touchait  ù  trop  d'éléments  essentiels 
de  leur  vie  civile  et  inditique.  pour  ijue  leurs  sax^tnts  et  leurs  hommes 
d'Etat  eussent  négligé  d'en  faire  une  étude  approfondie.  Cette  étude  devint 
surtout  nécessaire  quand  le  temps  cunnnença  à  efracer  la  sigiiiticalion 
des  anciens  rites,  qu'on  ne  comprit  plus  les  teroies  des  vieilles  prières, 
et  que  l'invasion  des  cultes  nouveaux  rendit  la  foule  plus  inditTérenlefila 
religion  nationale.  Vi*rs  le  niilieu  du  septième  siècle  de  Rome,  un  grum- 
mairien  célèbre,  le  premier  de  ceux  qui  se  sont  fait  un  nom  parmi  les 
Romains,  L.  .-Elius  Stilo  Prjpeoninus,  composu  un  conmientaire  sur  le* 
chants  des  saliens  {Interprétât io  carminum  saliarium]  où.  par  malheuT, 
il  avait  laissé  beaucoup  d'obscurités.  Quelques  années  plus  tard,  son  ' 
meilleur  élève,  M.  Terenlius  Varro,  doctissimus  Romanontm,  eut  l*occa*> 
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àe  s'occuper  beaucoup  de  la  reliijion  romaine  dans  ses  nombreux 
lU.  Son  gTîind  ou\Tagp  sur  les  atitiquités  de  son  pays  {Antiquitatmn 
kumanarum  dwtnarumqut*  tifir't  XLÎ),  ejui  fut  publié  pt^u  do  temps  nvîiut 
la  monde  César,  contenjul,  en  IG  livres,  une  i*.vposition  complète  de  la 
religion  de  Uoiue.  Dès  lors,  pendant  la  durée  du  gi'and  sit'cle  littéraire 
qui  suivit-,  il  se  forme,  à  côté  des  oniteurs   H  des  poètes,   une  école  dft 
g^mmairicus  et  de  jurisconsultes,  qui,  pnur  éclairer  les  anciennes   lois 
p<mr  fainr- comprendre  la  vieille  lanpuo,  étudient  h  fond  1rs  antiquités 
religieuses  et  publient  sur  ce  sujet  un  grand  nombre  d'ouvra^çes  impor- 
taDts.  Par  malheur,  tous  ces  écrits  sont  perdus  ;  mais  ils  ont  été  lus, 
oonsaltés^  et  quelquefois  reproduits    par  les  grainniairiens  des  époques 
décadence  que  nous  a  vous  enrore.  Au  lu-Gel  le  et  Macrobe  les   citent 
ili^acfois  ;  il  en  reste  surtout  beaucoup  de  fragments  dans  k»  conmien- 
tatpc  de  Servius  sur  Virgile.  Quant  aux  Antu/uités  divines  dv.  Yarron,  dont 
la  perte  est  plus  regrettable  que  celle  de  tout  le  reste,    les  Pires  de 
rKij;iise  s'en  sont  beaucoup  servis  dans  leur  polémique  contre  le   paga- 
nisme. Il  y  en  a  des  extraits  considémldes  dans  la  Ciié  de  Dieu  dp 
il  Augustin.    Ces    fragments    épiirs  ainsi  qne   les  renseignements 
oû  trouva  dans  Tito-Liviï.  Dnnys  d'Hîilicarnasse,   etc..    ont  permis 
savants  nnidernes  de  reconslruire  Ibistoinî  de  la  religion  romaine. 
Ce  travail  a  été  accompli  avec  succès  de  nos  jours,  surtout  en  Allemagne. 
Ceux  qui  essayèrent  de  nous  faire  connaître  les    premiers  temps  de 
Borne,  comme  Niolaihr  et  Schweglor,  ne  pouvaient  se  dispenser  d'étudier 
If-S  pn'miers  éléments  de  sa  religutn  (Vétnde  que  fait  Schwetjler  des  an- 
ciouios  Ittffjides  drs  Komaim,  dans  les  pfemiem  cltQpùres  de  son  hùfùîrc, 
nt  un  thff-d'œuvre  de  critique  et  de  saf/aeilé;  c'est  le  point  de  dépari  de 
t&uU  histoire  série  me  de  la  religion  t^omaine);  d'autres  ont  fait  à  c<î  sujet 
des  études  spécialrs.  Il  faut  citer  principaîenicnt  Klausen  (.Eneas  itnd 
dif  Pcfiaten,  I83D),  Krahncr  {Grnnd/inien  zur  Geschirhle  des  l'eefalLt 
det  rœmiachcn  StaatHreiigio/t,  IKJ"),  Ambrosch  [Studieîj  und  Anden- 
twgen  in  Gebit  des  altrœmifichen  Bodem  and  CkUus,  183U},  qui  jetèrent 
beaucoup  do  lumière  sur  les  premières  notions  religieuses  et  les  plus 
UKtens  cultes  des  Romains.  En  183G,  Hartung  publia  son  ouvrage  sur 
h  religion  des  /{omahi-s  {Die  Hefigion  der  itœmer,  2  vol.  Erlangen),  où 
Von  trouve,  à  C^té  de  quelques  opinions  hasardées,   beaucoup  de  vues 
inçénieuses  ut  qui  sera  encore  aujinirdliui  lu  avec  profit,  Preller  ii  repris 
I>1qi  tanl  ce  lrav;iil,  dans  uq  livre  qui  est  resté  le  nieilKîur  ouvrage  d*en- 
Kmbbsur  cet  important  sujet  (Hwmische  Mt/thotogie,  185K,  Berlin; 
^oo^Tilge  de  Preller  a  été  traduit  en  français  par  M.  Dietz,  sousco  titre: 
ifi  dieux  de.  l' ancienne  /tome,  Paris.  1805,  malbeureusement  Je  tniduc- 
tour  l'a  souvent  ubrégé  et  dénaturé).  Djuis  le  Manifel  dcft  aniiquitéix  ro- 
^iien  de  Bccker  et  Marquardt,  le  4*  volume,  rédigé  piir  M.  Marquîirdt, 
^consacré  à  la  religion  et  contient  la  meilleure  étude  que  nous  ayons 
Mktl organisation  du  culte  {dans  la  nouvelle  édition  du  Handbneh  der 
**»McAert  alterthucmef%  publiée  par  MM.  Momtnsen  et  Marquardt^  le 
^"olurnr   sur  la  religion   romaine  est  le   sixième   du   Manuel).    Enfin 
M.  ButicUé-Leclerc,  dans  son  livre  sur  les  Pontifes  de  Vtmfienne  fiome^ 
riris,  1871,  a  prégenté  une  étude  sur  les  prêtres  romains,  qui  est  sur- 
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tout  complète  pour  le  temps  de  la  rêpubliifiie.  C'est  à  l'aide  de  tous  C€8 
travaux  et  avec  l(^s  renseignements  qu'ils  nous  donnent,  que  nous  allons 
tracer  nipidernentlliisloire  de  la  religion  romaine. 

II.  Rkligionsdespkuples  iTALiQUKs.  Ceux  tiui  se  eontentent  J'étuiJierla 
relijj^ion  des  Romains  dans  les  ehels-d'tpuvre  de  l'époque  chissi«[ue.  par 
exemple  ilnus  Ffinéide  de  Virple,  ne  trouvent  pas  qu'elle  (iitlëre  beau- 
coup de  eelle  des  Grecs;  et,  cunune  riialntude  a  prévalu,  cher  nous,  de 
donner  le  mAioe  nom  aux  divinités  des  deux  pays,  on  est  en  géuéral 
lort  tenté  de  les  confondre.  Celaient  pourtant  deux  religions  différentes, 
quoique  issuiv^  d'une  source  commune,  qui  avaient  chacune  leur  caractère 
particulier;  et  celle  des  Romains,  avant  d'îuriver  à  la  forme  où  nous  la 
trouvons  chez  Virgile,  a  eu  i\  traverser  un  certain  nombre  de    phases 
qu'il  est  intéressant  d'étudier.  Pour  bien  connaître  ses  origines,  il  ne 
suffît  pas  (le  remonter  à  la  fondation  île  Rctme;  il  faut  aUer  un  peu  plus 
haut,  jnsqii'iiux  peuples  mÔmes   d'où   Rome  est  sortie.   —  La   science 
moderne  a  ét^ldi  que  les  divers  peuples  qui  occupaient  le  centre  de 
TRalie,  Ombriens,  Volsques,  Sahins.  Osques  et  Latins,  parlaient  des 
ïanjj^ues  assez  voisines  les  unes  des  autres,  et  «jue»  par  conséquent,  ils 
appartenaient  à  la  môme  race.  C'est  c^  qu^achève  de  prouver  k  peu  que 
nous  savons  de  leurs  croyances  religieuses  ;  avec  quelques  changementa 
de  noms  et   d'attributs,  leurs  dieux  étaient,  au  fond,  les  mômes;  les 
légendes  qu'ils  racontaient  sur  eux  se  resscmblîùent  beaucoup,  et.  ceqm 
est  une  preuve  encore  plus  manifeste  de  leur  parenté,  c'est  que  le  culte 
était    organisé  chez  ces  flixers  peuples  à  peu  près  de  la  même  façon. 
Ainsi  l'étude  que  M.  Bréalafaite  des  tables  Eugubineslui  a  montré  qu'il 
existait,  chez  les  Ombriens,  un  collège  de  prêtres  tout  à  fait  semblable  à 
celui  des  Arvales.  (Bréal,  les  Taules  â'uf/ui/uies,  dans  la  Bifjltothf'ijue  de 
V Ecole  des  hautes  éludes.)  —  Cette  religion  commune  aux  peuples  ita- 
ïiotes  était,  dans  son  principe,  la  niônie  que  celle  des  Grecs  et  des  autres 
peuples  indo-européens.  Ils  adoraient  les  forces  de  la  nature,  et  se  les 
ligm'aient  comme  des  êtres  animés,  de  sexe  différent,  ayant  entre  eux^ 
certaines  relations,  et  placés,  les  uns  à  l'égard  des  autres,  dans  des  rapports 
hiérarchiques.  C'était  donc  un  naturalisme  naïf  qui  était  devenu  peu  à  peu 
un  polythéisme  anthropomorphique.  Il  y  avait  cependant  desditTérenc^s 
importantes  entre  la  religion  prinu'live  des  Italiens  et  celle  des  Grecs  : 
soit  que  l'imagination  de  Fltalien  fût  plus  pauvre,  soit  qu'il  répu'^u;UparJ 
scrupule  à  tous  ces  récits  que  les  Grecs  faisaient  si  volontiers  sur  leurs  dieux,^ 
les  légendes  sont  chez  lui  rares,  sin^ples,  moins  variées  et  moins  poétiques. 
Gomme  sa  dévotion  est  respectueuse  ou  timide,  qu'il  se  tient  loin  de  ses 
dieux,  qu'il  n'ose  pas  les  aborder  et  fixer  sur  eux  son  regard,  il  ne  leur 
donne  pas  des  formes  bien  précises  et  des  traits  tout  à  fait  distincts. 
Aussi  les  représente-t-il  par  des  symboles  plutôt  que  par  des  images,   et 
il  semble  «jue  l'ûnthropomorpliisme  soit  resté  cliez  lui  indécis  et  confus. 
Ces  caractères,  que  nous  entrevoyons  dans  la  religion  des  peuplades 
italiennes,  nous  allons  les  retrouver  avec  plus  de  netteté  dans  celle  des 
Romains,  que  nous  connaissons  mieux. 

III.  CAnACTÈnE  DE   LA  HELlGtON  HUMAINE  l'HIMITIVE.  On    Fait    qUÊ  Rome 

doit  sa  naissance  à  deux  peuples  italiques,  les  Latins  et  les  Sabins,  qui 
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unis  pour  la  londer;  ils  lut  oui  donné  sa  relijpfion. comme  tout  le 
rroii  reconnaît  noltnment,  et  il  a  môme  ch(3r{;hé  à 
savoir  duquel  de  ces  deux  peuples  llome  tenait  chacun  île  ses  dieux 
XYarron,  De  ling.lat.,  V,  7i  et  saint  An\^.,  De  c'w,  Dei,  IV,  23).  Les 
ikiants  modernes  se  sont  posé,  la  môme  (jucstion,  sans  parvenir  tou- 
jours k  s*accorder.  Mommsen  est  porté  à  ai'corder  plus  aux  I^atina; 
Schweçler  tait  la  part  des  Sabins  plus  Uelle.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  les 
dieux  d69  deux  peuples  étant,  au  fond,  à  peu  près  semblables,  il  setiten- 
|R  tux  une  sorte  de  m/'langcd'oùn'sulta  lareli^rïî'Ji*  rumaine.  Cependant 
^d(fu«s-ans  semblent  avoir  refusé  de  s'unir  ;  il  y  eut  d^iburd,  dans  la 
elle  nouvelle,  deux  dieux  de  la  guerre,  Mars,  pour  les  Latins,  et  Quirinus 
pour  les  Sabins,  et  deux  coll^ge5  de  prêtres  salions,  ceux  du  Palatin  {Sain 
pain  tin  t)ei  ceux  duQuirinal  {Saltiagonaie»).  On  est  d'accord  pour  croire 
L  «»jourd*hui,  contrairement  à  l'opinion  ancienne,  que  lu  reli>;ioû  romaine 
L^ses  df^huts  n'emprunta  aux  Etrusques  que  quebjues  détails  du  culte  et 
^^■f  pratique  de  Faruspicisme.  Il  n'est  donc  pas  surpnmanique,  puisqu'elle 
pin  tout  à  fait  sortie  dps  anciens  cultes  italiques,  elle  ait  couservé  les 
caractères  que  nous  avons  signalés  chfz  eux,  Elle  a,  cummeeux,  un  fort 
petit  nombre  de  légendes,  qui  ont  &lé  étudiées  d'uiifilaçoii  fort  intéressante 
par  Schwegler.  Les  dieux  non  plus  ne  paraissent  pas  des  êtres  vivants. 
Pour  tout  nom,  ils  ont  d'ordinaire  une  épitbéte,  qui  les  caractérise  d'iuic 
manière  très  {générale  :  on  les  appelle  le  Divin,  la  Bonne,  la  Céleste, 
Ikvtts  Pater\  Èona  Dca,  Dcn  Diu,  etc.  Quand  on  veut  leur  donner  uue 
compagne,  on  se  contente  de  mettre  le  nom  par  lequel  on  les  désigne 
au  féminin,  Faunus,  Fauna;  Liber^  Libéra.  On  voit  bien  que  ce  peuple 
répugne  à  trop  individualiser  ses  dieux.  Varrou  avait  lu,  dans  les  vieux 
UvTGS  des  pontifes,  cpiaprés  un  tremblement  de  terre,  on  créait  des 
fêtes  pour  apaiser  la  divinité  qui  venait  ainsi  de  manifpster  sa  colère. 
Mais  cette  divinité,  quelle  était-elle  ?  Un  Grec  l'aurait  vite  individua- 
lisée, lui  aurait  donné  un  nom,  et,  au  besoin,  créé  pour  elle  quelque 
merveilleuse  légende.  A  Rome,  on  se  gardait  de  la  désigner  d'une  ma- 
nière précise  ;  on  ne  chercbait  pas  môine  à  connaître  son  nom  et  son 
SMP  ;  on  la  priait  en  disant  :  Que  tu  sois  dieu  ou  déesse,  sU^e  Deus , 
»m  Dea  (A..    Gelle,   11.    48).    Puis   on  avait    lait  de  ce   Sîve  Dtus 
8ive  Dm  un    dieu   particulier   qui   se   retrouve  dans    le  rituel  des 
lies.  Ces  dieux  si  vaguement  entrevus,  les  Romains   n'étaient  pas 
;és  à  les  représenter  d'une    manière    précise   et   malérielle.  Ni>us 
ivons  qu'ils    sont  restés   cent  soixante-dix   ans   sans  avoir    aucune 
[itatue  (Yarron,  dans  saint  Aug..  Bè  ch\  Dei,  IV,  31J.  Ce  sont  là  de 
Oirieux  indices,  qui  ne  se  trouvent  pas  cbez  les  Crées,  et  qui  ont  fuit 
Wclure  à  Preller  que  cette  religion  naissante  avait  une  tendance  plus 
panthéiste  que  polythéiste  (/tem.  myih.,  p.  54  et  sq.).  Le  nom  même 
par  lequel  les  Romains  désignaient  d'ordinaire  leurs  dieux  est  signifi- 
catif ;  ils  les  appelaient  des  puissances  ou  dps  manifestations  divines  (»i<- 
«îm).  ce  qui  peut  faire  croire  qu'on  les  regardait   moins  comme  des 
êlrcfi  distincts  que  coumie  des  façons  particulières  dont  la  Divinité  se 
Tèfële  à  nous.  Macrobe  le  dit  formellement  (osiendit  unius  Dei  e/fectus 
tariospro  variis  censenàos  esse  numiniùus^  Macrobe,  Sut.,  \ ,  17).  Cette 
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fii»;on  de  qoiicevoiïles  dî«?u.t  fui  très  favorable  aux  sftg^s  qoi,  jilus  lard, 
sous  rimpiilsioii  de  la  philosophie,    essayèrent  dv   K'ioriner  le  poly- 
théisme ronmio.  Ils  soutinrent  ipie  derrière  cette  multitude  de  divinit*?a 
leurs  ancêtres  avaient  entrevu  c<i[irus«''uicut  l'unit*^  de  Dieu  ;  coiume  la 
personnalité  dos  uDciens  dieux  romains  iHait  moins  neltnuentnmrquée, 
(ju'ils  ne  posséduienl  pas  une  physionomie  distincte  et  accus/re,  et  qu'au 
fond  c'étaient  seulement^  selon  l'expression  des  Terlullien,  je  ne  sais 
quelles  ombres  sans  coi-ps  et  sans  vie,  et  de  simples  noms  imagin^^s 
iraprès  les  choses  mêmes  [Ad,  ««/.,  11»  11  :  Vmbrax  rurscto  tjuas  incoi'- 
povaUs  exanimahsqnc ,  et  nomina  de  reùus)^  ils  renlr^^ent  plus  facile- 
ment les  uns  dans   tes  autres  et  se   laissèrent   ramener  sans  trop  de 
violence  ù  l'unité  divine.  Une  autre  observation  inipfirtanle  à  faire  sur  les 
dieux  primitifs  de  Rome,  c'est  qu'en  même  temps  qu'ils  sont  la  person- 
nilication  des  forces  de  la  nature,  ils  ont  aussi  un  aspect  moral  tr?>8 
prononcé.  Jupiter  est  ie  père  du  jour  [Dkspttrr),  le  dieu   du  ciel  lumi- 
neux et  serein  ;  mais  il  est  aussi  le  représentant  de  r(''quit<i.  On  attela , 
son  nom  dans  les  serments  et  dans  les  traitas  ;  c'est  h  lui  que  s'adress© 
le  félial,  quand  il  va  demander  justice  au  nom  du  peuple  romain  ;  au 
lieu  de  l'appeler,  comme  faisaient  les  Grecs,  le  Père  des  htimmes  et  des 
dieux,  les  Ronjains  l'appellent  le  Dieu  très  bon  et  très  grand,  nptiînws 
maximus.   (Voyez  Preller,  p.  21 H  et  Zeller,  f^t'Ug.  und  Phit.  6fi  den 
Rœmer,  p.  6).  Vestîi,  personnifiant  le  feu  qui  puriîk  tout,  (hwient  aussi 
la  déesse  de  ta  pureté.  Aucun  culte  n'a  créé  autant  de  dieux  pour  [»rftt^- 
ger  la  maison.  H  a  ses  Lares,  ses  Pénates,  ses  Génies,  qu'il  nous  est 
aujourd'hui  ditlicile  de  distinguer  entre   eux,  et  dont  les  ullributions 
semblent   se  confondre,  jimis  qui  ne  se  faisaient  pas   tort  les  uns  aux 
antres,  et  qui  lurent  tous  très  [>ieuseirient  honorés  jusqu'à  la  fin  :  on  les 
priait  encore  avec  ferveur  diï  temps  de  Thé(HJose,  puisqu'il  fui  oblijÇ^de 
défendre  sévèrement  leur   culte.  C'est   vniiment  la  religion  de  la   vie 
intérieure  et  de  la  famille,  et  un  critique  de  nos  jours  a  raison  de  lui 
appliquer  ce  que  Gic^^on  disait  de  la  philosophie  de  Socrate  :   elle  aussi 
V  tit  descendre  la  Divinité  du  ciel    sur  la  terre,  Tintroduisit  dans  les 
uiaiscms.  et  la  for(;a  de  régler  la  vie  etlesmœursdeshoMunes(Cic.,  Tusc.^ 
V,  4  et  Preuner,  Jlestia-Vt'stfi,  p.  369).  »►  — Toi  fut  le  c^u-actiTe  origi- 
nal do  ces  dieux.  Les  sentiments  que  les  Romains   appc^rtnient  diins 
leur  façon  de  les  honorer,    la  manière  dont  ils  prati<piaient  leur  culte, 
mérite  aussi  d'être  remai*quée.  Ces  sentiments  sont  pjirfailennmt  indi- 
qués et   résumés  dans  le  noju  ménxe  qui  désigne   l.i  re)i^4on   romaine. 
•<  Les  critiques  anciens    dérivent  en   {général  ce  nom    {reltffto)  de   la 
même  racine  qui  a  produit  les  mots  dilit/em  et  dUnjtuttia  :  ils  pensent 
qu'à  l'origine  il  voulait  dire  simplement  exactitude  et  régulûrité,    Oeâ 
qualités  ét^iienl  les  principales  ou  tn^me  les  seules  qu'on  exigeait  alors 
des  gens  religieux,  U'S  Ronuiins  avaient  une  façon  particulière  de  rom- 
prendre  les  rapports  de  l'homme  ave^î  la  Divinité  :  quand  quelqu'un  a 
des  raisons  de  croire  qu'un  dieu  est  irriti*  conli-e  lui,  il  lui  (b'mande  hum- 
blement la  paix,  c'est  le  tercue  consacré  [pacem  deomm  cxpo$ccre),  et 
Ton  suppose  qu'il  se  conclut  alors  entre  eux  une  sorte  de  traité  ou  d^ 
contrat  qui  les  lie  tous  les  deux.  Il  faut  ipie  l'homme  achète  la  protection 
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oêlatte  par  des  prières  Pt  des  offrandes;  mais  il  serait  ppu  coiivco:ilile 
à  tui  dieu,  qui  a   bien  accueilli   un  sacrifice,  de  ue  pas  répondre  par 
quelque  faveur.  Platon  s'élève  avec  force,  dans  ÏEuif/phron,  contre  ces 
sortes  de  trafics  qu'on  imagine  eutr<?  riioiiime  et  lu  Divinité  :  ils  se 
retrouvent  dans  tous  les  cultes  antiques,  uiuis  nuUo  part  avec  plus  d'cf- 
erie  naïve  qu'à  Home.  Les  Uumiiins  admettent,  cohuuc  un  principe^ 
Itt  piété  donne  droit  à  la  fortune  ;  il  est  en  effet  naturel  que  les  dieux 
pféCtreot  ceux  qui  les  honorent,  et  que,  quand  on  est  aimé  des  dieux,  on 
(asse  toujours  de  bons  profits  (Plautc.  C»rcuii>t^  IV,  2,  lo).  Ce  n'est  donc 
pas.  comme  dans  le  christianisme,  le  pauvre  qui  est  Télu  du  Seigneur, 
Bt  le  riche.  Si  Ton  trouve  que  les  dieux  n'ont  pas  tenu  toutes  les 
aditious  du  contrat,  on  s'irrite  contre  eux  et  on  les  maltraite.  Quand 
la  peuple  apprit  la  mort  de  Germanicus,  pour  lequel  il  avait  offert  tant 
âû  sacrifices  inutiles,  il  jeta  des   pierres  dans  leis  temples,   renversa 
Ifts  autels  et  précipiti  les  statues  des  dieux  dans  les  rues  (Suétone, 
Calig*,  5).    On  dispute   quelquefois  sur  les  termes  du   traité,  et  les 
eoatractants,  comme  d'habiles  plaideurs,   cherchent  à  se   surprendre 
(voyeE  la  jolie  légende  de  Nuuja  et  de  Jupiter  que  racontait  le  vieil  his- 
torien Valerius  d'Antium,  Arnobe,  V,.l,et  qu'Ovide  a  reproduite,  Fas- 
ttt,  tll,  33l>}.  Mais  îe  traité  une  fois  conclu,  il  est  juste  d'eu  respecter 
les  termes.  Il  faut  rendre  aux  dieux  ce  qu'on  leur  a  promis  :  c'est  un 
grand  devoir;  l'opinion  publique  le  met  au  même  rang  que  celui  qu'on 
contracte  envers  son  père  et  sou  pays,  et  le  désigne  par  le  mémo  mol 
[pietas)\  mais  il   ne  faut  pas  non  plus  exagérer  la  reconnaissance.  La 
loi  a  établi  la  manière  dont  on  doit  s'acquitter  envers  les  dieux,  et  c'est 
une  faute  d'aller  au  delà  de  ces  prescriptions.  Cette  faute,  on  l'appelle 
iuj/erstitio,  ce  qui  dépasse  la  règle  établie.  Le  vrai  Romain  a  horreur 
4*?  la  superstition  autant  que  de  l'impiété;  il  tient  ses  comptes  en  règle 
Mcc  les  dieux  ;  il  ne  veut  pas  être  leur  débiteur»  mais  il  ne  veut  pas 
.  plus  leur  donner  plus  qu'il  ne  doit.  Tandis  qu'ailleurs  la  dévotion 
^téritable  ne  calcule  pas,  qu'elle  est  l'élan  sans  mesure  d'une  àmerecon- 
ûaisjante  qui  cherche  à  dépasser  les  bienfaits  qu'elle  a  rerus,  à  Rome 
on  Qe  tient  qu'à  payer  exactement  sa  dette.  Le  reste  est  du    superÛu, 
et  il  De  convient  pas  plus  d'être  prodigue  envers  les  dieux  qu'envers  les 
hommes  (Boissier, /.a  reliff.  romffVAugnsfe  aux  Antonins^  1,  ch.  l*"").  »» 
Cette  façon  de  considérer  la  religion  explique  que  les  Romains  aient  été 
plus  occupés  à  prescrire  des  pratiques  qu'à  imposer  des  croyances,  et 
que  chez  eux  tout  se  réduise  au  culte.  Dans  ce  culte  lui-même,  la  forme 
ttttûut.  Tous  les  rites  des  sacrifices,  des  cérémonies,  sont  minutieuse- 
ûieot  prescrits  d'avance,  et  la  sainteté  consiste  à  n'en  omettre  aucun 
(Cic,  un  nat.   dcor.^  1,  Ai,  SanctllaXy  scienùa  coîendomm  sncrorumj. 
U«  formules  de  prières  sont  longues  et  compliquées,  pleines  de  mots 
inutiles  cl  surabondants  ;  il  faut  pourtant  les  dire  exactement  comme 
«lies  sont.  Pour  un  seul  mol  changé  uu  passé,  on  recommence.  Aussi, 
«lui  qui  prie  ne  se  fie^t-il  pas  à  sa  mémoire  ;  il  a  souvent  deux  prêtres 
•après  de  lui,  l'un  qui  lui  dicte  la  formule  qu'il  doît  prononcer,  l'autre 
qui  suit  sur  le  livre,  pour  s*assurer  qu'on  n'omet  rien  en  k  répétant 
Pline  IL  N.  XXYilL  2).  On  est  aujourd'hui  tenté  d'être  sévère  pour 
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un  culte  aussi  formaliste,  aussi  froid,  qui  comprime  avec  tant  de  soin 
tous  les  L'iuns  (Je  rallie;  les  anciens  n'étaient  pas  de  cet  avis.  Au  contraire, 
les  plus  sages  d'entro  les  Grecs,  PolybeTDenysd'Halicaruasse  admirent 
beaucoup  la  religion  romaine  et  la  mettent  Lien  au-dessus  de  la 
leur.  Ils  la  louent  pr<^ciséraeut  de  ce  que  nous  sommes  tentés  de 
lui  reprocher.  Il  leur  semble  que  ce  réseau  de  pratiqui^s  rigoareusea, 
enlaçant  lu  vie  entière,  y  met  plus  d'ordre  et  de  sérieux,  que,  par  ses 
prescriptions  notnbreuses  et  compliquées,  elle  enseigne  la  régularité, 
elle  habitue  à  l'obéissance.  C'est  aussi  l'opinion  des  Romains»  mi^me  des 
plus  indilférents  vt  des  plus  incrédules.  Ils  proclament  que  leur  nation 
est  «  la  plus  religieuse  de  toutes  (Salluste,  CatiL^  12  .•  rf^fiijiosisftumi 
mortalefi),  »»  et  ils  attribuent  à  cette  qualité  même  toutes  leurs  vertus  et 
tous  leurs  succès.  «  Si  Ton  compare  le  peuple  romain,  dit  Gicéron,  aux 
autres  nations  de  Tunivers,  on  verra  qu'elles  l'égalent  iH  mùme  le 
dépassent  dans  tout  le  reste  ;  mais  il  vaut  mieux  qu'elles  par  le  culte 
qu'il  rend  aux  dieux  (Cic,  Di;  nat.  dn'irum,  H^  ±].  »  Et  ailleurs  : 
u  c'est  par  la  religion  que  nous  avons  vaincu  le  monde  [Dr  ftar. 
resp.,  9).  '» 

IV.  Epoques  princhwlks  dk  l'oistoibe  de  la  helhiion  romaink.  Tous 
les  historiens  iatins  pr^^tendent  que  c'est  le  roi  sahin  Numa  qui  çf>nslitua 
1p  premier  la  religion  romaine.  Le  roi  en  tétait  alors  le  chef  suprême,  il 
en  avait  établi  lo  centre  dans  la  domeure  royale  (Hetpû),  à  cùté  de 
laquelle  s'éloviiit  le  temple  di*  Vesta,  foyor  public  de  la  nation,  où  les 
Vestales  ont  retenaient  le  feu  sacré  et  gardaient  les  Pénates  de  lElat. 
Numa  en  r<^gla  les  cérémonies,  instituant»  dit  Cicéron,  des  pratiques 
faciles  pour  que  personne  ne  put  s'en  dispenser,  mais  nombreuses  et 
attachantes,  pour  occuper  rbornme  tout  entier  (Cic,  De  rep.,  II.  lii. 
Les  sacrilices  sanglants  n'étaient  pas  permis;  on  se  contentait  d'of- 
frir aux  dieux  les  fruits  de  la  terre  et  des  gAteaux  salés  (fruffeetmota 
salsta  aacnfieare).  Les  institutions  attribuées  à  Numa  étaient  si  compli- 
quées, si  forjnalistes,  si  minutieuse.H,  que  les  Pères  de  l'Eglise  les  ont 
comparées  à  la  loi  mosaïque  (Tertullien,  De  prxsc.y  I,  45).  G*est 
aussi  à  Numa  qu'on  attribue  d'avoir  hiscrit,  sur  des  registres  appe- 
lés Jndifjth/weutay  les  nunis  des  dieux  qui  président  à  tous  les 
moments  et  à  tous  les  actes  de  la  vie,  par  exemple  le  dieu  FahulinuSy 
qui  enseigne  il  l'enfant  à  parler;  la  déesse  Eduva,  qui  lui  apprend  i\  maii- 
ger;  Pothui,  qui  lui  apprend  à  boire;  Iterduray  qui  surveille  ses  premiers 
pas  quand  il  commenci"  à  marcber,  etc.  (A.  propi>s  de  ces  petits  dieux  des 
Indhpiami-tila,  dont  les  Pères  de  l'Eglise  se  sont  beaucoup  moqués,  et 
qui  n'en  sont  pas  moins  une  des  créatinns  les  plus  originales  de  la 
religion  romaine,  on  peut  voir  Boucher- Lee  lercq ,  les  Pontifes), 
—  Avec  les  Tarquins  commence  une  ère  nouvelle  pour  la  reli- 
gion romaine.  Ils  bAtirent,  sur  le  Capitole,  un  temple  magnitiquc, 
consacré  à  Jupiler,  à  Junon  et  à  iHinerve,  et  y  transportèrent  le  centre 
du  culte,  qui  avait  été  jusipie-là  à  la  Kcgia.  Ils  instituèrent  les  ludl 
rommû,  qui  se  célébraient  avec  pompe  dans  le  grand  cirque,  au  mois  de 
septembre,  et  introduisirent  à  Rome  les  liwes  sibyllins.  On  reconnaît  à  ces 
innovations  lintluence  de  la  Grèce,  d'où  l'on  prétend  que  les  Tarquins 
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Hiïleui    sortis  et  qiip,  lîuns  tous  Jcs  cas,  ils  ont  i-unuup  et  imitée.  Los 
Orocs  avaient  eu,  Je  tout  iPinps,  des  rapports  avec  les  peuples  italiens  qui 
étaient  «lu  même  sanj^  <nreij.v.  La  srience  a  prouvé  que  cVstderaipJjabot 
E(>Io-i1orien  que  Talphahet  lafiti  a  été  tiré  ;  el  eoiuiiie  il  i>st  établi  que  i'écn- 
inre  6st  trèsancienneù  Home,  ou  en  peut  conclyreque  ll<*nieaété  eji  re- 
btii^ii  àe  1res  borine  heure  avo«*  les  marchands  tle  Gumes  et  ile  Rhénium.  Ils 
lui  apportaient,  avec  leurs  marchanrlisrs,  la  connaissance  des  comtes 
et  (les  fables  qu'on  rac»mlait  sur  leurs  dieai.v,  et  qui  avaieul  inspiré  leurs 
plus  grands  poêles.    Cps  légendes  s'insinnÏTeut  vil<*   rliQz  1rs  pnuples 
italiques,  et,  l'onuue  les  flicux  nationaux  uavaient  pas  ilhisloirc,  oji  leur 
en  créa  une  avoe  b^s  récits  des  Grecs,    C'est  à  ia  suite  de   cfs  com- 
manications  populaires  qitf  se   ht  la  première  lusiou  des   dieux  |<recs 
et  n>main9.  Les    plus  j^rauds  dieux  de  Home,  Jupiter,  Juoon,  Mars. 
Minerve,  etc..  turent  idrutiliés  aux  divinités  grei'qiies  i|ui  paraissaient 
offrir    avec  eux  quelque  ress^niltlance.   Quelques-uns.  comme  Janus, 
ue  trouvèrent   pas  de  sicuilaire.  el    fçardéreut   leur  aspect    antique  et 
un  peu  sauvajjre  ;    mais  eo  fut   le  1res  petit   uonibre.  Ce  mélange  était 
depuis  lonji;temps  accompli  quand  commença  la  littérature  romaine.  Dans 
l'épiipée  d'EnniuK,  dans  les  trai^nients  du  théiUre  tragique  et  coujïquedp 
Home,  on  ne  disliupie  plus  les  divinités  des  deux  peuples,  ol,  pour  n'eu 
citer  qu'un  exemple,  PlauLc.  djuts  son  Amphit/y/on,  n'iiésile  pas  à  attn- 
Imer  k  Jupiter  et  à  Mercnn-  les  exploits  deZeus  et  dllerniès.  A  la  vérité, 
Iw  fables  îiouvpjles  tu*  furent  pas  ai-reptées  par  la  reli;rion  oUicielle;   les 
registres  des  pontifes  contimièreut  h  les  ignorer  ;  mais  (dles  se  répan- 
dirent de  plus  en  plus  dans  le  peuple.   Les  dieux,  sans  doute,  gardaient 
leur  ancien  nom,  el  on  les  lutn^rait  toujioirs  comme  autrefois,  eu  sorte 
fie.  pour  l'apparence,   rien  ne  senildait  changé  ;  en  réalité,  ils  n'étaient 
plus  les  mêmes,   et  la  mythologie   grecfjue,  eu  les  pénétrant,  les  avait 
Tçnoavelés.  —  Ces  innovations  s'attaquèrent  bientiH  à  la  religion  ufli- 
'    5llc  elle-même  el  lui  portèrent  un  eoup  fatal.  Les  religions  antiques, 
filant  Joutes  locales  et  jiationales,  répugnaient,  par  leur  principe  ujèmc, 
I  tu  jinisélytisme  et  à  la  Itdérance.   11  est  clair  qu'un  Etat  ne  devait  pas  se 
ioiirior  d'imposer  aux  étrangers  ses  croyances,-  ce  (jui  aurait   été   l^s 
t  ftflmHlre  en  même  temps  an  rang  de  ses  ciloyens;  mais  il  ne  pouvait  pas 
non  plus  permettre  aux  étrangers  de  propager  leurs  croyances  chez  lui  ; 
car  un  citoyen  qui  renonçait  à  ses  dinyx  pour  en   prendre  d'autres  re- 
Uonrait  en  même  temps  à  sa  patrie.  Aussi  toutes  les  répuhliqiir's  an- 
ti^nuoH  avaient'<r>lles  interdit,  sous  des  peines  sévères,  finiriHluction  des 
tultrsdu  dehors.  Il  y  avait  à  Uonie  une  loi,  mentionnée  par  tes  Pères  de 
irEglise,  «  qui  défendait  do  consacrer  aucun  dieu  qui  n'eût  été  accepté 
P*r  le  sénat  y>  (Tertuïlien,  Apol,,  o).  Le  texte  précis  île  cette  loi  ne  s'est 
pw  conservé;    mais  Tite-Live  y  fait  allusion  (IV,  iti),  Servius  tacite 
('n.iFi/.,  Vin,  IH7)  et  Cicéron  en   fait  un   règlement  formel  dans  son 
De  Jj-ijifjus  ^11,  Ji,.  On  comprend  que  le  sénat,  qui  répugnait  aux  inno- 
vations, n'ait  pas  eu  beaucoup  tlempressement   à  autoriser  les  cultes 
niiUTeitux.  Il  était  pourtant  bien  forcé  de  le  faire  quebpiefois.  Quand  les 
It'unains  aiisiégeaient  une  ville,  pour  la  priver  de  son  plus  ferme  secours, 
ils  «savaient  de  gagner  ses  dieux  et  de  les  attirer  de  leur  côté  par  leurs 
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proriinsses,  CVst  ce  ([u'on  appekiil  evocatio,  (La  farmulo  curieuse  dp 
VevQcaiiQ  nous  a  ét»'i  cunservée  par  Mac  robe,  .S'a/.,  111,9);  ces  dieiut, 
complaisants  prenaient  placo  parmi  les  divinités  do  l'Etat.  Quand 
peuple  vaincu  reconnaissait  la  souveraineté  de  Ruine,  par  la  foniiule  de  1 
diutifio,  il  se  livrait  à  elle  *<  avec  tontes  les  choses  divines  et  hiioiaiiie 
qu*U  postïédait.  »  U»HJie  liérilait  dmicde  ses  dieux  eotnniede  ses  terres,  i 
iJs  devenaient  romains.  Tantôt  ces  dieux  recevaient  un  culte  public.  tanlô| 
ils  étaient  confiés  à  quelque  famille  qui  les  honorait  parmi  ses  divinité 
domestiques.  Mais  ce  lui  surtout  piu*  rintervention  des  li\Tes  sibyUir 
que  les  cultes  étrangers  pénétrèreut  onicielkinent  â  Uoiiie.  Ces  livresj 
veims  de  Cuuies,  passaieul  pour  avoir  été  inspirés  par  Apolbjn,  le  diei 
grec  par  excellence,  si  bien  que  Tite-Live  appel li^  les  iimiçistrals  chargée 
Je  les  {^ardor  :  antisfilf^s  apùUlimr'ts  sarri  (Tile-Live,  X,  H).  A  eha(|u0 
dun)fer  public  on  allait  les  consuUer,  et  ils  ne  manquaient  pas  de  répoM 
dre  en  conseillant  dt;  l'aire  quelque  emprunt  aux  religions  de  IfcGrèce 
CVst  par  eux  que  se  répandit  le  culte  d'Apollon,  cehiî  d"Escnlapi\  ceui 
de  Démeter.  df  Dionysos  et  de  Cora»  qu'on  confondit  avec  Cérès,  Li!>G 
et  Libéra,  etc.  —  Us  tirent  même  pénétrer  à  Uiniie.  après  les  dieu; 
grecs,  une  divinité  orientale.  Pendant  les  désastres  de  la  seconde  ^uerr 
punique,  ils  ordonnèrent  aux  llgmains  d'aller  chcreher,  à  PessinonteJ 
riniu^c  de  la  Magna  Maler  idœa^  et  d'établir  son  culte  à  Rome.  G'étaii 
une  simple  pierre  noire,  pndiableuient  un  aéndilhe.  Son  culte  était  confia 
à  des  Gallt,  prêtres  niutilés,  qui,  à  certains  jours,  parcnuraient  Home  on 
chaulant  et  ?n  quêtant.  Mais  cette  introduction  onicielle  des  dieux  élraaj 
gevs,  qui  élait  toujours  un  peu  timide  e.t  réservée,  ne  sullfisait  pas  à  \i 
dévotion  populaire.  11  est  arrivé  partout  au  polythéisme,  malgré  la  féeon-'^ 
rlitè  de  ses  inventions,  de  se  sentir  toujours  incomplet.  PtJur  avoir  voulu 
trop  morceler  la  Divinité,  ii  n'avait  pu  l'embrasser  dans  son  ensemble, 
et,  au  delà  de  ses  mille  dieux,  il  se  trouvait  toujours  quelque  coté  de 
Dieu  qu'il  avait  oublié  ;  aussi  ses  Udéles  éprimvaient-iU  sans  cesse  le  besoin 
de  divniités  nouvelles.  C'est  ce  qui  arriva  surtout  à  Home,  où  les  diei 
ofliciels  avaient  des  attributions  très  précises,  trîîs  bornées,  etne  pouvaieij 
suflire  à  tout.  A  chaque  malheur  puldic,  quand  les  dieux  nationaii 
seuiblaienl  impuissants  à  sauver  lo  pays,  ou  allait  chercher  des  divin 
uité.s  étrangères,  on  les  insUillait  <lans  les  chapelles  privées,  on  ni^nifl 
on  leur  élevait  dtîs  mitols  cm*  les  places;  on  les  invoquait  avec  lesrîtoiï 
et  les  cérémonies  qui  leur  étaient  propres  ;  on  lisait  avidement  les  pro- 
phéties qu'elles  avaient  inspirées  à  leurs  prêtres,  jusqu'à  ce  que  l'aut»!- 
rité  publitiuc,  se  scutant  ouvertement  bravée,  se  révidlAt  et  donmU  l'or- 
dre aux  édiles  ou  aux  consuls  de  faire  cesser  ce  scandale.  Mais,  cummd 
c'est  l'ordinaire,  les  dieux  ne  perdaient  jj;uère  à  être  persécutés.  Aprè4 
s'être  tenus  caciiés  quelque  temps,  ils  osaient  reparaître  ù\  lassaif»r" 
cnlin,  pur  leur  persistance,  Foppositîon  du  pouvoir.  C'est  ce  qui  es! 
arrivé  plusieurs  l'ois  à  Homo  (voyez  TikvLive,  ÏV,  30.  et  XXV,  I).  l'ne 
ijcule  lois,  à  prop<js  des  Dacchanales,  la  répression  fut  terrible  et  eflfi- 
cace.  Il  s'agissait  d'une  association  secrète  où,  dans  des  fêtes  or^iasti- 
ques,  célébrées  la  nuit,  se  commettaient  des  débauches  honteuses  et  s( 
traumient  toutes  sortes  de  complots.  Plus  do  sept  mille  personnes,  lioiutj 
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es  et  femmes,  se  trouvèrent  compromises  dans  les  poursuites,  pI  Tite^ 
âve  nous  dit  que  Ja  plus   grande  partio  fut  mise   à   mort  (TitP-Live, 
XXXIX,  8  et  sfj.  Cest  à  ecttc  occasion  que  fut  rédigé  le  liimeiLX  sénaUis- 
consulte  des   Bacehanales,    dont  nous  avons  consprvti   une  copie. — ■ 
En  même  temps  que  les  cultes  étrangers,  pénétrait  à  Rome  la  phi- 
losophie grecque»  qui,  en  général,  n'était  pas  favorable  aux  roli^ions 
populaires  :   c'était   une   autre   cause   dn   décadence   pour   la   religion 
de  l'Etat.  Xon  seulement  la  philosophie  était  hion  accueillie  dans  les 
familles   aristocratiques   qui    envoyaient    les    jeunes    gens  l'étudier   à 
Athènes,  et  qui  aimaient  à  donner  l'hospitalité  chez  elles  à  quelque 
sage   en  renom,  mais,  par  le   théâtre,  elle  arrivait  jusqu'aux  oreilles 
du  peuple.  Ménandre  et  Euripide,  que  les  poètes  Intins  rfipinient,  sont 
pleins  de  philosophie,  et  le  dernier  se  permet  souvent  de  parler  tri'S 
librement  des  croyances  religieuses.   I^es  poètes  latins  traduisaient  ses 
impiétés   comme  tout  le   reste;    et,    dans  une  de  ses  pièces.    Enntus 
introduisit  un  personnage  qui,  aux  grauds  applaudissements  du  peuple, 
dit  Gicéron  {Dr  divin. ^  IT,  50),  niait  la  Providence.    Il  alla  même  plus 
loin  et  traduisit  le  célèbre  roman  d'Evhémêre,  qui  prétendait  prouver 
yie  tous  les  dieux  avaient  commencé  par  être  des  hotnmes,  et  même 
tielquefois  des  hommes  trts  méchants,  ([u'ou  avait  divinisés  parce  qu'on 
avait  peur  d'eux.    Ce  n'est  pas  se  tromper  que  d'attribuer  ea  grand»? 
partie  à  l'influence  de  la  philosophie  grecque,  surtout  de  celle  d'Epicure. 
ifts  progri'5  que  fit  k  Uume  le  scepticisme  religieux  pendant  le  septième 
LÎêcle.  Il  était  arrivé  à  son   apogée  vers  la  lin  de  la  répuldiqufr/(Vcst 
TTépoquo  où  parut  le  pof>me  de  Lucrèce,  où  Cicéron  publia  son  traité  Dt* 
inatma  drorum,  dans  lequel  il  semble  très  hésitant  sur  l'existence  de  Dieu 
Ut  sur  la  Providence,  et  son  De  divltinthmc,  oîi  il  se  moque  do  l'art  des 
Ugures,  qui  était  un  des  fondements  de  la  religion  romaine.  On  s*aper<;oit 
Fin  même  temps  que  !a  pratique  du  culte  ofilcieK  quVm  avait  entourée  de 
I  iBjil  de  respect,  s^ulTrait  beaucoup  di«  l'incrédulité  générale.  Les  cérémo- 
[nies ne  s'acc^implissaieut  plus  avec  bi  même  régularité;  le  droit  ponti- 
fical s'altérait,  des   sacerdoces   iuiport^ints  n'étaient  plus  occupés,  les 
[iRiiples  tombaient  en   ruine,   l'indifférence  régnait  partout,  et  Yarron 
itclaniif,  en  léte  de  ses  Andquifési  tîivhtr»,  qu'il  craignait  que  la  religion 
^ml^inc  ne  pérît  bientôt,   «  non  par  l'attaque  de  fpieîqup  ennemi,   mais 
par  lu  négligence  des  (i<lèles  >^  (S.  Aiig.,  De  Cir.  Dri,  VI,  2).  —  Avec 
l'empire,  tout    change,    et    il   se  produit  dans  le  monde   romain,  dès  le 
'itbmdu  règne  d'Auguste,  un  mouvement  en  sens  inverse  qui  le  ramène 
du  scepticisme  à  la  dévotion,  et  qui.  jusqu'à  la  Hn  de  l'empire,  ne  doit 
plu»  s'arixUer.  Auguste,  ipii  voulait  appuyer  sou  pouvoir  sur  la  religion 
iwtioiiale.  se  fit  nommer  pntttlfrx  mfiihftits:  ce  qui  ren  rendit  le  chef, 
îleswiyade  rendre  tout  leur  éclat  aux  cérémonies  antiques;  il  releva  les 
î^niples,  en  bAlit  de  nouveaux,  et  se  fit  aider  dans  nm  œuvre  par  les 
pïu^  grands  génies  de  son  teuips,  qui  célèbrent  Ions,  comme  par  une 
«nteute,  les  dieux  et  les  légendes  de  l'ancienne  Home,  le  respect  des  ver- 
ti%  \i  des  croyances  du   passé.    Ce  retour  aux  sentiments  religieux. 
f»c«pié  assez  fr«:>idement  par  lescuulemporains  d'Auguste,  encore  pleins 
wj'incrédulilê  du  siècle  précédent,  devient  plus  marqué  sous  le  règne 
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des  Antonins,  et  dans  les  temps  qui  suivirent.  Los  hautes  classes  de  la 

siirliHt'  «^ontlniiPiU  i\  tirer  prinripaloiiienl  leurs  croyances  de  la  philoso- 
phie; mais  la  philosophie  se  fait  ite  plus  en  plus  roliprieuse.  L'école  épi- 
curienne, qui  diHuinait  dans  les  flernières  années  de  la  rApijbli(|ue.  n'a 
presiiue  plus  d'adeptes  sous  Teinpire.  T^e  stoïcisme,  qui  avait  eu  d'ahord' 
k  Rome  ce  caract«>re  particulier  d't^.tre  ennemi  des  religions  populaires, 
s'unit  au  contraire  avec  elles.  Il  admet  la  divination  et  la  pratique;  il 
autorise  1er  légendes,  môme  les  plus  siiiL^ulirres,  en  les  interprétant. 
Sén^que  est  le  dernier  philosophe  qui  appartieime  à  l'ancienne  école; 
dans  les  œu\Tes  d'Epictèle  et  de  Marc-Aurête,  le  stoïcisme  est  devenu 
mystique  et  dévot.  Apulée,  qui  aime  à  s'appeler  un  philosophe  plato- 
nicien, est  aussi  une  sorte  de  prêtre  ou  d'iiiérophante,  qui  offre  à  tous  les 
dieux  des  sacritices,qiii  se  fait  initiera  tous  les  mystères,  et  qu'on  accusa 
d'être  un  magicien.  En  nuïme  temps  les  relig^ions  orientales  continuaient 
;i  se  rép;indre  à  Home  et  y  prenaient  tous  les  jours  plus  d'unpurtance. 
C'étaient,  pour  ne  citer  que  les  principales,  les  cultes  égyptiens,  surtout 
celai  d'isiset  de  Sérapis  (voyez,  pour  les  cultes  égyptiens,  Preiler,  fitçnt. 
vvjth.y  p.  723),  le  culte  de  la  Mère  des  dieux,  qui  se  rajeunit  avec  le  sacri- 
fice sanglant  des  tauroholes  (voyez.  [)our  les  fnttro&'oles^  Boissier,  /irlifj. 
rotn.,  livre  !l,  eh.  2  ,  et  celui  de  Mithra  (voyez  les  travaux  de  Lajard  sur 
le  culte  de  Mithra,  et  Preller,  p.  75ij.  La  «lifTérencc  qu'on  remarque 
entre  la  république  et  l'empire,  à  propos  des  cultes  étrangers,  cest 
qu'à  partir  surtout  des  Antonins»  les  empereurs  ne  s'opposent  plus  à  leur 
introduction,  et  qu'ils  paraissent  môme  quelquefois  les  protêiier.  A  la  vé- 
rité, la  vieille  religion  oîricielle  continue  k  exister  sans  trop  de  mélanc^e. 
Elle  accomplit  jusqu'à  la  (lu  ses  anciennes  cérémonies,  et  nuus  savons 
qu'une  des  corporations  dont  on  faisait  remonter  l'origine  à  l'époque 
de  Romulus  et  de  Numa,  celle  des  Luperci^  ne  fut  définitivement  ' 
abolie  qu'en  41H,  par  le  pape  Gélase.  Mais  tout  en  se  tenant  en  dehors 
des  religions  étrangères,  elle  ne  les  regarde  plus  connne  des  enne- 
mies. Noa  seulement  elle  1rs  laisse  vivre  à  côté  d'elle,  sans  les  inquié- 
ter, mais,  au  besoin,  elle  s'aide  <le  leur  secours,  et  l'on  peut  dire  que, 
pendant  la  dernière  lutte  que  le  paganisme  soutint  contre  ie  christia- 
nisme triouiphant,  tous  ces  cultes  se  sont  unis  pour  résister  â  ronuemi 
commun,  et  qu'ils  ont  été  vaincus  enseuible  (sur  la  destruction  delà 
religion  romaine  et  ses  dernières  luttes,  on  peut  consulter  Beug-not, 
Hht.  de  fa  destruction  du  pnt/auisme  en  OcrUhnt,  Paris.  1835,  et] 
Lasauk,  />ee  Vnterganfj  dea  Ittyfii'ni.<mn.\\^Mnn'\di,  18oi). 

V.  Organisation  du  culte  a  homc  Les  pratiques  ont  pris  une  telle  1 
importance  dans  la  religion  romaine  qu'on  la  connaîtrait  imp.irfaitcinent  1 
si  l'on   ignorait  de  quelle    façon  le  culte  était  organisé  à  Rome,   J'ai 
déjà  dit   que    Marquardt  avait   traité   cette  question  avec  beaucoup  de 
clarté  et  de  compétence,  dans   h"*   sixième  volume   de   son  Mnnu/'l  de£ 
onfiqullés  romahtes  (2'  édit.).  Je  vais  me  contenter  de  résumer  soi 
travail  en  quehjues  mots,  renvoyant,  pour  les  détails,  à  l'ouvrage  lui*l 
même.  —  Le  culte  se  divisait  en  culte  privé   [sncra  privata)  et  culte. 
^uhVic  [sacra  puhlicft).  Les  sacra  prtr/ita   étaient  ceux  qui  s'accomplis- 
saient pour  l'individu,   pour  la  famille,  pour  la  grns  {Festus,   245 
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sarra  privata^   (juœ  pro  singulh  humiHiàuH,   famtllis,  gcnlthus  fiunt). 
L'individu  prie  i 
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:lrf»ssn  ilirfctempnt  à  lu  Divinit»^, 
el   n'ii  liftstiiii  de  l'intpmu'diairp    iruii   prfHre  i]ue    pour  connaître  les 
rilos  et  les  formules.   Le  chef  de  la  maison  prie   p*iup  timte  la  fiMiiille 
{Giil»)n,  De  rr  rus  t.,  i  4ii  :  .vn/o  dnminmn  pro  fut  a  fa  mi /la  rem  dif'mnm 
fftcert).  Ces  sacrifices  s'accomplîsseiid   rlans  des  t'liii[)eHes  purtit'uliêres, 
à  des  époques  dêLerniint^'es.  C'est  un  crime  que  de  les  négHg;er,  el  la  loi 
raJlitaire,   malgré  sa  rigueur,  permet  au   soldat  de  ne  pas  se  trouver 
sous  les  drapeaux  au  jour  fixé,  s'il  doit  assister  ce  jour-là  :'t  un  sacrifice 
<le  t'auiille  qui  ne  peut  se  faire  sans  lui  (Aulu-delJe,  XVI.  i).  Ces  sacri- 
fices ne  doivent  janjais  cesser   {CïCt'TOn,  De  le(j..   Il,   {}  :  sacra  prttxtta 
pcrpftua  mufujtito);  et  quand   le  bien   domestique  passe    eu   d'autres 
inuins,  c'est  une  charge  qui  incombe  à  rhéritier  de  ne  pas  souffrir 
qu'ils  soient  interrompus.  De  là  Texpression  hwredifas  shi*^  sacrls,  pour 
flirc  qu'une  liioine  fortune  vous  arrive  sans  aucun  mélange  d'inconvé- 
nients (Festus.  :ilJOj.  — hes  sacra  piiii/ira  stmi  de  deux  sortes:   il  y  a 
d'alKîrd  ceux  que  célèbre  le   peuple   tout  entier  el  qu'on  appelle  sacra 
popularia.  Ils  ont  lieu  d'ordinaire  en  plein  air,  afin  que  tous  les  citoyens 
puissent  y  participer   (Feslus,  253  :  popiifurta  sacra  stmt,  ut  nlt  Loùno, 
yji.-e  tijtinf^s  cives  facimtt).  Tels  sont  les  cumpîtalia  ou  fiUes  des  carre- 
fours, les  paliliii,  sortes  de  lusfnUions  ou  de  purificatituis.  qui  avaient 
lieu  b>us  les  ans  le  21  avrîL  eu  l'honneur  de  la  rontlationde  Home,  etc. 
Ou  peut  rat  lac tier  aux   sacra  poptilaria  les  jeux  publics  qui,   à  Rome, 
comme  dans  la  Grèce,  avaient  un  caractère  religieux.  Mais  il  y  avait 
rtes  cérémonies  qui  se  célébraient  dans  des  lieux  fermés  et  auxquelles  le 
ppuple  ne  pouvait  pas  assister.  Marqiiardt  fait  remarquer  qu'il  faut  faire 
uijo  Jurande  (litière nce  entre  le  temple  et  l'église  des  clirétiens.  L'église 
ni  \m  lieu   d'assemblée  (£xxÀt,tiï).   où  se   réunissent  tous  les  lidèles 
d'une  communion;  le  temple  est  la   demeure  d'un  Dieu,  où  tout  le 
monde  n'est  pas  admis.  Quand  ta  cité  veut  adresser  une  recpiéte  à  ce 
Di^u,  elle   ne  peut  pas  la  présenter   elle-même,  et  délègue  quelques 
citoyens  rpii   parlent  pour   elle.    C'est  la   seconde   catégorie    des  snvra 
publira,  qui  s'accfiiiiplit   au  moyen  <le  délé^més,  ou  prêtres,  représen- 
Unl  tous  les  citoyens  :  on  l'appelle  sacra  pro  populo.  — Les  saccrdotcg 
J^ttlici,  chargés  des  sacrer  pro populo,  forniuienl.  eji  général,  des  asstJ- 
cialions  ou   collèges,    qui    n'avaient   pas   tous   la    môme    importance. 
Sou«|ji   républirpie,   il  y  en  avait  quatre   qui  étaient  places  au-dessus 
<1pî  autros.  et  qu'on  appelait  fitiotnttr  ampftsximft  cuHajin,  (Ce  titre  se 
trouve  rapporté  dans  le   Motmmcid  dWitcifrc,  table  :2,   ligne  Ut).  Ce 
wal  :  1»  les  Pontifes;  ±''  les  Septemoirt  epulones;  3"  les  Qu'mdecimmrl 
mtm  faciundis;  ¥  les  Auf/ttres.  —  1.  Les  pontifes  avaient  été  ainsi 
Dominés,  selon  Yarron,  du  pont   Sublicius,  qu'ils  avaient  été  chargés 
Je  Construire  et  qu'ils  réparaieul  (Yarron,  De  l'unj.  laf..  Y,  H3).  Dans 
les  monuments  et  sur  les  monnaies,  ils  ont  pour  insigne,  et  pour  ainsi 
<iiw  puiir  armoiries,  le  sijnpithtm,  sorte  de  petit  vase  qui  leur  servait 
à  liiire  (les  libations.  Le  coUi^ge  s'était  d'abord  composé  de  (juatre  prêtres, 
pot» de  huit:  à  l'époque  de  Cicéron,   il   y  avait  quinze  pontifes,  et  ce 
nombre  n'a  jamais  été  dépassé.  Le  chef  du  collège  s'appelait  Poutifex 
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irtaieiil  chargésde  eenams  sacniices;  un  s  esl  njêiiip  demancl 
si,  dans  le  priiicip<%   les  pontilVs  n'avaient  pas   été  les  prêtres  d'une 
Uiviiiilé  piirtieiilière,  avant  de  devenir  les  surveillants  de  tout  le  eiilte|^H 
*^t  Idn  a  siippusf"  qnih  étaient  d  alxird  altuchés   spêrialeioenl  à  Veslaj^B 
^(Jitcind  Aurélien  c^rea  les*  ponftfiri's   Salis,  les   anciens  peiitifes   s'appe- 
Irrent  iiuekpiel'tiis  pontifices  VesLe;  on  peut  supposer  que  c'étiiil  un  ancieUj 
nom  qu'ils  reprenuient.   Ils  avaient,  de  plus,  des  fondions  spéciiUes:  il 
gardaient  les  livres  sacrés,  registres  des  indigifa/Hf^Hffi,  commeufarii  ptniti 
/iciim,  iihri  rituales,  etc.;  ils  faisaient  rédigertous  les  ans  le  récit  sujruiuiif 
des  événenienls  puldics  et  ratliclinient  à  hi  porte  du  Ptmtifer  mdj-if/nts; 
e'est  oe  qu'on  appelait   Aanaies  imt^ch/tf,  d'où  sortit  peu   h  peu  This-r^ 
luire  romaine.   Ils   étaient  aussi  préposés  à  la  rédaction  et  à  la  gardi|H 
du  calendrier,  qui  contenait  toutes  les  fêles  de  Fannée,  et  la  ilistindioii^ 
des  ji>»irs,  fusli,  itt'fasfi,  lnf(f/ri.fi  ;  mais,  ce  qui  donna  siu'toul  un  grand 
pouvoir  aux  ponlil'es,  c'est  qu'ils  avaient  une  surtt'  de  dndl  de  surveil- 
lance et  d'inspection  sur  toutes  les  choses  religieuses;    or,  connue   à 
Home  la  religion  se  mêlait  à  tout,  et  qu'il  n'y  avait  pas  un  acte  de  la 
vie  civile   ou  politi.pie  qu'elle  ne  réglât  et    ne   consacrât   de    quelque 
façon,  il  arriva  que  tout  fut  soumis  à  l'autorité  des  pontifes.   Ils  déci- 
daient   les   questiiois   qui    concernaient    les    mariages,   les   adoptions, 
les  sépultures,  les  héritages  ;   il  dispi*saient  des  actions  de  la  loi;   par 
la  confection  du  calemlrier,   ils   réglaient   le  eours    de    la   justice;    ils 
étaient  donc,  Cfuume  dit  Festns.  les  juges  et  les  arbitres  de  toutes  lesj 
choses  divines  et  humaines  (Feslus,  iHo  :  Potitifax'  inaxhnux,..  jude 
nfijne  nrhiter  Imhftiàr  rrrum   dicinarum    hitmatiaruriK/Ht').  Plus  lard 
la  justice   se    sécularisa  et  les    pimlit'es   perdirent   eu    partie    lautorit 
qu'ils  avaient  sur   elle,   mais  ils  gardèrent  toujours  celle  qu'ils  exei 
t'aient  siu*  les  nncfa  privala  et  puhlira.  (Cicéron,  De  har.  rt'xp..  7 
Potitificfs,  quorum  auctontali  majoi'rs  noslri   sacra   rclighnesque  êiJ 
puhtioas  et  privafas  rommenflaninf),  et  ils  furent  jusqu'à  la  lin  les  ehel 
et  les  surveillants  de  la  religion  nationale.  —  C'est  ce  qui   expliqua 
qu'Auguste  ait  attaché  tant  d'iiiqjortanee  h  devenir  PontIff'JC  mojL^imuJt; 
il  fut  nommé,  h  la  \novi  de  Lepidus,  en  7i2  (U  ans  av.  J.-C).  Dès  lors 
celle  dignité  devient  inséparahle  du   pouvoir   inqiérial;   il   est   aisé 
voir   ce   qu'elle   pouvait   douner  au    prince   d'iutltu^nce    morale   et 
puissance  réelle.  Aussi  (vmstantin,  même  après  être  devenu  chrétien, 
n*y   renonça    pas.    Ses    sueeesseurs    la   conservèrent  jusqu'à   Gratiet 
qui  fut  le   premier  à  la  refuser,  pruhaldemenl  d'après  les  conseils  dl 
saint  Andjroise,  —  U  y  avait,  au-dessous  des  ponlifes,  certains  sacerdoce 
qui  étaient  soumis  directement  à  Ipur  autorité.  C'était  d'abord  le  He 
sacrorum  ou  iZej,-  sacrifieulus,  qui  fut  créé  au  moment  où  l'on  aboli 
la   royauté,   pour  remplir  certaines    fonctions   qui   ne   pouvaient    étr 
accomplies  que  par  le  roi.  Titf^-Live  dit  qu'on  lit  exprès  de  ne  lui  donne 
aucun   ]Hmvoir,  de    peur   qu'il   ne   créât  quelque  danger   à  la   lil>ert 
politique.  C'étaient    ensuite   les    Flamiufs ,    qui    paraissent   avoir  et 
d'abord  au   premier  rang  de   la  hiérarchie  sacerdotale,  11  y  en  ava 
Irois  importants  :  le  flamine  de  Jupiter,  celui  de  Mars  et  celui  de  Qui-" 


rinus  {Flamtui  f/ialh.  Martialis,  (Juirhialii).  et  onze  auti"Os  <{ir<>u 
appelait  Flamines  minores.  L<»s  Vestales,  enfin,  étaient  tout  à  fait  sous 
la  rnain  dn  Pnutîff.x  mnximns.  On  sait  que  ce  collège  était  romposi^ 
4e  six  prêtresses  i^ui  entraient  en  fonelîon  h  Tilpe  do  <lix  nns  au  plus 
tard,  et  devaient  servir  pendant  trente  ans.  Elles  fiiisaionl  vtwu  de 
chasteté  pour  tout  le  lenvp:^  de  leur  ministère  ;  à  quarante  aïiR.  elles 
/■tiient  esouijuj't'CH  et  rentraient  itans  le  niunde,  où  elles  pouvaient  se 
marier,  lueurs  fonctions  consistnient  h  enl/vlenir  le  feu  sacré  dans 
de  Vesta.  à  aller  puiser  à  certaines  sources  Teau  poiu'  les 
fs.i  ,  et   à  confectionner  les  gAt eaux  qu'on   ollrait  aux   dieux.    — 

î.  Le  8ocon«l  desjj^nuids  collejj^es  était  celui  des  I  ffvirl  e/atloufs,  Ilaviiif 
èié  forme  d'un  dêineinhrenient  du  pontUicaL  Les  pontifes  qui  étaient 
fort  chargés  d'occupations,  ayant  eu  peine  à  accomplir  les  cérémonies 
liomin'evises  et  ctuupliquées  (]ni  accompagnaient  le  lianquet  sidennel 
Li'on  oiTrait  k  Jupiter,  dans  le  temple  du  (Irqiilole  (fifmlum  Joris).  on 
uroa  des  prêtres  particuliers  pour  les  remplacer.  Des  <pialre  grand.s 
[|kg«s,  c'est  celui  qui  a  toujours  en  le  moins  d'importance.  —  3.  ît  n'en 
ait  pas  ainsi  des  .\T  vïri  snnùs  fachmdis.  Ce  collège  qui  se  composait 
l'aln^rd  de  deux  prêtres,  puis  de  dix,  et  rjui  attei«^nit  le  nomliredequinze, 
kHnme  celui  des  pontifes.  vraisemidriMouient  à  J "époque  d»^  Syilu,  avait 
'  uir  'garder  les  livres  siliyllÎQs.Tanjiiin  avait  ptac»^  ces  livres  dans 

k         ;      de  Jupiter,  au  Capilole.  et  ils  y  furent  l*riil(5s,  avec  le  le.mple, 
jums  8ylla.    On  en   alla  chercher  d'autres  <îans   les  villes  de   Ttlalie 
^ti  de  la  Grèce,  où  les   oracles  de   ce   genre   abondaient.    Ce  nouveau 
cueil  fut   placé   par  Au^'uste  dans   le   temple  qu'il   venait  d'élever 
kl -Apollon,  au  !*!iliitin  (voyez    rouvra^r*  d'Alexandre  intitulé  ;  Oracuia 
rtibyUtim).  Lc^  quindécemvirsélaieulcliarjîéspsir  le  sénat  d'aller  les  con- 
lulter.  pendant,  les   malheurs  puldics.  mois   ils   ne   pouvaient  le  faire 
sans  en  avoir  re*'u  l'ordre.  Non  seulentent  ils  copiaient  l'oracle  qu'ils 
tnmvaient  dans  le  livre  sacré,    mnis   ils   avaient   la  mission   de  l'iuter- 
pT^'ter.   Cf   qui   tit  rimportance   de  ce   sacerdoce,   c'est   que  presqui' 
tous  les  cultes  étrans^crs   qui  entrèrent  otliciellement  à  Uonu",  ayant 
été  introduits  par  rintermédiitire  des  livre?  silnllins,  les  quindécenivirs 
se  trouvaient   naturellement  Ctre  les    surveillanls   et  les   chefs   de   ces 
cultp».  Ils   furent  donc,   pour  les   socra  peragritiQ^  ce  qu'étaient  les 
{Mintifes  pour  la  reli^^ion  nationale.  (Une  inscription  trouvée  à   Cunies 
cmitjont    une  lettre  des  quindécenivirs   ans:    niajfïstrais  de  la  ville,  pour 
fonfirnier    le   choix   qu'ils    avaient   fait    d'un    prêtre   de   la   Mère   des 
<lifux.     Mommscn ,     /«tr.    rtufni    Xm/i,,   :2,558)    —    4.    Pour  com- 
prendre ie  caractère  qu'eut,  à  Rome,  le  collè}ie  des  Augures,  il  ne  faut 
pfts  ouhlier  que  l'art   augurai   ne  prétendait  pas   tout   à   fait   prédire 
l'avenir,   mais  reconnaître,    par  certains   sijnie»,   si   les   dieiLv   étaient 
favorables   ou  contraires  â  l'entreprise  qu'on  [«réparait.   L'art  d'inter- 
|tré|er    ces    signes    formait    une  sorte    de   science  dont  les  Augures 
|»rAlendaient  être  en  possession,  et  dont  les  principes  étaient  renferuiés 
H;in«  les  libri  augurules.  On  cherchait  à  deviner  la  volonté  des  dieux 
tlf    différentes    manières;  surtout  en   étudiant    la   direction    du    vol 
(Us  oiseaux  (nnguria  ex  aviùus),    un  U  façon   dont  mangeaient  les 
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poulets  sacrés  <îans  lours  caf^os  {aufjutia  ex  (j-ipudio).  Los  Aufjures 
piihliri  populi  romani  fornmieiit  un  collège  puissant,  ipii  fut  toujours 
fort  lirtnuré.  Il  fmit  S(*  jfarder  de  Ips  ronfomlro  avec  \cs  aruspices, 
qui  étaionl  (îf*s  «Icvins  tuseaiis,  placAs  en  <lRÎirirs  «1p  la  religion  «itli- 
ciolle,  Pl  qu'on  afforlait  df  méprispr.  quoiqu'on  s'en  st^rvil  souvent. 
C'est  des  aruspicps  qun  Caton  disail  ■•  qu'ils  ne  pouvaient  paa 
se  regar<ler  sans  rire;  »  il  respectait  trop  lu  religion  de  son  paya 
pour  le  dire  des  Augures.  —  Ces  quatre  grands  collèges  sae«rdotauï 
s'accrurent  d'un  riiuîuii'^ine,  sous  l'empire.  au([uel  on  donna  les  nuHnei 
privilèges  qu'aiiv  autres,  mais  «pii.  ptaiit  venu  plus  lard,  est  moins 
connu  qu'eux.  Auguste  ayant  êtt'  mis,  après  sa  itiurl,  au  rang  des 
dieux,  par  un  décret  du  senal,  on  créa,  en  «on  honneur,  le  collège  des^ 
Sodnfrs  Angusiaics,  qui  se  ciuiiposail  des  prinr^es  de  la  famille  niip/iH 
riale  et  des  premiers  de  l'Etat.  Nous  savons  que  l'exemple  donné  paf 
le  sénat  de  Uome  l'ut  suivi  dans  tout  l'empire^  et  que  le  culte  dea 
empereurs  (léitiés,  ou  Divi,  organisé  au  chef-li^ni  dps  provinces  cl  danS 
les  moindres  \illes,  y  devint  lnentôt  le  plus  important  de  tous  (voyeïj 
pour  l'apothéose  Ues  empereurs  et  l'organisaliou  de  leur  culte,  Boissier^ 
Rdi(}.  rom.,  livre  I*^  chap.  \i).  —  Pour  être  complet,  il  faut^ 
mentionner,  i\  e(\lê  de  ces  grands  collèges,  d'autres  cfirporationR  qui, 
<(u<Hque  placées  idTicielletuenl  à  un  rang  nioins  élevé,  étaient  impor- 
tantes encore  et  dont  le  nom  revient  souvcnl  chez  les  historiens  latins  : 
tes  Ftitial/'Sy  cltargés  d'accfuuplîr  toutes  les  formalités  niinutieusea^ 
qui  accompiignaicnt  les  déclarations  de  guerre  ou  les  traités  de  paix;iV 
les  Salti,  prêtres  de  Mars,  qui  parcouraient  la  ville  en  clianlaot  et  en 
dansant,  dans  un  costume  demi-sacerdotal  el  demi-gunrrier,  et  qnh 
frappaient  de  leur  épée  un  Imuclier  écluuicré  qu'on  appelait  antilt' 
(JUmu  préfendait  titre  tombé  du  ciH  ;  les  Lttpurri,  préfres  dp  Faunus, 
([ui,  couverts  de  peaux  de  houe  et  portant  à  la  main  fies  lanières  de 
cuir,  en  louchaient  ceux  «pj'ils  rencontraient  pour  les  purilier;  enfin 
les  Fratres  arrafes,  qui  priaient  pour  Ja  fertilité  des  champs.  Cett 
dernière  corporation  a  cet  intérêt  pour  nous  qu'on  a  reti-ouvé,  près  dé 
sou  temple,  les  procès-verbaux  de  ses  cérémonies,  gravés  sur  la  pierre^ 
Ces  inscriptions,  qui  sont  nombreuses,  et  qui  vont  du  règne  d'Auguslfi 
à  celui   de  Gordien,    nous   font   merveilleusement  connaître   le  rituel 

_rde  la  religion    romaine    (voyez    l'édition  nouvelle   qui   a  été   d(mnée 
^ar  M.  Henzen,  des  tables  des  Arvales,  Arta  fnitrum  avimimm,  Berlin, 

'4874).  Dans  ers  divers  C(dlèges,  les  prêtres  furent  d'aliord  nomniés  par 
le   collège    même,   les   survivants    élisant   le   eoufri're   nmrt  :   c'est  ce 
qu'on  appelait  conptnîio.  A  cette  époque  tous  les  sacerdoces  apparte-i 
naient  aux  patriciens  ;  mais,  en  Tan  io3  de  Home  (,'KMJ  av.  J.-G.) 
loi  Ofjulnia  régla  que   le  nombre   des  prêtres  serait  augmenté  dar 
chaque  corporation  importante,  et  que  les  îiouveaux  élus  seraient  néces 
sairement  des  plébéiens.  A   l'époque  de   tiicéroii.    If  nombre   des  plé« 
béiens  dépassait  celui  «les  patriciens  dans  les  priiu'ipauv  collèges  sacei 
dotaux.  Quelques  corporations,  connue  celle  des  Ai'vales,  qui  n'avaienl| 
pas  irimportance  politique,  étaient  seules  restées  au  pouvoir  des  pa- 
triciens, lin  tiol  [H)2  av.  J.-G.).  la  bn  Domitia  ordonna  que  dêsonnaiQ 
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les  prêtres  rlps  jçranrîs  coll<'gPS,  métne  Ip  Pon(ift;x  maxiinus,  seraiflnt 
nommas  par  le  peuple.   A  fliaqup  vacancf',  Ips  collpy^ps  présonlaient 
un  rprtain    nombrp   «l»^  canHi(l;*ts,    PiUrr^  iestjupU  Ips  romiops  rUoisis- 
nt.  Quoi  qup  fût  ï'éln  populaire,  los   rMl[(>«;p?i   rtîiipnt    oi»li;^i's  dp   Ip 
>/ih'r,  Srni>  rpmpir«.  c'ptait  le  sénat  qui  faisail  la  liste  des  cainlidlats 
et  l'pmpereur  qui  chaisissait.   Cpttp  innovation  put  dps  inronvpiiicnls. 
sans  doute  ;  la  nomination  «Ips  prétrps  étant  abaiiiloniipp  aux  caprices 
Je  h  fotile  et  aux  i-onipptilious  <ks  partis,  les  élus  se  souciereut  peu 
«le  rnnserver  les  ancioiinps   tradilions.    On    vit   arriver   au   ftiuverain 
pontifirat  un  honinie  coiiiine  Cés:ir,  qui   niait  eu   plein  sénat  riinnior- 
talith  «le  Tànie,  et  n(»iijnipr  aupirp  Cieérou,  qui  ne.  eroyait   pas  à  la 
dtTÎRation.  Il  est  évident  que  ces  hommes  politiques,  inditrérents  ou  enne- 
mis, ne  pouvfiient  pas  «Mre  une  protection  pour  la   religion  romaine, 
connue   Tatirait  été   un  clergé  se   rerrutimt   lui-ménie,    et   fermé   aux 
influences  du    dehors.   D'un  autre  ciMé,  les  Uimiains  attrilaiaieiil  à  ce 
mode  de  nomination  des  prêtres  et  au  soin  qu'on  avait  de  les  choisir 
parmi  les  honnues  d'Ktat  de  très  grands  avantages.  ««   Nos  aïeux,  dit 
Cicéron,  n'ont  jamais  été  phis  sag^es ,   ni  mieux   inspirés    des  dieux 
qne  lorsqu'ils  ont  déridé  que  les  mêmes  personnes  présideraient  à  la 
n'ii'^jun  et  gouveriieraient  la  répiildique.  C'est  par  «*e  moyen  que  mapis- 
iratî*   et  pi»ntilps  s'entendent  enseniMe  pom'  sauver  FEtut  »    (lie,  Pi'o 
ditmuxua.  II.  i>  Il  est  certain  que  ces  généraux,  ces  piditiques.  ers  liomuies 
d'alTiiires  qui  rontinuaienl  à  être  môles  au  monde  en  devenant  pontifes 
imnugurps,   qui  siégeaient  dans  le   sénat  en  m^nie    temps  que   dans 
leurs  collèges  sacerdotaux,  rein  plissaient  ces  deux   fond  ions   diverses 
.U7Y  |p  même  esprit.    Ils   app»>rtoient  aux   choses   religieuses  ce  sens 
pratique,  ce  patriotisme  sincère,  ce  respect  de  la  règle,  ce  dévouement 
au  pays  qui   les  distinguent  dans  tout   le  reste.   C'est  grâce  à  eux 
'[u'aucun  conflit  ne  s'est  jamais  élevé  entre  la  religion  et  l'Etat,  et 
fie  le   gouvernement  de   Home,   malgré  ces  démonstrations  de  piété 
dont  il  est  prodigue,  n'a  jamais  été  menacé  de  devenir  une  thr*M-ratie. 

Gaston  BoisstKii. 
ROÏE  CATHOLIQUE  (Topographie  iitstonque).  Le  lecteur  trouvera,  dans 
bqaelqties  pages  qui  vont  suivre,  un  ct)up  d'uiil  d'orienlation  au  milieu 
à#%  souvenirs  de  la  ville  éternelle.  Roma,  caput  tnttufii,  telle  était  la 
•Irriie  de  Rienzi,  et  le  voyageur  ipii  parcourt  Home  ne  ressen lira  pas 
une  moindre  émoli«ui  que  les  pèlerins  du  moyen  Age.  ipii  appelaient  la 
villf  :tM\  sept  enllines  aurrn  Euttm.  Ou  nous  peritieltrii  de  mettre  en  tète 
<1«TT|  urticle  une  courte  notice  statistique  ;  elle  sera  suivie  de  la  descrip- 
tion rapide  des  mirabilia  urfns  Rotme,  —  Les  sources  «le  l'élude  de  la 
tiïpofijaphie  de  Home  sont  moins  nouibreyses  qu'il  up  potirrait  paraître, 
P<>ur  l'époque  antérieure  îi  Servius,  nous  avons  cousprvé,  par  Varron, 
li  liste  des  24  chapelles,  ditps  Argrt,  où  se  célébraient  les  anciens  cultes 
«IpRome.  Après  la  division  de  l:i  ville  en  \\  régions  p»ir  Auguste.  Sep- 
liuii!  Sévère  fait  graver  sur  des  tahles  de  marbre  te  heau  plan  de  Rome 
<l«in  été  trouvé  dans  les  ruines  du  temple  de  la  Paix  et  qui  est  conservé 
^Mf'l'ipitole  (éd.  Jontivu  Berl.,  1874).  Sous  Consliiuliu,  peu  après  312, 
wAo/i'c^  tUs  li  régiona,  tirée  des  documents  publics,  nous  donne  la  sla- 
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tisliqiK^  Pi  l;i  «lescri]ition  dos  divers  (fuartiprs  de  la  ville.  Los  itnn'taivei  fins 
pMmiis  (lu  tPiiips  do  Cliarlonuignn  [\e  ()lns  important  ps!  celui  <)iii  in'ovient 
d'EinsiiMlpln)  nous  nuiduisoiit  do  placo  rn  place  à  la  recherclip  des  li<»ux 
snint<î.  Du  douzième  siklc  (avant  1113),  il  nous  reste  un  iriiide  orficiel 
de  l'étranger,  les  Mirahilia  urftis  Mmun-,  Knfii»,  les  plans  de  Uoiuo,  tt^s 
que  M.  do  Uossi  viont  d'en  puhlior  le  rociioil  {Piante,  etc.,  rf/  Rotiia,  187'J  ; 
comparez  le  pbm  de  Benozzo  Gozzoli,  publié  par  M.  Miiutz  dans  le 
/iutlfitifi  de  la  Société,  dos  antiqunirea^  IKHO,  p.  117),  nous  donnent  l'il- 
liistratîon  dns  descriptions  du  moyen  Age  et  le  grand  plan  de  Biifatini, 
récoijuuoiit  iTimpriiué  tlHTll),  nous  iiionlrr'  Uomo**u  1551.  à  uiir««*'po(|uo 
où  la  dcstruclion  des  aneiriis  inonumeiils  par  la  Ro.tiaissaiR-e  n'élait  pas 
un  fait  acronipli.  Los  principaux  dViilre  ces  remarqualdes  dncuments 
ont  ^tô  réunis  par  iTlichs  [Codex  (opotjr,  IK  ^.,  Wurzb..  lH7i),  re- 
cueillis et  eoniuientôs  par  Jordan  dans  son  lieau  livre,  Topogntphûr  der 
Stadt  Rfym  im  Ahrrfhum  (Berlin,  H,  1871;  L  1,  IH78,  cL  Capitol, 
Fi^nttn,  Srirra  Via,  l»rocli.j,  18HI\  l/ny\Tage  classique  po»ir  la  des- 
cplption  ûv  B(une  est  lo  livre  de  Platuer  et  C.  Bunsen,  He^chveihung  der 
Stadt  Rom  (3  vol.  en  6  parties  et  2  atlas,  Stuttgard,  18:29  à  1812). 
La  seule  description  des  basiliques  dont  on  puisse  taire  usape  ost  lo  livre 
d<'  Ciampini,  Vftej-a  nvnnwenta,  3  vol.  iiî-fob,  KîlKMlO  ;  G»  Bunsen  en 
a  publié  los  plans  [les  /tasHiques  chnHiennes  de  /{omf\  trad.  IV.,  l'arîs, 
I87i,  iii-loL).  Tous  les  tiistorieus  de  Uume,  de  Papencordt,  dmit  l'œuvre 
poslbunie  a  été  publiée  par  lîoefler  (18,57),  à  Gregoro\ius  (3"  êdit.  «'n 
cours;  cf.  die  Grahdenhmivhr  der  Pîppsfe,  2°  éd.,  Leipz.,  1881)  et  de 
Reuunjut  (1807  à  1870)  ne  funt  pas  autre  cbose  que  dVcrire  l'histoire 
de  la  ville  de  Rome  autant  que  des  Romains.  On  ne  nous  demandera 
point  de  parler  des  anciens  auteurs  ni  de  mentif»nner  les  innnmbraldes 
nionoij^rajthies  dont  les  meilleures  sont  énumérées  dans  les  ouvrages 
cités  plus  baul  ;  quant  h  tout  le  travail  souterrain  accompli  daus  le^^ 
anciens  cimetières  et  au  trésor  de  découvertes  faites  dons  les  basiliqiiisi;^^ 
de  Rome,  après  des  savants  tels  que  Bosio,  par  l'éminent  M.  J.-B.  de 
Hossi,  il  sufïira  de  rappeler  la  Rama  softernnen^  avec  ses  abn^gés  par 
Ni>rlijcollie,  Allard  (3*»  éd.),  Kraus  (2**),  les  Jnsrriplnmes  rhrtstintuc^ 
d(Uit  le  deuxième  volume,  si  injporlant,  va  paraître,  la  publicatioa. 
du  Musée  chrétien  du  Latran,  les  Mamici  et  la  collection  du  Bullet 
d'archéologie  chrétienne^  inauiTur^^e  en  18ti3.  traduite  en  français  depuis 
18{î7  parl'ahbé  Martignyet  par  M.  Ducbesne.  Nous  avons  depuis  peu  d^ 
jours  on  remarquable  traité  de  ces  études  dans  les  doux  volumes,  si  bie 
itloslrés.  de  M.  HoUer  (/ejf  Cataromhcs  df  /irn/it:,  in-i",  avec  100  planches)^ 
l'auteur  de  l'article  Catacombrs  dans  notre  recueil.  Parmi  les  li?r 
d'un  caraclère  plus  populaire,  on  ne  manquera  pas  de  nommer  la  Jinti 
de  M.  F.  Wey  (â*"  éd.,  1880,  iii-4")  et  les  Prumenadea  archèohtgiquçs  d^ 
M.  G.  Doissier  (2*  éd.,  1881,  iii-12i,  ainsi  que  deux  petits  volumes  anc 
nymes  dont  le  dernier  est  fort  utile,  Rama  antica  et  moderna^  Home 
1687.  Les  limites  et  les  divisions  de  la  ville  de  Houie  ont  ehanj 
plusieurs  fois.  La  ville  de  Servius  Tullius,  partagée  en  i  régions:' 
Subure ,  Esquiline,  Colline  et  Palatine,  était  fermée  par  1p  mur 
dont  on  voit  oucofe  de  nombreux  restes  et  qui  ceignait  le  versant  ' 
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rieur  des  sept  collines.  Les  mtirs  d'Aiin'Oieii  et  de  ProLiis  (vers  270  après 
Jésus-Christ),  enfermèrent  dans  lu  ville  le  quartier  des  nuints,  le  Pin- 
cius,  le  Champ  do  Mars  et  le  TriUistf'vère.  Léon  ÏV  (850;,  pi>ur  défendre 
contre  les  pirates  Saint-Pierre  et   \v  /ioi'ffn  im  faubourg,  oeignit   d'un 
rempart  la  ciié  Lùnniue;  enliti  l  rhain  VIIL  vers  ifiUK  joignît,  par  les 
fortifications  de   la  Littufara^   le  Vatican  au  Janicule  qui  eonronne  le 
Transtévùre.  Telle  est  la  disposition  de  Home  antique  et  moderne.  Mais 
-  Rome  n'est  plus  dans  Rome;  »  la  ville  o  tourné  autour  du  Gapilole 
ranime  autour  d'un  pivot.  En  IIIKA,  le  terrilde  veni^eur  de  la  papauté,  le 
Normand  Robert  Guiscard,  reprit  la  ville  sur  Henri  IV  qui  lejuiit  Gré- 
goire VII  assiégé  tlaiis  le  liiàteau  Saint-Ange,  et  il  la  rasa  du  Cudiiis  an 
Capitule.  Ltt  niiséralle  population  dp  Uoiue  se  ronslruisit  des  demeures 
au  delà  du  Panthéon  et  du  temple  de  Minerve  et  dans  le  Glmuip  de 
Mars.- C'est  ainsi  que  la  Rome  riKnlerne  ne  recouvre  ims  la  Home  <les 
Romains.  Auguste  avait  divisé  la  ville  en   li  /-ii^fo^/iî;  c'étaient  la  jiorle 
Capène  Ji,  siir  la  voie  Appia;  le  Go'lius  (II);  le  temple  d'isis  et  de 
Sérapis  (IIIK  avec  le  Golisée;  le  temple  de  la  Paix  (IV).  sur  le  Forum; 
TEsquilin  \  V)  ;  le  haut  senti^ir  {tdtit  semUa)  du  Quirinul  avec  les  célèbres 
lieviiux  de  marbre  (VI);  la  Via  Lata  qui  est  Se  Corso  (Vil);  le  Forum 
iniain  (VIII)  ;  le  Champ  de  Mars  (IXl;  le  Palalin  (X)  ;  le  Cirrus  maxî- 
mi«(Xi)  ;  la  Piscine  piililique  .\ll),  près  de  fa  porte  Saint-Paul  ;  l'Aven- 
lin  (XII!)  et  le  Transtévère  (XIV).  .\ujimrd1mi  et  de[Mijsle  Ireizicnie  ou 
le  quatorzième  siècle,  Rtmie  conipie  encore  quatorze  réirions  on  n'ont, 
maU  leurs  uoujs,  connue  leur  ordre,  dilFèrent;  ee  soûl  :  L  les  Monts; 
II,  Triiium,  la  fontaine  de  Trevi  ;  III.   Coiintma^  la  place  Colonne; 
IV.  le  Champ  de  Mars;  V.  le  pont  Saint -.\u*ïe  ;  VI,  //  Parione  :  ce  nom 
4é'i|,'ne  le  cenlro  de  la  ville  liabilée  aujoiir<rhui,  les  environs  de  la  place 
Navone,  et  un   le  fait   dériver  (les   «  parois  *i  du  théAln-  de  Pompée; 
VII,  ÏArenttfa,  les  bords  du  Tibre;  Vflï,  Saiot-Eiistachc,  prés  du  Pan- 
ihèun  ;  ÎX,  la  Pinea^  qui  représente  les  environs  du  Paulhéoii  et  porte  le 
ivijn  de  la  célèbre  Pomme  de  pin.  la  Pif/na,  qui  orne  le  jardin  ou  para- 
tlt$m  du  Vatican;  .X,  Saint-.\n^u^  de  la  P<>chcrie  ;  XI,  la  Fit  pu  grainie,  à 
ri>«ue  du  Tibre;  XII,  Cantpf'tn/hait   on  ne  sait  trop  si  ce  nom  provient 
de  celui   du    Capitole)    et   XIII ,    le    Tnutevere  ;   le   Borgo  forme   la 
14*  région.  Mais,  au  moyen  âge,  tout  est  désordre  dans  la  topographie 
de  Rome  ;  noua  rencontrons,  dans  la  biographie  des  papes,  certains  noms 
de  réjïions  inconnues  autrefois  et  depuis,  tels  que  {'fJrsus  ptlenttts,  sur 
r.\vcntin,  la  (juUinn  nif/tt,  entre  le  Quirinal  et  Suljur<\  (^aput  laun\  la 
porte  Saint-Ï^mre ni  qui  éUtit  ornée  de  têtes  de  taureau.  Gn  tliseute,  parmi 
les  faMintSf  les  relations  qui  peuvent  e.\ister  entre  les  anciennes  divi- 
«iorts  et  les  nouvelles;  .M.  Jordan  a  soutenu  la  survivance  dos  anciennes 
r^giom  jusqu'à  nos  temps  ;  M.  Diu'liesae^  au  contraire  [Rev.  des  Ques' 
fto«jt.  juillet  1878;  s'est  applique  à  montrer  coumient,  après  la  dévtis- 
talioû  de  Rome  par  les  guerres  g«ttii*iues,  il  ne  restait  plus,  au  milieu 
du  naufrufcedu  pusse,  que  Tori^ranisatifui  ecclésiastique  établie  avant  250 
par  k  pape  Fabien,  les  sept  régions  de  FÉ^'lise.  Vers  le  douzième  siècle, 
par  subdivision  des  régiimsdu  Cbauipdc  Mars,  où  s'était  portée  la  popu- 
lation romaii}ej  Rome  reuaissaute  fut  partagée  en  10 régions,  origine  et 
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frtnjpmoiit  il^  la  division  rnodorno.  M.  do  Rossi,  qui  Jé^nd  pnurlaplus 
grande  part  ce  système  {/ioma  soit.,  III,  514;  cf.  Pt'ante),  a  rcconntt| 
que  la  Rome  actuelle  tHait  divisée  tout  aulrein<Mit  que  la  Rome  des  ar 
cieas.  mais  que  la  tnidiliou  des  anciens  noms  de  lieu  avait  suuvenl  sui 
vécu  à  la  ruin»^  iniiverselle.  Nous  coniiaissaiis  luii  hieii,  grince  à  M, 
Ilo5§i.  la  division  de  la  Rome  eliivtiemie  en  7  régi<ins  et  le  part;i*re  des 
cimetières  suburlmins  entre  ces  diverses  circoDscripUons.  La  première 
région  comprenait  l'Aventin  et  s'étendait  jusqu'à  Saînl-Paul.  Le  cime- 
tière de  Gallisto,  qui  y  ressortissait,   était  naturellement  sofis  Tadmi- 
nistrafion  de  rurcliidiacre  ;  il  a  couservé  le  uorti  de  son  fundateur.  La 
deuxiëme  i"ire«uiseription  embrassait  le  Cn'Iius  el  le  Forinîi.  du  Vélabr 
h  SiJinfe-Marie-Majeure,   avee  le  cimetière  de   Préloxiat  ;    la  troisièr 
s*étend;iit  de  Saiut-Clémenl  à  Saint -Laurent  avec   les   cimetières 
Siint-Pierre   et    Saint-MarcelJiu  nt  de  VAger    Vernnus  ;  la  quatrième 
r<i)niueni;ait  aux  thermes  de  Diorlêtien  et  comprenait  le   Quirinal,  eu 
ville  Saint-Vilal,   sur  la  voie  NiHiieutane  Siiinte-Agnès  ;  la  cinquiènil 
circouscriplioji  avait  pour  ressort   la    \  ta  Lata  (le  Corso),  l'église 
Sainl-Mare  et  le  cimetière  de  Priscille  sur  la  vm  Sniartt  ;  la  sixième 
le  C4liauip  de  Mars  avec  la  voie  Aurélia  .Yava  et  la  voie  Triomphal 
auprès  de  Saint-Pierre  ;  la  sepliènie^  le  Traustévèro  avec  les  ciuielière 
des  voies  Aurdia  et  Porfese,  Telle  était  la  Torle  administration  de  la' 
Rome  ecclésiastique;  chaque  église  avait  son  cimetière  et  chaque  lieu 
saint  son   clergé;   au   reste,   aucune   des   régions   ecclésiastiques  ne 
correspondait  exactement  aux  civiles.  Au  temps  des  papes  d'Avi^^^non. 
les  églises   de  Rome   étaient   partagées  en   trois  quartiers   nommés 
d'après  les  ég-lises:  dos  Douze-Ap«Mres,  de  Saint-Ciisrae  et  Saint-l}a';j 
mieu,  et  de  Suint-Thomas  au  Ghetto;  à  ce  moment,  il  y  avait  dani^ 
Rouie,   d'après  une  statistique  publiée  par  Unifier,  A2i  é^Oîses  avec 
783  clercs  séculiers,  317  religieux,  H  abbés  et  :!^(i  moines,  480  nonnes, 
97  hospitaliers  et  servants  d'iiôpttat.  en  lont  1,803  personnes  altacbées 
aux  diverses  églises,  sans  compter  2G0  recluses.  Rome,  autrefois,  avait 
28  paroisses,  c'étaient  les  litres  rardiiif/licra  dont  on  attribue  la  création 
au  pape  saint  Marcel  i3t)i):  il  y  avait,  en  outre,  l8diacoiiies  ou  maisons 
de  secours  :  mais  les  tiitdi  étaient  seuls  consacrés  à  la  distribution  des 
sacrements.  Le  plus  important  des  prêtres  de  chacune  de  ces  églises 
portait  le  ncuu  de  prétreH-ardinai  ;  phi^î  tard,  le  titre  de  canlinal  fut  porté 
égalojuent  par  les  7  évéques  sulmrbicaireà  qui  furmcnt  le  clergé  du 
Latrau,  par  les  li  diacres  régionnaires,  par  les  4  diacres  pafnfius  et  pai^jy 
les  abbés  de   Sainl-Paiil  et  de  Sainl-Laureut,  Aujourd'hui   el  depuilW 
Sixte-Quint,  le  cLillre  des  cardinaux  est  lixéà70,  soit  48  prêtres,  15  dia- 
cre?'. G  évéques  et  le  vice-chancelier  rjui  est  titulaire  de  Samt-Laureû^. 
in  Damaso,  l'église  de  hi  chancellerie.  Les  "IS  cardinaux-prêtres  étaientJH 
au  moyen  âge,  partagés  entre  les  4  églises  patriarcales,  Sainl-Pierre, 
Saint-Paul.  Saint-Laurent  et  Sainte-Marie-Majeure,  où  ils  disaient  la 
messe  chacun  un  jour  de  la  semaine,  tandis  que  les  7  évèqnes  suburbi- 
c^iires   remplissaient  le  même   office  dans  la  cathédrale  de  Home, 
Saint-Jean  lie  Latran.  Les  5  églises  patriarcales  n'avaient  ni  cardina 
ni  diocèse;  le  pape  était  leur  curé  et  le  monde  leur  paroisse.  Dès  Ifl 
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natrième   siècle,  Saint -Sébastien,   situé   sur   les  calawmbes ,   plus 
lînl    SaiiitP-Croix   «1»?  J«^rusaleni    s'y    ajontcrent  ilans   la   vt-rk'ratiou 
publique.   Ce  sont  ii'x  7    éfitisifii   fie  Roiih-'.   loujuura  visit/'es  et  L'L'Ié- 
brr-cs  par  les  pèlopins  an  moyen  Ag-e.  Il  est  temps  Je  les  dérnre  et  Ag 
eonduire  le  lecleur  aux  prineipiiux  sanetuaires  de  ta  Rome  ehrélieijDe. 
—  L'injuieuse  éflifiee  de  Saint-Pierre  a   remplacé  au   seizième  siècle 
(voyez  le  bel  allas  de  M.  do  Gtymufler^   fca  Projets  primiiifs  pour  la 
BasiliifHe  (U  Saint- Ph'vre,   IK75  l«H(),  iu-foL,  et  la  grande  njonopra- 
pbie  du  \  atirmi  cl  S(iht-Pi*'tTe,  [Kir  M.  Letarouilly,  en  cours  de  publi- 
cation) ranrieiine  et  admirable  basilique  élevée  par  Constantin.  Voici 
tes  portes  de  bronze  d'Eugène  IV  (1  i3l),  diaprées  d'inseriptions  arabes, 
î«^  Saint  Pierre  de  bronze,  dont  le  pii^d  est  usé  par  les  lèvres  des  fMMes, 
la  Piftn  de  MifhebAnge.  Dans  le  ehœur  on  montre  une  b>is  par  siècle 
au  jour  du  centenaire  de  saint  Pierre  (voyez  de  Rossi,  Hidhlinu,  1867, 
et  Uoller,  II,  HM);  Garrueei,  Vj  la  cbaîre,  c'est-à-dire  le  sirgp  épiscopal 
de  saint  Pierre,  en  Uns  de  eb<^ne  dimblé  d'acacia  et  onié  après  coup 
d'ivoire;  autour  de  la  coupole»  l'inscription  :   Tu  es  Peints.  Dans  les 
cryptes    (Torrigio,    fe   Sarre   Grofle    ['aticane,  3"    éd.,   Rome,    1639) 
csl  la  lomlie  nnnve. des  apôtres  avec  une  inscription  de  Constantin.  C'est 
rn  ce  lieu  que  les  plus  ancinns  Actes  de  saint  Pierre  et  saint  Paul  nous 
montrent  le  théâtre  du  martyre  de  saint  Pierre.  Sur  la  voie  .\ppienne,  hors 
(le  la  porte  Saint-Sébastien,  une  petite  chapelle  porte  inscrits  ces  muts  : 
•  Domine  quo  vadis,  Seigneur,  où  vas-tu?  »  C'est  là»  disent  les  Actes, 
que  l'ap'Mre  rencontra  Jésus  ([ui  lui  dit  :  <*  Je  t'ai  vu  fuyant  la  ini»rt,  et 
je  veux  î^tre  crucilié  à  ta  place...  b  «>  C'est  pourquoi^  mes  eulants.  dit 
saint  Pierre  mourant,  n'entravez  point  mon  départ,  car  déjà  mes  pieds 
prennent  le  clieniin  du  ciel.  i>  Et  bénissant  Dieu,  il  rendit  fesprit,  «  Les 
chrétiens,  enlevant  seerêtenient  le  corps  de  saint  Pierre,  le  déposèrent 
s<ius  le  tArébinlhe,  près  île  ta  naumachie,  au  lien  appelé  Vatican.  »  Tel  est 
le  récit  des  Actes  de  saint  Pierre  ;  il  était  connu,  en  partie  du  moins,  au 
cnnimeocementdu  quatrième  siècle.  Qii'fî't-ce  que  le  Vatican  ?C'éfaieiil  les 
jardins  de  Néron,  on  Tacite  nous  montre  le  martyre  (les  chrétiens.  La  nau- 
machie, c'est  le  Circus  Vfifirfiiuts,i'\p\é  parCaligula.  C'estau  Vatican  et  sur 
k  voied'Ostie  que,  vers  Tan  2(X>,  lepr*Hre  Caius  montrait  les  «  trophées*» 
de?  âp*!»tres.  c'est-à-dire  les  souvenirs  de  leur  combat.  Quant  aux  tom- 
beaux des  apôtres,  le  plus  ancien  calendrier  chrétien  nous  dit  ([u'en  :258, 
\ff  ifl  juin,  le  corps  de  Pierre  fut  déposé  "  aux  catacoiiihes,  »»  et  celui  de 
Paul  sur  la  voie  d'Oslie.  Ad  rntnntfnùaa  fut  peuflant  long^lemps  le  nom 
du  seul  cimetièn^  de  Saint-Sébastien,  sur  la  voie  Appienne,  non  loin  du 
nmctière  juif.  Chose  remarquable,  divers  apocryphes  placont  en  l'année 
25H  la  découverte  de  la  tête  de  saint  Paul.  Cfiiacumùas^  parait  signifier 
freuï,  vallon,  et  le   nom  du  vnlloti  semble  avoir  été  celui  de  toute  la 
P^IJKwi  voisine,  puisque  le  cirque  »le  Maxence,  qui  est  voisin,  est  appel*'» 
Orc»/j  ad  cittarumha$.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne  savons  rien,  avant 
Van  258,  du  lieu  oîi  était  le  corps  des  apAtres,  et  il  n'est  pas  probable 
lu'on  ait,  avant  cette  date,  montré  b^urs  tombeaux.  Plus  tard  Constantin 
transporta  leurs  reliques  au  heu  considéré  connue  celui  An  martyre,  au 
Vatican,  et  bientôt  la  lé^^ende  oublia  le  séjour  du  corps  de  saint  Pierre 
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aux  catacombes,  pnur  nn  plus  voir  dans  le  Yatit'an  que  le  lieu  où  il 
avait  loujimrs  reposé.  La  chronirjiip  des  pupes  affîrioe  que  tous  le 
aucce33eiii*si  de  saint  Pierre  y  lurent  déposés  auprès  de  Itii.  Mais,  sain| 
vouloir  résoudre.  la  question  tranchée  par  M.  V.  Seliullze  [Arikxol 
Studt'en,  Yieuiie.  I88ni.  nous  n'osons  pas  anirmer  cpion  ait  trouM 
au  Vatieaa,  sauf  le  beau  sarcophage  de  Liviu  Priiïiitiva  qui  est  au 
Louvre,  de  sépultures  chrétiennes  antérieures  à  répo([UR  de  la  transla- 
lion  laite  par  Constantin.  L'antiquité  de  ce  remarquable  monument 
est  parfaitement  garantie  par  Tintéressante  découverte  communiquée 
en  \HTJ  par  M.  H.  Stevenson  à  la  Société  d'archéologie  chrétienne» 
d'une  sépulture  chrétienne  ù  Suhiaco,  portant,  comme  le  sarcophage 
du  musée  Campana,  le  nom  de  Livia  Nioarus.  Voilà  tout  ce  que 
peut  nous  apprendre  rarchéi>IogJe  sur  le  tombeau  de  saint  Pierre 
—  Aucun  chemin  ne  convient  mieux,  pour  visiter  Rome,  que  ceit 
que  suivait  le  pape,  après  sa  consécration,  pour  se  rendre  ei 
procession  solennelle  de  Saint-Pierr<>  au  Latraji,  la  vin  Sancia.  Nou 
en  Ifijuvons  la  description  dans  les  Ordltms  romani  dn  douzième  siécli 
et  la  voie  Sacrée  des  papes  est  encore,  à  peu  de  différences  près, 
la  via  Papnfe  d'aujourd'huL  De  Saint-Pierre,  la  procession  papale 
passe  devant  le  chAteau  Saint-Ange,  le  Poîyandrinm  ou  mausolée 
d'Adrien,  an  sommet  duquel  est  le  Saint  Michel,  so.uvenir  de  la 
peste  de  59t);  c'est  sur  ses  créneaux  que  lut  décapité  le  tyran  de 
Rouie.  Crescentius,  et  cVst  dans  cette  tour  dite  autrefois  tour  da^| 
Crescentius  que  Béatri.v  Genci  subit  la  torture.  Franchissant  le  pon^" 
Saint-Ange,  nous  traversons  le  quartier  des  banquii^rs  du  moyen  âge, 
des  Florentins,  et  le  Parione^  ceulre  du  commerce,  groupé  autour  du 
Camfif  di  F/ari  et  de  lancien  cirque  d'Alexandre,  de  la  place  Navone 
ce  nouveau  Circns  mnxùnus  où  la  Reuaissauce  étalait  le  luxe  de  ses  plai- 
sirs. C'est  près  de  là,  au  voisinage  du  Chetto,  que  les  Juifs  vieiment  pré 
senteranpape  leurs  hommages» /anitirt^  /aw^/em.  Passant  parlePanthéoi 
Sainte-Marie-Ia-Ronde,  dont  la  ravissante  coupole  laisse  voir  le  cie 
ot  le  soleil,  et  non  loin  de  la  Minerve,  Sanffi  Maria  sopra  Minerva, 
la  seule  éj^lise  gothique  de  Rome,  naguère  encore  couvent  des  domini- 
cains, la  route  qui  jusqu'à  présent  s'est  appelée  Via  Papala  nous  mène 
par  le  quartier  de  la  Ptnm  h.  Saint-Marc,  derrière  le  palais  de  Venise. 
De  là,  contournant  le  Capitole  que  nous  laissons  sur  notre  droite  avec 
le  couvent  des  ù'anciscains,  NV/«^j  }faria  in  Arnceli,  nous  arrivons,  par 
le  CUrus  (ti'ffenlarîits  que  nous  appelons  la  soi  il  a  dl  Marforio,  h  la  pri- 
son }à'A\v\^\\mG ^  privtila  Mamertini  ^  ce  TuUiatifnn  des  anciens  quç 
Salluste  décrit  ainsi  :  «  La  rudesse  des  murs,  les  ténèbres,  l'odeur  ren 
dent  ce  lieu  tfurible  et  repoussant,  m/ «//w,  fenfh-is,  odore  fœdn  ntq 
te7'nbit(s  e.jus  fiicm  est.  »  C'est  ici,  trois  étages  au-<lessous  de  l'église 
u  Saint-Joseph  des  ouvriers  en  bois,  »>  dei  Falequarnî,  que  Ton  montre 
prison  de  saint  PieiTe,  .S".  Pietro  in  c/î/re/'e,  au  lieu  Uiéme  «ui  les  cont 
plices  de  Catilina.  Céthégus  et  Lenlulus  furent  étranglés  par  ordre  d^ 
Cicéron.  On  fait  voir  ici  la  fontaine  que  l'aprttre  a  lait  jaillir  du  sol  poni 
baptiser  ses  gardiens,  Processus  et  Martinianus,  et  la  marque  de  sa  ligui 
empreinte  dans  la  pierre  quand  il  tomba  poussé  par  les  geôliers. 
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l{>e  fiisiiitc,  passant  eniro  h'  foniiii  de  Nfrva  et  celui  de  César,  arrive 
■r  la  voir  Sacrée  {per  silirem),  où  t'on  montrait  jadis  (Jevaiit  r<^glise 
«le  saint  Cônie  ei  saint  Daiaien*  qui  i^tait  le  temple  iIp  Rimuilus,  fils 
<li'  Maxeiicp,  lo  lieu  où  loiiiba  Simon  h  Magicien.  Ce  îioii  serait-il  le 
"  puits  de  Libon,  »  cet  f^ndroil  saoré  parce  iiu'i]  avait  rt»'  frappé   de 
lu  foudre  et  autrefois  entouré  d'une  biiluslraiie,  qu'on  a  retrou\'é  il  y  a 
peu   d'années  sur  le  Furuui  ?  La  voie  Sacrée   des   papes,  ronfondue 
tiD  moment  avec  celle  dos   Humains,   passe  sous  Tare  de.  Titus,  qui 
tloil  au  chandriier  du  Temple  siiij  niru)  d*  «  are  ties  Srpt-Lumières;  »> 
file  pusse  devant  la  Meta  ,>(utinfi:t,  reste  de  ia  fontaine  jaillissante  de 
Dioclétien,  et,  au  lieu  de  se  rendre  à  Sainl-Paul  par  Tare  de  Constantin 
qui  porte  la  célèbre  inscription  :  iftstincia  diviHttatis ,  elle  longe  le  Goli- 
sée,  Tanipitliéûtre  de  Titus,  et  se  dirige  vers  Saint-Glénient,  où  il  nous 
faut  pénétrer  (voyez  de  Uossi,  Huifethw,  1870;  Roller,  flev.  archéûî.^ 
1872;  P.  Wey).  Sous  la  belle  Itasilique  de  ce  nom.  nous  trouvons  une 
Mitre  église,  mais  nue  et  dévastée.  Les  plus  beaux  marbres  de  Téglise 
mte  appartenaient  à  ce  temple.  Des  portraits  riouaius  du  quatrième 
siiÀcl4^  nous  disent  l'antiquité  de  ce  sanctuaire.  Les  autres  peintures  sont 
<hi  règne  de  Léon  IV  (><5(l)  ou  du  onzième  siÈele  ;  telle  est  l'histoire 
étrange  de  lieno  de  Riipiza,  don!  la  féEuine  retrouva  vivant,  après  un 
ao.  *'>n  enfaijt  qu'elle  avait  laissé   <Iums    le  tombeau    sous-marin    de 
tûnt  Cb''menl,  en  Cbersouèse,  que  les  eaux  ne  déeouvraicnt  que  le 
jour  de  la  fête  du  saint; c'est  encore  Daniel  parmi  les  lions,  saint  Biaise 
tirant  l'arôte  du  cou  de  Tenlant,  la  naïve  légende  de  saint  Alexis  tjue  sa 
lianeée  ne  reconnut  qu'après  sa  mort  ;  c'est  l'histoire  de  saint  Cyrille  et 
et  Méthode,  les  apôtres  des  Slaves,  auprès  de  Jésus  qui  d«mne  la  béné- 
diction à  la  grecque,  l'annulaire  courl>é  sous  le  piuice  et  les  trois  autres 
doigts  étendus.  Mais  voiei  l'histoire  du  monument.  Le  chancel  (c'est  la 
Ulustrade  du  lieu  saint)  de   l'église   haute   porte  un  nionograinmè  : 
Jokannes.  Est-ce  le  nom  de  Jean  Vlll  (dixièjne  siècle)?  On  Ta  cm  jus- 
ifu'à  ces  derniers  temps»  Mais  on  connaît  le  nom  d'un  pnMre  de  Saint- 
Clënient  qui  fut  pape  eu  j32,  c'est  Jean  II,  Jonnnrs  t/ui  rt  Mereuritts; 
or  les  moines  de  Saint-Gléinent  ont  n-trouvé  sur  un  chapiteau  et  sur  le 
rhaacel  le  nom  de  Mercure.  C'est  donc  Jean  II  qui  a  créé  les  admirables 
décorations  de  Saint-Clément.  Ces  marbres  étaient  dans  l'église  basse, 
^k  seule  qui  existât.  Vient  Hubert  Guiscard  i|08l),  il  rase  l'église  et  les 
ombres  la  remplissent  jusqu'au  [dafond  ;  quand  il  eut  passé,  le  niveau 
de  Home  était  élevé  de  4  mètres.  C'est  en   liitM)  que  Pascal   II  releva 
Saint-Clément  ;  il  employa  à  sm^  «trnement   les  restes  de  l'église  en 
ruines,  qui  fut  remplie  de  terre  jusqu'au  jour  où  le  Père  Mullooly  l'a 
lirw.  fie   ses    décombres.    Mais    descendons  plus    bas  :   sous  réglisa 
bftsse,  est  une  maison  romaine  timt  entière,  bien   conservée  ;  sous  la 
luaistm.  un  mur  du  temps  des  rtiis;  plongée  dans  l'eau  des  infiltrations 
wulerrainos,  une  grotte  de  Milhra.  A-t-nn  élevé  le  teuiplc  chrétien  sur 
'adiapejle  milhriaque,  ou  Dioclétien,  au  contraire,  a-t-il  voulu  profaner 
le  liGU  sacré' ou  l'approprier  au  culte  à  demi  spiritualiste  du  soleil? 
La  PMI  Saneta»  continuant  vers  le  Latran,  nous  mène,  par  des  détours 
qui  oe  se  règlent  pas  sur  les  rues  Jroites  qu'au  suit  aujourd'hui,  près  du 
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lÎBU  ouqunl  s'est  attaché  le  sonvpnir  léi^ornlairo  ilo  la  papesse  Jeanne, 
loco  doife  partori  la  papcsm  (pbm  tle  liK3).  et  bientôt  nous  soiunie<^  ii 
Saînt-Jeau  de  Lalriin.  Chiadius  Lîiteranus  avait  éti^  chassô  du  sénat,  à 
cause  de  MessiiUnn  ;  le  palais  des  L'ilerani,  ooniisi|»ié,    lut   pins  U\ni 
donu*'!  au    pupe   Lil>êi*e    par  Constantiu  ,  et    rantifjue   l»aptistêre   do 
Constantin,  ou  du  reste  l'empereur  ne  fut  januiis  baptisé,  est  adjiie-enl 
la  «  basilique  Gonôtaiitinienue,  "  qui  est  <<  la  mère  et  la  ttHe  de  tout 
les  églises  du  monde.  »  C'est  du  péristyle  du  Latran»  en  face  de  la  vu 
adinirnble  de  la  campagne  romaiut\  deTusculum  à  Tivoli,  que  le  pap^ 
au  jvjur  de  l'As^ieusion,  donnait  la  bénédiction  à  la  ville  et  au  moudî 
La  basilique   a  été  plusieurs  fols  refaite;    uu   cloître  admirable,   un 
clidîur  en  ce  moment  caché,  mais  préservé  heureusement  des  dangers 
dont  la  main  grossière  des  ouvriers  avait  menacé  sa  célèbre  mosaïi^ue, 
la  peinture  de  Giotto,  si  bien  étudii^e  par  M,  Miint;^  {}/^lffmp:$  de  l'Ectde 
de  IVnme,  ï«  avril   IKHl),  qui  représente  Bouiface   VIU  proclamant  le 
premier  jubilé,  en  sont,  avec  les  antiques  mosaïques  du  baptistère,  les 
plus  aiicieiiUGsparties(voyezla  muno}/:raphiedu  Lairmu  par  ii.HobauIt 
de  Fleury»  1877).  Sur  la  place  du  Latran.on  a  reproduit  exacteuïenL  la 
belle  mosaïque  de  Gliarlomugnc  aux  pieds  d'Adrien  1^'  :  «  Sei.çneur 
donne  la  victoire  au  roi  Charles,   Carolo  m/r.  u   Tout  auprès  est  Ja 
Santa  Sctih,  Tescalier  de  Pilate  qua  monté  Jésus-Christ  «t  qu'après 
lui  on  06  monte  qu'à  genoux.  — Sur  rKs(|uiliu,  Saiote-Marie-Majcure 
nous  moutre  une  basilique  à  trois  nrfs,  aussi  parfaite  par  l'enstMoble 
intérieur   que    riche    par   les    détails.  C'est  Saintr-Marif^  dea  A'eiges^ 
Sainte-Marie  de  la  Crèche,  ad  ptvi'sepe ;  là  se  montrent  les  planches 
de  l:i  crêrlie  de   Bethléem,   dd  prrxrpin.    Vue  nuit   de  Tan    3(>0.    au 
temps  du  papii  Libère,  la  Yier^^r  upparut  au  patriche  Jean  et  lui  ordonna 
dqlui  élever  une  ét;lise  au  lieu  où  il  trouverait  de  la  neige  le  leutlemuin 
matin.  Au  matin,  l'éj^Use  se  trouva  dessinée  par  la  neige  sur  la  pente 
de  TEsquiliu.  C'était  le  5  août  ;  l'église  s'appelle  encore  la  BtisUit^ue 
Liùàrienne,  Ici,  comme  partout,  nous  admirons  le  pavement  fcu*mé  par 
Vopiis  Aie.L(indfiuttt/t,  en  rinceaux  do  porphyre  violet  et  du  serpentine 
verte,  qu'un  doit  attribuer  aux  fauieuï  marbriers  ntmains  du  douzièniôj 
siècle,  les  l'as.ialetti,  et  ces  ravissantes  rnosaïques  romaines,  en  triaiiJ 
gles  d'émail  or,  bleu  et  rouge  sur  marbre  blanc,  qu'on  appelle  l'œuvroj 
des  Cogmnii,,  et  que  cette  céb'bre  lamille  a  créée  uu  amenée  h  la  perfec 
tioîi,  romano  opère  tt  mmfn'a,  connue  dit  une  inscription,  au  treizièmal 
siècle,  au  siècle  de  saint  François,   de  saint  Doimnique  et  de  Giotlo^ 
Non  loin  de  là,  est  Suinte-Pudentienue.  C'est,   nous  dit-uti,  la  maisonj 
de  l'hôt^î  de  saint  Pierre,  saint  Pudens.  Pudens  était  fils  de  Priscille  et] 
père  de  sainte  Praxède,  dans  l'église  de  kfjuelle  on  montre  la  colonne] 
de  la  Hagellatiou,  et  de  Pudontlenne.  Une  admirable  mosaïque,  quelque] 
peu  mutiléi*,  et  qui  est  dos  temps  les  plus  anciens,  reproduit  les  traiul 
des  héros  de  cette  légende  de  famille,  qui  est  la  généalogie  des  sainta 
romains,  et  dont  M.  do  Uossi  poursuit  eu  ce  moment  les  traces  dans] 
les  fouilles  du  cimetière  de  Priscille  (Bullfitino,  1880,  11.  L'église  de 
Pudens  (cur  c'est  son  plus  ancien  nom)  conservait  autrefois,  sernl 
t-il,  la  mémoire  de  l'auteur  du  Paateur^  llermas,  et  était  confondiiô. 
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avec  le  tilutus  Pastoris.   On  montre  aussi  sur  rAveatin  la  maison 
cl'Aquila  et  Je  Priscille,  c'est  Sainte-Prisce  ;  saint  Pierre,  dit-on.  y  a 
demeuré.   Reveiioas  au  Colisée  pour  voir,  sur  le  Gœlius,  à  .V.  Pietro 
in   \  i'nculi,  h  calé  (\u  Mois*'  dtî  Micttel-Aiip^e,   les  chaînes  de  l'apôlrc. 
qui  y  furent,  dit-on,  déposées  par  l<t  rrirninelle  impératrice  Eudoxie. 
La  légende  confond   l'épouse  d'Arcadius  avec  la  fenmie  do  Valenli- 
nien  111,  qui  a  b(\ti  réjrlise  et  lui  a  donné  son  nom.  Nous  dirig;oant 
ver»  Saint-Paul,   non  sans  entrer,  sur   l'Avcntin,    dans   radiuirulde 
lise  de  Sainte-Sabine,  qui  montre  encore  Yeceltma  tw  rirtinnimone 
[Vrcclesifi  e.v  (f^:ntilms  ?iUT  sa  mosaïque,  nous  allons  visitf^r  les  lieux 
qui  rouservent  la  mémoire  de  Tapètre  des  gentils.  Saint -Paul  hors  les 
mur»  est  à  «leux  milles  de  Rome,  auprès  des  bords  du  Tibre,  sur  la  voie 
d'Ostie.  La  basilique,  on  le  stiil,  a  été  détruite  en  1823  par  un  incendie. 
Le  luxe  inituï  de  sa  reconstruclion  nuit  :i  la  Iteauté  d'une  bisilique  dont 
la  simplicité  doit  être  la  plus  belle  parure.  Le  plulond  doré  n'a  pas  la 
majesté  des  ant:iennes  charpentes  visibles,  les  malachites  vertes  l'ont 
tache  autour  du  chœur;  les  médaillons  des  papes,  reDiits  en  mosaïque, 
ne  r.ippellent  pas  l'austérité  des  anciens  portraits;  mais  la  vue  de  l'im- 
mense  basilique  â  cinq  nefs,  toute  vu  marbre,  fnîppe  l'esprit  finlant  que 
les  yeux.  Ce  n'est  pas  ici  que  suint  Paul  est  mort  :  c'est   en  ct^   lieu, 
ria  Oftùmsis,  que  son  corps  a  é!é  déposé  en  35H.  c  11  fut  décapité,  disent 
les  Actes,  non  loin  de  la  ferme  appelée  les  £aux  salvienfies^  auprès  d'un 
Npin.  >»  Saint  Gréjiroire  ïô  Grand  répète  :  <xadaquas  Saleins.  »  Déjà  alors 
exii^tail  cette  iinlique  église  (ce  sont  trois  écrliscs  aujourd'hui)  driie  Tre 
iontnnt\  où  se  voient  les  trois  fontïiiiies  que  lit  jaillir  la  tête  de  saint  Paul 
DRqu'en  tombant  elle  rrajq>a  le  sol  trois  fois.  C'est  là,  «  à  lu  i:outte  qui 
^moie  toujours,  »  comme  disent  d'autres  Actes,  que  saint  Paul  subit  le 
martyre.  Ce  lieu  fiévreux  et  humide  est  habité  pjir  des  trappistes  français, 
des  nïoines  de  Glteaux  qui,  au  péril  de  leur  vie,  plantent  l'eucalyptus 
(irtiis  la  campâi^rne  romaine  et  se  dévouent  à  Tassainir.  Nous  ne  pouvons 
parler  de  Sainte-Cécile,  où  est  le  pracieux  monument  Ae  la  «ainte  mar- 
tyre sculpté  par  Maderni,  et  de  Sainte-Agnès,  sur  la  voie  Noni.>olane,  où 
l'on  bénissait  les  agneaux  le  21  janvier  et  auprès  de  laquelle  Sainte- 
Constance   conserve  des  mosaïques   de   la  plus   haute   antiquité ,   de 
Sainte-Marie  du  Transtévère,  l'nncir^n  fîttdus  Cafiisii,  de  Santa-Maria  in 
i/'>[in'din.  la  /tort  a  di  Veritô.  Nous  dirons  un  mot  encore  de  S  lint-Lau- 
rtiii  liors  les  murs.  Saint-Laurent,  on  le  s;jit,  fut  enterré  dans  VAt/fit* 
Va-anu,i,  sur  la  voie  Tiburtine;  le  Camp»    lercoio  est  aujourd'hui  le 
cimetière  de  Home.  Les  fresques  de  fra  An^i^elico,  dans  la  chapelle  de 
Nicolas  V,  au  Vatican,  ont  conservé,  après  les  mosaïques  anciennes,  le 
souvenir  deriirchidiacrc  associé  à  celui  du  premier  diacre,  suinL  Etienne. 
On  y  voit  le  diacre  de  Sixt(  H,  qui.  smiinié  de  livrer  au  préfi-t  Valérien 
les  trésors  de  l'église,  lui  montre  la  foule  (b:?s  pauvres  :  «  Voici,  dit-il,  les 
trésors  éternels.  »  L'église,  ainsi  que  nous  le  dit  une  inscription  ancienne, 
n'était  qu'une  cachette  :  his  quornlnm  iafeùris.  Pelage  11  (vers  850),  en 
Cl  une  basili<pie  ;  aujourd'hui  encore  elle  a  deux  niveaux.  Dans  la  con- 
(esôion  uôl  le  larj;e  tombeau  du  saint  du  lieu  et  de  saint  Etienne  auquel, 
dit  la  légende,  [^  court (tis  saint  Laurent  (il  en  a  conservé  le  nom  :  wùa- 
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mis]  se  retoumi  pour  céder  ia  droite.  Dans  ce  qui  précède,  oa  a  vu  le 
rapide  tableau  des  beauté»  de  Rome.  On  n'a  pas  prétendu,  eu  écrivant 
ces  pagf^à,  faire  aucunement  œuvre  d'érudition,  mais  simplement  com- 
nuiaii|uer  an  |e«'leur,  s'il  est  possible,  quelque  chose  des  sentiment?  qui 
animent,  dans  Rome,  le  voyageur  qui  connatl  et  qui  aime  les  grandeurs 
de  riiistoire  de  l'E<^lise.  S.  Bk:iiubr.         ^H 

RÛMUALD.  de  l'illustre  famille  des Onesti.  naquit  à  Ravenne  en  1)36^™ 
fil  preuve  de  bonne  heure  d'une  piét^^  aussi  sincère  qu'excessive.  11  vécut 
prndant  quelque  temps  dans  la  solitude  et  s'imposa  les  luortilieatîomKJ 
les  plus  ri^'uureuses,  sunî»  p.irvenir  à  dompter  l'ardeur  de  son  cararlèiji8| 
passionné.  Il  avait  décidé  son  père  à  embrasser  la  vie  aseétique  et,  comme 
celui-ci  semblait  disposé  à  l'entrer  dans  le  monde,  il  le  cuntraisçnit,  par 
des  Coups,  à  persévérer  dans  sa  \ie  solitaire.  Roniuald  dépensa  plusieurs 
années  de  sa  vie  eu  projets  presque  aussitôt  aUindonnés  que  conçus. 
S'élant  rendu  en  pèlerinage  à  Î^aiiit-Micliel  deCnsuii,  près  de  Perpignan, 
il  passa  plusieurs  années  en  France,  fonda  des  nionaslères  ou  Istri^ 
envoya  des  missionnaires  en  Prusse  et  entreprit  une  œuvre  semblabï! 
en  Hongrie,  mais  se  vit  arrêté  en  chemin  par  la  maladie.  S'il  refusa  pour 
lui-môme  toute  dipnilé,  Ronniald  fut  un  des  instruments  les  plus  utiles 
de?  prétentions  de  Ja  papauté  au  pouvoir  absolu  et  contribua,  par  Tauç- 
térjlé  lie  sa  discipline  et  de  ses  prédicalious,  à  assurer  le  triomphe  du 
célibat  ecclésiasti(iue.  Le  couvent  de  Saint-Roniface  et  de  Saint-Alexis,  h 
Rome,  fut  le  centre  de  son   activité;  c'est  ià  qu'il  eut  de  fréquent! 
entrevues  aVec  Dlhon  III  (rxVUemajrne  et  avec  Adalhert  de  Praj.'-ue. 
*fui  a  surtout  perpétué  le  nom  do  Romuald,  c'est  rintnïdin-lion. 
Occident,  de  cette  vie  érémitique  si  chère  au  génie  oriental  et  que 
règle  de  Saint-lienolt  i\  toujours  empêchée  de  pénétrer  en   France 
Prenant  pour  base  U  règle  bénédictine,  mais  en  la  revêtant  des  form« 
les  plus  ri|,ndcs,  Roumald  construisit  des  monastères  dans  le  Val  di 
Castro,  à  Saxo-Ferato«  ou  il  Teçut  la  visite  de  l'empereur  llrmi'i  11. 
Camalduli.qui  a  donné  son  nom  à  l'ordre  tout  entier  (voy.  Cnmaldub^itV 
fut  la  m<uns  iînportaute  de  ses  créations  et  fut  mise  en  lumière  par  soi 
illustre  prif^ur,  Pierre  Damien,  Ludolphe,  compagnon  de  R(unuald,  fonda, 
en  l'an  mil,  le  couvent  de  FontavelJana.  Acôté  de  ses  pratique  ascétique 
outrées,  Romuald  avait  le   sentiment  profond  de  la  vie  intérieure 
in<ist^iit  tout  particulièreuient  sur  rinfmiin  rcrtn.  Il  mourut  le  \H  juî^ 
HhJ7,  à  Val  de  Castru.  Pierre  Dnmien  a  écrit  m.  vie,  —  Sources  :  Fl.trentW 
nus,  //iï/.    Cnm.,   Florent.,   i.>75;    Lucaa    i  Hispanus  i ,    Romnétldim 
1587,   in-1^;    Ziegelhauer.   Cf/ififolium  Cam.,  Veiiêt.,  1750. 

A.  Paumier. 

RONGE  iJeani.  Voyez  Cathfdiqufis  al/emmuls. 

EOOS  (Magnus-Frédéric),  théosophe  v/urtembergeois .  né  à  Suit 
en  1727,  mort  à  Anhausen  en  18<t3.  fut  un  disciple  de  Uengel 
d'OElinger  estimé  pour  sa  piété  et  la  douceur  de  sim  caractère.  Apre 
avoir cvercé  les  fonctions  de  répétiteuret  de  vicaireàTubingue,àSt ut  Igard, 
il  (xifppingen,  il  fut  nonnné  prélat  à  Anhausen,  ce  qui  lui  permit  do  se 
consacrer,  à  cMé  de  ses  soins  pastoraux,  â  une  activité  littéraire  très 
étonduc.   Presque  tous  ses  ouvrages   rentrent  dans  la  catégorie  d«s 
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livres  dVdification  et  »e  distinguent  par  un  caractère  strictement  l»iblique 
[Hauxhuch,  1790;  /iricht-u-Ctimnimilouffurh,  (70!  ;  Prpdigtm,  1787 
et  1705;  Einteitunfj  indie  f/iù/isrfirn  Gr^ehicfiim,  ïll \:  t'/irisifirfu.'S 
Glaub*rnshtéennt»iss\  \l~l\;  Cht'htlicho  (ilnubtnslehre,  ♦7H(i,  elr,  .  Son 
livré  le  plus  uriginal,  les  Fundamenta  pst/ch'tioffuv  .irtfjvt*  iTiîh.,  I7<iy; 
Irad.  allem.,  Stallg.,  !H57).  est  plutôt  un  conimentjurp  ingénieux  île 
pataâges  bibjiipies  groupés  avec  art  (ju'une  thAoriP  systf'unatiqiie  flfs 
Iienitôs  <le  l'Anio.  TJ^*s  écrKs  ^ipolrto^étiqueg  ,in  Hnos  n'unt  pas  la  inoinrlrn 
plétontinn  scipiitiliqun,  nt,  dans  s;i  prédilection  pour  rApociilypsf?.  il  nu 
fiût  que  suivre  les  traces  de  j:<hi  muitre  Beîip^l,  dont  il  ailoittf^  ff 
développe  la  plupart  de^i  idées. 

BOQUES  (Pierre!,  pastpur  et  éi"riv;uii  distingu»"',  ne  à  Lacanin'.  liaos 
Ifîh8ut  îionpuedoc,  en  juillet  HJHo,  et  niort;'»  BAIe.  le  samedi  i't  avril  I7t8, 
f<:  !.'•  par  sa  mère,  en  KiHH.  à  Genève,  où  soïi  p^re.  Pifrn^  David, 

h  ,  -tant,  avait  réUï^si  à  se  sauver  après  la  rév<K'ation  de  l'Edil  de 
Nnnles;  il  fit  ses  premières  études  à  Ny<in  et  à  Kolle.  dans  le  pays  de 
Vaud.  puis  à  Genève  et  ti  Lausanne,  sous  les  c^lèlires  théologiens  Louis 
Tronchin,  BénédictCahndrini,  Bent^dict  Pictet,  Jean-Alphonse Turrettin. 
Ccinsacré  4a  Lausanne,  au  mois  dr  mars  17011,  par  le  professeur  Polier» 
il  fut»  l'année  suivante,  appelé  à  desservir  l'église  franraise  d»^  Baie, 
dont  la  fondation  remontait  à  la  Sainf-Barlhéleiny  et  à  l'hospitsilité  qui 
(ul  aloi^  ae4^o^dée  aux  enfants  fup;itits  do  l'amiral  Goli^'ny.  II  lit  son 
terinon  d'entrée,  le  3i  aoiVt  !7I(I,  sur  11  (\ot.  \,  ^);  el  v  par  son 
ébqiiencc.  par  la  digmité  «pfil  savait  n^eltre  dans  lexercicK  Àr  toutes  ses 
_lBâlianH.  par  ses  manières  nobles  et  engageantes.»  il  s'attira  d^s  le 
Ébul.  et  dans  le  cours  d'un  ministère  de  près  do  Irenle-huit  années. 
î>l'ftffecti(>n.  Testiine  et  la  vénération  de  son  troupeau. m  Sou  collègue 
et  ami  Jean-Rodolphe  OMervald.  fils  de  l'illustre  pasteur  de  NeudnUel. 
fil  ion  oraison  funèbre  dans  le  temple,  le  niereredi  Î7  avril;  il  prit  pour 
tejlc  lr$  premières  paroles  du  verset  7  du  chap.  XIII  de  l'épitre  aux 
Hébreux,  et  d'après  le  témoignage  de  ce  pasteur,  (*  l.ùen  des  larmes  turent 
îrpsindues.»  Hoques  doit  ^tpc  fomplè  au  nombre  de  pes  pieux  et  savants 
]Mttears  réruffiés  de  la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle,  qui,  avec 
le  triumvirat  helvétique  (  J.-F.  Ostervafd,  NVérenfels  el  J,-A  Turrettin^i, 
Ira  l'a  iH  ère  ut  à  desserrer  le  corset  de  fer  du  calvinisme  pour  laisser  res- 
pirer plus  librement  k  conscience  des  fidèles.  «Je vois,  écrit'i!  àTurrettin, 
quVin-ii*a  pas  moins  de  peine  à  engager  quelques  théologiens  à  renoncer 
«u  péché  ori^nnel  r(u  a  porter  les  pécheurs  d'habitude  au  renoncement 
«le  lu  corruption  actuelle.  Dieu  veuille  convertir  et  le  lliéolof^ifu  et  le 
Bili'le!  »  -(Lettre  du  19  février  1724,  inéd.,  archives  dr  M.  Eug.  Budé,  de 
'mmi.  Vf»  .  Gomme  son  ancien  professeur,  qu'il  appelait  s;on  «  omcle  » 
s  i.Tvrier  1727,  ibid.),  «  la  Cfdonne  et  rtirnemenl  »  do  l'académie  de 
(ifiieve  (17  mai  I7â7.  ihid..,  il  était  fort  opposé  à  lu  si^^nfilur**  de  toute 
w>ofie«sionde  foi.  sans  réclamer  cependant  une  lil>erté  altsoliie  de  croyance. 
"  Je  serois  charmé,  lui  écrit  il,  que,  conjointement  avec  plusieurs  de  nos 
lin'^olojiçi«is  de  premier  ordre  qui  vous  sont  connus  el  liés*  vous  vou- 
liiâiiés  indiquer  aux  corps  ecclésiastiques  le  moyen  d'empêcher  un  liber- 
tinage qui  ee  produit  sans  contrainte,  mais  sans  avoir  recours  à  des 
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foniiulaires  qui  gàtunl  tout  »  \27  ,|arivier  HIK),  tffid.).  Il  a  kissé  uni 
{^raïul  ijoiubw  douvra^es,  qui  ne  sont  pas  sajts  valDiir.  Le  preinit*n 
qui  parut  en  17Hi  ,  Lettre  apologétique  en  faveur  fie  M.  Osfervaid  contre  i 
ks   reiuarqnaè  de  M.   .\audi\   Berlin,    in-8"i,    ^'tail  iiiie  «léfonse  de  la 
lliéolujrie  mili^êi'   «l*-  J.-h\  0?l<irvHlti,  que  le  rig-ide  calviiii-tô  Philippe 
Maurlé,  prufesseiir  »le  niatliématiqucB  à  lJ(3rliii.  avait  attaqué  Tort  dur©- J 
ment.  Cette  lettro,  non  signée,  ii'titaji  p;is  deslinôii  à  l'impre-sàittii  :  elle^ 
circulait  luaauscrile  daiis  la  capitale  de  la  Prusse,  à  riiisu  d'Ostervald: 
elle  tiMulia  eitU'o  l(*i>  iriaius  de  Naudè  qui  la  ]iub)ta  ^iiijs  sav«)ir  qui  mvm 
était  i'auti^ur.  et  pur  çonsf^queut  si  lautrur  le  tr<«uverail  ïmi,  et  ii  y^ 
ji>ij^Mit  une  n''fiilulioii  micore  plus  actTiie.  Le  paslfur  rit^ucItiUrlui*,   qui 
igu'jrait  lui-mC'iui'  le  uoiti  do  l'atitenr,  fait  o<jiinuiLre  à  son  uiiiiTurreltia  le 
luii  de  celle  réfutuliun  par  le  Irait  suivant:  «  Sur  ce  que  mimapnlugiste^J 
parlant  des  ri^'rHruiati'ijrs,  les  appelle  nos  pères,  M.  Nuudê  a  ta  charité  di 
dire  ([u'ils  sont  l<s  iière-*  de  uuni  apcdit^nsi^i  pi  de  iriay  eomnie  Altrahamj 
étail  le  père  des  juils,  et  cite  en  nnl^^e  le  passage  Jean,  VIIL  -ii  :  Le  phr 
dont  vous  <?/es  mum,  etc.  [\\  janvier  1717,  mér/.,  Bild.  piili.  de  Gonèveji,] 
Naudti  était  appuy<*  par  un  paHleur  allemand,  nonirat'^  Schmidinan. 
par  un  des  principaux  ministres  d'KtaL  n«innné  Printz,  phefdu  cotidstidr 
siipn'^me,   qui  avait  été  sun  élê^ve  et  auquel  il  avait  ineiilqué  su  lliéjinâ 
supraUqisaire  {ihi'l,)\  et  il  suscita  mille  niii^-re^  ii  (Jstervald  à  ee  snjetJ 
en  anieutanl  contre  lui  les  ecclértiasiiques  de  lierne  {(>  octolire  it  i"'  dé- 
cembre 1717,  ilttd/j.  Itoques  ne  mit  pas  n<jn  pluij  son  nom  ànn  mivra^ 
qui  parut  en  !7:îil:  Ejkortatiam  chrétiennet  adressées  ù  tous  ceuxquiji 
frappés  de  la  corrttptimi  du  sih'lCt  s  imaginent  devoir  se  séparer  des  sainietià 
assemUie.H.;   trad.    en    alleiM,    suus    le   titre    de    Wahrcr  Ausffnuff  ma 
liuhei,  1723.  et  réinq».  eu  1741,  avte.un  rtiili-e  de  ses  /crits  (7^  /aUem 
de  la  cnndtfifr  du  r/irétim  tfui  s'occupe  .Héricuscuient  de  son  suhtt)  qt 
uvâit  paru  à  Bùlo.  17:21.  et  où  $e  tnjuveut  de  c*>urtes  couAidérations  si 
les  vérités  les  plus  ijupurtantea.  les  liieutkitF  et  les  devoirs  de  la  relijriou^ 
le  Pasteur  veangélt'^ie,  etc.,  Ua«.le,  1723,  iur^i;  trad. en  allt'UK,  Halle, i7C 
in-H";  ejj  Uollaixlais,  Li^ydo,  1725.   et  en  dutiois  ^c'esl  le  portrait  tVm 
niinislr*^  imri'ait.  et  le  luit  est  de  rendre  les  jeunes  pasteurs  attentifs. 
Inuportauce  de  leur  luission).;  Eléments  des  vérités  des  écrits  sarré$À 
liusic,  1726.  ii>-8".  réimp.  à  13a&l«,  1728,  in-li  sous.oe  titre  :  hléncn 
ou  premiers  principes  des  vérités  historiques,  dar/matiqncs  et  wovate$î 
Lettres   écrites  o    un  protestant  de  France  an.  sujrt  des  mariages 
véformrs  et  du  tiapféme  de  leurs  en/mfs  dfins  ih'gdse  romame^  liius.J 
RI73U,  in-^".   Ici  enctire.  l'auteur  no  vi>ulut  pus  mettre  son  uiun;  il  av;ii^ 
envoyé  lô  manuferit  a  Turrelliu  et  il  lui  écrit  A  ce  sujet,  h  la  dftt 
du  H  juillet  17iH>:  <•  Puisque  vi»usuie  lordonnés.  je  consensâ  rinq>ressi< 
de    la    lettre  qu'on  jn  avuit  demandée.   Mais  je  gouhaitertÛB  que  Tiiil 
jnorîil  que  l'uuvraj^e  vient  île  moi.  J'écris  à  M.  du  Caila  conunent  i( 
6Ht  s'y  proiiJre  pdur  qui?  la  letlre  siuiprime  ici  (à  Uâle)  et  que  j'en 
preuntj  soin.  .saj»s<|ue  Ton  snolioqiie  j'y  ai  part.  Je  ferai  les  cliangeinent 
-une  vous  nw  nuirqués  au  sujet  de  ce  qui  s'est  passô  depuis  peu,  J^ 
■l'oublurai  pas  ni  mi  plus  la  nouvelle  léjrondo  de  l'evèque  do  Soiwîons,  n 
l*exécuttt)n  tuitk  rvcenU»  laite  à  Nisnie,  Mais,  par  rapport  à  l'article  <le 
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niarki^  et  'des  bapt^hnef,  je  ne  «aurais  le  rnilig^pr  sans  1p  renverser» 

plwir  rnfin,  outr^  i|ue  c'a  «H*'»  le  sujet  sur  Irtiun^l  mi  m'a  prescrit  dVcriro. 

t'eiit  h'  graii»!  i^roillcr  d»*  la  sf-eiirit*^  di'  nos  tit'di?»  jirotestriiis.   Pondant 

l'on  leur  laisse  eette  lil>f'rtiî,  ils  ne  sungent  ni  h  se  d«'i:lijii'rr,  ni  iV sortir,.. 

voua  supplie,  avant  qxie  l'oiivraffc  s'imprinie;  île  me  lairo  part  de  vos 

imières  si  vous  croyea  que  je  mVsmnm»  sur  de  Taux  principes,  on  que 

Ij'^n  déihiiae  des  conséquences  qui  ne  df'couïent  pfiint  de  ceux  i|ne  j'ui 

ihlis  »  (int^d.,  arcli.  de  Hudé),   ïlofiiies  voulait  ijue  In  discipline  lui 

tjl  suivie  à  cet  égard  eoinntn  le  voidnit  Antoine  Covu't  avec  le- 

f]  ;  Munieuçait  à  entrer  en   celatiftns.  Il  lui  (écrivait,  à  la  date  «In 

K)  janvier  1731  :  «Je  suis  surpris,  romnie  vous  l'êtes,   qu'il  y  ait  des 

ersonnns,  d'un  certain  cruur,  capables  d'cxtravapruer  jusques  où  extra- 

apue  Cf'lui  qui  comhal  la  nt^cessilé  »iesassenildées  publiques  de  religion 

lenr  indéprn<lance  du  majristrat  civil  n  (Papiers  Court,  Uitil.  jinld.  de 

Jenève,  L.  A.  (1.,  V.  2ot).  Il  viv'^ait  un  savant  n''rnjiiê  français  hahiJanl 

«'ey,  norunn^  Perret,  qui  avait  publié  des  /{i'/nan^ues  sitr  ffn  assnn- 

4é^^    prétendant  que   ces   assemblées  n'étaient   pas   indispensaldes. 

i»ques  ajoute  :  m  J*ai  étt-  ol^if^i*  de  (raiter  ces  deux   arlieles,  assès  au 

^oiip.  dans  un  livre  que  j'ai  actuellement  sous  la  presse  et  <pn  tend  à 

SPuiuer  les  idées  qu'ont  de  la  reli^'ioii  les  faux  uiysiiques^  les  lilierlius  et 

l4«  persécuteurs  .»  {ihùL).  Le  livre  dont  il  parle  parut,  en  efrpt,  en  1731  : 

rie  V'roy  PiélUme  mt  Traité  dmin  trfutcl  on  explique  in  nature  i>f  Irs 

^t»  de  la  piété,  la  jusfe  étendue  du  renoncement  du  vionde,  Basic, 

fin-4*;   trad.  en  allein.,   Halle.  l7iK.  En  envoyant  ce  traité  à  Tiiretlin, 

Hauteur  lui  écrit  :   *<  P/est  un  traite^  que  j'ai  prêché  pour  la  plupart,  et 

llVui  ne  verra  qiu^  tro[>  qu'il  relient  plus  qu'il  ne  t'audroil  le  ton  de  la 

çrédicalion  »  (t)juin  1731,  Arch.  d«*  liudé).  Une  secmide  édition  des 

Usttre*  vérités  à  un  prrttesfarit  de  France,  etc.,   parut  à  la  fin  de  1733. 

L'auteur  y  avait  fait  <r  «quelques  additions  et  ijuelqnes  corrections.  j>  et 

n.»ns  «ppn^nons,  par  une  lettre  qu'il  (k'rjvîf  à  Court  en  lui  envoyant  un 

re  de  cet  ouvrage  auquel  celui-ci  avail  rolloliorê,  connue Tiirrot- 

:  i.reinièri' édition  :   ^(  Ce  que  vous  aveu  ajouté  à  la  liti   du  livre, 

lui  4iit-il,  je  l'ai  inséré  à   la  (in  de  la  seconde  lettre  en  in'étendant  un 

peu  5ur  cet  article:  »  et  il  s'inquiétait  do  savoir  «  de  quelle  manière  cet 

<»UTTajfe  étoit  ptuité   par  les   frères  qui  sont  sous  la  croix .»  (2  oct«dire 

1733,  papiers  C<>urt.  L.  A,  C.»  IX,  (i53).  Il  sut  du  moins  ce  qu'en  pen- 

Mit  Antoine  Court,  et  il  lui  écrivil  en  réponse  :  «  Je  suis  ravi  que  vmis 

approuviés  les  chaugeuiens  et  les  additivms  que  j'ai  l'dil  à  mes  lettres.  Si 

jftToiB  eu   des   Mémoires   plus  étemlus   sur  la  mort  glorieuse  de  feu 

M^  Ronssel,  je  me  serois  étendu  davantage. >.  Je  suis  charmé.  Si  l'éveque 

■    'J       j>pllier  avait  vu  ce  petit  ouvra^:e,  il  aunut  découvert  ce  (jue  Ton 

,  ius  notre  couHuuniou,  d*'  la  science  des  ecclésiasti(|ues  qui  ont 

Autant  de  mérite  qu'il  eu  a  •»  {if/id,,  IX,  7:27,  23  déciuiibre  1733).  Srr- 

mons  aur  dirrrif  fex'tog  de  râcrifnrr  sainte,    liasle.    !73i,  in*8",   trad. 

m  allemand .  Ces  sermons  ne  se  dintin^'ueut  ni  par  Féchtt  du  style,  ni 

pur  !?i  g^randcur  des  pensées;  niais  ils  s<uit  remarquaMes  par  Tordre,  la 

«•lartè  et  une  simplicité  pleim^  d'uuction. —  //^frûwrv  /initoriffuen ,   rri- 

tif]ue*  et  moraujc  .<r//'  U&  évènemi'uts  les  plus  mêmorahlen  de  i Ecriture 
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sainte,  La  Hayf,  17.10.  2  va!.  in^foL.  ou  i  vol.  in-4%  ou  G  vol.  in- 
C«t  ouvrage,  quo  riUustrc  J.  Sauriii  nt*  put  acliev^r*  fol  <*ontinu»'!  pa 
ftoijii^^â  et  Beidusobro.  Ruques  s^  cliargt»a  «le  l'A.  T.  r-  On  lui  «loil  nii 
une  nouvelle  é*iition  tîo  /«  Sahiti'  iiihlr  hj'Ioh  la  v^nion  de  M.  .Murthi 
1730.  û  vol.  in-i",  dont  il  rujiMuiil  le  slyli'  cl  qu'il  fit  pr«r«''ili.T  di 
[)réf;ieo  asi^ez  longue  où  il  expose  l«&  preuves  de  la  ilivioilé  <le  l'i 
mainte  cl  insiste  &ur  la  aécessilê  <le  lu  iii-e  a(ui  île  puiser  u  la  sa 
vérités  du  shIuI.  Rociues  a  travaillé  ji  l'éditioti  du  Divlif}nHrt%re 
Moréri,  puMié  à  Rjïle  on  1731,  6  vol.  iu-fo!..  et  avec  le  conrours  de  solj 
iiU  iùur.  11  y  H  ajoult'  un  Supplénieut  en  3  vol.  iu-ful.  (niH-iî»)  :  />iJ 
scrtntiim  l/ivolitgiqtu:  et  crUi^ne^  fifttts  laqudie  on  tache  de  > 
par  div*^n  cannages  (/<?  VEcr'Unrç  »aintt\  f/ue  l'âme  d*f  Jè^' 
étak  datift  le  ciel  u m:  inttdlif/enct"  purn  et  gloneiw  avant  que  d'étr 
unir  f'  uft  rtn'ps  iunnaité  dan.t  h.  «tsin  de  la  tneuheuy^^une  vievfjtr  Marié 
L*mhL,  173Î).  iu-42,  anonyuie.  Annaiid  de  Lji  Cihapelle  atUqua  o'tl 
opiiii^iii  dîuià  la  liibhi  raisoniiéf  ]t.  WIV)  et  BiM'he>i ,  daiis  sii  !)rf*'9^ 
dn  rhrUiinniswc  (l.  II);  lUîît*  Roques  la  déleodil  «laiis  le  Jnuinal  litt 
raivft  de  Gmrve,  Ï7it).  Nous  devons  ajouter,  |>our  linir  d'esquisser  eett 
intéressante  ligure,  qu'il  s'employa  avec  zèle  el  dévouement  en  l'aveu 
des  protestants  de  France,  leur  s^usoitant  de&  amis  puissant* et  ^çtnéreti 
recueillanl  pour  eux  d'aboiidttntes  auuiôucs.  Il  rorilribuu,  r'Ji  pai 
à  U  délivrance  du  palerien  Ghapel.  —  U«  i-a  feinnie  Marie-L 
Mauiuorit.  qu'il  av;iit  épousée  à  BAIe  en  I7iri.  il  eut  un  grand  n*»mlii 
d'enfantH  dont  les  deseendants  rurcupent  aujoutilhui  de  belles  posilior 
en  AliQinâgno,  soit  dans  la  magii^trature,  soit  dans  Tarru^e,  soîl  daai 
ele'-g)^. —  Voy.  la  France  proti^xtajUfi,  VMI.  325-527;  Bullvl.  pasfiii 
papiers  Omk,  L,  A.  G.»  t.  X,  527.  mi-^\  XI,  o39;  XVI,  2Iij 
XVÏI.  "lOO.j  Charles  l>AHnu-:n. 

ROSAIRE»  ro«fln«m,  grand  chapelet  compogé  de  luO  petits  graioB 
de  13  autre?  un  peu  plus  «j^ros  qui  séparent  chaque  dizaine  de  petits.  OÉ 
récite  un  Pat^^r  sur  les  gros  grains,  et  un  vl»fe  Maria  sur  les  petits.  El 
réeitant  ces  iiio  prières  vocales,  on  doit  mt'diter  les  quinze  mystc-res  qu'o 
divise  en  mystère*  joyeux,  douloureux  el  i^lorieux.  Les  ciuq  i  si 

joyeux  sont  :  l'Annoneiation,  la  Visilatiou,  la  Naissance  de  âésu 
sa   Présentation  et  son  Recouv renient  au  teiuple.  Les  cinq  iny&tèr 
douloureux  goul  ;  TAgonie  de  Jésus-Christ  dans  le  jardin  des  01ivi<>r4 
sa  Flagellai  ion,  son  Couronnement  d'épines,  son  Acealdenjenl  sous 
croix  qu'il  portait  au  Calvaire  et  son  Cruciheuiont.  Le«  cinq 
glorieux  sont  :  la  Résurrection  du  Sauveur,  son  Ascension,  la  • 
du  Saint-EspriL  l'Assouiption  de  Ju  Yierge  el  son  Courounoment  dai 
le  ciel.  —  Outre  ce  grand  rosaire  ou  rosaire  des  dominicains,  il  y^ 
rosaire  ordinaire  qui  n'a  que  50  petiU  grains  et  5  grains  plus 
le  rosaire  moyen   qui  compte  G3  petits  grains  et  7  crains  [du^j 
le  petit  rosaire  qui  n'a  que  30  petits  grains  el  3  gruiU:>  plu^  gru 
l'honneur  des  33  ans  que  Jésus  passa  sur  la  terre;  le  rosaire  a| 
lique,  etc,  —  Le  nom  du  rosaire  est  dérivé,  selon  les  uus>  de 
myKtieay  une  épithèlo  familière  de  la  Vierge;  selon  les  autres,  il  vient  i 
sainte  Rosalie,  une  pieuAe  solitaire,  prétendue  parente  de  CborliMiii 
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oii  encore  des  roses  qui  seraient  écloses  des  Jhvres  pieusement  occupées 
à  réfiler  l\4rc  Maria,  oo  du  bois  de  roses  dont  seraient  faits  les  premiers 
clift|ii»lyls,  ou  dun  jardin  de  roses  {romrium)  auquol  on  aurait  compain^ 
cettf»  iij('dttahoi).  —  L'originp  du  rosaire  est  aos*i  obscure  qup  son  nom. 
U'aplèsic»  uns,  le  «Jiapelet  serait  un  emprunt  que  Ips  chrétiens  uuraient 
fait  anx  bra  h  ma  niâtes  et  aux  niahoun'tfins  de  l'OripHt,  à  l'époque  des 
eroisados;  d'antres  en  font  remonter  l'institution  à  Benoît  de  Nursie  ou 
à  BMe  le  Vf^nérable.  La  tradition  des  drtininîcainis  l'attribue  ii  saint 
Domini(pie.  mais  sans  preuves  sérieuses.  Quoi  qu'il  irn  soit,  c'est  dans 
l'ordre  de*  dominicains  quu  nous  trouvons  les  premi^ires  Imces  de  l'usage 
du  chapelet.  —  Quant  h  la  première  foutV(îrie  du  rosaire,  elle  l'ut  fond<5tf 
en  (475,  par  le  «lominimin  et  graiidi  inquisiteur  allemand,  Jac([uei^ 
Spreni^er.  dans  i'éylise  ilpg  doniititeains  de  Cologne.  Dautres  confirnes 
>  '   ' '^  le  Schleswig  et  ailleurs,  vers  la  mtl'me   époque,  toutes 

f  i- une  bulle  du  pape  L«^on  X  de  1520.   C'est   pondant  le^ 

gaerrc*  contre  les  Turcs  que  les  conlri'ries  ?e  multiplitn*ent  en  };mnd 
nombre.  Los  membres  s'obligeaient  a  dire  le  rosaire  ebaque  jour  à  des 
heures  fixe»,  pour  implorer  la  -victoire  sur  le$  infidèles.  La  principale* 
aoleonité  du  rosaire  se  célèbre  le  premier  dimanehe  du  mois  dVjrlobre, 
pftrune  ordonnance  de  Grégoire  .\IU,  en  action  de  grrAces  de  la  lialaille 
Je  Lapante  (7  octobre  L'S7i)  dont  le»  ebn^liens  attribuèrpul  le  succès  uu.t 
Lfidèles  qui  avaient  récité  avec  ferveur  le  rosaire  pendant  la  bataille. 
1  autref;  souverains  pontifes  ont  cmirirmé  la  confrérie  du  rosaire  et 
1  Font  favorise  d'un  frrand  nombre  d'induljrences.  De  nos  jours,  il  s'est 
(irirmé  une  eonlr»?rie  du  msaup.  invant  :  c'est  rassoeiatioji  de  cinq  per- 
sonnes dont  chacune  dit  tous  les  jours  ht  partie  du  rosaire  qui  lui  est 
Ichne  en  partage. — Voyez  Mabi lion,  À\.  SS.  ofd.  Bent^d,,  sn'C.  K» 
pnef.^  ^.  LXXVi  ss.^  Binleriuj,  D*^nktvùrditjh'Um,  VIL  \.  123; 
Oieseler,  Ki)'fhrf\fje8ch.y  IL  2,  3*«;  Alt,  Ai»  Kirchenjahr,  Berl.,  IHCt), 
p.  72  ^«  ■;  'iaet.  Moponi,  iJirtîonn.,  LL\,  150  ss. 

EC  -  linte).  la  patronne  de  la  Sicile,  née  à  Palermc  ilaos  le  dou- 

^jèuiL  -  -  fille  dun  seig^neur  do  Hosus,  du  sanj;  de  Gliarlejnagiie.  Elb?- 
s'élfrîgiia  de  la  rour  et  de  ses  parents  pour  aller  passer  sa  vie,  au  milieu 
^es  plus  grandes  austérités,  dans  une  t»averne  solitaire.  Elle  se  retira 
^'iihi.rd  dans  une  montagne  nppel(5e  Mont-lléal,  qii'**lle  quitta  pour  aller 
5-  luerdan:*  uno  autre  retraite  située  sur  le  mont  Pelegrino.  Ses 

"»-  luronl  relro(jvécs  en  H'r2,}.  I>a  Sicilp  attribua  k  son  intei-cession 

I  ion  d'une  peste  qui  exerçait  alors  ses  ravages  dans  l'île.  Une 

CI»  ;^,*iion  de  religieuses  nobles  fut  fondée  en  Sicile,  sous  l'invocation 
lintc  Hosabe,  par  Marguerite  del  Cairetto  d'Aragona,  de  la  famille 
R^cointes  de  fîagliauo. 

EOSCELIN.  La  vie  de  Roscelin  nous  pst  à  peu  près  inconnue.  Des  êcri- 
"vains  postérieurs,  parmi  lesquels  Du  Ibiulay  dans  son  flisiotr*'  de  runi- 
wrnit^  tie  Paris,  le  font  naître  en  Bretagne.  Chanoine  à  Gompiégne,  il 
CoralwKit  les  tendances  et  les  efforts  de  Robert  d'.\rbrissel;  accusé  de 
il  il  concile  de  Soissons  en  IflOii,  il  (lut  signer  une  abjuraliort 

,    .1  plus  tard.  Nous  ne  saurions  anirmer  rautiienlicilé  de  soa 
>éjoHren  Angleterre,  où  il  aurait  cherché  un  refuge  contre  la  fureur  de^ 
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ses  adversaires  et  où  il  aurait  joui  tle  la  laveur  de  GuilIaiKiif  le  Rn 
alors  brouiilé  uvec  l'art" hev^que  Anspliufl.  Gûiilraiiit  de  quitter  l'An} 
terre  par  la  jalousie  du  clergé  ci  l'influence  (l'Anselme  rculn*  en  jcn 
nous  le  voyons,  vers  H20,  nhanoiiie  de  Saint-Martin  de  Tours,  pnisil  tlis-~ 
parait  etiliôrement  de  lu  scèue  aprt'S  sa  polémique  uver  Alu'dnrd.  Nous 
ij«  possédons  aucun  ouvrage  de  Uosceliii  et  rien  n'indique  qu'il  en  ait 
jamais  composé.  —  Roscelin  a  laissé  un  f.'rand  nom  dans  la  philosophie  i 
dans  les  querelles  théologif|iifiS  par  son  uorninalismeet  par  sa  théorie  i 
la  Trinit*'.  Jusqu'à  ces  dernières  années,  un  faisait  de  lui  Tinventour  di 
nouiinalisiue  et  le  pi^re  de  tous  Im  seepîicismes;  ou  le  voyait  atta«|ué  à 
la  fois  par  saint  Anselm*:'  et  par  Ahélard.  Depuis  que  V.  Cousin  a  publié 
les  œuvres  inédites  d'Abélard,  sa  doctrine  est  mieux  connue;  ou  pn  est 
venu  à  admettre  qu'Abélard  a  pu  être  son  disciple,  qu'il  se  rapprojrhe 
sensibleuient  de  lui  et  <]u'il  ne  l'a  combattu  à  outranne  que  par  rrainte 
de  se  coitipromeltre  et  d"é!re  enlrainé  dans  sa  condumnation  (llauréau 
Pkiît  sroi.,  I,  181).  Il  est  prouvé  qu'il  n'a  nullement  inventé  le  nouiina 
lisnie.  11  nous  semble  oiseux  de  recliercliersi  Is  sophiste  Jean,  dont  paii( 
Du  lioulay  [Histoire  de  Vuniversifà  de  Paris,  I,  443),  et  qui  eut  pour  dia 
eiples  Arnoul  de  I^aon,  llolwîrt  do  Paris  nt  Uoseelin,  était  un  iHre  lApeii 
daire  comme  le  veut  Meiners.  Jean  le  Sourd  de  Chartres,   médecin 
Henri  1<",  Jean  Scot  Eri^'i'^ne  d  après  iM.  Hauréauoii  tel  autre.  Nous  ait  ri-" 
buous  la  reuoniniée  de  ïloscelin  aux  dévcluppeiHeuts  dounés  par  lui  à 
une  doctrine  rju'il  n'avait  pas  inventée.  Ce  sy^^léuie  se  résume  eti  nu 
mot  :  il  refuse  toute  réalité  aux  nniversaux.  Pour  lui,  par  exemple,  l'Iii 
nianité  ne  peut  se  concevoir  en  ilehors  d'un  ùtre  humain  ;  le  mot  humai 
nltè  est  uu  simple  flatua  vori.t,  ou|plutiH  un  concept  de  rintcfligence,  uni 
abstraction  née  do,  la  comparaison   et  du  rapprtirhenient  des  divers 
individualités  fie  même  nature.  Ïloscelin  soutenait  que  loul"?  coniiaia 
sance  doit  procéder  de  l>.xpérience;  que  liodividu  est  seul  réel  et  qi 
les  universaux  sont  nomina,  non  r&s.  Nous  relrouvons  (Neand<^r,  A'i/r/ 
Gcsch.,  VIII,  8^)  le  principe  du  scepticisme  dans  sa  négation  do  la  réalit 
objective  des  concepts  de  lout  et  de  partie.  On  peut  voir  expost»  dans 
Haur<»au(/'//î/.  j(co/.,  î,  181)  le  sophisme  tjuc  lui  atlribuo  Abélanl  ••  qu'au- 
cune chose  n'est  composée  de  parties.  »  Toutefois  tm  a  démontré  (Mau-v, 
réau,  ioco  cit.,  et  Landerer,  dans  Herzojiç,  Hcal-Enc.^aub  tocu) qu'AbéUi 
avait  présenté  une  caricature  du  systbuie  de.  Hoscelin,  qui  n'est  nulle 
ment  sensualiste  et  voit  dans  les  universaux   n^m  pas  un   nn>t  vide 
sens,  miiis  rexpressinn  Indique  do  la  ])ensép,  tout  en  rpiusant  à  ces  con- 
cepts nue  existence  olqective  en  dehors  de  la  raison.  Hoscelin,  en  appU-^ 
quant  sh  th^^i^rio  à  son  exposition  du  dogme  de  la  Triniti^.  s'attira  de 
part  <1p  ses  adversaires  le  reproche  de  trilliéistue.  Le  moine  Jeati  s'exprtinl 
ttin«i  dans  son  épitre  à  Anselmn  (dans  Baluze,  MisctrL,  \.  IV,  p.  i78) 
«f  /Jnnf  de  t n'eus  Lhitntis  persoitin  tftuvsftnnem  /(lisreliniis  rtuivi'l  :  si  (rt 
peraon.v  sunt  nna  (anUim  re»,  ef  nnn  sunt  lé'es  res ppr  se^  siritl  tirmnnt/eU 
m$t  f/v«  animn\   itfi  tavien  ut  i'/ituntate  e(  pofcnlm  omnlno  stnt  idem 
ergo  Pitto'  et  Spiritus  Sanctus  runi  iïilio  incarnat u^^  est,  »  Ne  pouvant 
TMyttre  celte  dernii?re  hypothèse,  ïloscelin  sacrifia  l'uiaité  de  Dieu  à  U 
ité  diHi  trois  personiu^s  divines.  U  conserve  un  Dieu,  en  qui  l'on  peut 
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ifiir  la  {liversilé  des  attributs  et  non  des  pcrsoiijips.  ATJ!u?lm€  de 
éry  attaqua  avec  énerjjfie  Thérésie  de  Rosrelin  dans  sort  oiivra}?e  : 
1)9  fide  Trmitntk  rt  (i\i  itwanmtwna  Verhi  contra  b{fisjihr>f/titts  HitefJim, 
lijrnil  di!  s^  ri''tracter  au  conciln  dn  Soissoiis  (ItHtâuii  lOlW), 
il  lUniaidt,  amhnvèqiie  de  Ikims,  assunint  ainsi  \\<mv  piusifiurs 
es  le  triomphe  du  i'éa)isiiH>  daus  TË^çlisc.  Les  haltitauts  de  Heitjis 
nt  courir  les  plus  grands  dangers  à  Uosceliii,  i\vCim  l^ur avait  di^peint 
sous  les  plus  noires  couleurs.  C'est  à  la  suile  <l'uiie  nouvelle  crmdamna- 
lK>n.  en  lUlVi,  (jiie  Rosfdin  quitta  pour  uu  tenips  la  France,  ah  il  d<?vait 
Tenir  terminrr  ses  jours.  —  Sourcns  :  ftnscelin,  iipht,  mi  Ai/ivi<trd.^^A. 
Schm^iler.  Mon.»  IHo-l;  Buunisrarten  Grusius.  Opunc.  ih*'td,  leiife*  IHîMi; 
L  Gkaldianii  Dhs.  de  viUc  et  hiercsi  Jiusc,  KrL,  175t>;  llauréau.  J*/t'tl. 
m§»L.h  A.  Pauhui^b. 

BfcEOSE-CPwOIX  iCcMifrérie  de  lu).  Voyez  Andrar. 

^fi  EÛSENKRACZ  (Jean-Cliarle:^-Fr(îd^ric),  néon  IW>5  à  Maplebaur^rC,  niurt 
f  PU  18741  k  Kipoi^sber^;,  diR-iple  de  lle^el  et  de  Schleieni/îàrher,  professa 
U  Uirologie  ei  la  phUosopliie  à  Halle,  d'abord,  à  Ivpnigslw'rg  ensuite. 
Ecrivain  infa(îg:able,  il  publia  nue  Histoire  de  la  poém'.  nlUmaruhi  au 
woy<!f»  âge  (IHJO).  un  Pt-ênis  d'/tisfoin*  générale  d^i  ta  poésie  (183:2-33); 
uïlfl  Jitthétifpte  du  laid  [\WS\\;  une  /{rfi;/ion,  uafureifc  (18311;  une 
iinnfr/>'*fjédf^'  deii  sritnicrs  t/iéi}lof}itfftr}i  [i^'J,i\  ^''  éd.,  iKi*i);  une  Cri- 
tique deji  doctrines  de  iSc/ii€icn}inr/^rr{iH3i}]  ;  des  .Ytttes  sur  ie  système 
rf*i^cyer;i8il>);  une/'NV^/r«/o.y/V(1837;  â-'éd.,  18-43):  fim  CntifUfi  deê 
floctrines  de  StrnuRx  (1815);  une  Vie  d'Héfjei  (18ii);  lui  Sy^tinne  de 
In  iciitncf  (1850);  la  .SVfVvjr*?  dti  l'idéa  iofpque  (l8oK-t8^itl,  3  vol.|; 
ht'Urot^  sa  riif  et  aes  œurres  ^IHtiO);  ote,  Roseokrauz  a  aussi  donné, 
•ivw  W\  Schubert,  nue  excellente  édiliiui  des  Œuvres  de  A'auf,  1838- 
IM40,  i  vol.  Lc5  mémoires  et  articles  des  dernières  années  de  sa  vie  ont 
^t»  rt'unis  sous  le  titre  :  A'ourflien  éfudes  (1875-IH77.  3  vol.i.  Il  a 
rdi'nnté  ses  souvenirs  de  jeunesse  «lans  un  livre  inléressant  intitulé  « 
/'  '  ^''n//*// d  A'^ew^V/A-Ae/'v  ^liorl.,  I873:i.  On  comprend,  en  le  lisant, 
'  t't  la  complexité  de  cet  esprit  exubéî-aut  qui,  avee  une  ardeur 

qwrieii  ne  pouvait  iasser,  a  appliqué  les  doctrines  d'Hegel  à  Tbistoire, 
ikUttérature,  ii  ki  fhéulogie.  à  lu  conduite  do  la  vie. 

EOSENMULLER  iEr[iest'Frédérie'Cbarle8},  célèbre  orientaliste,  fils  de 
J'^aa-tieurge  Uosenniiiller,  l'un  des  tliéolo);ieus  les  plus  pieux  et  les  plus 
ri'spiyUdiles  de  récolo  ralioualiste.  Né  eji  17(i8  à  Hes?berg,  pré»  de 
HiUJnir^baus<in,  mort  à  Leipzig;  en  183o,  il  professa  les  laufjïues  orien- 
>'il«î4  à  lunivorsité  de  celte  dernière  ville.  Modeste,  Ial)oheux,  de  iiiu'uja 
♦amples.,  plus  estimé  comme  écrivain  que  comme  professeur,  il  favorisa 
IVtudçde  la  langue  arabe  par  ses  deux  ouvrages  :  Jnslilnftum's  arl  fun- 
'^'im^itjim  /fHf/H.T  urabiar,  Lips.,  1818:  Annl*?>'t(i  nrohirn,  l^ips.,  1824- 
iHiT.  3  vol.;  il  contribua  à  familiariser  le  public  a%'ec  la  connaissance 
'!<*  lOrient  par  son  graud  ouvrage  :  t'Ori^snt  ancien  et  moderne  ou 
^daireimements  dti  i'/yeriture  sainte  par  {a  con»iitu4ion  nnluretle  et 
php'u/ue,  le$  (radiliom,  les  mœurs  et  iea  usaffeif  de  rOrient,  Leipz.« 
iHltWlHiO,  6  Vol.  Kn  même  temps  il  s'efforçait  dVdever  rexégèse  phiio- 
'•^i^itufi  el  technique  de  i'.Ancieii  Testament  à  la  liautotir  de  la  science 
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par  SPs  Sc/iolinin  Vefus  Testamentum^  Leipz.,  1788-1817,  4G  vol.  (dont 
il  pn]>Iin  un  oxtfait,  18âH-!835,  5  vol.),  par  son  }hmurt  (h  In  iitféraiure, 
d*r  la  rrifHjHt'  rt  r(fj  V^^rêghe  biblique»,  Gmlt.,  1707-!813O,  4  vol.,  et  par 
son  }f<iintrl  rh'  In  i'tinnnissnnre  dt^A  nnli'fuîfi\i  biblit/ws,  Lt'ipZ.,  18'23 
1831,  i  vol.  Nous  iùli*roïis  oTi^ore,  [lariiii  If^s  nombreux  autres  oii\Tagé 
doîif  RdSPiimùllfT  t^nrichil  la  litléntturf  IhAologkjiie,  son  éilition  critiqu 
du  f/îrrnzoiiou  de  Bochai'd  iLeipi.,  1793-171)9,  3  vol.),  et  cello  dn  li\T 
do  Lowlh.  De  Micra  ffcbrieorum  poesi  (Lt^ipz.,  1813). 

ROSMIM  (Aiitoiup)  pst  k  jiiMf  titre  considéré  comnip  Tiin  di^spenseui 
les  plus  tlistiugu^s  du  r:itlioHrisme  conlpuiporain.  La  philosophie  allé 
marule  h  fait  spruhhut  de  l'ignorer  et  ruftratuoaî.uiisiup  iHii  tons  si 
elTorts  pour  IVnsevcdir  dansrvtuhli;  mais  iti  l'un  ni  l'autre  np  rt^ussiroj 
h  l'amoindrir.  Né  à  Rovereto  If  :23  mars  1797,  d'une  famille  noble 
ricin».  A.  Uosinini  Spriuitî  sf*  voua  ^i  lï'tudp  d^s  son  jeune  A'^tp,  avccur 
véritahlp  passion.  Il  se  rendit  bientôt  ranii!i<''ro3  le?  littr-nitures  (çrecqu^ 
latine  et  italimn*',  aimant  surtout  Platon.  Cicôrou  et  le  Dante, 
éludes  approtondies  de  la  httéi'riture  flassiijue  fui  furent  d'un  g^mr 
secours  dans  la  formation  de  son  style,  qui  est,  même  dans  les  questions 
les  plus  al>struses,  pur,  chiir,  »nt''ganl  et  naturel  sans  reelierehe. 
th^olofrie  caliioliijue  et  le  sauerdoce  romnin  l'attireront  aussi  dès  TA.fice  i 
di.\-sepl:  ans,  el  Tljotnos  d'Aquin  fut  son  auteur  thvori.  Comme  Ta  bie 
observé  M.  V.  Garelli,  letude  de  la  lîiide,  la  IraHition,  les  anriens  pliild 
sophes  et  surtout  son  àme  sensible  au  vrai  el  au  bien  lui  fournirent  le« 
dotin^'es  funda mentales  de  son  syst^nne  itiéologique- traditionaliste. 
Ayant  lait  ses  études  à  Pâdnue,  où  il  se  lia  d'une  ainitié  constante  à 
Nieob)  Tommaseo.  il  entra  dans  les  ordres  mineurs  en  ISI7.  et,  re 
dm'teur  fii  1821.  il  se  retira  pour  t|ueb[ue  temps  auprès  des  siens. '1 
Uovereto.  En  IH^i,  en  qualité  de  sou s-<li acre,  il  aecompag^ne  à  Ftonie  le 
patrifirehe  de  Venise,  Ladislas  Pyrcher.  et  se  fait  reujftrquer  par  MaurOj 
Gappeliari  (Gr«^goire  XVI  en  1831  f,  t|ui  lui  témoijarna  toujours,  dés  lor 
beaui'<oi[t  ti'estime  et  d'anïitié.  Ce  fut  lui  qui  rentoiiragea  à  entreprend! 
la  n'd'oniie  des  éludes  philosoj)hiques  en  Italie  et  à  publier  son  i»remiÂ 
grviud  ouvrage,  qui  de  tous  est  aussi  le  plus  iiiqmrfaut  :  Nuoto  8(i^(fi 
suit  'orifjhu;  flclh  ùlef  <^Rome,  1830),  dont  il  avait  rassemblé  les  inalA^^ 
riaux  el  dressé  la  charpente  dans  ses  opuxeoii  filosnfiri,  publiés  h  Milan 
en  1827-18:28.  C^et  ouvrage  avait  |Hi\irbut  »  decoudjattre  le  sensualisme! 
non  seulement  dans  ses  eonséquences  et  en  démontrant  la  fausseté 
ses  prineipes,  mais  en  lui  opposant  un  système  vrni  sur  la  nature 
IVirigine  de  nos  connoissancoi.  «  —  l*rotégé  par  Pie  Vlll,  puis 
Grégoire  XVI  et  Pie  ÏX,  Rosniini  publia  dès  lors  une  longue  suit 
d'ouvrapes  philosophiques,  sans  néplij^er  toutefois  ses  devoirs  pastoral] 
et  rinstvtut  drs  prêtres  de  la  Charité  et  des  sœurs  de  la  Pr^^videnlj 
en  1825  et  fixé  à  Domodossala,  à  ses  frais,  daï 
I  ,,         <.  le  Calvaire. ')  En  183«>,  linslitul  fut  approuvé  par  i 

pape  vX  put  même  envoyer  une  mission  en  Angleterre  ;  mais  «on  exte 
...  .1..  ,.f  ];j  célébrité  4|ui  entourait  son  londfileur  ne  tardt^reril 

iir  de  o<»  dernier  nuf'  nuée  d'ennemis  en^^eux.  Les  jésuite 
«xiyé  de  s'emparer  d«  m  personne  et  de  son  tftlo.nt,  ne  liiî 
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par<1oiiD«Tpnt  jtiiniibi  de  l<^s  avoir  délaissés,  do  I(^s  Rvoir  attaqués  dans 

son  IraU^  de  la  ConxoieiKe  murah  <^n  coiîil»attant  le  probahilisiTie  ot 

quelques  opinions  du  P.  Spgnei-i.  <H  d'avoir  dévoilé  Ira  maux  «le  l'Egliso 

dans  son  Uvit:  /t's  Cinq  pianos  de  fa  miufe  t^tjlht;  (Lugano,  IHiK).  Les 

jouniauA  ullnunujitaiiis  et  plusioiirs  liboJïes  diilaniatoirL'S  uiioiiynies  l»^ 

pwsenttTent  eonuiip  itn  Liinipnnaifi  italipii,  pnneioi  dp  lEglisp,  ind>ii 

de  jatisém&mi\  de  qiiflftn<^liartisine  et  de  biiyainsïiie  (J813),  ot  les  ItUlos 

que  Hnsmiiii  dut  soutenir  cuntre  ces  vils  Piuieints  mcliés,  mais  tout- 

p'  romplireril  d'aniPdumo  los  dprniôrps  ;iiiiié(>s  diï  sa  vie.  Plus 

[i  I  iiKUTit*  itjeistt's  \\\ïv  Past^il,  Uosiiiiiii  \'i   (jiobeiii*  qyi  prit  sa 

(léleose,  <l<iivpnt  éLrR  tus  sur  la  «[uestioii  du  jésiiitisjiuv.  Gnlice  aux  \\w- 

Qé(*«  de  ses  enniMuis,  llosuiiiii,  qui  s'était  réjoui  des  rél'opuies  libérali^s 

Pie  JX  Q^  avait  été  envoyé  à  Homo  pur  Cliarlns-Alberl  et  par  Oîol>orti 

llir'y  Irnitor  un»?  ronfédératiun  itali^niift  ii8i8).  l'ut  privé  du  cîirdiimlat 

le  pape  lui  avait  prouiis  solpnnellempnt  et  vit  sou  traité  dfis  Cinq 

ptaics  de  i'A'f/iisK  pt  son  /'Sssai  dr  h  Ciotstlfnùon  (HuulaïuuéïS  jiar  Home. 

Du  IH^U  à  IH3ti,  lu  profond  philosophe  avait  huiubloiuent  exercé  les  fonc- 

liooâ  de  curé  à  Iloveretu  ot,  eu  IH37,   il  avait  publié  à  Milan  ses  dia- 

r -;       '     s  c«4téohi'S€S  qui  ont  une  grande  valeur  é van gélique.  Après 

I  s  dr  JHtK  et  iHilK  s'étaiit  retiré  à  Slrovsa  (lac  Majeur)»  il  y 

\  >  raei:ouiphst=ejueut  de  ses  «levoirs  de  prêtre,  dans  la  niédita- 

ii  ,  ,  luleuu  par  1  amitié  de  Mauzoni  cjui  Fassistu  à  ses  derniers  uio- 

ments  vl8ô>).  Ces  deux  grandes  î^nies  élaie.at  laites  pour  se  comprendre 

i\  pour  s*aim<?r.  Prorondément  pieux,  d'une  nature  uolde  et  généreuse, 

Rfr&juini  a  toutefois  répi>ndu  avec  trf>p  d'aniiuosité  et  niéuie  de  ressen- 

tiuieiit  au\  critiques  «le  (îioberli  et  tic  T.  Mamiani.  —  Gouune  pliilo- 

iojdjf,  Rosaiini  a  sa  place  marquée  entre  les  Alleniamb  Kaut  et  liegd 

«t  eutrç  les  italir-us  (iaJliipju  et  (iioherti.  Il  est  en  eflet  le  disciple,  ou 

tni<'ux  IV'uiule  de  tiailuppi  duns  Télude  des  faits  intérieurs  (pour  sa 

il»»ftnnc  du  sentiment   fondamental,  celle  des  causes  et  des  l(»is  des 

i  voy.   OjU've.  PsiaJogia  e  antnifntfffffia):   il  s'unit  à  Kant  en 

ii.slingue  les  jugenje.nls  idéaux  fies  jugements  sur  la  réalité, 

H  ia  niottèrf  des  couuaiss.ujces  fournies  par  le  sentiment  de  la  fonue 

qui  vient  de  l'idée  ;  juais  il  nie  l'absuhm  subjectivité  des  connaissan(^es 

m  séparant  les  modes  de  k  pensée  des  objets  de  la  pensée,  et  en  aflir- 

I!  .'.  Thomas  d'Aquiu,  que  nous  avons  même  l'idée  de  la  matière 

mère   inuuatérielle.   Comme  llegel,   il  fait  dépendre   l<uite  la 

ica'iict?  de  l'idée  supréjuc  de   Fétre,  mais  il  éTite  le  paiifbéîsme  idéal, 

<lo«t  los  jésuites  l'aceusërent,  en  dislingiLint  Tidée  de  la  réalité  et  en 

ètaUi^ant  que  l^icauccpt  de  l'être  no  peut  se  déterminer  sans  les  pei-eep- 

'   I >;  particulières  (voy.  JS'uoLosagffio&ulCoviffiHf.dcUr  ùJce,  Howr,  IKIO, 

1.  IH31:,  L'idée  de  i'élre  iudélini  et  iulïni  est  innée  à  l'esprit;  elb> 

Il  objet  idéal,  éternel,  inuuuablr,  ime  appartenauee  divine  présente 

'     -\*ri\  hunniin,  •*  \À\  où  rintuilion  a  lieu,  il  n'y  a  plus  eon»préhen- 

Mou,  parce  qu'il  y  a  mieux  »  (Vinet)  ;  nuiis  Uosmini.  en  appuyant  sur 

n«lr'e  pure  de  l'être.  laissait  dans  lombre  la  réalité  de  l'être  absolu  et 

l'tnu'mjt  toute  possibilité  de  ri'lation  ejilre  la  réalité  olijeetive  de  l'idée 

Cl  l'ulèo  ello-méme.  Gioberli  l'en  critiqua  en  ftouteuanl  rijituitiou  do  la 
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n'.'iliti^  divine,  car  on  Diou  rklcalil*^  est  idenlique  à  la  réalilr  (voy.  Hrl. 
(iiubçi'tt).  llosinini  est  un  iJéulu^^uo»  ni  k  pruiilùrnc!  dp  l'origine  do  ikjs 
idées  est  pour  lui  ]e  système  fundaïuental.  Toutes  les  connaissauces 
huiiiaiîips  uni  un  ('dénient  cnnslant  :  le  formel,  ot  un  variabit»  :  la 
matière;  la  prcniièro  foiniaiss^ance  consiste  flans  le  rappuii  de  res  deux 
<^lénienls.  Mais,  couime  il  nous  <^st  ijiipussildp  dt?  nous^  Utviuvv  ini»»  iilèiftH 
sauslidé-e  piy»niièrf  de  rexistoiice  do  TL-tre,  il  eensuit  quo  l'idéo  de  iVti^fll 
idéal,  indiîiiiii,  précède  en  nous  toulG  autre  connaissimce.  I^es  outres 
idées  sonl  engendrées  par  l'appHeatirjn  de  l'i^tre  idéal  aux  données  de 
IVxpérienci^.  Cette  idée  géuéi'ule,  innée,  appliquée  à  la  logique,  est  te 
eritére  suprême  de  la  eprtitude  et,  par  fauséquent  aussi,  lu  lui  niora 
suprême  :  nminie  il  te  dit  -  <'  l'<?/r</  est  la  som-ee  a  prmri  de  toute  co 

naissance,  d  Partant  de  là,  Uosmini  expose  l'orig^ine  des  preuiiers  pri    

cipes  de  la  raison,  des  principes  pcicntiliques  généraux,  de  l'idée  dt»  * 
sulititane<\  d'individu,  d'accident»  de  cau^e  et  d'ellV't,  de  substance  cor 
porelle  et  de  sulistance  spiritucllet  etr;,  C'^iiinie  on  le  voit,  Hosuiini  î^ubi 
l'influftice  îles  scolastiques  qui  aflirumieut  que  tout  se  p*'j-çoit  lomi 
éhr,  et  de  Ib'gel  qui  posait  l'être  absolu,  idée  indéfinie  et  abstraite?  à 
Iiasi-  de  toutes  1rs  choses  ;  il  se  rapproche  in^ine  im  instant  de  Spino 
eu  établissant  i[ue  la  pr^^mière  coniiaissanee  en  nous  ept  divine  H  q 
l'idée  est  une  idée  de  Dieu.  On  €Oinprend  aisément  ee  tpie  doivent  él 
basées  sur  ces  prineipos,  sa  psyt-hologie  et  son  anlhr<q>ob>gie  ;  on  eu 
prend  aussi,  eu  lisant  son  /utroduction  à  ia  p/ii iosophie  ot  sa  IVicosopftie. 
que  la  phibisopliie  pour  lui  n'est  <firune  Tipo-xioitz  à  l'étude  et  à  l'accepr 
talion  du  idiristianisme  Iradilionnel,  Partant  des  idée«  mises  en  luiui 
par  la  philosopiiif  moderne  et  s'en  servant  connue  d'un  piédestal,  ap 
avoir  cm  h's  avoir  détruites,  il  bâtit  avec  les   anciens  matériaux  de 
geolaslique;  il  se  rapproche  tcuitelius  du  ebrîsliaiiisme  évaij}iéli^|ur  II 
qu'il  sQutienl  avec  chaleur  que  le  raisouïiejnent  ne  m)us  doinie  qn'i 
connaissance  idéale  de  la  vérité,  et  que  l'Aine  a  besoin  d'embrasser  la 
vérité  vivante  que  l'Evangile  nous  présente  dans  la  personne  du  Chrisfj^ 
aQn  quelle  soit  réellement  ujie  partie  de  noire  vie,  nue  parlie  es^e 
tielle  de  nuus-méuies.  Uusujiiii  a  tait  école,  et  nous  pouvons  citer  leB 
noms  honorables  de  Gustave  Gavour,  IVère  du  célèbre  minisire,  de  Pe^- 
taloKza,  de  Corte,  de  Paganini,  île  Manzoni  et  niâniô  de  Tomma«(^o. 
Siturces  :  A.  Rosmini.  Opère,  idéologie  et  logique,  philosophie  mo 
et  philosophie  du  droit.  pliilos(q)hie  de  la  politique,  sciences  mélaph 
siqtirs.  eto.,  Milan,  PagHaiii,  lH3(>-IS|.i:  Àriatotefe  esjto^turdesttiftina 
Milan.  lUnUodli.  {h:^:}\  O/jusm/l  fihsn/k-i.  Milan,  18->7-18iH;  /Jel/e  ci 
que  piftijhf  (U'ihi  Santa  Chksa.  Lugano,  184K;  Disror&i  pnrrorfiiftU, 
Milan.  18:17;  /Jt'Ua  edurazione  cràtiann,  Venezin,  18113;  Posthume: 
Teofiofio,  Turin,  18511,  £fjitfoiario,  Turin,  1857.  Voyez  encore:  V.  Ga- 
rtdli,   Vita  di  vt.  Itmmini,  dans  la  gtderie  des  conlemporains  illiistn-, 
Turin.  1801  ;  T.  llid^iTti,  Dello  s/tirito  filoso/iro  dî  A.  /toarninf.  Ba>-.uio, 
1853;  N.  Touuuaseo.  Ant.  liusmini,  Turin.  1855;  A.  GfUJti,  Stillu  atato 
pre»entc  délia  fil  ont  fia  in  Jtnlia^  appendue  alla  storia  dtdln  (ilugitjia, 
Florence,  I80i;  M.  Debnt,  Histoire  des  durtnncs  phiiasop /tiques,  Paris, 
1B5Î),  dans  VJiaiie  contemporaine,  V,  I-o: 
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iftOSSl  iJoan-Bemard  de),  tMhTP  ori<^îitnlistP,  n«^  à  Caslel-Xuovo,  en 
11'  n  n'iS.  intirt  à  Purm*^  pu  1831.  Il  sr  til  rocrvoir  fîoctrur  q.u 

tli'  •  Turin,  rot'ui  les  unlns  sn<Ti'''S  oi  priifi'ssa  à  Purmo  îrs  liiiigues 

ori«ntaie>i.  Il  amiposa  im  ^niiul  rinuibrp  J'^iuvragps,  parmi  (psqDt^ls 
plusi<»aTSi  soaf  Tort  eâtiiiiés  dos  savants  r  1"  DcUa  Lhtf/ua  proprin  di 
Criato  e  dfiffhi  Khnn  d^iln  Paient  ht  fi  dn  lempi  de'  Mfirmhci,  Pariiio, 
\n-à:  ^'' /Mla  v^//i/t  asprilazi/)rnf  dejjti  h'h}'ri  del  lorn  .V/».v«î/V/,  1773; 
9*SptfCtmrn  infulft;i'  llihlionnn  vfrxionis  fft/ro-estrotjfjht^h' .  177H:  A'^Corn- 
ftrnH'm  di  critifa  sacra,  IKil;  5'*  Inti'odiizinnf  alln  snrra  Scriphtm, 
1871;  (l*  Si/nop.%i  dc.ir  frmrfi*'tffh-n  sarra,  IBItl;  1"  Spncîman  varinrum 
t(9rtH»uim  .tftrn  texf ILS,  Wome,  MM:  W*  Varur  techones  Vetf^rh  Te.stn- 
lypift.  Parme,  I784-I7H8,  '*  vol.,  ouvrage  pour  lequel  do  Tlos<;i  coîla- 
^^■lltHa  dix-srpt  ceiils  iUHrHi^rfils,  nitrc  antres  rrnx  tir  la  biMiothèque  du 
^^■Itican^  Pt  «pii  est  rornplélf^  ])iir  les  Srfifdtfi  rrîiira,  Pïirmo,  i7ÎW; 
P^P*  .trma/<*.t  ht'ht'tN('ihffff>nffrùp)tiri  xt'rait  X\\  I7*J5;  UY'  l/t/ifuiffit^ra 
JHét/iîrA  otitif^iHHtifJHft,  IHIW);  \i^  ûhhnariô  sh'nien  defjti  auton  Eh*ei 
tt  drfif  fnro  éjprn\  AHiï'i,  2  vol. 

EOSWEYDE  (Hi'riliprt),  jAsuiîp  hollaiiflais  ik'- à  Vtrndit.  le  22  janvier 

\M\),  l'un  <l**s  iHomhn^s   les   jdiis  iHbnrÎPUX  dn  srni  nrdrr".  «irnipr»  diins 

l«'^  Inst^s   lmg^•^^•aphûpH'^;  un  rnngr  tliîîlioîxnc  p.ir  le  tuttiiltrf',  s'wmu  par 

U  valeur  intriiir^èqu^   dr   srs    travaux.    Son   enthousiasmr   pour  ]<*S 

«»ml§,  ([iii  i^'^tait  manifesté  i\bs  ^û  plus  tondro  jruupsse,  lui   lit   plus 

tunl   Merifipr  Ips  positions  Ips  plus  a^^ntaj<rHises  pour  se  vout^r  plus 

«'  !*'rit  ù   liMir   ;ïl«>rifiealinii.    .\dmi<i    dès    VAp}   de    \ingl    ans 

ù  -  -.n  dp  lu  Compaixiiio.  app^!*'-  t<iiir  à  tour,  pn  rpconnaissiancp  de 

Mpr»'«',(K-p  t^ruditi<Ui,  fi  rt'Uiplir  Ir?  rb:iirps  dp   philrjsopliip   rt  dp  littAra- 

turf?  sacf<!"P,  dans  Ips  t'olh'-g'Pit  alors  très   importants  dp.  Douai  et  d'.-Vn- 

T*Mt,  il  nVn  ri*noDca   pas  m^ins  à  l'enscîîînpinpnt,  aussitôt  que  l'y 

V'     fit   sps   siippripiir*.    T>«   très   nnnifbrPiisps    bii»ïioiJi6quo*î    0\ 

pQrfiridirri's  auxqupllps  sa  robe  lui  donna   afL•^s   auraii-nl 

livre  à  la  sripnrp  bi^loriqup  dp  Iji^aupdup  ptu^  soltdps  r<^sultats,  si  son 

di5<*i«n»pujpnt  rritiipip  avait  été  à  la  hautpur  dp  sa  piété  pt  do  son  zèle. 

ÎAmort  l*aprt>ta  dnnft  1p  cours  de  sps  patientes  investi ^tioTi*,  à  .\nvcps, 

Ip  g  04^iobrp    ir>211.    T)C   la   lislp  poiupl^tp   de   sps  «uivraj^ns,   dressée 

PO  1623  par  son  iN>!lpi;ue    .«Mexainljp,   dntis    h  fit'hi.   script,  me.   Jeu., 

n«>n*  extrayons  les  titrps   suivants  :   1"  OuvrajiPs  polémiqurs.  dirijïés 

wnire  les  autt»urs  assez  féinérairps  Oiuir  sp  trouver,  sur  un  point  q^el- 

foHipif»,  en  ilisspntînient  avec  la  (Aunpagnie  h  la(piplle   il  avait  vou6 

M  phune  pI  ses   l'ornes  :  Vmd{fî,r   mfrturttm  jmti  /jpsti  eàntra  Jos. 

SfQfiff^mm,  1006,  in  8'^;  De  fde  f^evettcis  servrtnd't  ex  dfrrfia  cotidlù 

'  ■'"-.   Itîin,  in-8"  (mip  i^polo-^'ie  du  pntrédi^  dont  usa  la  rtirip 

i-vis  de   Jpân    Uns    et    que    Uosweyde    aurait   volontiers 

«Pl'iupi»;  aux  h/irétiques  de  son  temps):  /-''.r  fnliûnh  /iaronh  ah  Co.'inu- 

^>no  (firfnret/ilhttt,  !B!I,  in-8*  f^une  di^fonsp  des  plus   audacieuses  fal- 

^ilWtions  de  riiistorirn  du  VatieîUi,  ritûtre  une  science  plus  impartiale 

^  nijpfiT  inrrirniép);  Antimpdius,   HHHI.    Ïn-H":    ^yllahm  nutt:r  fidûi 

^'cjii'llian.r,    !<vl9,   in-8"  (deux   (»;Miiphlets  contre    Tillustre  jirofesseur 

^^  Sfdrin    et    ses     hanliesses     dans     le    domaine    de    Ju   Hltératiire 
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hébraïquo)  ;  2*' Ouvni^os  ha}2:io|^q*apljîfjims  :  Fasti  mnctormn  ntm  Arit^ 
privùitinlttiuH  saf(('tonttn  Tnrari,  Probi  et  Auffrim'a:»,  l»i07,  iii 
(uiir*  première  esquisse  Ac  r*jpuvpe  (jup  conrarent  ilaiis  dp  plus  vast 
pri»p<trfi(jns  et  menèrent  à  hmi  les;  boll;in<^listos):  Nni(tti<^nt'x  in  vet 
mnrtyrniotjium  romantim,  ir»l3,  in-t'ol.  ;  VUi*^  pnlrum  xi  ne.  hislori 
eremeticn  notix  iîiit^trntn.  l(>l.'5-IH:2H,  in-fol.  \m\\  ouvrajfp  iori  goAt^, 
malgré  son  «^^tpndne.  iîhtis  b's  r-prrles  (î*h'nts  et  qui  jniiil  plusieurs  fo! 
des  lujimeurs  de  la  Irailurlion  en  allemand,  en  tlfimuïid,  en  Tnïncais) 
Vindiciœ  Kcmpensfx  pro  Th^mia  à  A'rmpix^  aurtor»'  Hhrdi  :  f)r  imîtn 
tinne  t'hrisli,  afiversvs  Consi.  Cap^titunm,  iUlT-UVil  (une  excellcn 
dissertation  pur  laquelle  furent  rédiiiles  à  m'-arit  les  pn'^tontioiis  heni 
dictines  dlneorpt^rer  Tillustre  mystique  dans  leur  ordre  ;  Siflvn  /Créé 
mltarum  ^lEgt/pfi  uc  Pule%tin;v^  in-i",  ÏB15;  Ifistoria  pcclfsiastirn  ù 
Ckrixto  ad  Vrfmnum  Vlil,  item  HIstoriu  ecclcsicC  Beltjirir,  1023,  2  Vol"^ 
iïï-fol.;  Vitic  smicfantm  K^rf/nimu  ffuic  in  s.vmlo  v\TPritnt,  additi 
trnrAatiA  de  xlntu  virgitittnfis^  in-H'\  1020:3"  lt«*'iiiiprpssi«>ns  pntrii 
tiques  et  mystiques,  avoe  notes  et  connnentaires  :  Jonnuix  .Mokv 
Prntum  ^pirilunte^  in-H",  1015  ;  Jnannes  Bufirhiux,  du  origin 
Cœn^h'n  (*t  CapHuli  mndexhfimrnfiis^  in-H**,  Ifti^l  ;  fCwheriua  Lngdti- 
nctisis,  di*  nmh'tnptu  muudl  rf  Itjude  Erctiiiyjn-H",  1621  ;  Paulini 
ejjtsrnpi  iXohni  r^pi'ra  mtlis  ilhtsfrafri,  Jfi2â.  K.  S'muEHIJN. 

RÛSWn)E  nu  Rosvite.  Voyez  Hrom'kha. 

ROTE  [l'ota,  roue)  désigne  im  des  trihunaux  les  plus  élev»^  de  ïlomo, 
iiinsi  nomnté  pîUTe  qu'il  a  tîté  établi  par  les  papes  an  lieu  de  eclui^ 
ffue  les  anciens  Hojniiins  avaient  dans  une  pluee  jmblique  sur  un( 
terrassp  ronde,  (ui  parée  que  les  prAîats  s'asscmldaient  dans  UU' 
chambre  d«uit  le  pavr  était  autrelois  de  uiïirbre  taill»'*  n\  tanne  ib»  rouei 
ou  encore  parce  qu'ils  iornimit  un  cercle  en  jug:«'nnt,  ou  enfin  pan-e  qi 
toutes  les  affaires  les  plus  importantes  y  mulent  succe.ssiv<umuit. 
tribunal,  qui  a  été  iijstilné  par  Jean  XXII,  se  compose  de  douze  prélat 
qu'on  appcOe  au<liteni's  d^^  rote,  ei  dont  un  doit  être  Allpinand,  un 
autrt'  Français,  «'t  deux  autres  Espagnols;  les  huit  autres  sruit  Italipns, 
dont  tmis  Romains,  un  Bolonais,  un  Ferraniis,  uti  Milanais,  un  Vénl 
tien  et  un  Toscan.  Ils  eoniiaisseut  par  appellation  dp  tous  les  procès 
Tétat  ecclésiastique,  ainsi  que  des  matières  bén^ficialcs  et  patrini 
niai  es. 

ROTHE  (Uiehanl).  l'un  Jns  lliéologiens  les  plus  «minents  de  l'Ail 
nia}i;ne  eoulPm|uirain<»  par  sa  vip  et  par  ses  ouvrages,  oecupo  uu<*  plac<» 
d'honneur  dans  l'histoire  des  idées  rrligiruses. 

I.  Sa  vie.  Rothe,  est  né  ô  Posen,  lo  28  janvier  1799.  Son  père  éta 
employé   aux   finances  et  jouissait    d'une  certaine   aisance.    Quoiqu 
enfant  unii[ue,  Rntlip  îie  fut  point  gAté.  «Aussi  loin  que  me  porte  in^] 
ménioicp.  dit-il.  j'étais  tmiJDurs  beauntup  occupé  en  dpdans.  «  Cornu 
petil  enfant  déjà,  il  se  construisail  naivpment  un  nioncb*  in«apnaire, 
la  place  du  monde  réel  qui  ne  lui  sullisatt  pas.  Il  aimait  beaucoup  1 
solitude.  Ce  qui  contribua  sans  doute  à  développer  chez  lui  cp(te  teti' 
dance  méditative,  ce  fut  sa  constitution  malatîivp  qui  ne  se  rafTermil 
que  vers  ràgç  de  huit  ans;  mais  Tattrait  irrésistilde  vers  les  myst^^eJ 
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eiifoiiîs  au  plus  profuutt  tle  VAme  [lersista.  Les  iniift^ridiix  jour  ces 
constructions  fictivest  il  les  puisait  ilans  les  li\Tes  d'images  et  tlans 
les  ilescriptions  de  voyages.  L'inui|riiiatiou  est  celle  de  ses  l'aeu)tt:s 
qui  so  (Inveloppa  l.i  [iremière  et  avec  le  plus  de  puissance.  C'est  ce 
qui  explique  i\nû  peudiiut  longtemps^  malifré  ses  liesoins  relij^ieiLX 
1res  vils,  il  préférait  Ir  IbéiUre  à  l'H^Misû  :  la  sèdie  prHiIicâtiuu  des 
otlionalistes  le  repoussait.  Le  cljristiaaisme  lui  apparaissait  cuniiue 
une  immense  puissance  spiriluello  dans  le  monde ,  un  l'ait  qui,,  dans 
sa  grandeur  el  dans  su  richesse,  dépassait  de  beaucoup  sa  raison, 
et,  par  conséquent,  un  mystère.  A  une  épofjue  où  tout  le  nnuide  était 
rationaliste,  Hothe  conserva  la  i'*u  au  surnatureL  11  Dunparail  la  reli- 
gion à  iine  ^-nignu^  «jui  nouH  est  donnée  à  résoudre.  Il  la  considérait 
Cûmiiie  «i  la  délivrance  de  la  trivialité  de  rexistence  ordinaire.  »  En 
intime  temps,  il  cultivait  avec  soin  son  intelligence.  Après  avoir  suivi 
[tendant  diMU  ans  le  gymnase  de  .Stetlin,  il  alla  terminer  se»  études 
f't  i»^5  à  Bresluu,  en  IHU.  C'est  là  qu'il  s'oe»'upa,   pmir  k  pre- 

i;ii  d'une  manière  sérieuse  de  la  Bilde.  Elle  lui  ût  dès   Fabord 

une  unpressi(»n  extraordinaire.  —  Rijthe  avait  vécu  sans  grands  soucis, 
replié  sur  lui-tnérne.  lorsque  les  événements  de  IH13-I814le  réveillèrent 
'le  su  vie  songeuse  et  sollicitèrent  vivement  son  attentiun.  Breslau  était 
ifi  centre  de  l'opposilion  dirigée  contre  Napoléon.  Beaucoup  île  jeunes 
gens  de  sa  parenté  et  parmi  ses  cnnnais?^ances  y  élaient  aeeourus  pour 
sVnD'ikr  dans  les  balaiHons  des  VLiboitaires.  Rothe,  lui  aussi,  eût  bien 
aimé  prendre  les  armes.  Un  cliaujçemenl  complet  venait  d'ailleurs  de  se 
pn>dttire  chez  lui  :  la  vie  spirituelle  commençait  à  jaillir  en  jets  puis- 
sants; son  âme  lui  révélait  loul  un  inonde  rempli  d'idées  créatrices.  11 
commença  à  pressentir  le  but  de  la  vie  humaine.  Le  Iravuît  propre  et 
persojujel  devint  un  Itesoiu  pour  lui;  les  pensées  lui  venaient  on  foule 
siuîs  qu'il  les  çherchiU.  11  lut  avidement  tout  ce  qui  tombait  sous  ^ 
main  :  Gœthe,  Jean  Paul,  Solilçgel,  Tieck,  les  romantiques.  Novalis 
'Icviai  bientàit  son  pnôte  lavori.  Sa  vie  religieuse  subit  une  translorma- 
lion  ajia|r)gue.  Il  éprouva  de  plus  en  plus  le  besoin  d'un  contael  inuné- 
«lial  Qt  d'un  commerce  personnel  avec  le  Dieu  vivant,  La  prière  devint 
pûur  lui  «  la  jouissance  la  plus  douce.  i>   11  l'adressait  presque  toujours 
»u  Sauveur.  Gagné  par  le  réveil  religieux  qui  se  répandait  alors  sur 
•oiitc  rAllemapne,  il  était  inquiet  au  sujet  de  son  élut  nuirai;  il   avait 
ImûI*»  di*  ses  défauts,  mais  la  foi  dans  la  bonté  miséricordieuse  de  Dieu 
'.  Tout  sentiment  de  justice  propre  lui  était  éiranger.  Il  sen- 
pie  vis-à-vis   de  Dieu  nous  ne  pouvons   revendiquer  aucun 
*irou.   L'enthousiasme    scientifique  et    esthétique  s'unisfiîiit  d'ailleurs 
'wtiiriement  à  ce  réveil  religieux.  Quelque  étranger  qu'il  demeurât  à 
''■^'ard  du  rationalisme^  il  n'éprouvait  point  de  senlijnents  hostiles  à  son 
•*Swd.  Il  estimait  la  piélé  chez  les  rationalistes,  et   a  s'inclinait  devant 
fljp.u  — En  1H17.  il  se  rendit  à  lleidclberi^'  pour  y  étudier  la  théfjlo«rie. 
Il  nous  raconte  que  le  surnaturel  de  la  Bible  ne  provoquait  pas  le  plus 
H'cr doute  en  lui  et  qu'il  ne  se  heurtait  aucunement  même  à  ses  doc- 
Inûftn  leA  plus  mystérieuses.  Mais  en  même  temps  il  avait  la  ferme 
wuvitiioD  que  TEeriture  ne  contenait  rieu  qui  fût  contraire  à  notre 
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raisiiii,  que  ses  doctrines  avnieat  pour  but  fin  Texercer,  nfin  dp  la  mArîr! 
H  de  la  rendro  capablp  de  rnmpnMulre  pou  à  pou  tous  les  inysliTPS.  La 
loi  incondiiioriritelle  ^t  le  travail  erienlififiiie  le  plus  libre  lui  paraissaient 
pouvoir  être  iiKli^^Holiiblfiiif^nt  unis.  La  foi  était  u  ses  youx  la  ciel'  de^H 
la  conniiissani'e  la  plu*  ('lèvre.  De  plus  en  plus  la  personne  du  Christ  liiî^B 
semblait  èlre,  eotnnie  à  Selileteramcher  et  en  opposilioTi  directe  avec  le 
système  rationaliste,   le  véritable  objet  de  îa  foi.  et  Tiiitellii^'ence  de 
cette  personne,  la  véritable  ttkîjo  de  la  connaissanee  du  chrétien.  Eothe 
avilit  elinisi  Heidelherg  et  non  lîrcsi.nu  pour  yeomitteiKMîr  ses  éludos  e« 
thèoloLrie.  Stm  père  avait  désire  éloi^^ner  le  jeune  rêveur  silencieux  dé 
la  maison  paternelle,  alin  qtj'il  apprit  n  dr»venir  plus  iiuli^pendanL 
rudesse  des  mœurs  des  étudiants  dn  Breslau  lui  était  d'ailleurs  profof 
dément  antipathique,  et,  coninie  il  nous  le  dit,  m  le  tempérament  pnHsiedJ 
lui  iuspirnif  dés  si>n  enlanre  une  vive  répiiîfnance.  »  Le  mysticisnie 
récnlede  lleidi.'lberp-.  professé  par  Daiib*  Kreutzer.  Wilkeus  et  d'nutrc-S 
exerea  un  attrait  irrésistible  sur  lui.  Hof  he  caraetérise  lui-même  son  séjoul 
à  cette  université  comme  u  une  idylle  p«>étique,  religieuse   et  scienti- 
fique. "  U  demeura  étranger  à  la  politique;  jamais  il  n'a  pu  prendre 
goût  à  la   lecture  des  journaux.    Il  prêterait  la  solitude,   les  prome-j 
nadcs  écartées,    avec  les  Ioniques  uiéditation!^  philosophiques  non  i 
terrnnipues.    Il    suivait  avec    assiduité    les  cours   de  lleii^el ,  pour 
personne  duquel  il   ne  ressenlnit  d'ailleurs  aucun  enthousiasme, 
écrits  de  Schelline;  l'attiraient  davantai^e.  La  théologie  lui  causait  encof 
de  grands  soucis.    ïl  n'éprouvait  que   de  la  répugnance  pour  les  de 
trines  rationalistes  du  temps;  il   n'avait  point  de  goût  pour  la  critique 
biblique,  et    le  systénïe   dop:matique  traditionnel  lui  scuddait   inalt 
quable.  Mais,  avec  toutcehi.  h\  satislactiim  intérieure  lui  manquait, 
trouvant  point  de  ressources  dau'^  les  cours  do  ses  professeurs,  il  s'ai^ 
lui-môme.  Les  grainles  pensées  de  l'apùlre  Paul  s'ouvrirent  pou  h  p<?l 
à  lui  ;  il  comprit  Tordre  évangéliiiue  du  salut  par  son  expérience  person- 
nelle. Il  acquit  ainsi  la  conviction  que  .Jésus-Christ  n'était  pas  veni 
nous  aiqiorter  une  nonvelle  doctrine,  mais  un  nouveau  principe  de  vi 
divine.  11  étudia  surtout  avec  tu»  t:rand  zélé  les  oeuvres  do  Luther. 
llothe  ((uitta  Ileidelberg-  en  IHI*.)  pour  se  rendre  à  Berlin.  Le  séjour 
cette  vilîe  ne  lui  convint  pa^,   Neander  seul  l'attira»  et   encore,  dai 
Neander,  l'homme  plutôt  que  le  professeur.  Chose  élranfîo!    Schleiei 
mâcher   ne  lit   aucune    inqu'ossion  sur  lui.    C'est    que   Rolhe  n'ava 
encore  aucun  sens  pour  Télémenl  critique  qui  faisait   la  principale  for 
de  Scbb'ienuacher.  H  se  rattacha  à  la  société  piétijte  qui  se  groupa 
autour  du  baron  de  Kotlwitz.   l'utirtant  les   impressions  qu'il  y  reçut 
étaient  très  mêlées.  Au  mois  d'octobre  1820.  le  jeune  candidat  fut  admis 
dans  le  séminaire  pastoral  de  Wittemberiç  et  y  resta  deux  aiis.  Ce  séjour 
exercQ  sur  loi  une  inlUiencp  cnnçidérable.   L'orlhoduxie  bibli«pie  et  l£J 
grande  cordialité  du  directeur  Heuhner,   l'acajrd  qui  régnait  entre  Id^H 
séminaristes,    Tabsence  de  l'esprit  de  parti,   malgré   la  diirérence  des 
tendances  thèologiques.  le  ton  dominant  si  digne,  si  séricu.t ,   mais  qui 
n'excluait  pa?  la  gaieté  juvénile ,  l'esprit  scientifique  libre,  tout  capti- 
vait Uothe.  L'arrivée   de  Stier,  avec   son  christianisme  ascétiqi 
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0,  apporta  un  nouvel  ékiment  au  sinniiiaire.  Rothe  n'osait  coni- 
son  «peu  do  rhristianisnif^  »  si  irnparriiit,  si  itiaclievû,  si  «^lémen- 
lirc,  avec  la  cerlilmlo  inraillibli'  et  la  lorinn  aciH'vuf»  de  la  piétV'  kn*li- 
rtoi$«%  1i  s'eiifoDia  toujours  davantage  dans  la  lecliire  des  «'•crits  de 
Zuiïendorf.  L»'  barmi  du  KoLtwilz  taisait  ûv  ltv(|iiGntf.s  visitée  aux  jtunes 
wViniuarisles  :  il  était  ifordiiOaiiT  accompagné  de  Tlioluek,  nlon  priva t- 
*ktrfinl  i\  lierlio.  Ko  (uéuie  temps  liothe  se  lia  avec  Emile  Kruitimn- 
ther.  11  devint,  d'après  son  propre  léuioignajie ,  «  un  piétisle  sincère, 
mais  peu  lienroux,  un  piéli^ite  p^ir  conscience,  mais  sans  vraie  joie.  »  11 
éonda  plu»  pridondcmeiïf  sa  vie  intérieure,  y  découvrit  de  nouveaux 
défauts  et  s'unit  plus  étroitement,  plus  |ier&oiiiielleiiienl  encore  avec 
Dieu  et  avec  le  Clirist.  Mais  il  ressentait  ausi^i  un  piiids,  une  inquié- 
tude indieibl«>8,  s'isolait  fréipiemmenl  des  autres  séminaristes  et 
i:i  '  '  ■  f  les  exercices  d'édification.  Par  moment  il  éprouvait  une 
V  nui  augniontait  encore  ses  angoissrg.  L'i<iéal  qu'il  avait  poui- 

iuivi  jadis- s'étail  évanoui,  et  si  quelques  rayons  de  son  aucien  éclat 
i'efl'ur<aient  de  pénétrer  jusqu'à  lui,  ils  lui  paratàsaieut  û  troubiaiïls 
(ju'il  s'en  effrayait  et  les  fuyait  tout  aussitôt.  —  Dana  rexcelleute  fa- 
mille  Ueubuer^  Rothe  avait  appris  à  connaître  la  l>e]le->îOHir  de  son 
directeur,  celle  qui   devint  son   épouse.   Louise  de  llriick.  Il  partit  en 
IS2i  pour  Hreslau.  où  il  fit  des  courâ  en  qualité  de  priv*it-dor»uii.  M 
yréchait  aussi  régulièrement  et  était  fort  ^oùlé  dans  les  cercles  pié- 
tisle*. U  se  lia  avec  Julius  Mtillêr»  H-  Stelfen^,  Scheibel  et  d'autres.  Au 
ttioiâ  de  décembre  I82lt,  il  se  rendit,  avec  sa  jeune  épouse,  à  Rome, 
ca  qualité  de  cliapelaia  de  l'amliassade  prussienne.  Home  n'avait  pour 
>  son  propre  aveu,  «-  d'autre  inlérât  que  celui  du  premier  vil- 
.  dans  lequel  il  aurait  été  envoyé  conune  pasteur,  »  Il  y  vécut 
d-itiùrd  d'une  manière  fort  retirée,  même  solitaire.  Les  chefs-d'iieuvre  de 
Rome  le  laissèrent  froid.  Mais  il  ne  larda  pas  à  se  sentir  attiré  vers  les 
Vrt>testûnts  de  la  cnbjnie  romaine,  dont  quelques-uns  étaient  remplis  tic 
-  rcli{jieux  profonds.  Parmi  eux  Jious  trouvons  au  premier  ran^ 
M  r  de  liunseji.  De  plus,  Rotho  ressentît  vivement  le  privilège 
'icjtiuir  d'une  jurande  liberté  indivjduflie.   Il  se  décida  bientôt  à  laisser 
lûinber  de  la  forme  qu'avait  revêtue  son  christianisme  tout  ce  qui  n'avait 
pas  de  consistance  intérieure,  et  il  en  éprouva  une  grande  joie.  Il  eut  lo 
*«ntirncnt  d'une  véritable  convalescence  religieuse  et  morale,  à  la  suite 
»lfcla<luelle  il  se  remit  avec  courage  au  travail.  Dans  l«^  domaine  tbêolo- 
f''<iuii,  il  lit  la  connaissance  de  Thomas  Er&kine,  qui  l'intéressa  vive- 
ûi»Qt.  Songùùl  pourrurtiui  revint;  il  apprit  p«'u  à  peu  à  comprendre  la 
ûalure  italienne.  Insensiblement,  aussi,  il  sentit  germer  en  lui  des  peû- 
*««spropi'esen  matière  religieuse,  au  développement  desquelles  il  consacra 
•ièilorab*  plu»  graml  soin.  Il  avait  le  sentiment  qu'il  serait  appelé  à  créer 
le  ihéologique  ori[,^inal.  —  lîln   iK2K,  Itotlie  fut  appelé  comme 
lu  sénnnairo  de  Wiltemberg  et  y  lit  des  cours  .sur  rinsloiro  du 
I  *i'n*iumisnie.  Ces  cours  ont  étâ  publiés  par  Weinjiarten  sous  le  titre 
«*  Cottj'^  nur  i'hi.sloi/''  d>i  l'£f/iise  ut  sur  la    vie  nvcIt'Himiitfto}  chi'f- 
'"""'^Wjtlemb.,  187o-lH7(i,  2  vol.  Il  eom|uit  dès  l'abord,  malgré  sa 
Jt'UQesBe,  l'allectioa  et  l'estime  «les  séminaristes  par  lintérét  cordial 
Xi  20 
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qu'il  saTiit  témoigner  à  chacun  J*eux  ;  il  trouvait  luie  jouissance  iotel-ï 
lectu&Ue  exquise  dans  les  conléreac^s  scientiliques  qu'il  savait  dirige 
avec  un  grand  talent.  11  passa  à  Wittemherg  les  plus  belles  et  les  plu 
douces  années  de  sa  vio,  dans  une  obscurité,  uu  recueilleoient  et  d«' 
lalieurs  singulièrement  féœndi?  pour  l'avenir.  H  avait  trente-huit  ar 
lor^u'il  puldia  son  premier  ouvrage,  un  nouvel  essai  d'interprétation  du 
célèbre  passade  Rr^m.  V,    12-21  sur  le  péché  originel.  Nonjmé  profe 
seur  à  Ùeidelherg  en  1830,  il  y  passa  le  reste  de  sa  \ie,  sauf  un  séjoiu 
de  cinq  ans  à  Buna,  de  1819  à  1854.  —  Nul  n'avait  plus  que  Ilothe 
don  d'agir  sur  les  étudiants  et  de  les  grouper  autour  de  lui.  L'unioQ^ 
harmonieuse  d«^  la  foi  et  de  la  science  en  sa  personne,  un  mélange  heu- 
reux de  candeur  et  d'imagination,  sa  piété  simple  et  intime  et  la  virile 
indépendance,  la  hardiesse  presque  eifrayante  de  sa  pensée,    toujours 
jalouse  «les  dr«>its  de  la  science,  mais,  par-dessus  tout,  son  humdité  si^ 
vraie,  sou  austérité  %i  aimable,  sa  charité  si  discrète  et  si   pénétrante 
e.\pliqu«-nt  le  prestige  d«»ut  Sun  nom  était  entouré.  Il  y  avait  là  plui 
qu'un  esprit  spéculatif  de  premier  ordre  aspirant  à  un  entier  renouvc 
lemeut  de  la  stnence  théologique  ;   on  sentait  dans  Roihe  le  chrétlei 
pour  lequel  le  monde  invisible  était  une  réalité,  le  professeur  qui  sava 
faire   vibrer  la  corde  religieuse.  Cet  amour  dos  âmes,  cette  exquis 
boulé,  cette  inaltérable    sérénité  au  milieu  des    épreuves,  cet   infatii 
gable  dévouement,  ces  Boius  ilélicats  prodigués  à  sa  femme,  atteint 
d'une  maladie  mentale,  cet  optimisme  chrétien  qui  voyait  le  monde  tout 
resplendissant  déjà  de  la  ^'loire  du  Rédempteur  ont  fait  autant  pour  la^ 
renomméô  de  Rotbe  que  ses  ouvrages  théulogiques.  —    De  là  aussi, 
malgré  quelques  jugements    sévères  de    la   part  d'adversair«*s   égaréa 
par  l'esprit  de  parti,  la  vénération  dont  le  nom  de  Rolhe  a  été  Tobjet; 
de  là  l'émotion   qui  se  répandit  par  toute  rAUemagne  lorsque,  à  lafl 
tin  d'août  18157,  on  apprit  que  Uothe  venait  de  uiourir,  émotion  qui  ne" 
fit  que  s'accroître  lorsque  l'on  connut  les  détails  qui  avaient  marqué  sa 
tin.   u  Faites  savoir  ù  tous  mes  ami«,  dît-il  au  pasteur  Zittel,   faite 
savoir  à  tous  cenx  qui  s'intéressent  à  moi  que  je  meurs  dans  la  foi  dar 
laquelle  j'ai  vécu;  rien  n'a  pu  troubler  en  moi  cette  fui,   mais  elle  est 
devenue   toujours  plus   l'erme  et  plus    intime.  »    L'avant-veille  de  b€^ 
mort,  on  lui  reuiit  un  télégramme  «le la  rounumiaulé  religieuse  hbre  «le 
Mannbeim  et  de  son  pasteur,  qui  lui  exprimaient  leur  sympathie.  11  se 
montra  sensible  à  cette  marque  d'intérêt,  puis  il  ajouta  en  souriant  : 
tt  Voilà  qui  n'augmentt^ra  pas  ma  réputation  dVirlhodo.xio...   Mais  cettofl 
réputati«m  n'a  d'importance  qu'aux  yeu:c  des  hommes,  et  non  devant  le^ 
tribunal  de  Dieu,  •>  Connue  Schleiennacher,  il  voulut,  avant  «le  mourir, 
recevoir  la  sainte  c^ne.  Le  pasteur  qui  la  lui  adiinuistra  lui  dit  :  «  Voui 
mourez  en  paix  avec  Dieu  ?  *  «  Oui,  répondit  Hothe,  et  avec  les  homm 
C'est  une  grande  bonté  de  Dieu  de  m'avoir  conduit  de  telle  sorte  qu 
jamais  un  sentiment  amer  contre  qui  que  ce  soit  n'a  pu  prendre  rucin 
eheii  moi.  "  Le  même  esprit  respire  dans  cette  touchante  recomin:u[ida 
tion  que  le  mourant  prit  le  soin  de  dicter  à  sa  servante  :  «  Je  prie,  d 
rmid  de  mon  ca'ur,  mes  amis  ecciésiasli«jues,   et  nolamiueut  ceux  qu: 
parleront  lors  de  mon  ensevelissement,  de  se  garder  de  dire,  sous  pré 
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texte  de  rne  louer,  un  seul  mot  qui  puisse  faire  de  la  peine  à  iugs  adveF» 

lires.  Ces  ailversaires,  je  les  ai  toujours,  eu  toute  sincérité,   estimés 

Mileurs  que  moi-mém*?...  Au  reste,  il  n'y  a  pas  de  louange  plus  vaine 

c^'l.ie  qui  blesse  le  prochain.  ••  On  lui  proposait  d'inJuniier  de  son 

»t  quelquiîs-ims  de  ses  panants.  «  Noii>  répondit  Rotlie»  il  n'est  pas 

bon  qu'il  y  ait  trop  de  geos  autour  d'un  lit  île  mort;  il  n'y  a  plus  alors 

df  place  pour  les  anges.  » 

H.  Ses  oivrages.  Les  ouvrages  de  Rothe  resteront  inalheureusenient 
toujours  peu  accessibles  h  des  lecteurs  franfais.  niéine  tantiliarisi^s  avec 
là  langue  allemande.  C'est  que  Rothe   donnait  peu  de  soin  à  la  tonne. 
Soit  qu'il  ne  le  jugeiit  pas  nécessaire,  soit  que  sa  pensée  fût  réellement 
anibarrassée,  il  ne  facilite  point  à  ses  lecteurs  riulelligeiice  de  ses  doc- 
tHncs.  Son  style  souvent  est  obscur,  lourd,  Irainanl.  On  dirait  que  l'on 
inuehe  au  milieu  de  fragments  de  rochers  jetés  pAle-nirle,  i|ui  vous 
niètent  et  vous  blessent  à  chaque  pas,  mais  <;à  et  là  vous  trouvez  des 
Mon  du  plus  beau  |j;raiiit,  et  au  loin  vous  entendez  mugir  des  cascades 
knmantes.  C'est  qu'au  fond  la  pensée  de  Rothe  est  comme  du  granit, 
et  sa  spéculatiim  produit  l'effet  de  ces  torrents  de  montagne  dont  la  vue 
tule'ralraichit  el  ilonne  des  forces.  —  Le  livre  de  Rothe  sur  les  Origines 
rtfjlia»'  t'/irétirtmt'  (1K37)  est  resté  inachevé.    L'n  seul  volume  a 
pAHi;  il  se  divise  en  trois  chapitres.  Le  premier  traite  du  rapport  dans 
lequel  l'idée  de  l'Eglise  se  trouve  avec  celle  du  christianisme;  le  deu-Xtên»e 
décrit    la    formation    historique    de    l'E^hse    chrétienne;   le   troisième 
raconte  le  développement  de  ridée  de  TEirtise  dans  sa  première  phase. 
Le  deuxième  et  le  troisième  livre  sont  d<'S  chapitres  d'histoire  accom- 
pajçnés  de  nombreux  t«'Xles  h  l'appui  des  assertions  de  l'auteur;  le  pre- 
mier résume  sa  doctrine  et  les  résultats  où  l'ont  conduit  ses  recherches 
bistoritpies.  Nous  allons  les  exposer  d'une  manière  sonunaire.  —  La 
vie  chrétienne,  en  tant   que   la  vie  religieuse   sous   su   forme  la  plus 
intense,  «*st  douée  iFune  force  d'expansion  puissante.  Aussi,  l'idée  du 
diriitianisme  est-elle  insépiiraïde  de  crlii'  du  royaume  de  Dieu,  que  son 
Mateur  s'est  proposé  d'établir   sur   la    terre.    C'est   méuie    là  le    but 
constant  vers  le^juel  se  dirigent  tous  ses  efforts.  Mais  quelle  est  la  forme 
qur  revêt  ce  royaume?  Est-ce  celle  de  l'Eglise,  est-eo  celle  de  l'Etat,  les 
Ji'Uï  seules  fitrnies  sociales  que  nous  connaissons  ?  On   n'est  que  trop 
purté  à  répondre  <pie  c'est  TEglise  qui.  par   ta  nature  même    des    élé^ 
nients  qui  la  composent  et   des  fonctions  qu'elle  exerce,    semble    plus 
t&çpriichée  du  but  que  le  christianisuie  se  propose  <iue  l'Etat.  C'est  là 
toutefois  une  erreur.  L<*  but  de  l'Eglise  est  de  donner  salisfaelion  aux 
bwoins  religietix  de  l'homme,  tandis  que  l'Etat,  selon  la  déinûtiôii  de 
fi<'eel  que  Rotlir  s'approprie,  enibnisse  l'enscrnbk'  de  l'activité  morale 
<i^  l'iiouime.  Mais,  à  y  regarder  de  près,  le  donuiine  des   fonctions  reli- 
P*iisns  et  celui  des  fonctions  morales,  au  point  de  vue  chrétien,  se  con- 
fûndflnt.  L'activité  morale  ne   saurait,   en   effet,  différer  de    r.ictîvilé 
"•lijfipuse,  cur  ce  n'est  qu'en  tant  que  nos  acleâ  sont  inspirés  par  Dieu, 
P*tf  la  rnison  absolue,  rpj'ils  ont  un  earaelére  véntaldeuieeit  moral.  De 
nh\p^  il  n'est  pas  possible  de  concevoir  raclivilé  religieuse  séparée  de 
l«ctivit«  morale;  sous  peine  de  demeurer  stérile  et  de  ne  plus  mériter 
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soo  nom,  elle  doit  se  traduire  par  des  faits  qui  tombent  dans  la.catégori€ 
de  la  loi  morale.  C'est  là  une  îd^e  imi»ortante  è  laquelle  Uothe  revient 
souvent  eu  s'y  arrêtant  avec  coniplaisance.  Déjà,  avant  lui,  des  throlo^iengJ 
célèbres  avaient  signalé  le  dangiT  do  séparer  le  dogme  tle  la  nioraU 
et  la  morale  du  dogme.   Dans  les   dogmes  dirétiens  qui  paraissent  \e 
j^lus  abstraits  et  les  plus  sp^ulatifs  on  déni<^le  encore  un  rsipport  ave 
rhoinme  et  su  transformation  morale  :  de  même  les  plus  simples  con-^ 
seils.  les  règles  les  plus  directement  pratiques  de  la  njorale  ne  saiu*aiont  se 
passer  de  puiser  leurs  motils  à  la  source  de  toute  vie,  en  Di*^u.  Mais  Ruthfl 
nn  veut  pas  s'arrêter  à  mi-cliemin  :  il  élève  ce  rapport  nécessaire  entr 
racti\'ité  morale  et  l'activité  religieuse  jusqu'à  Tidentité,  et  en  tire  une 
conclusion  assez  inattendue.  Ou  bien  le  but  du  cbrislianisme,  dit-il,  est  la 
théocratie,  c'est-à-dire  la  création  d'une  société  ecclésiastique.  employanM 
toutes  les  forces  momies  à  la    glorificAîion    d'une   hiérarchie   fortement] 
organisée  qui  brilla  par  Téclat  de  ses  cérémonies  et  étreint  par  ses  ritiî 
et  ses  ordonnances  le  monde  entier;  ou  bien  TEvangile  a  en  vue  la  régé 
nération  de  l'Etal,  de  la  société   civile,  appliquant  toutes  les  forces  reiy 
gieusps  de  l'homme  à  la  transfornmtiim  deâ  rr'lations  sociales  qm  lui  sor 
imposées  par  la  nature.  On  devine  que  Rothc  se  prononce  sans  irésitef 
pour  cette  dernière  alternative.  —  Mais  si  l'Etat  embrasse  la  vie  humaii 
dans  tout  son  ensemble,  quelle  est  la  place  que  l'Eglise  devra  nccuprr? 
L'Eirlise  a  pour  mission  de  se  dissoudi*e  insensiblement  dans  l'Etat,  car 
celui  ci,  pour  réaliser  son  but,  doit  attirer  à  lui  tout  le  domaine  don" 
l'Eglise  prétend  prendre   possession  ;   tous  les  éléments  et  toutes   le 
fonctions  jue  l'on  est  convenu  de  regarder  comme  faisant  partie  inté*^ 
grante  de  la  sot^iété  ecclésiastique  ne   sont,    au  fond,   que  des  élément 
constitutifs  et  des  fonctions  de  la  société  politique.  Cette  rernanjue  s'«p 
plique  également  à  la  discipline,  à  la  doctrine  et  au  culte.  A  la  dia 
pline  :  lorsi|ue  l'Etat  sera  \Tai ment  religieux,  tnule  l'éducation  (pi'il  dor 
nera  sera  religieuse  et  se  confondra  avec  Téducation  morale.  Il  en  est 
même  de  l'instruction.  C'est  à  l'Etat  qu'incombe  la  culture  ib*  la  scienc«j 
qui.  un  jour,  aura  un  caractère  entièrement  religieux.  Il  n'y  aura  plt 
dfi  distinction  entre  les  sciences  profanes  et  les  sciences  sacrées;  la  th^ 
logie  et   la   philosophie   se  c<*nfondr»)nt.   Reste  le  culte  ;  mais  le  seul 
ment  de  l'édification  n'est  pas  étranger  à  TEtat,  qui  le  cultivera  toujtvuf 
mieu.x  au  moyen  de  l'art,  et  en  particulier  du  théâtre,  revêtu  d'un  carae 
tère  religieux.  Le  théâtre,  régénéré  cl  purifié  des  éléments  délétères  qc 
le  déshonorent  aujourd'hui,  sera   le  temple  de  l'avenir,  où  les   foules 
comme  au.x  I»caux  jours  de  la  Grèce,  puiseront  des  le(;ons  de  vertu  et  de 
forces  morales  dans  la  contemplation  des  grands  drames  humains  rei 
dii$  avec  1»'S  merveilleuses  ressources  qu'offre  l'art  moderne.  —  Ton 
ci?Ia,  nalurellenient,  ne  s'applique,  dans  la  pensée  de  Rothe,  qu'à  la  vil 
religieuse  et  chrétienne  arrivée  à  sa  perfection,  en  un  mot  à  l'Etat  idéal^l 
En  attendant,  l'Eglise  a  une  œuvre  importante  à  accomplir  et  conservai 
sa  place  naturelle  dans  l'organisme  de  la  société  humaine  :  elle  prépariJ 
et  façonne  les  imlividus  en  vue  de  l'Etat  futur.  Son  rôle  est  esseniiellfl 
ment  pédagogique.  Elle  est  un  moyen  cl  tion  mi  but.  îSi  dans  1^  paga-' 
nisme  la  religion  apparaît  comme  dépendant  de  la  nature  et  s'absorbant 
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on  elle;  si  dans  l'Antyen  Testamciil,  au  contraire^  l'élément  naltirel 
parait  pntravê  et  ntinlrarié   pur   rélAiiient  relif^icux,  le  chrisliaiiisiiie  a 
pour  roiï^sion  Je  les  réîahlir  fians  leur  vrai  rapport.  Dans  les  cominen- 
wments,   il    est   vrai,   la  piélê  chrétienne,   méctmnaissant  cette  tikhe, 
reg;irda  la  nature  comme  son  ennemie.  Mais  TEglise  ne  pouvait  demeu- 
rer dans  oet  j^lat  ffabslraftion  et  d'isolement  ;  elle  aspira  à  se  «<  réaliser  » 
^eomnie  socii^té  dans  le  monde.  Mullieureusemciit  le  premier  elFort  qu'elle 
pour  se  constituer  lut  une  inlidriit»'  à  srtn  principe  :  en  cliercliant  à  se 
donner  un»*  l'orme  visilde.  pHc  ne  put  le  faire  «pi'eii  niarquaiit  de  sou 
empreinte  les  t^l/'ments  <le  la  vie  liunmine  naturelle,   iii^iie  les   plus 
réfmctaîrcs  à  ce  dessein.  Ijp  catholicisme  du  moyen  iX^e  est  la  réalisation 
andiose  de  l'E^^lise  visilde  et  en  nuMm"»  temps  sa  mine;  car,  pour  se 
aliser,  elle  a  dit  dénaturer  les  relations  sociales,  combattre  l'Etat  et  so 
"replier  sur  elle-même,  pour  s"y  concenlrer  et  s'y  pélriller.  —  L'Eglise  a  sa 
raison  d'ôtre  aussi  lon^tiiups  que  TElat  ooiitient  oacore  des  éléments 
mondains,  c'est-à-dire  non  pénétrés  de  Tidée  religieuse,   et  sa   mission 
t^st  de  les  combattre.  Jésus-Christ  connaît  une  Eglise  militante,  et  non 
Ufie  Eplisp  triomphante;   il   la  considère  comme  l'instrument  qui   iloit 
réparer  ravènement  de  l'état  de  choses  délinitif,  du  royaume  de  Dieu 
nr  lu  terre.  La   Réforme   n'a   qu'imparfaitement   compris   ce   rôle    de 
rEjjlise.  Elle  a  cru  échapper  h  la  diÉ'liculté  de  la  notion  calliolique  par 
son  idée  de   l'Eglise   invisible.   Mais  une  Eglise  invisilde  n'est  pas  une 
Ejtlisc.  parce  qu'une  connnunauté  purement  spirituelle  n'est  pas  une 
coiiiniunauté  proprement  dite;  elle  n'a  pas  d'organes,  elle  n'implique 
pas  des  fonctions  counnunes.  Aussi,  parmi  les  partisans  di*  la  riéforme, 
Iw  uns  retournent-ils,    le  plus  souvent   sans  le  savoir,  à  l'idée  catho- 
lique, tandis  que  les  autres  ne  considèrent  l'Eglise  que   connue   une 
kxAe,  une  sorte  d'enseignement   umtuel   pour  former  des   membres 
utiles  à  la  société  civile  et  pour  amener   celle-ci  à  l'état  de   perfection. 
L'Etal  accompli   exclut   TEghsc,    Tout  ce  qu'il  renferme  d'éléments  de 
>»p.  d  les  porte  naturellemeiit  dans  son  sein;  mais   l'Eglise  les  a  puri- 
fies, christianisés.  Conmient  l'Eghs<'  pourrait-elle  réaliser,    elle  aussi, 
une  sijciété  visible  sans  faire  à  la  société  civile  une  concurrence  funeste  ? 
—  H  faut  distinguer  avec  soin,  dans  l'Eglise,  entre  l'élément  rtdigieux 
*i l'élément  clérical  ;  dans  l'Etat,  entre  la  société  et  le  monde.  On  cotn- 
pTi'iiil  rorilemeul  qu'une  Eglise  dans    laquelle   domine  un   clergé  forte- 
liieul  organisé   ne    saurait   maintenir  autrement    son    indépendance  et 
rtali*orBou  but  que  dans  la  lutte  contre  l'Etat.  D'autre  part,  aussi  long- 
**nips  qu'une  commmiauté    religieuse   verra   prédominer   dans  l'Etat 
l'éiwneal  mondain,  c'est-à-tlire  immoral  et   irréligieux,  elle  se  trouvera 
dan*  la  nécessité  de  se  dislingner  avec  soin  de  lui.  Dans  la  mesure  uù 
Itjfhîh»  réussit  à  absorber  en  elle  la  vie   nationale,  elle   stî  charge  d'un 
P«i*«>n  qui  fmira  par  dénaturer  sa  propre  essence'  et  par  la  transformer 
*u  un  Etat;  dans  la  mesure  au  cijnirilire  où  elle  s'isole  de  la  vie  natio- 
Dulu  et  sépare  les  fonctions  religieuses  proprement  dites   des  fonctions 
ïiiui^lcï  et  civiles,  elle   est  condamnée  à  s'étioler   et  à  dépérir.  EJIe  n'a 
*^"Di- qu'un  seul  parti  à  prendre,  celui  de  s'elTaccr  en  se  dissolvant  peu  à 
P"'Udau8  l'Etat.   Il   est   dans  la  nature  de  l'esprit  chrétien  de  tendre  à 
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pénétrer  toute  la  yie  humaine,  de  s'adapter  à  \pule9  les   formes  dans 
lesquelles  elle  se  meut  et  de  les  irlorifîpr.  L'homme  le  pluaveligieux  sent 
bien  quû  ne  l'e^it  vraininnt  que  lorsque  toutes  les  majùfestalMms  de  sa 
vie  port<*nl  l'empreinte  d<»  sa  piété.  C'est  un  point  de  vue  étroit  de  s'ima- 
giner qu'on  est  d'autant  plus  religieux   que  Ion  se  sépare  davantage 
la  vie  commune.  Choisir  d<>s  occupations  à  port,   se  créer  des  intérètoj 
factices,  entrer  dans  des  relations  anormales  est  toujours  chose  dan 
reuse  :  c'est  dans  la  vie  telle  que  Dieu  lui-même  l'a  faite  que  doit 
nmniOwtep  la  puissanct»    du   christianisme.    —  La   théorie  Af   Hothé 
dr'jHjnillée  <]t^  sa  forme  paradoxale,  nous  parait  très  jusle  ;  elle  est  des* 
tim'e  à  dttrinerle  coup  de  mort  au  cléricalisme,  c*est-à-flire  à  tout  ce  qui, 
dans  l'Eglise,  par  le  njoyen  de  ses  conducteurs,  a  pour  hut  d'absorber  et 
de  conlisfjuer  à  son  profit  les  forces  et  ractivité  religieuse   de  ses  mem- 
bres.  Elle  ruine  toute  prétention  à  acc<*ntuer  et  à  eiagérer  limporiance 
de  l'organisation   pxt»'*neure,   mais  elle   ne  condamne    pas    moins  cet 
esprit  sectaire,  étroit,  ascétique  «pii  s'isole  de  la  société  et  l'anathématise 
sans  la  comprendre.  Elle  tixe  d'une  manière  vraie  les  rapports  actuels 
les  rapports  définitifs  de  l'Ejçlise  et  de  l'Etat.   Elle  a  cependant  le  tort' 
de  s'occuper  presque  uniquement  de  ces  derniers  et  dr  1  les  pre- 

miers. Rothe  considère  trop  exclusivement  l'état  d*ai  tuieDt  et 

passe  légèrement  sur  l'étal  de  préparation  dans  lequel  1  humanité,  poup^ 
des  temps  bien  longs,    semble   encore  engag^ée.   —  Duns  la   seconde^ 
partie  de  son  ouvrage.  Rothe  expose  l'originn  historique  de  l'Eglise.  Ses 
recherches  présentent  un  grand   intérêt;    la  discussion  à   laquelle  il  se 
livre  est  conduite  avec  une  clarté  voisine  de  l'évidence,  et  tous  ceux  qui 
se  sont  Férieu«iement  occupés  de  c^tte  périod»*  s<int  vonus  confirmer  le* 
résultats  aiLxquels  il  est  arrivé.  Nous  indiquerons  très  sommairement  la' 
marche  de  son  exposition  :  Jésus  n'a  pas  fondé  d'Eglise  ;  ses  premier 
disciples  eux-mêmes  ont  été  beaucoup   plus   préoccupés   d'annoncer  la 
parole  du  salut  que  de  donner  une  forte  organisation  ecclésiastique  aux 
communautés  chrétiennes  naissiintes  ;  ce  n'est  qu'incid^'uiiuent  que  no 
en  trouvons  des  traces  dans  les  livres  du  Nouveau  Testament  ;  h's  prO' 
miers  chrétiens  continuaient   à  se  rattacher  \  la  synagogue  et  ne   s 
séparèrent  que  lorsque  la  persécution  des  juifs  les  y  contraignit  ;  tout 
les  fonctions  avaient  un  caractère  déniocnitique,    elles   reposaient 
l'élection  et  sur  le  libre  assentiment  des   ttdèles:  Ins   presbytn^s  et  1 
évéques  n'étaient  que  les  serviteurs  de  la  communaut»^'.  pt  leur  identi 
ressort  clairement  des  textes  apostoliques  ;  c'est  chex  l'apAtre  Paul  que  no 
trouvons  les  premières  réflexions  sur  l'Eglise,  encore  sappliquent-ell 
plutôt  h  ime  idée  abstraite  qu'à  l'ensemble   concret  des  communauti 
naissantes  ;    dans   la   période   apostf)lique    proprement  dite,  c'est-à-di 
jusque  vers  l'an  70,  il  n'y  avait   pas   encore  d'Eglise  chrétienne,   mais 
seulement  des  commimautés  isoh'«es;  les  premiers  éléments  d'une  orga- 
nisation et  d'un   lien   ecclésiastique  futur  se  trouvent  dans  le  concil 
apostolique  de  Jérusalem  et  dans  les  délégués  qu'il  envoya  aux  Eglises 
—  Cependant  Tunion  des  chrétiens  était  menacée  par  la  chute   de 
syjiagiiguf»  juive,   par  la   mort  des  apAtres,  par  de  graves  divergen 
dons  la  doctrine.  Le  danger  d'un  retour  an  judaïsme  ou  au  paganisme 
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ne  pouvait  être  conjuré  (\\if  par  réUihlisspmont  d'un  lirn  extérieur  qui 
rfliilt  entrr  elles  les  diverses  pHrlies  de  l'Eglise  ehrétienue.  Les  derniers 
sunivants  parmi  les  apiMres  paraissent  avoir  pris  eu\-iiiêmes,  sous 
forme  de  lestaineiU  aux  rumuuiniiutés,  les  ruesures  par  lesquelles 
l'Eglise  se  constitua  :  nous  vuulons  surlout  parler  de  lu  en^atian  de 
r»'ptsci»pat,  comme  organe  de  l'unité  de  l'Eglise  et  continualion  de 
j'apostolat.  Nous  en  trouvons  les  traces  dans  les  assertions  de  Clament 
le  Home,  d'Irén^^e  et  dlgnaee,  aux  (^pitres  (hiquel  on  a  h  torl.  suivant 
Kothe,  contesté  rautlientirité,  I^es  •'"léments  d-'iUMcraUques  et  autori- 
taires étaient  encore  combinés  dans  la  nuistitution  des  rnmrnunautés. 
Réunis  en  asseniblée,  les  év<}ques  se  considèrent  non  seuleuîent  comme 
les  représentants  des  Eglises  particulières,  mais  connue  les  vêritajdes 
chefs  de  la  chrétienté,  revêtus  de  rautorité  apostolit|ue.  L'épiseopat 
prétendait  remplacer  l'apostLdat,  mais  avec  des  pouvoirs  et  des  préten- 
tions bien  aulreuïent  éti-mlus.  Avec  cet  état  (le  clinses,  Tiéeesslté  pur  la 
marche  minérale  de  riiisloire.  coïneidciit  les  développements  dogmati- 
ques dotitiés  à  l'idée  de  rEjxliso.  Cette  idée  aurait  du  retléler  l'éclal  réel  ; 
mais  ce  n'est  <|u'en  vertu  d'une  illusion  que  l'on  put  se  le  persuader, 
r  "'.  ridée   de  l'Efrlisi^  fut  construile  lojîi<piemenl  et  a[tpliipiée  a 

i  i''  des  communautés  clirétiennes,  sans  examiner  si  tous  les  altri- 

rbuts  de  la  saintet/%  de  l'uni versalîté,  de  l'unité  leur  convenaient.  —  Une 
•nouvelle  période  s'ouvre  avec  CyprJen.  lorsque  l'on  commença   à  avoir 
COTiscience   de    la   non-identité   de    l'Eglise   catholique   empirique  avec 
l'idée  de  l'Eglise  ehrétieiine.  A  moins  de  rompre  violt^nunent  avec  tout 
|lêe développement  historiiîue.  il  fallut  élaldir  que  l'idée  de  l'Eirlise  chré- 
^ tienne  étjùl  en  tous  points  appliealtle  à  l'Eglise  catholiqui-,  (Jn  lit  donc 
^poser  l'unité  île  l'Eglise  sur  l'unité  de  l'épiseopat;  la  succession  inin- 
terrompue des  évt^ques  étail  le  moyen  par  lequel  le  Saint-Esprit  se  con- 
?rrvnit  dans  l'Eglise.  On  voit  de  suite  tous  les  ahus  ipii  découleront 
k  cette  théorie,  mais  l'on  peut  dire   que  c'est  d'une   lïiainére   presque 
impcFceptilde  que  l'Eplîse  fut  conduite,  par  une  sorte  de  néi!essilé  logi- 
ijur,  sur  la  pente  fatale  qui  devait  alHiutirau  système  papal,  à  la  théo- 
tmtie  ronjaine.  —  On  arrive  dès  lors  à  se  poser  ce  dilemme  :   ou  bien 
lf*«!ommunautés  chrétii^nnes  ne  se  seniient  pas  domié  «rorganisation  et 
«if  lieu  visible  (et  alors  que  seraient-elles  devenues?)  et  si  «dles  ont  été 
«Migées  de  se  les  donner,  coujment  cette  organisation  aurait-elle  pu  ne 
iw*  aboutir  aux   conséquences   que  nous  déplorons?  Sans  doute  iambi- 
tiondes  hommes,  des  chefs  ilu  clergé  y  a  été  pour  beaucoup;  mais  il  ne 
faut  pas  oublier  <[ue  le  cours  u^ônie  des  choses  entraînait  l'Eglise  vers  la 
P*|îauté.    Au   reste,  chose   étrange  :   la   plus  grande    gloire   visilde  de 
'Eglisp  a  coïncidé    pour   ainsi   dire   avec   les   cummencements    île   son 
^«•^"niliatiun  ;    et  depuis,  cliaque  jour,  l'Eglise  visdile  se  voit   obligée  de 
Prdre  quelque  chose  de  son  éclat  pour  revenir  à  ses  modestes  origines 
accomplir  sa  destinée.  Que  cela   aflUge  ceux  qui  mettent  la  force  de 
^Klisp  dans  une  organisation  bien  réglée,  dans  une  hiérarcliie  savaiu- 
•^^nt  gniduée,  dans  un  appareil  son^ptueux,  nous  le  comprenons.  Quant 
_*  nous,  nous  ne  pouv<tiis  «pie  nous  féliciter,  avec  Hothe.  de  voir  l'Eglise 
***ite  à  ne  plus  se  servir  que  de  ses  armes  spirituelles  et  à  ne  plus  vou- 
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loir  s'appuyer  que  sur  Ci^lui  (lui  a  dit  :  «•  Ma  grâce  te  suffit;  j'a 
pi  irai  ma  force  dans  ta  luililesso  !  >» 

L'ouvrage  capital  du  Uothe  est  son  Ethique  théologique  (Wittemb. 
1845-1818,  3  vol.;  i«  é(Jit.,  iSG7-7n).  Il  n'est  pas  facile  d'en  donner  une 
id(5e  précise  et  sommaire.  Nous  avons  atîaire  k  un  vaste  syst«^iur  qui 
ii'emhrnsso  pas  seulement  tout  le  domaine  de  la  morale,  la  science  du 
bien^  celle  de  la  vertu  et  celle  des  devoirs,  mais  encore  toutes  les  partieA^ 
de  la  doctrioc  clirétiennc,  ridi5e  do  Dieu,  la  création  du  monde,  ridé^f 
de  riioiniue,  du  péché,  <lu  salut,  de  .Tésus-Christ,  des  choses  futures. 
Cette  richesse  de  nialières  comparée  au  choix  du  litre  n'a  rien  qui  doive 
étonner,    si   nous   nous    rappelons  que  la    hase  de  la  spéculation  de 
Uothe  est  l'identité  de  rélémeut  religieux  et  de  réiémcot  moral.  Nous 
assistons,  dans  son  ICtlnque,  à  une  véritable  fusion  de  la  do|?matique  et 
de  la  morale.  L'uuleur  preud  son  point  de  départ  dans  la  conscience  ou 
dans  l'idée  de  Dieu  qui  s'y  trouve  inscrite,  mais  il  ne   l'euvisag-e  pas 
autrement  que  dans  ses  rapports  avec  le  monde  et  avec  les  hommes.  — 
Rothe  déclare  lui-même  ne  relever  d'aucune  école.  11  se  nittache  de, 
préférence  aux  tbénsophes,  et  en  particulier  à  GEttingcr  dont  il 
sépare  néanmoins  sur  plus  d'un  point.  En  effet,  son  ouvrage  possède  h 
principaux  caractères  des  systèmes  théosophiques.  Kt  tout  d'abord,  noui 
y  trouvons  l'indépendance  absolue  de  la  ]jensée,  qui  se  meut  dans  une 
sphère  infiniment  élevée  au-dessus  des  notions  d'orthodoxii^  ou  d'hét^ 
rodoxie.  Rothe  ne  peut  souffrir  cette  méthode  timide  et  anxieuse,  qui  ne 
permet  pas  de  penser  sérieusement,  parce  qu'elle  est  toujours  en  souci 
des  résultats,  rompant  à  chaque  instant  le  lil  pour  regarder  à  droite  et 
à  gauche,  faisant  sans  cesse  des  réserves  et  des  compromis  et  n'abou-^ 
tissant,  en  tin  de  compte,  ni  à  une  science  véritable  ni  a  une  foi  joyeuse^ 
A  la  sainte  hardiesse  dont  Ilotlic  prétend  user  il  unit  toutefois  la  piét 
la  plus  délicate  et  la  plus  intime.  Les  résultats  de  la  âpéculation  ne 
devront    pas    être    en    contradiction   avec    l'Ecriture.    Hothe  fera   11 
contre-épreuve  de  son   système.  11    ne  commence  pas   d'ullleure  pa 
faire  table  rase  :  il  n'ifînore  pas  de  quels  trésors  la  pensée  chrétienne  est 
la  dépositaire.  Une  soif  ardente  de  vérité  le  dévore  ;  mais  il  sait  qu'il  ne 
la  possédera  réellement  que  lorsqu'il  se  la  sera  assimilée,  lorâi}ue  sa 
conscience  l'aura  embrassée.  Enfin  il  distingue  avec  soin,  avec  trop  de 
soin  peut-être,  celte  théologie  spéculative,  qui  ne  veut  avoir  qu'un  carac- 
tère individuel,  delà  dogmatique,  qui  est  ]ilulôt,à  ses  yeux,  une  science 
historique  et  exprime  la  foi  de  lEglise.  Ce  n'est  que  lorsque  la  dogmatique 
ne  satisfait  plus  les  esprits  que  te  besoin  de  la  spécuhiliuu  théologiqufl 
se  fait  sentir,  avec  la  tikhe  de  préparer  les  matériaux  d'une  dogmatique 
future,   sans  pouvoir  aspirer  jamais  elle-même  à  la  remplacer.   Maie 
quelle  est  la  dogmatique  assez  parfaite  p<»ur  satisfaire,  ménje  pimr  pei 
de  temps,  tous  les  esprits?  Le  besoin  de  la  sp«!*culalion.  c'est-à-dire  de  \^i 
revision,  de  la  recherche  personnelle  de  la  vérité,  du  perfectionnement^ 
du  dogme  n'est-il  pas  un  besoin  permanent,  et  dés  lors  toute  dogma- 
tique ne  porte-t-elle  pas,  à  côté  du  caractère  liistorique  qu'elle  emprunte^ 
à  la  tradition,  le  caractère  individuel  d'une  science  spéculative?  —  Cefl 
qui  distmgue,  en  secoud  lieu,  la  Ihéosophie,  et  par  conséquenl  aussi  l'on- 
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ftge  àû  Rotbe,  c'est  un  certain  mélange  de  rêverie  et  de  réalisme, 
^otiie  donne  une  large  part  h  l'iniaginalion  ;  il  afpire  î'j  arriver  à  des 
idées  compréhensives^  répondant  exaftenienl  h.  la  rôalih''  d^-s  rlio^es.  A 
cet  elleU  il  embrasse  le  domaine  de  la  nature  autanl  que  relui  de  Tesprit  ; 
il  attend  beaucoup  de  la  philosophie  de  la  nature;  il  chiirche  des  ana- 
logies dans  le  int)nde  inorgauitpie  et  organique  :  il  eroit  que  l'on  ne  peut 
impunément  séparer  rantiiropoloiïie  t\o  la  ensraologie.  Lathéolofiie  spé- 
ciiiative  dojL  l'unsuller  les  sciences  naUirelles  et  exercer  une  iullueuce 
sur  elles.  Mais  bien  souvent  noire  auteur,  infidt'lc  à  ses  ciiga}<çemenis  et. 
séduit  par  des  mirages  tnniipeurs,  quitte  le  lerraiu  en  la  réalité  pour 
c«lui  de  la  fantaisie  et  de  la  clûiticre;  il  multiplie  tes  hypothèses  avec 
niift  nssurance  candide;  il  déduit  les  conséquences  avec  une  sérénité  quo 
ricane  innible;  il  parle  des  chtjses  futures  avec  une  précisiiui  toute 
s,  ,^  —  Le  troisième  caractère  (jni  distingue  le  théosophe,  c'est 

l  et  l'impropriété  du  langage.  Hothe  u'hésito  pas  j'j  empliiyer 

uniaugaf^e  à  lui.  k  Turgcr  des  tenues  nouveaux.  La  définitiuti  une  t'ois 
«loanée.  il  continue  à  se  servir  de  ces  mots  iniuteliigildcs  el  fatigants  dont 
OH  a  oublié  le  sens  particulier.  Il  on  résulte  souvent  un  jeu  complaisant 
ivec  les  formules  btgiques  (jui  a  l'upparenrc  de  la  science,  mais  qui  laisse 
les  choses  iuexpli*|uées  et  ne  rappclît^  qup  trop  les  évrdutions  abstraites 
de  la  philosophie  hégélienne.  Miiis  ce  i|ui  est  plus  choquant  encore»  c'est 
qu'après  être  arrivé  à  une  formule  phil4>sopliique  très  peu  en  harmonie 
avec  Ifi  dogme  chrétien,  Hothe  n'hésite  pas  à  la  déclarer  ideotique  avec  la 
formule  ecclésiastique.  De  là,  une  confusion  bizarre  et  un  mélange  eui- 
barrassant  d'idiomes,  un  cliquetis  de  nnds  philosophiques  et  «le  tertuea 
flirélicns  qui  sonne  assez  désagi-énhleHieota  roreille, —  Hstjuissons  rapi- 
dement les  principaux  traits  du  système  de  Uothe.  Il  délinit  Dieu  comme  la 
persiionalilé  absolue  qui  renferme  eu  elle  un  double  élément,  la  nature 
el  l'esprit  ;  elle  est  Jouée  île  réflexion,  de  conscience  el  d'activité  libre, 
bans  la  manière  dont  Dieu  se  distingue  do  lui-même  et  aftirme  son  unité 
dajis  U  (listimiiori  de  ses  éléitu'uts  constitutifs,  Uothe  retrouve  la  duc- 
tritietrimtaire.  quoique  dans  un  sens  abstdument  dillér^nt  de  la  doctrine 
wK'siiistique.  Le  monde  est  nécessaire  et,  par  conséquent,  éternel;  il  est 
l^noa-nioi  que  Dieu  s'oppose  en  se  distinguant  de  lui-même.  Mais  ce 
D'uwuoi  ne  constitue  pas  une  limite  pour  Dieu,  qui  déploie  précisément 
**•»  m'tjvité  créatrice  pour  la  vaincrtf^  et  réaliser  d'une  manière  toujours 
l'IiiJ»  |i.irlaile  sou  idée.  L'activité  créatrice  de  Dieu  n'est  pas  autre  chose 
H'»p  le  don  de  soi-même  aux  autres.  L'am(»ur  n'est  pas  seulement  im 
aUribut  de  Dieu,  il  constitue  son  essence  nn^me.  Cette  activité  créatrice 
*^t  une  marche  progressive  par  une  série  ascendante  de  degrés  dont 
cliacuii  est  déterminé  par  celui  qui  h  précède.  Du  degré  le  plus  inférieur, 
^  w  iiiaiière,  le  non-espril  alisolu.  nous  nous  élevons  jusqu'à  l'homme, 
«"ntljipersiumaiité  est  formée  par  Tunité  d**  la  conscience  et  de  l'aeti- 
!  '^ttf  propre.  Dans  la  [tersotmalité.  gnlce  à  Tactivité  créatrice  de  Dieu,  la 
'  niJiiUTt»  s'est  dépassée  elle-même  en  produisant  son  contraire,  l'esprit. 
*^*i*tl*ns  la  personnalité  humaine,  il  y  a  encore  un  élément  matériel 
auquel  l'esprit  est  hé  el  qu'il  doit  aspirer  à  péiiétrer.  It  faut  que  la  per- 
I  •t>iW(ilité  de  rhonitne  s'assimile  toutes  les  forces  matérielles  qui  l'envi- 
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roiinent  ot  on  fasse  rinstniincnt  de  son  affràiu-hisscmoiit.  C'est  là  la  tAclie 
moruil*?.  L'ai'te  éthiqiip  continue  l'acte  de  lacréalion.  abandonné  d«»ft  lorBj 
aux  soins  dp  la  créature.  Mais  ce  d»'vel<vp[>eîiient,  lui  aussi,  t^sf  l«Mit.  iiisra»! 
siiile.  appelé  à  passer  par  des  degr«^s  divers.  La  CH'-aiioa  de  l'hnmme  n'est 
nullement  accomplie  eu  Adaiu  ;  elle  ne  se  réalise  que  dans  le  soo»u4^ 
Adam,  en  Christ.  Hotlie  en  conclut  la  nécessité  du  passage  d*^  riuunnie] 
par  le  péclié,  comme  un  degré  du  progms  moral  ijue  toute  l'iiunianité 
doit  frantïiir.  L'iiomme  ne  peut  pas  suivre  de  prime  abord  un  dévelop- 
pement normal  et  être  sans  péché,  car  il  est  de  l'essence  de  la  créature^ 
porsouneOe  de  se  trouver  encore  placée  soos  la  puissance  «le  la  matière^ 
et  de  ne  pouvoir  s'en  reudre  maître  qu'à  la  suite  de  longs  com!»ats  et  de 
pénîldes  travaux.  —  L'humanité  ne  s'achève  qu'avec  le  Christ,  don^_ 
Rothe  ramène  Tapparition  à  un  acte  créateur  de  Dieu.  Pur  un  acte  de  91^^ 
toute-puissance,  Dieu  a  posé  en  Cliri^^t  un  nouveau  couniiencement  de 
l'humanUé.  Pour  ta  préparera  le  recevoir,  Rothe  aduirt  un*'  rév'lation 
spéciale  par  laquelle  Dieu  se  manifeste  avec  un  degré  li'évideucc  redonli' 
visible  et  matérielle  dajis  le  miracle,  intérieure  et  spirituelle  dans  l'inspira 
tion.  Fidèle  aux  principes  du  snpranaturalisme  que  Rolhe  introduit  ici( 
qu'il  combine  avec  h\  théorie  de  riniinanence  qu'il  vient  d'exposer, 
déiinit  le  miracle  et  Tinspiralion  un  effet  absolument  inexplicalde  d'ua 
acte  immédiat  de  Dieu  dans  lu  création,  sans  lintormédiaire  de  celle-ci^ 
La  personne  du  Christ,  surnalurellement  conçue^  porte  ce  mémecaractèr 
d'un  mystère  insondable.  Mais  c'est  dans  l'eschatolo^e  que  l'ima^ 
tion  de  Hothe  sft  donne  pleine  carrière.  La  fin  du  monde  arrive  lorsï|U(^ 
le  n<mibre  d'êtres  isolés  nécessaires  pour  réaliser  l'idée  do  la  créalion  est 
complet,  Jésus-Christ  et  les  chrétiens  déjà  at'eomplis  reviennent  sur 
terre  pour  consacrer  en  quelque  sorte  cet  état  parfait.  La  terre  se  transfi 
gure  ;  elle  se  dépouille  de  son  envelo[q>e  matérielle  ;  la  nature  extérieure 
avec  ses  ébauches  grossières  est  détruite.  La  terre  est  devenue  le  ciel, 
la  barrière  qui  la  séparait  des  autres  sphères  de  l'univers  est  tombée, 
y  a  une  libre  ciuumunication  entre  les  sphères  du  monde  amenées  à 
perfeelion.  Les  anges  sont  les  êtres  rationnels  qui  habitent  ces  sphèj 
et  qui  cojumuiiiquent  librement  de  l'une  à  l'autre.  Quant  aux  démons, 
ils  sont  les  damnés,  chassés  ilii  monde  parfait,  rejetés  de  la  créatioUj 
connue  la  balayure.  Ils  ne  peuvent  vivre  que  dans  le  monde  matériel  i 
dans  les  sphères  en  voie  de  création  ou  bien  dan^  le  vide.  • —  La  Oogmi 
(t'fjuf  de  Rothe,  publiée  après  sa  rnort,  par  Schenkel,  sur  des  cithiers 
cours  (Heidelb.,  1870-1871,3  vol.),  complète  son  f'Jihùjne.  Klle  en  repr 
duit  les  principales  idées  d'après  les  rubriques  ofliciellement  reçues, 
prenant  pourpoint  de  départ  la  conscience  du  péché  et  celle  de  la  grâce. 
Ce  qu'elle  renferme  de  plus  remarquable,  ce  sont  les  Prolvfjomhnes  qc 
l'auteur  avait  déjà  paldiés  de  son  vivant  dans  les  Slttdien  u.  Aritikû 
(1855, 1858,  1860),  puis  séparément  sous  le  titre  de  /Ti/r  /fo(/}natili{iH6S)Â 
Nous  y  relevons  sa  théorie  de  In  révélation  el  sa  pfdémique  serrée 
lumineuse  contre  rinfaillibilité  de  la  Bible.  Rothe  demande  que  l'on  «li§«1 
tiag-uc  avec  soin  entre  la  révélation  elle-même  et  la  Bible,  qui  n'en  e| 
que  le  document.  Longtemps  la  théologie,  partant  de  l'idée  que 
révélation  consistait  dans  la  communication   surnaturelle   d'une  idé«' 
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religieuse,  l'a  identifiée  «ivec  la  Bible,  ce  t[m  a  donné  lii'U  à  un^  fouln 
ilVrreurs  et  de  malentendus  an  stijpt  de  l'usatc*^  qu'il  mnvUmi  âe  ftiiro 
de  l'Ecriture,  de  la  Daturo  ào  fautnrité  qu'il  y  a  Vwa  de  lui  attrilmer  H 
du  caractère  même  de  son  inspiration.  La  dislinrtian  entre  la  rév^^latiao 
rt  la  Bible  est  l'une  des  conqu(^tPS  les  plus  iiïipwtantes  de  la  théologie 
nvwlenie.  —  Aux  yeux  de  Rothe,  rartivité  révélatrice  de  Dieu  n'est  qu'une 
forrae  particulière  de.  son  activité  rédemptrice;  elle  précède  et  prépare 
celte  dernière.  Par  elle  Dieu  purifie  cl  fortifie  la  conseienre  religieuse 
de  l'homme,  trouJtléc  et  alFaiblie  par  le  péclié.  L'activité  pédapjgitiue  de 
I  Dieu  pour  le  salut  de  l'humanité  s'étend  sur  tous  les  peuples;  mais  elle 
I  n'a  pris  qu'en  Israël  la  tbrnie  d'une  révélation  ayant  pour  but  de  réta- 
r  blir  la  conscienrr  religieuse  dans  toute  sa  vérité.  En  se  révélaol.  Dieu 
L  ne  mWèle  que  bii.  C'est  exclusivement  la  connaisstinep  dr  Dif*u  ipii  est 
hArTohjet  de  la  révélation.  Indirectement,  il  est  vrai,  la  révélation  répand 
^Hla.  lumière  sur  d'autres  objets  aussi,  voîfq  sur  le  monde  entier.  EHe  place. 
^^p  toutes  les  choses  dans  nn  jour  nouveau.  A  nous  de  les  saisir  et  de  les 
«bsenrer  avec  justesse,  ce  qui  exige  de  sérieux  efforts  et  un  travail  prolongé 
et  nesclut  pas  toute  espèce  d'ernnirs.  Dieu  nous  conduit  par  !a  révéla- 
tion dans  toute  la  vérité,  non  en  promulg^uant  d'une  manière  surhatu- 
wlle  un  système  complet  de  dogmatique,  mais  en  taisant  luire  à  notre 
boriïon  sa  fidèle  image,  comme  une  aube  céleste,  qui  répand  Unit  à  Ten- 
lour  sa  clarté  et  nous  permet  de  comprendre  successivement  toutes 
elroses. —  Mais  comment  Dieu  puritie-t-il  et  rortifie-t-ii  notre  conscience 
rclipipuse?  L'ancienne  dogmatique  a  eu  le  tort  do  roprésmtnr  l'homme 
wmrae  entièrement  passif  dans  l'œuvre  du  salut.  Lfi  révélation  divine 
trouve  dans  Tâme  humaine  un  point  de  contact  et  de  rattache.  Dieu 
n'agit  point  d'une  manière  magique  ;  il  observe  tes  lois  sur  lesquelles 
ft'posp  notre  vie  spirituelle;  il  met  enjeu  les  forces  qui  doivent  détor- 
niifliT  la  nouvelle  direction  de  notre  conscience  religieuse.  Il  renforce 
les  moyens  par  lesquels  d'ordinaire  elle  est  réveillée»  de  manière  à  la 
NDiire  capable  de  r<-lléler  avec  évidence  la  véritable  idée  de  Dieu.  Ces 
ûioyms  sont  les  événements,  dîins  le  domaine  de  la  nature  et  de  l'his- 
toire, que  Dieu  fait  parattiv  k  Thorizon  de  l'observation  humaine,  évé- 
Oeiuents  tels  qu'ils  ne  sauraient  être  expliqués  que  par  l'idée  de  Dieu,  en 
ni^nie  temps  qu'ils  la  révèlent  dans  toute  sa  plénitude.  Df  celle  mani- 
feïlation  de  Dieu  dans  l'histoire  et  dans  la  nature  îlothe  dislingue  l'in- 
•pwtion.  Pour  que  les  manifestations  extérieures  de  Dieu  soient  com- 
ptiws  de  l'homme,  il  les  accompagne  d'une  action  intérieure  sur  la 
contcience,  afin  que  nous  en  saisissions  bien  le  sens  et  la  portée.  Dieu 
Qcfend  pas  l'inspiration  miiî4;ique,  car  il  la  rattaelie  à  l'impression  reli- 
p«use  redoublée  produilti  par  ses  manifestations,  qui  créent  nalurellc- 
*Wit  une  réceptivité  plus  grande  chez  ceux  qui  les  observent.  Les  mani- 
ff;«tûtion8,  sans  l'inspiration,  seraient  des  prodiges  muets  et  inutiles; 
liospimiion,  sans  les  manifestations,  ne  serait  qu'une  lueur  fantas- 
que vX  trompeuse.  Elles  prouvent  leur  divine  origine  et  atteignent  leur 
Oui  mi  80  complétant  et  en  se  confirmaot  récipro<|uenient.  —  L'inspi- 
rilion  revêt  diverses  formes  :  elle  produit  soit  des  presserjtimeuts  (vision, 
Wntcmplation),  soit  des  pensées  (jprophétie).  Dieu  touche  le  clavier  de 
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l'iiiûô  humaine  de  lolfe  maniôre  que,  parmi  la  masse  des  idées  ou 
Hes  imagros  iju'elle  iTiiferme,  plusieurs  se  combinent  de  façon  h  fair€ 
j.'Mllir  dans  hi  coa>rii'iiC''  im<'  id^'-e  on  urif  iioagt'  essentiellement 
velle  dont  l'Ijoinmr"  peut  alliriuer  avoc  certitmJe  qu'il  ne  l'a  yn^  |)ri>-l 
duite  lui-iiirine.  De  plus,  les  tnauil'estiitions  et  Finâpiralioû  de  liiousont 
hnijours  dt^enninées  et,  par  conséquent,  limitées  par  le  milieu  historique 
dans  lequel  cîles  se  produisent.  Il  ne  faut  pas  qu'elles  demeurent  itiin-™ 
tellimiltlos  à   rinHnnn*,  qu<iiqii"il  ne  sait  pas  nécessaire  qu'il  les  corn«*^| 
prenne  inuiitMlialejuent  d'une^inaniiTo  parfaite.  —  ï^i  révélation  est  à  la 
fuis  surnattirelie,  quant  à  sa  cause,  et  naturelle,  quant  à  sa  manière  de 
s'adapter  à   lorganisme  général  de  l'hislnire.  L'ancienne  dogmatiqu 
s'occupait  beaucoup  des  critères  de  la  révélation^  c'est-ù-djre  des  sign 
auxquels  *>n  puuvait  la  reconnaître,  et  elle  en  indiquait  trois  :  les  mi 
racles,  les  prophéties  et  le  témoignajjje  de  ceux  qui  forent  les  objets  dé 
la  révélahon.  Mais  c'est  là,  au  fund,  une  questic^u  oiseuse.  La  révéla- 
lion,  en  commiini(|uaQt  avec  évidence  au  monde  une  idée  nouvelle, 
s'accrédite  elle-même  et  n'a  pas  besoin  d'un  autre  lémoignaj^e.  Pour- 
tant^ laTalenr  de  ces  signes  n'est  pas  à  méconuaître  ahsoluujenl,  quoi-*' 
qu'il  fiiille  l'entendre  dans  un  sens  différent  de  celui  que  lui  atlrihuai' 
la  théologie  traditioiHjelle.  —  Le  miracle,  d'H]irès  R<jthe,  est  un  élénien 
cotiï^titutir  de  la  révélation.  ïl  a  uioîns  pmr  but  d'accréditer  auprès  d 
la  foule  celui  qui  l'accomplit  que  de  rendre  Dieu  lui-niéjno  évident 
l'homme.  On  ne  doit  donc  pas  dire  que  la  révélation  est  acconïpaj<a 
de  Uiiracle>;  non»  elle  consiste  en  miracles.  Lorsqu'on  aborde  les  objec- 
tions (jue  soulèvent  les  miracles,  il  faut  sé[)arer  ia  question  tout  abstraite  : 
l^eul-il  y  avoir  dos  miracles?  do  la  queslion  concrète  :  Le  miracle  quijH 
nous  p*t  rap()orté,  par  exemple  dans  la  Bible,   est-il  authentique?  La^B 
[U'emifTe  apparlient  au  domaine  de  la  philosophie,  la  seconde  à  celui  de 
l  hisfoire  :  1rs  mêler,  c'est  amener  la  confusiou.  Seule  la  cnliquo  peu 
prononcer  dans  les  questions  d'histoire.  Quant  au  problème  philoso 
phiqiie.  il  est  naturel  de  voir  le  p.inthéisme  et  le  déterminisme  nier 
miracle,  qui  présuppose  une  indéppnJanco  relative  du  monde  vis-à-vi 
de  Dieu,  nonobstant  sa  dépendance  ahsiduo,  une  distinction  réelle  enl 
la  c^ausalilé  divin*!  et  entre  celle  de  la  créature,  en  un  mot  une  carrière 
ouverte  à  la  liberté  de  Dieu  et  à  celle  de  l'homme.  Le  miracle  est  la 
consé(}uenre  logique  du  tliéisme.  Si  l'on  conçoit  Dieu  comme  ayant  un 
vobmté  distincte  du  monde,  il  faut  que  Ton  admeltt*  une  action  de  celt 
volonté  sur  le  monde;  mais  celte  action,  en  tant  qu'intervention  d'un 
principe  transcendant  dans  le  cours  du  monde,  ue  peut  être  que  surna 
turelle,  c'est-à-dîre  constituer  un  miracle.  —  I>a  connaissance  des  lois  d 
la  nature,  bdn  de  renverser  l'idée  du  miracle,  la  bvrtiîîe  et  jette  sur  ell 
un*'  pleine  lumière.   Où  il  n'y  a  point  de  connaÎMSiince  des  lois  de  h 
nature,  il  n'y  a  pas  pour  l'homme  de  miracle,  précisément  parce  que 
tout  est  miracle.  Comment  le  théiste  peut-il  soutenir  tjue  les  lois  de  \ 
nature  sont  violées  lorsque  Dieu,  en  vertu  de  sa  causalité  absolue,  créi 
dans  la  nature  des  phénomènes  nouveaux,  mais  qui  du  reste  lui  sonl 
parla ileuient  homogènes?  Le  résultat  de  l'activité  miraculeuse  de  Die 
est  de  tout  point  conforme  à  la  nature;  il  fait  partie  intégrante  de  so! 
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orpanisino  et  se  soumet  à  ses  lois.  Comment  les  lois  constati^es  par  notre 
expérience  seraient-elks  renversées,  alors  que  les  miracles  se  révèlent 
expressément  h  notre  exp/'rieiice  romnio  n'étant  pas  le  résultat  du  jeu 
onlinaire  des  luis  de  1»  nature?  «  J<^  ne  me  liusso  pas  inliriiider, 
•Ht  excelk'ramcnt  llwthe,  par  In  mot  de  lois  de  la  nature.  On  nous 
oppose  il  tout  nmmont  aujourd'hui  ce  mot  comme  une  léle  de  Méduse; 
mais  nous  voulons  tranquillement  le  rrgarder  en  face  et  ne  pas  nous 
reudrp  coupables  de  l'usat^e  sujierstitîcnx  qu'avec  ses  airs  aristocra- 
tupios  Tirréllexion  coiilemporaine  aiiiiP  à  en  faiFe.  J'honore  sincère- 
ment les  lois  di*  la  nature  td  je  inv  réjouis  fordialement  de  tous  les 
progrès  que  l'on  tait  dans  leur  connaissiarH'e  ;  Dieu  hii-mèuie  leur  a 
tournis  toutes  les  forces  de  l'univers,  niais  il  ne  s'est  point  soumis 
lui-même  à  elles,  avec  sa   liberté  et  sa  volonté  toute-piïissante.  »  De 

Imémfi  que,  dans  son  plan  étrrnel ,  Dieu  ne  s'est  pas  lié  à  Tavance 
par  !»•  déterminisme  iollpxitilft  d'une  presoirnce  qui  régie  tous  les 
à^tîuls  du  dévnloppemrnt  du  monde,  et  ne  s'est  pas  uniré  pu  quelque 
«ortedans  1  absoluitiS  de  ses  décrets,  de  même,  en  établissant  les  lois  do 
U  nature,  Dieu  n  a  pas  entendu  y  emprisonner  son  activité  et  se  poser 
fn  elles  une  barrière  infranchissable.  11  n'y  a  d'autre  barriérr  pour  l'ac- 
tivilé  divine  que  ce  qui  est  en  conîradietion  avec  elle,  rirr.tlionnel,  le 
ni!il.  — Si  Dieu  a  créé  If'  monde  sous  la  forme  d'im  organisme,  ii  Ta  dis- 
posée telle  manière  qu'il  n>.xclu(i  passiui  inlcrvonti»tM  inmiédtate.  Il  a 
JoQOé  à  ses  lois  celte  largeur  et  Ci  ttc  élasticité  qui  sont  partout  k  con- 
dition du  fonction aenient  régulier  d'un  bon  méeanisuje.  On  se  fait,  de 
Q08  jours,  une  idée  exagérée  du  lien  organique  qui  existe  entre  les 
diverses  parties  de  la  nature.  On  se  le  représente  doué  d'une  finesse  et 
d'une  perfection  absolues.  Mais  cet  organisme  n'est  pas  parfait,  précisé- 
raeot  parce  qu'il  est  matériel  ;  il  est  soumis  à  des  crises  nombreuses  et 
«  l'iïclion  dissolvante  du  mal  physique*  L'idée  de  la  matière  exclut 
même,  en  un  certain  sens,  cplle  do  l'organisation.  Il  ne  mamiue  donc 
p«aà  l'activité  créatrice  de  Dieu  d'occasions  pour  travailler  au  dévelop- 
pement de  la  vie  organique  de  la  nature,  en  écartaut  les  olistacles  et 
les  causes  de  trouble  qui  l'entravent.  Cette  imperfection  de  la  nature 
Cît  toute  naturelle  :  car  un  monde  absolumeut  parfait,  qui  exclurait 
l'iniervoation  de  l'activité  divine,  serait  pour  Dieu,  son  auteur,  une 
linjite,  une  barrière.  —  Pour  plus  de  clarté,  Rothe  croit  qu'il  est  néces- 
Éâire  de  distinguer  entre  les  diverses  espèces  de  miracles.  Le  maxi- 
tnnmAxï  miracle  se  rencontre  là  où  Dieu  agit  sans  l'intenuédiaire  d'un»- 
<^ûum;  u»oyenne.  C'est  le  cas  pour  la  création.  Toutes  les  nouvelles  for- 
Bïitions,  tous  les  nouveaux  degrés  de  la  création  terrestre  sont  des  com- 
iiiencements  nouveaux.  Leur  existence  a  été  déterminée,  mais  mm  cau- 
s^'*!  par  ce  qui  existait  antéritiurement.  Chaque  acte  créateur  proprement 
dit  de  Dieu  est  un  miracle,  produit  immédiat  de  la  causalité  diviue.  La 
*^u*ç  et  Teffet  se  couvrent  absolument  et  ne  peuvent  être  séparés.  Il 
"y  a  poiat  là  de  devenir.  On  ne  voit  que  TeiTel,  et  l'on  en  déduit  la 
^^^.  Un  tel  miracle  tombe  sous  l'action  des  sens.  11  y  a  eu  lui  quelque 
cbose  Je  magique.  Ou  bien  Dieu  ne  pom*rait-il  rien  proiluirc  par  un 
procédé  magique?  Lui  seul  le  peut.  Ou  bien  peut-être  cela  ne  lui  serait-il 


pas  perntU?  Certes,  il  ne  le  peut  i|iu7  là  où  un  p^ireil  procédé  est  à  &a 
place,  où  il  n'entre  en  conlradicliDn  ni  avec  lui-même,  ni  avec  la  sain* 
teté  du  jfouvernempnt  du  monde.  Ln  pareil  miracle  est  essentiellement 
inexpIteaMe;  car  il  est  utielTel  de  Dion  produit  snus  rinten'<*ntion  d'une 
c-ause  seconde.  Il  exclut  la  possibilité  de  pouvoir  se  le  représenter.  Ce 
miracle  n'entre  pas  en  contUt  avec  It^s  I«ks  de  la  nature,  car  un  conflit 
suppose  no  cuntactf  lequel  est  ici  exclu.  Ni  la  créature,  ni  les  lois  de  la 
nature  ne  concourent  à  le  produire.  Dans  sa  genèse,  ce  miracle  ue 
louche  pas  au  domaine  des  lois  de  la  nature,  mais,  une  fois  produit,  il 
entre  dans  son  organisme  et  se  soumet  à  ses  lois.  —  Dieu  peut  agir  aussi 
au  moyen  de  causes  secondes,  naturelles,  en  se  conformant  aux  lois 
qui  les  régissent,  mais  d'une  manière  qui  n'est  possible  qu'à  lui.  Ou 
bien  il  prodmt  des  combinaisons  inconnues  et  imprévues  de  forces  de  la 
nature,  susrepliblos  par  elles-mêmes  de  se  modifier  à  l'infini,  et  prédis- 
posées par  Dieu  pour  cela  dés  leur  création,  he  jeu  régulier  des  l»»is  de 
la  naturo  n'est  pas  troublé;  ce  qui  nous  échappe,  c'est  le  mode  nouveau, 
la  combinaison  inattendue  que  Dieu  y  introduit.  L'homme  peut  libre- 
ment agir  sur  Ja  nature  et  s'en  servir  comme  d'un  instrument  pour  réa» 
User  ses  desseins,  et  cela  dans  la  mesure  dans  laquelle  il  connaît  les  lois 
«le  la  nature.  Il  lui  fait  ainsi  produire  des  effets  qu'elle  n'aurait  pas  pro- 
duits elle-même  en  vertu  de  son  propre  développement  organique,  et 
qui,  par  conséquent,  doivent  paraître  des  paradoxes,  de  vrais  miracles 
aux  animaux.  Dieu  ne  pourrait- il  pas  de  même  se  servir  de  la  nature 
pour  réaliser  ^es  desseins  en  mettant  on  jeu  ses  lois  afin  de  produire  des 
combinaisons  nouvelles?  «  Pourquoi  Dieu  ne  pourrait-il  pas  jouer  sur 
ce  merveilleux  instrument,  que  nous  appekms  la  nature  terrestre,  plus 
harmoniousrmenl  que  nous'/  Lui,  qui  seul  connaît  complètement  la  dis- 
position de  cii  instrument,  en  joue  avec  une  virtuosité  en  comparaison 
de  laquelle  notre  art  le  plus  partait  n'est  qu'une  besogne  il'écolier;  il 
produit  des  effets  qui  ndus  remplissent  d'admiration  et  d'étonnement, 
alors  pourtant  (pie  tout  se  passe  aussi  régulièrement  que  dans  nos  plus 
sinqdes  sulfégts.  Nous  pouvons  être  parfaitement  tranquilles  :  Dieu,  en 
louchant  l'organistne  de  la  nature,  n'y  gi\te  rien;  il  n'en  endommage 
pas  le  lien,  il  n'en  eiubrouille  pas  les  cordes  si  fines.  La  sûreté  de  sa 
main  de  maître,  la  virtuosité  accomplie  de  son  jeu  nous  en  répondent, 
alors  même  qu'il  produit  les  accords  les  plus  osés.  »  Ruthe  relève  l'ana- 
logie frappante  qui  existe  entre  cotte  espèce  de  miracles  et  le  hasard,  et 
domaine  utystérieux  que  racliviié  divine  s'est  réservé  dans  io  monde. 
Nous  y  trouvons  les  mêmes  combinaisons  divines,  pleines  de  génie,  des 
Causalités  linies  qui  dépassent  notre  entendement  et  notre  pouvoir,  dans 
le  but  de  produire  des  effets  imprévus  dans  notre  vie.  Aussi  longtemps 
que  CCS  effets  ne  dépassent  pas  la  mesure  de  nos  expériences  oH inaires,  I 
nous  les  attribuons  à  tort  au  hasard,  qui  n'existe  pas;  dans  le  cas  con- 
traire, nou.i  les  appelons  miracles.  Au  moyeu  de  ces  libres  manipula- 
tions de  l'organisme  de  ïa  nature  terrestre,  Dieu  peut  aussi,  grâce 
même  génie  admirable  de  combinaison,  relier  entre  elle^s,  de  la  manier 
la  plus  variée  et  la  plus  féconde,  bjs  destinées  des  êtres  humains  isoU 
—  A  ces  miracles  proprement  dits  viennent  se  joindre  d'autres  que  Vq 
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relatifs.  Ce  sont  des  elTets  produits  par  des  causatilés  ter- 

r.t^est-à-djre  par  des  forces  qui  ae  trouvent  dans  la  nalure  phy- 
le  ou  spirituelle  do  rhornmo  à  un  certain  degré  de  son  développe- 
m-  ^  «pli  ne  peuveni  ^\ro  produits  par  nous,  parce  que  nous  ne 

om  is  pus  oncore  ces  forces.  Dans  ci'tte  catég-orip  rnntrfut  la  plu- 

firt  d<*s  miracles  du  Sauveur.  Us  pos<int  à  notre  Sfience  dfs  problèmes 
il  intéressants  qut^  difliciles  h  résoudre,  et  c'est  h  elle  qu'il  appartient 
Itdis-iper  In  mystère  qui  les  entoure.  Et  maintenant,  nous  le  répétons 
^"fpc  Hôthe  :  Connneut  le  miracle  enirerait-il  en  eonflit  avec  les  lois  de 
l»  nature?  L#e  miracle  ci>ntre<lit  l'alisolutisrae  arrogant  de  ces  lois  et  le 
fultr»  idolâtre  dont  eiles  sont  l'objet  de  la  part  de  l'athéisme.  Voilà  tout. 
11  témoigne  que  c'est  bien  à  tort  que  Ton  regarde  les  lois  de  la  nuturo 
cûiunie  In  plus  grande  puissance  qui  existe  dans  le  monde.  Au^lessus 
(VHles  rèjrne  celui  qui  les  a  faites,  le  Uiou  vivant  et  personnel  qui  s'est 
cni»î  en  elles  non  une  liaiTière,  qui  portorait  atteinte  à  son  absolue  et 
sainte  liberté,  mais  un  instrument  ijiii  est  toujours  à  son  service  pour 
accomplir  ses  desseins.  Si  Dieu  i'ail  d<?s  miracles^  c'est  pour  montrer 
qu'il  y  a  quelqu'un  qui  peut  taire  ce  qui  est  impossible  à  la  nature,  à  la 
<Téjjture.  L«?  miracle  p^*^ch^me  l'absolue  indépendance  du  Dieu  vivant 
dan»  sou  rapport  avtc  le  monde,  qui  eAÎste  par  lui  et- se  meut  d'après 
une  loi  qui  lui  est  iiumaueute,  et  sa  présence  toute-puissante  au  milieu 
du  monde.  Et  c'est  précisément  sur  l'impression  profonde  de  la  gloire 
incomparable  de   ce  Dieu  vivant  et  personnel,   toujours  présent  au 
milieu" de  ses  créatures,  que  le  miracle  réveille  involontairement  en 
nous,  que  reposent  son  intérêt  et  sa  valeur  religieuse  durables.  — 
Ouint  k  la  valeur  apologétique  du  miracle,  Hotlie  reconnaît  qu*elle 
dwiltHre  reléguée  à  l'arrière-plan  aujourd'hui.  Peu  importe,  au  fond,  le 
ju^euieut  que  l'on  porto  sur  le  miracle.  Sans  doute,  on  ne  comprendra 
Cûraplôlement  la  révélation  qu'en  se  rendant  compte  des  faits  surnatu- 
rel» qui  l'ont  constituée  primitivement  ;  mais  tout  n'est  pas  là,  et  il 
!  [lier,  à  la  piété  ou  à  la  connaissance  religieuse  de  l'homme 

:  t.ts  bien  plus  importants.  De  plus,  l'acceptation  du  miracle 

i>^  noas  dispense  pas  de  remmea  consciencieux  des  faits  qui  se  don- 
ûJtnt  |H>ur  miraculeux.  «  (îardons-nous  de  vouloir  contraindre  ceux  qui 
lie  trouvent  déjà  en  possession  de  la  révélation  d'admettre  son  origine 
'■■  -e,  et  de  taire  dépendre  leur  salut  de  cette  croyance.  C'est 

*i  onp  si  la  lumière  de  la  révélation  luit  pour  eux,  s'ils  marchent 

léïlwrés  par  ce  soleil.  S'ils  se  heurtent  aux  miracles,  je  leur  dis  ;  Mes 
je  ne  veux  pas  vous  imposer  la  foi  aux  miracles  :  Itenefivia  non 
àintur.  Ne  pouvez- vous  les  accepter?  Eh  bien,  laissez-les  de  côté! 
itti)U&  de  voir  comment,  sans  leur  secours,  vous  expliquerez  Thistoire 
«t  1«  marche  des  événements  que  noua  ne  comprenons  que  par  leur 
[Bwyen.  Moi,  pour  ma  personne,  je  n'admets  pas  les  miracles,  par  une 
•>rte  de  cupidité  dogmatique,  mais  dans  un  intérêt  historique,  parce 
Sw«,  un  présence  de  certains  faits  inconlestablea,  je  ne  puis  me  passer 
.  ^^  miracles,  comme  de  la  seule  explÏGition  vraiment  ralioiioelle,  non 
!*ï'»qtt'ilâ  troueraient  rhistoire  à  mes  yeux,  mais  parce  «[u'ils  m'ai- 
46Dt  à  franchir  les  abîmes  béants  qu'elle  présente.  »  Aussi  bien  ne  faut-il 
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pas  achever  d'éloigner  les  hommes  de  noire  temps  de  la  foi  chrétienni 
en  Ips  forçant  d'admettre  les  miracles  de  la  Bil>le,  La  plnparl  de  no^ 
contemporains  ont  une  répuf^niince  invinrilit«  et  instiiietivo  à  l'endroit 
des  miracles,  i^ui  s'explique  parfuiteuicnt  par  la  direction  qu'a  prise  la 
culture  intellectuelle  parmi  nous  depuis  un  sit'cJe,  et  qui  ne  doit  pas 
être  eoufondue  avecnn  entêtement  opinidlre.  Or.  ce  n'est  pas  au  moyen 
de  coups  d'autorité  que  Ton  vaincra  celte  rif'pupnance,  —  Pour  ce  qui 
concerne  la  propliûtie,  qui  est  le  commentaire  authentique  de  toute  mani- 
festation divine,  de  tout  miracle,   elle  comprend»  selon  Holhe,  toute 
purolr  divine  adressée  aux  hommes.   Est  considi'rêe  comme  prophétie 
toute  connaissance  qui  ne  peut  |jj)S  Atre  l'unique  produit  de  Tintelli- 
geuce  humaine  â  une  époque  et  dans  un  temps  donnés,  mai€  ({ui  doit 
être  ramenée  à  la  causalité  divine.  L'objet  de  cette  connaissance 
trouve  déjà  impliqué  dans  l'idée  même  de  la  révélation  :  elle  ne  se  raf 
porte  pas  essentiellement  à  l'avenir,  ni  surtout  à  ses  détails  jiccideutelj 
mais  aux  manifestations  divines  présentes  que  Ton  ne  comprend  pas  hieC 
sans  elle.  Quoique  la  prophétie  ne  soit  pas  d'emblée  ni  exclus-ivemea^ 
prédiction,  la  vue  de  l'avenir  en  est  un  élément  naturel  :  car  il  8*a£ 
de  bien  comprendre  le  hut  futur,  autant  qu'actuel,  de  la  uianifestatic 
divine.  0»i  Diim  veut-il  en  venir  avec  sa  révélation?  A  l'accomplisse 
ment  futur  du  suint.  Kn  tant  que  prédiction  de  l'avenir,  la  prophétie 
est  essentiellement  promesse,  pr<Mijesse  messianique.  Plus  le  décret  divin 
du  salut  s'est  réalisé  dans  l'histoire,  plus  il  devient  possible  à  la  rétlexioa 
naturelle  seule,  sans  le  secours  de  l'inspiration  prophétique,  de  dléduirc 
l'aveuir  du  présent,  le  terme  du  cours  déjji  révolu  de  l'hi^loire  de  lu 
révélation  divine.  On  a  lait  égalourent  de  la  prophétie  un  taux  n^n^^ 
apologétique.  Elle  n'a  pas  la  mission  de  réveiller   dans  les  génération^ 
postérieures  la  foi  h.  une  révélation  déjà  accomplie  dans  Thistoire.  EH 
doit  être  le  moyen  d'introduire  dans  l'hisloire  les  organes  postérieur 
de  la  révélatiiui  divine,  afin  de  réveiller  dans  leur  propre  conscience 
sentiment  de  leur  vocalion  comme  acteurs  dans  le  drame  de  la  muni-' 
l'eslatiori  divine,  ainsi  que  celui  du  rôle  précis  qu'ils  ont  à  y  jouer;  elle, 
doit  aussi  leur  fournir  des  points  de  rattaciie  précis  et  les  accréditer 
auprès  do  ceux  au  milieu  desijuels  ils  sont  destinés  à  paraître  en  qualité^ 
d'organes  de  la  révélation  divine.  —  Telles  sont  les  idées  de  Rothesurlufi 
des  sujets  les  plus  ardus  et  les  plus  cojitroversésde  la  théologie  «-ontem- 
pofaine.  Nous  avons  cru  bien  faire  eu  hnir  donnant  un  dév»i'lopp«^ment 
étendu,  persuadé  quelles  répondent  aux  ex'i^^ences  légitimes  de  la  science/ 
tout  en  sauvegardant  les  vérituhks  intérêts  religieu.\.  Hothe  a  en  cetti 
rare  bonne  fortune,  pour  tout  ce  qui  concerne  hi  théorie  de  la  révélation j 
de  l'inspiration,  du  miracle,  (h  satisfaire  les  besoins  de  ceux  (pji  veulent^ 
rester  chrétiens  sans  abdiqtier  les  droits  do  la  pensée  et  de  la  critique; 
et  il  a  tr^cé,  sur  ce  lerram  si  glissant,  d'une  main  sûre,  à  Tapolnge-  ' 
tique  moderne  la  voie  qu'elle  devra  suivre  si  elle  ne  veut  pas  s'exposet 
h  faire  fausse  route.  —  Tout  on  connaissant  les  conllits  religieux  doii) 
souffre  aujourd'hui  la  partie  intelligenfe  de  la  chrétienté,  et  eu  y  couk 
pâtissant  de  tout  son  crpur,  Uollie  n*-  moulait  en  chaire  que  raremenij 
Quand  ii  prêchait,  c'était  à  l'église  de  l'université,  soit  à  Bonn,  soit 
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HeMeHicrg,  devant  un  public  spécial  d'étadiants,  et  ce  n'est  qu'avec  la 
plus  vive  répuguance  qu'il  se  tléeiduit  i\  publier  ses  serinons.  Sclicnkel 
a  (Mibli*^  récenjuieut  plusieurs  voIuhh^s  de  serinous  de  riatho  {Preduj- 
kn,  Ell^erf. ,  18GÎ),  3  vol.)  cliuitlaullienlîcitH  a  été  attaquée  par  quelques 
critiques.  Schenkel,  suivant  eux,  se  serait  peruiis  des  allérationsdaus  le 
texte  pour  en  faire  disparaître  le  christianisme  surnaturel.  Nous  ne  pou- 
vons, pas  juger  jusquà  quel  point  cette  grave  accusation  est  londée-  Un 
V  volume  de  sermons  (llanib..  1872)  a  été  publié  par  W.  Hiibbe.   Ils 
sonl  d'une  grande  simplicilé,  dépourvus  de  luut  appareil  eraloire,  remar- 
quables par  la  force  et  roucliuu  qui  y  régnent.  —  Rotbe  ne  sortit  de 
l'isolement,  qui  était  devL*nu  puur  lui  un  besoin  et  eontine  une  seconde 
Qiilure,  que  pendant  les  dix  dernières  années  de  sa  vie.  Les  évi'neinenls 
dont  le  pays  de  Bade  avait  été  témoin  et  la  créatiun  du  Protestariiejive- 
rein  le  Jéteniitnùrent  à  se  mêler  d'une  manière  aciive  des  aflaires  ecclé- 
siastiques. Il  tut,  sans  coiitreiiit^  la  personnalité  la  plus  éniiuente  et  la 
plus  estimée  de  ce  ujuuvement.  On  ne  doit  pas  s'étonner  de  voir  Hotbe, 
le  supranaluraliste  décidé,  le  chrêtifo  fervent,  Je  théosophe,  s'unir  aux 
représentants  de  l'ancien  et  du  nouveau  rationalisme,  pour  combattre 
€U  faveur  des  droits  de  la  liberté  religieuse,  de  l'autouornic  paroissiale 
elile  i'ittiliative  des  laïques.  Une  entreprise  qui  avait  pour  but  du  sécu- 
lanser  l'Eglise  et  d'émanciper  les  troupeaux  était  assurée  de  rencon- 
trer se.ii  plus  vives  s^ympalbies  :  ta  cause  élaut  bonnt2  eu  elle-même,  peu 
lui  importaient  les  alliés  dans  les  rangs  desquels  il  combattait.  Tant  pis 
pwurlcsorlbodcjxes  d'avoir  abandonné  à  d^aulres  mains  la  défense  de  la 
cause  de  la  Iil>erté!   Dans  unft  série  de  discours  et  d'article?,   Hothe 
«léveloppa  sa  thèse  favorite  de  l'identité  de  rélément  moral  et  religieux, 
de  la  ijccessité  do  réconcilier  la  civilisilion  moderne  avec  le  cliriatia- 
nismii,  d'exciter  l'intérêt  et  le  concours  religieux  de  ces  nouibreuxebré- 
lieos inconscients  que  renferment  uos  Eglises,  de  siniplilier  rorgani-ratioû 
Wcltfsiaâ tique,  de  la  réduire  à  un  mùiimum  jusqu'à  ce  que  la  commu- 
nauté religieuse  se  confonde  complèlement  avec  la  comuiuiie  civile.  Il 
rtgQe dans  ces  page^  une  grande  élévaUtui  et  une  largeur  de  vues  bien- 
'««uite.   Parmi  ces  articles  nou^  relèverons  surtout  ceux  qui  out  été 
robliêsilans  la  AUgctnetne  deutsche  Zeitschrift  sur  ta  Mission  actuelle  de 
'église t!Vfntgrl'n/ue  (tUemandt'[[H&2)  et  sur  les  peùafs  reladfs  â  l  Union 
protestante  liftèrale  (IWio  .  Nous  citerons  aussi^  parmi  les  ouvrages  pos- 
iQUtiies  de   Ilotbe,   VEncydupihlte  thêulutjtqae^  publiée  par  Ruppeling 
l»>ittetiib.,  iHHi\),  i//isloire  de  la  pn'dïcatiffti  depuis  t^es  ori'jiiws  Jus- 
1^^  Schlficrmackcr,  publiée  par  Trïnnpehnann,  Brème,   1881,  aiusi 
floe  le  Volume  publié  par  Nippold,  sous  le  titre  d'Heures  du  silt^nce 
('^ittcmb.,  1872),  qui  contient  îles  aplinrismes  tirés  des  papiers  de  l'au- 
ttur:  rien  n'est  plus  propre  que  ces  admirables  fragments  â  noua  révé- 
'^rriridivridualité  si  émiuentc  et  la  tliiéob>i;ie  si  originale  de  Uothe. 
^ÛiHLioiiftAi'UiK  :  Nippold,  //.   Rofht.'.  £in  ràristiii^lœs  Lfibmsbild  auf 
^'n,„d  der  Ùriefe  ftotheft  enlworfm,  Wittcmb.,    1873-1875,   2  vol.; 
*^oenke|,  Zur  Hi-iiuicrujifj  au  />'•  H.  lioihe,  atts  schri/tlichen  Aufzcir/t~ 
''^'*»(jeH  vun  dtT  //and  /iotht'x  seUmt^  dans  la  Aih/em.  kirc/d.  Zeitscin'ift, 
^'**Î7,  II.  9,  et  suiv.;  Spoitri,  Zur  /^.'rinuerutifj  an  /îùt/u\  dans  les  Zett- 
Il  21 
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stimmnn,  1807,  n"  21  et  suiv.  ;  Achelis,  /i.  /iothc,  dans  les  Studien 
K/'ùika>ïf  18G9»H.  3;  lloltzmann,  IL  Iinfhf\  daus  le  Jahrbuvhdf.s  dtnit 
schen  Protcstantfmvrrems,  I,  p.  r>9ss.;  Winckel,  //.  Ilothe,  der  frnhere 
u.  spntne,  dans  les  Pro/estani,  M<»intshîtv.tta\  ÏHfiO,  II.  7  et  10;  L.  zii 
Suinis,  Urbcnkht  theol.  Sporulation  norh  fiothe^  Witteml).,  4873,  2vol.; 
Fischer,  Die  Gt^danlum  fiothe's  iiOrr  dus  SiftHf/ie  u.  dns  /{elif/iœse,  daoa 
les  Stud.  u.  Kritiken,  i88(>,  IL  3;  Golani,  Itecue  de  théologie.  1'^  série^, 
X,  18  ss.  ;  Astié,  V Ethique  de  Ilothe,  dans  Théologie  et  Philosophie,  II, 
161  ss.  ;  Bîilmt,  Esposithn  dit  si/stème  fht'olot/hpte  fie  fîothe,  dans  le 
Bulletin  théolot/ifptc,  IHÙH,  n*»  i  ss.  ;  G.  Godut,  De  In  nutinn  de  l'esprit 
daiix  le  système  de  Ilothe,  dans  la  Revue  théidogitpie  de  Monlauban, 
It  !>3  ss.  F.  Lichtenbkkueh. 

ROÏÏ'JeaD),  liomiiie  de  ledres.  sp;cn''taîro.  interprète  des  i^tals  génArainfl| 
Mie  Hollande,   naquit  ù  Paris,   If  10  juillpl  1038,  et  mourut  à  La  llayc^^" 
1p  3  dêcninljre  ITII.  En  sn  rendant  au  priklie  ii  Gliarpiiton.  il  se  lia  avec 
Conrart  ;  rrlui-ci  lui  prorura  la  eonnaissancf^  du  î^ouvonirur  du  driuphio,^ 
le  duc  do  Munlausirr,  qui  le   pn^senta  au  roi   1B71 1,  lequel  lui  ordonna™ 
i](^  poursuivre  la  composition  de  ses  Tahies  ehronoiogiques.  Elles  étaient 
aclievêes  en  lG7o  et  agréées  du  monarque  pour  servir  à  l'inslruclion 
du   dauphin;    mais  on  y  trouva   quelques  hérésies,  pour  lesquelles 
l'autRur  fut  mis  ù  la  Bastille  (27  novembre   1675V  Bien  lyun  Bossupt 
refusiU.  d  intervenir   en   sa   faveur,   le   savant    L"om[>ilateur  l'ai  uns  en 
liljerlé,  par  rpiilremise  de   Muulausier,  le  vendredi  saint  de  H>76.  Les 
planches  qu'il  avait  fait  graver  à  ses  frais,  et  qui  constituaient  toute  sa 
fortune,  demeurèrent  confisquées.  Pourvu  d  une  place  de  précepteur 
AniJfletprre,  parla  protection  de  Buvigny,  il  traversa  la  Manche  en  lfi7' 
et  gagna  liientùt  après  la  Hollande,  où  il   exerça   les  jtiénies  l'oncti* 
dans  la  famille  de  Sonimerdick.  Il  ilemeiira  dans  Texi!,  malgré  les  shMi- 
citalions  de  Muntuusier.  qui  lui  promettait  un  hrilîant  avimir  s'il  voulait 
rentrer  en  France  et  abjurer.  Il  a  publié  deux  autres  ouvrages  :  ffcffiar- 
çues  sur  rhintoire  du  ealuinisme  de  .V,  Mainbourg,  La  Haye.  1682;  L 
séduetion  éludée  ou  lettres  de  M.  Vévèqne  de  Meaujr  à  un  de  sen  dioci 
sninK  [M.  de  Vrillac],  gui  s'est  sauvé  de  la  persécution^  avee  tes  répons< 
■f/iil  lui  ont  été  faites,  et  dont   la  principale  est  demeurée  sans  rèpliqu 
Berne  [La  Haye],  s.  a.  [168C],  ouvrage  approuvé  par  Bayle.  Il  a  lais 
manusf rites    une    traduction    de  V Histoire   générale   d'Espagne, 
Mariana,  et  mie  Histoire  de  fAcadémie  rogale  de  senlpture  et  de  pei\ 
ture  entreprise  k  la  sollicitation  de  Henri  Teslelin,  peintre  protestant 
expulsé  de    TAcad^^mte  à   la  Révocation.   Uou  a   revu  les  Feuilles  d\ 
figuier  du  pasteur  du  Désert  Maturin.  —  Voir  la  France  prot,  et  I 
Mémoires   inédits  et   opttseules   de  Jean  Itou,   publiés,    en    lKo7, 
M.  Francis  Waddington,  Paris,  2  vol.  în-8'^.  0.  Douen. 

ROUEN  [Hothomagus) ,  métropole  de  la  seconde  T^yonnaise,  a  po 
évêchés  suffrageants  Bayeux ,  Exxeux,  Séez  et  Coutances.  Com 
toutes  les  métropoles,  l'Eglise  de  Rouen  a  cherché  à  reculer  ses  origin 
dans  la  nuit  du  passé,  et  s'attribue,  pour  premier  évoque,  saint  Nicjii 
disciple  de  saint  Denis,  qui  subit  le  martyre  sur  les  bords  de  TEp 
-dans   les  premières^  années  du  troisi».<me   siècle.   Saint  Mellon,    nio 
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<*n  31-1,  se  signala  par  sps  nombreux  miracles  fît  construisit  iinr  cha- 
pelle <>n  riionriPiir  t\f  la  VitT^f  sur  un  terrain  dont  un  prosolytn  romain, 
Pn''cordiii<,  lui  avait  fait  don.  Nous  ii^  connaissons  Ip»  mmis  di-s  sur- 
I  f^î^scurs  immédiats  de  saint  Mollon  lyiip  par  la  chronique  crOrdoric  Vital, 
I  moine  de  Saint-Evroult.  Tant  qiio  la  [tcrsi^culion  sévit  sur  la  (iaule, 
I  l'Eglise  de  Rouen  célébra  secrètement  son  culte  dans  la  rryplo  de  saint 
^^H  tiervais;  mais,  ^partir  du  quatrième  siècle,  noua  voyons  sVMever  liurlques 
^^B#gUses,  parmi  lesquelles  Cande-k-Vieux  et  Saint-Herldand.  Vitrice, 
^Hévèque  île  Rouen,  vers  HHi.  était  ori}j:infjirp  de  la  Flandre  ;  la  h^^eude 
^^V  fait  de  lui  un  soldat  :  condauuié  à  mort  comme  chrétien,  il  vuil  son 
Wurroau  frappé  de  cécité  par  un  anG;e  et  s'enfuit.  Après  avoir  évangélisé 
1p  pays  des  Nenriens  (l^as-de-Calaisi,  Vitrice  se  rendit  dansla  tlraiule- 
Bri»lrt|fne,  trouldée  par  l'hérésie  pélagienne.  L'nhbé  Leheuf  a  édité, 
liJi  173Î),  son  Iraité  :  />e  Lnudf*  saHffontm.  Saint  tlodard,  qnim  a 
cm,  ^uns  preuves,  frère  de  saint  Médard,  aiisista  au  c<jncile  d'Orléans 
fnSil  et  opéra  de  nombreuses  conversions  dans  son  diocèse.  Sous  son 
suc^sseur  Flavius  ou  saint  Filleul,  Glofaire  l"**  fonda  Tablmye  de  Saint- 
Pwre,  plus  tard  Saint-Ouen.  Nous  voyons  dès  celte  époque  l'arche- 
vêque de  Rouen  jouer  un  rôle  politique  et  rhercher  à  défendre  ta  civili- 
s-itioii  gallo-romai[ie  contre  la  biudiarie  j^'^ermaui(pie.  Nous  Irouvous 
aussi  la  cruTuption  et  les  mœurs  barliares  péio''traut  dans  les  rangs  du 
fler^ï  lui-même  et  s*incarnant  dans  m»  prélat  indiîJfiie,  Mélautiuii,  que 
l'infâme  Frédégonde  appela  à  succéder  à  Prétextât,  assassiné  par  son 
ordr?  pour  avoir  béni  le  niaria|j:e  de  sa  mortelle  ennemie,  Brunehfjut, 
avr^p  Mérovée,  fils  deChilpéric  et  de  Galsiiinthe  (oS7)  (voir  :  A.  Thierry, 
ll^nlx  niérnrinf)}ptis\  Saint  Romain  ](i3H'  contrilnia  h  faire  disparaître 
Im  traces  du  paganisme  dans  le  pays  de  Caux.  La  léj;ende  a  transformé 
l'idolâlrie,  dont  le  saint  détniisit  un  temple  aux  portes  de  sa  cité,  en  un 
ninnstre  eflroyaMe  mis  à  mort  par  ses  prières.  Cette  lé}2;ende  a  donné 
naisfaiire  au  privîlètre  de  la  Fierté,  en  vertu  duquel  le  clerpfé  avait  le 
ilroit  de  délivrf^r  chaque  année  un  prisonnier  le  jour  de  l'Ascension. 
Saint  Ouen,  ou  Diolo.  né  djms  le  Soissonnais,  h  Snucy  lAisne).  en  GOtl» 
mort  le  24  août  tiHît,  chancelier  de  Dagohert  \"\  fonda,  en  634,  le  mo- 
na^tAre  de  Re]»ais  et  composa  une  vie  de  saint  Eloi  iSpïrifrtitttmf  V.  104). 
Ami  d'Ehroïn.  il  s'associa  h  sa  politique  violente,  mais  répara  se»;  erreurs 
P^rla  protection  éclairée  qu'il  acc(»nia  à  l"éc»ile  de  Saint-Wandrille,  par 
f'on  zè)o  pastoral  et  par  son  poùt  pour  les  constructions  d'éfrlii^cs.  paruii 
l'MpiHlt>s  fijj^ure  !e  plus  ancien  sanctuaire  dédié  à  saint  Nicai:îe.  Nous 
adonis  uûc  hiog^raphio  de  lui.  rédigée  par  deux  anonymes  [BiiHaudistps, 
*|*B'4,  p.  HO.li.  On  croit  qu'il  fit  un  voyap;e  missionnaire  en  Espaj^ne.  La 
wbliothéque  de  Saint-Gall  possède  de  lui  une  vie  manuscrite  de  saint 
^''mi  ;//m^  Ht(.  de  F/nnrr,  \\\  :  Laldie.  Bfhiiof^,  I,  ;i6a).  Son  siicces- 
''^«r.  Saint  Anshert.  réuni!,  en  tlHIL  un  synode,  reçut  la  vis^ite  de  ITrlan- 
'J*<«Sidonius,  on  saint  Saens.  et  nourrit  le  peuple  pendant  une  famine, 
^ Le  gouvernement  de  Charles-Martel  fut  désastreux  pour  l'Eglise,  et  la 
l'Ironique  de  Fontenelle  se  plaint  anu^^remcnt  des  évéques  pillards  et 
ivrognpsqui  déshonorent  leurchar^'e.  Hu(i;nes  Capet  chercha  à  remédier 
a»i  mal  en  nommant  archevêque  son  frère  Rémi  (vojr  :  Jiemi  de  Rnuen), 
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FramVifi  eut  l'hnnni^ur  de  baptiser,  en  01:2,  \p  Normand  Rtdluii  fit  m 
grand  nombre  de  ses  guerriers,  événement  qui  rappelle  de  Inin  coluî 
de  -Wt>.  T/Eglise  entre  alors  dans  une  nouvelle  période  de  décadence, 
sous  Holiert  I"'  et  Manger  de  Normandie,  prélats  dissolus  et  saugtii- 
naires.  compromis  dans  (ies  n'volulions  politifiues.  Le  premier  de  res 
deux  préliils  était  marié.  Les  prédications  él<M[uejites  dun  !n»iine  attirent 
de  grandes  foules  de  pénitents  dans  un  champ,  qui  on  prend  le  nom  du 
Pardon  et  qui  a  donné  naissance  à  la  grande  foire  instituée  par  (îuil- 
laniuf  le  Conquérant.  Saint  Manrille.  écolî\tre  d'Hallter>tadt,  succesiive- j 
ment  moine  de  Florence  et  de  Fécamp,  releva  un  moment  la  dignité  dea^ 
son  siège  par  ses  Imniéres  et  sa  pîélé,  1055-! 067,  et  eut  la  j«»ie  de  cnn- 
sjHTer  sa  cathédrale  en  I0»i3,  Son  successeur.  Jean  11,  courut  danger  de 
mort  pour  avoir  follement  lancé  Fanathême  contre  les  moines  de  Sainl- 
Ouen,  qui  avaient  connuencé  sans  lui  le  service.  Sous  Guillaume  l*^'e™ 
GiU'ard  ionda.  en  lOîK'l.  l'ahhaye  de  Longueville,  et  lui-même  consacrajH 
en  1107,  l'église  de  Fécamp.  Il  veut  alors  à  Houen  un  grand  massacre 
«les  juits.  Apres  Hugues  d*Amiiens  (voir  :  Nufjucs  frAmienu).  nous 
pouvons  signaler  d'alfreux  désordres  dans  la  cathédrale,  provoqués, 
en  1 1 10.  par  la  tourbe  des  prêtres,  irrités  de  voir  l'archevêque  Goisfrède 
leur  prêcher  le  célibat;  la  fondation  de  l'ahlmye  de  Grammont  par 
Henri  II.  en  \\'\f*\  l'exil  de  Giiutierqui  avait  lancé,  en  1100.  l'anatlième 
cimtre  la  ville.  En  1204,  Philippe-Auguste  se  rendit  mailre  île  Rouen, 
et  nous  voyons,  h  partir  de  cette  ép<»que.  la  connuune  lutter  contre  la 
cathédrale,  les  moines  de  Saint-Onen,  de  Fécamp  et  de  Bonport.  H  en^ 
résulta  des  scènes  sans  cesse  renouvelées  de  violences,  dVxcomnuinica 
tiens,  de  trotibles.  qui  fournirent  à  la  royauté  lVirca*iim  d'interwnir 
d'établir  sa  propre  autorité.  L'intrigant  archevêque.  Philippe  d'.AlenconJ 
exilé  en  \l\Hï.  mourut  à  Home  après  avoir  conspiré  toute  sa  vie  contre 
Charles  V.  L'Eglise  de  Rouen  dut  quelques  beaux  jours  au  savant 
Nicolas  Oresme,  nommé  doyen  du  chapitre  en  IMli.  Tomljé,  en  l-iI9,j 
entre  les  mains  de  Henri  Y,  qui  mit  à  mort  Alain  Blanchard,  Rouen  eut 
la  douleur  de  voir  succtunlter  dans  ses  nnirs  Jeanne  dWrc.  —  Hedevenue 
française,  la  ville  accepla  avec  empressement  les  doctrines  de  la  Réforme 
(voir  :  .Xormnnftie,  ffasnfifjr,  Duùos(\  Marlorat]  et  vit  périr  If  pieu 
Marlorat,  en  i56i,  après  la  prise  de  la  ville  parles  catholiques,  l^'arche 
vÔché  fut  occupé,  à  la  fm  du  quinzième  siècle,  par  les  deux  Georges"' 
d'Amboise.  grands  piditiques,  amis  des  arts,  qui  ont  embelli  les  églises 
et  dont  les  iiinîitiments  funèbres  sont,  avec  ceux  de  Dreux-Brézé,  le 
joyau  de  la  chapelle  de  la  Vierge,  à  la  eaihédraie,  Paruii  les  archevêques^ 
nous  pouvons  signaler  encore  Charles  V*  de  Bourb(»n.  1551  ;  François 
de  Harlay.  1651  et  le  cardinal  Cambacérès.  Pommeraye,  dans  sa  CoU 
leclion  dps  cnnciieit  de  finueiu  énumère  vingt-trois  conciles  tenus 
Uouen  de  GoOà  1553.  La  plupart  ont  Irait  à  des  (jucstions  de  disciplinej 
au  célibîit  et  aux  niceurs  du  clergé  ;  celui  de  878  mentionne  pour  la  pre 
mière  fois  l'encens;  colui  de  lOMil  proclama  la  Tretujn  Dfi,  ou  IrAve  ( 
Dieu;  celui  de  1180  exige  que  la  coupe  de  la  comnmnion  s<vit  en  or  oi 
au  moins  en  argent  ;  celui  de  12f  i  cherche  \  supprimer  la  fête  des  foua 
qui,  avec  la  fête  de  Tûne  le  jitur  de  Ni>ël.  était  l'une  des  grandes  dis 
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Iracfions  du  populaire,  niais  aussi  un  sujpt  de  soant^ale  pour  li's  inies 
pieuses;  enfin  a^ïm  de  1533,  auqud  assiste  Frîmtxiis  I''',  exige  des 
^véques  la  résidiîucp  et  prend  dos  mesures  s^vcres  contre  1ns  hérétiques. 
—  Kfflixcs  et  nhhiufi'^.  Lt's  plu?  anciennes  églises  de  Roueii  sont  Saint- 
Gervais  et  Saiiite-Cliitherine.  Lii  LVithédmle,  eonsacréc  p.'jr  MuLirille, 
brûlée  vers  1:200,  achevée  dans  lu  seconde  moitié  du  quiiizièrue  Biccle 
(Charpentier,  ynniniidit:  dlusdci^^  ïi,  a  couservé  de  su  prenûère  période 
la  tour  Sainl-Rotn;nn  ;  on  y  remarque  le  portail  des  libraires,  celui  de  lu 
enletide,  la  tour  do.  btnirrc,  rescalier  de  la  bihliothèque^  les  admirables 
niouurnents  de  la  cliapeHe  de  la  Vierge  et  la  fameuse  cloche  de  Georges 
d'Atnboise,  fondue  en  1702.  Jean  îloussel  (Marc-d'Argenl)  a  achevé, 
en  1318,  l'église  aetuelle  de  Saint-Uueu;  Saint-Maclon,  dentelle  de 
pierre,  est  du  quinzième  siècle.  Safnt-Godard  et  Saint-Piitrice  ont  des 
vitraux  renvap{[uables.  Parmi  les  altliayes  du  diocèse  «le  Rouen,  bornons 
non*  à  relever  les  plus  importantes  :  l'abbaye  de  Saîiit-W  audrille  ou 
Fonlenelle,  bujdée  en  tiiK,  par  Wandregisile  ;  l'abbaye  de  JuuVièges, 
dont  saint  Philibert  l'ut  le  [uemier  abbé  (De.-hayes,  JUsl.  de  Vahh.  de 
Juin.,  18:^9);  Fécanip,  058  .Leroux  de  Lincy,  Ahù.  de  fée);  labbaye 
du  Bec,  création  de  Iterbiin,  103 i.  honorée  de  l'enseignement  de  Lin- 
franc  et  d'Anselme,  tityer  de  lumière  au  moyeu  âge;  Saiul-Miiljel  du 
Treport,  1057;  Tabbay»' béiiédiriine  de  Saint-Viclor  en  Caux,  onzième 
siècle.  Raoul  de  Tancarville-coufia,  en  I08(b  la  desserte  de  Féglise  de 
Saint-Cli^orges  de  Roeherville  à  des  chanoiuf>s  ;  elle  fut  transformée  en 
monastère,  eu  Hli;  Saint-Martin  d'Aumale,  lOliG;  Valmont,  création 
<lc  Nic(das  d'Eàlouteville,  llti't;  l'abbayo  de  bénédictines  de  Montivi!- 
liers.  eonstituée,  en  6H2,  yiar  saint  Philibert  ;  Sainf-Amund  de  Rouen, 
"fondée  en  même  temps  que  l'abbaye  de  la  Trinité  de  Sainle-Otlierine, 
fHir  (ioscdlin  et  Emm«"hne;  les  auguslins  d'Ku ,  IIIU;  l'abbaye  de 
Tiilaase,  de  l'ordre  de  Gileaux,  créée,  en  Mai,  par  l'impéralriee  Malliilde 
*ti  môme  temps  que  labltaye  de  femmes  de  Saint-Saens,  li07;  l'abbaye 
<lc  Saint-Pierre  do  Rouen,  création  de  Glotaitce  I"^,  en  525,  i)rit  le  nom 
«ie  Saint-Oueu  îi  partir  de  687.  Uélruite  en  Hil  parles  Nornuuids,  elb* 
ff'çut.  en  S){-2,  les  reliques  de  saint  fUuui,  que  Rollon  alla  chercher  jusqu'à 
L^iugpaon  .LoïKjiiin  podanum  ,  où  il  ht  bâtir  une  église  comméuutralive. 
Lo»  hôpitaux^  d'abord  renfermés  dans  le  cloître  Notre-Dame,  furent 
'ï près  beaucoup  de  vicissitudes,  transportés,  eu  Ifioi,  dans  leur  empla- 
«^«*ment  actuel.  La  Salle,  fe  fondateur  dts  frères  de  la  doctrine  chrélienue, 
►Uvrit,  eu  I7t»5,  l'asile  de  Saint-You  pour  les  fous.  Les  jésuites  vinrent 
Lire  concurrence  au  erdlège  ùnuorum  pimrornm  et  se  vire'nt,  dans  le 
<^ouri  du  dix-huitième  siècle,  exposés  aux  plus  vives  atfaques,  îi  cause 
^*^?8  traiVinents  odieux  Jfuils  lirenl  subir,  eu  1762,  â  leur  adversaire  tïulin, 
"^Uré  de  6aint-Giid*ir(î.  Le  couvent  des  Madeleines  fut  fondé  à  Rouen  au 
l<iix-se[ttièuic  siècle.  Tous  les  ordres  religieux  ont  possédé  à  Itouen  de 
'nombreux  couvents  et  asiles,  et  leur  nom  s  est  perpétué  dans  les  mes  des 
^^apucins,  des  C<»rdeliers,  etc.  Toute  la  vie  iiilellectuelle  de  la  Nor- 
niaudie  s'est  concentrée,  au  moyen  t\gp,  ù  Guen.  — Sources:  iialUa,  XI  ; 
ï^oinineraye,  ContUUi  ecc  IL,  1717,  folio;  du  même,  //û7,  rfe.v  nrvh^ 
<ieJl.,  1607,  folio;  Tngau,  Hi.st.enL  de  h  Prui\  de  j\orm.,  Gaen,  n5îï; 
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Mahi\lm,Aftnkct(2,  222;  Moiislicr.  .Xcustrin  pin,  IG63;  Farin,  !a  Xonn. 
rhirt.y  IGfil»;  UUt,  de  la  lUtc  de  H.,   16G8;  Fallue,  IlUt,  de  CEtjL 
de  If.t   1830;  Dppping,  Biti,  de  Norm,;  Licquet,  H'ut,  de  Nonn.;\ 
N.  P^'tIjiux.  //w/.   snnim,   de  /{nucn  :  tes  Chro)nqut^s  de  (luillaiirafi  «loi 
Judiiègos  et  tl'Ordcnc  ViUii;  Franc.  Michel,  Chron.  des  abbes  de  .Sam/'-J 
Ouetif  Rouen,  18i0;  Dcville,  Saint  George  de  Bovh.f  iS21, 

A.  Pacmier. 
RODGEMONT  (Frédéric  de),  né  et  mort   dans  le  canton  de  NeuchûtelJ 
(1808-1870),  connut  tour  à   tour  Texistence   d'un  bént^dktin  et   la 
carrii-T*»  agitée  d'yn  chef  de  parti.  Il  a  publié  une  quinzaine,  d'ouvrages, 
essentiellement   d'apologétique,   d'urcliéologie   ou  de    philosophie   de  i 
l'histoire,    une   vingtaine    de    brochures   inspirées   par   la   polénn'que 
du  jour ,    d'innombrables   articles   de   revues  ou  de  journaux  ;    il   a 
laissé  plusieurs  eartons  pleins  de  manuscrits,  renfermant  Téhauche  des 
Dt'H.r  Ci  tés  f  «THivre  immense  qui  l'ut  son  objectif  pendant  trente-cinq  j 
ans.  Indépendant  par  t^a  fortune,  royaliste  par  tradition  de  famille,  pa 
conviction  personnelle  et  aussi  par  expérience  desdéjuocralies,  il  révéla^ 
en  plus  d'une  occasion,  des  aptitudes  ptditiques  et  même  diplomatiques. 
Avant  1818,  sous  le  régime  prussien,  il  avait  débuté,  à  vingt  et  un  ans- 
comme  secrétaire  de  la  Connnission  d'éducation;   ratitonine  183A,  il 
accompagna  Fréd.  de  Cliambrjer,  à  Berne,   comme  second  député  à  la' 
diète;  conseiller  d'Etat  en  î-ervice  extraordinaire,  il  s'eflbrça,  en  vain, 
avant  le  Sonderbun<l,  (rass<»uplir  la  raideur  funeste  du  goiivernenient;^ 
après  la  révolution  du  1"^'  mars  1848,  qui  transforma  la  principauté  dc 
Neucliàtel  en  un  canton  suisse,  il  se  trouva  momentanément  très  eï 
vue  sans  l'avoir  cherché.  Condamné  a  la   prison  pour  ses  vigoureuses 
brochuros  royalistes,  il  y  échappa   par  un  exil  volontaire,  d'abord  en 
France,  puis  sur  territoire  vaudois,  près  d'Yverdon,  dans  la  campagne 
du  Valentin.  LA  s'écoulèrent  sept  années  il8U)'185Gi,  partagées  entre 
les  travaux  de  cabinet  et  l'éducation  de  ses  enfants.  —  S'il  s'était  mor 
tré,  en  1818,  homme  de  parti,  généreux  et  passionné,  il  déploya, 
18")",  des  talents  de  négociateur  et  de  diplomate.  Après  Téchauirouré 
royaliste  du  3  septembre  183G,  h-  roi  de  Prusse  l'avait  appelé  à  Brrliu," 
puis  envoyé  à  Paris  pour  y  cidiaborer,  avec  le  comie  Ilatzfeld ,  à  la  ré- 
dactiim  du  traité  qui  consacra  la  renonciation,  de  la  part  du  roi,  de  86^H 
droits  sur  la  principauté  de  NeuchAtel.  De  Hougemont  ht,  h  son  roi  ct^" 
à  sa  patrie,  le  saerifico  de  son  passé,  mais  le  récit  de  ces  cinq  mois  de 
carrit're  diplomatique,  déposé  djins  son  journal  intima,  atteste  combien 
cette  Ciiurle  période'  fut  pleine  et  émouvante  (Voir  C/nétic»  cranijcl,, 
juillet  1879:.  L'exilé  rentra  dès  lors  à  Neuchultel.  et.  demeuré  royaliste 
dans  une  république,  il  se  tint  à  l'écart  de  toute  lutte  p.ditique.  Membre^ 
intluent  du  synode  dès  1864,  puis  de  ses  principales  commissions,  il  da^f 
vint,  en  187.">,  l'un  des  plus  zélés  promoteurs  de  l'Eglise  indépendante, 
alors  que  la  dignité  de  TEglise  et  l'intégrité  de  la  doctrine  lurent  com- 
promises, i'i  ses  yeux,  par  l'annexion  à  l'acadénne  de  la  faculté  de  llié 
logie,  jusqu'alors  à  peu  près  indépendante  de  l'Etat.  —  Sa  patrie  inle] 
lectuolle  fut  rAllemagnc  et  non  pas  la  France.  Dans  sa  jeunesse, 
l'université  de  Guitlingue  et  de  Berlin,  le  panthéisme  de  Hegel  l'entrai 
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quelques  années  dans  son  orbite;  plus  durable  fut  rempreinte  laissée 
par  le  grand  g»^ograplie  Rittcr,  Pendant  toute  sa  vie,  c'est  à  la  science 
Ijfennanique  qu'il  emprunta  les  itiultTiaux  de  ses  ouvrages  de  tlvéolugie 
DU  d'apche^.ilogie,  et ,  diiriuit  dix  aus  i  1837~tKi7i,  il  fut  la  clieville  ou- 
ri^'re  de  la  Société  pour  la  tradttcfion  iVauvraffe.s  chrvliens  alieimutdSf 
dont  l'intluencp  ne  doit  pas  se  uiesurer  à  sa  dur^e  éplu^mère.  Les  prin- 
jeipaux  écrits  de  Rougemunt  ont  été  traduits  en  allemand,  et,  sauf  son 
Wommenfnire  sur  fAptxfff^pse.  ilà  ont  eu  peut-ôtre  plus  de  retentisse- 
tient  en  Aileuiague  qu'eu  France,  et  cependant,  malgré  qu'il  en  eût^ 
savant  neuchdtelois  avait  la  finesse  de  pensée,  la  plume  incisive  et 
spirituelle  d'un  Français;  il  en  avait  la  passion  cheraleresque  et  parfois 
Timagination  capricieuse.  A  eu  croire  de  iiorubreuses  pages  de  son  jour- 
nal intime,  il  avait  à  lutter  coutrc  l'ironie  dans  la  discussion,  la  vanité 
dans  le  succès.  Il  s'en  aeeuse  souvent  avec  une  lintuilité  bien  propre  j'i 
(ii'Siinner  ses  anciens  adversaires.  —  L'esprit  neuchAtelois  est  à  la  fais 
précis,  ingénieux  et  très  ouvert.  Rarement  ces  qualités  nationales  ont 
Imtivé  un  représentant  aussi  brillant  {[uf:  Fréd.   de  Rougeinont.   Une 
simple  qotuenclature.  rnéuie  incomplète,  donnera  une  idée  de  sa  tour- 
nure  d'e?prit  encYclopéditpie.    C'est   par  la  géographie  qu'il  débuta 
[Précis  de  r^êoijraphie  compaiée^  d\tpres  in  îtiétÂode  de K.  Iti{ttu\  !H31  ; 
E^mi  (tune  tjéoj/raphte  de  r/ntmmey  1835-183H),  et  les  écrits  du  disciple 
de  Uilter  ont  contriljué  à  renouveler  l'étude  de  cette  science  dans  la 
Suisse  romande.  Lîi  géologie  est  représentée  par  son  Hîsfoire  de  la  ferre 
d'ai)f'h  la  Bibld  el  la  t/èohfjfîe  (IKoB).  L'astronomie  eut  aussi  sou  t*>nr, 
<lans  (les  séances  et  îles  publi<:ations.  A  l'étude  de  la  nature,  trait  d'uniuii 
entre  le  passé  et  le  présent,  vient  s'ajouter  le  passé  de  Thumanité,  tour 
4  tour  archéologie,  mytliologie  comparée  et  [Julosophie  de  rhistoire;  il 
''aul  citer  ici  un  ouvrage  capital,   mais  inachevé  :  Le  peuple  primiiif 
f  85o  à  1857^,  faisant  suite  à  son  lismi  de  mi/fholotjie  ernuparée  et  clef 
"*t  lanrpuje  sipmbitrujtw,  et  repris  en  sous-œuvre  dans  rAf/e  (le  bronze^ 
^u  les  Sèwilea  en  Otrideni  [{HiH).  A  bien  des  égards,  ce  qui  précède  est 
*^éjîi  ,1e  rapologétique;  eu  voici  dans  le  sens  propre  du   terme.  D'abord 
^^Hst  et  ses  fémoitts  (1856),  son  OBuvrc  la  plus  achevée  et  la  plus  féconde 
"*Uis  ce  domaine  ;  puis  La  vie  humaine  avec  et  sans  la  foi  (IBiill)  ;  //  faut 
^'toîsir^  rnafèreaces  xur  le  dt'isîne  et  contre  le  matérialisme  ilH6îlj.   Kn- 
"'».   t^a  Théorie  de  la  rrdrmptioa  i,lH76's  le  dernier  écrit  qui  suit  sorti  de 
*^  plume.  L'exégèse  proprement  dite  est  représentée  par  un  VLdume  de 
''^>(»  :  /leoélation  de  saint  Jean  expliquée  par  les  Ecritures  et  expli' 
^^fiftt  Vhistoire,  ainsi  que  par  bon  nombre  des  écrits  publiés,  entre  i83S 
'^^iHVi,\M\T\B.  Soeiétè  de  traduction.  Les  A'ff  derniers  livres  prophe- 
^'^'{tt^i  de  CAiieien  7\'s(ftmettl  (1841)  ont  la  valeur  d'une  téuvre  LU'iginale. 
~- I>aiLS  les  <(uestions  ecclésiastique?,  de  Rongemont  débuta,  en  IHti> 
'laiis  SP5  /adividftatist('>\  par  une  réfutation  des  idées  de  Vinet,  et  abou- 
'*U  rn  1875,  dans  une  série  do  brochures  et  d'articles  de  journaux  centre 
autres  Cri  d'alarme  et  Cri  de  (riianplie)^  à  proclamer  la  nécessité  de 
i  itidépendaiïce  entre  l'Eglii^e  et  l'Etat.  Il  n'y  a  aucun  ouvrage  de  science 
puro  où  de  Ilougeniuut  n'ait  mis  de  la  poésie,   un  peu   trop  an  dire  de 
*^  critiques  ;  il  s'élève  à  la  véritable  poésie  chrétienne  dans  La  ci^ix  du 
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Rhtff'u  dans  Ammtr  et  foi  y  impressions  d'un  pèlerin,  dans  If»  yh/xfhre  dfr 
la  fiassion^  dranie  en  prose.  —  Toutefois,  dans  la  pensée  de  l'auteur»^ 
siirlout  depuis  !H50,  chacune  de  ces  publications,  volume  ou  brochure^H 
n't'tait  qu'une  parenthèse  qu'il  avait  hAte  de  fermer  pour  retourner  h  la^ 
prandc  reuvro  qu'il  projetait,  une  philosophie  de  Ihi^tuire  au  point  de 
vue  chrétien,  et  qui  d'vail.  en  st)uvénir  d'Augustin,  s'intituler  fys  fh>*L 
Cite»,  Ce  fut  l;i  l'unité  de  sa  \ie  d'Iioniine  de  cabinet,  sa  préoc<!upatiol 
dominante  et  souvent  son  tourment.  En  1813,  il  demandait  à  DieiS 
trente  ans  de  vie  pour  achever  son  œuvre.  En  1874,  il  publiait  en  deua 
volumes,  sa  Philosophie  de  Chistoire  aux  di/furruts  àf/fs  de  r  humanité  ; 
c'est  une  encyclop«^<lip  misonnée,  «  qui  pasee  en  revue  les  idée.^  que 
l'humanilH  s>st  faites  de  sa  propre  histoire.  »  depuis  l'antiquité  jus- 
qu'en 1870;  mais  ce  n'est  pas  encore  la  pensée  même  de  l'auteur.  EU^ 
devait  se  dérouler  en  trois  parties  successives,  qui  ne  semblent  pas 
déliicher  assrz  lune  de  l'autre  :  Divinité  du  christianisme  démontré 
par  la  théorie*  de  la  runnaisaanre  (induction,  conduction  et  assinnlalion) 
et  la  pratique  de  la  vie;  Synthexf  de  la  révélation  ;  /'Jstptisse  df  Chi*' 
toire  universelle  où  l'on  eùl  vu  les  Deitr  Citt^x  se  construisant  à  travertH 
les  âges,  et  dont  voici  les  subdivisions  :  le  Monde  de  l'aurore  des  temp9^^ 
V Histoire  de  la  terre ^  VErnnomie  patriarcale ^  le  Monde  ancien,  le 
Monde  moderne,  P-omesses  d^nn  règne  de  paix  xur  la  terre.  Le  temple 
projeté  est  deuieuré  inachevé;  cette  «louloureuse  dispensation,  vue  dis- 
tinctemetit  dans  les  heures  lucides  de  sa  dernière  maladie,  fut  accepté 
par  le  philosophe  chrétien  :  «*  Atnen,  c'est  une  épreuve!  »  murmura-t- 
sur  son  lit  de  mort.  Ainsi,  à  certains  égards,  les  ouvrages  qui  devaiec 
servir  de  prépjiration  aux  Deux  Citè.^  en  ont  entravé  l'achèvement,  et» 
force  d'être  polygi*îîphe,  «le  Rougemont  n'a  pu  mener  à  bien  l'oMivre  dé 
sa  vitr.  Tout*'fûis,  les  idées  qui  lui  étaient  chères  ont  fait  pur  là-niém^ 
plus  sûrement  leur  chemin;  les  Deux  Cités  seraient  restérs  enfoniç 
dins  le-s  bibliothèques,  et  il  n'aurait  peut-être  ni  rédigé  son  Peuple  pr^ 
mit  if  ou  Christ  et  ses  témninK,  ni  surtout  lancé,  à  l'heure  propice,  ce 
brot'hures  dont  plusieurs  sont  des  chcfs-d'ieuvre  en  même  temps  qu'elle 
étaient  des  actualités  :  Mrlrhisedee  ou  lea  trois  périodes  de  l'hlstoir 
(18GI);  L"  homme  et  le  singe  (1863);  La  divinité  et  r  infirmité  de  IWr 
cien  Testament  (1809):  /^  surnaturel  démontré  par  les  sciences  nati 
relies  (i870J;  Pas  de  loi  sans  le  miracle  (1875).  Littérairement,  il 
peut  que  ça  réputation  en  ait  pàti,  mais  le  penseur  chrétien  a  préfév 
assurer  le  rayonnenjent  des  convictions  qui  lui  étaient  les  plus  chère 
le  savant  a  voulu  être  un  lutteur  pour  la  vérité.  —  Voyez  :  Fréd.  Gode| 
Journal  religieux,  187G.  n'^»  U>  et  17;  et  Cnion  libérale,  n"'*  84  et  8aJ 
Ami  chrétien  des  familles,  1876,  huit  lettres;  Chrétien  évangéL,  juij 
1876,  notice  par  M.  de  Pury;  idem,  Fragments  du  journal  de  /•>. 
Rougemont,  1879,  janvier,  avril,  juin  et  juillet;  1880,  mars  et  juin. 

EiT,.  Secretan, 
ROUMANIE.  On  donne  le  nom  de  Roumante  à  TEtat  de  constitutioB 
récente  formé  sur  le  cours  inférieur  du  Danube  par  l'union  des  princw 
pautés  de  Moldavie  et  de  Yalachio,  Longtemps  soumis  au  joug  des 
Turcs,  le  peuple  roumain  dut  son  ailranchissement  graduel  aux  guerres 
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que  TEmpire  ottoman  eut  à  soutenir  contre  ïes  Russes.  Les  deux  prin- 
cipauti^s,  d'abonl  séparées,  puis  réunies  snus  leur  nom  actuel  à  partir 
«le  iKoH,  ont  vu  rompre  par  le  congrès  de  Berlin,  le  i;i  juin  1878,  les 
derniers  litMis  qui  l«^s  ratt.i(^1i;»ieiit  ;i  la  Tiinjuic,  et  tcmt  réecimuent  le 
Parlement  ntunuiiu  a  conféré  au  prince  régnant  le  litre  de  roi.  Il  y  a 
TiDgt  ans  qu'il  n'ii  plus  été  fait  en  ïlounianie  de  recensement  officiel 
de  la  population  ;  les  évaluation*  ijui  en  sout  données  Feraient  entre 
5,flf)0/MK>  et  3,5fK),(X)U  Imliîtanls.  Les  ciiuj  sixièmes  environ  de  cette 
population  apfiartiennent  a  la  race  roumaine  que  rethnograpliie  range 
parmi  les  peuples  gréco-latins.  Les  races  étrangères  sûnt  représentées 
parcriviron  HlM^OOIMn-Ièvidus,  dont  4(N).0U0  Israélites,  2(M),n(MJT.'!iè(|ues, 
85,0()0  Slaves,  3l»,0()i)  Alleiuand*.  a(),(M>()  Hongrois,  H,O00  Arméniens, 
S.INK)  Grecs,  etc.  Quant  aux  cultes,  on  évalue  approximativement  le 
nombre  des  chrétiens  orlbodoxes  à  i.r>:21ii.<HH1,  celui  des  calholiiiues 
romains  à  114. :2()IJ,  des  prlJto^tants  à  13,8(MI,  des  arméuims  à  HJXKJ, 
des  Israélites  à  i<Ml,ÔlK>,  îles  malmniétans  a  ^AMKK  —  La  constitution 
roumaine  de  I86(»  reconnaît  et  garantit  lu  lil>crtc  des  cultes  chrétiens; 
la  situation  des  Israélites,  au  contraire,  était  assez  précaire;  assez  souvent, 
ils  élsiicnt  inallrciités  dans  des  trouMes  populaires  et  ne  rencontraient 
I>'i5  îiiiprès  des  autitrilés  la  protection  iju'ils  leur  demandaient:  il  est 
pruhalile  repen-lant  que  l'on  exagérait  souvent,  eu  Occident,  la  situation 
'nalh»'urenso  faite  aux  juifs  roumains;  car  chaque  aunée  un  grand 
nombre  de  juifs  allemands  on  polonais  venait  s'établir  en  Roumanie, 
w  qui  prouve  que  la  situation  n'était  pas  aussi  intolérable  qu'on  le 
préirntlait.  Eu  recounaissant  rinrlépentlaiice  de  la  Rtuimanie.  le  cmigrès 
de  Berlin  exigea  que  l'égalité  civile  fût  accordée  aux  israéliti^s;  les 
r^pii^'tiances  populaires  retardèrent  pendant  quebjuc  temps  l'adoption  do 
Mlle  mesure,  à  laquelle  les  Chambres  se  sont  enfin  résignées  en  1880.  — 
L'Eirlise  grecque  orlhttdoxc  de  Houmanie  a  dépendu,  pendant  de  longs 
sj^clfis,  du  siège  patriarcal  de  Constautiiiople;  mais  cet  état  de  choses 
,  •  tltuiné  lieu  à  de  notuhrrux  abus;  pendant  longtemps  les  dignités 
*  *ccl6siarfliques  furent  eoutiecs  à  îles  étrangers,  créatures  du  patriarche, 
<lui  négligeaient  entièrement  les  devoirs  de  leur  obarge,  et  n'étaient 
préoccupés  que  de  s'enricliir  rapidement.  Dès  le  temps  de  ladoininatioii 
tur^iue,  cet  étiit  de  choses  provoqua  de  fréquentes  réclamai  ions;  lors«pie 
•*K.ouinanin  eut  été  «lélivréo  du  joug  otioman,  rKglise  y  lut  organisée 
^''^nrormément  au  principe  reçu  dans  le  chri^^tiaeiismo  itricutal  ib-piiis  le 
«■onriledc  Constanliriople  de  ;JHt,  d'après  lequel  les  divisions  ecclésias- 
^"lues  doivent  coïncider  avec  les  rlivisions  politiques.  X  ses  fonctions 
auneiinesde  métr«q>olitainde  Valachie,  l'archevêque  de  Dukharesl  a  joint 
•"ppuis  lors  la  diguilé  de  primat  de  Roumanie.  Il  va  en  Valacliie  trots 
^y^ques  sufTragants  :  ceux  de  Rimnik  ou  Severiaum.  de  Busco  t-t  «le  G()rle 
'l'ArgisL'ii.  L'archevétjue  de  Jassy  est  métrtq>4ilitain  de  Mohbivie;  il  est 
iissistt''  des  trois  évéques  sulTragants  de  Hmnan,  de  Ilu^ch  et  du  bas 
l^ii'iulip.  Le  clergé  se  composait,  lors  du  dernier  reeensenjenl  (il  y  a 
^'"Rtatis).delI.lfî(5nipnibros(9.'[ll  popns et  l,7Io  diacres),  savoir:  7,327 
[^•H3p,,p,.s  et  t,2l-l  iliacres,  en  Valachie,  et  3,7mi  {3.iU8  prêtres  et 
''*^'  diacres)  en  Moldavie.  Les  popes  et  b^s  diacres  sont  mariés  et  leurs 
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familles  coin|)lent  environ  75,000  personne».  La  situation  religieuse 
et  inomie  du  clergé  laisse  encore  beaucoup  à  désirer,  quoique  d'impor- 
tants pritgrès  aïeul  été  aeeoniplis  dans  ces  derniers  temps,  La  plupart 
des  prélres  vivent  dans  nne  ij^ruorance  profonde,  e(  coinnift  les  revenus 
du  bas  clcrj^v  sunt  insuftisauts  pour  IVntretieu  d*^  leurs  familles,  ils 
joignent  le  plus  souvent  une  profession  manuelle  à  leurs  fonctions 
ecclésiastiques.  On  compte  5,763  églises;  mais  la  plupart  ne  sont  que 
de  miséraltles  liangars  de  bois;  (juelqurs-unes  seulement  ont  une  cer- 
taine inqMirtauce  archileclurale.  Les  coiiventïf  son!  au  iiomhre  de  216 
dont  plusieurs  très  caiisidérables.  Les  uns  dépendent  de  ratitorité  épisc<l 
pale  des  diocèses  où  ils  sont  stiués;  les  autres,  un  tiers  environ,  ressoi 
tissent  aux  n:rands  couvents  de  Tétranger,  du  Mont  Athos,  du  Mot 
Sinai,  du  Saint  Sépulcre,  etc.  Le  gouvernement  roumain  voit  de  înau- 
vais  œil  l'oxistonce,  sur  son  territoire,  <le  ces  communautés  soumises  ;\ 
des  autorités  étrangères;  mais  la  prulectiou  que  le  gouvornemeut  russe 
accorde  à  ces  couvents  n'a  pas  permis,  justju'à  présent,  do  prendre  des 
mesures  contre  eux.  On  évalue  le  nombre  des  moines  roumains  à  G,500^_ 
celui  des  religieuses  à  3,500.  La  majorité  d'entre  eux  est  fort  ignorant^j^B 
néanmoins  c'est  dans  les  cnuvenis  ([Ue  se  sont  conservés  les  tim-lques 
restes  de  sciences  thôologiques  que  l'on  peut  enctire  trouver  en  Rouma- 
nie. D<*s  travaux  estimables  sont  sortis  nolammenl,  depuis  cinquante 
ans,  des  couvents  moldaves  de  Xiantz  et  de  Sokola.  —  L'Eglise  catho- 
lique romaine  a  dès  longtemps  cherché  à  exploiter  en  Roumanie  l'éloi- 
gnement  traditionnel  des  populations  pour  tout  ce  qui  est  de  natio- 
nalité grrcfjue.  Les  efforts  tentés  n'ont  eu  néanmoins  que  peu  de  succès, 
et  le  cathulicisme  reste  actuellement  presque  stalionnaire  dans  le  pays, 
sous  la  direction  des  deux  évcques  de_Bukharcst  et  de  Jassy.  L'organi- 
sation dn  cette  Eglise  reste  toujours  missionnaire;  ses  prêtres  sont  en 
nuijeure  parité  étrangers,  el  Taclinn  qu'ils  exercent  sur  la  population 
reste  fort  minime.  Leur  inflyence.  est  réduite  encore  par  les  conlestiitions 
qui  éclatent  souvent  entre  prêtres  de  nationalités  diverses,  comtne  c<'l 
a  été  le  cas  en  f  8S0,  où  les  prêtres  italiens  el  t'ram;ai3  du  diocèse  de  Jassj 
ont  forcé  leur  évé(iue.  M.  Dehm,  d'origine  allemande,  h  donner 
démission.  — Le  protestantisme,  tant  luthérien  ((ue  réformé,  a  été  intro-^ 
duit  en  lloutuauie,  au  dix-septième  siècle,  par  des  Hongrois  et  des 
Transylvains  ;  il  y  est  resté  jusqu'à  nos  jours  une  Eglise  étrangère,  avefl^J 
quelques  comunmaulés  dans  les  grandes  villes;  on  a  lenlé  à  plusieurt^ 
reprises  de  répimdre  les  doctrines  évangéliques  dans  la  population; 
mais  ces  elTorts  n'ont  eu  jusqu'ici  que  peu  de  succès.  —  Les  arméniens 
ont  aussi  quelques  églises  sur  le  teiTiloire  rourayin.  —  Blb)i«igraphi© 
AiuuDinrli  ih'  Gitlha,  IH8I  ;  Martin,  Tke  Stah^smans  Yearbooh,  1881 
J.-.\  Vaillanl.  la  fttun/ifiNh',  Paris,  1814;  G.  Gagnesco,  la  Valarhh 
(h'jinh  1H.'{0,  Bruxelles,  1855;  J.-F.  Neigebaur,  Bi'scltrtnhttntj  di 
Moldfiu  und  ira//ac^^'<,  Leipzig,  18 V8;  Hud-Neumeister,  Ein  kirchiith 
Bet'icht  iiùcr  die  Verh.t'lt/iîssc  der  cvangeiificfieu  Dcutuckfiit  in  di 
Donanfûrsienthriiner,  etc.,  Bukharest,  1851;  KIose,  Die  C/irimit'n  m  rf 
Turkeif  «lans  la  Zedschrifl  fTtr  die  /iislorifif/te  Theohgii*,  1850;  II»  Stat 
dilica  Jlofnania,  Bacuresci,  1880  ;  J,-H.-A.  l  hicini,  les  Princes  roumains, 
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Paris,  1855;  J.-C.  Braliaiio.  Mémoire  sur  la  situation  fie  la  Moldo- 
Valarht'r  depuin  te  truite  fit'  Paris,  Paris,  18ti3;  .1.  Cretpulesio»  la  liow 
mnnif,  etc.,  Biikharesl,  iKTli.  E.  Yau^her. 

ROUSSEAU  iJoait-J.icqiies)    naiiuit  à   Genève   le   2ft  juin    17! 2.    Sos 

antt^trcs    étaient    libraires    à  Paris.     Ils  s'expatrièrent  en   !55l),  pour 

échapper  aux  perséeutivins  ultr.'iiiionlaineç;.  Didier  Rousseau  lut  admis 

à  la   bourgeoisie  genevoise  en  15.i{>.  Cetîe    famille  conservii  pendant 

deux  siècles  une   position  honnraîde;  mais  Isaac  Rousseaii,  père   du 

philosophe,  c'tail  lort  diVhii;  tour  à  Unir  horloger  et  inaJtrc  de  danse, 

liâhleur,   homme  de   plaisir  et  de   nueiu's  rehkhécs,    alianduiimnit  sa 

furuille  pour  vivre  à  l'étranger,  il  ne  prit  aucun  soin  régulier  de  ses 

ûls.  Jean-Jaeques,  privé  de  sa  mère  et  destiné,  par  sa  naissance,  h  une 

carritre  lettrée,  fui  placé  dans  un  atelier  de  graveur.  Il  rectit  les  plus 

tristes  directions  de  ses  camarades,  et  fut  initié  aux  pratiques  du  nien- 

J'inge  et  de  riminoralité.   A.  seize    ans,  des  actes    d'injuste    iirutalilé 

déterminèrent  sa  fuite.    Vn  curé   du  voisinage  l'envoya  chez  M™"  de 

W'areus.  h  Annecy.  Cette  personne,  jadis  protestante,  l'expédia  à  Turin, 

à  l'hospice  des  Catéchumènes,  où  il  changea  de  religion.  Après  un  long 

iéjour  en  Italie.  Rousseau  revint  chez  sa  protectrice,  où  il  passa  environ 

,  (innées. —  Il  ne  connut  pas   la  disripiine  de  l'éducatliin    publique 

mposant   au  jeune  hounue  la  régularité    du  travail,   et  lui   di>unant 

4'énergie  néc^^ssaire  dun^  \e»  luîtes  de   la  carrière  s<jciale.   Plus  tard, 

Rousseau,  en  pleine  possession  de  ses  hautes  facultés,  coloie  avec  la 

'Diagie  de  son  style  les  souvenirs  des  Charmetfes;  il  retrace  le  bttnheur 

'dc$  travaux  champêtres,  sans  rîissimuler  lesituperfeclions  de  son  régime 

'ul^Hectuel    et   les   inllucnces    qui    ilégradèrent  son  sens   moral.  Celte 

nii«iéralile  éducatimi  nous  donne  la  clef  des  variantes  de  la  pensée  de 

Kousseau,  Ce  puissant  génie  semble  dirigé  par  les  caprices  d'un  enfant, 

*t  le*  lambeaux  de  ses  principes  flottent  au  souftle  des  passions  d'autrui, 

Sos  livres  renferment  les  [iltjs  pénibles  contriidiclions  ;   les  peintures 

bùlanlein  du  vice  succèdent  aux  pages  snbliuies  sur  la  vertu.  (.}uand  il 

P^ut  soustfîiire  son   cipur  aux  dangereuses  impressions  qui  l'environ- 

o^nt,  il  aborde  les  régions  épurées  du  devoir  moral  :  «  La  conscience, 

«'t-il,  est  la  voix  de  IWme.  les  passions  sont  la  voix  du  coeur,  la  con- 

ïciï'nce  ne.  trompe  Jamais.   Instinct  divin,  guide  assuré  d'un  être  intel- 

%lit  et  iHjrrié,  mais  libre,  jug^e  infaillible  du  laon  et  du  mal.  qui  rends 

lljiiniinie  semblable  a  Dieu,  c'est  toi  qui  fais  rexcellence  de  sa  nature; 

î*'!*  tid.  je  ne  vois  rien  en  moi  qui  m'élève  au-dessus  des  bétes  que  le 

tnsl^  privilège  de  m'égarer  d'erreur  en  erretir,  n    l'aide  d'un  entende- 

•J^nt  sans  règles  et  d'une  raison  sans  principes.  »  —  Voici  maintenant 

'•nllupnce  de  cette  doctrine  dans  la  régénérât inn  idéale  de  la  société.  Au 

T^imni  il»»  la  vie  parisienne,  un  souvenir  lui  revient  du  pays   natal,  où 

'^  ^nfftuls  ont   une  place  égale  au  bjyer  domestique  et  dans  riiéribige 

HWîiel,  H  veut  réformer  la  faïuille   dénaturée  par  les  traditions  féo- 

mn  et  les  mœurs  du  sièidc.  Un  livre  parait,  VEmile,  \\\x\  peint  en 

»niu»  (I,,  fji,,  I;,  |Viv*dité  moinJaine  juise  k  la  place  des  saintes  aifections, 

"llpH  tl(»voirs  du  mariage  oubliés  pour  la  passion  du  plaisir:  le  père 

*?*fKdan8  les  liaisitns  illicites;  Tépirnse  passant  la  nuit  au  théâtre,  au 


iemiile»,  ikrfcBaiil  Toljet  de  llallaies  ruËcnles  poiir  Imr  bem 
les  moMm  mOctê  d'esprit  ;  calm,  les  aliMs  bèntant  îles  titres  et  des 
liieBs,  H  les  cMets  relégiiés  dxas  ks  onires  ma  les  snnées.  La  sociale 
ftançaise  fol  séritaseoieat  imprenranaêe  par  les  sangbiiir»  salins 


dr  V£'mite, 


dépeint 


lui  ilisaii 


«  PouniiUM  ces  lonuiKes  prodigotes  au  citoyen  de  Geoêve?  au*  dans 
soc  lÎTre^  il  n'y  a  rïen  de  Docnreaii,  Hêo  qn^  voos  o>y(>s  écrit  tous- 
même.  —  r  ',;  «]ii  ces  choses  il  t  a  ]iûii{:iemps;  mais  fUmsseaa  seul 
peatse  <  cln-.  H  à  eoop  sûr  U  vm  féfénérer  le  fDrjfir  dfloics- 

qae.  •  BttfloQ  prr  '»>:  ei  pourquoi  fiiiil-il  que  ces  pnres  rr^tioos 

dtt  pbîloso|ibe  pfj  :  .  „i  dfgradèfs  par  des  pages  que  ses  partisans 
Tnatjmirol  an^nlir  dans  »es  livres?  —  Rousseau,  dans  son  enCince. 
passa  deux  ans  chez  le  pasteur  Ijunherder,  à  Boasey-soos-le-Salcve. 
«  Ot  homme,  ilii-il.  était  croyant  en  dedans  eâ  disait  presque  aussi  liiea 
disait;  sa  s«eur  et  lui  enltiTèreat.  par  des  instructions  jodicîenscs, 
i  ^  I  '  ipes  de  piél^  qu'ils  tfomèrent  en  mon  cffiur,  et  j'avais  de  la  reli- 
gion autant  qu'un  enfant  de  mon  âge  pouvait  en  avoir.  »  Puis,  à  dix- 
sept  ans,  Je;iii^:ti!qii<>s  décrit  son  culte  intime  au:c  Charmette^.  n  Je 
me  levai»  nuitiu.  et  Imit  on  me  pronienaol.  je  faisai5  ma  prière;  ce 
"  Mt  <les  lèvres,  mais  une  S'  sut 

les  iKvautés  étaient  sous  i 
acte  î.e  pj5>3it  plus  en  aspirations  qu>n  demandes.  Je  savais  qu  aup 
du  Dispen^sdteur  des  vrais  biens  le  meilleur  moyen  d'obtenir  ceux 
nous  sont  nécesaires  est  moins  de  les  demander  que  de  les  niériter,  •* 
Plus  tard,  en  rén  ips.  le  philosophe  revêtit  des  formes 

de  son  îr«*nie  ses  i  ]nr«;se:  mais,  en  fait,  ellps  n'a\*a'ent 

pas  de  >'aleur  réelle,  car  Ron  fil  aucune  dilllcullé  de  changer 

sa  relipon.  I^es  directeurs  de  J.:      ^.o  Wiirens   l'cn\oyérent  au   cou- 
vent des  prosélytes,  à  Turin,    et  voici  la    teneur   du  registre    qui  le 
concerne:  ffofltUino  oflohr^,  I72S; ///>s*o  Giovnm  calv'nti^ta,  di  Gine- 
w/Vi,  arrUn    12  nprUt%  ahjiu-n,    21    agosto.  Ùalffiimo,  28  ayosto^  Pa- 
rmi (piirrains;:  Anrtrra  Ft^rrero,,  e  signura  Cri$(ina  Ronço.  liicevuto: 
5  livrcn    ruUecte  le  jour  du  baptAmel.    Crrti/ié  ronforme,   h  déinjtic^,^ 
Grrrlli  Magrorino.  —  Cecalholicisine  de  Rousseau  fut  une  simple  funn^j^H 
il  fréquenta  le  culte  sans  y  mettre  aucune  importance,  et,  vingt-six  aC*^ 
plus  tard,  il  rentra  dans  TE^Iisc  genevoise.  El  voiri  la  délibération  du 
consisloire  à  son  sujet  :  '<  25  juillet  1751.  Le  sieur  J.-J.  Hous:<ean,  ci- 
toyen, ayant  été  conduit  en  Piémont  en  bas  àj^e,  y  avait  été  élevé  dans 
la  religion  romaine,  et  l'avait  professée  pendant  plusieurs  années.  Dès 
qu'il  a  été  éclairé  et  qu'il  en  a  reconnu   les  erreurs,  il  a  fréquenté  les 
assemblée*  de  déiHjtion  k  l'hiVlel  Je  l'ambassade  hollandaise,  à  Paris,  et 
s'est  déclaré  hautement  de  la  religion  protestante,  et  il  revient  à  Gem 
pour  rentrer  d.ms  le  sein  de  son  Eglise.  »  On  demande  à   Rousseau 
admi'i  rAut'icn  cl  If  Souvenu  Testament  commn  vérité  rcvélèt  ttt  div 
et  seliui  l'usage,  «  après  alTirination  solennelle,  »»  il  est  réintégré  d 
le4S  droits  de  citoyen  et  de  chrétien  genevois.  —  1^  religion  de  Uous- 
seuu  fut  le  déisme;  il  en  reçut  les  principes  à  Turin,  par  renseignement 


d'un  abbé  nommé  Gaiinoson,  son  directeur  de  conscience.  Dans  l'/i r«i7tf, 
il  rt^p rodait  en  un  tablcviu  fictif  celte  confession  du  Vicaire  savof/ard. 
Nullf  part,  dans  la  lanjfue  française,  la  religion  naturelle  n'a  inspiré 
dos  pages  aussi  (''ItMjueutes.  IJ  pnse  eoiiime  un  D^it  inc(Hit<^staMp  la 
puissance  absolue  de  riitjinme  pour  découvrir  la  vérité  nioraln  et  reli- 
gieuse. «  Les  plus  grandes  idét^s  de  la  Divinité  -nous  vicnneiil  pur  la 

raison  seule .  Voyez  In  spectacle  de  la  nature,  interrogez  la  voix  inté- 

ripure.  Dieu  n*a-t-il  pas  tout  dit  à  notro  cr)nsciencc  et  à  notre  juf;emenl? 
Ost  dans  ce  beau  pI  sublime  livre  <|uo  j'a[)prpnds  à  adorer  et  à  servir 
son  divin  auteur.  Nul  n'est  excusable  th^  n'y  pas  lire,  parce  *ju'il  parle  ;\ 
tous  les  hionuies  une  langue  intelli^iltle  à  tous  les  esprits.  '•  —  En  par- 
lant drs  lik-ritures,  qui  ne  coniiait  la  page  iiniuorlelle  où  il  exalle  leur 
p<!rfeclion  esthétique  :  «  Lîi  sainteté  des  Evangiles  parle  à  mon  cœur. 
Voyef.  les  li\Tes  des  philosophes  avec  toute  leur  pompe,  qu'ils  situt  pe- 
tits près  de  celui-là!  Se  peut-il  qu'un  livre,  à  la  t'ois  si  sublime  et  si 
j  sirapK  soit  l'ouvrage  des  hommes?  se  peut-il  que  celui  dont  il  l'ait 
rhi«toire  ne  soit  qu'un  homme  lui-même.  Est-ce  là  le  Ion  d'un  ambi- 
tieux sectaire?  Quelle  douceur!  quelb^  pureté  dans  ses  mœurs*  quelle 
t  grâce  touchante  dans  ses  inslruclious,  quelle  élévation  dans  ses 
maximes  !...  Iiir<uis-nuus  que  Fliistoire  de  l'Evangile  est  inventée  à 
flaisir?  Mr»n  ami.  ce  nVî^t  pas  ainsi  qu'on  invente;  elles  faits  <le  Socrale, 
JiMit  personne  ne  doute,  sont  moins  attestés  que  ceux  de  Jésus-Christ...» 
—  Au  point  lie  vue  rationnel»  une  admiration  sincère  peut  accueillir  le 
rtn^isme  de  Rousseau;  mais,  pour  le  clirétip[i  évangélîque.  combien  de 
Iwnnps  dans  stju  système  1  Les  clartés  brillantes  «jui  ont  dirigé  ses  pre- 
oiers  pas  sur  le  chemin  de  la  foi  l'ubandlouneut  au  milieu  de  la  course, 
La  forte  analyse  du  l  train'  savoijard  se  tnuible  devant  les  questions 
df  la  souiFinince,  du  péché  et  des  relations  avec  le  Dieu  des  vivants  et 
dps  morts.  11  n'aborde  pas  même  la  nécessité  d'un  rr-pentir  sérieux,  et 
*on  incurable  orgueil  anéantit  dans  son  àme  l'humilité  des  cœurs 
simples.  La  notion  d'un  Sauveur,  victime  volontaire  |iour  racheter  nos 
pfehés  et  nous  aïîsurer  ia  vie  uimvelle  par  sa  résurrection,  lui  demeure 

aMlunicnt  étrangère.  Cet  instinct  divin  qui  demande  au  ciel  le  secours 
«lauslc  péril  et  la  consolation  dans  la  diudeur  lui  paraît  une  fâcheuse 
illusion;  lu  prière  n'est  pour  lui  qu^une  forme  de  l'énergie  humaine  lut- 
l&lit  ciiritre  rint'ortune,  ou  l'élan  d'un  co*ur  reconnaissant.  —  Néan- 
^"ins.  malgré  ces  lacunes  qui  froissent  les  ccuisciences  chrétiennes» 
l'A'm//p  rendit  un  vr^ii  service  ù  la  cause  chrétienne  au  milieu 
^^  THilleries  prodiguées  à  rE\angde  flans  les  cercles  de  Paris  et  de 
B*fliu,  Malheureusement .  V/:mile  fut  condamné  au  feu  par  le  Par- 
lement de  Paris  et  les  Conseils  de  Genève,  ie  11  juin  1702;  ses  doc- 
Intirs  t'iirenl  jugées  téftiirain^s ,  i/upieft  et  scamftifeuseH  ,  tendant  à 
'iHruirp  la  religion  chrélienup  et  tous  les  gouvei'uements.  Uousseaii. 
«•Wspf-ré,  publie  les  Lettres  de  la  mtutfof/ne,  où  îe  doute  respectueux  tlu 
'vaire  savof/ard  fait  place  aux  préjugés  haineux,  à  l'ironie,  au  déduin 
^<^luuU  la  révélation  évangétique .  la  personnalité  du  Christ  et  ses 
**^*^'5  miraculeux;  et  cet  ami  de  Tliumanité,  qui  regarde  cojume  un  crime 
de  pervertir  la  pensée  d'un  entant,  prenant  un  jour  ses  colères  pour  des 
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prineipps ,  cause  un  mal   irréparablp  aux   consciences    dont  il  rôva 
l'indéfinie  perfection.  —  Quinze  années  plus  tard,  Rousseau  faisait  une 
évolution  remarquable  vers  le  christianisme  rc^vt^lé.  Un  trait/'  sur  Tori- 
gine  des  religions  fut  retrouvt^  par  nous,  en  1858,  dans  les  papiers 
Moulton.    et  communiqué   par  M-  Mignet  à  lAcadéniie  des  science 
morales  et  politiques..  Rousseau,  dans   ces    pages,   renie  la  puissanc 
infaillilde  de  riiomme  pour  découvrir  la  vérité  religieuse.   U  décrit  le 
perturliations  opérées  par  l'orgueil  humain  dans  les  croyances  sainte 
Il   écoute   la   voix  qui   prononce   ces  paroles  :    «  C'est  iei    le  fils 
l/lioM.yE'   que  les  eieux   se   taisent  devant  lui  et  que  la  terre  l'écoute. 
C'est  le  Christ  qui  renverse  les  faux  dieux  et  pardonne  à  ses  enneni 
Aimez  celui  qui  vous  aime,  el'conuaissez  celui  qui  est.   Il  vient  expie 
et  guérir  nos  erreurs,  et  le  langage  de  la  vérité  ne  lui  coûtait  rien  par 
qu'il  en  avait  la  source  en  lui-même.»  Le  sens  de  celte  allégorie  est  asse 
clair,  et  ttuit  esprit  impartial  reronnaitra  dans  ces  uttimn  verba  une 
dilléreiice  positive  avec  la  proiessirui  de  foi  du    Vitairc  stivôtjnrrL 
vérité  découverte  par  le  sens  intime  de  l'iionuue»  la  vérité   enseigné 
par  l'esprit  de  DJeu,  tels  sont  les  deux  termes  de  l'enseignement  rel 
gieux  du  philosophe  genevois.  J.  Gabeuel. 

ROUSSEL  (Gérard),  en  latin  /iuffas  ou  Huf/J,  l'un  des  premiers  apAtre 
de  la  Réforme  en  France,  naquit  à  Yiicquerie.  prés  d'Amiens,  vers  1480^ 
Il  était  docteur  en  tliéolo^iiti  et  professeur  au  collège  du  cardinal 
Moine,  où  il  donpta  Fnrel  parmi  ses  élèves.  Il  fut  ensuite  pourvu  de  U 
cure  de  Btizancy,  (iirrondisseraent  de.  Voiiziefs).  Disciple  et  ami  intim^^ 
de  Lefèvre  d'Etaples,  épris  comme  lui  du  spiritualisme  mystique   qui 
tient  peu  de  cas  des  cérémonies  et  des  formes  extérieures  du  culte,  il^ 
appartient  au   grand  parti   des  humanistes   (Marguerite    de    Navarre^H 
D<ilet,  etc.,)  qui  voulait  une  réfnrme  sans  schisme,  et  professa,  d'un 
c«L*ur  sincère  et  non  sans  péril,   les  sentiments  les  plus  évangéliqu 
sans  pourtant  rompre  avec  l'Eglise.  Le  commencement  de  la  persécU" 
tion  l'ohligea  de  quitter  Paris  et  de  snivre  Lefèvre  h  Meaux  en   153 
Briconnel  lui  donna  la  cure  de  Suint-Saintin.  le  fU  rhanoine,  trésori 
dp  la  cathédrale,  et  l'autorisa  à  prêcher  dans  tout  le  diocèse,  autorisa- 
tion qu'il  lui  retini  deux  ans  plus  tard,   pour  apaiser  les  moines  qui 
criaient  à  l'hérésie.  Roussel  n'en  continua  pas  moins  ses  prédications  ; 
mais,  au  mois  d'août  1524,  il  résista  aux  sollicitations  de  Farel,  OEcolani' 
pade  et  Zwingle,  qui  l'invitaient  à  soutenir  à  Paris  une  dispute  publiq 
contre  les  adversaires  de  l'Evangile.  En  tin  un  décret  de  prise  de  co 
fut  lancé  contre  lui  et  ses  amis,  le  3  octolir<3   15:2,'}.   Il  s'enfuit  i\  Str; 
liourg  auprès  de  Capiton,  et  y  entreprit  avec  Farel.  Michel  d'Arande, 
Simon  Ridiert  et  Vévaste,  une  traduction  de  la  Rible  sur  les  originaux, 
travail   qui    demeum   inachevé   (voir  l'article  Olivetan).  Au    mois   d( 
juin  1520,  il  rentra  en  France;  Marguerite  le  prit  pour  aumûnier  et  1 
procura,  en  1530,  l'ahhuye  de  Clairac.  Entre  i5i(»  et  1534,  il  Ht  de  fn 
queuts  voyages  h  Bordeaux  et  travailla  énergiquement  à  révangélisatio; 
de  la  Guyenne.  En  1533,  il  prêcha  le  carême  au  Louvre;  c'est  sans  dou 
alors  que  sa  prédication  gagna  ,Tean  Sturm  à  l'Evangile.  Le  premi 
jour  d'avril  153ij  la  foule  lempécha,  eu  sa  qualité  de  luthérien,  dé 
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monter  dans  la  chaire  lie  Notre-Dame.  Quelques  mois  plus  tard,  après 
Tanichage  des  placanls  tniurieiix  pour  lii  messe,  il  fut  arrêté,   ainsi  ipie 
•Umix  autres  prédicateurs,  Coiiruult  el  Ber»aull»  puis  «élargi  ii  hi  prinre  de 
Maricuente,  qui  roïiiuieua  cii  Bourn,  et  ulitint  du  pape  sa  riuniiaatiini  à 
lèvéché  d'OleroD,  à  la  fin  de  1535  ou  au  comitieiicemunt  de   fo36. 
Dévoué  à  rinslructioû  populaire,  il  fonda  des  écoles,  visita  son  diocèse, 
et  remplit  avec  zèle  et  cliarité  son  r<Ue  d'évtkjue,  que  Calvin  lui  reprocha 
amèrement.  La  «  messe  à  sept  points,    »  qu'il   disait  en   habit  l:iîque, 
avait absôluraeiil perdu  son  t-achet  elérical  et  t^îi  sigiiitieation  catludiquc. 
lia  puldié  un  eorurucutaire  latin  sur  ['Arit/imifitjite  de  Boèce  il^il),  et 
un  autre  sur  la  Morale  d'Aristote  (1522).  La  Familière  Expoaitiun  du 
Symbûiey  de  la  loi  et  de  VOrmuon  dumhùrnie,  dans  laquelle  il  affirme 
calégori(iuemeul  l.i  doetrine  de  la  justification  par  la  loi  et  l'autorité 
souveraine  de  l'EiTiture  sainte,  fut  censurée  par  la  Sorbonne  et  n'a 
point  vu  le  jour.  Prèrliunt  à  Mauléon  cuiilro  les  fêtes  ecclésiastiques 
tTôp  nomlireuses,  il  fut  assailli  par  un  fanatique,   lequel   renversa  la 
cliaire  ii   coups  de  hache,  et  mourut  peu  après,  au  connneucement 
dt)  15,50,  regrettant,  dit-ou,  d'avoir  persisté  à  croire  que  l'Eirlise  pouvait 
^Ire réformée  par  des  procédés  conciliants-  — -Voir  Ch.  Schniiiif,  Gérard 
Hotmel,   Strasbourg,   IKio,    in-8°;    Ilenninjard,    Corres/jitndana^   des 
rtfonnes;  La  France  proh'xfmttr  ;  Opfra  Calvirtî ;  Clament  Murot  el  le 
pMuder  /iwfuenot  ;  Jiulielm   de    Ihùloire  du  protesiantisnn},  XIV, 
p.CLl,  el  2«  série,  X.  4io.  O.  Dolen. 

H  ROUSSEL  (Napcdéou),  écrivain  el  eontroversistc  protestant,  né  à 
B^f  Sauve  (Gard)  eu  IHlto,  mort  à  tienèvv  le  H  juin-  1H78.  Destiné  aucom- 
W  incrcfl,  il  aliaudonna  celte  carrière  pour  entrera  la  Faculté  de  Genève, 
I  où  le  consistoire  de  Lyuu  obtint  pour  lui  une  bourse.  Il  suivit  cette 
I  '«watioû  entraîné  par  un  goût  ardent  pour  Télude  qui  lui  faisait 
■  «lire,  dos  son  jeune  âge:  «Quand  je  serai  grand.  J'écrirai  un  Ii\Te.» 
H  D"al»ord  sulTragant  à  Rouen  .  ensuite  pasteur  à  Saint-Etîenue  (1831), 
W  il  iiiî  larda  pas  h  voir  le  consistoire  lui  demander  sa  déjiiissiou,  sous 
^^^  Ï8  prétexte  que  ses  prédications  portaient  «  le  timbre  du  méthodisme  w 
^^■(ItÙS).  Ce  fut  en  vain  que  l'innuense  majorité  de  TEglise  protesta 
^'«onlffl  l'intolérance  du  consistoire.  M.  Roussel  dut  se  retirer,  mais 
il  fonda,  avec  ses  amis,  une  chapelle  indépendante.  Pasteur  h  Mar- 
**ille  (1835-1838},  il  unurlrades  dons  remarquables  connue  prédicateur: 
M  parole  incisive,  mordafite,  était  écoutée  avec  faveur,  surtout  en  nn 
Hipsoù  la  controverse  éclaluit  île  tous  côtés.  Venu  plus  lard  k  Paris 
*"i  il  fonda  et  dirigea  presque  seul  YEspéraiicef  qui  devait  devenir  l'oi^ 
P^^  de  Torlhodoxie  nationale,  M.  Roussel  se  révéla  comme  un  polé- 
ttiisle  distingué.  C'est  à  sur»  énergie,  comme  à  la  puissance  de  sa  po]é- 
'»ique,  quVst  due  la  création  de  nombreuses  églises  protestantes, 
^Qgoiriéme,  Vilb'favard,  Limoges,  Balledant ,  etc.  Sa  prédication  était 
*'n»ple,  niais  saisissante,  souvent  très  originale,  et  toujours  sérieuse.  On 
''Moiiun  petit  opuscule  où,  sous  une  forme  originale,  il  a  résumé  son 
*^'rnMice  de  prédicateur  :  «  Commrnt  H  fie  faut  pas  prrrkrr,  ^i  — 
*^'  Housnel  a  laissé  son  nom  attaché  à  la  publication  «le  nojuhreux 
traités,  publiés  par  centaines  de  mille  et  traduits  dans  plusieurs  langues. 
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On  y  rptroiive  tniijnturs  un  esprit  prime-sautiPr,  uni  à  une  parfaite 
loyauté;  l<'  sIvIp  en  est  rapide  ol  imagé,  lu  discussion  y  est  pressante.  Il 
suÛim  de  rappeler  les  iioins  <les  plus  contnis  :  /tonif  païenne,  la  Ncfi- 
tj'tnn  d'tnujenl,  un  Mnrreon  d*'hnh,  j\otre-f)aj7ie-dr~Lnrcttr,  Do  toutes 
ses  (cuvres  polémiques,  lu  plus  iuiporlante  est  eelle  où  ii  a  opptis»^  les 
nali<uiseallmliques  aux  nation:*  pi*ole_^lantes  (2  voî.).  Cet  ouvra^'e ,  fruit 
(le  longues  reeliepches,  dont  eertains  détails  peuvent  être  contestés,  reste 
toujours  vrai  dans  sa  thèse  principale,  en  montrant  q\xo.  l'avenir  est  aux 
peuples  {{HÏ  ont  embrassa  la  Rétorme  relijfieuse  du  seiziènn^  siècle. 
L'œuvre  de  M.  Rijussel  est  considérul.de ,  car  on  lui  iloit  plusieurs 
ouvrages  fréiiiiieatîon,  (jue  distiuj^ue  une  piété  simple  et  î'orte:  le  Cri 
du  missionnaire  (ISol)»  le  Cnlftj  du  dimanche  (1847),  les  Elans  de 
l'âme  vers  Dieu  (1851).  L'un  des  premiers,  il  écrivit,  et  avec  un  rare 
sucfès.  pour  les  enfants;  qu'il  nous  stiflise  de  rappeler  ces  livres  qui  ont 
été  dans  toutes  les  mains  :  lircils  de  vn/ar/e  en  Ahjnie ;  De  mon  hnkon 
à  Cannes;  les  Scènes  ftif/fitiues ,  pour  prouver  la  variété  de  ses  talents  et 
justilier  ?a  réputation  d'écrivain.  En  iHiM^  il  abondunna  le  miuislèrç^ 
évan^élique  et  quitta  TE^^Iise  libre  de  Lyon  qu'il  servait  depuis  1863[H 
11  oliéissait  aux  sentiments  les  plus  rcspeclaldes  en  prenant  cette  !<rav^™ 
déteruniiatioo  :  ses  opinions  théolo;;iqut's  s'étaient  mtjdiUées,  mais  il 
restait  fidèle  à  la  doctrine  du  salut  par  i^rAce.  M.  Roussel  reste  comme 
Tune  des  li^^ures  les  plus  originales  et  les  plus  intelligentes  de  l'histoire 
du  réveil  religieux;  il  n'eut  contre  lui  que  le  défaut  d'une  instruction 
lr<»p  tardivement  faite,  et  une  ardeur  trop  grande  û  vouloir  embrasser 
des  sujets  trop  divers.  Fhamc  Puavx. 

ROYAUME  DE  DIEU.  II  n'est  guère,  dans  la  langue  religieuse,  de 
terme  plus  <"oujpréliensif  que  celui-là.  Le  royaume  de  Dieu  s'établit 
partout  où  Dieu  règne.  Or,  son  règne  s'étend  soit  sur  l'ensemble  des 
choses  il'saume  XGIII,  1;  XGVII,  1;  XCLX,  1;  GIll,  49,  soit  sur  la 
société  de  ceux  qui  font  sa  volonté  1  Pierre  II,  0),  soit  sur  les  cœurs 
des  hiaiimes  :  «  Seigneur,  disait  Pascal,  je  trouverai  votre  royaume 
en  moi-même,  si  j*y  trouve  votre  esprit  et  vos  sentiments,  n  Le  royaume 
de  Dieu,  c'est  donc  la  volonté  de  Dieu  réalisée  dans  tous  les  domaines 
de  la  vie.  iC'est  le  lien  qui  rattache  la  troisième  demande  de  l'Oraison 
dominicale  à  la  seconde  :  Matlh.  VI,  11».  L'Eglise  est  une  manifestation 
partielle  et  locale  de  ce  royaume.  L'erreur  capitale  du  catholicisme  a  été 
la  confusion  du  royaume  de  Dieu  et  de  l'Kgiise  ;  jamais  il  n'a  consenti 
à  recunnaîlre  expiicitement  et  nfîiciellement  le  royaume  de  Dieu 
en  dehors  des  cadres  de  l'Eglise  romaine.  —  A  l'expression  :  <*  rcyaurao 
de  Dieu,  •»  dont  se  servent  Marc,  Luc  et  Jean»  et  qui  se  trouve  ausslfi 
dans  les  écrits  de  l'apotre  Paul  lUom.  XIV,  1.7  etc.),  Matthieu  substitue" 
celle  de  «  royaume  des  cieux,  ->  à  quelques  exceptions  près  (Matth.  XIX, 
24,  comp.  avec  û'S;  XXI,  31.  A'A).  I^e  royaume  des  cieux.  c'est  le 
royaume  de  Dieu  considéré  dans  son  origine  céleste,  ou  dans  sa  réali-^ 
s'ation  dernière,  le  royaume  idéal.  11  est  encore  appelé  »  royaui 
du  Fils  de  Dieu  »  (Goloss.  L  13»,  «  royaume  de  Christ  et  de  Dieu 
(Ephés.  V.  o),  ou  t(  royaume  »  sans  autre  désignation  (Matth.  IV,  232] 
Vl,  33;.  —  Ce  royaume,  suivant  le  point  de  vue  oii  l'on  se  place,  pe« 
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être  envisagé  dans  le  passé,  c'est-à-dire  sous  Tancienne  alliance,  dans 
le  présent,  c'ost-à-dirt^  sous  Fécoiionne  chréti^iino  artuelle,  ou  dans 
ravejiir.  Dans  cet tf  étude  Uibliquo.  nous  nous  Itorncrans  a  quelques 
indications  sommaires  sur  ces  trois  ^voints. 

l.  Dans  son    livre   sur    «    la  cité  de   Dieu,  »  Augustin   s'attache  à 

niûnlr«*r  coiumenl,    durant  les  siècles   (jui   ont  précédé   la  venue  de 

Jl^SM8-Cll^i^l.  Dieu  a  soumis  rhiimnnité  à  une  éducation   progressive, 

la  contluisjinl   vers   nn    Uni   tlétcrniinô.    par  des  voies  pr^videiitiellea 

«l  souvpraine»  i(l;iL  IV,  'i).  Or,  «lans  cette  préparation  gé uénile.  il  est 

imfttitqui  doit  surtout   fixer  notre   attention,   savoir   le  choix  d'un 

peuple,  particulier  qui  constitue  le  royaume  de  Dieu,  duquel  le  Dieu 

<ip  toute   la   terre   \E\'.    XIX,    5)  a  voulu  <^tre,  d'une  façon  réelle  et 

précise,  le  roi,   le  lé|îi>lateur  et  le  juge  (Ex.  WXlll,  2:2;  et  auquel 

il  «  dit  :  «'  Vous  m  ap|uirli»indrez  de    préférence   h    tous    les   peuples  »> 

(El.  XIX,  5,  0).  Ce  peuple,  in  elFet,  dépend  de  Dieu  seul;  depuis  sa 

sorti*  d'Egypte,  celle  dépendunce  a  été  la  raison  même  de  son  exi- 

ïtence  nationale  et   la   conJiliun  de    son  indépendance  à  l'égard  des 

autres  peuples.   L'élément  religieux  ne  s'est  p;is  seulement  ajouté  aux 

autres  éléments  de  sa  vie;   il  a  été   sa  Aie   projvre.   le  cichel  spécial  de 

son  histoire,    lellcnient  que,   dans  celle  thé«»cratio    à    laquelle    tout 

IsraiMite  appartenait  par  droit  de  naissance»  les   lois  relifîieiises  et  les 

|oii»  civiles    >s«î   confondent,  étant,  les  unes  et   les  autres,   l'expression 

"uniédiale  et  exai'te  de  la  volonté  du  même  divin  monarque;   tout  va 

*«  ïnêiue  but;  institutions,  culte,  prophéties,  souvenirs  du  passé,  espé- 

'"•'nces  d'avenir  se  groupent  ijutour  d'un    point    ci'ntral    :    la  niyauté 

""'que  et    incontestée   de  Jéhovah    (Ex.    XV,    IK;    Ps.   LXXIV,*  il; 

^^im  21  ;  etc.).  Quant  aux  païens,  \h   doivent  l'adorer,  à  leur  tour, 

"|»»s  ap^^s  s'être  soumis  ii  Israël  où  s'est  concentré  le  royaume  de 

Dieu  :  If  centre  de  la  religion  universelle,  c'est  Jérusalem  (Esaïe  XI,  9; 

''\I»li.  7^   Plus  ce  hiit  ]»arait  éloipné.  plus  il  est   l'ohjr.t  d'cspémuces 

"f'^'-utes  et  invincihles.  Si  le  royaume  de  Dieu  n'est  pas  encore  envi- 

^Jiiiiti   de    l'éclat    qui    lui    appartient,    ce    temps   viendra   inévitable- 

•"•^nt;   la  lidélité   même    de  Dieu  exige  que  son  peuple  sorte  de  son 

^^•lissement  momentané  et  que  de  Sion  rayonne  une  ère  de  paix  et 

^'•'  honheur(Es.  LXV,  IH,  19;    LXVl,   IS)/A  la  tête   do  ce   royaume 

f^^tâuré  et  aj^q^iiidi  se  placera  un   fils  de  David,   le  Mes^ii;  promis  par 

'^*     Urophètes    et   attendu    par  'toute   la    nalion    avec    d'autaut    plus 

«l'anxiété    qu'elle    se   trouvait    plus    malheureuse    (Luc.    X.XIV,    2t  ; 

^«^les  l.  6).  Si  Jésus-Cliriàt,  le  vrai   Messie,   le  Messie  reli|î'eux,  se  vit 

fe^oiissé  par  ses  compalriotes,  c'est  que  l'humilité  de  sa  personne  et  la 

^tpiriiiialité   d^;    son    ensiij^nenitiiit    avaient    lolulement    trompé    leurs 

~  t*périiiices,    lesquelles    avaient  pnur    ohjet    un    royaume  messianique 

çoliiupte  i;t  mondain.   En  cfTel,  nul  ne   peut  entrer  dans   le  royaume 

tluM  ronde,  s'il  n'a  revêtu  certaines  dispositions  intérieures  (Rom.  Il, 

2H.  29j  ;  ceux  «pii  ne   les   possèdent    pas,    fussent-ils   Juifs,    en   sont 

Mclus;    feux    qui    les    possèdent,   l'ussent-ils   gentils,    y   soiil    admis 

\^*»«h.  XXI.   -i.'î;   Luc  XIV.  l(i-2i).  an  grand  scandale *des  Juifs  qui 

*co  considéraient  comme  les  seuls  héritiers  légitimes  (Luc  XIV,  45), 
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II.  C'est  sur  k  veiiiic  prochaine  du  royaume  de  Dieu  que  la  plus 
grand  prophète  de  rancieiine  alliance  (Matlh.  XI,  9)  appuyait  ses 
exhorlalions  à  la  rt'peulanci!  iMatIb.  JIl,  2).  Tel  fut  aussi  le  début  de 
la  préilicalion  de  Jésus  lui-ujênie  (Marc  U  15)  qui  vint,  en  qualitiî 
de  Messie,  établir  le  royaume  de  Dieu  et  qui,  dès  le  coramcncemcDt, 
eut  la  couseience  la  plus  claire  de  sa  mission  messianique  (Luc  \\\ 
IG-âl);  la  longue  période  de  préparation  était  désormais  achevée; 
la  période  de  raccomplissement  allait  s'ouvrir  :  -neTTXT^ponït  ô  xaipbç,  r^yx^e^ 
'fl  fj%'5'.),t{7L  Toù  Heoj.  Aussi,  le  nom  de  Messie  qui  inripliquail  Tœuvre 
qu'il  allait  fonder»  ou  Téquivaient  de  ce  nom,  Jésus  l'accepte,  suas 
hésiti^r,  tantôt  de  Simon-Pierre  (Marc  VIII,  29.  :J0),  tantôt  d'un 
mendiant  aveugle,  sur  le  bord  île  la  route  (Marc  X,  47.  i8),  tantôt  de 
la  foule  (Marc  XI,  10);  lui-même  déclare  qu'il  est  le  Messie  (Jean  IVVfl 
23.26).  C'est  sa  présence  qui  inaugure  cette  économie  (Matth.  XIIL  17)  '■ 
qu'il  nomme  u  1  alliauce  nouvelle  •>  (Luc  XXII,  20.  Voyez  llébr.  XII, 
2i).  Dans  un  temps  de  grande  détresse  nationale,  il  venait,  comme 
chef  du  royaume  de  Dieu,  d'une  part  réaliser  la  vraie  pensée  prophé- 
tique, si  mal  comprise  de  son  peuple  [Matth.  V,  17),  d'autre  part 
remplacer,  avec  une  incomparable  hardiesse  et  une  autorité  supr(>me. 
la  loi  di's  scribes  par  sa  propre  législation  :  «  Vous  avez  appris  qu'il 
a  été  dit  par  les  anciens  (docteui'sj..,.  mais  moi,  je  vous  dis...»  J 
(Malt h.  V,  21.  27.  31.  Xi.  3H.  -Mi),  >.  La  fondation  de  ce  royaume,  le»^ 
ri'gles  qui  le  régissent,  les  conditions  auxquelles  on  y  entre,  tel  fut 
l'objet  principal  de  son  enseignement  qu'il  appelait  «  la  bonne  nouvelle 
du  royaume  »  (Matth.  IX,  35;  Luc  IV,  43)  et  que  tous  comprenaient 
aiséiiieni,  l'atlente  du  royaume  qu**  Jésus  annonniit  étant  gr-iiérale  dans 
toutes  les  classes  de  la  population.  —  Quels  sonl  les  caractères  de  ce 
royaunje?  Avant  tout,  il  faut  constater  que  ce  plan  immense  et  fécond 
qui  embrasse  l'humanité  (Matth.  XIII,  38]  n'était  pas  un  rêve  né  daas 
la  pensée  de  Jésus;  c'était  la  pensée  même  de  son  Père  céleste  avec 
loiiuel  il  vivait  dans  la  communion  la  plus  absolue  (Luc  X,  22:  Jean  V, 
■l'J.  20).  Oc  plan,  jusqu'au  utouient  oit  Dieu  voulut  le  révéler,  était 
un  mystère  caché  en  Lui,  le  mystère  du  royaume  de  Dieu  (Marc  IV, 
il).  —  Voyez  le  mot  «  mystère  »  pris  dans  le  même  sens  :  Uom.  XVI, 
23.26;  i  GorJnth.  II,  7-10;  Ephés.  I,  9.  10;  Goloss,  I,  20;  ÏV,  3.  — Le 
royaume  de  Dieu  n'est  donc  point  le  résultat  naturel  de  circonstiinces 
antérieures,  bien  qu'il  se  rattache  étroitement  à  luncienne  alliiuice, 
ou  uu  système  abstrait  de  doctrine  ou  de  morale;  c'est  un  fait  de 
révélation,  un  don  de  Dieu  (Luc  XII,  32}  et  hi  plus  puissante  des 
réalités,  puisque  c'est  la  manifestation  même  du  salut,  la  victoire 
définitive  sur  la  soufirance,  la  mort  et  le  péché  (Matth.  XI,  o),  la 
ruine  du  règne  de  Satan  (Matth.  \1I,  26-28;  Luc  X,  H.  18),  —  Des 
divers  traits  du  royaume  de  Dieu  le  plus  frappant,  c'est  que  Jésu^ 
Christ,  après  en  avoir  été  le  ibndaleur,  bien  que,  dans  un  certain 
sens»  ce  royaume  remonte  jusqu'aux  jours  de  Jean-Baptiste  (Matth.  XI, 
42;  Luc  XVI,  Dî;  Actes  I,  22),  eu  demeure  le  chef  unique  et  le  centre 
permanent  (Matlh.  XXVI II,  18;  1  Curinth.  .W,  25).  11  reste  le  seul 
éducateur   de  sou   peuple   :   depuis   sa   venue,    les  éléments  les   plus 


vénérés    du  culte  Israélite   perdent  leur   importance;   le   temple   de 
Jéru&alem    est  mis  sur  la    mt^mc   ligne   que   le   temple   de   Garizim 
(Jean  rV,  2i);  il  y  a  désormais  quclfiu'un  ou  quelque  chose  (selon  qu'on 
lit  ;x£t2;<ov  ou  ;x£"tCov)  plus  frranJ  que  k*  leniple  (Matlh.  Xlî,  i*).  Cette 
œuvre  aura  pour  terme  l'instant  où  rolUce  uiédiatorial  de  Jt'âus-Clirist 
étant  achevé   et  les  temps  des  nations   accomplis  (Luc  XXI,  24),  il 
remettra   le  royaume   à   Dieu   son    Père   (  l  Gorintli.  XY,  24).  —  Ce 
royaume  s'établit  ici-b;iis  par  la  proclamation    de  la   parole  de    Dieu 
(Luc  VIII»  11),  et  cette  semence,  une  l'ois  jetée  en  terre,  grandit  sans 
cesse,  grAce   à  une   force  intrinsèque  qui  lui  est  propre  et  que  rien 
n'arrête  (Marc  IV,  26.  27),  semblable   h  la  puissance  expansive  do  la 
lainière  (Matth.  Y,  11),  ou  du  levain  (MatUi.  XIII,  33).  C'est  dire  qu'à 
l'inverse  de  ses  contemporains,  qui  allendaient  une  restauration  tem- 
porelle «lu  royaume  d'I^rat-K  Jésus  n'a  jamais  eu  en  vuo  que  rétablis- 
sement don  royaiuue  spirituel  (Jean  XVIII,  3fî;  VI,  14.  io),  reposant 
lur  lo  triomphe  de  la  justice  et  de  la  pureté  dans  les  cœurs  (î  Corinth. 
VI,  0,  MJ;  Jean  YIII,  .'14,  36),  eu  même    temps   que  sur  celui   de   la 
vérité  dans   le   monde   (Jean  XVIIT,    36.  37).    Daus  ce   royaume,  la 
li'g'Alité    fait    place   ë   la  pure  moralité   (Matlh.    V-YII),   les  sacriûces 
apparents  à  lamnur  (Marc  XII,  33;   Matth.  VI.  2-4).  le  déploiement 
de  la  piété  à  la  prière  secn-te  (Matth.  VI,  5.  6),  l'observation  du  sabbat 
au  vrai  bien  de  rhommc  (Marc  II,  27).  Il  n'y  a  donc  rien  de  commun 
entre  1rs  lois  de  ce  royaume  et   celles   des  royaumes  de  ce  monde 
(l^icX.\IÏ,  25.  26).  C'est  le  royaume  de  la  i^'râce,  qui  ne  compte  que 
^«  sujets   volontaires,  et   où    t'en   n'entre   que  par  la   régénération 
iJ'^ati  111,  3).  Aussi  ce   royaume,    bien    qu'il   dépasse  iulinimont    Uîs 
linijle?  de    la   vie    présente ,   comraence-t-il     néanmoins    dès    ici-bas 
(LucXVIK  21);  tel  qu'il  nous  apparaît,  il  est  déjà  d'un  prix  immense 
(Matlh.  XHL  44-46);  quelques-uns  y  sont  déjà  entrés  (Matth.  XI,  H; 
XXI,  ."tl  ;  Tapotrc  Paul  en  faisait  partie  (Coloss.  I,  13),  tout  eu  regar- 
♦Iftnt  a  l'avenir  avec  une  ferme  espérance  (2  Tim.  IV.  IK)  ;  d'autres  sont 
prt's  J'y  entrer  (Marc  XII,  34).  Jésus-Christ,   le  chef  du  royaume  de 
Di«ii,  os!  actuellement  avec  les  siens  (Matth.  XVIII,  20;  X.xVllI,  20). 
*l  l'^s  promesses  faites  aux  membres  de  ce  royaume  sont  en  voie  d'être 
ï^alisées,  car  la  vraie  consolation,  lo  rassasiement  de  l'âme,   la  vision 
^8  Dieu  sont   pour  eux  des  bieus  qu'ils  comuieuceut  déjà  à   ^'nùter 
(Mattli.  V,  310).  .\ussi  trouve-l-on  dans  ce  royaume,   tjui  est  encore 
PD  lormaliou,  le  mal  à  c^Mé  du  bien  (Matth.  XIII,  2G.  30  ;  47-49)  ;  c'est 
^De  lutte  inévitable,  mais  dont  l'issue  n'est  point  douteuse  :  le  Fils 
^''^Bieu  détruit,  ou  successivement  (2  Corinth.  X,  4-5)  ou  subitement 
(^Tlipss.  II,  8  et  ApocaL,  passim),  les  obstacles  que  le  péché  lui  oppose 
l'WlII,   H],  jusqu'au    mHfncnt   où,    par   sa   venue   (Tile   II,    13; 
'  l*iwe  I,  13),  le  péché  sera  liimui  de  son  royaume  (Matth.  Xlll.    41). 
Pji  attendant,  ce  royaume  se  propage  par  le  même  moyen  qui  lui  a 
<l«>nué  Duissanoc  :  la  prédication  de  la  parole  de  Dieu  (Matlh.  X,  7.27; 
L<i<'lX,G(0,  et  tend  à  devenir  universel,   nouveau  caractère,  însépa- 
^^•'le  lie  sa  spiritualité.  C'est  ati  sein  du  peuple  juif  qu'il  a  été    fondé 
(^Itli.  X,  6;  XV,  21),  mais  il  échappe  à   toute   limite    géographique 


340 


ROYAUME   DE  DIEU 


ou  m'n»^aIog^i4|ii<»  (Rom.  I,  16;  lî,  10);  c'est  l'ensemble  de  la  création 
morille  ♦ju'il  doit  embrasser  (Mallh.  XXVIII,  19),  abstraction  faite 
de  toute  eonditjou  extérieure  :  tes  pauvres  (Matth.  V,  6),  les  plus  mis«?- 
mbles,  les  aveugles,  les  estropiés,  les  boiteux  y  sont  couviés  (Lue  XIV, 
2\],  ainsi  qui'  les  païens  (Mattli.  VIll,  {{),  Dieu  est  Ip  roi  des  nalious 
(Jnn'Mn.  X,  7;  Ps.  XLVII,  .'i;  Gll,  :2.1i.  ('/est  l'univnrsalil*^  du  royamnc 
de  Dieu  qui  avait  surtout  frapi)^  l'apôlre  Paul  et  qu'on  retrouve  au 
centre  de  son  enseignement.  —  La  nature  de  ce  royaume  indique  assez 
quelles  sont  les  condilioDs  auxquelles  on  y  entre  et  les  lois  (|ui  y 
régnent.  Ces  conditions  sont  le  désir  sincère  den  faire  partie 
(Matth,  VI,  Xi)  et  même  la  résolution  de  renoncer  à  tout  pour  attt^in- 
dre  ce  but  (.Mallh.  XII,  4i.  45;  Xl.\,  21 J,  le  sentinienL  de  sa  niiscre, 
la  foi  cl  lu  simpluilé  eiit'untine  (Maro  X,  14),  rhuinililé  (Matlh.  V,  3; 
XVIM,  1-4)  qui  se  développe,  eu  particulier,  dans  les  aftlictiona 
(A-Cles  XIV,  2'2).  I^a  loi  de  ce  royaume,  c'est,  d'une  part,  la  justice 
véritable,  celle  (jui  se  distingue  de  la  justice  formaliste  des  scribes 
(Mullh.  V,  :20)  et  que  Jésus  exposp  en  détail  dans  le  sermon  sur  la 
montagne  (Matlh.  V,  21-481,  dautre  part,  la  charité  (Matlh.  XVIII, 
22-35).  Pour  être  spirituelles,  les  exigences  de  cette  loi  n'en  sont  pas 
iiudns  rigoureuses  (Matth.  V.  19;  XVI,  24;  XIX.  2îJ,24), 

III.  Si  le  royaume  de  Dieu  n'est  pas  tout  entier  dans  l'avenir,  il  est 
liMU   d'être   tout   entier  dans    lo   temps   présent;   s'il   est    déjà   vonu 
(Luc  XVII,   21),  d'un  autre  côté,   il   doit  encore  venir  \VIarc  IX,   1  ; 
Matth.  XVI,  28).  La  conception  eschalologique  de  ce  royaume  oceupe 
une  grande  place  dans  le  Nouveau  Testament;  car.  bien  qu'il  soit  pro 
visoirement  sur  la  terre,  il  ncsl  cependant  ni  dn  la  torre  ut   pour  la 
terre;  c'est  le  a  roviiurne  dos  cieux  »  ainsi  qiir*  le  désigne  de  préférence  le 
premier  Lvangile.  Commnut  ce  (fui  est  spirituel   ne  se  pndongerait-il 
pas  dans  l'éteraité  ?   Un  jour  viendra  oi'i,   sous  de  oouveaiLX  cieux  et 
sur  une  nouvelle  terre,  aura  lieu  une  restauration  universelle  (Actes  III, 
21  ;  M.itth.  XL\,  28);  alors  le  plan  de  Dieu  sera  accompli,   les  justes 
qui  sont  «c  Iris  de  Dieu  et  fils  de  la  résurrection  »  (Luc  .\,\.  3ti)  resplen- 
diront comnif*  le  soleil  (Matth.  XIII.  43i.et  le  royaumt"  dn  la  gnke  sera 
dcvcmi  le  royaume  de  la  gloir«\   En  ell'ot,   l'hisloiro  doit  alioutir,   Dieu 
m»  piaivant  laisser  son  œuvre  inachevée;  dans  chacune  de  ses  bénédic- 
tions ii  a  mis  le  germe  des  bénédictions  suivantes,  comme  il  a  mis 
dans  la  semence  la  réc(d(e  lulure.  Aussi  les  fruits  de  la  foi,  bipu  qu«  le 
chrétien  1rs  recueille  déjà  eu   partie  dans  sa  foi  même,  sont-ils  toujours 
l'olijet  de  s(  Il  espérance  :   il  sera  consolé,  il  ubùendru  inisérieortle.  il 
verra  Dieu  (Matth.  V,  4...).  Ce   qui    précède   ces    temps   promis   (iioiw    ^ 
ijLiXXiov,  opposé  à  asoivowToç;  Matth.  XI 1,  32),  ce  sont  les  derniers  jours,  ^ 
jours  de  ralanûtés,  de  désordre  et  d'altentc  (2  Tim.  III,  1-5;  Jacq.  V,^. 
3.8;  1  Jean  II,  18).  —  L'âviiiemenl  >hi  royaume  de  Dieu  est  indissolu — 
lde?nent  lié  au  ret<»nr  du  iJirist  (Mallh.  WI,  27;  XIX,  28)  qui  viendrai 
envinmné  de  ses  rachetés  (1  f-orinth.  ,\V,  23).   Ce  royaume,   dans  sî^c 
perfection,  c'est  encore  le  sien  (Matlh.  XX,  21),  comnip  il  l'était  déj». 
dans   ses   premiers  développements.    Seulement,  dans   la  vie  futures 
comme  dans  la  vie  artiielle,  la  donniiation  du  Christ  sur  son  royaume  j 
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est  subordonnée  à  la  volonlé  *lo  son  Pt'.re  (Mallli.  XX,  2.'i)  duquel  il 
lient  le  pouvoir  de  ju}=ror  (Jean  V,  '■21).  Loa  traits  inii  niurquoroiit  c/'l 
avètiemout  sont  If*  jn^enienL  nipssiiiniqiif ,  prononcé  alors  par  lui 
(Mutlli.  111,  12),  la  prisn  dn  possession  p;ir  loiy  bénis  de  son  Pôro  de  ce 
rt»yaum«  céleste  (Matth.  XXY,  .1i;  Luc  XXII,  21.)),  la  résurrection  dès 
morts  (Jean  V,  28;  !  Thess.  IV,  IG).  L'image  sous  lacjuelle  cet  av/'iic- 
meol  est  symbolisé  est  celle  d'un  festin  an«|uel  on  accourra  de  tons  les 
points  de  la  terre  et  qui  est  présidé  pin*  Al>rîLh?ini,  Isaac  el  Jarob,  ces 
premiers  et  lidMes  dépositaires  dos  promesses  de  Dieu  (LncXllI,  28.20: 
Yoy.  aussi  Mattli.  XXVl.  2lt).  Ce  bonlnuir  sera  spirituel  ;  la  cliair  et  le 
MQg,  les  éléments  corniptildes  de  la  nature  liuniaine,  n'entreront  pas 
èaiis  le  royautiio  île  Dieu  (1  Gorintb.  XV,  50)  ;  les  rekitiitns  terrestres  y 
auront  pris  lin  (Luc  XX,  li\-'AV}).  —  Voyez  les  articles  iJint,  L'schaio^ 
/o'/»f',  et  l(^s  pritiL'ipales  ihéoloj^àes  bibliques,  Jean  Monod. 

RUBEN.  !ils  aiué  de  Jacob  et  de  Lia  (Gen,  XXIX,  32;  XXXV,  23; 
XLVl,  8).  H  perdit  sou  droit  d'aînesse  par  le  crime  qu'il  commit  avec 
llda,  l'pinme  du  second  run^  de  son  pi^re   (Gen.  XXV»  22;  XLIX,   A), 

C tuais  ti'nioigna  vis-ù-vis  de  Josepli  do  scnlitucnts  plus  doux  <iue  ses 
Wlres  frères  (Gen.  XXXVII,  21  ss.;  cl'.  XLII,  22.:n).  Il  devint  le  chef 
dmie  tribu  israélite  ^Ex.  Vï,  11;  Xombr.  l,  5.20;  11,  lU;  Vil,  ;iU  ; 
X,  18}  qui,  lors  du  dénoniliremenl  du  désert  de  Siuaï ,  comptait 
46,500  hommes  capables  de  porter  les  armes  (Nombr.  I,  20  s?s.),  lors  de 
celui  ipii  précéda  immédiatement  feutrée  des  Israélites  dans  le  pays  de 
Canano,  W,7:îO(>îomb.  XX.Xll,  7).  Le  territoire:  de  la  tribu  de  Huben 
était  situé  au  delà  du  Jourdain,  (bins  un  district  remarquable  par  ses 
belles  prairies  (Xombr.  XXXI I,  1  ss.;  XXXIV,  i\;  Jos.  1,  14:  XVIII, 
17>  au  sud  de  la  tribu  de  (iad  (Deut.  lll,  12. IG),  au  nord  du  Ûeuve 
Amou  (Ueut.  III,  If»)  qui  le  séparait  du  pays  des  Moabites.  A  l'e&t,  ce 
territoire  coulinail  à  rAralue  déserte,  à  l'ouest  au  Jourdain  et  k  la 
iner  Morte  (Jos.  Xlll,  2;i;  XXII,  25).  On  trouve  encore  aujuurd'hui  les 
niitiçs  (le  quelques  villes  d'une  étendue  assez  considérairle  (lïuickhardt, 
t(fi'r.  Il,  li23  ss.).  L'existence  nomade  do  la  tribu  de  Huben  lit  qu'elle 
wiit!>8iuléressa,  au  temps  des  juges,  du  sort  national  (Juges  Y,  15), 
Wsilu  scbisme,  elle  passa,  avec  les  antres  tribus  situées  au  delà  du 
iourdain,  au  royaume  d'Israël.  Le  pays  fut  ravagé,  sous  Jétiu,  par  les 
Syriens  (2  Unis  X,  33);  apn"*s  la  destruction  de  Saiiiarie  et  ia  déporta- 
'i"U  «le  ses  meilleurs  habitants,  il  lut  occupé  par  les  Moabites.  Les 
Rïibenites  n'ont,  d'ailleurs,  jamais  joui  d'une  considération  parltculiére 
o»«crcé  une  grande  intluence  parmi  les  tribus  d'Israël  (Gen.  XLIX, 
3ss.;Dout.  XXXlll,  G^ 

RUBBNS  ^Pierre-Paul I,  le  premier  des  peintres  llamantls,  né  en  1577 
^Siiîgt^ij,  en  Nassau,  mort  en  HiiO,  à  Anvers.  Issu  d*utie  famille  noble 
^Uisée d'Anvers,  chassé  de  sa  putric  par  les  persécutions  religieuses,  il 
'il  ses  éludes  et  lut  d'abord  destiné  à  la  robe,  mais  il  se  seutit  entraîné 
Hw  la  peinture  ,  étudia  sous  Adam  van  Ort  et  Octave  Vamius,  puis 
^'^itiï  l'Italie  (1600),  séjourna  successivement  a  Home,  à  Florence,  à 
^•'■^uioue,  à  Gènes,  étudia  particulièrement  le  Titien  el  Paul  Vérooèse. 
^lr('vinten  Flandre  vers  1610,  précédé  d'une  grande  réputation.  11  fut 
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appelé  par  Tarchiduc  Albert  à  Bruxelles,  puis  par  Marie  de  Médicis  à 
Paris,  où  il  orna  le  palais  du  Luxembourg  de  ses  peintures  (1620);  mais 
il  continua  à  habiter  Anvers,  et  enrichit  «le  ses  ouvrages  la  plupart  des 
é^çlises  de  cette  ville.  Il  fut  anobli  et  comblé  d'honneurs  par  l'archiduc 
Albert,  gouverneur  des  Pays-Bas,  et  pfir  l'infante  Isabelle,  son  épouse. 
Celle-ci  le  chargea  de  missions  diplomatiques  auprès  de  Jacques  I"", 
roi  d'Angleterre  ;  de  Philippe  TV,  roi  d'Espagne ,  et  des  sept  Provinces- 
Unies.  —  La  facilitée  de  Hubens  tenait  du  prodige  :  le  nombre  de  ses 
ouvrages  reproduits  par  la  gravure  s'élève  à  plus  de  Î»3IXJ,  Il  excellait 
dans  tous  les  genres,  et  peignait  avec  un  égal  succès  l'histoire,  le  por- 
trait, io  paysage,  les  fleurs,  les  animaux;  cependant,  ses  principaux 
ouvrages  représentent  des  sujets  religieiLX.  On  admire  surtout,  chez 
Rubens.  l'audace  de  la  passion,  la  puissance  et  la  profondem"  du  senti- 
ment, la  vigueur  du  pinceau,  la  magie  de  la  couleur,  h  la  fois  pleine  de 
fraîcheur  et  d'éclat,  le  grandiose  de  Teffel,  l'enthousiasme  et  la  variété 
de  la  composition  ;  mais  on  lui  reproche  l'usage  trop  fréquent  de  Tallé- 
gorie  e(  le  mélange  peu  judicieux  du  sacré  et  du  profane.  Il  a  créé  tout 
un  monde  défigures  douées  d'une  force  physique  exubérante  et  capa- 
bles des  actions  les  plus  téméraires.  C'est  le  besoin  d'agir  qui  anime  sur- 
tout ses  héros;  il  se  dégage  d'eux  une  plénitude  de  vie  qui  ne  se  laisse 
arrêter  par  aucune  entrave-  —  Les  chefs-d'œuvre  de  Ruhens  appar- 
lienncnt  à  la  période  qui  a  suivi  immédiatement  son  retour  d'Italie.  Nous 
citerons  parmi  eux  :  V£rection  de  la  croix  et  la  Descente  dû  CioIl,  à  la 
cathédrale  d'Anvers;  les  Quatre  émnf/élisfes^  dans  l'église  des  Jacobins 
de  la  même  ville  ;  le  Crmifietuent  de  saint  Pierre,  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre,  à  Cologne:  le  Miracle  du  serprnt  d'airain,  au  musée  do  Madrid; 
les  Miracles  df  Français  Xavier  et  ceux  A' Ignace  de  Loyola,  dans  la  gale- 
rie du  Belvédère,  à  Vienne  ;  le  Jugement  dernier  et  la  fJa taille  des  Ama- 
zones^ dans  la  pinacothèque  de  Munich:  les  vingt  et  un  tableaux  allé- 
gori'iues  qui  représentent  l'histoire  de  Marie  dr  Médicis  et  de  Louis  XI II; 
la  huHe  de  Loth,  le  Prophhtc  Elie,  Y  Adoration  des  Mafjes  y  la  Fuite  en 
EfjyptCf  le  Denier  des  Césars^  le  Triomphe  de  la  religion ^  au  Louvre; 
les  portraits,  les  paysages  et  les  tableaux  de  genre  que  renferme  la  gale- 
rie de  Dresde. — Ruhens  s'est  distingué  aussi  comme  arcliitecle  et  conmie 
graveur.  Il  a  construit,  dans  le  style  sévère  de  la  Renaissance ,  l'église 
de  Saint-Charles,  à  Anvers  (IGl  \]. —  Il  a  laissé  nu  Tmitù  de  la  Peinture 
{iG2'2),  fort  estimé.  h'Uiittoire  de  iiulfmsa.  été  écrite  par  A.  Vanharfclt. 

RUBRIQUES,  ruhrirx ,  règles  qui  marquent  l'ordre  et  la  manitre  do 
^ire  la  fuesse  et  Toflice  divin.  Ce  norn  vient  de  ce  qu'elles  sont  généra- 
lement écrites  en  encre  rnuge.  De  l'ancien  droit  romain,  où  les  som- 
maireri  des  chapitres  d'Avenl  étaient  écrits  en  rouge,  ce  mot  a  passé  aux 
règles  de  la  liturgie. 

RUCHAT  (Abraham),  professeur  de  (hêologîe  ù  l'académie  de  Lausanne, 
né  à  (iraudcour  dans  le  pays  de  Vaud,  le  15  septembre  1Ij78,  mort  à 
Lausanne  des  suites  d'une  chute,  le  2î)  septemlire  1750,  est  surtout 
connu  par  son  Histoire  de  ht  Hùforwotion  en  Suisse.  Consacré  au  minis- 
tère évangélique  en  170Ï,  il  alla  compléter  ses  études  à  Berne  où  il 
apprit  l'anglais  et  l'allemand  (1704),  puis  à  lierhn  et  dans  les  principales 
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universités  de  TAllemagne  et  dans  fclle  de  Leyde  (1703-! 706).  Eentr<^ 
dans  gfi  patrie,  il  desservit  ré*.dise  d'Aubonne,  ensuite  eeïle  de  Rolln.  et 
de  là  passa  à  Lausanne  coranie  professeur  de  lielles-lettres  et  principal 
du  collège  {21  jnillot  1721).  Douze  ans  plus  tard  il  lut  appelé  à  la  chénre 
IhtSilo^ie:    il   en   prit    possession    par    un    {liscours   acadtuniqiip.    le 
97  juillet  1733,  et  Torcup!!  jusqu'à  sa  mort.   Il  montru  une  aptitude 
particulière  pour  les  recherches  historiques.  Il  en  avait  pris  le  goût 
cbeï  son  onelp,  Ahram  de  Mierre,  conseiller  de  la  ville  de  Moudou  qui 
avait,  en  i7(M_),  mis  en  ordre  les  archives  de  cette  ancienne  capitule  du 
pys  <le  Vaud  et  avait  recueilli  un  ^p'rand  nouihrede  chartes  du  moyen 
Age.  Après  la  tuort  de  celui-ci,  tué  h  la  glorieuse  bataille  de  Will- 
merj^ue.  le  neveu  hérita  des  documents  qui  avaient  été  auiassés,  et  il  eu 
pro^sit  le  trésor,  jour  après  jour,  en  étudiant  les  archives  de  Lausanne, 
li'Avpnche,  de  Moudon^  dt:  Morges,  de  Vcvey,  d'Auhonnc,  de  CuUy,  de 
Liilry,  de  Villeneuve,  de  Payerne,  de  Grandcour,  celles  de  jdusieurs 
chi\teiiux  et  de  diverses  paroisses,   et  en  travaillanl   dans   les  biblio- 
liii'ques  de  Zurich,  de  Berne,  de  BAle  et  de  Genève.  11  voulut  faire  pro- 
filer le  public  de  ces  richesses  accumulées,  et  il  donna,  en  1707,  un 
Àhréffé  de  f Histoire  crclvsiantifiue  ffu  poija  de   Vaud  (Berne,    in-8»}, 
|CVlait  un  moyen  de  se  l'aire  la  main.   11  eut  bientôt  une  ambition  plus 
[\mX^  \  il  conçut  le  projet  de  faire  une  histoire  ^•:énérale  de  h*  Suisse, 
depuis  les  temps  les  plus  reculas  jusqu'à   ceux  uù  il  vivait.  Ce  vaste 
plan  «levant  les  yeux,  il  travailla  sans  relâche  à  le  réaliser.  Il  nous  le  dit 
lQi-jn<^me  :  «t  One  de  vieux  manuscrits,  en  papier  et  en  parchemin, 
litiii*,  français  et  allemands,  j'ai  eu  à  déehitTrer!  J'en  étais  de  tetnps 
I  en  temps  si  las,  que  j'ai  été  tenté  vingt  fois  de  renoncer  à  mon  entreprise 
[it  de  vivre  en  repos;  ntais  le  désir  de  rendre  service  à  mu  patrie  m'a 
[toujours  redonné  du  cnnraire.  »  —  Après  vingt  ans  de  labeurs  excessifs, 
•Knlant  ga  vue  s'atraiblir  et  craignant  de  n'avoir  plus  long'tcmps  à  vivre, 
il  songea  à  publier  une  partie  de  son  travail,  celle  qui  était  la  plus  inté- 
«asanle;  il  mit  sous  presse  VHhtoire  r/e  la  Reformathm  dr  la  Snisstf 
(Première  partie.   l51C-Li36,  Genève,  17:27  et  I72H,  (3  vol.  in-12).  Il  la 
|fl^<lia  à  tt  LL.  HE,   les  seigneurs  avnyers,  trésoriers  banderels  et  con- 
rseillprs  de  la  ilorissante  républiffue  de  Berne.  »  Pour  ce  qui  regardait  la 
Suisse  allemande,  il  avait  suivi  Hottinger  [Ilelvetiscltr  A'trc/ien-Gcsrhi- 
fA/en,  Zurich,  3  vol.  in-i"\  161)8  et  1707 1  :  mais  pour  la  Suisse  française, 
il  vivait  puisé   les  faits  dans  les  dncnmenls  inédits  et  généralement 
iJ^Ponnus  qu'il  avait  réunis  à   grand*  peine.  C'était  la  partie  d/»   son 
ouvrage  la  plus  neuve  et  la  plus  riche.    Le  moudc  littéraire  appl  ludit  : 
lauteur  n'avançait  rien  sans  preuves;  il  citait  ses  sources   avec  une 
'^♦'puleuse  fidélité;  c'était  comme  un  monde  nouveau  qu'il  révélait. 
Mais  les  seigneurs  de  Berne  furent  mécontents.  L'historien  avait,  dans 
Uviiut_,ioriiier  de    ses   livres,    raconté   u  la   révolution   du   pays   de 
Vainlnj  ir>36,  lors  de  la  conquête  des  Bernois  sur  le  duc  de  Savoie; 
'^ce  mot  de  révolution  sonnait  mal  h  leurs  oreilles.  Ils  craignirent  que 
c^'t  «nvrage,  s'ils  en  laissaient  paraître  la  seconde  partie^  n'inspird'  des 
K'ntiiiipnts  d'indépendance,  des  velléités   d'émancipation;    l'iiéroïque 
l'Htitive  du  major  Duvai,  l>ien  qu'avortée  par  suite  de  l'inconcevable 
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apfithip  de*?  T^uçaonois  M723\  êfait  trop  r»'cente  pour  n?  pa?  alarmer 
leur  politique  égoïste  et  jaluuse,  pI  iU  ilf'fendirent  à  l'aulf  ur  de  doonex^^ 
la  suite  de  sou  Histoire.  —  Celu}-<'i,  découragé,  reprît  plus  Icntemenl^p 
ses  tpavaiLx.  Toiiteluis  il  mit  au  net,  bien  qiie  le  cœur  brisé,  cette  partic^^ 
dtjDl  il  ne  devait  jamais  voir  la  publication.  Le  manuscrit  autographe 
a  reposM^  plus  d'un  siècle  dan»  le^  cartons  de  la  lubliittlif^que  de  Berne^^H 
Mais  le  jour  vint  où  un  Vaudoiâ  de  Nyon,  fttnil-Prelaz,  dout  \c  ]iutrio-^^l 
tisme  avait  été  réveillé  par  la  lecture  du  Chronupteur  [{835),  cnucut  la 
pensée  de  donner  une  édition  nouvelle  de  la  partie  déjà  imprimée  d 
l'œuvre  de  Uuehat,  et  de  njettre  au  jour  celle  qui  était  restée  in>'Mli(e, 
confia  le  soin  de  cette  édition  à  l'un  des  hommes  le»  plu*  cumpétenlrs  d 
cette  époque,  L.  Vulliemin^  le  savant  auteur  du  Chroniqueur.  Grâce 
cette  collabordtion  dévouée,  VHiiluire  de  la  cttufedvraùon  de  ta  Suit, 
parut  à  Lausanne,  de  4835  à  1838.  en  7  vol.  in-«'\  Les  trois  derniei 
volumes  renferment  la  partie  inédite,  qui  va  de  1536  à  I5tj6.  Les  éd 
teurs  ont  eu  soin  de  mettre  à  la  lin  de  chaque  livre  des  nppfndire»  q 
se  composent  de  rectifications,* de  quelques  vues  nouvelle*  cl  de  doc 
mcnts  inédits;  mais  ils  n'ont  fait  aucun  changement  au  texte  d< 
Huchat;  ils  le  reproduisent  tidèlemeut.  Nous  soujnie^  ainsi  en  mesu 
de  porter  sur  Tœuvre  de  l'historien  un  jugement  d'eoseniMe. 
manque  de  douceur,  quelquefois  même  d'équité  à  l'égard  de  PEgli 
romaine,  et  il  sq  montrf  par  trop  servile  à  l'éj^yrd  de  Berne.  Ces  de 
reproclins  nul  été,  en  général,  formulés  contre  lui.  Quant  au  premierj 
il  semble  qu'il  l'avait  prévu  et  il  l'a  bravé;  nous  aurions  donc  mauvai 
fçrAce  h  chercher  k  l'en  disculper,  m  Je  suis  chrétien  réformé,  nous  dl 
it  ;  je  suis  ministre  de  l'Evangile  ;  je  suis  de  ma  religion,  non  point  p 
le  seul  avantage  de  ma  naissance,  mais  par  connaissance  de  cause, 
sans  entêtement.  Je  regarde  la  reliiçioo  rooKiine  comme  une  relij^ion 
idolâtre,  ou  plutôt  comme  un  amas  confus  de  superstitions  vaines 
puériles  et  dangereuses,  comme  une  faction  qui  ne  se  soutient  que  pi 
l'ignorance,  par  l'intérêt,  par  la  violence  et  la  fraude.  Je  regarde, 
contraire,  la  Kéfonnalion  ruriime  la  grâce  la  plus  précieuse  que  Dieu 
jamais  faite  à  ma  patrie,  après  l'établissement  de  la  religion  chrétienne. 
Je  ne  puis  parier  de  ces  choses  que  sur  ce  Ion-là.  Si  Ton  veut  appeler 
cela  partialité,  je  ne  saurais  qu'y  faire.  Je  ne  crois  point  devoir  penser 
autrement,  ni  déguiser  mes  sentiments.  »>  Le  reproche  de  servilité  à 
l'égard  de  Berne  est  aussi  fondé.  Mais,  ici  encore,  pouvait-il  en  être  autre- 
ment? L'ours  était  méfiant,  sa  patte  lourde;  et  l'auteur  a  dû  s'imiiosi 
la  pins  grande  réserve  pour  qu'il  obtint  la  permission  de  publier  so; 
ouvrage.  Le  seul  fait  d'ailli'iirs  qu'il  songeait  à  tracer,  à  cette  époque, 
les  annales  de  sa  patrie,  était  une  preuve  de  courage.  Le  gouvernement 
qui  abolissait  l'enseignement  de  l'iiistoire  à  Lausaïuie  ne  devait-il  pas. 
forcément  enlever  quelque  liberté  h  fécrivain  qui  se  proposait  tW 
livrer  les  récits  à  l'impression?  Nous  si|>;nalerons,  pour  notre  part,  i 
autre  défaut,  ou  plutôt  nous  exprimerons  un  re^iret,  c'est  que  l'hist 
rien  n'ait  pas  cherché  ime  place  parmi  les  hommes  que  l'art  d'écri 
a  immortalisés.  Son  style  est  lourd,  diffus,  sans  élégance.  Il  se  pré. 
cupe  des  choses,  du  fond,   inillement  de  la  forme.  Ce  n'est  pas  u 


lUÎClIAT 


34^ 


histoire  qu'il  nous  donne,  c'est  plutôt  un  rpcueil  de  savantes  dissprtft- 
tiotjs,  un  extrait  de  dociimnits.  Il  ne  ^(^mVaiise  guore;  il  rccueilif^  les 
fiiils  sans  chercfier  à  en  dégager  l'esprit.  Qnr*  n"a-t-il  du  moins  repro- 
duit l;i  huignc  pit.torP5t|UB,  vive,   inigitiale  dos  rliri>ni«|oes  du  sr-iziômc 
Mt-clfi  qu'il  avait  dans  les  mains,  an  lien  d'en  donner  une  ira'lut'lioii 
monottioe.  sans  couleur  et  sans  vie!  Mats  conihien  de  qualités  solides  et 
sérieuses  h  q<M^  de  ces  défantsl  Quelle  exactitude,  f|U(d  amour.  i|n«^llf> 
passion  pour  la  véritA î  quelle   persévérance!   quelle  ing:enuit«!  quelle 
mcxlcstieî  qutd  désinlere?.senHiut I  d  Je  souliaite^  a-t-il  dit.   quo  mon 
ouvrage  puisse   titre  de  quilque   utiîilé,  soit  au  publie  en  j^ém'^riil,  soit 
en  particulier  à  nos  Egalises;   c'est  là  ie  faraud  but  que  je  nie  suis  pro- 
posé dans  mon  travail,  n  Ce  buta  ^^lé  atteint,  et  il  suFlU  de  savoir  en 
quelle  estime  les  Vulliemin,  les  M^rle  d'AuliignA,  les  llcrniinjard  ont 
tenu  notre  bistorien,  pour  que  les  protestants,  en  partit'ulierj  lui  }j;ar- 
dent  dans  le  cœur  une  entière  reconnaissuoce.  Ou  a  lait  depuis  lor>; 
mieux  <|ue  lui,  mais  c'est  grilce  h  lui  que  ce  pro^^rès  a  i*lé  possible;  il 
avait  ouvert  la  voie  et  préparé    les  chemins.  —  Cette  /^/àtoire  (ft^  la 
Héformâ  de  la  Suisse  a  suffi  à  rillustralion  de  Huchat.  Mais  il  a  puldié 
bien  d'autres  ouvrai^'ês»  dont  nous  vonbuis  indiquer  au  uujins  b's  titres  : 
l^'ttcelh'/iéf  fie  lu  it'i'iff'uta,   sj-rrunn   traduit  «le  l'ani^bis  de  Tillotson» 
^vrrdiui,    1704,  112  p.  in-H"  ;    'i'roh  tittlrcs  srrmons^  traduits  de  l'an- 
glajs  de  Tillutsou,    i1i\o,  in-H**  ;  ih-ummattra  behrnwa^    L-^yde,   1707, 
'(J-S*,  264  p.  ;  les  Mices  de  In  Grande- lirotagn^*  fi  df  Vlrlandt',  traduit 
«^«Tauglais  de  John  Beeverell.  l^yde,  17U7,  8  vol.  in-12,  avec  bf^ures, 
'^ioiiirimé  en  t7^7  ;  (*•&  liritrca  rA?  CEsjmgne  ef  (ht  Pnrfufjnl,  trarluit 
•'<*  r«!spag^nol  de  J.  Alvarns  de  Goluiénar,  Leyde.   I7t)7,  5  vid.   iu-K"\ 
*^'  ^715,  6  voL   in-12,  avec  lijçures;   /ev  Drltrrs  df  la  Suisse,  avec  un 
[^«^•ainire  instructif  sur  la  guerre  de  1712,  4  vol.  in-i2,  35  gmvures  (ce 
î^"**^  portait  le  pseudonyme  de  G.  Kypseler;    nVimprimé  avec  de  j^rands 
^^oarigrtments  en  173 i,  en  4  vol.  in-ii,   à  Amsterdam,  îi  Ddl'\  en  I7<ii, 
'*     ^«^ucbàtel.  en   1778,  avec   Hl   phinclics  :   c'est  la  meilleure  lîditiou); 
*^'<//A'  ftnlifjuitatnm  f/y.'crarum  «'(  romamntim  neecssiiax ,   dfsst'rltttio 
\t^*^    cathedra  ehquentie  in  nend.  LauK.,    1721;   Gratin  inaugunilis  de 
*^'^  ^  litliir.  usu  in  tIn*oio;jiff,  Klu'odniu,  1725,  iu-V;  Gt'Offjvtph!^  nnlu- 
^      *^,  hhtoriquit  et  pfdlfi'jite,  sous  le  nom   supposé  d'Abram  Dubois, 
'^<^»l.  iQ-4'\  avec  cartes;  f-^xamen  de  roWjycvj^s'^j^f  sur  l'étal  des  Ames 
j     l^^rées  du  corps,   dirigé  contre  le  système  de  Mnrie  Iluber,  publié  à 
'^**^*""»<lres,  I73î-I7.'t7.  en  W  lettres;   /)îssrHafi>t  orthudos'tntm  î'nmon- 
^^^*  *i(inm  et  sociniontm  si/,strmfttft  nt/nUn-tice  dcducitt  ejchibens.  Bernai, 
_  _  <*Cî;  Lettres  et  documents  des  trois  Pères  apostoliques  Clément,  Igtmee 
^^fdycnrpe,  traduit  du  jirec.  avec  des  notes  et  des  dissertations.  2  vol., 


^y<le,  173H  (Bnutet,  Manurî  du  lihrain\  t.  TV,  §  484,  iiulique  une 
^^*^tion  de  Leyde,  de  1721);  Trnitr  dt\<i  poids  et  mesure.'i  et  den  mtuifmies 

'*^*t  il  est  parlé  dans  it'crif tire  sf/iiife\  réduits  aux  poids»  mesures  et 
V^«^lnaies  de  Berne.  Genève  et  Lausanne,  Lausanne  et  Genève,  1743, 

^^^'' \  h'canf/eHittfi  }faffhxi  in  fim/ua  hehraica  cum  vermitme  latinn,  1557. 

^  est  une  réimpression  de  loiivraj^'e  de  Sébastien   Munster  (jui  avait 

\>^r\i  en  ^537,  et   qui   était   destiné  aux  juifs.    Parmi   les   nombreux 
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ouNTiiges  qu'il  a  laissés  manuscrits,  ritons  :  snn  Ilisfotre  géncrole  de  là 
Suisse,  d*»piiis  rorigine  de  Ja  naîion  josqTiVn  130H,  5  vol.  in-'i".  Loâ 
trois  premipi-à  volumes  avaient  reçu  le  dernii^r  travail;  les  deux  autres 
ne  sont  qu'«''l»aurh(''S.  La  partie  cnnsacrue  h  iMl«lv**tie  romande  y  occupe 
une  larçc  placp  H  pn'stMjte  un  iittt'-rf^t  croissant  quand  Tan  leur  s'avance, 
(laiisi  le  moyen  j\ge.  O.  mamjscrit,  a«<iue!  il  a  travailït'?  qnaranie  îïn?,  est 
consente  «i.ins  Ih  liibliotlièque  de  Bfrne.  —  Voy»}z  Notice,  sur  la  cie  et 
les  écrits  tfe  Rnchut^  dans  le  t,  VU  de  Ylfistoire  de  ta  W' forme  de  fû 
Suisse,  p.  153-i'iH,  par  L.  Vulliemiu  ;  fialerie  suisse,  i,  L  p.  oH6-5S 
art.  par  le  niAme.  Charles  DAnincR. 

RUCKERT   (Louis-Einmîinuel),   tfipolo^n^n   distinj-uô,    n»'  en    I71>7 
Groslienncrsdorf,  près  de  Herrcnlnit,  inorl   à  li^na  en  1871.  Elovc  ai 
gymnase  moravp  de  Niesky,  il  fU  ses  études  h  Leipzi};  et,  i\prhs  avoii 
exercé  les  fonctions  de  vicairp  dans  son  lieu  natal  et  celui  de  directeui 
du  gymnase  de  Zittau,  il  fat  appelé  à  léna  en  ([nalilé  de  professeur  (  18  li)J 
E.xégète  et  dct^matisle  émineut,  Uuckert  se  fit  remarquer  parla  netteté 
et  la  prof<mdeûr  de  ses  vues,  ta  conci*i»Hi  nerveuse  de  son  lan'f;aj;e  et  \ù 
caractère  rigoureu.\  do  sa  méthode.  Il  a  tracé  sou  portrait  dans  un  npus 
cule  de  jeunesse  tntituié  :  le  Maître  aradvmiqufilH'ît).  Le  meillenrde  set 
ouvrages  exégéliquesest  son  Commenia'trf  dfis  ('pitrespmiîiuiennex[\H\2)i 
Parmi  ses  autres  productions  nous  citerons  :  la  PhUosopIne  rhretienuû 
(1823);  la  Thôohifie  rhn^^ùcrmr  (IH,j1,2  \i>\.)\  le Dvrede  Ni^^lis*^  [\Hm)\{ 
ia  sainte  Cène,  Sun  esseure  et  sou  histoire  dr/ns  rnncicnne  /i;/lise[\H^i)) 
une  monographie  sur  le  Rationalisme  tJHGl  ;  dos  Etudes  pour  lln- 
strucdon  et  Cédification  rhrètiennes  à  l'usaije  des  laïques  cultirés\iH6iU 
Les  Sermons  de  Huckeri  se  dislJngiienl   par  leur  caractère  pratique  et 
populaire,  leur  diépttsition  logique,  leur  profond  sérieux,  Nature  loneir- 
renient  liounélo  et  loyale,  lliickert  était  le  type  du  chrétien  humide  et| 
courageux,   doué  d'un  regard  pénétrant  pour  discernor  les  vices  de  la.^ 
théologie  et  de  l'Eglise,  et  d'uu  cœur  chaud  <iui  sympathisait  aveo( 
ttiutes  les  soutTrances  et  toutes  les  misères. 

EUFIN  D'AÛUILEE.  né  ù  Concordia  en  Italie,  vers  a:iO.  négligé  par  ses 
parents  dans  sou  enfunce.  fut  un  autoilitliete,  au  téiooi|rnage  même  de 
Jérôme,   ce  qui  explique  la  sécheresse  de  son  style  et  le  peu  d'étendue  • 
de  ses  connaissances  littéraires.  Nous  le  retrouvons,  en  371,  chrétien  à-f^ 
Aquilée,  et   plongé  dans  les  pratiques  de  la  dévotion  la  plus  austèroj 
avec  pltisieurs  jeunes  gens,  dont   h"  plus  célèhre  fVit  saint  Jérùuie.  IH 
acconipajjiKi  dans  ses  voyages  Mélanio,   cette  illustre  veuve  romaîueJ 
qui  abandonna  son  enfant  pour  se  consacrer  sans  réserve  an  Seigneur,  i 
et  parcourut  avec  elle  l'Egypte  e(  les  déserts  horribles  de  ?iitrie,  où 
s'était  retiré  saint  Macaire.  C'est  pendant  ce  voyage  que  sévît  la  persé- 
cution de  l'empereur  arien  Valens,  dont  Rulin  eut  à  souffrir,  bien  que 
Jérôme,  devenu  son  ennemi,  lui  ait  refusé  les  pahnei5  du  conlesscur. 
En  378,  Rutin  et  Mélanie  vinrent  se  fixer  à  Jérusalem,  et  fondèrent  un 
double  couvent  d'honnues  et  de  femmes,  sur  la  pente  du  mont  des  Oliviers,  j 
En  IVM}.  il  fut  ordoinié  prêtre  par  l'évéque  Jean  de  Jérusalem.  Pendant] 
quelques  années  la  paix  régna  entre  les  couvents  de  Jérusalem  et  ceu.Tl 
i[ue  Jérôme  avait  fondés  à  Béthanie,  avec  le  concours  de  Paula  e| 
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d'Eustochiom,  res  illustres  descendantes  des  Scipioiis,  que  Jt^rôme  avait 
gagnées  à  la  vie  aseéti<iiio.  Htifin  sut  ooniniuiiitjucr  à  r<jvt'(iue  Jean, 
esprit  plus  prali<jue  que  lliAologique,  son  entlioustasiiie  pour  Ori^ïène. 
que  Jérôme  lui-nuhtie  conuiientail.  tout  en  taisant  ses  réserves  pour  le 
dogme.  Mais,  en  37^,  un  moine  nommé  Aterltius,  proronilémeut  inconnu 
(l*sillcurs.  se  rendit  h  Jérusalem  pour  y  di^couvrir  et  y  fîiirn  coudàniner 
les  partisans  d*Oriffiui»\  Jén'uue  crut  devoir  justifier  son  orthodoxie  aux 
yeux  de  ce  pourchasseur  d'hérésie,   auquel  Jean  reTusa  d(?  répondre. 
Ayant  eu   veut  de  eetle  controverse,  et  niéi^ontenf  d'.ivoir  été  prévenu 
dans  son  rôle  de  défenseur  de  la  pure  foi,  le  vieil  Epipliane.  évéquc  de 
Salamine,  en  Cliypre,  accourut,  à  sou  tour,  à  Jérusalem  et  reçut  Flios- 
pitalilé  de  l'évi'iipie.   Ayant,  dans  un  discours,   prononcé  devant  une 
foule  immense,  attaqué  Origène  sans  mesure.  Epipluine  se  vit  retirer  la 
parole  par  Jean,  qui  s'éleva  le  soir,  avec  énerj^ie,  conlrc  lliérésie  gros- 
sifere  des  moines  anthroponiorpliites,  qu'il  attril»uait  à  Epiphane.  Alors 
celui-ci   se  levant  aux  applaudissements  de  la  foule,  se  prononça  contre 
fetle  erreur  et  demaniîa,  en  mâme  tsiups,  la  condamnation  des  princi- 
pales hérésies  d'Oripène,  parmi  lo?qufllles  il  rcdevait  les  doctrines  de  la 
préexistence  désunies,  de  riuiag<»  divine  absente  d'Adam,  du  rétablisse- 
ment final  et  de  la  suppression  de  l'enfer  par  la  conversion  des  an^es 
^el»elles.  Poussé  à  liout,  Jean  de  Jérusalem  lança  rexcommunication 
c»>ntre  les  moines  de  Béthaiiio^  pendant  qu'Epiphane  ordonnait  prêtre^ 
^aigré  lui,   Paulinien,  frère  de  Jérùuie,    et    en    appela  à  Théophile 
*^  Alexandrie,  en  dépii  des  réclaniati<tns  passionnées  de  Jérôme,  qui  ne 
'^connaissait  que  la  juridiction  cïu  siège  de  Gésarée,  odieuse  aux  évéqnes 
jao  Jt^rusalem.  Il  faut  lire  dans  le  Saint  Jérôme  d*Amédée  Thierry,  les 
J^^tiAîis  de  ces  luttes  si  tristes  et  si  violentes,  où  les  rivalités  de  couvents, 
®     Tcmmes  et  de  personnos  jouent  le  premier  nMe.  Tliéojdjile,  placé 
_f^^**clP3  moines  antliropomorphites  et  les  religieux  du  désert  de  Nilrie, 


|p^**^t:rM  Chrysoslome.   qu'il  devait  faire  déposer,  en  403.  an  cimcile  du 

^       5^^ ne  par  les  évéjues,  créattuvs  de  rim[)ératrice,  ]icrsécula  les  ori^é- 

^^^«s  par  un  *le  ces  changements  brusques  de  front  dont  cette  période 

*^*-»soil're  le  fréquent  scandale;  et  Jean  ayant  imité  son  exemple.  Uulia 

^    "Jérôme  se  réconcilièrent,  en  apparence  du  moins.  En  3'.n,  Hufin,  de 

^^*>\ir  à  Home  avec  Mélanie,  pultlia  une  traduction  latine  du  \irani\ 

*^it.é  : />e  PrinripHa,  en  adoucissant  les  an^îles  el  en   modiliant,   par 

^^    fraude  pieuse,  1rs  passages  les  plus  suspects  d'hérésie.  II  obtint  un 


^'^''is  favorable  de  Févéque  de  Home  ,Siricius;  mais  le  sénateur  moine 
«^  Anitiiachius  et  Océaims  demaiulèrent  à  Jérôme  une  traduction  plus 
^ui*?le,  et  la  patricienne  Marcelle  lui  envoya  une  copie  de  Lï  préface  de 
■  o\i%Tage  non  encore  publié,  daits  laquelle  Hufm  rappelait  son  ancienne 
«flujîraiion  pour  Ori};:ène.  T!  en  résulta  une  pfdémîitue  aussi  passionnée 
^®  peu  éditianle  entre  les  deux  anciens  amis,  pcdémiquo  pleine  d'in- 
vectivos  et  qui  n'a  d'intérêt  quô  comme  peinture  de  airactères.  Rien  ne 
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prouve  qu'Anastase  oit  exconimuDié  RuHn,  retiré  depuis  39î*  h  Aquilée 
où  il  aciuna  la  plupart  de  si's  (iuvràji:es,  parmi  lesqurls  uous  pouvons 
citer  une  traduclion  latine  assi'z  Iklclf»  des  Jtecorfnitiimc^  (voir  Homélies 
clémcntinrs);  une  Iruducliou  latine  tle  YHhhnif  fffJuspfjf,  qu'il  con- 
tinua jusqu'à  Tliéodose  ;  une  iiiatuu'f  des  Phre$  du  dêf^rrl ;  ses. /nvec- 
iivw  conira  Ilieroniimunu  dans  lesquelles  il  l'accusa  d'avoir  judaïs6  en 
traduisant  la  Bible  sur  l'hébreu;  enfin  son  fLxposttton  du  S;pnboh,  qui 
est  d'uup  jrrandé  iruportanoe  pour  riii?.l(>irf,  NoUîi*  voyuns,  d'après  ce 
livre,  (jne  l'arlicU*  de  la  descente  aux  enfers  OjcuiMit  dans  le  SynilMjfe 
d'Aquilée,  mais  était  absent  des Syndwles  de  Rome  et  de  l'Orient,  Nous 
le  voyous  nwinlt?nir  i'uu  des  derniers,  dans  l'EiJîlJse  latine,  la  distinction 
entre  les  livres  apocryphes  et  canoniques.  C'est  lui  qui  nous  a  conservé, 
dans  la  chronique,  le  récit  de  la  conversion  des  Ibères  de  Géoririe  et  de 
la  niissjiin  de  Fnniii  ntins  en  Abyssinie,  Il  nous  explique  le  caractère  de 
l'autonté  <lu  siè«fc  de  Houje,  qui  avait  hérité  des  pouvoirs  du  Mcarius 
Urfils  Rinnic  et  exerçait  sa  juridiction  sur  une  partie  de  Tltalie  du 
nord,  sur  l'Italie  du  midi,  la  Sicile,  la  Corse  et  la  Sardaigne.  Il  a  l'ait 
connaître  l'Eglise  grecque  à  l'Occident,  tandis  que  nous  ne  trouvons 
aucune  trace  iUi  travail  contraire.  Il  mourut  en  ilô,  à  Messine,  dans  le 
voya^^e  qu'il  avait  entrepris  avec  Mélunie  pour  ref^agner  Jérusalenj.  On 
lui  a  attribué  un  t^rand  noiubro  d'autres  écrits  reconnus  inanlhen- 
tiques,  La  meilleure  édition  de  ses  oîuvres  est  celle  de  Vallarsi, 
Vérone,  17i5.  —  Sources  :  Huetius,  De  Clarté  ùiterp.,  202:  Kinimel, 
iJe  /tuf.  iLu&t'b.  îutfi'prete,  1838;  Marzultini,  />e  liuf.  fide  et  rel.^ 
Pat.,  IH.'lo;  M.  de  Rubeis,  De  ftuf.,  Yenet.,  i75i;  Ani.  Thi.  rry.  6'ai/if 
Jérôme,  2  vol.,  1867.  A.  PaL'MIEU. 

RUFUS.  fils  de  Simon  le  Cyrénéen,  qui  aida  Jésus  à  porter  sa  croix 
au  Calvaire  (Marc  XV,  21).  C'est  à  tort  qu'on  l'ideutifie  avec  Hul'us,  quo 
l'apôtre  Paul  salue  dans  son  épitro  aux  Rotuains  (XVI,  13-,  que  la 
légende  considère  comme  l'un  des  soixatjle-dix  disciples  du  Sauveur  et 
aflirme  qu'il  a  occupé  plus  tard  lo  siègre  épiscopal  de  Tbèbes. 

EUINAÊT  (dom  Thtcrri),  Ton  des  plus  tavauts  bénédietins  qui  aient 
honoré  la  congrégaliou  de  Sainl-Maiir,  naquit  à  Reims,  le  !0  juin  IG57. 
Entré  de  bonne  heure  dans  l'ordre  do  Saint-Beu<dt,  il  y  Ht  sa  «  pnd'es- 
sion  »  dès  l'ûjîe  de  dix-huit  ans,  eu  1075,  dans  l'abbaye  de  Saint-Faron, 
de  Meaux.  Envoyé  dans  l'abbaye  de  Saint-Pierre  île  Gorbie,  pour  y  l'aire 
sa  pîiilosLq>bie  et  sa  fhéitlogie,  il  s'y  livra  :'i  l'élude  avec  une  jçrande 
ardeur,  et  s'appliqua  ensuite  à  la  lecture  de  l'Ecriture  sainte,  des  Pères 
de  l'Eglise  et  des  autres  auteurs  ecclésiastiques.  L'dlustre  dom  Mabilloa 
ayant  remarijué  ses  aptitudes,  se  radjoignit,  eu  lt>Hi,  pour  être  le  com- 
pagnon de  ses  travaux,  avec  l'espérance  qu'il  en  pourrait  être  le  conti- 
nuateur. L'ayant  l'ail  venu:  à  l'abbaye  de  Saint-Germam-des-Prés,  il  en 
fit  son  conlidr'nt,  sou  disciple  aimé  et  comme  son  ills  «lans  la  science. 
Le  disciple  s'attacha  â  son  mnllre  par  les  liens  de  lairection  la  plus 
tendre  ei  la  plus  dévouée,  et  devint  son  collaborateur  assidu.  Le  nom 
du  maître  et  du  disciple  se  trouvent  dési^rmais  associés  dans  les  grands 
travaux  d'érudition  qui  se  pitursuivaient  alors.  Eti  ItiiïG.  B(jus  trouvons 
domRuinarl  voyageant  en  Alsace  et  eu  Lorraine  pour  visiter  les  églises 
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et  les  raoïiastèros  ilonl  it  iût<^rrog:o  les  archives,  y  recueillant  <li;s  docu- 
ments pour   l'îichèveineut  dos  ouvraj^es  qu'il  avait  entrepris   sous  la 
direelion  (ïe  MaliiUou.  La  mort  Ue  en  deruier  plongea  dooi  Huiuart  dans 
une  douleur  tloiil  il  ne  se  relev;i  jjnnais.  Dès  iurs,  sa  vie  ne  ffiit  plus 
que  se  traîner  dios  une  sorte  de  laupueur  à  laquelle  il  su(*c*iiiil»a  le  27 
st?pternbre   l7iMI,   dans   Tiibbaye  d*-  llîtutvilliers,  A^é  à  peine  de  cin- 
quante-trois ans.  —  Critique  judicieux,  énidit  consuniiué,  Hom  Huinart 
écrivait  tuen  ;  son  style  était  exact,  pur  et  toujours  clair.  D'un  cnraeière 
modeste,    cet    liomnie    simple   et    pieux    tut  aussi  distiufriié  pir  son 
immense  savoir  que  par  ses   vertus.  On  a  de  lin  :  ["  Arfa  pn'nufrum 
Marfyi'um  sincera  et  sch'Cîny  ex  lîhrh  cu*n  f'dith  htm  manufirripttse  tyoi- 
Itcta,  etc.T  Paris,    fOS'J,  iii-i';  Amsterdam,   17KJ,  in-t'ulio,    avec  des 
additions  et  des  corrections  de  dnm   Huinart  hii-mâme,  aJdê  pour  ce 
travail,  dit-on,  par  doui  fhicide  Porcltenui.  Doin  Huinart  a  mis  en  tête 
de  cet  itnporlant  ouvraj^n*  une  lin};:tie  o\  savruite  pridaee  dont  la  lerjnre 
est  très  attachante.   Elle  a  été  donnée  en  rnincîits  par  Drouet  de  Mau- 
pertuy  (voir  Fart.   MnupcHui/)    daiis    si  traduetion  de  ces   Art>'s   des 
martyrs;  2°  Historia  persecutionis  vandaliex  in  Huas  dhfmfjto,  etc., 
Paris,   I60i,    in-8**.   Cet  ouvrage  est  de  Victor,    évoque   de  Vite,  en 
Afrique.  Dom  Huinart  y  ajouta  :  I.  Le  Mai^ft/re  df  sept  moines,  qui 
suiiilrirent  à  Cartliaj,'''.   sims   Uuncric;   lî.   une  ffuiwlie  qui   contient 
l'éloge  de  saint  Cyprien;   ÎIL  une  Ckttuu'iiuf^  AÏsi'î'^ëi'  qui  va  jnsqirà  la 
fin  du  ciuquième   siècle;    IV.   une    Chvtmi<i\u:  de  l'Ej^lise   d'Alrique. 
l«*œuvre  de  Victor  était  loin  dV'tre  complète;   Huinart  en  conjbk  les 
lacunes  par  un  commeiitîiire  historitjue  el  des  imtes  savantes,  qui  ren- 
iaient son  édition  bien  snpt'^rieure  a  celles  dn   Père  Chilllet  et  du  Père 
.*aldie.  Un  peut  cousiflèrer  V/fisfotrf*  df  la  perséention  d>^s    Vandales 
OcjHinie    un   compb^nieul    des   Actes   des  Martyrs;  3**    Sancti   (icnryn 
^"^lorcnùi  Greyoni  episropi    Turonensis  opéra  omnia ,   nernon   Frrdi^- 
/3r<ïra  scholasiiri  h'pîtome  et  Chronirum  rum  suis  cnntmuntort/nts  el  al  lis 
^^ntiqutfi  monumrntis,  Paris,  itUIÎ),  in-folio:   \"  A/mfof/t^  de  in  inixsion  de 
■s*  /tint   Maur,   a/jôtre   f/e.v   brnt'dirtins  en  i'ruttvf^  afy>r  uni'  fiddtflnn  (oit- 
^^^  haut    suint    Placide,    premifr    tnnrttjr  de    l'ordre    de  Saint-fjcnoîtf 
Ar^aris,  I70i,  in-8'\  L'auteur  a  traduit  cet  otivrage  en  lutin,  <ni  le  trouve 
^k  la  Hn  du  tome  I*"""  des  Annnles  de  saint  Betintt;  n''  t'cclesia  Parixiensis 
'^^indicata  adversn»  H.  P.  fifirtholninivi  timnon  duns  discrptatioaes  de 
0^ntifpii.s  rcqum  frnnmrum  diphmahl/ns,  Paris,  I7()l>,  \n-{-2;  iV'   Xôreyé 
^f  la  rie  de  dfitn  Jrnn  }fftl>ilinn,  Paris,   I70!l,  iu-l:2;  drmi  (llaude  de 
^'ic  la  traduisit  plus  tiird  •  n  latin,  y  (il  quelques  augmentations,  et  la 
publia  à  Padoue,  en   1711.  in-S*;  7"  fiis^m'Kifio  historica   de  palUo 
^rcffiepiscopali;  8*  B^nli  l'rhani  papa'  Il  vitn  ;\)°  Iter  lifternriitm  in 
Ahatiam  et  Luihnrintfiam.   Ces  *tpuscules  ont  été  placés  à  la  lin  des 
œuvres  posthutni-s   de    MultillMn,    Huinart   avait  surveillé  la   ilernière 
édition  de  la   Jjiplnmattfptf  de  son  célèbre  uïaitre,  il  y  joignit  les  addi- 
tions de  Malidlon  lui-ménic  et  les  siennes  propres,  avec  une  longr^ie  pré- 
hffi!.   Il  prépara  la  publication  du  cinquième  volume  des  AnnaU^ii  de 
ittint  Benoii  et  le  dernier  volume  des  Actes  des  saints  ayant  appartenu 
h  cet  ordre.  On  trouve,  en  tôle  du  cinquième  volume  des  Annules  de 
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iaint  Benoit  et  dans  la  seconde  édition  des  Actes  det  marttfn  (préface). 
Vie  de  /itsinarii  par  dom  Jdassuet  (voir  l'art.  Mas$uet), 

A.  Maulvault. 
BOLIIAH  (Anne),  docteur  et  avocat  au  présidîal  de  Nîmes,  était  le 
fils^iiné  d'un  Hessois  portant  le  m^me  nom,  qui  fut  régent  au  collège 
de  celte  ville  et  auteur  d'un  petit  poème  latin  dédié  à  Daniel  Charnier  : 
Carmen  Xeôiti^  laiohi^e  pro  iibidonoso  \ebtdarum  lemanicartttn  p/ton- 
tasmate  ex  (Mthentico  iucis  puàticae,  'Aji^tCatTov.  11  naquit  k  Ntmes,  en 
1382  et  non,  comme  on  i'a  toujours  cru,  en  1583,  puisqu'il  fut  bap- 
tisé le  27  mai  1382;  il  eut  pour  parrain  Jean  de  Serres,  pasteur 
et  principal  du  collège  (Arch.  de  Nîmes,  état  civil,  1"  série,  t.  I). 
Après  de  fortes  études  classiques  et  de  jurisprudence,  il  débuta  fort 
jeune  encore  au  barreau  et  acquit  bientôt  une  grande  réputation 
d'éloquence  et  d'habileté.  Il  se  maria,  en  avril  100(3,  avec  Madeleine 
Hostang  de  Rozel  ;  le  mariage  fut  béni  «  au  lieu  de  Courbessac  >»  par  1« 
ministre  de  Saint-Gilles,  Tourtolon»  lequel  fut  blâmé  par  le  consi- 
stoire de  Nimes  pour  avoir  fait  la  cérémonie  ailleurs  qu*à  Ntmes  même, 
contrairement  à  la  discipline  (Reg.  consist.,t»  X,  f.  106).  H  fut  nommé 
diacre  pour  1G09  et  1610.  Il  se  fit  connaître  au  dehors  par  un  recueil  de 
discours  qu'il  avait  prononcés  en  diverses  circonstances  et  qu*il  publia 
à  Paris,  eu  1612.  sous  ce  titre  :  Narartf/ues  pionniuées  aiac  entrées  de 
plusieurs  primes  et  aeiyneur»  et  n  la  réception  def  consuls  et  présenta- 
(ions  dadi'1/cats,  avec  quelques  plnidoiers  (in-K*'  de  346  p.  Epltre 
dédicatoire  ù  Maurice,  lau«lgrave  de  Hesse.  avec  portrait).  Une  seconde 
édition,  «<  revue  et  corrigée,  ••  sortit  des  presses  de  Fr.  Huby,  Paris. 
16U  (l  vol.  in-S**,  de  403  p.).  La  dernière  page  porte  toutefois  : 
«  Achevé  d'imprimer  le  20"  may  1613.  »»  Parmi  les  harangues  nous 
remarquons  celles  faites  :  le  5  août  1602,  au  landgrave  de  Hesse; 
le  27  décembre  1003,  au  duc  de  Bouillon;  le  26  mars  Itj^H,  au  duc  de 
Ventadour;  le  26  mai  1606,  au  duc  de  Montmorency;  le  14  mai  1606, 
au  prince  Av  Gondé  ;  le  14  mai  1607.  au  prince  d'Orange.  Deux  des  %\\ 
discours  prononcés  le  jour  de  la  présentation  des  consuls  et  de  la  pres- 
tation du  serment  sont  en  latin.  Les  plaidoyers  se  distinguent  par 
une  abondance,  aujourd'hui  fastidieuse,  d'érudition  classique,  et  par 
une  enluminure  de  style  qui  était  alors  fort  à  la  mode.  L*un  des  plus 
curieux  est  celui  qu'il  prononça,  le  17  juin  1605,  en  faveur  du  troisième 
consul,  Matthieu  Lansard,  contre  le  baladin  Jacques  Foiton.  Celui-ci, 
malgré  les  interdictions  plusieurs  fois  signifiées  de  ne  pas  tenir  ses 
«  assemblées  illicites  »  aux  heun-s  destinées  au  culte  pulilic,  s'était 
permis  de  "  profaner  la  religieuse  semaine  de  Pâques.  »  Et  le  jeudi 
saint,  7  avril,  au  moment  de  £o  rendre  au  temple  de  la  Galade,  le 
consul  Lansiird  se  présenta  inopinément  dans  la  salle  du  bal  et,  saisie 
sant  »  l'instruiijent  du  n)ol  »  il  le  porta  à  l'hôtel  de  ville  où,  par  délibé- 
ration, le  violon  *•  fut  rompu  et  les  pièces  attachées  sur  la  porte.  » 
Malgré  Thabile  plaidoirie  do  Rulman,  le  consul  fut  condamné  par  le 
présidial  h  payer  au  baladin  la  somme  de  18  livres  pour  le  prix  de 
l'instrument  brisé.  —  Un  écrit  plus  important  pour  nous  aujourd'hui, 
mais  rjui  n'a  pas  été  imprimé,  fut  Vnistohut  serrette  des  aff'airfs  du 
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temps f  depuis  h  st'èt/e  de  .Ifontauùan  {i^2i)  Jasquà   la  peux  dernière 
(IG^fi),    avec   la   suite  Jusquà   i année   présente  1027  (n^'  13833  de  la 
Bilil.  pub,  lie  Nîmes).   MénarJ  lui  a  fait  de  très  nombreux  empruols  : 
manière  de  voir  flu  jurisconsulte  protuî^tatit  du  dix-septièmo  sii.'clp 
[biaisait   à  l'bistoriea  calbolique  du  dix-huitièaie.    Dans  les   dernières 
guerres  de  religion  que  soutint  Henri  de  Holiem  pour  la  défense  des 
^giisf'S   opprimées.  Hulnian   se   prononça,   en   effet,   contre  le   duc  : 
kil  était  du  purti  do  ceux  qu'il  appelle  lui-nnîme   «  les  tempérés  cl  k-s 
ifiques.  ►>  Il  fut  cbasïé  de  Nimes  comme  suspect  et  n'y  rentra  qu'après 
la   ville   eut   décidé   de  se  soumettre  (2tl  niar*  liiit»).  Député  ii  Ja 
cour  pour  porter  au  roi  les  actes  de  l'assemblée  provinciale  qui   avait 
été  tenue  à  cette  occasion  (Ménard,  t.   V,  p.  543),  il  fut  bien  accueilli 
par  Louis  XUI,  qui  le  remercia  des  elforts  qu'il  avait  faits  pour  le  rèta- 
L  blissement  de  la  paix  et  qui  le  uouinia  conseiller  à  la  cour  de  Niuies 
et  assesseur  du  grand  prévôt  du  Lau*^ucdoc,  Aussi  s'empressa-t-il  île 
demander  au  consistoire  une  place  au  temple  <«  comme  officier  du  roi  » 
(21  octobre  1020).  Il  dut  pourtant  s'éloigner  de  nouveau  quand  leti  iios- 
tilités  reprirent  et  que   la   ville  eut   prêté   un   canon   à  Kohan  pour 
continuer  la  guerre  (septeujbro   1027).  Son  I/isfoin^  secrète  doit  donc 
Hre  lue  avec  réserve  :  il  était  trop  fasciné  par  le  prestige  de  Tautorité 
foyale  pour  comprendre  la  sainteté  et    la    force   des   motifs   (jui  ont 
poussé  le    héros    protestant   à    prendre  les  armes.  Nous  tenons  pour 
Wartâ  les  laits  qu'il  rapporte,  les  anecdotes  dont  il  émaille  ses  AWm- 
^iojis;  mais  il   confient  de  les  conlrôler   et  de   les  compléter  par   des 
«documents  moins   royalistes.    Il   n'aurait    pas   tenu   compte,  nous    le 
i  *<voo8,  de  nos  scrupules;   il   a  écrit    ces  lignes   passablement    dédai- 
'"pleuses  îi  l'adresse  de  ceux  ipii  n'étaient  pas  de  son  parti  :  <'  Jo  suis  très 
*'*©  de  dépendre  du  jugement  de  ceux  qui  ont  la  tête  bien  foitc  et  rem- 
P''o   de  la  connoissance  utile   de  ce  qu'un  honnête  homme  doit  savoir. 
''«'  ne  veux  rien  avoir  à  d*^méler  avec  un  las  de  petits  esprits  boiiifhins 
^'  l^roùillons.  ennemis  capitaux  îles  tempérés  et  des   paciiiques.    Non 
P''Js  qu'à  un  essaim  tJe  frelonsi  fretillans  et  faciles  à  se  dégoûter  de  ce 
*i"   ils  li'eutendeut   pas.   Les   uns  ne  sçavent  pas  ce  qu'ils  font,  et  les 
«utr^cs  ce  qu'ils  veulent  dire,  parce  qu'Us  n'ont  jamais  rien  dit  ni  fait 
^U^      Taille  w  [Manifeslt;   adressé   au.r  sf^rviteurs  du  Roif  yw/  mmi  dans 
f^tjf^^ifff  !l62iij.  Mais,  au  risque  do  passer  pour  n'avoir  pas  m  la  tête  bien 
'^it-e,  n  si  nous  avions  véi'u  à  celle  époijue,   nous  aurions  suivi  réten- 
'^^'ti  de  Holjaii  ;  n<>iis  n'aurions  pas   voulu  être  du  parti  de  ceux  qui, 
^^Hi  me  Uulman,  pouvaient  écrire  uu  roi  :  ««  Nos  biens^  nos  fumneurs  et 
iu>S   vies  sont  à  Votre  Majesté,  qu'elle  en   dispose.  »  —  En  sus  de  ce 
'^^^  ï4uscrit,  llulman  en  a  laissé  un  autre,  qui  se  trouve  aujourd'hui  à  la 
^•^»liolhcque  natioitale  {Sitp/drm.  franc.,  n^  290)  :  «  Récit  des  anciens 
™«^Uunients  qui  paroissmit  encore  dans  les  dépiirtement.s  de  la  première 
^^    *U  la  deuxième  (iaule  Ntjrbonnuise  et  la  représentation  des  plans  et 
Çû-rspeclives  des  édiûces  publics  sacrés  et  prophaues,  ensemble  des  pa- 
»^^s»  statues.   fi[j:ures  et  trophées,  triomphes,  termes,  bains,  sacrifices, 
^^Vullures.  médailles,  |.,Tavures,  épilaphes,  inscriptions  et  autres  pièces 
4c  tnarque,  que  les  Romains   y  ont   laissées  pour  la  perpétuité  de  leur 
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in/'moirç,  et  DotatniDPnt  ^ans  Nîmes,  où  de  tnérae  q\i*aiIJcurs  Tinjure 
Àa  temps  et  ta  né^ligenc«  df«  bomrDPS  les  avaient  ensevelies;  avec  le 
narré  des  ^'tranges  rêvoluttoa*;  du  Languedoc,  depuis  les  Volces,  les 
Uomains,  les  Vaodates,  le*;  Vi^^i^ots,  les  Sarrasins.  Eudon,  duc  de 
Guyenne,  Charles-Martel.  Cliarlenjai^aie,  les  comtes  de  Toulouse  et 
uôs  rois  qui  ont  réuni  cette  belle  province  à  leur  domaine,  i"'  sep- 
tciulire  1626  «  (3  vol.  in-4*,  plus  i  vol.  in-fol.  de  dessins,  ménje  funds, 
n°8).  Cet  ouvrage  doit  être  lu  aussi  avec  réserve;  il  y  a  bien  des  hypo- 
thèses hasardées;  l'auteur,  par  exemple,  ne  voit,  dans  les  plus  beaux 
et  b'S  plus  antiques  monuinents  de  Nîmes,  que  des  tiiomimeiits' 
élevés  par  l'empereur  Adrien  à  la  mémoire  de  Timpératrire  Pioline. 
Mais  on  trouve  dans  ce  manuscrit  des  dessins  de  fragments  aujourd'hui 
dispersés  ou  de  monuments  détruits.  Rulmaji  se  proposait  de  publier 
un  lierufiU  (les  évênftnens  tes  phi  notables,  niTivés  en  France, 
notamment  en  Omffuefinr  rt  parficulièremrnf  Hans  yisntes,  durant  (es 
nuze  tfiout'i'meas  les  plus  sifjnrilés  de  la  ijufrre  civilo,  oceasiounèe.  \ 
par  la  diversité  de  la  relitfion  ^  depuis  l'an  1562,  jusqu'en  1029; 
mais  il  ne  reste  de  ce  recueil  que  la  dédicace  au  roi  et  le  discours  au 
lecteur.  Son  projet  était  aussi  de  donner  une  collection  complète  de 
ses  œuvres  :  Plan  de*  uruvre$  mêlées  dWnne  dr  /inhian;  il  devait  y 
avoir  dix  volumes;  mais  il  n'eu  a  été  imprimé  que  le  prospectus,  qui 
est  une  épître  dédicatoire  au  cardinal  de  Bagni«  Nismes,  1630,  3il  p. 
in-i**.  Rulmao  est  mort  vers  1640.  Son  nom  a  été  donné  k  imo  rue  de 
Nîmes.  —  Voyez  la  Fr.  proL,  t  IX,  p.  7i  ;  Michel  Nicolas,  Ilist.  lift, 
de  Stmes,  t.  J,  p.  2UH-307  ;  Albin  Michel,  Ahnes  et  ses  rues^  t.  II, 
p.  312-314.  Charles  Dardier. 

RUPERT  DE  WORMS,  L'église  de  Salzbourg,  voulant  fain-  remonter 
aux  Ages  les  plus  reculés  la  loudation  de  son  évéché  pour  assurer  sa 
suprématie,    prend  pour    point  de   départ    de  l'apostolat    de    Kuprrl 
rannéc  580,  et  cette  thèse  est  encore   soutenue  de  nos  jours  par  quel- 
ques écrivains  (voir  :  W'attenbach,  I,   102),  qui  s'appuient  sur  la  plus 
ancienne  chronique  de  Salzliouri;,  La  plupart  des  historiens  modernes, 
suivant  l'exemple  du   savant  jésuite  llanzig,  fout  arriver  Uupert  en 
Bavière   en   1696,    et   repousi^eut    l'opinion    intermédiaire   én)is.6   par 
Rettberg  que  Rupert  aurait  trouvé  la  Bavière  entièrement  païenne. 
Il  n'en  est  pas  moins  constaté,  d'après  les  documents  de  la  Vt'ta  f*rnni- 
fjenia  {Arr/iu\  der  îf.  A/i..X,  32îMMi8).  que  l'onivre  entreprise  par  ses 
prédéct'sseurs    n'avait   laissé  que   peu   de   traces,   et   que  Ru|>ert  peut 
être  considéré  comme  l'apôtre  de  la  Bavière.  Nous  savons  qu'il  appar- 
tenait à  la  famille  royale   mérovingienne   et  qu'il  fut  appelé   par   le 
roi  Childebert  II  à  occuper  le  siège  de  Worms.  I^es   chroniques   sont 
unanimes  à  signaler    l'ardeur  de  son   zèle,   la  pureté  de  ses  nionirs, 
la  variété  de  ses  connaissances,  son  profond  amour  des  pauvres.  Sa     . 
répuUtinn   de   sainteté    parvint  jusqu'à   la  cour   de  Ratisbnniio.    où    ^ 
régnait  le  duc  de  Bavière,  Tliéodo,  prince  encore  païen,   mais  dont  la  ^ 
femme,   Heginatrudis ,  princesse    franqoe,  était  chrétienne.    FUipert,^ 
répondit  à  l'appel  dp  duc,  en  16t)6,  et  eut  la  joie  de  le  convertir,  aiusif 
que  la  plus  grande  partie  de  sou  peuple.  Entraîné  par  son  zèle  mission—^ 
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nairi\  il  pénétra  jnsqu'en  Croatie  et  en  Styrie,  évanpéitsa  les  bor<îs  du 
Danube,  et  nnissit  à  reconstituer,  à  Lorch  et  «lans  quc!(|ues  nulres  villes 
de  cette  vai?te    n^jïion  raviifçées  \nir  les    barbares,  plusieurs   commu- 
nautés chrétieiiiies.  Nous  le  voyons,  en  dehors *le  ses  Jevoir>  rpi>ce^ 
paux  et  de  la  surveillance  de  ti ombreuses  écoles.  IVmder  à  Uatis^bouuc, 
une  église  et  un  monastère  de  Tordre  de  S.iinl-Benoit,  sur  l^iriphice- 
nient  consacré  pnr  les  rc&tes  du  martyr  Ejumoran,  et  dédier  k  saint 
Pierre   une  éj^lise  sur  les  bords  du  Wallersec.    l'Ius  tard,  il   visita  les 
ruines  de  Juvaviii,  ville  chrétienne  détruite  en  M(ï  parles  Hérulrs,   et 
y  jeta  les  fondements  de  la  célèbre  cité  de  Salzbourfr.   Il  retourna  en 
Gaule,  pour  en  ramener  un    certain  nombre  de  collaborateurs  zélés. 
parmi  lesquels  sa  nibv.e  Ehrentrudis,  qui  fonda  uu  couvent  do  femmes 
sur  les  hauteurs  qui  dominent  Saliibourg.   Niuis  ne  connaissons  que 
le  jour  de  la  mort  de  Uupert,   le  27   mars;   les  uns  le  font  nu>urir  à 
Worms,  d'autres  à   S,il/Jiourg,    d'autres  UKjrtyr   chez  les  Slaves.  De 
nombreux  miracles  lui  ont  été  attribués  pendant  sa  vie  et  après  sa 
niort.  —  Sources  :  Pertz,  Motium.  (imn.  hht.,  XI,  i,  .1;  Potthast,  p.  tll3  ; 
Rellberp.  H,  AH:  Blumhardt,  Nisf,  ffe  llù.   dn  Christ,,  trad,  liost,  H, 
m;  Pip.T.  Zrufj^-n  firr  Wahrh.,  II,  41G-illt.  A.  Pauahi^h. 

RUPERT   DE    DEUTZ,   l'un  des  rares   rqvrésentants   du    mysticisme 

^ibJique  au  moyen  Age,  né  en  Allemagne  (peut-être  à  Lièçe),  dans  la 

seconde  mfdtié  du  onzième  siècle,  fut  consacré  dès  son  enfance  à  Dieu 

par  ses  parents  et  placé  dans  le  couvent  bénédictin  de  Saint-Laurent, 

w>us  la  direction  des  savants  et  pieux  abbés  Hérenger  et  Héribrand.   Il 

^*  preuve  de  bonne  heure  d'une   piété  intense  et  mystique  et  pnrvinl 

t'*    Vaincre    sa    lourdtiir  d'intelligence,    par    des    elForls    persévérants 

*^  par  un  esprit  de  prière  que  la  Vierge  récompensa  eu  lui  appurais- 

*®wt    plusieurs  fois  eu  vision.  Ayant  cng'agc   une  polémique  ardente 

*^^ntre  un  disciple  d'Anselme  de  Laon  et  de  Guillaume  de  Champeaux, 

l^i     anirmait  que  c'éJait  par   un  acte  de  la  volonté  divine  (|u'Adcini 

**'*»it  péché,  Hupprt  écrivit  son  traité  De  irohtnfut''  Det\  et  se  vit  accusé 

JJ^ï*  ses  ennemis  de  refuser  tout  pouvoir  à  Dieu,    It  chercha  un  refuge 

la  113  le  monastère  de  Siegbourg,  oii  il  demetira  jusqu'à  son  élévation 

J^   la  dignité  d'abbé  de  Dtulz:,  en  11:20,    Du    reste^   il   avait  longtemps 

J^^site  avant  d'accepter  b\  ph'trise,  psir  humilité  et  pour  ne  pas  recevoir 

^^rdinalion  des  main*  d'un  évéqne  schisniatique.   Eo   1117^  il  se  mit 

**   l'ente,  monté  sur  unàne,  pour  combattre  ses  adversaires.   N'ayant 

p*^     se  mesurer  avec  Anselme,  alors  couché  sur  son  lit  de  mort,  <\ 

"j'^on.  il  se  rendit  h  ChAtons-sur-Morne,  et  il  a  consigné  les   résullats 

^^    sa  polémique  avec  Guillaume  de  Champeaux,  dans  son  traité  iJt^ 

*^'  irnt'i*t  D'^i.   ,Iusqu'à    su  mort,    survenue  li>  \   mars  KVXi,  il  se 

*  :  i  aux  devoirs  de  sa  charge  et  à  la  rédaction  de  nombreux  traités 

**  ♦-dilication.   Le  livre  :   Di'  inctmdio  Tuifanti  librr  aamis  raconte  la 

'^^livrance  merveilleuse    do   rabhayo,    lors  d'un  affreux  incendie   qui 

^«Ovorales  maisons  euvirojinantes,  habitées  par  des  laïques  ennemis 

^*s   moines  et   qui   leur  avaient  suscité   mille  ennuis.  —  Les  écrits  de 

"^Upert  de  Deutz  sont  nombreux  :  outre  ceux  (jiie  nous  avons  signalés, 

ï^ous  trouvons  :    l">un   traité  iJe   divinis  officiis,   dont   Piper  donne 
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l'analyse  (3/r/;?w;/j!.  Theoiogie,  519),  ci  qui  Iraitt^  de  l'ordre  du  rituel  et 
des  fôlps;  2"  JVactatus  in  cvangnlium  Johcumis;  3°  Commentanux  dft 
operihus  sanctx  Tnnitatin;  4"*  un  Commentaire  sur  iWporatj/psc,  dans 
lequel  il  applique  toutes  les  prophéties  au  passé  de  l'Eglise;  5**  un 
Commentaire  sur  le  Cantique  des  Cuntitjues^  qui  n'est  qu'un  long 
panéj,'>Ti^ue  de  la  Vierge  dont  il  n'admet  pas  trmtefois  rimuiaculée 
conception;  6'*  I/e  ijloriu  et  honore  filii  /ht;  7"  De  fjhriosit  ret/e  fJnvid; 
8*  De  retjiila  S.  /Jenediet.;  9*-l»m<i/«  seu  dinlogus  Chrixtiani  etJudaci 
de  fide  sacramenti  ;  \ iy^ De  t/lori/ieafione  Trxnitntis etprocessione  Spir, S,; 
î  {'*  De  meditatione  mortis ;\2''  uu  C ommentaîre sur  VEceUiinste^  et  13" un 
Commentaire  sur  les  sijL-  premiers  prupfiètes.  Toutes  ces  œuvres  ont  été 
réunies  et  éditées  par  Corhla?us,  Cologne,  1526-1528;  rédilion  la  plus 
complète  est  celle  de  Mayence  en  lG3i.  Il  en  a  paru  une  à  Venise  ea 
1751  en  4  vol.  in-folio.  Inférieur  à  saint  Bernard  en  profondeur  et  en 
talent,  Hupert  de  Deutz  a  al>usé  des  allégories  et  du  symbolisme  et  n'a 
tenu  que  peu  de  compte  du  sens  philologi(|U('  et  de  la  tradition  des  Pères. 
Il  n*en  a  pas  moins  cherchéà  faire  reposer  sa  foisur  le  double  principe  de 
Tautorité  de  la  Bible  et  du  mysticisme  religieux  et  a  été  l'un  des  ancêtres 
spirituels  des  frères  d»-  la  vie  commune.  La  tradition  nous  le  montre 
convertissant  à  la  foi  un  Juif  en  lui  prouviint.  que  les  images»  qui  ne 
sont  pas,  selon  lui,  roiijet  d'un  rulto,  sont  la  Bible  àe  l'ignorant  et  du 
paysan.  11  est  aussi  l'un  desprcnjicrs  qui  ait  formulé  la  théorie  de  l'im- 
panaltou  ou  coosubstantialion,  adoptée  par  Luther,  et  d'après  laquelle 
le  corps  du  Christ  glorifié  s'unit  aux  éléments  sans  les  modifier  à  la 
manière  de  l'union  des  deux  natures  en  Christ.  Gabriel  Geberon  n'a  pas 
pu  réussir,  dans  son  Ap(d(iipn  pro  /iitperfn  'fuitrnsi,  Puris.  lli()V»,  à 
trouver  des  passages  enseignant  la  transsubstantiation,  mais  a  su  rele- 
ver dans  son  auteur  plusieurs  pointa  de  vue  contradictoires.  —  Sources: 
Mabillon.  .Gi»oA'v.  V  ot  VI;  Nist.  tiff.  dr  /->.,  XI,  4i2-o«7. 

A.  Palmier. 
RUSSIE.  La  p^qniiatKui  t<itali>  dr  r.^nipin-  russe  s'élève  k  8H,Um).(X)0 
d'âmes,  dont  75,ULKJ,tXM»  pour  la  Russie  d'Europe  et  i;j,niM>,(M)f>  pour  la 
Russie  d'Asie.  Nous  devons  nous  contenter  de  ces  cIiilFres  approximatifs, 
parce  que  d'une  part  les  recensements  des  diverses  parties  de  l'em- 
pire remontent  h  des  dates  différentes,  et,  d'autre  part,  plusieurs  des 
acquisitions  récentes  de  la  Russie,  en  Bessarabie,  eu  Arménie  et  dans 
FAsir*  centrale  n'ont  encore  été  Tidijel  d'aucun  recensement  de  ta  popu- 
lation. Quant  à  la  répartition  des  liabitants  entre  les  divers  cultes,  vuici 
pour  la  Russi'?  d'Europe  (Pologne  et  Finlande  exceptées),  les  cbifl'rcs 
de  1867  :  Catholiques  grecs  orthodoxes,  5i,0tJl,32H;  grecs  et  armé- 
niens unis,  37,12(3;  catholiques  romains,  5,882,0*.H)  :  protestants, 
2,2:34,112;  juifs,  l,H2tl,H)0;  iiiahomélans,  2,.35K,76<>;  païens,  255,50:L 
Dans  la  Pologne  on  <:oHjptait.  en  18G7,  32,481  catholiques  grecs 
orthodoxes;  229,26(1  grecs  et  arméniens  unis;  i,32(i,i73  catholiques 
romains;  .331,233  protestants;  7H3,(>7Û  juifs;  606  mahométaus  et 
472  païens.  La  Finlande  avait,  au  31  décembre  1878.  une  population 
de  l,l)t)0,8i7  haliitiints,  dont  1,952, i2()  luthériens,  37,860  grecs  ortho- 
doxes et  567  catholiques  romains.  —  Quant  aux  provinces  asiatiques  de 
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Bpire  russe,  les  données  nous  font  tlt'fciut,  pour  y  apprécier  la  force 
I diverses  religions.  C'est  le  nialmmétistiio  qui  y  compte  le  plus  grund 
nombre  d'adhérents;  plusieurs  religions  paï<innes  de  l'Asie  y  ont  égii- 
Icment  de    nonjbrcux   représentants.    L'Eglise  grecque   orthodoxe  et 
l'Eglise  arménienne   y   dirigent  des  piipuhitious  considérables.  Eulin 
toutes  les  jiutres  cmilessions  ijuc  Ton  reucoutreduus  la  Russie  d'Europe 
ont  en  Sibérie  quelques  communautés  composées  surtout  de  condaumés 
à  la  Iransportation.  Passons  niainleuant  h  t'étudo  de  ces  divers  groupes 
ecclésiastiques.  —  i .  Ef/lhctjrecque  orfhotluxe.  Comme  nous  venons  de  le 
voir,  les  statistiques  olTicieUes  atlribuenl,  dans  la  Russie  d'Europe  seu- 
lement, plus  de  r>i,UUO,OD0  de  membres.  Plus  des  deux  tiers  des  sujets 
russes  sont  considérés  comme  en  taisant  partie,  et,  en  fait,  il  n'est  piis 
douteux  que  l'Eglise  orthodoxe  n'ait  réellement  sous  sa  direction  S[dri~ 
tuelle  plus  de  k  moitié  des  habilants  de  l'empire.  Mais,  d'autre  part,  il 
faut  remarquer  qu'il  n*y  a  pas  de  rubrique  spéciale  pour  les  sectes  de 
l'Eglise  grecque;  que  le  chilFre  indiqué  comme  celui  des  adhérents  de 
forlhodoxie  cinnprend  tous  les  dissidents,  que  les  évaluations  les  plus 
modérées  portent  à  (),Ot->U.UtX)  et  que  quelques  auteurs  estiment  à  15  et 
même  à  20,<MK).0CMJ.  Nous  nous  occuperons  d'abord  de  l'Eglise  orthodoxe 
proprement  dite  ;  nous  dirmis  ensuite  quelques  mots  des  sectes  les  plus 
«otuhles  qui  s'en  sont  détachées.  —  L'histoire  du  gouvernement  de  FE- 
S'ise  russe  nous  présente  trois  périodes  bien  distiuctes.  Dans  la  première 
période,  qui  va  jusqu'à  la  thi  du  xvi*=  siècle,  l'Eglise  russe  est  rattachée 
*<i  siège  patriarcal  de  Constantinople,  et  n*a  à  sa  tête  qu'un  njétropoli- 
^«n.  suffragant  du  patriarche  byzantin.  De  1589  à  IT^J»  l'Eglise  russe 
^•it    pour  chef  un  patriarche  indépendant  de  celui  de  Constauliuople. 
Eïîlin  ce  dignitaire  étant  devenu  trop  puissant  au  gré  des  tsars,  Pierre 
't-'  Orand  supprima  cette  fonction  en  172^1  et  confia  le  gouvernement  de 
''^ëslise  à  un  corps  appelé  le  saint  synode.  Les  droits  du  saint  synode 
^*i  t  limités  par  ceux  qu'exerce  le  tsar  en  personne.  Le  souverain  occupe, 
^^    clfet,  dans  l'Eglise  de  Russie,  une  position  toute  spéciale  dont  il  est 
'^'^o^gcaire  de  dire  quelques  mots.  On  s'imagine  souvent  (jue  le  tsar  est, 
P^  *Ar  l'Eglise  de  sou  empire,  un  chef  spirituel,  que  sa  position  y  est  ana- 
'•^S  vjeà  celle  qu'occupe  le  pape  dans  le  catholicisme  occidental.  C'est  là 
ui~^«a  erreur  complète.  Dans  tout  ce  qui  concerne  la  doctrine  el  la  disci- 
pline, le  saint  synode  seul  gouverne  l'Eglise,  et  il  ji*est  Jamais  arrivé 
1*-*^  le  tsar  se  soit  ingéré  de  trancher  une  question  do  ductriue  ou  de 
litiargie.  Le  rôle  du  tsar  rappelle  bien  plutôt  celui  qu'attribuait  autrefois 
*  <^ertains  souverains  protestants  d'Allemagne  la  constitution  consisto- 
'^**le.  Son  pouvoir  dans  les  choses  do  l'Eglise  ne  s'étend  qu'aux  ulfaires 
^ luttes  dans  lesquelles  l'Etat  est  intéressé  ;  Terreur  de  ceux  qui  lui  attri- 
buent un  rôle  plus  considérable  et  plus  actif  provient,  sans  doute,  d'une 
I  P^4*t,  du  litre  de  protecteur  ou  de  défenseur  ifo  l'Eglise  orthodoxe  que 
yorte  IVujpercur  do  Russie,  de  la  protection  qu'en  cette  qualité  il  élend, 
^n  dehors  de  la  Russie,  sur  les  populations  d'origine  grecque,  et,  d'autre 
V^rt,  de  la  forme  autocratique  que  revêtent  tous  les  actes  du  tsar,  tant 
A^ns  le  domaine  religieux  que  dans  le  domaine  civil  et  politique.  Le  tsar, 
souverain  absolu  dans  son  empire,  exerce  sur  tout  ce  qui  est  dans  cet 
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empire,  ci  notamment  sur  rE'j;lisr!,  les  droits  do  !a  souveraineté  ;  mais  il 
fciut  en  iJi>tingut*r  soigncusiMii  Mit  tout  ce  qui  appartient  nu  gouverne- 
ment proprement  dit  de  l'Eglise  et  qui  nn'ient  au  saint  synode  et  aux 
autres auloritô^  di;  Iti  liiArarchie.  Mais.  pourk»s  alTaires  mixtes,  los  droits 
du  tsar  sont  exces:?ivenunit  étondus,  et  il  pf(ssèd(t  notamment  le  droit  de 
n^min.ition  directe  mi  indirct-ta  à  toule^  los  fonctions  pcclésiastiques. 
Les  évèqnes  n'ont  que  le  droit  de  présenter  des  candidats  ;  le  Isir  jouit 
également  du  droit  de  révocation  le  plus  étendu,  iMais,  pour  tout  ce  qui 
est  purement  du  domaine  spirituel,  il  n'est  que  rex/M'uteiirdcs  décisions 
du  saint  synode.  Le  saint  synode,  instilué  en  I7il,  se  compiïse  de 
iiiemhres  de  drf»it  et  de  memlres  noniniés.  Les  memltres  de  droit  snnt 
les  trois  métropolitains  de  Saint-l*êJcrsl>oyr^,  de  Moscou  et  de  Ki^^w,  et 
Farchovêque  do  Twer.  Les  membres  nommés  sont  généralement  Jeux 
archevêque?*  et  deux  archipréfrcs.  L'un  des  métropoiilains  est  président 
du  synode.  Le  gouvernement  est  représenté  auprès  de  l'assemldée  par 
un  procureur  général,  assisté  d'un  sul>stituî.  C'est  presque  toujours  le 
ministre  de  l'iustruction  publique  qui  remplit  les  fonctions  de  procureur 
général  prés  le  saint  synode.  Son  rôle  consiste  à  proposer,  an  nom  du 
tsar,  les  mesures  que  celui-ci  estime  utiles,  et  à  empêcher  les  décisions 
que  le  gouvernement  estimerait  contraires  à  ses  droits  ou  à  ses  intérêts. 
—  Le  syuoJe  est  à  la  télé  d'une  ddmiuistr.ition  importante  composée  de 
trois  sections,  dont  les  chefs  ont  le  titre  de  conseilh^rs  d'Etat.  Ce  sont  : 
I"  la  cliîincellcrie  du  saiiit  synode;  :2^  la  direction  des  établissements 
d'instruction  du  clerf^'é  orthodoxe (acddémies  et  séminaires); 3"  la  direc- 
tion de  railuiinistjation  et  de  la  comptabilité.  Le  budjiet  du  saint  synode 
prévoit,  pour  1H8I,  une  dépense  de  lO,3!0,'{Hi  rouldes.  Au-dessous  du 
saint  synode  se  trouvent  les  diocèses  ou  éparchies  souvent  remaniées  et 
divisées  eu  dilTérentes  classes  jus<| n'en  iHi\\K  On  C(H]i|>te  actuellement 
53  éparchics,  sivoir  3  gouvernées  par  des  inétropiditains  :  l"  Saint- 
Pétersbourp:  et  Novgorod,  2*^  Kicw  et  Galicie,  3^  Moscou  et  Goimna; 
7  gouvernées  pardesarchcvéi[ues:  l'^Kai'au  et  Sviajsk,  â^'TworelKachine, 
3"  Kherson  et  Odessa,  i"  Cliolm  et  Varsovie,  5"^  Mobilew  et  Mstislaw, 
6*»  piysdn  Don  et  Novotcherkask,  7"^  Orkoutsket  Nerichink;  13  gouver- 
nées par  des  évoques  :  1"^  Astrakhan  et  Yémvfatevsk,  2"Tobulsk  e«  Sibérie, 
3«  Jaroslaw  et  Ro^^tou-,  V  P^kow  et  Purkovv,  5"  Riaesan  et  Saraïsk, 
6*Taunde  et  Simpliéropnl,  7*  Lithuanie,  8'*  Riga  et  Mitau,  d*"  Tcberni- 
gow  et  Niésine,  lt>^  Minsk  et  Tonrovsk,  11^  Podolie  et  Braslaw,  15"  Ki- 
chiuew  et  KJiotine,  13*^  Olonetît  et  Petro?awd>k.  Tontes  ces  éparchïes, 
sauf  une  seub-,  sont  doubles,  do  sorte  que  l'on  compte,  en  réablé,  45  dio- 
cèses dans  rempire  ru^se.  Le  noujbre  en  était  autrefois  plus  considérable. 
Le  clergé  inférieur  se  divise  en  deu.v  catégories,  connues  généralement 
sous  les  nivms  de  clergé  noir  et  de  clergé  blauc,  tirés  du  costume  de 
chacune  d'elles.  Le  clergé  noir  se  compose  des  prêtres  de»  panasses, 
mariés,  généralement  peu  instruits  et  n'ayant  pas  la  perspective  d'arri- 
ver aux  dignités  de  l'Église;  il  se  compo.<e  des  archiprétres  ou  prolo- 
popes,  des  prêtres  ou  popes  et  des  diacres.  Le  clergé  blanc  est  formé  par 
les  évèques  et  les  moines,  célibataires  et  possédant  une  instruction 
très  supérieure  à  celte  des  popes.  Le  nombre  des  membres  du  clergé 
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russe  est  fros  diverseracot  estimé.  Noua  trouvons  des  chiffres  variant 
eiitro  68,00()  ri  25t,{HJ«l.  — Lo  culle  est  céléhn.^  dans  plus  de  500  calh(^- 
drales  ci  de  2î>,(HK>  r;4li«;ps.  Les  rniivont*;  sont  au  nninlire  dn  550  pnvi- 
DD,  150  couvents  d'iioiorm^s  ot  80  de  rnmitu^s.  ha  noiuliro  dos  noiniPS, 

îreligrieuses  et  novices,  c<t  évahin  à  22,0<M>,  L'Ej^Hi^e  orlhodi'xe  possé- 
dait autrefois  des  biens  îrès  considéraliles.  Pierre  le  Grand,  et  plus  tard 
Catherine  II,  s'empar&rent  de  la  majeure  piirlie  de  ces  richesse?,  rem- 
plaçant par  de5  trailenients  aux  i'onctinunaires  ecclésiastiques  le  revenu 
qu'ils  tiraient  di^s  biens  de  l'Eglise.  Mais  ces  traitements  sont  presque 
partout  insLilTisniit:?,  Les  pnpes  sont  olili-ji^és  de  {^ngner,  par  un  travail 
manuel,  le  complément  de  reSî^iïurcos  nécessaire  à  leur  subsistance. 
Aucun  Iniitement,  nn^mc  celui  dos  métropolitains,  ne  dépasse  i5,0tM>  fr.; 
la  plupart  des  prêtres  des  paroisses  ne  touchent  pas  plus  de  5(J0  Francs. 
Le  clergé  paroissial  ne  foitque  des  études  excessiveiiiput  sommaires:  les 
moines,  candidats  aux  diçnitês  eccléï^iasliques,  fréquentent  seuls  les  aca- 
démies et  les  universités;  parmi  ces  derniers,  on  a  de  tout  temps  rencon- 
tré des  hommes  remar(]u.ihles  p-ir  leur  science  autant  que  par  la  dignité 
de  leur  vie. —  2.  La  grande  plaie  qui  ronis^e  l'Eg-lise  grecque  orthodoxe, 
c«  sont  les  sectes,  dont  nous  relevions  plus  haut  Ténornie  importance 
nuinériiine.  Malgré  plusieurs  travaux  récents,  p;irini  lesquels  nous  sigiia- 

licTon^  les  études  de  M.  .\.  Leroy- Bi^iu lieu ,  dans  la  ffcvttp  des  Ik'ux- 
Mnnrirs^  les  sectos  russes  sont  encore  assez  ma!  connues  en  Occident,  et, 
à  en  juger  par  les  rapporta  du  procureur  général  du  saint  synode,  en 
l\ussie  même,  il  règne  sur  elles  une  assez  grande  incertitude.  Nous  ne 
pouvons  ici  qu'énumérer  soniinairemenl  les  principales.  Le  grand  m^u- 
^'ement  de  dji^stdenre  qui  sévic  depuis  plus  de  deux  ïiècles  dans  FE'^lise 
X"usse  diiit  Sun  orij^'^ine  à  la  rél'orux;  lituciiiquc  entreprise  au  milieu  du 
c3ix-5eptiènie  siècle,  par  le  [jatriarehe  Nikon.  Dans  hi  cours  des  temps,  la 
"langue  employée  dans  la  liturf^ie  avait  vieilli  ;  elle  était  devenue  peu  com- 
préhensible pour  la  majorité  d*>s  fnléles  ;  les  copistes  n'en  saisissant  plus 
»8en5,  de  nombreuses  altératiiuis  s'y  étaient  introduites.  Le  patriarche 
Iton  voulut  simpleuient  corrig<?r  le  texte  corrompu  et  revenir  à  la 
Toruie  pure  du  passé.  Mais  une  partie  du  bas  clergé  et  du  peuple  russe 
«oûsidéra  cette  correction  comme  une  altération  sacrilège  du  texte  consa- 
«rré  et  refusa  obstinément  de  s'y  soumettre.  Les  récalcitrants,  connus 

L«ou!>  les  noms  de  sfaio/tttrtst  (anciens  croyants)  ou  de  raskohi/fis  (rié[m- 
rés),  formèrent  un  groupe  ecclésiastique  indépendant  qui  s'est  maint<'nu 
Jusqu'à  nos  jours,  m:ilt,Té  de  l'réquentes  et  cruelles  persécutions.  Mais, 
«lans  le  soin  même  «le  la  dissidence,  des  séparations  nouvelles  ne  tar- 
dèrent pas  à  s'établir,  de  sorte  qu'ils  forment  aujtjurd'liui  plusieurs 
groupes  distincts.  Le  plus  nombreux  et  le  moins  fanatique,  fidèle  aux 

^'principes  de  Tancienne  dissidenct',  est  celui  des  fUiponlzi  ou  cléricaux. 
Ils  ont  conservé  les  anciennes  formes  du  culte  de  l'ancienne  liturgie 
antérieure  à  Nikon.  Ils  ont  des  lieux  de  culte  et  des  prêtres  régulièrement 
«•jonsacp^s.  Ces  prêtres  sont  généralement  des  membres  du  clergé  ortho- 
doxe, ordonnés  par  les  évéques  de  l'Eglise  nationale  et  sortis  de  cette 
Eglise  pour  des  motifs  divers.  Les  ùez/wporfzt  mi  sans-prétres  consti- 
tuent k  faction  fanatique  de  la  dissidence.  Ils  forment  eux-mêmes  plu- 


sipurs  groupes  tl i sti nets  dont  ii dus  trouvons  des  émiraérationscontradic- 
litires,  pntrp  h^^iqiiellps  rions  ne  pouvons  nous  prononcer.  Voicii  cependant 
les  prinripnlfs  dr'noulinations  que  nous  rencontrons  :  ks  duchoborlzi 
ou  so|(J>its  (t*^  rpsprit,  qui  paraissent  spïriUurli:5cr  à  rexct'-s  toutes  les 
doctrinos  de  rE!:^liîîe  tout  en  conservant  les  formes  extérieures;  les 
pom^rani,  qui  ne  sont  pas  sans  quelque  rapport  avec  nos  anciens  ana- 
baptistes; le?  subotfticki  ou  salibatistes  ;  les  iennobortzi  ou  icono- 
clastes, etc.  A  côté  de  ces  sectes,  issues  de  la  dissidence  des  plnrawortsi^ 
nous  en  trouvons  d'autres,  myst^^Heitses  quant  à  Ii.hjt  ori^due,  abonii- 
naliles  quant  à  leur  doctrine.  La  plus  connue  est  la  secte  terrilile  des 
skopz»  ou  eunuques.  Toutes  ces  sectes  représentent  uue  puissance  for- 
nnidahle  dans  Tempire  russe.  Durement  persécutées  pour  la  plupart, 
elles  se  propajjenient  dans  l'ombre  et  gagnaient  chaque  jour  du  terrain. 
A  rav^fieuienl  d'Alexandre  II,  les  pers<!^cutiou5  furent  interrompues^  et 
les  pro;;ri'S  de  la  plupart  des  sectes  parurent  se  ralentir  un  peu.  Cepen- 
dant il  semble  que  b-ur  travail  souterrain  n'ait  pas  cefs»^  et  peut-^tre 
est-il  possible  d'établir  (juflques  rapports  entre  los  plus  ardentes  de  ces 
sectes  et  les  «'•vénements  qui  ont  ensanglante  la  Russie  dans  ces  derniers 
mois.  —  .'i.  L'Eiîlise  catholique  romaine  compte,  en  Russie,  près  de 
;^.(M)0,(M»0  d'adbérents.  La  plupart  habitent  les  anciennes  provinces  polo- 
naises de  tVinpire.  La  hiérarchie  catludiquc  forme,  dans  l'empire  russe^ 
deux  provinces  ecclésiastiques  :  la  province  de  Mohilev  (45  avril  1783), 
avec  6  év<^cb*^s  sutTragants,  et  environ  ÎM.M1  paroisses  avec  i.Oii  pn^tres; 
Kamini^tz  (xiv«  sièclel,  Luck  et  Zytoniir  (xHi"  siècle),  Samogilis  (HIG), 
Tira^pol  (3  juillet  18-18),  Minsk  (U  août  17i)«)  et  Wilna  (xtv-  siMe), 
et  la  province  de  Varsovie  (évôclu^,  lo  décembre  HIW,  archevêché, 
là  n)ars  IH17),  avec  7  évêchés  soffragants  et  environ  â,0(>0  paroisses 
avec  2,UM)  prôtres  ;  Cujavic  (x"  siècle),  Cracovie  (V  >iècl'^)»  Plock 
(x"  siècle),  PodIachie(l8lH),  Luldin  (22  septeuihre  1805),  Kielce-Sando- 
mir  (1805)  d  Seyna.  A  ces  diocèses  du  rit  latin,  il  faut  ajouter  les  évô- 
chês  grecs  unis  de  Chelm  et  Belcz  (15^)5)  et  de  Minsk.  La  situation  de 
l'Eglise  romaine  esl  depuis  longtemps  difficilp  pu  Russie;  les  conflits 
entre  le  saint-siège  et  le  gouvernement  ruf5se  ont  dUi  fr(?quents  et  ont 
amené  de  longues  ruptures  pendant  lesquelles  les  tsars,  et  surtout  l'era- 
pereur  Nicolas,  ont  mis  en  usage  tout  ce  que  rantoeratie  a  de  moyens 
violents  pour  séparer  dArinitivemcnt  de  Rome  les  catholiques  romains  de 
l'empire.  Parmi  les  mesures  contre  lesquelles  la  cour  de  Home  proteste 
le  plus  énerj?iquemenl,  il  faut  noter  la  fermeture  d'un  grand  nombre  de 
couvents  p^bmais,  la  confiscjition  des  biens  des  »^glises  et  des  couveots, 
tant  en  Pologne  que  dans  la  Russie  prtïpre,  et  surtout  la  création,  à 
Saint-Pt^ershourg,  d'une  commission  gouvernementale  d  *a  dm  in  ist  ration 
du  culte  romain,  h  laquelle  les  évoques  devaient  ^tre  subnrdonni!'s,  et 
les  mesures  par  lesquelles  un  grand  nombre  de  grecs  unis  h  TKgliçe 
romaine  depuis  la  fin  du  seizième  siècle  furent  ramonés  dans  le  giron 
de  l'EglisG  d'Orient.  Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  Texamen  de  ces 
conllits,  où  il  semble  qu'il  y  ait  des  torts  graves  des  deux  côtés.  Le 
seul  point  que  nous  voulions  retenir,  c'est  la  situation  excessivement 
précaire  et  difficile  de  l'Eglise  romaine  et  de  son  clergé  dans  Tempire 
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russe. —  \.  La  population  protestante  de  la  Russie,  Finlande  comprise, 
dépasse  1,0()0,W0  <riia)iitants.  Dans  ee  nombrr ,  on  compte  onviron 
âSOjÛOO  réformés^  tant  dans  la  llussie  propre  qu'en  Pologne.  Tous  Ips 
autres  prot«>slanls  russes  sont  lulbérions.  Pariiii  ces  ijeruiprs,  il  faut  dis- 
linjîuer  deux  grau<ls  groupt^»  distincts,  de  force  à  peu  près  égale  :  le 
groupe  finlandais,  i|ui  se  rattache  au  typr  suédois,  et  le  groupe  des 
provinces  haltiques,  dont  dépondent  les  Eglises  du  reste  de  l'empire,  et 
qui  se  rattache  au  type»  lijthérieo  ait*  niauil.  L'Eglise  luthérienne  de  Fiu- 
landc  est  gouvcniLc  par  rarchrv<\,quc  d'Alto  et  les  deux  êvèques  de  Durgo 
et  de  Kuopio.  Les  diocèses  se  divisent  eu  .*{  décanats  et  en  210  paroisses. 
Les  paroisses  sont  In's  considérait! iis  puisque  lies  eumptent,  eu  moyenne, 
près  de  !0,0(.>0  âmes  chacune;  aussi  le  pasteur  titulaire  est-il  presque 
toujours  assisté  d'un  ou  de  plut^imirs  auxiliaires  appelt'fs  ehapelains  et 
chargés  du  service  des  annexes.  L'universit»!;  dWho,  transférée  à  Hel- 
^iugfors,  en  1827,  est  le  centre  de  la  science  Ihéologique  en  Finlande. 
L'Eglise  luthérieruie  du  reste  de  l'empire  est  placée  sous  la  haute  diréc* 
j  lion  d'un  consistoire  général  qui  siège  îli  Saint-Péter^hourg,  duquel 
^^tdqiendeut  M'A  past<Hirs  et  1,212  temples  et  oratoires;  elle  est  r^gie  par 
^^B  une  loi  de  IS3i  qui  prend  pirur  hase  de  l'organisation  ecclésiastique  la 
■  p»roisse,  avec  un  pasteur  nommé  par  le  patron,  qui  est  soit  rcinporeur, 
W  soit  le  seigneur  de  lu  localité,  soit  le  consistoire.  Comme  eu  Finlande, 
I  1e&  paroisses  sont  tieaucoup  trop  considéraldeset  comptent  souvent  plus 
^M  lie  !(>,(J0(>  h:ihitants.  Au-dessus  de  la  paroisse,  nous  trouvonsles  prévôtés 
^B  ou  décauals,  au  nombre  de  31.  Les  prévôts  sont  des  inspecteurs  ecclé- 
f  ïiastiques,  nomjués  par  le  consistnire,  sur  la  proposition  du  corps  pas- 
1  toral  du  ressort.  Un  certain  nombre  de  prévôtés  forment  la  circon:*crip- 
I  lion  d'un  consistoire.  Les  consistoires  sont  des  corps  administratifs 
^^L  comme  en  Allemagne,  et  non  pas  des  corps  éli^tifs  comn^e  chez  nous. 
^^M  On  en  compte  H  pour  tout  l'empire,  savoir  :  Saint-E'étersbLiurg^  Cour- 
^^M  lande,  Eslhonie,  Moscou,  Oesel,  Riga  et  Revel.  Chaque  ressort  consis- 
"  lorial  possède  également  un  surintendant  général,  auquel  on  donne 
'(uelipiclois  le  titre  d'évéque.  Enfui  le  consistoire  général  de  Saint- 
l|<*'ter8bourg  forme  le  sommet  de  la  hiérarchie.  Il  est  également  ques- 
tioa  de  synndes  dans  les  provinces  baltiques;  mais  ces  asscmldées  ne 
ïoQt  qut'  des  réunions  du  clergé,  de  simples  conférenres  pastorales, 
Lpiîparteurs  font  leurs  études  ;i  l'université  de  Dorpat,  Le  petit  groupe 
«Im  luthériens  de  Pologne  a  un  consistoire  spécial  à  Varsovie,  avec 
i  diocèses,  G2  paroisses,  liît  annexes  et  2o3,(l72  Ames.  —  L'Eglise  ré- 
formée compte  envirivn  2IJ0,(XJ0  menihres,  dont  plus  de  la  moitié  rési- 
'lèuldans  l'ancienne  Lithuante.Ce  groupe  ecclésiastique  forme  i  districts 
''5'ani  chacun  à  leur  tête  un  surintendant  et  un  vicu-pré^ident.  Le  gou- 
veraement  central  de  l'Eglise  est  confié  à  un  synode  général  composé 
d^'ccliisiastiques  et  de  laïques.  Les  réfonnés  polonais  ont  un  consistoire 
Particulier  à  Varsovie.  —  Parmi  les  sectes  prolestajites,  deux  setilenient 
oJd  quelque  imtM>rtance  ;  les  nn^niionites,  au  nomlux»  de  tî,(M>ll,  descen- 
*wuis  d'anciens  cohms  allemands;  les  inoravcs,  au  numhre  de  3o,tK¥), 
<rii  uni  exercé  par  moment  une  influence  assez  considérable  el  bénie 
surrEgliso  des  provinces  baltiques.  —  5.  Les  Israélites  sont  fort  nonj- 
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breux,  tant  dans  la  Uussii^  pnipre  quVn  Polugne  ;  l.i  coIîtc  populaire  les 
yaallpiiitsii  plusieurs  reprises.  —  tJ.  l^'isliinnsnie  ost  Irailé,  d.ins  1p  midi 
dp  Teinpire,  .ivec  les  plus  *,^mnJs  luciuifiomcnis»  —  Bililiu^niphïP  : 
Alrjiaiiacli  de  Gullia,  18HI  ;  Marlin,  The  Sifjtesinan's  yrarùotik,  1881  ; 
Hnrhert  Dnrry,  fiussta  in  1870,  Londres,  1871  ;  Ivon  Bernhardy,  Ge- 
svhifhtfi  Itussland's,  :2  vol.,  Lpîpzi;;,  187 i;  G. -A.  EroKiii,  Archiv  fur 
die  wisHcnr/inftfirhr  h'nndi*  /ittfshifur.s.lÎD  vol.,  Borlttl,  lHll-lSti8;  Iglia- 
liiis,  Soitis/ii'  /fiinfl/uik  fiiw  Finiitnd,  IK72;  Ik-tiri  Marfiiï, /«  Russie 
d'/ittropt\  Paris,  18(35;  G.  de  Molinari,  Li^ttrcs  sur  ht  /titssif\  Paris, 
1878;  J.-H.  Sclinitzler,  VEmpire  des  tsars^  3  vol.,  Paris,  1856- 
18ftîl;  fp.^  ht^dfufùms  de  in  linssi'e  depuis  ics  rùfoi-nies  de  l'anpereur 
Alej:nt}dre  ff^  2  vol.,  Paris,  1867  ;  Ma'kfnzie  Wallace,  /tussin,  ^2  vol., 
Londres,,  1877;  Boissard,  rL\/lfsr  de  finssic,  2  voi.,  Paris,  1867; 
Ba^arntr,  Die  ru$s.  nrtli.  A't'rrhe,  StuHj;ard,  187."i  ;  W.  Gasa.,  Sifiubolik 
dvr  f/fierfi.  Kirc/te,  Berlin,  1873  ;  Harles^,  GeKcfiicklsbildfr  nus  df-r  tufh. 
Kirche  Lt'chnd's,  Leipzig,  18»3'J  ;  IL  Wiininer,  /)ie  gri**ch.  Kirehç  in 
Russintul,  Drnadp,  1818  ;  Klose,  /tusslands  ktrrhlieke  Stntisdk,  daos 
Metiff^r'a  Heptrioriurn,  t.  71,  I.  «l,  1850.  E.  VaLUIHKH. 

RUTH  (Livre  de),  un  des  opu^i-ultis  ù  la  foi^  les  plus  courts  et  les  plus 
*:harni;intsde  la  liltératiire  hrltraïque  qui  nous  aient  été  conservés  dans 
la  Bible,  où  il  est  classé  dans  la  troisième  partie  du  canon.  Ce  qui  lui  a 
valu  cet  honneur,  c'est,  sans  aucun  doute,  qu'il  y  est  question  de  David 
et  qu'il  roule  tout  entier  sur  des  Tiiils  rclalils  aux  ancêtres  du  g^raiid  roi 
isni''lite.  Le  sens  du  livre  reste  ucaiiiiioins  ctjnfesté,  -it  il  esl  essentiel 
de  f.iire  précéder  ce  que  nous  eu  pensons  pouvoir  dire  d'une  brève  ana- 
lyse de  son  contenu.  —  Une  famille  hctlilébémite,  s'étant  transportée 
dans  le  pays  de  Moali  pour  échapper  à  une  disette,  y  perd  son  chef  et 
les  deux  fils  de  celui-ci.  Il  ne  survit  que  la  mère  avec  ses  belles-filles 
d'orii;ine  nioabitc,  dont  Tune,  inspirée  par  le  plus  pur  dévouement 
filial,  s'attache  résolument  à  la  mère  de  son  mari  défunt  et  raceom- 
pagne  lors  de  sa  rentrée  dans  son  foyer  désert.  Là  encore,  la  seule 
préoccupation  de  cette  jeune  femme  est  de  rendre  à  la  famille  de  son 
mari  et  îi  son  représentant  immédiat,  sa  beiîe-mère,  l'existcDce,  l'Iion- 
neur  et  Faisance.  Aidée  des  conseils  de  Naouii,  llulh  se  propose  donc 
de  faire  revivre  la  souche  momentanément  éteinte  en  épousant,  ou  plus 
exactemenl,  en  se  faisant  épouser  d'un  parent  de  son  défunt  mari,  homme 
dans  l'aisancPt  qu'une  coutume  nationale,  assez  mat  détinie  d'ailleurs, 
autorise  à  reconslituer  la  famille  menacée  de  disparition.  Ce  «  privi- 
lège »  (Reuss)  du  rachat  de  la  propriété  d'un  pareot.  défunt  semble  avoir 
été  avant  tout  une  charge  ;  car  il  faut  que  celui  qui  prétend  s'en  préva- 
loir fa?se  l'acquisition  de  la  propriété  tombée  en  déshérence,  sauf  à  Pen- 
tretenir  au  profit  de  l'héritier  à  venir,  auquel  il  Taliaudonnera  par  la 
suite.  Il  fallait  donc  que  Huth  s'adressAt  à  un  hùinme  aisé  et  généreux, 
et  son  calcul,  éminemment  filial  et  naternel,  estjjislifîé  parle  refus  d'un 
autre  parent,  plus  proche  encore  que  Boaz,  plus  positif  à  coup  sûr, 
d'exercer  son  «  droit  de  rachat.  *»  Voici  d'ailleurs  la  déclaration  expli- 
cite faite  par  le  généreux  acquéreur  :  <•  Vous  êtes  témoius  aujourd'hui 
que  j'achi'te,  de  la  part  de  Naonii,  lout  ce  qui  a  appartenu  à  Kilyon  et 
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Mahlon.  Et  Rull»,  la  Moabite,  elk-  aussi,  feinmo  lîc  M;ililon,  je  me 
l'aduHe  pour  fûnirne,  pour  maintenir  le  nrtm  du  déi'uDt  ii  son  hih'itagc. 
afin  que  le  nom  du  défunt  ne  disparaisse  pas  d'entre  ses  frèrns  et  de 
U  place  publique  de  son  i^iidroit.  •>  Quand,  de  Tuiuon  de  Rulli  et  de 
Boaz,  naît  un  lils,  le  grand-pi^re  de  David,  le»  réliritatiuns  ne  s'adressent 
pai!  à  Buaz,  dont  cet  enratjt  ne  portera  pas  le  iioni,  mais  à  Naoïiii,  dont 
Ia  famille  est  reconstituée  par  cette  naissance  :  *<  Béni  suit  Ydhvéli.  ([ui 
ne  l'a  pas  refusé   un  re[trésentaut  en  ce  jour!  Puisse-t-il  devenir  Ion 
consolateur  et  soutenir  ta  vieillesse  1   Car   c'est   ta   Ijclle-fille  qui   l'a 
enfanté,  elle  qui  l'a  ai[uée  et  qui  vaut  mieux  pour  toi  que  sept  fils.  » 
ÎJaoïui  prend  alors  Teufatit  et  le  met  dans  son  sein,  c.'est-à-dirL*  Je  pro- 
clame son  desc.»>ndant  direct  et  légitime.  Les  voisins  s'écrient  aussi ttU  : 
«  L'n  fils  est  né  à  Naomi.  »  Cet  entant  se  nomme  Obed»  père  d'Isaï,  père 
(le  David.  —  Tne  addition,  fju'il  faut  «oig^neuscunînt  éliminer,  rattache 
le  même  Obed,  par  [ioaz.  à  Pérels.  iils  de  Jmla  il  Y,  ll)-:2i!.  —  Ce  récit,- 
d'allurtîs  brèves  et  conduit  d'un  bout  à  rautro  avec  beaucoup  d'art  (.4  de 
goût,  jinut  donc  se   résumer  eu  celle  emirte   proposition  :  la  famille 
palerncdle  <le  David,  menacée  d'extinction,  a  été  rtdcvéc  par  le  dévoue- 
ment filial  d'un  de  ses  menibrt^s  féminins,  d'une  femme  moabite,  qui 
l'a  reconstiluée  en  provoijuant  la  généreuse  intervention  d'un  parent  de 
son  défunt  mari.  Le  sujet  étant  ainsi  déliui,  il  s'agit  de  savoir  si  nous^ 
avonsallaireà  une  simple  anecdote,  soit  fait  réel,  soit  création  littéraire^ 
ewllant  la  piété  familiale   d'une  femme,  qui,  en  agissant  avant  tout 
|wr  esprit  de  sacrifice  envers  la  mère  de  son  niarî.  s'est  (runvée  donner 
i  l«raêl  une  souche  glorieuse  de  rois,  ou  si  une  pensée  plus  profonde 
se  cache  sous  cette   gracieuse  et  naïve  liisloire,  qui  ne  fait  voir  d'un 
liimt;!  l'autre  que  des  seutinienls  nobles  et  élevés!  Si  ïoii  penclie  pour 
^ranecdote,  on  hésitera  a  la  prendre  pour  le  procès-verhal  d'un  passé 
culé  ;  on  y  verra  plutôt  ta  tractation  libre  d'un  trait  de  morale  qui 
(levait  appartenir  au  domaine  ccunuïun  et  dont  l'écrivain  a  su  rajeunir 
l'iflléréten  pla^-antau  bout  la  dynastie  glorieuse  des  davidides.  Le  nom 
|'ri)pn'  de  sun  fondateur  translViruie  aitjsi  la  a  muivelle  i>  en  «  htstkdre,  »> 
—  L'Iiypothése  de  ceux  qui  attacljejtt'au  livre  de  Hutb  une  portée  plus 
KTfiiidr  a  reçu  tout  récemment  de  M.  Iteuss  une  forme  nouvelle,  singu- 
li^Mnent  ingénieuse,  mais  i  laquelle  nous  avouons  ne  pouvoir  nous- 
fntdre,  M.  Ufuss  commence  par  constater  que  «  le  livre  «le  Uutli  n'est 
l'as  l'ouviiige  d'un  prophète;  nous  vouloirs  dire,  qu'il  ne  trahit  ni  direc- 
if'nipnl,  ni  indirectement,  lintention  do  revendiquer  ou  de  recommander 
n iiriporti'  quoi  principe  Ihéocralique  du  propbétisnie...  Il  nVst  pas  davan- 
'^K'" question  d'affirmer  ou  de  développnr  les  croyances  monothéistes... 
^  nVsl  pas  dans  la  sphère  de  rcnseigneinenl  religieux  qu'il  faut  cher- 
fbt'rlebut  du  livre,  n  M.  Keuss  n'pst  pas  moins  dans  le  vrai  quand  \i 
PofjsUite,  d'une  piirt,  que  «  tout  le  récit,  <riin  Itout  à  l'autre,  pivote,  pour 
aiusi  dire,  sur  le  mariage  de  Boaz  et  de  Riilh,  tui,  pour  être  plus  exacte 
*'^'' la  naissance  du  lils  aîné  issu  de  ce  mariage,  n  de  l'autre,  que  l'en- 
^•"Jt  né  dudit  mariage  «  avait  sans  doute  Boaz  pour  père,  dans  Torflre 
fiaturd  des  choses....  tnais  que,  dans  le  sens  légal,  il  était  le  tlls  on 
f«|tré*entanl  de  Mahlon,  fils  d'Eliméb-k,  dont  Boaz  avait  épousé  la  veuve 
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pour  mainteiîir  le  nom  du  (l^'-fiint  k  son  hérita jtp.  *>  Mais  ici  M.  TTeas 
s'emjjài't?  ilo  l%'[iit()èl»'  ir<''phratLl»>s  ou  rphr.iïmitt'S  duinnôc  aux  lil>  d'EU-i 
mélek  (I,  2)  et  y  cherclie  la  rlef  d'un**  exptiratîon  [jolilico-alli^gorique^ 
bien  fragile,  h  notre  sens.  Si  «  \ù  roi  Daviil  apiiartoiiîiit  par  ses  pères  em- 
ligne  ïiati/reiteà  la  tribu  de  Juda,  dans  la  porsoouc  de  Obcd,  son  aïeul» 
il  tenait  Irgalt^ment  à  la  Irilm  (rEphraîni,  parce  que  ccl  Obed  triait  le 
représentant  li'gal  de  la  lairiille  éphraïniile  d'iLliinêlek.  Donc  la  dynastie 
des  isaïdes  n'était  pas  étrangère  à  la  tritm  qui,  après  ta  mort  de  Sak 
mon,  refusa  de  reconnailre  pour  roi  un  virninjcr  (1  Rni^  XII,  KG)^ 
c'est-à-dire  le  fils  de  Salonion.  On  voit  maintenant  dans  qnel  sens 
livre  de  Rutli  est  écrit  dans  Tintérét  de  la  fainille  de  Davîfi  et  dans  que 
sens  la  généalogie  y  est  hieo  **crtaiin'nient  la  those  capitale.  Boaz 
KliiiiéKîk  sont  frères:  en  d'autres  termes,  Juda  et  Ephraim  sont  de  11 
inéiiie  famîlk'.  L'héritage  de  Tuii  devenant  vacant,  l'autre  est  le  parer 
privilégié,  qui  peut  y  faire  valoir  ses  droits.  »  L'espace  nous  man«iafl 
ici  pom*  discuter  cette  solution  ;  nuus  croyons  avoir  des  chances  sérieuse 
d'èlre  dans  le  vrai  en  appelant  le  livre  de  Hulli  un  conte  moral,  inoral^ 
en  action,  dont  le  litre  piturrait  être  :  ICloge  de  la  pi^tr  fUirrle  ou  fnmiÀ 
liah\  11  serait  téméraire  de  prétendre  en  exprupier  h's  déljiils,  (ùt-ce 
trait  curieux  d'une  aïeule  nioabite  donnée  à  David.  Par  son  esprit  niônie 
cet  opusrnle  rrflète  les  préoccupations  d'une  époque  relativement  récent 
Nous  le  plaçons  sans  hésiter  après  l'exil,  dans  la  série  des  «  contes  ma 
raux.  )'  à  eôlé  de  Jouas,  des  histoires  de  Tobie,  de  Suzanne,  des  page 
de  Darius  (cf.  Heuss,  Ancien  Testament^  (i"  partie),  sous  la  plume  d'ui 
philitSDphe  au  ca?ur  large,  au  sens  aiguisé  et  délicat,  quelque  part  dan- 
le  ein<|uième  tiu  le  quatrième  siècle  avant  notre  ère  ^voyez  Houss,  Aucie 
Testament,  T  partie j.  Mauiuce  Vernrs. 

RUVIGNT  ;  Henri  de  Massue,  marquis  de),  Tds  de  Dauie!  de  Massue 
de  MaileleiiiP  de  Fontaine,  dame  do  la  Caillemotte,  entra  an  servici 
<lans  le  régiment  des  gardes,  en  lGi7.  L'année  suivante,  il  porta  U 
armes  contre  ses  coreligionnaires,  au  siège  de  La  Hofhelle.  Il  fut  cré 
maréchal  de  camp  en  16ii,  et  obtint,  deux  ans  après,  mi  régiment 
cavalerie  qui  porta  son  nom.  Nommé  lieutenant  général  en  ï6o2,  il  se 
vit  encore  deux  années.  11  avait  épousé,  eji  10 i7,  Marie  Tallemant,  lill 
de  PifTH' Talb^mant  et  de  Marie  de  Hambouillet.  Coimaissant  son  invic 
lahie  attaehoment  à  la  cause  royale,  à  laquelle  il  avait  rendu  tant 
services,  Mazarin  le  nomma  député  général  des  Eglises  réformées, 
remplacement  du  mar(|uis  d\\rzilliers  (lti53).  poste  ingrat,  difficile,  oô 
l'on  méi-ontentait  aisément  tout  le  monde,  et  dans  hMjuel  il  sut  cepen- 
dant conserver  reslime  du  roi  et  celle  des  prolestants.  «  C'était,  dit  Saint 
Simon,  un  bon,  mais  simple  grntilhoimiie,  plein  d'esprit,  de  sagesse 
d'honneur  et  de  prohité,  fort  huguenot,  mais  d'une  grande  conduite 
d'une  grande  dextérité.  »  Louis  XIV  se  servit  de  cette  dextérité  pouf 
faire  ronipre  la  triple  iilliance  conclue  entre  la  Grandi-*- Bretagne .  la  Hol- 
lande et  la  Suède,  et  pour  attirer  à  sa  solde  le  nti  d'.\ngleterre  Charles 
(  i67o-I07(>).  Les  protestants  jugèrent  tjue,  dans  cette  ambassade 
Ruvigny  s'était  montré  pins  royaliste  que  huguenot.  Peu  après  solj 
retour,  il  résilia  ses  fonctions  de  député  général,  et  le  roi  mit  son  fils  i 
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sa  plac«  (1679).  Dès  ce  moment,  voyant  venir  la  Révocation,  il  songea 
à  Tâvenir,  et  obtiut,  par  reiilremise  de  son  parent,  lorJ  Southanipton, 
mari  de  Racliel  de  Ruvlgny^  des  lettres  de  uatioualité  en  Ati^lelcrre, 
A  la  Révoealion,  le  roi  f>ffrit  au  père  et  à  ses  deux  fils  de  rester   en 
France  eu  conservant  la  lilterté  île  culte  dans  leur  logis;  ils  refusèrent 
cl  partirent  le  30  janvier  ItiHG.  Ils  fondèrent  à  Grecnwich,  un  ils  se  reti- 
rèrent, une  Eglise  française.  Le  p6re  mourut  en  1689.  Son  fils  Henri 
devint,  en  1G88,  colonel  d'un  ri^g:ijuent  de  cavalerie  euniposé  de  réfu- 
giés français,  et  se  sifiiiala  h  la  hatuille  de  la  Buyne  (IGUO),  où  sou  frère 
Pierre,  sieur  de  la  CaillemoUe,  fui  tué.   lin   [«.lll-i,  il  sueeéda,   en  Pié- 
mont, ii  Cbarles  de  Schoinber}jf,  comme  lieutenant  général  des  troupes 
anglaises,  et  continua  de  combattre  avec  distinction  jusqu'à  la  paix 
d'Ulrecht  (1713).  Il  mourut  en  17:20.  Les  bioua  qu'il  avait  en  Franco 
ne  furent  conlistjués  qu'en  1711 .  M.  Agnew  a  publié  de  lui  une  lettre 
qaitémoijçnedeson  vif  iutér*}!  et  de  >acbarilé  pour  les  galériens  hiigue- 
iiotà.  —  Voir  Efie  Benoit,  Ilisi.  de  redit  de  ^Yanfes,  IV  et  V;  liuik't.  de 
rhUf,  des  prot.,  XIV,  p.  CLII  ;  la  France  prot.;  X^^new,  Proitstant 
Exiles  front  Frence^  III,  117  et  160.  O.  DoUEN. 

RDYSBRŒK  (Jean  de),  le  père  du  mysticisme  néerlandais,  né  en  1294 
Mluysbrœk  sur  la  Senne,  entre  Hall  et  Bru.velles  (Rrabant),  ujort  le 
i  (licembre  1381 ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  GuiUaumt^  de 
liwpf/rœk,  sou  concitoyen,  dit  Rubruquis,  le  cétèbre  cordelier  mission- 
uaire  enTartarie,  mort  vers  1290.—  1.  S.\  vie  :  Elevé  par  une  mère  pieuse, 
mais  qui  ne  le  destinait  point  à  ta  carrière  ecclésiastique,  Ruysbrœk 
s'échappa  à  onze  ans  de  la  maison  paternelle  pour  aller  étudier  Je 
àitriviuni»  et  le  «  qiiadrivium»  à  l'École  catbéJraledeSainte-Giulule,  à 
Wfunclles.  Sccundé  par  un  do  ses  oncles,  Jean  Hincart,  cbanoiue  de 
cett«  église,  notre  jeune  Brabançon  comnieucait  à  seize  ans  sa  théologie, 
étudiait  avec  ardeur  les  œuvres  de  saint  Augustin  et  de  saint  Bernard; 
fit  pourtant,  quoi  (|u  on  eu  ait  dit,  était  versé  dans  la  langue  latine. 
A  viagt-qualre,  il  reçut  rurdination,  et  pendant  trente-six  ans,  il 
««rça  avec  autant  de  talent  que  do  zèle  les  fonctions  de  vicaire  à 
Saiote-Guduîe.  Pendant  ce  long  ministère  actif,  il  donna  tout  ensemble 
J^  signes  de  son  goût  pour  la  vie  intérieare  et  ascétique,  et  de  son 
ferme  attachement  à  TEgliso  catholique.  Il  combattit  vivement  les 
*ectfls  panthéistes  qui,  sous  les  noms  divers  de  frères  du  libre  esprity 
de  ImjiH'd^  on  hFtjmnufij  pullulaient  déjà  en  Flandre,  et  dé[nasqua 
•ine  certaine  Marie  Btoinard  (de  Valencieunes),  qui  était  venue 
pfécher  à  Bruxelles  ses  maximes  antiiiomiennes.  Enfin,  à  soixante- 
cinq  ans,  cédant  à  un  attrait  devenu  irrésistible,  il  se  retira  dans 
il  Vallée  Verte,  dite  Cra'nrmînl^  près  de  Waterloo  (forêt  [de  Soignes), 
•1  consacra  les  vingt-sept  années  que  Dieu  lui  accorda  encore  à  la 
Tiecontemplative,à  la  réforujc  des  chanoines  régulier  de  Saint-Augustin 
€tila  composition  de  nombreux  écrits  mystiques.  Jean  de  Ruysbnek 
élait  un  honnue  d'une  humilité  et  d'une  piété  sincères;  tout  ce  qu'il 
faisait,  il  TotTrait  à  Dieu  en  sacriUco  ;  \\  se  sentait  pénétré  de  Tamour 
de  Uitju  prrnr  ses  plus  humbles  créatures  ;  sa  sollicitude  pour  les  petits 
oiseaux  en  temps  de  neige  fait  songer  à  Flmmanité  de  saint  François 
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d'Assiso.    Un   trait  achèvera  de   ram.ctériser   le   vém'rable   prieur  de 
Grœneiulal  ;  comme  GémrJ  de  *iroot(?  lui  demandait  s'il  n'avait  pas 
peur  da  jup^cment  dernier  et  des  peines  de  l'enfer,  linyshrœk  s'i^cria  : 
«  Maître  Gert.  soyez  assuré  que  je  suis  prêt  du  fond  de  l'ûme  h  accepter 
tout  ce  qu'il  plaira  à  Jïitixi  de  nrenvnyer  :  ^n'û  la   mort,  soit  la   vie, 
soit  mrme  les  peines  intidcrables  de  renier.  Je  ne  demande  pour  moi 
rien  de  plus  aj^rêable»  de  meilleur,  île  plus  salutaire,   s;i  ce  n'est  que 
mon  bicn-ainié  Seigneur  Dieu  me  trouve  toujours  disposé  à  acquiescer 
à  sa  vulontL'î  »   Uenilant  son  séjour  à  Grœnendal,  UuyMtnek  fut  en 
rapport  avec  des  relijjicux  de  Paris  et  de  B-Vlc,  avec  les  «  Amis  de  Dieu, 
de  Guloi^ne  et  de  Strasbourg',  u  auxquels  il  dédia  <ou  livre  des  «  Xoctfs 
splniuflU»  »  et  surtout  avec   Gérard  de  Grootc,  auquel  il    inspira  le 
projet  de  sa  «  congrégation  de  Windeslieim  »  et  qui  lui  avait  voué  une 
alTection  sans  bornes.  Il  mourut  à  l'il^n.^  de  quatre-viu^i-sept  an?,  en 
répétant  les  versets  du  psaume  12  qui  était  son  eantifUie  de  prédilection,      | 
et  après  avoir  eu  la  vision  de  sa  mère,  le  seul  être  auquel  il  eût  jamais 
fait  de  la  peine,  mais  qui,  depu'is  ïoofîleuips,  lui  avait  pardonné  de  lui 
avoir  un  jour  préféré  le  service  de  Jésus-Christ.  —  II.  Ses  Écnirs  : 
Tel   homme,   tel   écrivain  :  Rnysbrœk  a  écrit  de  l'abondance  de  son 
cœur,  sans  art  et  pourtant  avec  njéllioJe  :  il  a   écrit  en  langue  fla- 
njaiido  {(tietsf'h),    non    point    pur    ij^norarjce    du    latin  >    mais   parce 
qu'avec  stin  Imujiiité  digne  du  Seigneur  Jé^us,  il  voulait  s'adresser  aux 
petits  et  aux  simples  parmi  son  peuple.   Convaiucu  qu'il  écrivait  tout 
sous  la  dictée  du  SiVinl-Esprit,   il  a   été  comme  finip-ovisaleur  do  ce^^ 
odes  mystiques,  qui  s'appellent  entre  autres  :  De  Spic'/l  ffer  f^n^igh^^Ê 
Satirheit  (Miroir  île  la  héatitude  éternelle)  ;  Daf  fhn'  O'tn  Vil  frappe^^ 
ùi  dcn  (purt  di:r  fjht't'&teieker  miimt'n  (le  Livre  des  sept  degrés  dans  la 
salulahou  de  l'amour  myslique),  et  surluut   Chierht'U  des  (/hcesteld 
JJrttltjrhf,  (De  l'ornemenl  des  noces  spirituelles).  Ces  œuvres  plac^ 
Jean  de  Huysbrœk  parmi  les  créateurs  de  la  prose  néerlandaise,  à  ci 
de  Maerlant  et  de  Groote,  et  en  font  ré«'al  des   grands  mystiques 
quatorzième  siècle  :  Suso/fauler,  maître  bîckhart. —  ÏII.  S.v  hocTRl!«l 
Pour  conserver  au  mysticisme  de  Huysbmdv  s^i  pliysioninnie  origfnaïi 
nous  essayerons  d'esquisser  sa  doctrine  diins  les  termes  mêmes  dont 
s'est  scni.  Comme  ses  îlhislrcs  émules  du  mysticisme,  il  part  de 
nature  de  Dieu,  pour  s'expliquer  la  nature  humaine,  et  puis  montre 
chemin  que  Thomuje  doit  suivre  pour  remonter  vers  Di<^ii,  source 
toute  vérité,  de  tout  amour,  de  tuuL  bimheur,  chemin  qu'il  avait  lui- 
uiéme  parcouru  dans  les  trois  périodes  de  sa  carrière  :  «  Dieu  est,  dit-ij 

l'abîme  sans  nom,  le  silence  obscur,  la   mer  sans   fond Gom 

dans  l'Océan,  il  y  a  nu  llux  de  la  vie  divine  qui  se  répand  sans  ce: 
dans  tous  les  hicn-aimés  de  Dieu,  suivant  les  besoins  et  la  vale 
(morale)  de  chacun,  et  un  relUix  qui  reporte  (en  haut}  tous  ceux  quT 
en  sont  doués,  au  ciel  et  sur  la  terre,  avec  tuut  ce  qu'ils  possèdent!  •• 
La  route  qui  mène  à  Dieu  compte  trois  étapes  :  la  vie  active,  la  vie 
intérieure,  la  vie  coulemplative.  u  Dieu  a  fait  de  nous  des  êtres  de 
chair  et  de  sang,  et  a  revêtu  notre  Ame  vivante  d'un  corps  mortel,  afin 
que  nous  vivions  pour  lui  et  que  nous  le  servions  ^nr  nos  aùsti 
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rA  tws  pi'jittcnces^  »os  mœurs  homiètc$  ff  uns  saintrs  actions;  de  même 
que  lui  (Jésus-Christ)  a  servi   Dieu  et  les  hommes   jusfju'à  la    mort 
de  la  croix   {Livre  firs  \ff  fit'f/uinps,   p.  81}.  Telle  est  la  vie  active. 
Trois  conditions  sont  uéuessaires  pour  s'i'*lever  îiu  depré  suiv;mt  :  i"  un 
cœur  noij  parlagi-;    2'^  la  lil)prté  de  res|>rjt  vis-i-vis  des  désirs  de  la 
chair;  3**  l'union  du  sentiment  intime  avec  Dieu...  Voici,  à  son  tour, 
comment  il  dt^crit  la  vie  intérieure  :  a  La  vie  intérieure  est  nn  entraî- 
nement, et  pour  ainsi  dire  une  chasse  à  courre  du  Saint-Esprit,  ijui 
pousse  noire  esprit  ;i  toutes  les  v*»rtus.   Cette  jirike  /'iiiane  de  l'inté- 
rieur  et    non  du  dehors,  ear  Dieu  est  plus   au   dedans  de    nous  (jue 
nous-méme;  et  son  iuipul^itm  naturelle  nu  surnaturelle  nous  est  plus 
intime  que  nos  propres  actions.  »  Enfin,   «  la  vie  contemplative  est 
une  vie  d'anéantissement,  un  exercice  invisible,  une  absorption  totale 
en  Dieu.  L'ùme  veut  savourer  la  richesse  insundalde  ^o  l'amour  de 
Dieu  et  c'eiit  là  une  faim  et  une  soif  inassouvif-s.  »  Le  plus  haut  degré 
de  celte   vie,  c'est  de  parta^^er  les  eflusions   des  trois  personnes  de 
la  Trinité,    s'absorhant  tour  à   tour  dans    l'ooéan    de   la    vie  divine 
[BrulorhL  p.  182.  et  fi/inkrndfi  steen,  p.  219-227).  Comme  on  le  voit 
jercfis  citations,  Itiiyshrtek  frise  l'écueil  du  panthéisme,  mais  il  a  con- 
'identede  ce  péril  et  îl  s'en  préserve  aulant  que  possible  en  maintenant 
U  réalité  du  libre  arbitre  en  rhomiuo  <•  Ifirit  uf  pt'uf  pft.^,  tif  vruf  pan 
mm  xuuvrr  mnlpe  tvtu^,  j.  dit-il  en  distinjj:uant  nelteuient  entre  Dieu, 
être  incréé,  el  riionime.étre  fini,  et  surtout  en  déclarant  qu'il  ne  s'aj^it, 
dans  ses  écrits  «  que  df  funvm  fie  sentiment  ef  d'amour  arrr  Ifum:  et 
noHpas  de  funion  d'esartjre  et  de  rommissance,  »  D'ailleurs  Ruysbrœk 
coniKitiit  de  toutes  sps  forces  les  secti^s  panth'éistes,  qui  dé(l;ui;njuent 
l^^drux  premiers  sla;i:cs  de  lA  vie  my5tii|Uf  |»our  aboutir  tout  d»»  suite 
'<  imquiétisnie  antinoiuien.et  il  ne  protesta  [tasavec  moins  de  rude  fran- 
chisa* contre  les  mauvaises  mœurs  ilu  cler^jé  et  certains  abus  de  l'Ei^Hise. 
'  Ce  commerce»  dit-il  en  purlant  des  indulgences,  n'est  que  tromperie; 
f'Unn  n'a  pas  le  droit  de  vendre  ce  qui  est  élernel  :  la  tiriice  de  Dieu  I 
L*  Uirisl  est  le  souverain  sacrî licatenr,  qui  est  puissant  au  ciel  et  sur 
'4ftTre,  qui  peut  imvrir  et  fermer,  sans  lui  le  prélre  n'a  aucun  pou- 
voir» [^/Jex  Jili    Béguines,  p.  189).  Ces  réserves  et  ces  protestations 
n'ont  pas  empêché  Ruyshrœk  d'être,  de  son  vivant,  suspecté  d'hérésie; 
<"^  après  sa  mort,  condaumé  par  maître  G'^rson  comme  renouv<dant  les 
Ij^Ksie;*  d'Amaury  de  Béne  (voy.  II  lipisfid.v  dt'rfttuti  ad  fr.  Harikoh^ 
vt,rum  r^rthusirnsem,  au f  ter  fer  fin  purfr  i  if/ri  /.  /tiisffrnrhii  dr  or/utfu 
*pmiualium  et  la  réponse  d'un  disciple  de  liuyshrœk,  Jettu  de  IVuptinrurn 
^(liwmhoveîi,  et    les    Opéra  Gtirmni,  édif.  Dupin,    tome    L   p.  50.  — 
lltBLIiH>RAIMIIK  *.  Laurent  Sttrius,   D.  JoattniK   llnshroi'fni  Oprrn  umnin^ 
in-folio.  Colonise,  1552;  Aug.  von  Aruswaldt,  XifrSrhnftenvimJnfmnn 
Huihrtrk  in  yiederdeutscher  Spvarhe^  H.Hmnv<>r,  18  rH:  J.-ll.  David  (de 
Uuvainj.y.  liui/shrœk'x  [Vtrkni,  fi  vol.,  Gand,  I8GU;  Ch.  Schmidt,  Etudes 
|ifcr/r  myatirisme  allemand  an  quatarzii^mr  siècle^  1845;  F.  Biehringer, 
f^"  drutschen  }fifsfifier  de^  JVlVlen  u.  .\Vteu  Jahrhunderfs,  Zurich. 
l'*'w;  G.-G.  Schmidt,  f^fude   aur  Jea/i  /tui/sbrtrk,  S\rashonrQ,   !851); 
^ti  iiuechlein  von  der  VolikommenheU,  Neu-Buppin,t8G2;  A.  .\.  Yan 
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Oiievloo.Jùhannes  ftut/fibrœh;  eim  Injdrnfjc  totdeA'tmnis  v.dontwiklirUngi 
gang  dcr  Mi/stiek,  Anisterdatii,  I87i;  Au}^'.  Juudl,  Histoire  du  pan~ 
thtfisme  popuiairc  au  moyfn  Age^  Paris,  1873.  Bonet-Maukv. 


SABA  (SchebA),  district  de  l'.Vrabie,  richp  en  épices  (1  Rois  X,  2| 
Jér.  Vï,  2W;  Ezûcli.  XXVIÏ,  i>i),  eu  encens  (E^.  LX,  6),  en  or  et 
pierros  pnkieuses  (Pà.  LXXII,  15;  E*.  LX,  6),  qui  Idisiiît  un  eommer 
actiravoc  l'Asie  Miiinurp  (Ez.  XXVII,  îî2;  Joli  Vf,  XVi)  et  en  rapporta  _ 
dps  esclaves  (Jùi^  IV.  S)'.  Loi  Grecs  et  los  Lnliiis  ci^lél»raif*iil  à  Torivi  la 
richesse  exlraordiiiair*'  de  ce  pays  fortuné,  ?itué  le  long;  dp;  la  mer  Rouge, 
dans  la  partie  septentrionale  de  l'Yémen  actuel,  et  qui  produisait  sans 
culture  les  plantes  k^s  plu*  recherchées  (Strahon,  IG,  778;  Pline,  6,  32^ 
12,  30;   Virgile,  Gèonj.y  i,  37;  Diodore  de  Sicile,  3,  46).  L<»s  Sabéec 
(laÇzToi)  étaient,  sans  contredit,  la  tribu  la  plus  riche  des  Arabes, 
reine  de  Saba  qui  visita  Satomou  (1  Rois  X) était  originaire  de  ce  pays 
c'est  à  tort  que  Josèphe  [Anfitf.,  8,  G,  5)  eu  fait  une  reine  d'Ethiopie,  h 
laquelle  une  lé|ïeude,  répandue  encore  aujourd'hui  en  Abyssiuic.  donu»> 
le  nomd*^  Maqueda  et  tait  embrasser  la  i^ligfion  hébraïque  à  Jérusalen 
(Ludolf,  ffiitfor.  .77//.,  2,  3;  Lobo  Vaifnqt^  dWhff^ùmr,  1,  337  ss.). 
Araiies  lui  dtiuneut  le  ni>m  de  Balkis  (Corufi,  27;  Pococke,  Spec.   /tiê§i 
arnh.,  (»()).  Dans  le  tableau  ethnographique  deGen.  X,  les  Sabéens  soi 
mentionnés  d'tiuc  part  parmi  les  Goucbites,  avec  les  descendants 
Raema  (v.  7;  cf.  1  Chron.1,9);  d'autre  part  parmi  les  Joctanides(v.: 
cf.  1  Chron.  î,  2!2),  ce  que  l'on  peut  expliquer  par  la  circonstance  que 
pays  de  Saba  était  habile  |iar  un  mélange  de  population  couchite  et  j« 
tanide  (Miebaélis,  Sfùcit.,  I,  197  ss.),  ou  encore  par  la  présence  dedi'ux 
C*uïfeptii«ns  généalogiques  diiréreutes(Yater,  Coww<,'/î/  if/t.  dcn  P^niot,^ 
I,  2i3;  Bohlen,  Genesis,  125).  ■ 

SABBAT  (chabbalh;  t^  cio^arov.  tx  TiCCara),  le  septiémr  jour  de  la 
semaine,  célébré  par  b^s  Israélites  conujie  jourdi*  repos.  T^ii  Bible  déclare, 
d'un  cMé,  quiMesalibat  est  d'iustilulion  divine  (Gen,  II,  2;  Exode  XX, 
11  ;  .XXXI,  17)  ;  nuiis,  de  l'autre,  clic  ténuûgne  aussi  que  la  célébratloi^-a 
du  sabbat  ne  remonte  pas  au  delà  de  l'époque  de  Moïse  ;  nulle  part,  ei^ 
effet,  on  n'en  trouve  de  traces  avant  la  législation  du  Sinaï,  et  le  qua^— - 
trtèmecôuiniaudeinent  lui-même  no  saurait  prouver  que  le  sabbat  soL  ^ 
une  vieille  instilution.  La  célébration  du  sabbat  est,  au  contraire,  pai-  — 
tout  rattachée  à  la  sortie  d'Egypte  et  à  la  promulgation  «le  la  loi  sur  l«i 
Sinaï    (Deulér.   Y,    15;    Ezéch.   XX,    10  ss.  ;    Néh.   IX,    13),   et   l&S 
rabbins  eux-mêmes  s'accordent  ^  reconnaître  que  les  patriarches  n' 
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le  sablât  (Lightfuot,  Hoviv  /iebraïcT,  1675).  Quelque  originale 
t  riiistitutiuii  sabbatique,  elW  pourrait  se  ratlachor  à  relie  d'autres 
peuples.  L'opinion  d'apirs  laquelle  les  Israélites  l'auraient  enipruulée 
au,\  Egyplieus  ne  saurait  se  déleuilre,  les  Egyptiens  n'ayant  pas  connu 
la  semaine  de  sept  jours,  mais  ayant  divisé  le  mois  en  partit>s  de  dix 
jours.  Plus  vraisemidablb  est  celle  qui  la  rattache  au  culle  de  Kronos- 
Salurne,  dans  lequel  1rs  jours  de  la  semaine  cnipruntaienl  leurs  noms 
aux    sept   planètes,   d'aprt's  la  vieille   méthode  assyrienne,  où  le  jour 
d'Adar  (Saturne)  ùtait  bien  le  spptit-me  de  la  semaine.   Mais  nous  n'en 
saurions  inférer  que  les  Hébreux   aient  pris  ehez  les  Assyriens  autre 
chose  (jue  l'institutitui  de  la  semaine  de  sept  jours  (Smith,  Genhm  rhal- 
iahiue.  Irad.  par  Delitz^eh).  —  Quoi  qu*il  en  soit,  le  sabbai  hebdomadaire 
ifis  Israélites  est,  quant  k  son  essence  et  quant  à  sa  sii^iififation,  une 
insllluliou  parlieularisle  basée  sur  l'idée  londamentale  de  l'Ancien  Tes- 
tament, e'esl-à-dire  sur  l'apparteiiaHre  du  peuple  à  Dieu.  Le  sabbat  est 
un  jour  sanftilié  à  Jéhova  et  lui  appartenant  en  entier.  De  là,  Tinler- 
(liclion  absolue  de  tout  travail.  Le  sabbat  allant  du  vendredi  soir  après 
lcw)ucher  du  soleil  jusqu'au  samedi  soir,  le  travail  doit  chômer  à  partir 
»1r  ce  moment,  non  pas  seuîement  pour  les  Israélites,  mais  aussi  pour 
Icspsclavcs,  les  étranj^ers  et  méuie  po*ir  le  l»étad  (Ex.  XX.  10  ;    XXîll, 
\î\  Deut.  V,  12).   La  loi  interdit  tout  parlieulièremeiit  le  travail  sabba- 
lipc  pendant  le  temps  des  semailles  et  des  moissons  (Ex.  XXXI V,  :ît); 
il  est  ruéuje   défendu  d'allumer  du  feu  pour  ta  cuisson  des  aliments 
(Ex.  X.XXV,  3u  de  cueillir  des  léEmmes  et  de  rassembler  du  bois  (Ex, 
XVI,  22:   Nomb.    XV,   32)].   D'autres  passages   appuient  sur  l'inter- 

ItOftlioiidu  commerce  et  du  marché  et  interdisent  tout  transport  de  far- 
"«^lux  (Jérétn.,  XVll.  21  ss.  ;  Ajuos,  YIII,  3;  Néhém.,  X.  31). 
ToutR  profanalion  du  sabbat  est  punie  de  iiiort  par  lapidation  (Ex..  XXXI, 
'<;  Nomb.  XV,  35K  Par  cette  interdiction  de  tout  travail,  le  sabbat 
Joil  rappeler  au  peuple  juif  qu'il  est  le  peuple  de  Dieu  ;  c'est  pourquoi 
l<?8a|ibal  est,  tout  enniime  la  circoncision,  un  signe  de  son  alhanco  avec 
J^'hova  (Ex.  XX.XI,  13.  17.)  et  sa  profanation  considérée  comme  une 
fuplure  de  celle  alliance.  Mais,  à  cô(é  des  iolerdictions  concernant  la 
^nchlicaliou  du  sabbat,  la  bji  renferme  des  instructions  positives,  .\insi 
^fKifrilîc.e  d'holocauste  journalier  doit  être  suivi  d'un  sacrifice  sa bl»a~ 
li^ue  de  deux  a^^neaux  d'un  an,  accompagné  des  sacrifices  d'actions  de 
JÇiîce  cl  de  libations  ordinaires  (Nomb.  XXVllL  ît;  2  Chroniq,  VIH, 
i3);  les  pains  de  prop^silion  étaient  renouvelés  (Lévit.  XXV,  8),  la 
K»rde  du  temple  chau«:é<»,  et,  au  culle,  venait  s'ajouter  une  assenddée 
^•îla  conuuunauté.  Mais,  d'à pril^s  la  Bible,  le  saldiat  n*est  pas  seulement 
lu  jour  saint,  il  est  aussi  un  jour  de  bénédictions.  Parmi  ces  liénédic- 
hotjg,  elle  range  en  premier  lieu  le  commerce  intime  av<^c  Dieu  et  l'édi- 
fic;iiioQ  qui  en  résulte,  et  le  repos  corporel,  surt«nit  pour  les  esclaves  et 
^''Iji'tUiil.  L'Ecriture  a  soin  surtout  de  motiver  la  loi  ciHu-eruaut  le  repos 
"«lïbalique  :  elle  le  fait  surtout  par  deux  cousidérations  très  élevées. 
l*'un  c^Mé,  elle  la  base  sm*  le  repos  de  Dieu  après  la  création  ((îcn.  Il, 
l;Ex..  XX,  11)  et  en  lait  ressortir,  pour  le  peuple  de  ralliance,  l'obli- 
gation de  conformer  sa  vie  à  l'exemple  de  sou  Dieu.  De  l'autre,  elle  la 
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rolUche  à  la  délivrance  de  b  captivité  d'E{^ypte{Deut.  V,  t5).  —  La  cél 
Ijration  du  sabbat  j«Ma  de  bonne  heure  des  racines  tn'^s  profondes  da 
la  vif»  du  peuple  hébreu  ;  nous  la  trouvf»ns  obs^^rvêe  dans  le  royau 
des  dix  tribus  comme  dans  celui  de  Juda;  le  sabbat  éUiit  p<»nr  le  poupl 
un  jour  de  joie  (Osée  11,11;  2  Rois  IV,  23).  Sans  donte,  J>icn  sonventj 
«elle  célébration  n'était  qu'une  œuvre  purement  extérieure  (Es.  I,  13) 
mais,  quelque  dur  que  soit  le  jugement  des  prophètes  à  cet  égard,  i 
s'accordent  à  reconnaître  l'imporUmce  de  cette  célébration  pour  la  vie 
religieuse  du  peuple.  Après  l'exil,  le  sabbat  fut  sanelifié  avec  une  rig^iie 
de  plus  en  plus  pénible  qui  valut  au  peuple  juif  la  moquerie  des  peupi 
païens.  .\  l'époque  des  Machabées,  les  Juifs  se  laissaient  même  mas?, 
crer  sans  défense,  s'ils  étaient  attaqués  pendant  le  jniir  «lu  salibat;  mai 
ce3  exagérations  ue  durent  que  peu  de  temps.  Plus  tard,  et  sous  l'i 
fluence  des  rabbins,  on  en  arriva  à  interdire   trente-neuf  occupatio 
dilFérentes,  incompatibles  avec  la  sanctification  du  sald»at.  qui  devait  co 
nienrer  la  veille  (.jour  de  préparation).  Peu  à  peu  ces  interdictions  im 
sérent  une  \^énG  coniinuelU'.  car  elles  enli*avaient  tonte  liberté  d'action!' 
Sans  parler  de  la  défense  d'allumer  une  lumière,  de  parcourir  au  delà 
d'une  distance  nettement  déterminée  fchemin  sabbatique),  nous  meo-^H 
lIoiiHerons  Finterdiction  de  transporter  im  objet  ^fuelconqoe,  de  portei^f 
secours  à  un  tnalade,  à  moins  dépérit  morlel.  Toutefnrs,  il  semble  que, 
dans  la  pratique,   ces  lois  taUnUfiiques  oient  beaucoup  perdu  de  leur 
rij^^ueur  (Malth.  XII.  Il  ;   "Luc  XIV,  !5).  Il  va  de  soi  que  les  tribunaux 
-i51u^maient  pendant  le  sabbat;  ujais  il  était  permis  d'arrêter  un  malfai- 
teur, et  l'arrestati-m   d'un  sacrilèj^e   était  no^me  re^^ardée  comme  une 
«euvre  méritoire.  Les  pharisiens  se  distinguaient  particuti^reinent  par 
leur  application  à  observer  les  loissabbalitjucs  pI  n'admettaient  d'excep- 
tion ijue  pour  les  fonctions  sacerdotales  (Mafth.  .XII. .%).  —  Ce  qui  est  plus 
Itnportaul  pour  l'histoire  reli«,'ieuse  du  peuple  hébreu,  c'est  que  la  rél^- 
braliun  du  sabbat   se  traduisit   plus  tard  par  un  C(flte  de  plus  en  plus 
développé,  auquel  les  lidéles  prenaient  une  pnrt  active,  soit  en  chantant 
la  liturt;ie,  soit  en  récitant  les  prières,  soit  en  écoutant  la  lecture  de  Ift 
loi  et  d'un  fraguK'nl  drs  prnpln*«te?.  Cp  déve!oppeni»^nl  progressif  amena 
peu  à  peu  une  conception  plus  spirituali-ite  dn  la  célébration  du  ^bbat. 
Nous  n'avons  pas  à  appuyer  ici  sur  la  position  prise  par  Jésu?-Chnst 
sur  la  <|ue>lion  du  sabbit  (voir  l'arliele  ./e?*/*).  L'expression  fi  obscure 
second-prf'mit^r  sahfmf  j'îxo^ïT'sv  Sî-jTtporiu'jTov.    Luc   VI,  ()  a   été    diver- 
semcnl  interprétée.  D'nprès  l'intopprétation  traditionnelle  des  Juifs,  ce 
saldjatadù  être  lest'Cond  de  la  série  des  sabbats  comptés  particulièrenient, 
la  première  après  l'olTrande  de  la  première  gerbe  de  la  moisson.  c*(*st-à- 

dire  le  premier  ^^abbat  après  le  seci.nd  jour  de  la  fête  de  PAqiies,  

Sources  :  EwaM,  Mtevthnmer  des  Vntkcs  Ismf'l,  1860);  Keil.  Hamllmch 
dcr  bihlhrhm  Archxoiof/ie  ;  Hospinîauns,  7Je  fesft's  //flftworunt,  et 
l'art iclf  Fèlrs.  E.  Sçhf.iidlin, 

SABBATHAIRES.  nom  donné  à  des  sectaires  anglais  qui,  souô  la  con— 
duite  de  Jeanne  Southcole  (Î758-I8li),  une  illuminée  du  Devonshire» 
rétablirent  l'observiition  de  la  loi  cérémonielle  juive  et  la  célébration  du 
sabbat,  dans  l'atlenle  prochaine  du  Messie  dont  Jeanne  se   déclarait 
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ceinte  k  l'âge  de  soixanle-eiiiq  ans  cl  pour  lequel  elle  avait  fait  pré- 
'  uu  tna|j'fiiGi]ue.  heri'eîHL 
'  *iâB8ATHiENS,  luTtMicjues  ainsi  nomiués  de  Sahbathius,  leur  chef,  juif 
de  Cfmslaiiliiioplc,  qui  reçut  le  Imptùiue.  l'an  31J2,  H  fut  ordoiiinï  priHre 
par  les  novatieus  dans  le  but  Je  parvenir  plus  tùl  à  répiscoput;  u)uis, 
ayant  été  déçu  dans  ses  espérances,  il  se  mit  à  la  tiite  d'une  bande  de 
&iriatiques.  se  Ht  orduiuier  évêqueet  lut  exilé  àllliadesoù  il  terniiiia  ses 
jours  [Sozoïiièiie,  Hist,^  Vlll.  I;  Suciate.  Vil,  5,0,  12,  25;  Ci-'illier, 
li'st.  dfs  nui.  f!firt\  et  eeciés.^  V,  712  ss.). 

SABBATIQUE  (Année),  appelée  aussi  année  de  relâclie  (Deut.  XY,  1), 
est,  d'après  la  loi  (Exod.  Xlll»  10.  II;   Lévit.  XXV,   27),  la  dernière 
aiiuée  du  cycle  de  sept  ans,  la*|ucHo,  en  tant  qu'année  de  repos  consa- 
crée si  Jêhova,  doit  être  considérée  coumie  uu  sabbat  pour  le  pays  et 
l'agriculture.  Inondant  raiinée  sald«i(ique,    les  ebuuips  et  ïes  vis^^thiblca 
rcsLiiient  incultes  et  leurs  fruits  éventuels  appartenaient  aux  pauvres,  au 
UHail  et  aux  animaux  sauvages.  Quuii^ue  les  prescriptions  à  ce  sujet  ne 
renferment  pas  la  sipnilication  typolo^ique  que  quelques  thi^ologiens  y 
ont  cru  trouver,  il  serait  oiseux  de  les  attribuer  uniquement  à  des  cutuses 
-purement  utilitaires.  La  b>i  doit  élre  e\pli<|uée  par  des  considérations 
illiéocralique->*que  \ii\uv [Tithingt^r Ze'd.<rln't fi ,  1832) a  mises  en  lumières, 
/annér  sabbatique  a,  en  elTel,  une  signitication  qui  est  eu  ciuiuexiou 
avec  ridée  fondamentale  de  la  lui  mosaïque  et  se  rattache  au 
hebdomadaire.  Elle  doit  reporter  au  sol,  eu  taut  que  sacré,  l'idée 
on  repo^  plus  long;  pour  le  peuple  et   son  abstention  do  tout  travail 
profane.  Le  Deuténumme  ajoute  aux  prescriptions  cilées  plus  liauti:elli« 
défaire  rcuusc  aux  débilt-urs  israélites  de  leurs  dettes,  ou  a  prétendu  à 
lort  (pie  la  liberté  était  accordée  aux  esclaves  israélites;   les    passages 
<|u'oii  a  allégués  à  ce  sujet  se  rapportent  à  la  septiëme  année  et  non  à 
Ittnn^p  sabbatique.  —  Voyez  :    llupfeld,  D*^  mmi  snhhatki  et  Jofjt'ki 
Tdtione,  Halle,    iHoH;    Keil,    HamUmch     dtr   ùtùlisthen   Archi'ulogie  ; 
Rk'Iihi.  Thcnl,  SttuL  u.  KriL,  IH71. 
SABELUANISME,  hérésie  du  troisième  siècle  relative  à  la  Trinité,  — 
Bb«ilrus,  orijï;;iuaire  probablement  de  Libye,   peut-être  d'Italie,  entra 
•n relation,  pendant  un  séjour  qu'il  ht  à  Home  vers  Tan  2i5,  avec  les 
ooinlireux  partisans  que  la  4loctrine  de  Praxéas  et  de  Noët  deSmyrne, 
l^tDonarcbianisme  putripassieii,  comptait  à  celle  époque  dans  la  ville; 
iUdiipta  en  principe  cette  doctrine,  mais  la  dépouilla  de  la  forme  rudî- 
njciitaire  quVlle  avait  alors,  et  Un  donna  des  développements  originaux 
61  uue  profondeur  spéculative  qui  font  du   sahellianisrae,   c'est-à-dire 
'1^1  monarchianisme  économique  ou  niodaliste,  un  des   adversaires  les 
plus  redoutabb.'S  que  rencontra  la  conception  orthodoxe  de  la  Trinité  ou 
I  liypostiisianisme  bomoousien,  avant  de  pouvoir  s'afliriuer  détinitive- 
tD^'utnu  commencem^jut du  siècle  suivanL  Excommunié  par  l'évéque  de 
Roiïif,  Calixte  Y\  qui  entrevit  un  des  premiers  la  forme  que  la  doctrine 
de  la  Trinité  devait  revêtir  dans  renseignement  de  l'Eglise,  Sabelïius 
ï^ïviat  en  Libye  et  devint  presbytre  à  Ploléuiaïs.  Sa  doctrine  trouva 
beaucoup  d'adhérente  dans  ce  pays  et  en  Egypte,  si  bien  que  l'arche- 
V^uc  Denis  d'Alexandrie,  après  avoir  vainement  essayé  de  la  réfuler 
»  24 
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dans  plusieurs  écrits,  entre  autres  dans  sa  lettre  aux  évoques  Ammonius 
et  Euphranor,  lança'*l'anaHiènie  contre  elle  au  concile  d'Alexandrie  (261]|h 
Mais,  dans  son  ardeur  à  maintenir  confro  Sabelliu^  la  distinction  ent!^| 
les  hypostases  divim'S,  il  /-tait  lombr  à  son  insu  dans  le  subordinatia- 
nisnje;  précurseur  involontaire  d'Arius,  il  avait  fait  du  Fils  une.  simple 
créature  du  Père,  et  s'était  même  servi  de  l'expression  «il  fut  un  temps 
où  le  Fils  n'était  pas,  »  ce  qui  lui  valut,  de  la  part  de  son  coUègu^™ 
Denis  de  Home,  une  lettre  de  réprimande  ( 'AvxriOTTTj),  où,  sans  que  so^| 
nom  lût  uientionné,  sa  doctrine  se  trouvait  r<''futéeen  même  temps  que 
celle  de  Sabellius,  et  remplacée  par  celle  de  l'iiomoousie  des  hypostases 
divines  (262).  L'archevêque  répondît  avec  beaucoup  d'iiumilité  dans  un 
écrit  intitulé  'ATtoX-syî'a;  xïI  Ë/fy/o;^  et  se  déclara  d'accord  sur  tous  les 
points  avec  Tévéque  de  Rome.  A  partir  do  ce  moment,  le  sabellianisme 
demeura  proscrit  de  renseignement  de  l'Eglise.  —  D'après  Sabelliua 
il  n'existe  en  Dieu  qu'une  seule  et  unique  substance  ou  hYposlase(ov-T(a 
xjTtiirtrciç),  ces  deux  termes  étant  considéré:^  comme  synonymes;  c'est  la 
monade  (aovi;)  ou  IVHre  absolu  de  Dieu.  Cette  substance  divine  sort  dfl 
son  silence  et  de  son  inactivité  prem!«''re(Wt<>ççiw:riôv,  àvevtp"pr,To;)  pour  î 
manifester  et  pour  agir  (Hiô;  XaXwv.  tT/ûtov)  et  porte  alors  le  nom 
Yerbe  (Xôpç).  C'est  en  tant  que  Verbequ'elle  crée  le  monde.  Cette  créa-i 
tion  est*elle  une  simple  extension  de  la  substance  divine  se  diversifiant 
en  elle-njéme,  ou  bien  l'organisation  d'un  chaos  matériel  existant  d'éter^— 
nité  en  dehors  de  Dieu,  ou  bien  encore  un  acte  souverain  de  la  voJout^H 
divine  Taisant  sortir  l'univers  du  néant  ?  Sabellius  ne  s'est  pas  expliqué 
sur  co  point  :  aussi,  jujj^eant  d'après  les  apparences  générales  du  système, 
a-l-on  reproché  tour  à  tour  à  celui-ci  d'avoir  pour  base    soit  le   pan- 
théisme des  stoïciens,  soit  le  dualisme  des  ^^nosliques.  C'est  encore  es. 
tant  que  Yerbe  que  la  substance  divine  entreprend  l'œuvre  du  salut  M 
rhumanité.  A  cet  effet,  elle  adopte  successivement  trois  modes  d'exî^ 
stenceditrérents(TOd5t.)7:x,  rjWyj.7.zx,  trois  «  visages,  d  trois  simples  «dénc 
niinations"),  correspondant  aux  trois  économies  qui  se  succèdent  dan^ 
cette  œuvre  du  salut  :  «elle  lé},fifère  en  qualité  de  Père  dans  l'ancienD^ 
alliance,  elle  s'incarne  en  qualité   de  Fils  dans  la  nouvelle  alliance, 
ell<^  illumine  les  apôtres  en  qualité  de  Sai  ni -Esprit.  »  Grâce  à  ce  «  déve 
loppement,  "  à  cette  «extension  »  (otxXe^ti;,  ËxTaçtc-rtÀxTudafiç)  de  son  être 
la  monade  devient  triade  (Jj  ;Aovi;  TîXïTuvOîTaa  y^yovt  rpt'aç).  Ces  trois  formeil 
d'existence  sont  cependant  purement  passagères;  chacune  d'elles  cess 
dès  que  cesse  la  nécessité  qui  l'a  fait  naître  {%-vxyx-r\  U  xx\  rxuO i-ÇEcOai 
Svoîxi  7oO  'jIûù  'kx\  toù  irvÊ-juaTOî,  r7,ç  yjptix!;  TrXyipioQeiVrjç).  Aux  trois  «  extei 
siens  n  successives  de  la  monade  correspondent  trois  h  contradictions  i 
(TJTro),*')  successives  de  la  triade  rentrant  dans  l'unité  de  la  monade 
u  comme  un  rayon  qui  s'est  échappé  du  soleil  et  qui  revient  se  ptrdr 
en   lui.  "  Quand  la  sanctification    de   l'Eglise  sera  accomplie,  quand 
l'homme  sera  redevenu  ce  qu'il  était  avant  le  pécbé,  le  Saint-Esprit 
rentrera  à  son  tour  dans  l'être  absolu  de  Dieu,  et  l'unité  divine  ser 
reconstituée.  L'on  comprend  le  jugement  que  l'Eglise  a  porté  sur  oett« 
doctrine  quand  on  en  considère  les  conséquences  christologiques.  Qui 
ilevient,  en  effet,  dans  ce  système  la  personne  historique  du  Sauveur, 
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sinon  une  apparition  passagère  de  Dieu  sous  le  masque  de  l'humanité, 
un*»  simple  Ihéophaiiin,  sans  réalit*^  roiicr&te  ici-bas  et  sans  durée  éter- 
nelle dans  le  ciel?  I!  est  cependant  un  é]»-'menl  de  cette  doctrine  que  le 
dogme   orthodoxe    a   consacré t  c'est  la  nécessité  de  placer  en  Christ 
'^  toute  la  plénilude  do  la  divinité,  »  Le  sentiment  de  cette  nécessité  a 
amené  l'Eglise  à  insister  nvpc  nneénergie  croissmnte  sur  rtioniûousiedes 
personnes  trinitaires. —  Voyez  :  Hippolyle,  Ph't/osoph.,  IX;  Atliaiiase, 
Contra  Annnoa  onU,,  IV;  Basile  le  (îr.,  L^/tiaL  ^lO,  ili;  Auihroi?e,  Ji^ 
fide,!,  { ;  II,  4;  IV,  «;  llibire  de  Poitiers,  IM  Innifntr^Wh  39;  Eusèl»e, 
Bht.  écries.^  VII,  0;  Pr:vjK  evang.^  VII,  ID  ;  Epipliaur,  Adr.  hif'renûif 
LXII;  Théodorot,  H.vrelic.  falnd.  eomp.^  IL  9;  Schleiermacher,  i'eber 
ien  fj^f/etiftatz  zwif^rhen   dcr  salnHlinniscken   u.  dt^r  afhanaiiinn'nrhen 
for^tidtuufj  V.  d,  Trin}f;i't  [T/tf'ol.  ZeiCsrhriff  de  SchleitTUiafrlicr.   de 
Wette  et  Lùcke,  III),  Berlin  182:2,  p.  iî.*j9  ss;  Môhlcr,  At/ianusius  d.  Gr^ 
n.  die  Kirche  ae'mer  Zci/,  May.,  18 li,  I,  74  ss;  Lang,  Gescli.  n,  Lt'htbe^ 
!jfî/f  d.  UnUarier  vor  d.  nie.  ^'i/ntidef  Leipz. ,1831,  et  Lehre der  Unitarier 
f.  yit.  GeUtf*  [Zeifsrh  f.  hist^r.  T/tPid,j  111,  i,  05)  ;  Baur,  Bierhristl. 
Uhrr  ir,  d,  Dek'itiir/keit  h.  Mensrhwerdimg  Gotfes,  TûMug  ,   1851,  I, 
243;  Meier,  Die  iJhrr  v.  d.  TnninN,  Hamb.,  IHU,  I,  7i  ;  Borner,  Pie 
Lfhnv.  d.  Persan  TAnsi'/,  Stutlg.,  1815,  I;  Kahniî>,  Die  Lehre  ro/n  heil. 
fjdite,  Halle,  18i7,l;  Schwane,  Dotjme/tf/ese/t.  d.  vomiCfVniscften  Zeit^ 
Mfnijt.,  1862;  Iligemann,  Die  rwm.  Kirclte  u.  ihr  Eînfluss  auf  Disci^ 
jtlu)  u  Dntjmn  in  dfn  drei  ersfen  Jahrh.,  Fril».,  I8Gi.     A.  Jum>t. 

SABINE  (Sainte),  dame  de  la  province  d'Ombrie,  qui  soutTrit  le  mar- 
tyre;! Rotne  avec  Sérapie.  martyre  ch ré tieinie  d'Aulioche,  iju*'  l'on  avait 
anient'e  fort  jeune  en  Italie,  et  qui,  s'étanlliée  avecSaliine,  la  convertità 
'•^foi.  La  légeade  s'est  plu  à  orner  sa  vie  des  trails  Ifs  plus  merveilleux. 
LEglisc  a  placé  son  martyre  au  20  août  de  l'an  120,  un  an,  jour  pour 
jour,  après  celui  de  sa  compagne  ou  esclave  Sérapie,  dont  la  constance 
tm-ine  n'avait  pas  peu  contribué  à  Tafiermir  dans  sa  foi.  Lf  culte  île 
mainte  Sabine  devint  célèbre  à  Uome,  où  on  lui  éleva,  en  Tan  Wt),  une 
église  qui  était  aulrefuisle  lieu  de  la  station  des  fidèles  pour  le  jour  des 
l^ii'lrcs.  —  Voyez  AA.  SS.  MM.  Sempix  et  Sat/mx,  ad  29  Aug. ; 
Tin*'rnnnt,  Méumirru,  II. 

SABINÎEN  fut  pape  de  COi  à  606.  'entre   lirégoire  le  Grand  et  Boni- 
ticelll. 
SABISJTE.  Voyez  Affres  [Culte  des). 

Sacerdoce  (chez  les  riébreux).  De  même  que  chez  tous  les  peuples  de 
îiniiqiiilé,  l'in^^tîtiition  du  sacerdoce,  chez  les  Hébreux,  doit  son  orij^Muc 
*o  iiesoin  d'une  médiation  entre  la  Divinité  et  les  liommes,  par  Je 
IDoyon  d*boinmes  regardés  comme  saints.  Chez  les  Hébreux  cependant 
'«besoin  se  fait  sentir  plus  vivement  depuis  que,  par  la  révélation  du 
filial,  la  distance  qui  sépare  l'iionmie  de  Dieu  est  apparue  plus  nette- 
^tmh  rhumanité.  —  Avant  la  promulgation  de  la  loi  il  n'y  avait  pas 
''<■  îacerdoce  particulier  chez  les  Hébreux.  Le  père  de  famille  olTrait  des 
^frifiçcs  pour  toute  sa  tamilie,  cliaquc  individu  sacriilait  pour  lui  (Job 
l«o.  Lors  de  la  conclusion  solennelle  de  l'allifince  au  Sinaï,  Moïse rera- 
pUt  les  fonctions  sacerdotales,  car  c'est  lui  qui  procède  aux  aspersions. 


H  di's  jeunes  gens  du  peuple  oUrciit  des  hoiocausies,  h  rexclusion 
il'Aaron,  Il  ugiL  aussi  conimo  prôtre  lors  de  h  coQsécralion  des  prôtr^s 
(Ex.  XXiX,  3!«  Sans  doiito  certains  piissages  cilent,  à  côt6  du  poypie,  les 
prcVIros  (Ex.  XIX,  ±2,  .24:,  mais  t-cla  jvposp  ou  !»ien  sur  un  anachronisme» 
yu  bien  sur  une  iraditinu  (JifTëreiile  qui,  avant  la  sortie  d'Egypte,  regar- 
dait l«js  Invites  cumuie  les  prêtres  dt*  Jèliuva.  Quoi  ([u'il  en  soil,  cp  n'est 
qu'à  l'époque  niosaiquo  que  le  sacerdoce  fut  effectivemenl  constitué  et 
attrilnn*  à  Aaron  et  à  ses  descendants.  Sans  doule  les  Israîditcs  {"oonais- 
saient  l'idée  du  sacerdoce  universel  ;  comme  membre  du  peuple  élu, 
chaque  Hébreu  était  prêtre  et  en  pouvait  remplir  les  fonctions,  mais  les 
lransg;ressious  sans  cesse  renimvi'lées  de  la  Wï  lireut  sentir  la  nécessité 
d'un  sacerdoce  particulier,  distingué  du  peuple  non  par  une  sainteté 
naturelle,  mais  par  une  pureté  plus  grande.  Ge  qui  constitue  le  sacer- 
doce, c'est  l'élection  spéciale  (Nomb.  XVI,  3).  Le  prêtre  e^t  appelé  à  ses 
fonctions,  non  à  cause  de  sa  piété  ou  de  s<mi  i:hoix  particulier,  mais  par 
suite  d'un  cboix  spécial  de  Dieu  qui  désigne  i>armi  son  peuple  ceux 
qui  doivent  lui  ap[>artejiir  plus  spécialement  encon'  comme  prêtres.  îl 
en  résulté  comme  ruuséquonce  imnjédiate  l'hérédité  des  fonctions  sacer- 
dotales. Les  prêtres  sont  les  saints  parmi  lepeu[de,  et  leur  sainteté  se 
montre  par  une  pureté  corporelle  plus  grande  et  par  Uur  costume  offi- 
ciel. Comme  tels,  ils  ont  un  accès  plus  intime  auprès  de  Jébova  il^évit, 
X,  3;  Ex.  XI,\,  2'2  ,  et  surtitut  le  droit  de  s'approcher  de  l'autel  et  d'en- 
trer dans  le  sanctuaire  lui-même.  Eu  leur  iiualité  de  serviteurs  de  Dieu 
et  de  représentants  du  peuple,  ils  sont  appelés  à  servir  d'intermédiaire 
entre  Jéhova  et  le  peuple  dans  tes  actions  du  culte.  De  là  leur  nom  de 
eùhén  (de  cùn.  se  tenir),  cfdui  (jui  se  tient  devant  Jéhova  (pour  le 
servir),  —  Tanilis  que  l'Exode,  la  plus  ancienne  loi,  ne  renferme  que 
peu  de  prescriptions  touch:ini  le  culte  et  ne  parle  nulle  part  explicite- 
ment des  prêtres,  le  Lévilique  (XXI  et  XXII)  d<mne  déjà  des  indications 
touchant  le  sacerdoce.  Mais  c'est  le  Peutateuque  seulement  qui 
fournit  les  prescriptions  précises  sur  le  sacerdoce.  Pour  être  prêtre,  il 
faut  descendre  d'.\aron  (vtjir  l'art.  Aarou):  les  lévites  ne  sont  admis  au 
sacerdoce  que  s'ils  ilescendent  de  la  fajuille  du  premier  grand  prêtre.  Le 
Pentateuque  délimite  nettement  les  fonctioiis  que  les  uns  et  1rs  autres 
ont  à  remplir  dans  le  temple.  Une  seconde  condition  exijçée  pour  le  sa-J 
cerdoce,  c'est  l'intégrité  corporello.  Tout  défaut  corporel  (le  Lévitique  e] 
énumèi'e  12,  le  Talmud  en  connnit  i4"2j  reiid  un  homme  incapable  d 
remplir  les  fonctions  sacerdotales;  le  prêtre  cesse  ses  fonctions  dès  qu'i 
est  atteint  d*uiie  intirmilé,  La  loi  regarde  comme  une  injure  faite  à  Die] 
que  de  le  servir  avec  un  corps  non  sain.  Les  descendants  d'Aaron  qui 
destinaient  au  sacerdoce,  car  il  n'était  pas  obligatoire,  cunnnen<;aie| 
leurs  fonctions  vers  la  vingtième  année,  d'après  la  Gemara.  Quand 
examine  les  lois  qui  concernenl  les  prêtres,  on  conqnTrid  que  hnjs 
Aaronites  ne  le  soient  pas  devenus.  Les  lois  sont,  en  efret.  multiple' 
rigoureuses.  Il  est  défendu  au  prêtre  d'épouser  utie  femme  de  niau 
vie  ou  délaissée  par  son  mari,  ni  même  une  veuve,  à  moins  que  C( 
soit  une  veuve  de  prêtre  :  à  plus  forte  raison  leur  était-il  interdit  de 
dre  une  fenuno  païenne.  Les  enfants  des  prêtres  sont  tenus  à  nue 
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]>nr(*,  afin  t\c  ne  pns  s«iiiillpr  la  maison  ào.  leur  pfrp;  aussi  la  loi  |iuiiit. 
iic  mort  la  lilte  A'nn  pr*Hro  dont  la  condiiife  a  ^té  inrlifrnp.  En  outre,  ie 
)n>tre  «loit  plus  scrupulpuseiupiit  tjue  tout  aiilre  Isniélit^  observer  kslois 
[flimpurpti^.  S'il  dcvionl  impur  nn  tourhnut  un  mort  ou  on  assistant  à  un 
lenlerrempnt.  \\e<i  pur  hi-mi^mp  souillé.  Aussi  ne  prut-i!,  «l'nprès  hi  loi, 
[s'approcher  d'un  mort,  à  moins  tjue  co  rip  soit  su  Ipinine.   son  pèrp,  sa 
Imëre,  8PS  i^'nfcnils  ou  sa  sœur  non  niari/'e  ;  mais,  mt^me  pour  un  dpuilde 
[ee  jçpnre,  il  lui  <*st  interdit  de  se  raser  le  haut  de  la  tôte,  dp  tailler  sa 
)  barbe  ou  dp  sp  Idpsspr  i\  une  partio  f|uplron(pîP  du  corps,  alln  dp  ne  pas 
9P  dcfi-^urer  pour  Ip  service  dp  J»'diova.  Si  la  mort  de  son  parent  surve- 
nait peudant  qu'il  était  en  fourtious  dans  le  tpuiide,  il  lui   t'tait  même 
inlt^rdit  dp  matufestpr  sa  trisies:;^  par  aucun  sifj:uc  extcripur.  Lp  prêtre 
est-il,  mali^rê  toutes  les  précautions,  devenu  impure,  la  purilicalion  ordi- 
adre  ne  suffit  pas;  il  ne  peut  reprendre  ses  fonctions  que  sept  jours 
après  avoir  ofFcrt  un  sacrilife  de  purilii-ation.  Quant  à  la  nourriture,  il 
lui  est  interdiJ  t<»ut  parlifiili^rpinput  de  inanirer  d'une  bi^te  nu^rtf^  d'elle- 
même  ou  déi:lnrée  par  les  Itétes  saiivagps    Lévit.   XXI l.    1-HV,  et  toute 
souillure  l'exe! ut  des  fntiPtions  sacerdotales  et  lui  déleuil  de  rtian^er  des 
choses  saintes  ;c'est-à-diredesporlionsdesaniniauxotTerts  en  sacrifieeet  ré- 
srrvf'es  aux  prêtres),  jusqu'à  ce  qu'il  soit  puritié.  Avant  des'apprncher  de 
i'autel  ou  d'entrer  diins  1p  sanctuaire,  les  prétre-î  devaient  se  laver  pteds 
H  mains.  Eulin  ou  leur  recotuuiande  «ne  extrême  sobriété,  avec  inter- 
diciion  de  boire  du  vin  ou  d'une  boisscui  enivrante  pendant  le  teuips  de 
•PUrs  ftmctions  i  Lévit.  X,  8  ss.l  —  Tandis  (jue  les  lévites  n'av.iient 
/>as  de  costume  particulier,  les  prêtres  en  portaient  un  fait  d'élofîe  de 
''V^^^'US  blanclip  h  carreaux,  parce  que  Ips  vêtemputs  pn  laine  el  en  coton 
/'•issajpjit  pour  plus  pr-ipres  à  cause  de  la  transpiration.  La  loi  nounne 
1*»«Atre  véiPfiKMits  :  I"  la  ndip  pu  byssus  blanc,  entierpuicnt  tissée  et  sans 
«■'•Htures,  descendiuil  jusqu'aux  pieds;  plus  étroite  à  la  t4iille,   elle  avait 
^'f*    larges  manches,  une  ouverture  k  coulisses  pour  le  cou  et  était  serrée 
'*  In  poitrine;  2*  la  ceinture  labnéth'i  tissée  de  4  étoffes  de  couleur  difi'ê- 
''** rite,  large  «le  quatre  doî;;! s  et  très  mince;   elle  entourait  ib-ux  fuis  la 
^îIIp  au-dessous  des  épaules  et  les  buuts  en  retombaient  jnstju'à   la  che- 
^'•lle;  3"  la  calotte  (nii t,^l)â'jUi  i  ijui.   d'uprés  Jostqjhe  lAiitiq.^  'A,  I.IW, 
"Vuii;  prfdmblement  la  forme  d'un  turban;  elle  était  de  la  niêmp  étoile 
1^*^  la  robe  et  était  lixéeau  moyen  d'une  jugjulaire;   {'^  le  caleron  allunt 
"•*  la  taille  jusqu'îiux  reins  et  destiné  à  couvrir  la  partie   tnoyenm*  du 
*'*^rpti   ,Ex.  XXVI H,    Ml.  TiCS  prêtres  ne  portrii<mt  pas  de  chaussures 
'Ï5ac.  m.  îî:    Lévit.  VIII,  2:ji,  puur  ne  pjis  souiller  le  srd  du  tpuiple.  Ce 
^*stump  n'était  porté  tjue  pendant  l'exercice  des  foiiclions  sacercbitales,  et 
'^ulement  dans  rintérienr  nuîme  du  temple,  —  Quant  aux  fonctious  des 
î*riMres,  elles  comprenjnent  Ions  les  actes  du  culte,  célébrés  soit  dans  le 
lï<*u  «laiiit,  soit  sur  rauti3l  des  holocaustes,  en  un  mot  tons  les  actes  qui 
i^^cp>sitaipnl  l'cuiplni  des  ustensiles  sacrés.  Ces!  à  eux  qu'il  appartenait 
d  offrir  les  sai:ri(tcps  d'px[Malion,  les  holocaustes,  les  encens,  de  ciuisa- 
T'T  les  offrandes  a  Dieu   et  de  bénir  ie  peuple.    Ils  brùbiieut  l'encens 
dans  le  sanctuairp,  en  soignaïpnt  l'éclairage  et  changeaipnt  les  pains  de 
pr^^pusition  ;  ils  avaiput  pn  outre  la  ^^'^^de  du  lieu  saint,  enlretcnaîent  le 
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fen  sur  l'autol  des  holtjcaiistps  et  preiiaiGiit  les  soins  de  propreté  n^^s 
sairps,  C"«"St  pâurqiioi  ils  étaient  rPspoiisal*ips  de  raccôrnplissfmcnt  d6 
tontes  los  ('«'Téiiionies  prescrites  pour  le  cuUp.  Ils  prorédaîpiit  aux  purilV- 
catiuiis,  régliiieiU  les  préparatifs  des  jugements  do  Dieu,  iixîtient  la  va- 
leur véuale  des  vietinips  offertes  en  sacrifice,  s'occupaient  on  un  mol  de 
loutre  (}iii,dp  loin  ou  de  prts^se  nipporlait  au  culte.   Lput  privilèi 
evcliisif  l'iait  surtout  de  sonner  de  la  trompette  d  arj^^cnl,  symbole  d'unfl 
invornlinn  médiatrice  de  Jéhova.   D'après  la  seconde  It'g^islatinn  du  Dei; 
téronoine,  ils  sont,  en  leur  qualité  de  conservateurs  de  la  loi,  charifèsdd 
l'enseii^ner  et  surtout  de  rappliquer  pour  tous  les  cas  de  droit  difficiles] 
ils  tunt  par  suite  partie  des  Irilniiiuux  ordinaires  et  du  Irilinna!  supériei 
(Deut.  X\I,  3;  XHL  D;  XIX,  17,  etc.).  Quant  h  leur  entretien,  les   prâ-J 
très  ne  possédant  pas  de  terres  (Noinb.  XVIIT,  :20i,  il  y  était  pourvu  au 
moyen  de  redevances  parlirulrères  et  de  certaines  parties  des  animaux 
sacrifiés,  dont  les  unes  Je  saint)  servaient  à  la  nourriture  de  toute  l^UJEfll 
famille,  les  autres  ;le  très  saintj  étaient  réservées  aux  hommes  et  secon-  " 
souunaient  dans  le  parvis  même.  Ils  habitaient  les  villes  sacerdolales, 

E.    SCHKRDIJN. 

SACEEDOCE  (chez  les  chrétiens).  Tandis  que ,  dans  réçonomie  de^ 
l'ancienne  alliance  ainsi  que  dans  les  religions  païennes,  le  sacerdoce  eg|H 
essentiellement  lié  à  des  conditions  extérieures  de  caste,  de  descendance^^ 
d'éducatiim,  de  rè}2;lo  de  vie,  de  résidence,  et  conlere  à  celui  qui 
l'exerce  des  «^^nkes,  des  privilèges,  une  dignité  .nti  (/uneris,  au  sein  de  U^M 
communauté  nouvelle  fondée  par  Jésus-Christ,  tous  les  membres  soa^l 
appelés  îL  l'exercer,  et  cela  sans  dislinctiou  comme  sans  intermittence, 
parce  <pi'il  est  de  sa  nature  spirituel  et  (ju'il  n'exige,  pour  lUre  rempl^ 
conveualderaent,  que  des  conditions  morales  auxquelles  nul  ne  saurait  j 
soustraire  sans  cesser  d'élre  chrétien.  —  Tous  les  livres  du  Nouveaii 
Teslument,  d'un  commun  accord,  enseignent  la  doctrine  du  sucerdt 
universel,  it  'TasTç  5î,  yivoç  ixÀexT^jv.  [sxtueiov  i£piT£'j[j.a.  êOvo;  iytov,  «  écrilj 
Pierre  aux  chrétiens  de  l'Asie  (l  P.  II,  9),  et  Paul  exhorte  ceux  de  Uoni^ 
à  « raia<rr7,<rït  ri  covâxtx  ôu^lav  JJoiffxv,  kytï^,  lùiptfTtov  to>  Oîto.  »  et  il  appelle 
ce  sacrifice  a  r^  àoyixy^  }.xxQiix  »  (Rom.  XÎI,  !).  Jésus  ordoiîne  h  tous] 
ses  disciples,  sans  distinclion,  d'élre  ses  témoins,  le  sel  et  la  lumière  (h 
n*otule ,  d'annoTicer  sa  par4)le,  de  lier  et  de  délier,  c'est-à-dire  de 
répandre  la  vertu  rédemptrice  qui  ouvre  le  r(>yaume  des  cieux  ice  que 
Ton  tt  appelé  dans  la  suite  le  pouvoir  des  clefs,  polcstas  rlfwium) 
promet  ù  tous  le  baptême  du  Saint-Esprit  et  rexaucement  des  prière 
qu'ils  fprairnt  en  s«rn  mim  iMatlh.  V,  l:i,  li  ;  JeanXV,i27;  Mattli.  XVllf,^ 
18;  Arh\s  I,  8,  0;  VIIl,  i;  XI,  II)  ss).  —  Les  rharges  spéciales  qui 
furent  instituées  par  les  apôtres  dans  les  communautés  qu'ils  fondèrent 
(-pîTS'jTtfOi',  -rrp^îÇTXjJiivot,  Vjyo-jjjiivoi,  i;oi;iiveç,  sTri'oxoTrot,  zyysXot),  pour  U 
maiulien  du  l>on  ordre  et  l'exercice  régidier  du  culte,  de  l'enseignement^ 
de  l'assistance  charitalde  (Artes  XI,  3l»;  XIV,  i3;  Jacq.  V,  14  ;  Tile  1,  o) 
n'impliquent  aucune  disfinction  de  rang  ou  de  privilège.  Sans  doute 
aTtooToXot.  les  -çovrj-rs;,  li's  tùxyfiMiri;,  les  otoaixiÀoî  ont  reçu  des  donfl 
(ya^tWarxl  spéciaux,  en  vue  de  rédilication  commune,  mais  ils  n'exercent 
après  tout,    hahituellement  et  puldiquement ,   que  des    funclions   qufl 
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je  chrétîpn  est  irnn  liVxercer  à  son  foyer  H  nccasJonnol!cmf*nt  on 
'présence  de  la  oommiiniiiiï»j  (!  Cor.  XIV,  2G)-  L'imposition  des  mains  et 
la  priîTe  d'intercession  accorapaf^upnt  tout  minisslère  ecclésiastique,  soit 
leniponure,  soît  permanent,  non  tJans  le  sens  d'une  fonction  ou  d'une 
typrlu  particulière  qui  >e  iTansmettrail  par  ce  rile,  opère  operrihi,  mais 
comme  cnutuaie  nalurelli"  d'iniplitrur  la  iiriiédiftiuu  de  Dieu  eu  vue  de  la 
tâche  acceptée  (Actes  VI,  6;  XllI,  3;  i  Tim.  IV,  li;  2  Tini.  1,  G).  Le 
sacerdoce    étant    essenlielleuient    une    âtaxovt'a    -oG    -rvEuaaToç    ou    xr^i 
ôMtxtoTJvYi;,  par  lé  moyen  ilu  àoyo;  r?,;  xaTï/ÀxY/iî  (2  Gor.  III,  6  ss.  ;  V,  10), 
sou   iniporlance  el  l'efticacitt*  de  son  action  résullaient,  non  du  riin^ 
qu'occupaient  ceux  qui  rexerçaient,  uiais  de  Fori^ine  et  de  !a  vertu  divines 
*le  la  parule  qu'ils  aiuiongaient.  Il  n'existait  point  d'ailleurs,  dans  TE^dise 
|>riiuitive ,   des    fonctions   établies    et   rt'glées    une    fois    puur  toutes 
^Epli.  IV,  H  ),  mais  des  vocations  diverses  qui  devaient  concourir,  caonne 
cUe  de  ciiaque  chrétien  [\.  !G),  à  l'édification  parfaite  du  corps  du 
"^ Christ.  Il  n'y  avait  doue,  eutre  les  membres  de  la  comumnaulé  et  ses  dé- 
l'^ni-s.  d'autre  dilFérenco  que  celle  dune  fonction  privée  et  d'une  tonc- 
"tioii  publique,  d'une  vocation  générale  et  d'une  vocation  spéciale.  — 
X'histdire  de  la  doctriue  du  sacerdoce  osl  de  tous  poinla  liée  à  ceÙe  de  l'idée 
«ie  l'Eglise  (voy.  cet  article).  Nous  n'avons  pas  l'intention  de  la  retracer 
ifi.  C'est  dans  les  écrits  de  Cyprien  que  l'on  trouve  expriniée,  pour  la 
fjroniière  fois»  dans  toute  sa  netteté  et   avec  toutes  ses  conséipiences, 
î"itlêe  du  sacerdoce  ratholi(|ue,  fondée  sur  une  distinction  esseriltelle 
Pentre  leclerjçé  et  les  îaïqu<'s;  b*  premier  apparaissant  revêtu  de  la  duublo 
fonction  déjuge  et  de  médiateur  :  juge  de  la  foi  et  de  la  vie  chrétiennes, 
médiateur  enlre  Dieu  et  les  liommes  au  nom  du  Christ,  exclusivement 
luuui  des  clefs  qui  <juvrent  et  qui  ferment  les  portes  du  ciel,  A  uiesure 
[lie  l'Es^lise  revendiqua  rautorité  souveraine  eu  matière  <le  foi,  même  au- 
dessus  de  TEcriture  saiiile  dont  elle  se  constitua  l'interprète  infaillible, 
le   principe  de  l'autorité  extérieure  reposant  sur  le  rite,  qui  conrere 
aux  évèques  les  vertus  propres  à  la  succession  apostolique,  remplaça 
ct'Iui  (le  la  consécration  intérieure  par  l'Esprit  et  ses  charismes.  Il  culmina 
bientôt  dans  le  dogme  de  la  papauté,  considérée  comme  la  source  de 
toute  aulorité  dans  FE^lise,  en  vertu  de  la  promesse  spéciale  faite  par 
lésus-Christ  à  saiut  Pierre  et  à  ses  successeurs  (Léon  le  Grand,  £p.  II). 
^Lcs  réformateurs  du  seizième  siècle  revinrent  aux  siunea  traditions 
•^«l'Eglise  apostulique.  Le  sacerdoce  est  iuslituépar  Dieu  (Jure  divino), 
c*>niine  toutes  les  charges  destinées  à  niaiiilenir  l'ordre  social;  mais  ceux 
1<ii  l'exercent,  alors  qu'ils   ont  été  réj^uliérement  appelés  (/'(7e  vtimfi), 
'ipiinent  leur  pouvoir  îles  bonnnes  {jnrr  humatm)  et  sont  responsal)le3 
Tii-à-viâ  de  la  communauté  ijui  les  a  délégués  (tans  ces  fonctions.  A  la 
^^atio  immediata  ou  appel  direct  de  Dieu  succèdent  la  vocal  ta  médiat  a 
*|H  appel  de  Tautorîté  légale  et  la  ordîfiatio  ou  bénédiction  ecclésias- 
^<nic  :  tri  est  l'acte  qui  lait  le  minisire  de  Jésus-Christ.  Toutes  les  com- 
'J'^ni'ms    protestantes    sont    d'accord  sur   ce   point,  h  l'exception    de 
|E|^lisc  anglicane  qui  a  conservé  à  l'épiseopat  le  caractère  d'un  corps 
^vesti  d'une  autorité  spéciale  en  vertu  de  la  transmission  des  lumières 
^Ideagrùces  apostoliques  par  le  moyen  de  la  consécration.  Rien  de  plus 


376 


SACERDOCE  —  SACK 


clair  quf*  la  (Ic'^finition  *\\ïp  iinriiipnt  du  ministt^rp  r^crl^siastiqup  nnsnp 
dii|Jîi!ialist»^s  protestants  :  «  ^Minisferium  ccclesiasùcitûif  dit  Hollaz, 
ùffidum  sticmm  et  puhiicumy  divinutus  instituium,  et  certis  atque  ido 
neis  hom'nnhuH  pcr  Irgifimam  i^ocationem  coîrïtnrnflatum,  ut  pecuUnt 
pnteslfite   in.slructi,    rerhum    !)i'i  dorennt,  intrnunmfa  administrent 
disripimam  fCcvlfs'uv  cunst'rt'f'nt,  nd  fjlDnmn  Dci  hinnintimqm.'  snlutf^ 
promovf'udnm,  oSansiloule,  la  corotio  Ifff'tthna  t^st  niTessairopourchaqt 
servitpur  de  l'EglisP,  non  sculcmeiil  à  causo  du  bon  ordrp,  mais  encoï 
pn  raisijn  à\\   mandat nm  divumm  {Tilp  U  o  î  Hébr.  \\  4  ;  Rom.  X,  \l 
2  Cur.  V,  i28),  cp  ([iie  Ips  th^nlogipiis  liithérioMS  Pt  calvinistes  ont  son 
tenu  l'ontre  les  rnysti{]ii<'s,  los  aii!ib.i[>tistes  Pt.  plus  rt''cpiiimeiit,  coritt 
1rs  darlnstes  ;  do  tm^me  Vardinfit'in  rsl  nâ'f'ssairo  à  cause  du  dt^corurm 
du  pnrcefjtum  dicimwi  (Actes  XIII,  li\  nmh  le  inodp  de  cH  appel  et 
forme  «le  cette  l>énédiction  sont  laissés  libres  et  peuvent  varier  suivant  U 
besoins  particuliers  des  temps  et  des  lieux.    Enfin,  il  n'est  pas   UE 
seide  des  fonctions  du  ministère  ecclésiasiiejue  tjui  ne  puisse,  en  cas  d<r 
nécessité,   être   exercée   par   chaque  rbrélim.  Tiuite    autre    notion    du 
sacpnloce  est  contraire  au  principe  ilu  protestantisme,  —  Voyez  Ltelie, 
Ajjhorismf:n  iiô<*r  I\,  T,  Acmler,  1850;  Lechler,  Dit*  iM,  T.  Lf/trc*  non 
he\L  Amt,  i857  ;  Kraussold,  Amt  u.  Gemeinde,  18nH;  Ahrens,  Vas  At 
dfi'  Schfitssfl,  18G4.  F.  Licutkmiergrr. 

SACHETS  (frafres  de  sacco,  fratres  saccorum,  fratre.t  sacrati^  frntr 
saccfjrii\  nom  donné  aux  relij^ieux  d'un  ordre  qu'on  appelait  l'ordre 
la  l'étiitpnco,  Tordre  du  sac  et  les  religipux  sach^t-î,  parce  qu'ils  poi 
talent  des  babils  faits  en  forme  de  i:acs.  On  en  attribue  rétablissemeatl 
saint  Jean  Bon.  Saint  Louis  les  institua,  en  12111.  à  Paris.  ;\  Poitiers 
à  Caen.  Os  s'établirent  en  Angleterre  sous  Henri  III.  et  ils  avaient  aus| 
des  maisons  en  Flan<lre  et  en  Allemanne.  Los  sachets  menaient  une  vi 
très  austère;  ils  allaient  les  pieds  nus,  portiient  des  sandales  de  boij 
ne  miiu;,'eaint  pas  de  viande  et  ne  buvaient  pas  de  vin.  L'ordre  d€ 
sacbcls  fut  supprimé  par  le  concile  do  Lyon  de  1274.  —  Voyez  Hélyotj 
I/lst.  dtfS  ordreit  monast.,  III,  20. 

SACK  (Augusle-Frétlérie-Giiilbiurne)  [1703-1780],  prédioateur  de 
cour  et  membre  ilu  conseil  eccIésiastiqTie  supérieur  de  Berlin,  sons 
rèptie  rie  l'Védérie  H.  un  des  tboologiensles  plus  pieux,  les  plus  libéral 
et  les  plus  cultivés  du  xviii"  siècle.  Il  inclinait  vers  les  idées  des  ann 
niens,  mais  défendit  avec  beaucoup  de  fermeté  la  foi  biblique  contre  le 
attaques  d^'s  libres  jie nseurs.  Son  ouvcige  principal  est  un  traité  apoU 
géii  jue  publié  en  1751  sous  le  litre  de  Ih'fense  di'  In  fol  des  rhrHic 
(2*^  éd..  1773).  qui  eut  un  grand  succès.  Ses  sermons  se  distinçuaiefi 
par  la  clarté  des  idées  et  la  noblesse  de  la  forme.  Ils  ont  été  réunis 
6  vol.  (Berlin,  !7'i5-nt>i)  et  ont  eu  de  uonibreuses  éditions.  Il  en  a  é^ 
fait  une  tra-hiction  h<dlandaise  (Harlem,  I7a0),  —  Voyez  la  biograplij 
étendue  publiée  par  son  lils,  Beri..  1789.  2  vol.  ;  Formey,  KIorfe 
M.  Sack\  dans  les  lyourf'anx  nithninres  de  rArndtnnie  des  sf^ienccs 
beik's-lettmsy  178tî;  MœTin^,  Die  dt'ufsc/ien  Kanzelrednt^r  des  ÎH  ten 
49/ea  Jn/irh.,  1830,  p.  353  ss.,  el  l'article  de  son  petit-fils  dans  la  /?ea 
Encyci,  de  Herzogr,  XX,  053  ss. 
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SâCK  (Fr^d^rîc-Samuol-Gpotrroy)  [(7:ï8-!8i7l,  fils  du  prêciident  et 
lui  pr»^<lirateur  de  la  cour  et.  nioiuhrc  du  conseil  eccle-siastique 
iir  dr  Bt'i'lin.  oHtdjro  snrtrmt  par  la  part  iin|Mirt!uito  qu'il  prit  à 
liUlilissetueiU  dr  runion  enivc  les  iloux  Ej^lisis  pmffstautes  pri  Prusse. 
On  a  de  lui  ileiii  r^'i^m-ils  dfl  Smiifius  {\l^r\.,  17H1;  IHOi),  uno  Iraduc- 
titin  dèé  sermons  de  Bliiir(Leipz.,  1781-171(1,2  vol.), ainsi  qu'un  certain 
flnrnhre  de  Mt^moires  dont  It'  plus  intéressant  ost  cotui  quilraito  la  quns- 
lion  (il-' ITriion  iBprh.  1H1:2).  Sark  iHait  en  rrlatinn  inlime  rt  jin-stpie 
[wlornrllp  avec  Schli^iennach^r  dont  îl  appréciait  In  Ciiractèro  f^ans  par- 
tîigersrs  ^1^os,  et  qu'il  aviTlit  d<'s  dangers  que  paraissaient  hu  oïïrlv  les 
|»riricipi's  philosophiques  de  sus  fJisrfmrs  sur  In  relif/inn  fSendschreiben, 
[1*^1.,  170'J;  cf.  Sttid.  u.  Aril.,  ISoO,  11.  i).  La  Correspondance  entre 
.SfA/ei>rw«rAer  ef  <jass.  publiée  ert  1853,  est  Tun  des  documents  les 
plus  curieux  à  consulter  pour  la  corinaisscinee  de  l'histoire  religieuse 
pnis!;ipnn»>*au  cojnmeucenienl  de  notre  sièelo  (cf.  l'article  de  Colani, 
dans  1.1  fh'iruedi'  ihèuL.  f"  série,    VI.  i7JI  ss). 

SACK  . Charles-Henri;  [1789-1875],  fils  du  prt^eédent,  professa  la  th^o- 

^e  à  Bonn  dans  l'esprit  de  l'école  de  Schleierniachor  dont  il  fut  l'undes 
Bsciplps  les  plus  lidèles.  Ses  den.\  ouvrages  sur  VApolofjPth/u»:  (18:2!)] 
Isurlii  Polt'jfiif/ttt'  I  I8;îH)  dénotent  un  esprit  dialecliqu*'  ]A\\<  hn  que 
ligoureux.  Il  pulilia  aus-i  un  livre  sur  Vt't/ii.'it?  t'fuissaise  (1815  et  une 
Hslûtrr  dt*  la  prèdiialiott  depuis Moftheim jum^uà  Scldpj'ermar.her\\'6^^). 
l^'  IKIT  à  18(30  Sack  avait  exercé  les  fonction»?  de  conseiller  eonsistorial  à 
MagiIi>|M(ur}r.  Il  vécut  dans  la  retraite  à  Bonn  jusqu'à  sa  mort. 

SACRAMENTAIRES,  noui  donné  aux  calviniriles  et  aux  zwîngUens,  ainsi 
•pi'à  tuujs  ceux  qui  niaient  la  présence  réelle  île  Jésus-Ciirist  dans  Teu- 
cliarislie,  et  n'y  rocontiais^aieut  qu'un    siuiple  syinliole  qui  signifiait  la 

k'e,  mai*  qui  ne  la  donnait  pa^. 

SACRAI EIN TAUX  [sarramcntidiu].  On  appelle  ainsi  les  rites  sacrés 
institut's  par  l'Eglise  pour  conférer  la  rémission  des  péchés  véniels,  tels 
I'»e  fi  Consécration  des  persoimes  et  des  choses,  les  béuédictions  don- 
iié*?s  par  les  ministres  de  rEj.ïliso,  l'usage  di«s  choses  béuit«'s,  comme 
d^i  cierges,  de  l'eau  bénite,  lies  oendres  et  des  rameaux,  etc.  Les  sii- 
cfampulaux,  d'après  la  doctrine  ofliciell(^,  iHIfèrent  des  sacrements,  en 
•î^qu'ilâ  n'ont  pas  été  institués  par  Jésus-Christ  et  qu'ils  ne  confèrent 
pas  hi  trràce  r.r  oprre  npenifu. 

SACRÉ-CŒUR  (Dévotion  au  .  Voypz  Àhirofji/e. 

SACREMENTS.  On  donne  ce  n<uu  à  un  certain  nombre  de  rites  reli^-ieux 
♦•n  Usage  dans  les  Kglises  chrétiennes.  Le  mot  sfjcramenturn  désignait, 
fl»<'2  les  Romains,  le  serment  que  devaient  prêter  les  soldats;  TertuUien 
l^^it  allusion  à  cette  sig-nification  du  mot,  et  compare  la  renonciation  au 
'liabli' pt  la  confession  de  foi  que  Fou  faisait  lors  du  Imptème  au  serment 
"i'''!itre.  parce  que  les  iiéi»|diytes  devenaient,  par  le  baptême,  des  com- 
'•Jii^atn  du  Chris!  {De  rorort,  mt'lit.,  c.  1 1  ;  Ad  mttrttp\,  c,  3).  Mais,  gêné- 
r^ifiiif-nl,  le  mot  était  employé  connj«e  correspondant  h  l'expression 
^'^'''^'pie  ji-'jçTrjptov.  et  avilit  une  siiçnifkation  beaucoup  plus  lari^e  qu'an- 
J""'lliui.  Il  (lési||;nait  soit  une  doctrine  mystérieuse,  incompréhensible, 
f^velée  (cL  Coloss.  L   26;  Ephés.  V,  32);  c'est;;  ainsi  que  les  anciens 
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auteurs  chr^^tiens  parlent  du  sacreiucnt  ou  mystère  Je  la  Irinité,  de  l'in- 
carnalion  (TertulL,  adt\  Prcic.yC,  .'JO  :  ôi  Pâtre  et  Fitio  et  spirùu  scutcto^ 
secumium  c/iri$tîanurn  <(  sacranif^ntum  ;  »  cf.  Hilaire,  De  trinitatr.^  v,  3S 
Isidorp  dpPL'Uisc,  Ept'sf.  II.  VJ2:  Théodoret,  in  Kfmt,  adCotoss,  I,  26)1 
soit  uno  rèti.'  chiL'ûeiino  (L6<iH  lo  Giaml,  Sermo  WIII,  c.  I  :  nota  qtw\ 
deîit  surît  qu,v  ad  m  sacrumenlnm  »  pcrtlmutt  solemnitalis  hodicnts 
Gypr.,  /:pis(.  75,  c.  6.);  suit  certains  objets  qui  avaient  dans  lEglis 
mie  signiticalion  symbolique  :  Auiçustin  donne  ce  nom  au  sel  qu'on 
mettait  sur  la  langue  des  catéchumènes  (Da  peccat.  ment,  et  remiss. j 
26;  J)c  catfch.  rudth.^  26);  T<TluUi(^iJ  l'applique  à  la  croix  (.l<^/t'.  Jud,,  I0)j 
soit  cnOri,  bî  plus  souvenl,  d''S  rik's  roli|^ioux  dans  lesquels  une  choa 
visible  symbolise  um^  cliose  invisiljle,  et  c'est  dans  ce  dernier  sens 
le  mot  est  exclusivement  employ*^-  aujourd'hui.   Mu<îTy,ûtov  xxÀeîTx», 
Chrysostomet  «^'i  où/   ^tTrsp  ôptôjxsv  TCi^TS'Joasv,   à>v//  CTîp*   ôpwatv.   xal  £«31 
TfiaTsùoasv  [hiEpist.  I  ad.  Cor.,  Homil.  Vil,  c.  1).  Dicuntur *acrament 
dit  saint   .VujïUàtin,  quia  in  eîs  aliud  viffettu\  nliud  inteUigltur  ;  quti 
videtur  xpeciem  habe(  corporah'.m  ;  qund  infulfigitur  fructutn  habct  s/îid 
rituolem  Sermo  272  ;  cf.  JDe  catech.  rudih.^  H\\.  De  là  les  nouïs  de  sacrai 
$igna  (De  peccat.  orif/.,  c.    M)  :  rerum  occuUai'um  sacra  ta  et  évident^ 
»i^na)f  signutn  rei  sacrx^  inui.tiftdh  grntiiv  vlsihUis  forma,  donnt'S  à  ( 
rites.  —  Le  mot  s'employant  ainsi  dans  plusieurs  acceptions  différentes, il 
était  naturel  qu'on  n'attachât  pas,  dans  l'aneieriTie  Kglise,  mie  jrraud 
impurlaiiee  au  nombre  des  sacrements.  TertuUien,  en  prenant  le  infl 
dans  son  sens  restreint,  seiuble  n'en  avoir  connu  que  deux,  lebaplên 
et  reueharistie  [De  coron,  miiit.^  3,  contr.  Marc,  IV,  34).  ÀujçusU^ 
d<!'clare  que  les  sacrements  sont  en  petit  nombre  [virtute  majora,  nvmtîM 
paitcioraf  enntr.  Faust.,  \IX,  l'A;  niwitfro  paucissimk,  Fp.   ol,  c. 
Dans  filusiours  passages  il  n'en  mentitumo  que  deux  et  semble  n'en  pas 
connallre  d'autri's  [De  ayinbol.  ad.  cntechis.^  c.  6,  :  quoniodo  Fva  facta 
est  ex  latere  Adse,  ita  Ècdesia  formatur  ex  latere  Christi  :  perçus 
est  e/M,v  iatuH,  et  statim  vianacit  sanguin  et  uqua,  quce  sunt  Ecctesêâ 
«  getuiita  »  i^acmmenta).  Dans  un  autre  passage,  apri^s  avoir  cité  le  ba| 
tème  et  leucharistie,  il  ajoute  :...  et  si  quid  aliud  in  script  ueis  runnnie 
coiiuneudaiur  [Fpiat.  54,  loj.  .\illeurs  il  cite  comme  sacrements  Tortl 
nation,   le    mariage,   l'onction  des   mourants,   l'exorcisme  qui  accofl 
pag^iait  le  bapli^me  [eontr.  epist.  Parmen.,  II,  c.  12,  §  28;  De  bono  en 
y^y-T  Mil  15  ;  />e  baptisth.,\f  20;  De  peccato  orig.,  iO).  Chrysostonic] 
parle  que  de  deux  sacrements,  lo  bapt<5uie  avec  la  confirmation  et 
sainte  cîMie  [in  Johan.  Homll.  Ha,  c.  3;  Epht.,  II,  2).  Ainsi,  d;ins  l'a; 
cienne  Eglise,  le  terme  de  sacrement  est  généralement  réservé  pour  d^ 
guer  le  Itapléme  et  la  sainte  cène,  sans  qu'il  y  ail  pomMant  à  cet  ég 
de  doctrine  arrêtée,  puisque  d'autres  rîtes  sont  accidentellement  désigi 
de  la  même  façon.  —  Cet  étal  de  choses  se  maintient  avec  le  même  qa 
t^re  d'indécision  jusqu'au  dooziême  siècle.  Jusqu^i  cette  époijuc,  on  i\\ 
d'accord  dans  l'Eglise  ni  sur  le  nombre  des  sacrements,  ni  sur  les  rit 
religieux  qui  doivent  être  désignés  de  ce  nom.  Denys  l'Aréopagilo  i 
compte  six  :  le  baptême,  la  sainte  cène,  la  bénédiction  du  chrême.  Ta 
<lre,  la  consécration  monacale  et  les  rites  mortuaires  {De  écoles.  hicrarcK 
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c.  f?-7);  Damien  (onziJ'mo  siÈclc)  rn  compte  12  {Oper.,  II,  |).   167  ss.); 
IfrnarJ  Je  Clairvaux  un  ininiUre  iuJiHeriiiimS  {In  cœna  Dom.,  sermo  1  : 
^ulta  sunt  sacrame/tltiL  HiMfbert  de  Tours  (4-  1134)  en  complt»  neuf; 
ioil  grands,  qui  sont  réservés  aux  év(_^ques,   et  quatr*?  autn**  (jjue  les 
iijnpl»?s  pnMres  peuvent  administrer  [Scrtuo  i.'ii).  Godefrifî,  abbé  de  Ven- 
dAnje.  fn  connaît  cinq  prim-ipaux,  mais  emploie  encore  le  mui  de  sacre- 
Beat  dans  sa  signification  la  plus  large,  et  appelic  sacrmm'iita  £cclesùc 
Pnnneau  et  la  crosse,  au  mifrnent  où  ils  sont  remis  à  Tévi^que  lors  de  sa 
ansécraiion  ;  Venu,  le  ^A,  l'huile,  le  chrome  et  d'autres  objets  qui  s«?r- 
à  l'accompliàsement  des  rtles  de  consécra[ii>n  [/iiùiioih.  Pair. ^Ln^- 
[jlun.,  \\I,  p.  Gl)}.  Parmi  les  rites  désignés  chez  quelqu<'s  auteurs  :-ous 
nom  de  sacrements,  et  qui  n'ont  pas  conservé  ce  titre,  nous  citerons 
l'onction  des  rois  (Grégoire  le  Grand,  Expout.  in  I  Hetj.  IV,  5;  YI,  3) 
et  le  lavement  des  pieds,  dans  lequel  Ambroise  voyait  non  seulement 
un  acte  d'humilité,  mais  un  vrai  saccement  destiné  à  ellaccr  bî  péché 
Wgine],  le  baptême  enlevant  la  conlpe  \Ùti  vu-gin.  vcland.,  \ï\k  111;  />'' 
SfitrUu  sancio,   lib.   Ij;    lliblebert  de    Tours  (Sarmo  3'.))  et    Ijeiiiard 
lïe   Clairvaux  {ioc.  cH.)  y  voient  au  contraire  le  sacrement  institué 
pour  le  pardon  des  péchés  quotidiens.  Mais  beaucoup  d'écrivaius  ecdé- 
sias-liques  restent    litlèles  à   Tancienue  tradition   et  continuent    à  ne 
coijijilcr  que    deux  sacremenis .   par  exemple   Isidore  de   Séville    [De 
Oi'^r/in.^  VI,  10  :  sttnl  SfifranicntH  ùtipfistnton  et  t'/irhmo^  rorfm:<  i't  sun- 
gté/M  Christ i),  Tîiuie  le  Vénérable  [IJomiL  X»),  Hatramne  [De  rorp.  et 
strrifj,  Dei,  o.  iG),  llalmn   Maur  \De  instifuL  cîerivnr.^  I,  ^i),  Pascliase 
Ratlbert  (De  ctvna  Dumini,  c.  3),  etc.  D'autres,  qui  admettent  plus  de 
d»?iix  .sacrements,  considèrent  le  baptême  et  lu  sainte  cèiic  comme  étant 
les.  «li^ax  principaux,  entre  autres  Huyues  de  Saint-Victor  qui,  tout  en 
tlonnant  à  d'autres  rites  le  nom  de  sacrcnienls,  déclare  que  Je  satut  est 
principalemeul  attaché  à  deux,  lel>apténio  et  la  sainte  cène  [De  Sacra^ 
^^*^n(,^  lib.   î,  pars  S),  c.  7  :  sunt  enim   quiedam  sacramenta  in  quib 
P^i^itipaliter  sains  cmslat  et  percipiftw,  sinit  riqua  ftfipttsmtitis  et  per* 
^fpito  co/'puris  et  stuif/uirûs  Christ i),  Bérenjier  de  Tiiurs  (//^  cœnâ^  13er- 
^**.   lH3i,    p.   iù'd '.  duo  SHtit  prwnpnn  lictk'siie  suc  rament  a),  \jinïrà\\c 
^^   Canlorbéry,  etc.  Les  mêmes   traditions  s'étaient  conservées  dans 
*  Egiiso  grecque,  car  Jean   Damascèue,   dans  sou   exposition  de  la  foi 
^5*bodoxe,  ne  traite  que  du  baptême  et  de  la  sainte  cène  {Ue  fîdt:  orifiod., 
**";  l\,  c.  13).  —  CepeodanI,  à  mesure  «[ue  la  ntilion  du  sacrement  se 
"précisait,  on  devait  sentir  le  bestun  d'en  fixer  le  ntunbre,  (Jthon,  évéque 
*^  i^amberg,  est  le  premier  qui,  au  dire  de  son  biographe,  ait  porté  ce 
^''i»il>re  à  sept.  Quoi  qu'il  en  soit  de  raulbenticilé  de  ce  renseiguejiient, 
^0  u«injbre  lut  bientôt  généralement  adiq)té  sur  l'autorité  de  Pierre  Lom- 
"****'»  qui  reconnut  comme  sacrements  le  baptême,  la  confirmation,  l'eu- 
j^."*>»i!îtie,  la  pénitence,  rextréme-onction,  l'ordre  et  le  ntariage  [Sentent., 
_^'  IV,  dist.  2)»   Le  caractère  sacré,  attribué  dès  une  haute  antiquité 
ï»oujl»re  sept,  symbole  de  la  perfeclion  et  de  l'universalité,  n'a  sans 
■^^il*  pas  été  étranger  à  eettf  lixalion.  La  lliéurie  des  sept  sacrements 
*J*  luée  définitivement  par  Thomas  d'Aiiuin  iSummfi,  pars  III,  quest. 
^^i30);  luaisce  n'est  qu'au  concile  de  Florence  (H3UJ  qu'elle  fut  admise 
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Coriirae  article  de  foi,  ri 
grfcquo  (Mansj,  XXXÎ,  [ 
pnr  le  concile  de  Trenti?  (spss.  VII),  qui  déclara  que  tous  les  sept  avaient 
ét('  institués  par  Jésiis-Clirist.  —  L'Eglise  chrétienne,  d'aecord  en  cela 
avec  les  idées  régnantes  aux  prenueis  sièele*,  a  de  Itonue  heure  attribué 
aux  sacrements  une  actinn  iitirarnleuse  et  suru;itiu'c!le.  Cept-uiiatit,  jus- 
qu'à Augustin,  on  n'a  que  des  idées  vagues  stn*  la  nature  et  l'ellet  da 
sacrement.  âu^msIîu  les  précisa  :  le  sacrement  résulte  de  Tuniou  <U^ri 
l'élément  matériel  et  de  la  parole  :  m  affiin  rrr/tum  rnnudut:  delrahe  eer- 
fnim,  et  fjuid  fst  nijua^  nisi  inina^*  .Xm^dU  Vi^rhutn  nd  ^'Icmputum^  /•/  ftt 
sarrairir/ifitni,  pfi/im  ipsHtn  ftifujunni  vituôde  lU'rhum  [tn  Jo.  A'e.,  Ir. 
80,  l\).  Ainsi  constitué,  le  sacrement  exerce  une  aetiun  surnaturelle, 
mais  subordonnée  à  la  foi  et  aux  sentiments  religieux  de  celui  qui  le 
'  reçoit  :  undè  inla  t tinta  e»,s*  aqu^t*,  u(  rorpus  tan^nt  et  cnr  abluat,  pimi 
facujrite  rerhn,  non  qu'ui  diritur,  sed  quia  crcdiftir?  (iàid.J,  Il  l'ait  une 
grande  différence  entre  les  sacremenlâ  de  la  nouvelle  alliance  et  eertaini 
rites  de  l'ancienne  (la  circoncision,  l'agneiiu  pascal)  qu'il  appelle  au* 
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des  sacrements:  sficratrumia  :VotJî  Tf^st.dnnt  salut t*7n,mrrunK'nta  V't*te. 
Test,  proirifsminf  safvntorem  [ni  Psalm.  73^  2).  La  doctiiuo  d'Augustin; 
que  hors  de  rEjiliso  il  n'y  a  point  de  salut,  devait  ramener  nécessaire- 
raent  à  l'iilêe  que  les  sacrements,  du  moins  te  baptême  et  la  sainte  <M>ne, 
sont  indispensables  pour  le  sfilut  {fCpht.  o5,  c.  ;2Î,  34,  car  c'est  parle 
baptême  qu'on  est  ineorpore  à  l'Eglise. — Ces  idées  régni*rentsansoppi 
sition  dans  l'Eglise  jusqu'au  monieiU  où  la  scolasfique  les  remania 
les  dénatura  compUUement,  Reprenant  la  eouiparaison  des  sacremcnl 
de  l'ancienne  alliance  avec  ceux  de  la  nouvelle,  cite  déclara,  pourrehaul 
ser  la  valeur  de  eeux-ci,  (;uo  les  premiers  contribuaient  au  salut  ex  op^ 
ûprrnulis,  par  la  foi  au  Sauveur  futur,  taudis  que  ceux  de  la  nouve 
alliance  agissent  e.r  t\prre  opcrnin,  sans  qu'il  soit  nécessaire  que  cel 
qui  les  recuit  éprouve  intérieurement  des  sentiments  pieux,  à  moins  qu' 
lie  soit  en  état  de  péché  mortel,  et  ne  mette  ainsi  un  obstacle  à  Tefn 
cité  du  sacrement.  Le  premirr  qui  ait  employé  l'expression  opus  ope] 
tum  est  Albert  le  Grand  (lib.  IV,  dist.  20,  art.  14)  qui  la  délînit  ainsi! 
i)pu$  opéra  tum  rat  prrfrrtio  t'xterni  opcn's,   n  smr  modi  infcnto  n  (jk 
cnp.    VI  Et).  Joh.),  D'après  lui,  cinq  sacrements  agissent  er  np^re  o 
rato;  les  deux  autres,  la  péuitouce  et  le  mariage  ont  besoin  de  Vof 
opei'ans  de  ceux  qui  les  reçoivent.  Duns  Scot  est  un  do  ceux  qui 
formulé  cette  doctrine  avec  le  jdus  de  précision  :  sarrnwcntnm  rx  r 
tute  opt^ris  opri'tffi  t't>nfert   fp'atitim,  it'i  qmtd  non  rftpiirttur  iùi  ùon\ 
jtwius  interior  qui  nifrt'nltir  tjratiam^  si'd  sitfftc'd  qiiod  ftttscipietts  ti 
pouat  oblcevi  iljb.   IV,  dist.  1,  quest.  6;   cf.  Pierre  Lombard,  Sen 
lib.  IV,  dist.  !;  Hugues  de  Saint-Victor,  Summa,  Ir.  IV,  c.  1;  Alex 
dre  de  Ualès,   Summa,   pars  IV,  quest.  l  ;  Thomas  d'Aijuin,  Sianmn^ 
p.    III,   quest.   Vr2,  art,  0,   etc.).  La  formule  :  sarrmutntum  4'sf  xigmufë 
«frniue  siqnifirnus  e/  rfficaj:,  résume  la  doctrine  de  la  scolastique  à  cet 
^gard;  elle  rencontra  peu  d'opposition;  ie  concile  de  Florence  l'ad 
avec  une  restriction  peu  explicite  [iwrx  legis  mcranif^nta  continent  ^i 
(iam  et  ipsam   «  difjne  siiscipientifjas  »   confet^nt),  et  le  concile 
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TrcTiti^  décri'ta  purrmont  Qt  simplnncnt  hi  tlironp  <1p-  Vupus  operatum 
(session  YIÏ,  De  sacram.,  can.  0-8).  —  L'nn  aulro  question  qui  se  pré- 
senta de  bonne  heure  fut  cvMc  do  sav»iir  quelle  iiilluence  peut  exercer 
jur  la  validité  du  sarreiiirut  li  ^lersoniie  de  ceîui  qui  radniiiiistro. 
*A.UÇU&lin  fst  dt'!J;*i  d*avis  que  lé  liaplt^iiie  rst  valable,  même  administré 
par  des  mains  impures  [Tvnvt.  in  Jnh.,  \\  lii,  Ct^lte  opinion  fut  généra- 
lement adoptée»  sauf  par  les  Dovaliens  et  les  dïtriatin^tes.  Ca  n'est  que 
pour  venir  à  bout  des  résistances  du  clergé  contre  l'obligation  du  céli- 
it  que  Grépoire  VII  déclara  sans  valeur  la  messe  célébrité  par  des 
rétres  mariés.  Car  le  pape.  Nicokis  I*^""  considéra  comme  valables  des 
baptêmes  conférés  par  ini  juif  à  des  Bulgares,  et  Tiinot^ent  IV,  ini  bap- 
tême administré  par  un  Sarrasin.  L'opinion  régnaBte  était  déjà  ancien- 
nement que  le  sacrement  est  indépendant  de  celui  qui  Tadministre, 
témoin  la  légende  de  saint  Ath<inase  cnfint,  administrant  dans  ses 
jeux  un  baptéuie  que  l'évéque  d'Alexandrie  considéra  comme  valable, 
et  celle  de  l'acïeur  Genesius.  baptisé  par  dérision  sur  le  théâlre,  et  qui 
plus  lard  se  considéra  romnse  diuiient  baptisé  et  mourut  martyr.  C'est 
de  ce  côté-là  qu  entraînait  iiiifiilliblenieat  l'idée  de  la  puissance  magique 

L du  sacrement.  Mais  les  intérêts  du  sacrrdoce  amenèrent  bientôt  quelques 
itstriclions.  C'est  ainsi  que  déjà  les  coiistilutioTis  apostoliques  interdisent 
;,lalques  le  baptême,  riuqjositioji  des  mains  et  tout  acte  de  liénédic- 
[(111,  II);  VllI,  \{V\.  Plus  tard,  l'intention  du  prétro  fut  jugée  indis- 
pensable pour  ia  validité  du  sacrement.  Thomas  d'Aquin  fit  à  cet  éjj;;ard 
une  distinction  :  quand  un  prêtre  a  Tintent  ion  non  de  célébrer  le 
Mtreiuent,  mais  d'en  faire  une  parodie,  en  tant  qu'il  mîinifesto  exté- 
ricorenient  cette  intentinn  de  parodie,  le  sacrement  est  ^ans  valeur; 
mais  il  est  valalde  si  cette  intention  ne  s'est  pas  manifestée  e.\térieure- 
oenl.  De  là,  la  difTérence  entre  Vhifrudo  rzfrnin  et  Vintnntio  inff^rna  : 
h  première  est  l'intention  de  célébrer  le  sacrement  avec  les  formes  et 
les  paroles  prescrites  par  l'Ef^lise;  la  seconde  est  Tintenfion  de  le  faire 
dans  l'idée  de  l'Eçlise  et  avec  le  sens  qu'elle  y  attache  {Siofima,  p.  10^ 
qWït.  64,  art.  10).  La  nécessité  de  la  première  fut  généraloiuent  recon- 
niiii;  les  avis  se  partagèrent  t|uont  à  la  seconde.  Le  concile  de  Trente  se 
borne  à  dire,  sans  trancher  la  question  :  si  ijuis  dixerit  in  jninistris^ 
dum  sai'ramenta  cuttficiunt  non  requit  i  intt^^ndonem  saltetn  fariendi 
quiid  facit  i-Jcclefiia,  auûthvma  sit  (sess.  VII,  /?^  sacram.,  c.  11).  Les 
th<k)|ogiens  soûl  encore  parlrijiïés  sur  la  question.  —  Le  caractère  magique 
«lusacrement  a  quelque  peu  gêné  les  théologiens  aitholiques  plus  récents. 
Quel(jucs-uns  ont  cherché  à  (bmner  une  explication  plus  acceplalde 
de  Wtpiti  operatum  :  a  Ex  opère  nperoto,  dit  Btdhirmin,  signifie  que  le 
*8crenjent  confère  la  grâce  en  vertu  d'une  force  divine,  et  non  parles 
iiériles  de  celui  qui  l'administre  mi  de  celui  qui  le  reçoit,  quoique  la 
l><>nne  volonté,  la  foi  et  îa  repentance  soient  nécessaires  pour  que  l'elTct 
Deasoil  pas  paralysé  »  Bellarmiu,  Desacram.^W,  l.  il).  Môhler  explique 
la  formule  en  la  complétant  ainsi  :  opns  operatum  a  a  Christn^  .>  e'est- 
^"dire  que,  pour  lui,  le  sacrement  est  une  force  préparée  par  le  Christ 
pour  le  salut  de  l'humanité,  nuiis  que  Thomnie  doit  se  mettre  en  état 
dî  recevoir,  par  la  foi,  la  repentance  et  le  désir  du  secours  divin  {Si/rn- 
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bolik,  p.  255).  Mais  ce  ne  sont  là  que  dos  opinions  perstiniu-Ilos  à  leurs 
auteurs,  et  le  sacremonlesl  resté  dans  l'Eglise  calholique  une  puissniic^H 
magique  et  surnaturelle.  —  La  scolastique,  suivant  les  traees  d'Augiis^B 
tio,  distingua  rlans  le  sacrement  la  mahpre  (élément  matériel  employ^^ 
dans  le  rite)  et  la  forme  (puroles  qui   y  sont  jointes).  Le  concile  de 
Trente  déclara  que  les  sept  sacrements  ont  c^té  institués  par  Jésus-Clirist. 
Toutefois,  ils  n'f*nt  pas  tous  la  ni(^mc  valeur  ni  la  même  dignité  :  troi 
d'entre  eux,  le  baptL^me.  la  confirmation  et  l'ordre  (voy.  ces  mots)  cor 
f&rcntun  rarncthre  indeléùfif  et  ne  peuvent  i^tre  renouvelés.  T^c  maria^ 
fut  celui  qm  présenta  le  plus  do  difUciiîlé  :  on  y  voyait  un  sacrement 
d'après  le  passage  Ephés.,  V,  32;  mais  il  était  difficile  d'en  dij^linguer 
la  matière  et  la  forme»  et  plus  difficile  encore  de  croire  qu*il  eût  et 
institué  par  lésus-Ghrist.  Comment  adrnettre»  d'un  autre  côté,  qu'il 
eût  dans  le  mariage  une  vertu  sanctifiante  qui  manquait  nécessairemenl 
au  céliltat?  Il  y  eut  h  ce  propos  des  débats  pntre  l'idée  de  Pierre  Lom- 
bard, que  le  mariage  ne  procure  pas  une  grAcc,  mais  n'est  qu'un  renu''de 
contre  lé  péché,  et  celle  de  Thomas  d'Aquin  qui  répondait  suLtilcmen| 
que  c'est  précisément  au  moyen  de  la  grâce  du  sacrement  qne  le  inariag 
est  un  remède  contre  le  péché.  —  La  doctrine  <le  l'Eglise  grecque  ne  dfi 
f^re  pas  essentinllcmeol  de  crllc  île  l'Eglise  cathniiqne;  (die  admet  ausd 
sept  sacrements  :  le  liaptéme,  l'onction  nu  confirmation,  IVucharistiC 
la  pénitence^  l'ordre,  le  mariage  et  rextrénie-onctioii.  Ce  sont  dr«  act€ 
saints  qui,  sous  une  forme  visible,  communi.queut  à  IWme  du  ci'oyant 
grfke  invisible  par  la  médiation  deJésus-Christ  Conf.ortfiod.^  qnest.t 
Trois  choses  sont  nécessaires  pour  la  perfection  du  sacrement  :  lul^ 
matière  en  harmonie  avec  la  nature  du  sacrement  (eau,  pain,  vin,  huile) 
un  pci^lrc  dûment  ordonné  ou  un  évéque  ;  l'invocation  du  Suint -Esprii! 
et  les  paroles  sacramentelles  pour  la  consécration  du  sacrement.  L'insi' 
fisance  de  la  foi  dans  celui  qui  le  reçoit  ne  nuit  ni  à  sa  perfection  niî 
son  inlégrité  (voy.   Conf.  orthod.,  quest.   OS-fOl).  —  L'Egliso  protei 
tante,  après  quelques  hésitations,  n\\  conservé  que  deiLX  sacrements.  l2 
baptême  et  la  sainte  cène,  parce  que  ce  sont  les  seuls  dont  on  piiiss 
avec  certitude  faire  remonter  Tinstilution  à  Jésus-Christ.  Luther  consH 
déra  d'abord  les  sacrements  comme  de  simples  signes  et  gages  de  la  fojJ 
non  nécessaires  au  salut,  et  dont  l'usage  était  laissé  par  conséquent 
hi  libre  disposition  du  chrétien.  Mais  plus  tard,  entraîné  par  l'idée  qull 
s'était  faite  de  la  sainte  cène,  il  reprit  en  partie  l'ancienne  tradition  qu'il 
avait  abandonnée,  et  admit  que  les  sacrements  eommuniquent  véritaJ 
bbMuent  (a  gr;lce.  Dans  ses  deux  catéchismes,  il  exprima  avec  force 
caractère  objectif  du  sacrement»  qui  résulte  de  l'union  do  l'élément  maté 
riel  et  de  la  parole  :  mais  il  insista  toujours  avec  non  moins  de  force  si: 
la  nécessité  de  la  foi,  et  combattit  énergi-jucment  la  doctrine  scohistiquij 
de  Voj/us  operatfifn  {Conf.  dWufjsft.y  art,    Î'A;  Cat.   wim.,   IV,  t>,  etc.); 
Zwiiigle  considérait  les  sacrements  comme  des  cérémonies  vénérablesj 
mais  incapables  de  conférer  la  grîtce  {De  verâ  et  falsii  religione^  op.  Il 
p.  597^;  (iïlvin  n'y  voyait  que  des  signes  de  fraternité  chrétienne  et  de 
gages  de  la   grâce  divine  (/?e /-^  s^c/v/wejî^,  c.  7;  îmiit.  reL  christ \ 
fib.  TV,  e.  Il,  §  11).  Les  Églises  réformées  revinrent  plus  tard  à  de 
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hiées  moins  larges,  et  enspig^ntrent  ]a  nèecssité  au  moins  con<li!ioniïelle 
des  sacrements,  qui  coramuiii(îapol  réelloraenl  et  surnatorell^ruent  la 
grAce  divine  {Co»f.  helvet,^   iW).  Les  sorinicn»  et  les  arminiens  ont 
adopU''  lies  idées  plus  radirales,  et  n'ont  vu  dans  les  sacrements  que  des 
CÉréuionies  par  lesquelles  les  chrcHiens  inaiiifestenl  leur  foi  iT^/,  /iacov., 
quesl.  20:2).  et  qui  leur  inspirent  de  S(>rieii9es  réllextons  sur  les  vérités 
de  la  religion  {dmf.  Iiemonsti\,  XXll,  3,  XXllI,  1).  Les  quakers,  tout 
en  admettant  un  bapfL^uif»  de  Tesprit  et  une  sorte  de  cène  mystique,  ont 
rejeté  toute  espèce  de  sacrements.  —  L'idée  de  sacrement,  telle  qu'elle 
s'eçl  développée  dès  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  n\'st  pus  une  idée 
biblique  ;  elle  est  plulôt  d'origine  païenne,  en  ce  sens  que  les  sacrements 
W  sont  pas  sans  aiiab>çie  avec  les  rites  célébrés  dans  les  mystères  du 
Iganisme.  En  tout  cas,  non  seulement  la  doctrine  de  Vopus  opf^ratum^ 
■niais  l'idée  qu'un  ril^  extérieur  quelconque  puisse  être  autre  chose 
qu'un   symbole,  et  a^ir  autrement  qu'en  Jitiprimant  dans  l'esprit  une 
vérité  salutaire,  est  absolument  étrangère  ?\  î'esprit  de  l'Evan'/ile.  La 
doctrine  des  sacrements  a  favorisé  pendant  trop  longtemps  b^  dévelop- 
pement du  formalisme  et  de  la  superstition  dans  l'Eglise,  au  détriment 
iB  la  piété  intérieure  et  véritable,  pour  qu'il  soîl  possible  de  mécon- 
iltre  rinfkience  désastreuse  qu'elle  a  exercée.  L'histoire  du  développe- 
ni€Dl  de  cette  doctrine  que  nous  venons  de  retracer  brièvoruent,  les 
emUirras  et  les  subtilités  de  la  scolaslique,   les  conséqueuces   mons- 
trueuàçs  auxquelles  elle  aboutit»  sont  un  commentaire  frappant  de  la 
rôle  de  l'Apôtre  :  «  La  lettre  tue  ;  c'est  IVsprit  qui  vivitie.  »  —  Voyez, 
plrr  les  histoires  des  dogmes,  Uaunigarteu,  lie  sacrametifis,  1753; 
Wernsdorf,  De  uaturA  e/  ijfdnle  sna^finifintorum  h'ecleshe  «os/vve,  1755; 
Breoner,  fieschkhtHscfn'  I)or:it*'ifunt) drr  Vornf^htmuj  und  Aussprnfftnig 
'i^T Sacnimenff\  voH  C/n'ixhtK  ùis  nufun%re Zriten,  \%\\^-\t\-l\\  tilneckler, 
Oie  Hacramente  dcr  christ l.  Airche  theoreliêckdarf^estelit,  183:2. 

Eue,  PiCAni). 
SACRIFICES.  L'histoire  relijîieuse  des  principaux  peuples  de  l'antiquité 
Bûui  fournit,  quant  aux  sacritices,  dilférents  points  communs  qu'il 
iwporle  de  constater  dès  l'abord  :  1'^  le  point  capital  de  tout  sLicritîce  est 
\isang;  2®  le  sang  a  cette  importance  parce  qu'il  renferme  la  vie.  U'uue 
niani»>re  médiate,  c'est  donc  la  vie  qui  esta  la  base  de  tout  sacrifice; 
^crificr^  c'est  donner  une  vie  et  en  accepter  une.  En  répandant  te  sang 
<1^  la  victime,  on  offre  une  vie  h  la  divinité  à  laquelle  le  sarrjtice  est 
consacré,  et  la  divinité  en  accepte  l'oirrande.  Le  sacrifice  a  donc  pour  but 
'^••tîdilir,  entre  celui  qui  sacrifie  et  la  divinité,  une  communauté  de  vie. 
Ceat  dans  ce  sens  qu'où  peut  dire  que  le  sacrifice  est  le  centre  de 
tout  cidtc  ;  3**  l'expiation,  inséparable  de  l'idée  du  sacrilice.  Le 
niosaliiue,  toutefois, se  distingue  du  paganisme  en  ce  qu'il  place  l'expia- 
t'oridaiis  l'enlèvement  du  péché,  considéré  connue  l'antithèse  de  la  sain- 
t''lédtUi»Mi. —  Ces  points  essentiels  constatés, passons  aux  sacrifices  chez 
Iw  Hébreux  :  I.  Les  mafériaux  des  sacn/rces  sont  :  ou  bien  sanglants, 
c'-jl-à-dira  (les  animaux,  ou  non  sanglants,  c'est-à-dire  des  végétaux. La 
l''i  indique  la  qualité  et  l'espèce  des  nnlmaux  destinés  aux  sacrifices  ;  elle 
iii4juc  d'abord  le  behôinâh,  expression  qui  désigne,  sans  doute,  en 
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général  tous  les  quadrupèdes,  mais  (|iii  s'emploie  on  prirtioulier  <1p?  aij| 
maux  doinestîqiws.  Parmi  ces  deniitîrs,  la  lui  disliiiguo  le  bàqAr  (^jr 
bétail)  et  le  çôii  (petit  bétail;  ;  chaijue  tête  isolée  «lu  premior  s'appiJa 
ch(^r»  Pt  rpJles  <lu  second  sèli.Oii  satTifiait  inflistinctpnicrit  Ips  inAles 
les  fenicllcs,  mais  plus  particulit^reiiif^nt  le    egui'l  (veau)  et  le  ph;\r(l 
génisse,  ouït'  jeune  bœuf. ) Dans  \o  p^iit  Itélail  éiaienl  compris  lis  brel 
et  les  chèvres,  sucritiées  sans  tltslinctifn  de  sexe,  qiiniijiie  le  bélier  l  *aL| 
Boit  coQsitiéré  comme  une  béic  d'ordre  supérieur.  Entin  on  pouvait  saci 
fier  des  tourterelles  ou  de  jeunes  pigeons;  ils  ne  forment  pas  une  e!as$ 
spéeiale  de   bétes  il  sarritices,    mais  dnivenl  les   renjplaeer  et  étaiei 
oiTerls  par  les  jtauvres  (Lévit.  Vi.  La  loi  fixe  toul  aussi  exactement  les 
condiliitns  requises  pour  les  animaux  à  saerilice  ;  ils  ue  pouvaient  avoir 
moins   de    huit    jours,    tjénéralement   le  gros  bétail    était   sacrifié 
trois  an<,  et  le  petit  à  un  an.  Ils  devaient  être  absolument  sans  larl^ 
Lévit. XXII,  lit. 2oénunièreàcepropossept  casd'incapacilé.parnn  lesi|U€ 
la  nuitiluli<tn  était  le  plus  important.  En  végétaux  ou  produits  végétauj 
on  pouvait  olfrir  des  eén'ales.  de  lluiile  et  du  vin.  Parmi  les  céréale 
on  ollVait  des  épis  encore  mous  et  veris  (les  préniiees),  rôtis  et  grillés  , 
tVu,  ou  bien  de  la  farine  ou  des  pains  et  gâteaux.  L'huile  qu'on  ofîra 
en  sacritiot'  était  de  lliuile  dVdive,  et  le  vin  avait  nue  couleur  roug»*.  ! 
là  l'expression  :  le  sang  du  raisin  (fien.  .\L1X,  H  1.  Toutes  ces  t>flrî«nti^ 
d«"vaienJ  être  pures,  c'est-à-dire  non  mélangées  ni  au  levuin,  ni  au  uii 
fait  du  jns  de  raisin.  Elies  aeenmpagnaient  le  saerilice  d'un  animal  dans 
une  proportion  nettement  déterminée  (2/10  de  farine,  i/2  hin  d'huii 
et  4/2  hin  de  vin).  Tout  sacriflco  devait,  en  outre,  être  accompagné 
sel,  on  signe  de  pureté,  et  d'encens  en  quantités  non  déterminées  pë 
la  loi. —  Le  sacrifice  ne  pouvait  se  faire  <|ue  sur  raiitei  du  parvis,  auprès 
duquel  la  bêle  devait  être  amenée  (liAbi)  par  celui-là  même  qui  rod'rail" 
et  non  par  le  prêtre.  L'animal  une  lois  en  présence  de  l'autel,  on  ilj 
imposait  les  mains,  en  signe  do  eonsécraiion  à  Jéhova.  Ënsnitû  seul 
ment  on  le  luait  (ch  àkliat)  au  coin  <le  Tautel,  tourné  vers  le  nor 
c'était  encore  roÛTrant  qui  immolait  la  victime.  La  Bible  ne  dit  rien 
préei*  sur  la  manière  ilont  on  lui  donnait  la  mort,  mais  il  est  vraiser 
blable  qu'on  lui  portait, à  travers  la  gorge,  un  coup  de  telle  façon  que 
sang  put  s'échapper  rapidement  et   totnlempuf.  Le  sang  était  recueilli 
par  le  prêtre  dans  un  bassin   spéciid.  Quant  aux  pigeons,  le  texte  de 
loi  donne  des  indications  plus  préei>es  :  le  prélre  entamait  la  télé  dej 
victime  avec  l'ongle,  pour  faci!if<?r  l'écoulement  du  SMug.  La  mort  dej 
victime  éi;iil  suivie  de  l'aspersion  du  sang  à  laquelle  procédait  le  prétf 
Selon  le  but  particulier  ou  Timporlance  du  sacrifice,  il  aspergeait  cer- 
tains ustensiles  sacrés,  comme  la  partie  inférieure  ou  les  cornes  de  l'aul 
des  holocaustes  ou  de  l'autel  des  encens,  ou  le  rideau  qui  cachait  l'enti 
du  lieu  très  saint  ;  il  se  servait,  pour  cela,  de  l'index,  qu'il  plongeait  da 
le  sang  «le  bi  victime  pour  chaque  nouvelle  aspersion  (Liglitfoot,  0pp. ^ 
p.  703).  L'acte  <le  l'aspersion  était  suivi  d'un  autre  qui  variait  suivi 
les  victimes.  Elles  étaient  tantôt  dépouillées  de  leur  peau,  tantôt  el 
ne  l'étaient  pas,  tantôt  dépecées  en  entier,  tantôt  en  partie  seulement. 
Alors  on  Itrùlait  la  victime;  mais,  selon  la  nature  des  sacrifices,  on  n'eu 
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fftt<iait  cnnsiiTUPr  que  cerlaiiies  parties  sur  l*;m»pl  des  holocaustes  où  les 
pn^lres  enlreteimicut  un  t'eu  perpétuel  (liigetîb).  Quaul  aux  végulaux, 
l'offrant  les  reuieltait  au  prêtre  qui  en  relirait  une  poi[j:née  pour  son 
UMge  personnel,  rqnitulait  du  ï^ol  sur  le  reste  et  le  lirùlait  sur  raiitcl.  Le 
TÎn  et  l'huile  t'iaioiit  répaiiJuâ  autour  de  l'autel.  Si  la  présentation  et 
rimpositiiin  des  mains  sur  la  tête  de  la  victime  devaient  la  eunsacrer  à 
Jéhova,  S4i  mort  devait  symboliser  i^un  uhand<tn  à  DïfU,el,  par  l'asper- 
sion «lu  sang,  se  eousorniuait  définitivement  l'expiation  ;  c'est  pourquoi 
aussi  le  prêtre  seul  pouvait  procéder  à  L-etaete.  En  Urûlan!  ce  qui  feintait 
de  In  victime,  on  symbolisait  le  but  suprême  du  sacrifice  ;  elle  devait 
monter  vers  Celui  à  qui  on  la  destinait.  —  11.  Il  nous  resle  -k  parler  des 
(liffvrenfes  espèces  do  îiii'r\l\*:es  \  la  Un  mosaïque  en  énumère  quatre,  dont 
chacune  a  son  rituel  parfieulier  :  l^^les  h*ilocaufifes  ('ôlûm,  kâltl),  com- 
posas lie  deux  parties,  une  partie  animale  et  une  partie  végétale  (CariDe 
ou  pain,  huile  et  vin),  selon  rimportance  de  la  victime  (après  la  mort 
lie  l'animal,  le  prêtre  en  répondait  le  sang  tout  autour  de  l'autel.  Ensuite 
l'ullrant  écorchait  la  victijtie  et  la  dépeçait  ;  la  peau  revenait  au  prêtre 
fonctionnant.  Les  morceaux  dépecés,  la  bête  et  la  graisse  étaient  ensuite 
pliicés  siw  le  bois  de  l'autel  et,  après  le  nettoyage  des  intestins,  le  prêtre 
brûlait  le  lout  ;  ^"^le  sacrifice  de  prospf^ri tés  (zèbakh  cheLUnîm)  avec 
ses  trois  subdivisions:  (a)  sacriliee  d'actions  de  grâces  (Lévite  Vil,  13)  ; 
1(6)  sacrilicc  votif;  \c\  sacrifice  volontaire  (les   matériaux  employés  pour 
Ites  sacrilices  étaient  les  mêmes  que  pour  les  hûlocauslcs.  On  y  joignait 
toutefois     des     pains    azymes^.     On     sacrifiait    indistinelement    des 
inimaux  des  deux  sexes,  tandis  que»  pour  les  holocaustes,  les  victimes 
(levaient  être  des  mAles.  Le  mode  de  sacrifiée  était  le  même  que  ()0ur  les 
liolocaustes  ;  mais  .après  l'aspersion  du  sang,  on  procédait  dijréremment. 
Ou  Ijrùiail  sur  Tautel  les  parties  suivantes  :  la  graisse  qui  entoure  les 
inlestiiis^  la  graisse  qui  adlière  à  ces   derniers,  les  deux  rognons,  la 
Iwude  qui  entoure  le  l'oie,  et,  pour  certaines  espèces  de  brebis,  la  queue. 
Outre  ces  parties  de  l'animaU  on  rejucttait  la  poitrine  et  l'épaule  au 
prôtre  qui,  lespreuant  dans  ses  maius  lesagitait  en  avant  et  en  arrière 
(liLMiipli)  et  de  bas  en  haut  (hértm),   en  signe  d'otTrande.  Alors  lus 
parties  placées  sur   Taulel    étaient  allumées  et  les  parties   consacrées 
sjiéoialemeut  par  ce  rite  revenaient  aux  prêtres  qui  les  maugeaient  dans 
l»'ur  furnille,  le  jour  même  du  sacrifice  et  près  du  tabernacle;  3°hsacri- 
f^t tl' expiation  (khadi'th)  consistant  dans  l'offrande  d'une  victime, 
sans  ac4'ompa^nement  d'éléments  végétaux.  Le  choix  de  l'animal  était 
<li'li"'rrinue  soit  par  la  nature  du  péché,  soit  d'après  les  persouiies  qui 
iV'fffaicMil  en  sacriliee.  Augrjud  jour  de  rexpiation,û  P;iques,;Ua  Pen- 
t'^ucôte,  il  la  Tète  des  Tabernacles,  on  otfrait  toujours  im  bélier  (sélr). 
Pour  des  transgressions  individuelles,  le  grand  prêtre  ou  la  conimunauté 
ûlTrait  un  jeune  taureau,  le  chef  de  tribu,  un  bélier,  Tlsraélite  une  chèvre 
"u  une  brebis;  le  pauvre,  seul,  pouvait  offrir  des  tourterelles.  Le  ntuel 
•lu  sacrdice  d'expiation  ne  se  distingue  de  celui  des  holocaustes  que  par 
^"e  manière  différente  de  procéder  à  l'aspersion  du  sang.    Au  grand 
jour  fie  Texpialion    solennelle,  le  grand  prêtro  devait,  par   sept  J'ois, 
%aiidre  du  sang  vers  la  caporeth  (arche  de  l'alliance)  et  vers  les  cornes 
XI  2o 
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do  l'uiHcl  des  pncens.  Pour  un  sacrifice  d'expiiitton  pourlo  grand  pr?ï? 
et  la  cornmuiiaulé,   le  sang  t^luil  n^pandu  vers  le  rideau  du  lieu  Irô 
saint.  Le  suLTificc  était-il  oilert  pour  un  chef  de  ïrtbu  ou  un  particulier 
le  sanj;  était  répandu  sur  les  corn«^s  de  l'autel  dos  holocaustes,  La  vie 
tinie  tout  entière,  à  l'exreptirtn  des  niorcruux  destinés  aux  pri-Hres,  étu 
brûlée  en  dehors  du  eanip,  quand  il  s'agissait  d'un  pécliL^  important { 
pour  les  autres  cjis,  l;i  victime  revenait  au  prêtre  ijui  avait  pnteMé 
Taspersion  et  était  mangée  par  les  uienibres  nulles  de  sa  tamille.  Le 
va&es  dans  lesquels  la  viande  avait  été  cuite   étaient  hrisés  s'ils  étaieni 
en  terre  ;  4°  le  sncri/ice   iVabtat'wn  pour  un  délit  ('ûcliîni)  se  rapproche 
beau^'ijup  du  précédent;   cependant  on  offrait   un    bélier  (*ûili  ou  de 
lirehis.  Le  rituel  est  le  même  que  pour  les  outres  sacrifices.  —  Ne  pot 
vaut,  sans  dépassé^r  les  limites  assignées  à  cet  article,  entrer  dans  1| 
syndiolisnie   détaillé  de  tous  les  actes  qui  accompagnaient  ces  divet 
sacririccs,  nous  renvoyons  aux  sources  :  Léviiique  I  et  suiv.  ;  Roseû^ 
mijller,    Alfes    und    iteues  Morffenland  ;   Lightfoot,    Horx   hcbraJcsei 
Michaëiis,  Mosoïsrhcs    iUcht;   Haader,    Thcorie    des  Opfen;   Maimc 
nides,    J/ore    rie^.,   3,  46;    Wîner,   [Heal-Lexicou:   Talmud,    tract. 
Meriuchoth,  cap. 2;  Greuzer,  Symbolik,  /^^"  Ugoiini,  Thésaurus ^CitnX.  i\'^ 
Bochart,  Hteroz.y  I,  2,  cap.  45,  etc.;  Reîand,  Aniiq.  ;  Bu.vtorf,  Lexicc 
hebraic.  et  chatdak'.,  et  surtout  Biehr,  SymboLk  des  mosaïschen  CuttuS 
2  vol.,  Heidelb.,  183«J;  Ewald,  ilebr,  Arrfuvohgie.         E.  Scuerdlin. 
SACRILÈGE  {sacrileginm),  profanation  des  choses  saintes  ou  sacrées. . 
sacrilrjic,  cons^idéré  ci>nime  crime  parles  moralistes  et  les  jurisconsult 
catlioliques,  se  divise  en  personnel,  local  et  réel,  parce  que,  selon   ei 
il  y  a  trois  espèces  de  choses  plus   spéeialenient  cojisacrées  k   Dieu  : 
personne,  comme  les  clercs  qui  sont  dans  les  ordres  sacrés  et  les  per^onne 
religieuses;    le   lieu,  comme  une  église,  un  cimetière,  etc.  ;    les  chose 
consacn'*es  par  l'Eglise  à  Dieu  et  à  sou  culie,  comme  les  sacrements,  le 
vases  sacrés,  les  vétenj**nts  sacerdotaux,  les  livres  suints,    Us  biens 
l'Eglise,  etc.  On  se  rend  donc  coupable  de  sacrilège  :    l*"  eu  frappant  oï 
en  outrageant  par  des  voies  de  fait  un  ecclésiastique,  un  religieux,  une 
religieuse;  â*'  en  profanant  les  autels,  les  églises,  les  cimetières  et  autre 
lieux  saints  par  rhomicide,  la  mutilation,  le  larcin,  la  fornication,  otc.J 
3**  en  profanant  l'Ecrilure  sainte,   les  sacrements,   les   vases   sacrés, 
croix,  b'S  reliques,  les  images  des  saints,   etc.;   en  faisant  servir  à  de 
usages  profanes  les  vêtements  des  ministres  des  autels   ou  ce  qui  s«?rt  i 
la  décoration  des  églises;  en  usurpant  ou  retenant  injustement  les  bien 
de  l'Eglise.  Le  sacrilège  est  considéré  comme  péché  mortel  de  sa  nature j 
il  peut  n'étro  que  véniel,  à  rnison  de   la   légèreté  de  la   niatii-ro  on  dl 
l'inadvertance  [Conc.    tr'td.,  sess.  IV).  Dans  tous  les  Etats  où  elle  rèj 
en  maîtresse  ou  use  de  quelque  inUoence  sur   le  pouvoir,   l'Egliso   ca 
Iholique  a  demandé  que  le  sacrilège  fût  puni  par  des  peines  lemporella 
qui  ont  été  quelquefois  d'une   rigueur  extrême.    La  loi  du  saci-ilège  dd 
182 i    punissait   de  mort  la  profanation   des   vases   sacrés,   des    hostie 
consacrées;  des  travaux  forcés  à  perpétuité  tout  vol  qualifié  commis  dai 
un  édifice  consacré  au  culte.  Ce  fut  dans  la  discussion   do   cette   loi  qt 
M,  de  Donald   dit,  à   la  Chambre  des  pairs,  ce  mot  terrible  :  m  Le  cou 
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pftble  de  sacrilège,  que.  faites-vous»  par  une  sentence  do  mort,  sinon  de 
rpiivôvvr  devant  son  juge  naliiiTl?  » 

SACRISTIE  [sftcranuin),  lit^u  uii  l'un  serre  les  reliques,  les  vases,  les 
ornements  d'une  église  et  où  les  oHiiiers  de  l'aulel  vont  se  revtMir  de  leurs 
habits  sacrés.  Les  sacristies  sont  ordinairement  situiies  au  midi>  Dans 
plusieurs  anciennes  abbayes,  le  soin  de  la  sacristie  était  un  ofîice  clau- 
stral en  titre  de  bénéfice,  auquel  était  affecté  uncerlain  revenu. 

SACY  I  Louis-lsaac  Lernaislre,  dit  d*;).  Voyr'Z  Lemaîtrr. 

SACY  (Antoine-Isaac  de),   dont  le  vrai  ïnm\    île   tatoille    est  Silvestre, 
savant  orientaliste,  né  à  Paris  en  IToH,  nu>rt  en  1838,  était  lils  d'un  m:»- 
taire.  Il  apprit  les  langues  orientales  presque  sans  maître,  tout  en  étu- 
diant le  droit,  fut  pourvu,  dôs  i7KI,  d'une  charge  de  conseiller  à  la  cour 
des  monnaies    et   devint,  eu  17ÎM,  un    des  commissaires  généraux  des 
monnaies.  Elu  en   1785   associé   libre   de   TAradéuiie  des  iuscri|ition?, 
il  en  devint  en  i7î»2  uiembrc  nrdinairo,  et  en  \HX\  secrétaire  iterpétuel. 
nfùt  appelé,  en  Î7V)5,  à  la  chaire  d'arabe  de  l'école  des  langues  orien- 
tales, qu'fui   venait  de  créer,  et   y  joignit,  en    IHUG,    celle  du  persan  au 
Collèiije  de  France.  A  la  Restauration,  il  fut  nommé  censeur  royal,  puis, 
uuMubre  du  conseil  de  FUniversité  {1814).  Il  devint,  en  18^2,  adininistra- 
t«*ur  du  Collège  de  Fnmce  et  de  l'i-eole  d»^s  lani^m^s  orientales;  fonda,  la 
nif^nic  année,  la  Société  asiatinue  d^mt  il  eut  la  présidence;  fut  nonnné, 
•'u  IS3i,  conservateur  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale  et  élevé 
à  la  pairie.  M.   de  Sacy  savait  plus  de  vingt  langues,  principalement 

Il'araU^  le  persan,  le  turc,  Thébreu,  le  syriaque.  Il  juignail  ù  la  science 
bipji^raude  piété,  avec  un  attachement  prononcé  aux  doctrines  jansénistes. 
Parmi  ses  nombreux  ouvraj^es,  nous  citerons  comme  rentrant  plus  spé- 
Ralamenl  dans  notre  objet  :  1<*  des  Sûtes  sur  une  ceniun  si/riaqueilu  IV" 
/tVre  dej  Rois,  conservée  à  la  Bibliothèque  royale,  et  insérées,  en  1780, 
ilinsle  lirpcrton'um  fur  hibtische  u.  murgt'nlifudhcfK'  LUteratur.  dirigé 
|»ar  Eichliorn  ;  2**  deux  Lettres  écrites  par  les  Samaritains  à  Joseph  Sca- 
ligorvcrs  la  fui  du  seiKièmesiècle,tnïiluiles  etcominentéesparS.  deSacy, 
*t  insérées  en  178i,  dans  le  môme  recueil;  3"  le  Aouvcmt  Testament,  en 
waljcelen   syriaque,  Paris,  1828,   2  vol.,  in-i";  4"  Notice  du   livre 

E^à'noch;  5"  Commentatio  de  versione  samarîtano-ambica  Pentateuchi 
wahus  codicibus  parisiens iOus:  Q'*  Notice  d'un  mn/iuscrit  en/)fi(/uol,  en 
^i^ti-res  ftrahes,  sur  In  version  persane  du  N,  T.  de  Martin;  7"^  Notice 
^r  la  vfr:tioji  arabe  du  N.  T.  faite  au  Benj^Mle;  8^^  Notice  sur  le  but  et 
^f*  travattx  de  la  Société  biblitfue  atifflaisc  et  ètrangi're.  Ces  trois  der- 
ûi^te»  notices,  qui  ont  paru  dans  le  Journal  des  savants,  ont  été  égale- 
^t'nt  publiées  à  part.  —  Voyez  Reinaud,  Notice  liist,  cl  littér.  sur  S,  de 
^0€tf,  Paris,  1838;  Daim.oi,  £'A>^e  deS,^  Paris,  1820;  V.  de  Broglie, 
SlfHjc  de  S,,  I8.3Î);  \.  Maury,  dans  le  Afonitmrtle  1853,  p.  637  ss. 

HADOLET.  a  c«Mé  <les  défenseurs  A  outrance  du  muyen  d^c  et  des 
f^formalenrs  absolus  de  l'écclc  de  Lutlier  et  de  Calvin,  nous  rencontrons 
"ï«  certain  nombre  d'esprits,  qui,  tantôt  avec  Erasme,  cherchent  la  tran- 
'îudlité  au  prix  de  bien  des  sacrifices  de  conscience,  (antut  avec  Sadolet 
'^'iViiillout  ù  la  réforme  de  l'Eglise  et  conservent  une  sympathie  secrète 
P^^rles  novalem's  tout  eu  restant  attachés  aux  anciennes  formes.  Sado- 
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let,  né  à  Modènc  en  J 477,  «^-tait  issu  d'une  famille  considérable  de  k  cJtl 
11  se  dislingna  pr  la    prêrocité  do  son  intelligence  et  la  rapidité  de  se 
progrès;  tout  jpune  encore  il  étudiait  Aristote  et  la  philosophie  grec<[ufl 
Son  premier  ouvrage  :   Philosophiez  consoh/ioiies  et  rncditadoncs 
adversis  date  de  1502.  îl  composa  aussi,  vers  lu  m«^mp  époque,  un  cet 
tain  iiomhrp  de  poésirs  latines  sur  la  statue  de  Laocoon,  sur  Curtius,etO 
Attaché  successivement  à  la  maison  d'Olivier  GaralTa  en  !?»02  et  <le  Fn^gc 
sio.  nommé  secrétaire  des  brefs  par  Léon  X.  il  jouit  de  la  faveur   de 
prélat  éclairé  et  put  se  livrer  entirrcnirnl  â  ses  éludes  favorites.    C'ét5 
plutôt  un  liomoie  de  la  Henai^sanee,  uu  humaniste  bel  esprit  qu'un  tlié< 
Irtgien.  et  il  n'y  avait  pas  en  lui  l'élolfe  d'un  réformateur.  Caractère  mo-~ 
déré  et  eonctliant,  pleiji  de  douceur,  opposé  à  toutes  les  mesures  de  vio-^^ 
lence,  il  eut  le  courage  de  défendre  à  Sienne  son  amî  Aonio  Palearioai^H 
début  dêsa  c^irrière;  de  déplorer  pour  Fltalie  littéraire  la  perte  de  Bernard" 
Ociiin;d'enlrelcnirunecorrespondanceavecBucer,  Erasme  et  Méluoch thon 
dont  il  a  fait  à  plusieurs  reprises  Féloge  dans  ses  écrits.  S(»n  désinléres| 
sèment   égalait   son  savoir,  et    il  n'a  jamais  recherché  la  forlum"   et  le 
honneurs  q\n  étaient  à  sa  portée  et  qui  auraient  fait  la  joie  d'un  espr 
vulgaire.  Il  fit  partie  de  l'Oratoire  de  l'amour  divin,  fondé  par  Caraffa  i 
qui  comptait  dans  ses  rangs  quelques-unsdes  membreslesplusétninent 
du  clergé  italien.  Nonnnéé\éque  de  Carpentras   par   Léon  X,    il  n'ao 
cepta  qu'A  la  condition  des»'  rrndi'e  dans  son  diocèse  au  Itout   de   troîi 
annéps.  Clément  VI,  qui  ne  faisait  aucun  cas  des  belles-lettres,  prêta  Uf 
ort'illc  trop  complaisante  aux  enoemis  de  Sadolot,  qui   se  justifia  facila 
ment,  mais  vécut  dans   la  disgnlce  pendant  ce  pontificat.  Prévoyant, 
1326,  les  conséquences  désastreuses  de  la  politique  de  Clément  Vlîcontr 
l'empereur  et  désespéré  d'avoir  échoué  dans  sa  tentative  de  conciliation, 
Sadoletquilla  Rome  vingt  jours  avant  le  sac  de  celte  ville  parles  trtmpfl 
du  connélalde  de  liourhon.  Cardinal  en  î."»30,  il    écrivit    en  LS.SO,  apr 
une  réunion  à  Lyon  des  prélats  et  des    principaux  réfugiés   catholique 
de  Genève,  sa  lettre  fameuse  au  sénat  et  au  peuple  de  Genève,  si  renia 
quahle  par  l'élégance  de  son  style,  riiahilelé  et  le  charme  des  idées,  vénal 
si  à  propos  dans  un  moment  de  crise,  que  le  conseil  eut  recours  à  Calvin" 
alors  réfugié  à  Strasbourg,  pour  adresser  à  Sadolet  une   réponse   digue 
de  lui  (Merle   d'.\ubigné,  Hist.  df^  la  ÏUf.   au   temps  de  Caivin,   \l\ 
Nous  devons  aussi  relever  la  conduite  pleine  d'humanité  de  l'évéque  i 
Carpentras  à  l'égard  des  vaudois  de  Mérindol  et  de  Cabrières.  qui    cou 
Irasteà  son  honneur  avec  le  zèle  amer  de  tous  ses  contemporains.  Age 
actif  et  dévoué  de  la  papauté  auprès  des  princes  rivaux  Charles-Quint  < 
François  ^^  Sadolet  niourut  à   Rome   le    Ï8  octobre   1547.  Outre 
poésies,  sa  lettre  au  sénat  de  Genève,  Sadolet  a  écrit  un  discours 
bello  siiscipieudo  contra  Turcas,  et  un  autre  à  Charles-Quint  sur  la  paii 
Son   traité  De  lihorts   recte  instifueudis  lui  assigne  une   place  bouc 
rable  dans  l'histoire  de  la  pédagogie  et  son  Pha'drus  s,  de  phtf.sophià 
est  cité  parles  historiens  de  son  temps.  Enfin,  h  coté  de  quelques  pa 
phrases  des  psaumes,  Sadolet  a  laissé  un  eommenlan'e  sur  l'épiire  ai 
Romains,  emprunté  en  grande   partie  h.  Chrysostonie  et  Théophylact 
flottant  entre  Augustinot  Pelage,  et  qu'il  dut  modifier  pour  échapper  à  1 
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comia  m  nation  de  l'Index.  La  meilleure  édition  de  ses  œuvres  est  cpUp  de. 
Vérone,  1737-1738.  —  Sources:  Neiiderki^r  dans  Herzog,  limL  /inri/c.^ 
sub.  vocp;  Dict.  des  sciences  philosoplnquesi,  ariicle  Smloirt  ;  Joly, 
L'iiifle  sw  Sndoki,  Cacii,  ÏKu.  A.  Palmier. 

SADUCEENS  iÇiUIiqim,  ç;l.:louqiiii;  LXX,  N*?Ii.:>nL  111,  iiH,  et  XI,  11, 
ffxfôovx;  Jos.,  A/ï/.  jiW.,  XVIII,  1^1,  <7Î53<i'jxo;^.  L'étyinologie  de  ce  mot 
reste  incertaine,  M.  DeremJmurg  (Ilist,  de  ta  Paîesline,  p.  77  ss.)  le  croit 
ilérivê  de   çedàf|i\h,   jusiicp,   origine  indiquée  dt''jà   dans   r;inliqiiilc 
par  Epiphane  [Hairs.,  I»  lii,  Los  sudncr'ens  auraient  été  les  justes.  Ce 
terme  serait  alnrs  «f>it  un  sobriquet    invetil«'!  par  les  ph^u'isiens  :  les 
hommes  qui  prélendeut  être  justes  (opinion  de  Dereui bourg),  soit  un  nom 
qu'Us  auraient  pris  eux-nu^iues  ;  les  homnies  justes,  par  opposition  à 
hassidim,  les  hommes  pieux  lopinion  de  Guhen,  /e,«f  Pharisiens,  ti>mel'*'*, 
p  C*^'.  La  niiseliua  fnit  remonier  l'oriifine  du  sadueéisme  à  un  certain 
r^i*i  q.   disciplr  d'Ail! igoiif  de    Soccbo,   mais  elle   n'eu  donne  aucune, 
preuve  ^Lighlfool, //or.-y  hrf/raiv.ii  ei  iatmudic^i%  p.23o).  D'après  Geiger, 
Ift  tnot  saducéen  vii^mlrail  dn  nom  propr^f*  Çîidoq,  personnage  qui  l'ut 
l«i premier  grand  pnHre  du  temple  de  Saliuuon.  dit  JosèpheùL//.7"«rf.,  X,  2) 
fi  letroisii'me,  dit  le  livre  des  Ctironiques  (I  Chron.  VI,  11).  11  drscendait 
de  Pliinées,  IJls  d'Elêîizar,  lils  d'Auron,  el  sa  iainille  aurail  fourni  des 
souverains  sacriliratcurs  au   temple,  sans  interruption  jusqu'aux  Ma- 
cbaltées.  Cette  t'amillc  aurait  pris  ^Miom  de  son  chef  et  aurait  été  appelée 
fiuuilledeÇàdoqim;  et,  comme  le  plus  grand  nurabre  des  adversaires  des 
pharisiens  se  recrutaient  dans  ses  rangs,  le  nom  de  la  fanùlle  se  serait 
étendu  au  parti  tout  entier.  En  tout  cas,  ni  le  nnjit  Çàdoq,  ni  le  mot 
çedAqAh  ne  redoublent  le  duletb  à  laide  d'un  dàguéch;  l'orlliographe 
ûVst  donc  point  douteuse  (voy.  Litfré,  Dirt.  dt*  ki  tanf/ue  frarirtiist',  mot 
ioducéen).  Le  redoublement  du  r/ s'est  introduit  ii  tort  dans  la  plupart 
<le8  traiduelions  frani;aises  du  Nouveau  Testament.  —  On  ne  eommenea 
à  parler  des  Ç;\d<>uq  ini  que  sous  le  règne  de  Jean  llyrcan,  LVe?t  alors 
«nofÎH.et  alors  seuleiuenU  qu'ils  conunoiici'renl  d'exi."iter.  Cela  se  com- 
prend  aisément  :  quand   la  dynastie  asumnéenne    fut    délinitivement 
affermie,  un  certain  nombre  d^(*  Juifs  sentirent  se  refroidir  bnir  haine  de 
^'•^trstnper.  Ils  blilmèrent  les  exagérations  des  bassi<lim,  leur  dévotion 
"Utréc,  leur  paliiotisme  farouche.  Ces  Juifs  modérés  et  conservateur*  se 
l^crntaient  dans  raristocratie,  celle  du  tenqde  el  celle  qui  entourait  le 
'•Ji-  Quand  les  hassidim  devinrent  les  pharisiens,  les  modérés  s'aftir- 
mèrrot  à  leur  lour;  ils  s'organisèrent,  ils  prirent  ou  reçurent  un  nom, 
<''C(»raniencèrent,  contre  les  pharisiens,  la  Inlte  politique  qui  devait  durer 
Jusqu'au  règne  d'Hérode  le  (irand.  Pour  toute  cette  partie  de  l'histoire 
<»M  îaducéens,  nous  renv<»yons  In  lecteur  à  l'arliclc  Phan'sifm  où  nous 
f*conlons  en  détail  la  lutte  du  pliarisaïsmc  et  du  saducéisme.  —  Avec 
l avènement  d'Hérode  le  Grand,  la  guerre  civile  cessa.  Les   saducéens 
^'fiUent  s'être  alors  divisés  en  deux  partis  :  les  honmies  d'étude,  discu- 
tant avec  leurs  anciens  adversaires  politiques  les  questions  sociales  et 
^l'tçieuses,  et  les  courtisans,  formant  la  noldesse  qui  entourait  le   roi 
^l  remplissait  les  fiuiclions  de  prêtres  au    temple.   L'aristocratie    du 
temple  était  nutureliement  entraînée  vers  le  saducéisme.  Déjà,  saus  les 


390 


SADUCÉEXS 


Machabêcs,  les  grands  praires  favorisaient  Icsidi^os  grecques;  et  lor5«ni' 
les  A«iiionécns  se  donnèrent  au  parti  saducéen .  ils  cntralnèreni 
avec  eux  le  sacerdoce.  La  tradition  était  donc  établie  et  elle  se  maintiii 
sous  les  H^Todes.  Au  premier  siècle,  le  grand  prêtre  n'avait  plus  qu'un 
pensée  :  jouir  de  son  pouvoir  et  vivre  m  paix  avec  le  maître.  Un  certai 
nombre  de  saducéens,  plus  particulièrement  diH'oués  ii  llérode,  se  sép! 
rêrent  et  formèrent  un  parti  disûnct,  les  hérodiens  ou  boétbusii 
Mais  il  est  probable  que  les  vrais  saducéens,  ceux  que  nous  avons  appel 
les  bommes  d'étude,  étaient,  comme  tous  les  Juifs  d'alors,  très  opposés 
c?tte  dynastie  des  Hérodes,  —  On  peut  définir  les  saducéens  d'un  seul  nio 
ils  sont  avant  tout  des  conservateurs.  Leurs  idées  politiques,  sociales 
religieuses  se  ressentent  de  cette  préoccupation  dominante  :  conserver 
passé  et  n'y  rien  ajouter  de  nouveau.  Le  saducéen  se  déclarait  satis&it, 
avait  borreur  de  tout  ce  qui  modifiait  les  usages  reçus.  Ne  rien  cbang 
à  «  ce  qui  est  écrit,  »  telle  était  sa  maxime  constanle  et  sa  règle  de  co 
duite.  11  demandait  avant  tout  qu'on  le  laissât  tranquille.  Il  avait  ce  bon 
sens  vulgaire  et  plat  des  rationalistes  égoïstes  et  intéressés  qui  calcident 
et  ne  veulent  rien  comprendre  au,\  sublimes  folies  qui  sauvent.  Le  peuple 
détestait  les  saducéens,  et  les  pharisiens  se  montraient  fort  habiles 
entretenir  cette  haine.  Celle-ci  s'explique  par  la  position  sociale  di 
saducéens,  se  recrutant  e.vclusivementdaiislesliautesclasses;  ils  en  avaie 
la  corruptiiin  raffinée,  et  la  morgue  hautaine  {Jos.,i5.  B,J.,  H,  12;  .\n 
juil.,  XIII,  10,  (i).  Si  le  peuple  les  haïssait,  ceii\-ci  lui  rendaient  haine 
pour  haine  en  se  montrant,  disait-on,  très  sévères  en  justice.  Leur  haute 
position  les  mettait  en  rapport  avec  l'étranger  et,  dans  leur  intériH,  ils 
entretenaient  avpc  lui  d'aussi  bons  rapports  que  possible.  Il  leur  semblait 
absurde  de  regarder  comme  un  devoir  le  particularisme  national  des  phari- 
sien?. C'est  ainsi  que  l'historien  Josèphe,  qui  prétend  être  un  pharisien,  s'e^^f 
conduit  plutôt  en  vrai  saducéen,  dans  plusieurs  circonstances  de  sa  vie  (vo^^" 
le  moi  Jùsbphé).  —  On  ne  peut  refuser  aux  saducéens  beaucoup  d'esprit 
de  gouvernement.  Ils  avaient  le  sentiment  des  nuances,  que  les  pharisiens 
ne  possédaient  à  aucun  degré.  Ils  se  rendaient  compte  de  l'effroyable 
disproportion  de  force  qui  existait  entre  leur  peuple  et  les  Romains 
trouvaient  parfaitement  inutile  d'engager  une  lutte  sans  espoir.  Aui 
étaient-ils  d'avis  de  faire  les  concessions  nécessaires.  Il  y  avait  là  k  la 
fois  un  manque  de  foi  religieuse  et  une  grande  sagacité  politique.  Déj 
lorsque  Juda  Mailuibée,  vainqueur,  voulut  faire  alliance  avec  l 
Romains,  eux  qui  devaient  étn^  plus  tard  les  saducéens  l'y  poussère 
fort  habilement  eu  entrant  dans  îles  considérations  pleines  de  justesse 
de  bon  sens  sur  rutililé  de  cette  alliance  {voy.  !  Mach.  XVII,  32;  Joi 
Ant.jud.,  Xlf,  47:.  Rompus  aux  intrigues,  très  adroits  et  très  retors, 
auraient  pu  fournir  h  leur  nation  de  bons  généraux  et  d'habiles  diplo- 
mati'S  et  lui  rendre  de  réels  services  dans  ses  relations  avec  Rome,  sili 
pharisiens  n'avaient  joui  d'un  crédit  tel  qu'il  ne  leur  restait  aucune  i 
llueuce. —  Leurs  idées  dogmatiques  et  religieuses  étaient  aussi  empreint 
d'un consenatisn^e exagéré.  Ils  n'étaient  nuUementincréduleset  matéri 
listes,  coumie  on  l'a  cru  quelquefois;  mais,  fatigués  des  passions  religieu 
dont  ils  avaient  le  spectacle  sous  les  yeux,  ils  éprouvaient  le  besoin 
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réajçîr  contre  la  surexcitation  générale  des  esprits.  Ils  n'étaient  pas  des 
dévots  qui  défendaient  leur  foi,  niais  desrnnservateurs  qui  ne  pouvaient 
souffrir  qu'on  changent  rien  h  l'ordre  établi.  Ils  <Haientà  la  fois  ortho- 
doxes et  in  différents  ;  de  ces  indifférents  qui  ne  sont  nullement  gênés 
par  les  croyances  anciennes  et  fj^énéraleiiienl  reçue?,  et  qui  trouvent  îou- 
jour.smoyen  de  s'en  accommoder. Toutenouveauté  leur  était  suspecte  ;  ils 
y  découvraient  aisément  quelque  hérésie,  étant  de  ceux  pour  lef;quels 
l'antiquité  d'une  croyance  est  une  preuve  de  sa  vérité.  —  Voilà  pourquoi 
le  christianisme  nais<;ant  n'a  pas  eu  de  plus  iinplâcablei;  ennemis  que  les 
sa<lucéens.  C'est  un  sanliédrin  presque  entièrement  cuinpo?é  de  sadu- 
eéens  qui  a  condamné  Jésus  à  mort.    L'nc  doctrine  nouvelle,  source 
de  trouble  et  d'agitation,  soulevait  aussitôt  leur  réprobation.  Plus  lard,  ce 
n'est  pas  dans  leurs  rancis  qne  le  christianisme  a  recruté  des  adhésions, 
11  ne  nous  est  pas  dit  qu'un  seul  ?adnréen  ait  accueilli  la  prédiealion  des 
âpôlres.  Ils  se  sont,  au  contraire,  montrés  très  acharnés  à  les  poursuivre 
{voir  les  premiers   chapitres  des  A(;tes  des  iipAtrrs),  Les   indillVrents 
n'acceptent  pas  volontiers  une  religion  nouvelle.  Klle  tait  plus  facile- 
ment la  conquête  des  sectateurs  de  î'ancienne  relij^iou  ;  nous  savons,  en 
effet,  que  les  pharisiens,  après  la  mort  du  Christ,  se  sont,  convertis  en 
grand  nombre.  —  La  haine  préconçue  de  toute  idée  nouvelle  explique 
aussi  que  les  saduréens  n'aient  pas  cru  à  la  résurrection  du  corps.  On 
les  a  appelés  matérialistes,  [larce  ipi'ils  n'admettaient  pas  î'cxistenre  des 
anjjes,  des  esprilsetla  possibilité  d'une  résurrection  (.Vlattli.  XXTi,  ûli  ; 
ilarc  XII,  17  ;  Luc  XX,  28  ;  Actes  XXIIl,  8  :  cf.  IV,  î^2).  Mais  rien  ne 
prouve  qu'ils  aient  nié  l'existence  de  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui 
*i  le  monde  invisible,  n  Ils  étaient  seuh^meut  ennemis  de  nouveautés; 
ils  croyaient  fermenient  au  mo^aïsme  et  étaient  fort  attachés  à  la  lettre 
<i«?s  Ecritures.   La  doctrine  des  anges,  celle  de  la  résurrection  étaient 
ï^iouveiles,  donc  elles  étaient  fausses.  Et  puis  elles  troublaient  le  peuple, 
^Xles  étaient  roccasion  de  discussions  interminables  qui  les  irénaient  et 
*«?ur  semblaient  oiseuses;  voilà  pourquoi  ils  s'y  opposaient.  Pratiques 
^-^ant  tout,  ils  ne  voulaient  pas  de  r^^veries  mystiques  qui  ne  reposaient 
'^^HS  sur  un  texte  écrit,  et,  s'en  tenant  à  la  lettre  de  la  loi,  ils  s'autorisaient 
*iu  silence  de  Motse  sur  la  vie  future  prmr  ne  pas  s'en  occuper.  C'est  le 
"'s^k  ygtème  commode  des  gens  du  monde  qui  ne  veulent  pas  discuter.  Il  en 
""tait   lie  ménje  des  espérances  messianiques:  elles  provoquaient  des 
-roubles;   ils  n'en  voulaient  donc  à  aucun  prix.  Quand  rindiiïérence 
^our  la  foi  rccueacquiert  cette  puissance,  elle  est  1*^  signe  le  plus  «certain 
^e  la  décadence  de  la  rcdtgiou.  Les  sailucéens  étaient  la  preuve  vivante 
«|ue  le  règne  des  dogmes  antiques  touchait  à  sa  fin  ;  ils  avaient  de  la  re- 
\igioii    et   n'avaient    point   de    piété.   —   !1   faut    reconnaître    qu'ils 
«omprenaiput  souvent  la  loi  mieux  que  les[iharisien5,  car  ils  ne  faisaient 
-jms,  comme  eux,  sortir  iVun  tr^xte  ce  qu'il   n'avait  jaruais  renfermé. 
Il  est  prol>ahle  que  les  subtilités  de  la  civsuistiquo  pharisierme  provo- 
quiiient  leurs  sourires.  Ils  disnient  plaisamment  que  les  pharisiens,  avec 
leur  manière  de  vouloir  tout  puritier,  finiraient  p.ir  vouloir  «  soumettre 
le  gbdie  du  soleil  à  l'eau  lustrale.  »    Ils  semblent,  du  reste,  avoir  été 
très  superficiels  et  tn^'s  légers  dans  leur  discussions  (voy.  l'histoire  de? 
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7  fri»rei?,  Malth.  XXTI,  23-29  et  parnll.).  On  a  cru  h  tort  qu'ils  rejetaient 
toutes  les  (raflJtions.  lU  rn  Avai<»iit,  tm  rontrjiin\  un  certain  noinlire-  Le 
taltîiud  parle  des  traditions  que  |i>s  saducécn?  approuvaient  {Snnh.^  33  b; 
Hor'ajofh,  4  a).  —  On  a  dit  aussi  que  les  saducéens  n'admettai^nl  que 
1.1  loi  et  rejetaient  les  prophètes.  C'est  les  confuudrc  avec  les  saniari- 
tnnins  et  avpc  lo  karaïtes;  confusion  déjà  faite  par  Tcrtullien.  Onp^ne  &i 
JèriJine  (Winer,  Realftui't'terh.,  11,332  ss.\  et  qui  ne  repose  alisoiuini*Qt 
sur  rien.  Leur  Oiblo  (""tait  rcll»"  de  tous  les  juifs  de  leur  tcntpB.  U  faut 
aussi  se  dtMier  des  expressions  dont  se  sert  josèphe.  quand  il  parle  dft 
leurs  doctrines  philosophiques.  Ifs  niaient  le  destin,  dil-il,  en  ensei- 
gnant  que  c'est  n(»us  qui  faisons  soit  notre  honheur,  soit  notre  malheur 
par  notre  faute  [.\nt.  jud.,  Xïll,  3,  9).  Les  saduct'^ens  sp  sont-ils  jamais 
expriinr^s  ainsi?  C'est  possilde  ;  mais  ils  ne  niaient  certainement  pas 
l'action  de  Dieu  dans  le  monde.  I^eur  opposition  aux  pharisiens,  danfi 
cett<^  gnuide question  delaprescieoredivine  et  de  la  lilicrtè  humaine,  nous 
semble  avoir  été  plus  politique  que  philosopijiquc.  Les  pharisiens  disaient  : 
«  Il  faut  tout  attendre  de  Dieu:  «et  les  saducéens  étaient  plutôt  partisans 
du  proverbe  :  «  Aide-toi,  le  ciel  t'aidera.  »  Le  talmud  nous  a  conserv»^ 
le  texte  de  plusieurs  discussions  entre  pharisiens  et  saducéens. 
Elles  ont  été  recueillies  par  M.  Derenibourjj;-  {op,  cit.,  p.  iV^  ss.). 
Eu  général,  ils  avaient  le  dessous  dans  ces  discussions.  Ils  connaissaient 
mal  les  questions;  les  pharisiens  les  faisaient  se  contredire;  les  forçaient 
à  s'expliquer;  perçaient  ù  jour  leur  ijj'norance  H  les  confondaient  publi- 
quement. Il  est  \Tai  que  le  rcril  di^  ces  querelles  a  été  fait  par  les  pha- 
risiens eux-mêmes,  et  il  est  naturel  (|u'ils  s'y  attribuent  le  beau  rôle.  .Mais 
il  est  certain  que  les  saducéens  eurent  peu  de  succès.  Leurs  idées  do 
réussirent  que  dans  un  cercle  fort  reslroint.  Placés  les  premiers  de  la 
nation  par  leur  position  sociale,  ils  jouissaient  sans  doute  d'une  grande 
considération  (.l«/.  ;W.,  XVIIL  1, 4)  ;  mais,  dans  les  plus  hautes  cliartres 
elles-mêmes,  ils  étaient  obligés  de  s'en  tenir  à  ce  que  les  pharisnus 
disaient;  autrement,  le peuplenelesaiiraitpassupportés(.l«^j'W..XVni, 
i»4).  Les  saducéens  disparurent  en  l'an  70,  quaud  Jéru?alem  fut  détruite 
et  le  peuple  juif  dispersé.  Le  temple,  les  pompes  extérieures  du  culte 
élainnt  néc<*ssaires  il  ces  fonnalisles,  et  ils  ne  pouvaient  survivre  à  la 
disparition  du  sanctuaire.  —  Les  sources  et  la  bibliographie  de  l'article 
Saducéewt  senties  mêmes  que  celles  de  l'article  Phnrk'ums. 

Edm.  Stai»fer. 

SAGESSE  (Livre  de  la^.  Voyez  Sapiencc. 

SAGITTARIUS.(riasp;)rd),   savant  ihéido^len   saxon,    né  à  Ln     ' 
en  IGIH,  nutri  m  MiMSJut  historiographe  du  duc  de  Saxo  et  pi 
d'histoire  h  luniver-ité  d'Iéna.   H  fut  amené,  dans  le  cours  de  sa  car- 
rit're,  k  prendre  la  défense  des  réformateurs  contre  les  jésuites  et  celle 
des  piétistes  contre  les  orthodoxes  luthériens.  Lji  fermeté  de  son  *îarac- 
tére  et  sa  piété  égalaient  sa  science.  Il  a  laissé  un  grand  nombre  d*. 
vrages,   parmi  lesquels   notis    signalerons  :    1*»  Jlnrtnoniiv  etaurj»' 
PnssHitii»  D,  .V.  J.  t\,  léna,  l*i7l  et  ItlHi;  2**  De  utnrtyntm  rvf"  \<!t>Kv 
in  primtliva  Ecclesiu,  lGT.'i  ;  3"  Autif/uitatt^n  fjejtdiismi  ut  cftrisfîaimut  * 
Thurinfjiciy  i685;  4*^  De  Natalitiix  mnrtyritm,  1678;  îi"  ffistoria  épis- 
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foymnim  IS'unbiirf/ensùtm,  oh\.  I(i8!t;  0'*  Ifislonn  Noberl't,  arrhîep'nc, 
Muffdeh,  Prœmoustr.  Ord,  rondihrris,  \îjH'ti ;  T  Anflquif nies  nrchlepisc. 
Mngdeburgemis,  etc..  1G8i;  8"  Ihssvrttitlo  pro  dortrina  Lutheri  de 
'"Mjta,  etc.,  1087;  î)"  Thesrs  t/irofogicp  de  prnniorendo  chrishftnhmOy 
^f>l>i;  10'  Itilroductio  ad  hisftyriam  erelestasllcfim  et  shif/uias  ejm par* 
te^  sifje  nofilia  srriplurum  vrterum  afqiu'.  recenlium^  fjni  rrrh^sinsiiram 
h'^toriam  if  lustrant,  2  vol.  —  Voy.  J.  A  Schmirlii,  Cnmmimtnr'tus  de 
^**tQ  et  scriptii  Gasp.  Sngillarii,  It'iia,  1713;  G.  Zeumer,  Vitw  profes- 
SCruni  Itnifinalum,  Hlti  Nifûroii,  :\/i'juatre.<,  IV. 

SAQiER  (Ji^an-Mirhel  iIp)  [175l-lH3-iU  lliéologien  calUoIique.  Fils  de 

parents  pauvres,  Hi've  des  jésuite^,  professeur  à  l'univo-silL-  tl'Ingol- 

stadt,  de  Ditiîngeii  et  de  Laudshut,  puis  vicaire  géniîral  et  évèque  de 

iiatishonnc,  Sailcr  oxer<;a  uiio  grand©  et  bienfaisante  influence  sur  le 

f/er^é  bavarois.  Caractère  noble  et  pur.  unissant  u  une  piété  iklairée 

Uûi?  rare  aménité,  il  combattit  bi  dévotion  extérieure,  la  sainteté  parles 

«^livres,  non  moins  que  l'ef^prît  balaillcur  e1  scobistique  de  son  Eglise. 

^\    relation  avec  des  protestants  distingués,  noluniment  avec  Lavater, 

3'firé   par  la  doctrine  protestante  du  pécbé  et  do  la  grâce,  il   demeura 

Oéaii moins  catholique,  se  |»ornant  à  émiuisscr  losanfjles  do  dogme  ofli- 

ciel  et  aie  présenter  dans  une  ItjuiiiTe  idéale.  Scrupuleux  et  timoré  dans 

s^  r^ii  en  Dieu,  il  n'arriva  jamais  à  la  certitude  du  pardim  de  se- pécbés, 

*'  *riclinait  de  préférence  à  une  justificalion  par  l'amour»  par  li*  don  du 

ttt»i.ir  au  Sauveur.  Suspect  à  ta  fois  aux  libéraux  pI  aux  ultramootains, 

ôailofest  le  type  du  théologien  de  bi  conciliation.  La  déclaration  de 

7***^nission  qu'il  publia  en  IH2(»,  en  réponse  aux  attaques  dont  il  était 

••••jot,  ne  doit  pas  être  considérée  cmunie  un  acte  de  bkheté  ;  elle  est 

P*^l<*kt,  comme  chez  Fénelon,  auquel  on  l'a  (jui»biuel'ois  comparé,  le  ré- 

.'**^<»t  d'une  tendance  innée  à  la  paix.  Sailer  a  laissé  une  foub;  d'écrits 

5*-**'*  genre,  qui  ne  se  distinguent  pas  du  reste  par  un  mérite  parti- 

^^^^i^f{Snrf,i  fws  aflcn  Jahrhmntm'ten,  1800-1 804;   Grundlt'hr>m  der 

^**j^irm;    Moral jdiilnsophle  ;    t'ebt'r   Erzn^hiomj   fur    firzieher  ;   Die 


„     ^^*^hcit  auf  dcr  (Jatisi^  etc.}. 


»>j,  18o«>. 


Voyez  Bodemann,  J.-M.  i\  Sailer^ 

^AINT'AMOUR.  Voyez  Gudhnme  de  Saint-Amour. 
x^^AJNT-ANDREWS  (abbaye  et  université  de).  L'abbaye  de  Saint-An - 
j^^^'^'^"5,  en  Ecosse,  remonte  à  la  plus  haute  antiquité  et  fut  fondée  en 
^^•-^>  Pendant  plus  de  trois  sièrle?;,  les  eubîéen?,  diseiples  de  Colomba, 
1»^^  Hfi  distioguaicîit  de  Home  par  bmr  fixation  de  la  léte  de  Wiques  et 
**   inie  plus  grande  afiinité  avec  le  ehristianisme  priniilif^.  parvinrent  à 


f 


jfluence  et  n'en  furent  chassés  qu'en  1212. 


l  ,  Conserver  une  part  d'iofl 
«,^1'chevéque  de  Saint-Andrews  devînt  bientiit  le  primat  de  TEgliae 

^^^<>S5e.  .\ussi,  voit -on  la  papauté  chercher  à  s'arroger  le  droit  de  no- 
l^^'ï'^Qlion  des  prélats.  Eu  1170,  Alexamlre  Mf  excommunie  le  roi  Tidil- 
^^ïiie, qui  refuse  de  nommersiui  candidat.  L'université  fut  fondée  en  lill, 

^  ^^énie  moment  que  la  plupart  des  universités  du  continent.  Mainlernie 
^^  ^chec  par  la  noblesse,  la  royaulé  se  rapprocha  du  clergé  et  lui  assura, 
^^^ïpri.xde  son  concours,  les  plus  hautes  rharges.  Celui-ci   imprima 

^^^  éludes,  à  côté  de  l'élément  scolastiquo,  un  caractère  juridique  pro- 
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nrinf(S.  Presque  tous  les  fonctionnaires  de  Tordre  judiciaire  sortaient 
Saiîil-Aiidrewâ  et  des  rangs  du   clergé.  Nt'aumoins  nous  voyons 
muulipHUX  étudiants  t^cossais  à  Oxford  etdaos  les  universili-â  du  con 
nent.  Tne  riauso  du  traité  de  Brétigny  leur  assure  des  avantages  da 
l«'s  tVoIos  de  Paris.  Les  idées  liWrnles  «le  la  Renaissance  pénAtrêrent 
Tuniversiti»  peu  avant  la  Hêlbrnie.  En  I5:2U,  John  Mair,  le  prol>ssenr 
plus  distingué  «le  son  temps,  tout  en  restant  partisan  de  la  seolasli*} 
et  ennemi  des  id^es  nouvelles,  professe  avec  Gorson  l'indépendance 
pouvoir  civil  en  face  de  la  papauté.  Le  martyr  Patrick   Hamilton  avi 
été  son  élève.  Saint-.\ndre\vs  fut  une  dernière  forteresse  de  la  papaiil 
en  Ecosse,  et  l'archevêque  Palrick  Graham  fut  déposé  comme  étant  favi 
ralde  aux  idées  miuvellos.  On  connaît  1p  zèîeardmt  et  la  mort  lragi<| 
du  cardinal  Bealon.  Mais  la  Uéforrut"  IVmporta,  lu  njagnifujue  ratliédn 
fut  démolie  par  le  pfupîo  à  la  suitcd'une  prédication  de  Iûmv  ;  labbaj 
et  l'université  lurent  suppriiuées  du  méjue  c*inp,  et,  eu  1582.  le  préU 
Mojitgomery  fut  excommunié  comme  trop  attaché  aux  idées  de  la  coni 
.Aujourd'hui,    l'université     protestante    de    Saint-Andrews     constit 
comme   Glasgow,    un   grand    rpulrc    d'enseignement  supérieur.    qi 
se  rapproche  des  méthodes  ri  de  Turgunisation   des  université*  ail 
mandfs. 

8AINT-BRIEUC  [Ecclcam  S.   Briovi),  évéché  dépendant    de   Heun 
autrefois  do  Tours.  C'est  en  8^8  que  le  célèbre  dnc  de  Bretiigne,  Nom 
noé,  donna  an  monastère  de  S;iint-Brieiic  le  rang  d^èvéché  (Lougno 
les  Citfh  f/alh-rom.    de  la   Bret,y  1873,  extrait  des  Mùm.  du  Cony 
scient,  de  Snint-flrieuc,  1872)  ;  il  est  vrai  «pie  saint  Drieuc,  comme sai] 
Tugdual,  lo  fondateur  de  Tréguier,  portait  le  litre  d'évéque.  mais  il  c 
prouvé  que  ce  n'étaient,  de  ménie  que  l'évéque  d'Alct,  que  des  évéqi^ 
abbés  ou  abbés  régionnaires.  Ce  qui  devint  l'évêché  de  Saint-Brii 
paraît  avoir  été  compris  dans  la  riviias  DiahUntmn  (voyez  S(iin(-.M\ 
et  avoir  été  en  partie  le  siôge  desGuriosolites,dontle  chof-lieu,du 
est  Cûursi'u!,  dans  l'évêché  de  Saint-Malo.  Au  reste,  rien  n'est  obj 
comme  les  questions  de  frontières  bretonnes.  La  carte  donnée  da 
Carttdaire  de  Redon^  «le  M.  de  Courson,  montre  toutes  les  enclave! 
révéché  de  Dol  avait  au  milieu  de  celui  qui  nous  occupe,  et  cette  c 
sion  de  limites  n'a  pas  encore  été  expliquée  clairement  aujourd'hj 
cathédrale  de  Saint-Brieuc  est  consacrée  à  saint  Etienne,  Quant 
Brieuc  lui-uiéme,  on  le  fait  mourir  vers  502.  le  l^'^mai  (.M.  A", 
jour;  Le  Grand;  la  Devison.  la  Vie  de  saini  ffr.,  Saint-Br.,  H>2 
et  iù,,  lK7't,  in-f8;  Loldneau).  On  ne  peut  ici  <|ue  renvoyer 
au  livre  do  M.  Guimart  {//ht.  di^fj  év.  de  Saint-Ûr.,  1852),  au 
''  f'istinua,  par  .M.   llauréau.  et  surtout  aux  Aurii-ny 

i]f    MM      r.,..li.i    .1.'    nniir-LMMjnr  (>!    A.    de    Ba 
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ftU»au  Monaatûrlum  Jurf^nsf^,  dont  il  *^tait  abbé,  pour  ^tre  ûlevé  au 

sit'-g'r.  de  Besançon;  après  sept  ans,  il  abdiqua  sa  charge  et  s'en  revint 

an  Jura  (le  monastère  a  depuis  pris  son   nom);  il   y  mounit  en  f>Ut> 

(voyez  les  AA.SS.y  G  juin,  I,  avec  la  dissertation  dr^  ChiCflet  ;  fa  critique 

de  Jacques  Lectius,   dans   son  Ciaudiômastù.,  Gen,,   1610,  in-'i.  et  la 

Confutatio  de  cet  ou^Tajçe.  par  Gaspard  Scioppius,  Mayonee,  1612,  in-4, 

citées    par    Ul.    Clievalier  ;    les    Vies   des    sainis  d<f    Franche -Corn  té  ^ 

1).  Avant  de  porter  Je  nom  de  Saint-Claude,  te  monastère  du  Jura,  éta- 

Jîli  èi)  un  confîuenf  qui  portait,  comme  tant  d'autres,  le  nom  de  Conda- 

ttsconfif  avait  été  cousaiTé  à  saint  Pierre,  saint  Paul  et  saint  Andri'  ;  il 

porta  pendant  de  longs  siècles  le  nom  de  saint  Oyand  [Eufjendm  ou 

WJiugrndua).  qui  y  introduisit  la  vie  eomnuinp,  en  démolissant  leseabanes 

^ti  les  moines  vivaient  isolés,  selon  le  rite  ancien.  Saint  Buuiain  en  est 

Je  roud;it.eur  et  ses  origines  remontenlau  lemps  de  saint  llilaire  d'Arles. 

i^lti  n'a  pas  besoin  de  rappeler  combien  le  culte  de  saint  Glande  l'ut  ré- 

Iiandu,  à  la   lin  du  moyen  âge,  dans  tout  l^  pays  environnant.  Go  lieu 

fut  un  centre  d'hostilité  wjnlre  Genève.  Les  querelles  de  Voltaire  contre 

l'én^que  de  Saint-Claude,  qui  maintenait  le  servage  dans  st's  domaines, 

ij'out  pas  été  oubliées.  —  Voyez  le  Gall'»n  rhrhtiann,  IV;   Hicliard, 

y/ist.  drs  dioc.  d>!  Dt'mnçtm  et  Satnl-CL,  2  vol.,  lie?.,  lH47-l8ol  ;  Jlist. 

de  Inblj.  de  Siri)il-Cl.,  "2  vol.,  1H54-1K55;  la  cbroni<|ne  du  Saint-Claude, 

publiée  par  L'.  Hubert,  dans  la  Bil'liothhqud   de  l'Ecole  des  chartes^ 

iHf^\,  VI  ;  les  Vies  des  sainis  de  Franche-Comté. 

SAINT-CYEAN  (Jean  du  Verger  ou  du  Vergier  de  Ilauranne,  abbé  de) 

ïîaciuit  à  Hayoone,  pu  1-iHI,  d'une  famille  noble,  et  mourut,  à  Paris,  le 

M    Octobre  lUi'ï.  âgé  de  soi\an1e-deux  ans.  Après  avoir  lait  ses  buma- 

pit<^s  dans  son  pays  natal,  le  jeune  du  Verger  se  rendit  à   Louvaiu,  où 

''    étudia  la  théologie  sous  d'illuslres  professeurs,  tels  que  Stapleton  et 

Juste  Lipse;  à  ruecasion  d'une  thèse  qu'il  y  souliut,  le  2(»  avril  1004, 

*®  *iernicr  lui  rendit  un  léoioignage  reujarquable  dans  lequel  il  semble 

*yoir  prévu  ce  <(ue  son  élève  deviendrait  plus  tard.  Or,  pantii  les  étu- 

"*«»rii8  de    l'université,  il  y  en  avait  un  dont  les  succès  remarquables 

^llirèrent  Tatlenlion  du  jeune  du  Verger;  cet  élève  si  distingué  était 

JaQs,>njus,  qui  devait  un  jour  être  évèquf^  d'Ypres  (voyez  l'article  Jnn- 

*^*^me);  des  relations  d'amitié  trt.'s  intime  s'établirent  entre  les  deu.\ 

JCunesgens,  liens  i|ui  eurent  sur  eliacuu  d'eux  une  influence  cons^idé-» 

^l>If?.  Tous  deux  (juittêrent  Louvain   à  la  fin  de  leurs  cours,   pour  se 

rendro  '^  paris,  où  Jansénius  continua  à  se  distinguer  par  son  zèle  pour 

*  ^tude.  Toutefois,  en  ItîH,  les  deux  amis  laissèrent  Paris  piturDayouoe, 

^^  nous  les  voyons  s'enfoncer  dans  la  retraite  pour  se  livrer  à  des  tra- 

*Ux  sans  relâche  sur  les  origines  du  christianisme.  Dès  cette  époque, 

•^st  du  Verger  (jtii  dirige  les  recherches,  qui  guide  le  jeune  Flamand 

dusses  lectures;  on  sent  qu'il  le  domine  et  qu'il  exerce  déjà  sur  lui  cet 

•sc^ndunt  que  sa  vigoureuse  intelligence  et  son  austère  nature  lui  ont 

"oiinédans  la  suite  sur  les  esprits  même  les  plus  distingués,  lia  demeii- 

ï'^rent  six  ans  à  Bayonne,  dont  l'évéque  nonuua  du  Verger  cbanoioe  do 

^  Cfllliédrale,  et  Jansénius  principal  d'un  collège  nouvellement  fondé. 

*^^Odaiit  ce  temps,  ils  s'appliquèrent  à  l'étude  des  conciles  et  des  Pères 
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le  rEglisp,  parliciili(TPm»*ni  <î<^  «fiint  Augustin,  avec  une  ardrur  inlati- 
galilo.  Ils  so  sépaKTonl  on  1(>I7,  du  Verp^er  pour  retounier  à  Paris, 
Jttiis«hiius  pour  aller  se  fixer  à  Louviiin;  mais  ils  tJ^mcurôrent  unis  par 
un  €(*mnierce  dp  lettres  dans  losqui'lles  on  sent  que  le  premier  n  toujours 
la  haute  pensée  tievanl  ]a(|uelle  le  j^eeuiid  î^'imline  avec  une  déférencis 
iniposi'-e  par  l'estime  et  radmiration.  Du  Verger  f|nitla  de  nouveau  Ptiris 
pour  se  rendre  à  Poilier»,  auprès  de  Téviîquc  de  celle  ville.  M.  de  la 
hocliepozay^  qui  le  fît  chanoine;  mais  il  préfera  eéJer  ce  canoiiicat 
contre  lo  prieuré  de  Buniieville.  persuadé  que  ce  bénéfice  lui  procure- 
rait mie  \w  plus  retirée  et  plus  CavoraLle  aux  études  ipi'il  voulait  pour- 
suivre. Ku  ICdO,  il  le  résijiua  en  laveur  d'un  de  ses  neveux,  M.  dt 
Barcos,  apri's  l'avoir  olTert  d'alnird  à  Vincent  de  Paul,  qui  l'avait  refusé.  — 
Pourvu  la  même  annéede  l'abbaye  deSaiot-Cyran,  située  en  Touminc, 
et  cela  par  les  soins  de  M.  de  laUocbepozay,  à  laquelle  elle  appartenait, 
du  Ver^'er  prit  le  nom  de  son  abbaye,  selon  l'usage  du  temps,  n<»insous 
lequel  il  est  e(»nnu,  et  que  nous  lui  doniieronsdésormais.  C'est  vers  cette 
époque  que  Sainl-Cyrari,  jeune  encore,  composa  deux  petits  éerit*  fort 
singuliers,  luii  intitulé  :  (JucHiiott  royale,  &acoir  fin  quef/r  txtr&rnitc  U 
SHjrt  pourraii  ètrr:  ofjtùjt'  de  muver  la  vif  de  son  prince  aux  di'peus  ff" 
ta  «iV;me(c'est  une  sorte  de  plaisanterie  de  savant);  l'autre  a  pourtiln 
Ap'do(jie  pour  fienri-Louh  C/mtrKjnier  de  la  Jioc/irpozny,  tT^gue  de 
Poifiert:,  rttntr*'  ceux  qui  disent  ipt'il  n'es!  pus  prrmis  dr  rtwourtr  aux 
armes  en  cas  de  nécessite.  Ce  fnctum  avait  pour  objet  de  défeiulre  l'évè- 
que,  qui  avait  pris  les  armes  et  s'était  mis  ù  la  léte  d'une  tnuipe  degen» 
armés,  atin  de  réprimer  les  protestants  de  Poitiers,  fauteurs  d'une  agi- 
tation dans  cette  ville.  Les  livres  saints,  les  Pères  et  toutes  les  autorités 
ecclésiastiques  y  sont  misa  cootributinn  piuir  établir  la  thèse,  soutenue 
d'une  manière  excentrique  et  téméraire.  On  retrouve,  dans  les  autres 
ouvrages  de  l'auteur,  ce  penchant  au  bizarre;  sans  doute  ce  penchaiit 
devient  toujours  plus  mortifié  et  le  paradoxe  est  moins  fréquent,  mais 
on  devine  que  ce  n'est  pas  sans  peine.  Dans  les  pages  les  plus  simples. 
la  pensée  de  nctre  théologien  conserve  une  allure  étrange  pt  quelque 
chose  de  baruqtie  qu'où  est  eu  droit  de  lui  reprocher.  Saint-Cyranélail 
encore  à  Poitiers  lorsque  Aruauld  d'Audill  y  ypassa.à  la  suite  delà  cour: 
tous  deux  se  lièrent  alors  d'une  étroite  amitié  qui  dura  jusqu'à  la  mor' 
mais,  peu  aprèsflG2:2\  il  vint  se  tixer  délijiiliveM«eMl  h  Paris  ou,  a  pein 
installé,  il  eompusa  un  écrit  eu  faveur  ile  l'universilé  de  Paris  rontrc  b: 


jésuites,  et  ibtiis   lequel  il  prévnit  qu'en  s'opposant  à  la  redmilable  coiu     — 

pagnie  il  aura  de  grands  dangers  à  rencontrer.  En  IC2.'J,  il  lU  un  voyage    >•, 

àPéronne  pour  y  rencontrer  son  ami  Jansénius  et  afin  d'y  c^nrérera>'« 

lui  sur  l'ouvrage  que  celui-ci  méditait,  et  qui  devait  rendre  son  uonj        «■        si 

célèbre.  —  C'est  vers  ce  temps  que  Sainl-Cyran  entra  en  relatitui  jtv^ 

la  mère  Marie-An géli<jue  Aruauld.  abbesse  de  Port-Uoyal  des  Cliaroj».  -*^-^s- 

cellc-ci,  en  sortant  d*'  .Mauliuissmi,  ayant  enunené  avec  elle  trente  rf:^  WT^  H, 

gieuses.  pour  les  conduire  â  Porl-Uoyai.  sans  avoir  les  ressources  née  4tj^ — ■». 

sairesà  leur  subsistance,  l'abbé  de  Sainl-Cyran  fut  si  louché  do  c«t  a^*         'tr 

qu'il  crut  devoir  écrire  à  la  pieuse  abbesse  pour  la  féliciter  de  sa  &<?■      g. 

duitc.  et  pour  lui  rappeler  «  l'obligation  qu'a  la  créature  de  se  fier         eo 
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Dieu  sans  éganl  pour  ks   con&idératioos   humaines,  fît  *\e   s  appuyer 
sur  lui  plus  pur  îiniour  que  par  prévoyance.  »  La  It'tlre  pst  du  i  juil- 
\H  i6û'S.  On  la  Irouvn  tlans  lês   .Ifémoirea  pour  sero.  à  l'his/.  d»'  Port- 
liofjai,  1742,  t.  I.p.  211.  Il   tHalt  pourtant  allé  quoique   totnps  aupiim- 
vant  h  Pori-Royal  et  y  uvait  donné  des  conférences,  appréciéps  par  tonte 
la  communauté.   On  ne  voit  pas  cependant  qu'il  ait  exercé  au  milieu 
d'elle  une  influence  directe  ;  on  se  bornait  à  lui  deTiiander  de  temps  à 
autre  quelques  conseils  qu'il  donnait,  sans  cherelier  lui-même  à  s^ingé- 
rer  dans  la  eoaduile  du  iiionastiro.  Les  choses  durèrent  ainsi  pendant 
dix  ans,  lorsque  l'évéque  de  Latigres.  M.   Zamet,  pria  l'ahlié  de  Sciînt- 
Cyran   de  donner  des   insiructious  religieuses  duns  un  ermvent  qu'il 
venait  de  fonder,  et  daut  la  mère  A[]|rr,^lique  était  devenue  supérieure. 
Cette  maison  était  destinée  à  honorer  le  Saint-Sacrement.  Saint-Gyran 
s'acquitta  si   Lien  de  la  mission  dont  il   élail  chargé,  qu'il  amena  un 
changement  total  dans  Tesprit  des  religieuses  cl  dans  les  principes  de 
la  maison,  où  les  habitudes  mondaines  régnaient  à  l'ombre  du  cloître. 
Dans  les  dispositions  nouvelles  de  piété  ol  de  délacliement  du  sii>ele  où 
se  trouvaient  les  religieuses,  elles  résolurent  de  retourner  à  Porl-Itoyal, 
ce  qu'elles  firent  avec  l'autorisation  de  l'archevêque  de   Paris,  cireon- 
slance  qui  amena  Sulnt-Cyrao  à  prendre  la  direction  de  Porl-Uoyal, 
direction  puissante  et  réconde  sous  rinllueiice  de  laquelk^  le  monastère 
di  le  «  désert  »  <jui  Feutoure  vont   se   peupler  d'àmes  d'élite  diuit  le 
<'/iristianisnic  austère  fera  revivre  les  premiers  temps  de  TEiilise.  Cette 
activité  e,\térieure  de  Saint-Cyran  n'avait  point  interrompu  ses  travaux 
^béologiques;  en  l6iG»  il  avait  publié  une  réfutation  de  la  <(  Somme  » 
<i\x  ptTe  Garasse,  jésuite  et,  en  lli3i,  un  énorme  ouvrage  sur  la  hiérar- 
^Hie  épiscopale  sous  le  pseudonyuie  de /V/rr/v  linvf/fMA-,  que  le  clergé  de 
^«■aiice  lit  ijnprimcr  à  ses  frais,  avec  de  grands  éloges  de  son  auteur 
**:àcounu.  —  Le  cardinal  de  Ricln^lieu  appréciait  la   valeur  de   Saint- 
Ci  yran  et,  pour  se  l'attacher,  il  avait  voulu  lui  confier  la  charge  de  pre- 
*~»"iier  auuiÔoîerauprès  dlIenrielte-Mariede  France,  femme  de  Charles  I"; 
^^lais,  sur  son  refus,  lï  lui  avait  offert  successivement  plusieurs  riches 
^^l)bayes,  et  enfin  les  évéchés  de  Bayonne  et  de  Clermont.  toujours  sans 
^tioùîs.  On  dit  que  le  puissaut  cardiual,  recevant  un  jour  notre  abbé,  le 
^>3onlra  à  toute  la  cour,  lui  toucha  l'épaule  en  disant  :  «  Voici,  mes- 
sieurs,  le   plus  savant  homme   du    royaume.    »  Si  Richelieu   croyait 
gagner  ses  bonnes  grîLces  par  de  telles  caresses,  il  montrait  qu'il  con- 
^"laissait  bien  peu  Saint-Gyran;   le  rigide  et  austère  abbé  nY-tait  pas 
^u  nombre  des  hommes  que  l'on  prend  avec  de  telles  amorces.  Celuini'i 
X'oulail  conserver  son  indépendance,  et  ses  refus  à  tant  de  laveurs  otfertes 
'|)orleraient  à  supposer  qu'il  les  considérait  coumie  le  prix  de  sa  liberté. 
Il  est  probable  que  le  ministre  avait  discerné  la  supériorité  de  ce  carac- 
lère,  qu'il  redoutait  peut-élrt3  e!,  eu  haliile  politique,  il  aurait  voulu  h 
gagner  vi  l'avoir  à  sa  dévotion.  Outre  ces  refus»  qui  fniissèrent  Riche- 
lieu, ce  deruier  qui,  on  le  sîiil,  se  piquait  d'éln*  un  savant  théologien, 
eu  voulait  à  notre  abbé  de  ce  que  celui-ci  l'avait  contredit  sur  la  matière 
dcrattrilion.  D'autres  causes  encore,  queLancelot.BesoigneetCléraencet 
relèvent  par  le  menu,   eurent   pour  résultat  d'indisposer  le  cardinal 
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contre  l'althé  de  Saint-Cyraii,  qui  deviul  hientot  l'objol  do  son  aversion. 
Le  prince  de  G^iidé,  s  etTorquiil  un  jour  dp  (aire  revenir  le  o^iûistre  de 
ses  prôveuHons  k  l'égard  de  raliht%  Richelieu  lui  répondit  :  a  Do  quel 
hoinmc  lïie  parlez-vous?  Il  est  plus  dangereux  que  six  armées.  Voij 
voyez  ninn  culécliisnie  qui  est  sur  tna  talde  :  il  a  été  imprimé  vinj 
deux  fois.  J'y  dis  i|uc  Fatlriliou  suftit  avec  rabsolntioii,  et  lui  cro^ 
que  la  contrition  est  nécessaire.  Et  dans  ce  qui  rej^arde  le  inar*iage 
Monsieur,  toute  la  France  s'étant  rendue  à  mon  désir,  lui  seul  a  eu  la 
hardiesse  d'y  être  contraire,  m  —  Par  l'ordre  de  liiillexible  eardinal^^ 
Saint-Cyran  fut  arrêté,  le  14  mai  1638,  à  deux  heures  du  matin  et  coi^H 
duitau  duHJon  «le  Vincennes.  où  sa  captivité  dura  cinq  ans.  L'hounéte 
et  pieux  Besoiirne,  dans  son  Histoire  d**  Vahimyf  tic  Poti-linyal,  si  pré- 
cieuse par  les  mille  truits  de  délail  qu'elle  renTerme,  nous  dît,  à  propq" 
de  cette  arrestation  :  «  Il  semble  qu'il  aviiit  eu  laveUle  un  pressent 
ment  de  ce  qui  se  passait  alors  :  car  le  &uir,  comme  on  lisait  devant  lui 
un  chapitre  de  l'Ecriture  sainte,  suivant  son  usage,  il  se  trouva  que. 
c'était  un  i:bapitro  de  Jéréniie,  où  sont  ces  paroles  :  «  Fcre  in  manibiix 
vextris  Sfim  :  favitti  milù  f/w>d  bonnm  et  rectum  est  in  ociifis  rrstns.  Me 
voici  entre  vos  mains,  laites  de  moi  coratiie  il  vous  semblera  bou  et, 
juste  i>  (Jérém.  XXVI,  li).  L'abbé  arrêta  k  ces  mots  et  dit  :  «  Voilà  poi; 
moi  »  (Besoigne,  HisL  de  rabbay^  de  P,  R.,  {.  III,  p.  38o).  Gonu 
le  chevalier  du  guet  conduisait  son  prisonnier  sons  liojme  ei^c\^^to 
lieu  de  sa  captivité,  on  renconlni  Ariiauld  tr-A-ndilly,  qui  se  rendait) 
Pomponne;  e^.  dernier,  ayaj»t  but  arrêter  son  carrosse  en  reconnaissai 
Saint-Cyran,  lui  demanda  où  il  menait  tous  ces  gens  :  «  Mais  ce  n'e 
pas  moi  qui  mène  ces  messieurs,  ce  sont  eux  qui  lue  mènent,  »  répon" 
dit  l'abbé  ;  puis,  s'entretcnanl  quelques  instants  avec  son  ami,  il  lui 
demanda  de  lui  donner  les  Canfv^.ûtins  de  sain/  Aufjustin^  que  eelui-o^H 
avait  h  la  main,  n'ayant  pu^  lui,  au  milieu  de  son  arrestation.  preudrO^H 
aucun  livre.  Dans  celte  histoire  de  PorMloyal,  on  trouve  saint  Augustin 
jusque  sur  le  chemin  des  bastilles.  L'auguste  prisonnier  fut,  pendant  l 
six  premiers  moisde  sa  délealion,rohjetdesnK'suresJcs  plus  rigoureuse 
non  seulement  on  lui  refusa  un  domestique,  mais  m\  le  priva  de  livn 
d'encre,  de  plume  et  de  papier.  L'orikier  auqurd  il  était  cuulié  se  mon 
très  dur  à  son  égard  et  le  traita  stnis  aucun  adoucissement.  Le  paisilile 
captif  accepta  ces  souffrances  dans  un  esprit  de  chrétienne  résignatio 
Il  lit  même,  dans  la  suite,  élever  à  ses  frais  les  enfants  de  cet  officie: 
dota  une  de  ses  parentes,  qui  voulait  se  faire  religieuse,  et  lui  ren< 
de  bons  offlces  dans  une  disgrâce  dont  il  fut  fntppé.  A  propos  de 
bienfait  envers  les  enfants  de  son  gardien,  il  faut  rappeler  la  tendre  s 
licitude  que  Saint-Cyran  portait  à  l'enfance  et  qui  a  été  UQ  dos  cô 
touchants  de  son  caractère.  Il  y  a  de  lui  des  pensées  sur  ce  respect  qi 
l'on  doit  ù  TenfaDce  qui  vont  au  co?ur;  on  sent  qu'elles  viennent  d'ui 
grande  Ame  et  d'une  noble  nature.  Labbé,  avant  été  alleint  plusieu 
fois  par  la  maladie  dans  sa  prison,  fut  enfin  transféré  du  donjon  da 
une  chambre  plus  convenalde  ;  mais  il  y  était  surveillé  pur  douze  grird 
qui  entraient  chez  lui  atout  moment  pour  voir  s'il  écrivait.  Arnau 
d'Andilly,  qui  avait  la  liberté   de  le  voir,  lui  procurait  en  secret  di 
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papier  et  dos  crayons,  dont  le  prisannirr  lit  bon  orapîcii,  maigre  la  vigi- 

.  laucp  de  ses  gardes.    Peiidaut  qu«i  Saint-Gyran  était  cuiiduit  à  Viii- 

D^DDcs»  les  arcliers  envahirent  son  domicile  et  s'emparèrent  do  tous  ses 

papiers  et  manuscrits;  il  y  en  avait  une  quantité  si   considéraMo  qu'on 

en  remplit  deux  iminorises  i-olTres  dniit  le  contenu  équivabiit  à  quarante 

ou  cinquante  volumes  in-lVtlio»  11  y  avait  là  des  traités  sur  toutes  sortes 

dé  matières  théologiques.  L*examen  eu  tutfiutet  ne  donna  lieu  !i aucune 

accusation  ;  les  jésuites  y  trouvèrent  quelques  lettres  de  Jansénius  qu'ils 

publièrent  en  les  tronquant,  de  sorte  que  cette  publication  ne  présente 

aucune  garantie  d'exactitude  ni  de  vérité.  —  A  la  mort  du  cardinal  de 

lUctielieu,  Saint-Cyran  lut  rendu  à  la  liberté,  c'était  le  G  février  IGi3  ; 

mais  il  ne  devait  pas  en  jouir  longtemps  :  huit  mois  après,  le  11  octobre 

de  la  même  année,  il  s'éteignit  en  donnant  jusqu'à  la  fin  des  preuves 

de  sa  foi  et  de  sa  piété.  Il  fut  enterré  à  Saint-Jtic<iueâ  du  Haut-Pas.  son 

ciEur  fut  porté  à  Port-Royal  des  Chanq;>e.  Des  princesses,  des  évéques  et 

(les  persunnes  de  la  plus  haute  condition  assistèrent  à  ses  funérailles. 

Ou  a  mis  sur  l'endriit  ofi  il  est  enterré  une  épitaphe  latine  qui  y  subsiste 

fncoreet  que  lauteur  de  cet  article  a  été  assez  heureux  pour  retrouver. 

li  nous  reste  maintenant  à  considérer  Saint-Cyran  comme  directeur  et 

comme  écrivain.  —  Comme  directeur  de  conscience,  il  a  été  l'un  des 

plus  rigides  de  son  leujps  ;  chrétien  convaincu,  honnne  de  r*d,  prêtre 

•l'une  piété  austère  et  penseur  profond,  il  soulfrit  du  relâchement  rt  des 

a!>us  (le  son    Kglise.  Ne  pouvant    saccoiniuoder  des   préceptes  relâchés 

qui  s'rlaieut  i»ropagés  dans  le  «dergé  soit  séculier,  soit    régulier,    sous 

rinfluenc€  toujours  croissante  des  jésuites,   il  se  crut  obligé  de  réagir 

<'^>Dlre  de  tels  désordres.  Il  se  donnala  lâche,  quoiqu'il  la  sût  périlleuse, 

defidre  retleiirir  dans  l'Eglise  h  piété  de  ses  premiers  jours;  et,  pour  y 

i>rriv«*r.  U  creusa  les  uriuines  du  chrijitiaiiisme,  recueillit,  des  Pères  et 

Jps  conciles  qu'il  possédîdt  avec  une  science  merveilleuse,  tout  ce  qui 

pttuvdit  lui  servir  d'auturité  dans  l'ieuvrc  de  régénération  qu'il  entre- 

pn-tiait.  Les  âmes  qu'il  dirigea  furent  comme  pétries  avec  ce  levîiin qu'il 

*v;ùi recueilli  aux  st>ui-ces  de  laductrine  ecclésiastique,  et  il  leur  imprima 

f<Ue  piété  dont  la  sévérité  presque  féroce  a  été  le  trait  distinrtif.  Saiut- 

^yrau,  qui  était  pourtant  Ihoinme  «le  l'Ecriture,  car  il  s'en  iiourris.^aitcon- 

liuuellrment  et  il  en  recommandait  la  méditation  assidue,  Ti'a  pas  su  lui 

«lonjicr  la  place  qu'elle  doit  occuper  dans  la  vie  chrétiemjie;  il  ne  lu  dégage 

point de.^  entraves  que  son  Eglise  lui  impose;  i!  la  fait  passer  à  travers 

'•^  crible  de  la  tradition  et  ne  la  reçoit,  pour  ainsi  dire,  que  des  mains  de 

*»iul  .\ugustin.  II  n'ose  pas,  comme  Luther,   briser  ta  chaîne  qui   la 

■  'i  ut  au  vieux  nmr;  ce  qui  fait  qu'iiu  lieu  de  lui  rendre  sa  puissance 

'  'oir  sur  le  monde  entier,  il  ne  peut  voir  son  intluence  s'exercer  que 

te  les  étroites  limites  d'un  monastère.  Il  place  l'autorité  eu  dehors 

<le  la  seule  parole  de  Dieu,  ou,  pour  mieux  dire,  il  déplace  l'autorité  en 

lîiiiliAro  do  ibi  :  voilà  pourquoi,  Iden  que  profondément  chrétien  et  doué 

*ï'une  érudition  prodigieuse,  il  faillit  dans  la  réalisation  de  la  sublime 

*Qtreprise  qu'il  s'était  prop<jsée,  ne  trouvant,  pour  la  fuire  aboutir,  que 

les  sombres  pénitences  d'un  Basile,  d'un  Antoine  ou  d'un  Pacôme,  au 

l«u  de  la  foi  joyeuse  des  saint  Paul  et  des  saint  Jean.  De  là  vient  aussi 
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ejue  Saint-Cyran  n'entrevoit  Dieu  qu'enveloppé  de  celte  majesTé  phîlo- 
sopliique   et   redoutable   iiue  les  pieux  métaphysiciens  qu'on  nomme 
Pères  de  l'Eglise  lui  dépeignent  dans  leurs  écrits  qu'il  a  sans  cesse  eous 
les  yeux  ;  et  ce  Dieu  le  pénètre  d'une  sorte  de  tremblement  qui  n*a  paw. 
la  joie  pour  compagne,  comme  le  veut  l'Ecriture.  Notre  théologien  nJH 
se    K    réjouit  pas  avec  tremlileujent  ;   »   il  IreniLle,    mais   sans  se 
réjouir,  u  En  sorte,  dit  Bosoi^ne,  que  tout  ce  qui  se  présentait  à  lui 
des  paroles  de  la  sainte  Ecriture  ne  lui  olFrait  rien  que  d'elTrayant.   » 
Tout  le  jansénisme  est  là.  —  Port-Hoyal,  celui  des  premiers  temps  de^- 
la  réforme  surtout,  est  le  fruit  de  celle  théologie  béroïquement  austèrdi 
de  Saiut-Cyran.  qui  a  fait  passer  son  souffle  dans  ce  monde,    qu'il  a" 
pour  ainsi  dire  créé  par  lu  double  puissance  de  sa  foi  mortifiée  et  de  son 
vigoureux  génie.  Cette  tentative  de  réforme,  qui  ne  répudie  pas  TEcrt- 
ture,  mais  qui  remprisoniie  dans  les  liens  de  la  Iradilion,  est  très  instruc- 
tive; la  piété  qu'elle  enfante  est  douée  d'une  iucontestable  grandeur; 
elle  est  servie  par  des  Ames  d'élite  qui  trouvent  dans  la  personne  de 
Saint-Cyran  une  direction  luiiiioeuse  et  salute,  et  cependant  cette  ré- 
forme  avorte  et  vient  s 'an<'antir  dans  les  égarements  des  convulsior 
naires  de  Saint- Médard.  —   Comme  écrivain,  malgré  les  éloges  qi 
Port-Royal   et  ses  uniià  lui  ont  prodigués,  ce  n'est  pas  se   montr 
injuste  en  déclarant  que  Saint-Cyran  doit  être  rangé  parmi  les  pli 
pauvres  écrivains.  Sa  phrase,  je  ne  dis  pas  son  style  (de  style  il  n\ 
en  a  pas),  sa  phrase  confuse,  aihotée,  olj^cure  et  incorrecte,  est  foij 
ce  qu'il  y  a  au  monde  de  plus  pénible  à  lire.  On  a  taut  de  peine  à  coi 
prendre   notre   auteur   qu'on    se  demaude   parfois  s'il  se  conipreua 
lui-même.  Et  quand  le  hon  Besoignenous  parle  de  Féloquence  de  Saint 
Cyran,  il  faut  avouer  qu'il  pousse  radmiration  trop  loin.  Le  digne  bi^ 
torien  cite  même  l'ouvrage  qui  lui  parait   digne  dépareilles  I  - 

c'est  à  propos  des  papiers  qu'on  saisit  chez  1  abbé  lors  de  son  an  i 

«  Oa  y  trouva,  dit-il,  le  manuscrit  de  la  belle  préface  de  la  fiéfutnlin 
de  la  Sonwu\  de  Garasse,  qui  passait  alors  pour  un  diefHl'œuvre  d'élc 
queiice.  «•  On  voit  que  Besoigne  ne  marchande  pas  sur  les  termes;  nui 
quand  on  fait  réllexion  à  quel  auteur  il  les  applique,  on  serait  tenté 
les  interpréter  dans  le  sens  de  la  satire.   Saint-Cyran  éloquent!  O^ 
peut  être  assuré  que  lui,  au  moins,  n'a  jamais  cherché  à  l'être  ni  ù  pas 
pour  tel.  —  Saint-Cyran,  comme  on  l'a  vu,  avait  composé  un  grau 
nombre  d'ouvrages;  quelques-uns  seulement  ont  été  imprimés,  ce  êoe 
Jes  suivants  :  1*^  Quegliou  royale  et  sa  décision  ^  à  Paris,  chez  Toussait 
de  Biay,   iC9D,  iu-12;  2°  Apologie  pour  maître  Uc/ui-Louis    67m/eî| 
guitr   de  la  Roche-Puzny,  écc^pœ  de  PoilierSy    contre  ceux  qui  disrn 
(juil  n  est  pas  perinia  aux  pcclcsinsliqnes  d'aeoir  recours  au,i:  armes 
cas  de  nécessifi't  IGlo,  in-12  ;  3"  la  Somme  des  fautes  et  fauxsetéscai 
taies  du  P.  François  (Jarasi^e,  à   Paris,  chez  Bouillerol,  1626,  4  vti 
iu-4  ;  4"  Pétri  Aureliî  t/ieologi  opéra,  jussu  et  impeasis  eleri  gailicn 
in  lucem  édita,  Paris,  chez  Ajitoine  Vitray,  1042  et  lGi6,  3  vol.  in-fol,j 
5**  Hcponse  aux  remar<jues  contre  le  chapelet  secret^  163-4  ;  6*  Héfxita 
tion  de  Vexamen  de  la  doctrine  du  r/iapelet  secret  du  Satnt'Sacremen 
1634  (ces  deux  derniers  opuscules  furent  écrits  à  l'occasion  d'un  pet 
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Xniié  Composé  par  !a  nifre  Aï^'n<'s  Arnaiild»  l(»rsqii*ellc  était  ;\  riiistiliit 
iit-SacrPiiit'nt  fondé  par  M.  Zamet,  évdfjue  de  Langres,   et  dans 
lequel  el|p  avait  ihiuiitén^  pour  stui  usage  pfTsoiiDel,  les  tilr<^s  d'hon- 
neur pl    les  vertus  «livioos  qui  lui  srniblnioiit  appartenir  au  sacrement 
«lel'autel,  de  la  îe  titre  de  chapelet;  ces  pt^nsLVs,  ayaut  été  communi- 
fde  proche  en  pruclte,  finirent  part^tre  publit'es  et  puis  altai|iiées 
fif^lfes  jésuites  :  c'est  pom*  n'-t'uter  ces  attaques  que  Saint-Cyran  «écrivit 
les  deux  faclunis  que  nous  venons  d'indiquer);  7^  Hahons  ik  /a  erré - 
moHiV  l't  de  la  rouf  urne  ancienne  de  suspendre  le  snùii  sarremeni  dans 
hs  vgti'ses  au-dessus   de  l'autel  (curieux    opuscule   «juo  Ton    a   inséré 
dans    les    Œuvres    chrétiennes    et    spirituelles,    édition    de    1fi79); 
ë"  Imtruction  pour  disposer  les  enfants  à  recevoir  le  sacrement  de  con- 
frmation  ;  ^  Points  ou  réflexions  sur  la  prêlriscy  parus  de   nouveau 
dans  le»  ••  Lettres  chrétiennes  et  spirituelles  »  en  1741»  sous  le  titre 
de  :  Pensées  de  M,  de  Saitit-Ct/ra/i  strr  ie  sacerdoce   [Vinet   en    a   cité 
plusieurs  passages  dans  sa  «  Tliénlugie  pastorale,  »  pages  57.  1)7.  100, 
iiO.  IG8,  2**  édit.)  ;  lU**  tipliration  morale  de  tout  ce  tpii  est  ditdWbra- 
ham  dans  la  Geuèse,  avec   t/ucltjues   autres   opuscules  de  piéfê^  parus 
daiiB  les  nouvelles  «  Lettres,   »  en  i744  ;  H"  Thêoloffie  fainilière^  ou 
brève  rsp/ica filin  des  principaux  mt/sfères  de  la  foi  (imprimé  pour  la 
Ijreiiiiôre  t'ois,  à  Paris,  en  iti'i5,  arec  deux  autres  petits  (raiiés  :  l'un  de 
fh  Cfin/i rm a finn,   l'autre  de  la  messe  ;   12"  Lettres  cbrêtiennes  et  spiri' 
iudinde  M,  Jean  Uuvert/ier  de  /{auranae,  Paris,  16 il,  Lyon,  1647  et 
tt>48,  2  vol.  in-4.  in-8  et  in-i2;   i3'*  Lettres  chrétiennes  et  spirituelles 
df  maître  Jean  du    Venjier  de  Hauranne^  abbé  de  Saint-Cyran,   qui 
n»tu  poiuf  été  iaiprimées  Jttstfiià  présent,  17  il,  "2  petits  voinnies  in-12 
(cesldans  ee  recueil  qu'<jn  trouve  la  Lettre  de   }L    de   Saial'Ctpvn  à 
M.  iiuillebert  sur  le  sacerdoce,  et  que  Vinet  cite  dans  sa  <*  Théologie 
P«àlara|p,  •.    2"  édit.,  pages  7t>,   1112  et    2H1  ;  11*"  Considérations  chré- 
^ifmes  sur  la  mort,  parups  d'abord  sous  le  titre  de  «  Points  sur  la  mort 
«t  sur  la   pftu\Tflé,  »  Paris,  in-12.    plusi4^urs  éditions;  15"  ŒuLfrcs 
^^Tttiennes  et  spirituelles  de  wessi?'e  Jean  du  Verifer  de  Jfauranne,  abbé 
<^f  Smut-Cyran.  Lyon,  chez  Laurent  Auhiu,   KHlK  4  voL  petit  in-lâ 
((«quatrième  volume*  qui  est  de  tVirmat  plus  petit  que  les  autres,  con- 
tient les  opuscules   suivants  :  {°  Théologie  lamilière  ;  2*  Instruction 
pour  la  confirmation;  'â-'  le  G«pur  nouveau;   'r  Explication   des  céré- 
îivoûipg  de  la  messe;   5"  Haisons   ...  de  suspendre  le  saint  sacrement; 
6*  Actes  d*ad«tratii»n  pour  le  matin  ;  7"  Règles  pour  tiien  pratii[uer  la 
^ip  Milieu ise.   Les  trois  premiers  volunn^s  renferment  les  «  Lettres  » 
tonton  p»*ut  trouver  la  clef  dans  le  »   Hecueîl  de  plusieurs  pièces  pour 
^r\iT-d  V Histoire  de  Port- Royal  »  (Utrecht,   1740),  pages  150  et  166. 
*t<Uti8  r  «  Histoire  Htléraire  dp  Port-Uoyal,  *•  par  dom  Gléuïeut,  tomel'"' 
'.I*"H'ul  paru),  p.  31H  à  313,  On  a  placé  à  la  fin  du  troisicnjo  volume 
*"i  trai Ir //r'.s  dispositions  n  la  prêtrise;  il  éinil  adressé,    sous  iV»rme  do 
^^''f,  à  M.  Du  Hamel,  curé  de  Sainl-Mnrry.  Celte  édition  de  1671)  est 
**'  oieilleure  de  toutes  celles  qui  ont  été  publiées  ;  les  autres  opuscules 
r^Qfrrmés  dans    le  quatrième  vrdume    sont  :   iù"  I^ensivs    chrétiennes 
'^^  k  pauvreté  ;  H-^  Discours  sur  ia  pauvreté  de  Jésus-Christ  (le  con- 
XI  26 
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tonu  (!eco3  quatre  volumes  des  «  OEuvres  rhrt^tirnnfs  »  a /•lé  presque 
enliiVreiïi4^nt   i^crit  au  crayon  «  au  chitoau  de  Vinceoncs,  »  et  quaiirf 
ou  &f  rappelle  ce  détail,  on  éprouve  une  émotion  ploine  de  respect 
lisant  ces  iiiéditalioiis  du  cLrétii'ii  captif  et  résigné);  18"  Afhnirntfo 
</<*>■  mtsérirordt's  de  iJien,  et  prhid paiement  dr  ceUes  tjutl  fait  auJ"  plu 
grands  pèrhfurs;  19**  la   Vie  de  la  sainte  Vierge,  ou  Considcruttons  sur 
jes  fètcs  et  autres  mystères,  sous  le  pseudonyme  de  sieur  de  f.Jrandval^^ 
Paris,  1664,  in-lâ;  20"  Cofisiflérntinns  rhrétiennex  sur  tes  dhnnnché 
<?/  fètefi  de  la  Vierge  et  des  saints»  Paris.  !670, 1671,  1688,  2  vol.  in-8j 
21"  V Aumône  c/iretietitie,  ou  Tradition  de  l'Eglise  tottehant  la  eharil 
envers  les  paurres,  renieillir  dt>s  f'SrritiuTS   divinps  et  des  saints  Père 
^rers  et  latins,  Paris,  1651  ;  Lyon.  167  i.  2  voLin-12;  le  second  vol  uni 
cstinlituié  :  De  rAwfiône   ecclésiaslique.  M.  Wall*ui  de  Ueaupuis  .ivï 
extrait  les  pensées  li^s  plus  sarllanti's  des  tt  Lettres  >»  de  Saint-Cyran  ? 
mais  Arnauld  d'Ajulill'y  a  refait  ce  travail  d'une  manière  plus  complète 
et  l'a  pnldié   sous  h  titre  de  :  /tistrnrtiojis   tirées  des  lettres   de  M,  de 
Saint-f'gran,  in-16  et  in-i2;  on  li-s  trouve  dans  le  premier  volume  de 
la  lielle   édition   in-folio   des  ««   UEuvres    d' Arnauld    d'Andilly.  » 
Sources  :    Lancelot .    Mémoires   touchant   la    vie  de    M.    do    .S>f>ïf- 
Cgnrn  :  Du  Fossé,  Mémoires  pour  servir   à  l'histoire  de  Port-fioyal ; 
Mémoires  et  relations  sur  ce  gui  s'est  passé  à  Port-ffogal  des  Champs 
depuis  le  comjuencement  de  la  re/hnne  de  cette  afjhttge^  1716;  Helatiuns 
sur  la  viede  la  réet*rende  mère  AngélK/ue  de  S<iinte~Mag<lelnineArnauli 
1737  ;    Hecuejl  de  plusieurs   pièces  pour  servir  à  l'histoire   de    Pvrà 
liognl,  nu  Supplément  aux  mémoires  de  MM.  Fontaine,  Lancelot  et 
Fossé;  Uesoigtie, //w/o/rc  rf<"  l'ahbaye  de  Pori-Roynl,  t.  IIl  ;  Fontaine 
Mnnoirrs   pour  servir   à   l'histoire    de   Porl-floyal^  X,  1  ;   Clénienceti 
Hislnirr  gt-nénde  dr  Purt-ft<*yat ^  t.  1  et  11;    Accmloge  de  l'ahlmye 
Port-Iioynl  (au  11   octobre);  TaMié  Racine,  Ahrégê  de  l'histoire  eerlé 
sinstique^  t.  X,  Xï  et  XII  ;  M"*"  Poulain  (de  Notent),  j\ouv.  hisi.  abreg 
de  l'abbaye  de  Port^ffoyaf,  t.  IH  ;  Clèrnencet,  Nist.  littér.   de  PortÀ 
/loyal,  t.  I  (le  seul  qui  ait  été  publié):  Aecrologe  des  plus  célèbres  dé 
fenseurs  et  confesseurs  de  la  vérité,  des  xvu*"  et  xviu*  siècles,   t.  I  et  IV| 
Vies   intthessantes  et  édifiantes  des  religieuses  de  Port-Royal ^  X.  L 
tôle  du  volume,  où  se  trouveul  de  curieux  *<  Mémoires,  par  M.  d'Andilly, 
.au  sufet  àe  messire  Jean  du  Vcrirer  de  lïaiiranne,  ald>é  de  Saint-Cyran  ; 
Divt.  des  livres  jansénistes.  A.  MAUUVAtUT. 

SAINT  DENIS  (abbaye  de).  Voyez  Denis  (saint), 

SAiNT-DlÉ  (N.    Deodati),  évéclié  fondé  eu  Ï777  seulement,  dépeii 
<lanl     autrefois    de    Trêves,    aujourd'hui    de    Besancon.     Saiut-Dîé 
évéque  de  Nevers,  chassé  de  son  siège  par  lumour  de  la  solitude,  s'€ 
Alla  d'abord  chercher  la  retraite  dans  la  Ibrèt  de  Haguenau  et  ù  Elwr 
munster,  où  il  jouit  de  ruaiitié  vies  célèbres  évéqiies  de  Strasbourg,  stiiol 
Arhogasl  et  saint  Florent.  Fuyant  devant  la  popularité,  il   sr  cacha  i 
Auuuorschwihr  et  à  llunawihr.  d'où  il  fut  chassé  par  la  grossièreté 
habitants  (  Wilra),  où  il  baptisa  la  tille  du  comte  Huno,  puis  au   Val 
Galilée,  où  il  vécut  d'herbes  dans  les  forêts  d'une  montagne  qu'on  app 
lait  Cromberg  (c'est  le  Kembert),  où  il  consacra  un  oratoire  à  saint  Martin"^ 


SAINT-DIÉ  —  SÂlNTE-ALDEGOiNDE 


403 


Saint  Hydulplio  son  ami,  iV'vèqne  de  Trêves,  qui,  après  avoir  fondé 
jypiiiijoutiers,  lui  supcédu  cmuriu^  alibé,  rencoiiragpait  par  h  tlim  de 
pieuses  reli(|uos,  et  (ihiSprric  lui  «loiiria  le  coiiOuejit  dp  la  M(nirthe  et 
le   la   Hobavhe,   d*ou   l'alihiUM',  tonsatTée  ù   Notre-Dame  et  à  tous  les 
ipôtrcs,  lira  le  nom  de  Juucfune.  Deodalus  gouverna  le  niunastère  de 
50  environ  jusqu'en  t»"!>,  oii  il  moumt  le  V.\  juin  (-1.1.  SS.,  juin,  III), 
LU   ilixiêine  siècle,   rabijiiye  tomba  dans  une  profonde  décadence,  et 
hienIcM  ♦dlf  fut  S(rul^^i^<''e:  on  dit  que  saint  Léon  en  lui  prévôt.  —  Voyez 
le.  fraitia  r/u'isfiann.  .\lll;   Clianzy,   Priris  fit'  i'/tisloh'f  df:  Saùff-Dit^ 
^853;  Sununier,  /ii.tt.  d>^l'f''jL  de  Saint-Dii'Z,  S.-D.,  17^0,  in-S^.  Q»  trou- 
vera la  critique  de  la  légende,  qui  ne  remonte  guère  qu'à  Rieher  de  Seno- 
■  »es.  dans  le  /fé/tfriotre  arrftrfdofftqtie  du  /fattt-/ikin  de  M.  Kraiis,  1881. 
8AINTE-ALDEG0NDE  i^Pliilippi^  Marnix  de),  né  k  Bruxelles  en  i33«,  Ht 
ses  éludes  à  Genève»  d'où  il  revint  fort  instruit  et  capable  de' rendre  des 
services  à  son  pays  t^t  a  son  Eglise.  A[irès  son  retour,  il  ci  se  tint  par 

»lVspace  de  six  uns  jusques  au  comuieueement  des  troubles  comme  caché 
soubs  la  croix  des  persécutions  qui  estoîent  alors  1res  aspres.  »  Marnix 
îédigea  le  Comprnmis  et  le  signa  un  des  premiers.  Après  les  échecs  des 
calvHiiste?,  il  se  retire  en  Allemagne  et  devient  membre  du  conseil  ecclé- 
siasticjue  de  Heidrlbcrg.  lie  tut  pendant  son  exil  en  AHemague  qu'il  com- 
posa  le  Withfdmu'-t-lifid,  la  Left/'r  de  confttdfttion  a>/.i'  frèrrs  exités,   et 
Ble  cé'lèbre  pamphlet  dirigé  contre  Home,  le  Bi/eakorf  dfft'  II.  rtntmscht' 
/f<»rA:tf  (l,"»tiî>L  (îuillaume  d'Orange  appelle  auprès  de  lui  le  jeune  écri- 
vain ;  il  up  tarde  pas  à  ctiuslater  qu'il  pitssède  les  talents  d'un  homme 
politique  et  Femphtie  à  des  missions  fort  délicates.  Marnix,  ]jris  par  les 
Espagnols,    perd  cotinigp  et   sollicite  Guillauuie  de  faire   la  paix;   il 
retrouve  son  ancienne   énergie  quand   il  est  remis  en  liberté  1 137  il  et 
rede\ient  le  conseiller  prudent  et  ferme  du  prince  d'Orange;  il  contribua 
h  la    pacification  de  (iand  (1576),    qui  consacrait  l'union  des  Pays- 
Bas  et   établissait  le  hbre  exercice  du  culte.  Tjcs  desseins   hostiles  de 
(Ion    Jrjan    sont    drviués  et    dénuncés  par   Marnix»    qui    réussit,   à    la 
/nénie  époque,  à  ramener  les  bourgeois  d'Arras.  (înillauuie  contie  à  son 
Conseiller  le  soin  de  gagner  l'Allemagne  protestante  à  la  cause  des  Pays- 
iJas,  l'envoie  en  France  pour  traiter  avec  le  duc  d'Anjou  et  le  n(nnine 
premier  bourgmestre  d'Anvers.  An  moment  nh  le  prince  d'Orange  est 
^issassiné  à  IJi-ft,  Maruix  se  voit  menacé  par  les  troupes  espagnoles,  sous 
f  Jo  commandement  du  prince  de  Parme  :  il  engage  les  états  généraux, 
[Pour  prévenir  le  succès  de  Philippe  et  la  ruine  innuinente  des  libertés,  à 
L^^ffrir  la  souveraineté  des  Pays-Itas  à  Henri  III.   Celui  repousse  l'oirre 
|«|ui  lui  est  faite,  et  les  Jkdlandais  sont  réduits  à  pour\'oîr  eux-mêmes  à 
flf'ur  salut.  Marnix,  dont  personne  ne  contestait  le  riturage,  ne  désespéra 
{"|>as  d'arriver  à  un  arrîmgement,  entra  en  correspnndance  avec  un  con- 
vvriller  du  prince  de  Panne  et  conçut  b'  pnqet  de  signer  un  accord  avec 
los  Espagnols.  Quoiijue  le  gran<l  conseil  d'Anvers  eût  accepté  les  propo- 
sitions dWlexandre  Karnèse,  Taecord  ne  se  lit  pas,  et  .\nvei*8,  abandijutn'^ 
«ies  Hollandais,  fut  forcé   de  capituler.  Marnix,  pendant  tout  le  siège, 
«iipb)ya  l'énergie  «l'un  vrai  soldai,  et,  s'il  essaya  de  sauver  la  ville  en 
traitant  avec  l'eunenii,  ce  fut  moins  [jar  décounigement  que  par  respect 
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pour  In  phiralile  fù's  voix,  La  rc«iditi«)!i  rl'Anvors  causa  imo  profond? 
douleur  dans  les  Provinces-Unies,  et.  ualurelkmenl.  on  sen   pnl   à 
Marnix  de  cet  échec;  il  répondit  à  ces  accusations  en  déelarant  qu'il 
avait  rempli  loyalement  son  devoir  et  fait  tout  ce  qui  était  possiMe;  il 
était  prél.  disait-il,  à  défendre,  à  ravenir  connue  dajis  le  passé,  flion- 
neur  de  Dieu,  la  vraie  religion  et  le  bien  du  pays.  (3n  ne  sVn  tint  paa 
aux  récriminations  :  les  étals  de  Zélande  veulent  (jue  Marnix  soit  jujiê^ 
mais  les  états  généraux,  Maurice  de  Nassau,  refusent  de  faire  le  procès 
à  un  liunime  qui  avait  rendu  les  plus  g^rands  services  à  la  république.^ 
Marnix,  après  avoir  passé  quelque  temps  da,ns  la  retraite,  an  château  de 
Sainte-Aldej^^onde.  à  West-Siiulnir^,  rentre  en  scène  :  il  est  envoyé  en 
Aiijfleterre  par  les  états  de  Zéland»",  appelé  <liins  les  conseils  de  Maurice 
de  Nassau.  Ce  fut  ù  cette  époque  (13111-1.10:2]  qu'il  composa  le  Tabhou 
des  di/pTends  f/'j  ia  r/'Ugiim  ;  un  peu  plus  lard,  il  s'attaqua  aux  anabap- 
tistes et  aux  libertins,  dans  un  ouvrag;e  intitulé   Ondt^rsftfkinge  end^'^ 
(/rotidfdffrk''    {rMt'rlrtfifttiijf    van  dr    t/crsfdrf/vrrisr/if    terre   (1593    ot^M 
loOT).  et  oublia,  en  couibaitanl  des  seiîtes  qu'il  jn^'cait  dangereuses,  lei^l 
principes  de  tolérance  ([u'il  avait  proclamés  autrefois.  On  lui  répondit 
par  VAnlidole  ou  cimtrrfniisrin  contre  les  coinseils  suiif/utnaires  et  enve^^^- 
nimés  de  Ph.  du  MarnU^  qui  mettait  eu  cause  lliomnie  politique  plu^| 
encore  que  le  tlnÂnlnj^ien.  Marnix  juslilia  sa  conduite  et  ses  opinions  reli- 
gieuses dans  sa  Réfutme  nitfdfujétlqup,   adressée  aux  étiits  g^énéranx.  U 
mourut  à  Leyde,   le  î.i  déceiidue    loîlS.    Outre   les  ouvrajres  cités   plus 
haut,  nous  possédons  de  Marnix  un  traité  d'éducation  célèi»re,  intitulé  : 
Ratio  histifuendx  juvenhitis,  et  des  lettres  en  assez  grand  nombre,  — 
Voir  :  Quinet,  Marnix  de  Sniulf-Aidef/onde:  Th.  Juste,  \'ie  de  Mnrniji 
de.  Saiutr-Mdff/otide,  Bruxelles,  IHoH;  A.  Lacroix  et  Vr.  van  MecneaJ 
Notice  fiitufrufi/tiffue  et  hihlifujraphitiw  sur  Ph,  dr  Marnix,   Oruxolles 
1858;  W.  Broes.   /ult'p  cfin  Marnii:,   Amsterdam,  1838-1810,  3  vol.; 
Œuvres  de  Ph.  de  Marnix,  publiées  par  A.  Lacroix,  i  vol.,  1852 
1860.  G.  Léser. 

SAINTE-BEUVE  (Jacques  de)  naquit  à  Paris  en   lGi3,  et  nxjurut  dar 
la  méuje  ville  le   l.j  décembre  1GÔ7.  âgé  de  64  ans.  Après  avoir  fait  se 
études  avec  succès,  il  obtint  les  pfrades  de  bachelier,  de  licencié  et  d^ 
docteur.  Il  se  lit  conniiitre  par  ses  tendances  augustioiennes  sur  le  syg 
tème  de  la  grâce,  et  fui  naturellement  accusé  de  jans(!inisme.  Il  est  vra 
qu'il  refusa  de  souscrire  à  l'exclusion  de  la  Sorbonne  dont  fut  frappé  U 
docteur  xVntiiiue  Arnauld,  et  que.  pour  cet  acte,  tlse  vit  exclu  lui-même 
Mais  ayant  signé  le  formulaire  d'Alexandre  VIL  sa  soumission  bn  vala^ 
les  faveurs  du  clergé  qui  lui  accorda  une  pension  de  1 ,000  livres.  C'était 
du  reste  un  homme  pieux  et  savant,  vivant  au  milieu  de  Paris  dans  une 
sorte  do  réclusion  où  la  prière  et  l'étude  prenaient  tout  son  temps.  Il  est 
connu  surtout  comme  casuistc:  sa  science  lui  attirail  une  foule  de  eon-? 
suUatiûus  de  la  part  de  personnes  appartenant  à  toutes  les  classes  do 
Société  depuis  les  princes,  les  évécjues  et  les  dignitaires  civils  ou  ecclé 
siasliques  jusqu'aux  gens  du  peuple.  Le  docteur  Sainte-Beuve  donnai! 
la  solution  de  ces  problèmes,  résolvait  ces  «  cas  de  conscience,  •>  et  mon 
trait  dans  ses  réponses  autant  de  sagesse  que  d'érudition.  Il  se  bt  remor^ 
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quep  comme  pr^diciiteur,  niais   prinripalomrnt  romme  professpur  de 
théologie.  Il  a  laissé  des  œuvres  qui  n'ont  é\c  publiées  qii'npros  sîi  mort; 
f'est  un  recueil  <1p  décisions  sur  des  questions  de  théologie  morale  et  de 
droit  canon,  'A  vol.  in'i".  Il  avait  publié  lui-nn^'mc  en  i6Kti  un  gros  vo- 
lume  in-i"  rent'ernmnt  deux   traités  en  latin,   sur  lu  Ctmfinudfion  et 
V Exlrème-Onctint} ,  comme  ri^pon^e   au  ministre  Jean  Daîllé;  Sainte- 
Beuve  s'pfTorce  d'étalilîr  que  ces  deux  itti^titutions  nrclésiastiqnes  doivent 
être  considén^eseiKume  sacrements,  et  il  remue  toute  Fanliquë  tradition 
pour  »'*lnblir  et  prouver  son  assertion,  onldianl.  que  r^uriture  a  rendu 
vuine  d'avance  toute  argumentation  ipii  ose  décider  sans  le  concours  de 
son  texte.   —  Ouvrages  à  consulter  ;  l'abbé  Racine,  Abrégé  de  CHist, 
écriés.,  t.  XII;  Nécrotoffe  de$  prinapatu  déf.  rt  mnfess.  de  ia  rvritpdes 
€ifx^}(eptièmr  et  dix'huitièmr  .slh'fes,  t.   T  et  TV;  l'abbé  Barrai.    Bict. 
/êtxt.  h'ttéf\  rf  cf'itit/.  N<ins  rappelons  piKir  niém<dre.   un  ouvrage  mal 
récrit.    n>al   conçu   et  mal  digéré,  quoique  fort  prétentieux,  intitulé  : 
«Jacques  de  Sninte-Beuvt\  doctt'itr  de   Sorùonne  ei  professtfitr  rufjaî. 
ALtudfi  d'histoire  privée,  T*aris,  Auguste  Durand,  ÎKU-H.  in-H"*. 

SAINTE-MARTRE  iClauJe  dei  naquit  à  Paris,  le  H  juin  l»120.  irime  fa- 
millo  n»dile  rt  illustre  qui  avait  i\i\\h.  donné  plusieurs  grands  hommes, 
riotamment  les  deiLX  frères  jumeaux,  auteurs  du  (iaflia  rhràtinna  avec 
Icscjnels  il  ne  faut  pas  le  confoiidre.  Il  se  lit  remijrquer  dès  son  enfance 
inr  la  douceur  et  la  pureté  de  ses  moeurs;  à  peine  avait-il  terminé  ses 
^ludes  qu'on  le  vit  chercher  la  retraite  dans  une  résidence  que  sa  famille 
[>s<iédait  dans  le  Poitou  et  qu'on  appelait  Ghant-d'Oiseau.  Là,  s  adon- 
lant  tout  entier  k  la  niéditatiun  de  l'Ecriture  sainte  et  des  Pères  de 
l'Eglise,  il  fit  de  rapides  progrès  dans  la  connaissance  des  choses  divines 
^«>t  «laiis  la  piété.  Bien  tôt  méuie,  dans  le  but  de  se  consacrer  plus  étroi- 
t^<»menl  à  Dieu,  il  se  joignît  ?*i  une  société  de  prêtres  d(mt  il  suivait  les 
sxen'iees  avec  une  religieuse  exacliiude.  Entré  dans  fétat  ecclésiastique, 
il  ne  voulut  pas  y  rechercher  les  béiiéllces  eL  les  hauts  emplois  auxquels 
"i  1  aurait  pu  prétendre;  il  refusa  même  la  trésorerie  de  la  Ssunte-CliapeU.' 
-«^^jue Louis  XllI  lui  lil  offrir.  Ayant  eniendu  parler  de  M.  Singlin,  il  vint 
ï-tuprès  de  lui  et  se  plaça  sous  sa  direction,  Celui-ci  aurait  désiré  l"em- 
aloyer  à  Port-Ui»yal  de  Paris,  mais  Sain tc-Marllie  préféra  se  retirera 
^ort-Boyal-des-G!iamps  on  il  devint  confesseur  des  religieuses,  l'onction 
<^u*il  remplit  avec  autant  rlhuniilîtê  que  de  dévouement  pendant  un  es- 
pace <lo  vingt  années,  sauf  dix-huit  mois  qu'il  passa  k  MomleviUc  (ou 
pî^londouvilleV  Cette  paroisse»  dont  la  cure  appartenait  à  Porl-Hoyal.  était 
située  dans  le  diocèse  de  Sens.  Sainte-Marthe  y  lut  envoyé  comme  curé 
*?t  y  accimiplil  les  devoirs  de  smi  ministère  avec  un  zèle  vraimen!  évan- 
l'^rélique.  s'elTorcant  d'amener  h^s  Ames  à  Dieu  et.   faisant  aux  pauvres 
^'abondantes  aumônes.  En  soignant  les    malades,   il    prit  une  fièvre 
ïTialigne  «  qui  le  mit  hors  d'état  de  emitinuer  ses  fonctions,  itutre,  dit 
'Besoigne,  qu'il  imputait  à  ses  péchés  le  pm  de  fruit  qu'il  faisait  dans  le 
peuple.  »  Hevenn  à  Port-Iloyal,  il  travailla  avec  Arnaidd  ;  mais  ce  der- 
nier ayant  dïî  s'éloigner    ilioti),  Sainte-Marthe  fut  chargé  de  la  condnîle 
tiw religieuses;  mais  il  dut  quitter  lui-même  la  maison  en  HUll  parsuilc 
<les  mesures  persécutrices  de  la  cour.  Pendant  huit  ans,  c'est-à-dire  jus- 
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qitVii  ÎGGl),  il  écrivit  aux  religieuses,  pour  les  forlîfier  il;ins  leur  foi 
les  consoler  Jiins  leur  épreuve,  des  lellres  touehanles.  Il  fit  y>lus,  il  oom-^ 
posa  en  leur  laveur  une  ci  défense  »  ronlr*^  les  fîttiiqties  du  t'ameux  Cha- 
iniliarfi.  A  eetle  époque,  les  religieuses  étaient  privées  des  sacreineots 
par  ordre  de  Tarchevcîijue  de  Paris,  la  euur  les  Taisait  surveiller  par  des 
gardes;   mais  la  vigilance  de  ces  soldais  n'etupécha  point  le  zèle  de 
Sainte-Marthe  de  se  manifester  d'une  façon  qui  mérite  d'être  rapportée^ 
«  Les  religieuses  étaient  gardées  si  étroitement  dans  leur  maisoQ  de 
champs,  qu'elles  ne  pouvaient  avoir  la  consrdalion  de  voir  ijul  que 
soit.  Cependant  M.  de  Sainte- Marthe  avait  l'a  charité  de  partir  au  soi: 
de  Paris  ou  de  la  iiiaisitn  où  il  demeurait  près  de  Gil\  et  de  se  tniuver  à 
certiiinc  heure  dans  un  endroit  marqué  assez  éloigné  des  gardes.  11  mon- 
tait sur  un  arbre  assez  pr^s  du  mur,  au  pied  duquel  étaient  les  relî-^B 
gieuses,  à  qui  il  faisait  de  petits  discours  pour  les  consoler  et  les  Ibrli- 
fier.  C'était  en   hiver  w  (  T/Vv  intér.  et  édif.  des  rfli;/.  de  P.-fi.^  t.  I, 
p.  387).  Ce  qu'on  a  appelé  la  «  paix  de  FEgUse  »  (KiOî))  ayant  per<^l 
mis  à  Suinte- Marthe  de  rentrera  Port-Royal,  il  y  demeura  Jusqu'eaV 
!67îl  où  de  nouveaux  ordres  vinrent  l'en  éloigner  encore.  Il  se  retira  au 
chiiteau  fie  Gorbeville  qui  appartenait  à  sa  lamille,  près  d*Or<;ay;  c'est  là 
qu'Agé  fie  70  ans  et  1  mois,  il  mi>urut  !e  H  octobre  Hiyo.  Sou  corps. 
porté  à  Port-Ruyal-des-Champs,  y  l'ut  inhumé.  —  Ce  pieux  et  modeste 
prêtre   a  laissé  quelques  (nivrapes  écrits   de  ce   style  mortilié,  c^lnie^ 
et  triste  qu'on  pourrait  appelpc  stylo  de  cloître,  mais  qui,  chei  lui,  i 
revêt  d'une  simplicité  et  d'une  candeur  qni  é4li(ient.  Ce  sont  les  sui- 
vants :  1"  Lettre  d'un  (heol*>gieu  auf  le  liere  de  M.  Chamt'Um'd,  1665; 
2**  Défense  des  relii/ieitses  de  Porf-/foi/ui  ef  de  leurs  directeurs^  sur  lot 
les  faits  uliéguès  par  M.  Chamillard,  doeteur  de  Sorbonne,  dans  X6 
deux  lihellrs  (aoiit  1067);  3*'  Truites  de  piété  ou  disœurs  sur  divers  sujet, 
de  la  morale  ehrétieuue,  I70i,  I73ij,  2  vol.  in-12  ;  i"  Lettres  sur  diver 
sujets  de  fiiété,  de  morale  et  de  conduite  pour  la  eie  chrétienne^  iTOOd 
5  vol.  in-lii,  d'une  lecture  fructueuse  et  où  Toq  trouve  des  leçons  pra 
tiques  d'une  vraie  éditication  ;  3'  Traités  de  piétr'  nu  discours  sur  le 
df'voirs  des  préires,  s.  1.,  I77(>.  l  vtd.  in-!i,  avec  une  préface  inlérca 
saute;  l'ouvrage  même  est  un  des  meilh^urs  sortis  de  la  plume  de  Vaixm 
teur).  Sainte-Marthe  a  composé  la  préface  et  le  premier  chapitre  de  1M/ï<i 
lojjie  pour  les  relijpeuses  de  Port-floyal,  iOtio,  in-4'\  —  Ouvrages 
consulter  :  Du  Fossé,  Mémoires  pour  servir  et.  l'histoire  de  Port-Itoyal\ 
Fontaine.     Mnnoires    pour    servir     ù     l'histoire     de     Port-fioyat^ 
Dreux  du  Radier,   IJiblioih.  histor,  du  Poitou,  t.   "V;  lies  intéress. 
édif.  des  relifj,  de  Port-floyal ,  t.  I;  A'écrolnge  de   Vabhaye.  de  Por§k 
ftoyal  (au  1 1  octobre  i  ;  Supplém.  au  Mécroloye  de  Tnbb.  de  Port-Hoyc 
Dom  Glémencet,  Hist.  tjénér.  de  Port-/{nyai,  t.   VIII  ;  l'abbé  Racine 
Abrégé  de  rhist,  ecclés.^  t.  XI;  yécrol.  des  plus  célèb.  déf.  ttconfest.i 
la  vérité  des  dix-septième  et  dic-huiticme siéclesA.  I  et  IV:  Besuigne^l 
Hist.  de  l'abb.   de  Pori-lknjnl:  Mlle  Puulain(de  Nogent),  Souv.  histj 
abrég.  de  l'abb.  de  Port'Jioyaly  t.  IV  ;  /{erueîl  de  pir'ves  i/wi  nont 
encore  paru  sur  te  Formulaire^  où  Ton  trouve  plusieurs  lettres  et  opus 
cules  de  Sainte-Marthe.  A.  Maulvault. 
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SAINTES  {Sanloîtes,  Xanctones,  Cliareiite-Inférieurc),  éviîchô  dépen- 
dant de  Bordimiix  et  supprimé  m  1801.  Grt^goire  de  Tours  {GL  Mart.j 
1.56)  nous  dit  ipie  le  lonfiateur  de  wtte  Eplise,  Eiitrop*',  fut  envoyé  en 
Gaule  par  saint  ClêiHent  et  ïni  nnisacré  évôifue  par  i-e  pape.  ISieii  des 
année*  aprèj*,  l'évi'iiiue  suint  Paliude,  runlemporaîn  de  Gréj^oire  de  Tours, 
Iranstem  le  corps  du  saint  dans  ta  Lasilitjne  ijue  l'un  venait  d'élever. 
On  a  retrouvé  les  restes  île.  sairit  Kutnipe;  mais  M.  Le  Blant  (II,  p.  360; 
voyez  les  citations  de  cet  auteur)  hésite  à  rt^con naître  l'antiquité  du 
sarcophage  qui  contii'iit  ces  relt(iues.  L^îonlius,  év(^qne  rnétropuli(;«in 
dft  Hordeaiix,  avait  relevé,  Je  premier,  l'église  de  Saint-Eutrope,  et  Fnr- 
timate  en  a  flêcrit  les  maf^niticences  dans  nu  pitème  auquel  une  antre 
inscription  puj^tiqun  non  moins  remarquable,  destinée  h  l'église  de  Saint- 
Vivien,  fait  pendant  (I.  12  et  13,  édition  Léo,  1881 .  dans  les  Monumt'nta 
Gertîtani.r).  L'évéqned*"  Tours  iIV,  :20)  nous  raconte  les  déliatsqui  agitè- 
Knl  l'Eglise  de  Saintes  de  sou  temps  et  du  leuqjs  de  l'arehevéque  Léonee. 
I Sur  cette  Eglise  encore  passa  le  torrent  flévastateur  de  150H. — G'dliu 
€hrht..  Il  ;  Audiat,  Si-P.  de  6\,  1871;  le  niûuie,  Epigraphte  de  S,,  1K70; 
Briand,  I/isf.  du  Vfùjl.  santtme  et  aunisienne,  La  lloch.,  IHto,  3  vol. 
SAINT-ESPRIT.  Voyez  E.'ipnt  et  Tnultè. 

SAINTETÉ.   La  sainteté,  nolion  insondable  pour  la  pure  intelligence, 

,  est  pour  Ibomme  relijjficux  un  fait  siuqde  el  lutuineux,  comme  l'est  un 

axiome  moral.  —  En  Dieu,  elle  est  la  pleine  possession  de  lui-même,  ou 

l'harmonie  absolue  de  ses  perfections  (Es.  VL3;  Apoc.  IV,8).  Enrbomnie, 

elle  consiste  dans  la  réalisation  complète  de  sa  vocation  véritable  qui  n'est 

aulreque  1  barmouiede  sa  volonté  avev,  celle  de  Dieu.  Un  voit  commenl, 

da/15,  Ip  ilomaine  de  l'absolu,  connue  dans  ctdni  du  relatif,  la  suinlelé  est, 

*"n  r^îalilé,  toujours  idcntiiiue  à  elle-même.  Elle  est,  à  la  fois,  le  dernier 

lond  des  choses  divines  et  le  dernier  bul  des  créalnres  morales.  La  sainteté 

^*'  l'essence  même  de  Dieu.  On  pourrait, à  la  rijjfuenr,  le  dépuuJilcrpar  la 

[K'risôe  <le  tel  on  tel  de  ses  autres  atlribnts,  sans  qu'il  cessât  d'être  ;  mais  le 

'a'l>oniller  <le  sa  sainteté,  c'est  l'anéantir.  Son  nom,  symliole  de  sa  per- 

*"^*ne,  est  saint  (Lévit.  XX,  3;  Ps.  CXI,  U)  et  doit  être  reconnu  comme 

''*'  (Alatth.  VI,  9).  «  Père  saint,  »  c'est  ainsi  que  Jésus  appelle  s<m  Dieu 

(Jr^Ari  .Wll,  1 1).  Appliquant  ce  principe  à  l'amour  de  Dieu,  on  a  dit  avec 

niison.  qu'à  supposer  *[ue  nous  lussions  réduits  à  l'épouvantable  atterna- 

^'ve-  <le  renoncer  à  rannmr  de  Dieu  ou  de  renoncer  sa  sainteté,  c'est  celle-ci 

1^**1  fautirait  sauver,  puisqu'en  su|>|U'imant  en  Dimi  l'amour,  l'honTmene 

l'^ra.ii  que  rendre  impossible  SMUpnqire  bonbenr,  tandis  qu'en  supprîmrtnt 

^"  tviila  sainteté,  c'est  runivers  moral  qu'il  ébranlerait  jusque  dans  ses 

Uïncl»>inenls  ;  l'idéal  moral  n'existerait  plus.  «  Soyez  parlants,  dit  Jésus- 

^^î  si,  comme  votre  Phre  qui  est  au.i'  deux  est  par  fnif  »  iMatth.  Y,  i8). — 

'''*  «lisant  *iue  Dieu  est  saint,  ou  n'entend  pas  seulement  allirno^r  que  sa 

^"l<^nté  est  conforme  au  bien,  mais  (ju'elle  est  la  mesure  du  bien,  la  loi 

•l'^faleelle-nuMne.  Aussi  l'image  sous  laquelle  rEcriluro  sainte  la  dépeint 

e»t  ^^n^  ^Q  jj^  lumi^Te,  c'est-à-dire  de  la  pureté  luênje  (Es.   LX,  19  ; 

'  '*<^^n  1,  5;  Jacq.  L  17).  Ce  n'est  pas  assez  de  dire  que  Dieu  n'est  point 

*^*^'iiil  par  le  mal  (Jacq.  I,  13),  ou  que  le  contact  avec  les  souillures  du 

*^^*^H(le  ne  lui  fait  rien  perdre  de  sa  pureté  absolue  (Ez.  XXXYI,  il*  a!3). 
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il  est  souverainemciiL  i^lcvé  aii-flessus  de  toutes  choses  (Es.  LVII.  !5),  de 
tous  les  peuples  (Ps.  XCIX,  2),  niêroe  de  tous  hs  dieux  (Ex.  XV.  Il  ; 
1  Sarn.  11,  2;  2  Chron.  II,  3);  toute  iaittativo  sainte  vient.  <le  Lui;  ou  ne 
saurait  eoucevoir aucun  rayonnement  de  sainteté  qui  n'émane  de  ce  foye 
divin.  Cette  sainteté  s'appelle.  «  la  uloire  de  Dieu  »  iPs,  GXXXVlUj 
5,  '^tc),  en  tant  (}u'i'lle  resplendit  datis  fout  son  éclat,  après  avoir  triom^ 
phé  de  toutes  les  contradietions.  En  elTet,  c'est  une  perferlion  qui  n*esl 
nullement  inerte  ou  oisive  en  Dieu  ;  au  contraire,  elle  se  répand  ;  si  Dieu 
se  possède  ideineiaent,  c'est  pour  s'al'flrmer  perpiHuellenient  et  invinci- 
blemenl  lui-iju^ine  avec  une  jalousie  qui  n'est  (jue  la  réalité  et  Tactivité 
de  sa  ^ainteté  (Ex.  XX,  5  ;  XXXIV,  14).  Cette  jalousie  divine,  en  face  des 
résistances  que  lui  suscite  le  péché,  devient  une  colèn^  ardente  qui  doit 
dévorer  et  faire  disparaître  les  obstacles  t|ui  lui  sont  upposés  ;Ex.  XXXII, 
iO,  Dent.  IV,  ai  ;  \H.  LXXVMI,  38.  51*  ;  Es.  X,  17).  Dieu  est  Dieu  ;  c'est™ 
sa  Volonté  sainte,  ce  n'est  pas  le  mal  r[iii  aura  le  dernier  mot  iHéhr.  X|^( 
27).  —  I/idée  de  la  sainteté,  qui  est  canirléristii|ue  de  raucienne  alliance, 
n'i'St  nullement  étranL^ère  à  la  nouvel!*' (Lév.  XJX,  ^;  1  Pierre,  I  16i;  le 
Dieu  de  Jésus-Christ  est  le  Dieu  dAhraluîin,  d'Isaac  et  de  Jacob:  «lansTun 
et  dans  l'autre  Ti'stanient,  le  propre  de  la  religion  révélée,  c'est  d'ôtrc  la 
relij^ion  de  la  saiiileté;  elle  a  pour  but,  en  nous  faisant  connaître  le  Dieu 
sain!,  de  former  une  humanité  sainte,  c'est-à-diro  revenue  de  ses  voie 
d'égarement  et  rentrée  dans  la  couimunion  d*'  Dieu.  Aussi  la  proclania-j 
tion  de  la  sainteté  de  Dieu  est  elle  inséparable  de  colle  de  son  amour 
de  son  activité  rédemptrice  Deut,  X.\XIII,  3;  Ps.  GUI.  i-2i^ 
Os.  XI,  y);  ce  que  Dieu  cherche  invarialileunuit,  c'est  la  salut  et  la  vie  i 
ses  créatures  lEz.  XVIIl,  'd'2;  XXXHI.  11  ;  Jean  111,  17).  Pour  atteindï 
cebul  eî  lïiire  rayonner  su  sainteté'  parmi  les  hummes,  Dieu  a  sui\i  une 
méthode  d'éducation  progressive  et  liistoriqae;  il  a  mis  à  part  un  peuple 
auquel  il  se  révèle  comme  le  Dieu  saint,  •*  k- saint  d'Israël  »  (Es.  XLIll,., 
3;  XLV,  H,  etc.),  qu'il  protège  et  qu'il  guide  avec  un  soin  jaloi] 
(Jér.  VIU  53:  Joël  H,  18;  Zach,  I,  U;  VIII,  2)  et  dont  la  vocatic 
tniique  est  de  retléter  sa  sainteté  lE.x.  XIX.  G;  Deut.  .X.WI,  18,  i9î 
Es.  L\II»  12;  Ez.  XXXVn,  28;  XXXIX,  7l.  Aucun  sentiment  ne  fa 
phis  enrai'iné  au  cœur  d'Israël  que  (e  respect  et  la  crainte  de  Jëho\ 
(1  Sam.  VI,  20;  Ps.  XXXIV.  ÏO).  La  proclamation  de  sa  sainteté  était  f 
fond  même  des  institutions  de  ce  peuple.  —  Les  ordonnances  multipliée 
et  minutieuses  qui  constituaient  son  culte,  purilirations,  distinction  entr 
les  alimenta,  sacrifices  divers,  n'étaient  que  l'expression  inliinment  dé 
taillée  et  sans  cesse  remise  sous  les  yeux  d'Israël  de  cette  double  vérité î 
Jéhôva  est  saint  ;  son  peuple  est  appelé  à  être  saint  (Lév.  XI,  44^. 
prêtres,  chargés  de  la  céléhration  de  ce  culte,  étaient,  à  leur  tour,  s6{ 
rés  du  reste  du  peuple,  en  «luabté  de  représentants  du  Dieu  saioC 
cornme  le  peuple  lui-même  l'était  du  restf  deriiumanité  lEx.  X.WIII.  il 
XXLX,  1 1.  Aaron,  le  premier  grand  prêtre,  est  appelé  «  le  saint  «le  lElei 
ncl  )»  (Ps.  CVI,  10)  ;  il  devait,  ainsi  que  ses  successeurs,  porter  au  froi 
c«s  njots  gravés  sur  une  plaque  d'or  :  «  sainteté  à  l'Etornel 
(Ex.  X.XVIII.  36-38).  Comme  il  y  a  en  Israël  des  cérémonies  saintes 
des  personnes  saintes,  il  y  a  aussi  des  lieux  saints,  séparés  de  tous  les" 
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autres  pour  le  sorvife  de  Dieu,  un  temple  rempli  de  la  sainteté  de  Jé- 
hova(Es,  VI,  1  :  Ps.  LXXTX,  1  ;  llfihar.  Il,  20i.iraagetnrrpsh'edu  temple 
céleste  où  Jéhovaa  suji  Irône  (Ps.  XI,  i,  ot  lians  co  ttjiiipli'  nu^nit'  il 
existe  une  séparation  (^ntre  le  «  li^ii  saint  »  et  le  h  Iteu  très  saiof  «»  i  Ex. 
XXVI,  33;  Ez.  XLII,  iiO).  Enfin   il  y    n  parmi  les  jourâ  «les  6po<{uos 
catiites,  des  sabbats  et  des  fètrs  solennelles  où  se  concenlre  h  xW  reli- 
gieuse du  peuple  de  Di.ni  iE\.  XX,  8;  XXXI,  li;  Es.  LVllI,  13'.  Le 
^dernier  t»»rme  de  ce  vasto  symbolisiuf,  c'e-;t  un  état  dn  chnsos  i>ù  liiulehi 
rie  et  tous  les  objets  de  rnxistenL'e  seront  consacrés  à  l'Etoruf!,  jusqu'aux 
Wochpttes  lies  chevaux  et  aux  ebaudièros  (Zaeh.  XIV.  iitl.  il;.  La  st'^pa- 
rattou  rendue  si  nécessaire  parle  péché  et  partout  accentuée  dans  l'Ecri- 
r  u  re  sainte  onlre  h*  saer^  et  le  profane  sera  alors  abolie,  et  la  pens<5e  pre- 
/nîî!re  de  Dieu  dans  la  créiilion,  savoir  le  bonheur  supn^nie  do  srs  créa- 
tures pur  une  entière  communion  de  volonté  avec  Lui  snra  réalisée.  — 
Taudis  <[ue  le  niosaïsuiet  (|iii  répond  à  la  pr^rtode  de  l'entancc  du  peuple 
d*J[sra<?l,  place  surtout  la  sainteté  dans  les  formes  extérieures  (Ex.  XI.X, 
iO,  U),  les  prophètes,  en  la  prêchant,  la  melleut  surtout  dans  le  cœur 
("Es.  I,  IC,  l".  .léréni.  IV,  14 1;  mais,  pour  la  trouver  réttHs^r,  c'est  à  la 
p^isonne  et  à  la  vin  de  Jésus-Christ  qu'il  faut  regarder.  Lui  seul  a 
accepté  tout  entière  iLuc  X.XII,  i'û)  et  parfaîd-nicnl  accompli  la  volonté 
de  Dieu  I Jean  VI,  38;  IV,   34).  En  lui  la  sainteté  est  descendue  du  do- 
maine abstrait  des  préceptes  ou  des  promesses  dans  la  réalité  historique 
vMarr  I.  2t;  Luc  XXlll.  47;  Actes  111,  14^.  Depuis  sa  venue  dans  le 
Djonde,  non  seulement  nous  savons,  mais  nousavons  contemplé  ce  qu'est 
l**  Siiinteté  véritable,  dans  les  conditions  de  la  vie  humaine.  —  Eutre  les 
diverses  Eglises  chrélicfines,  c'est   l'Eglise  réformée  qui  a  le  plus  con- 
stamment relevé  la  Siiinteté  de  Dieu.  Sous  rinllu<mce  de  Calvin,  préoc- 
cupé avant  tout  de  u  riionneur  de  Dieu,  n  la  dogmatique  réformée  s'est 
^'^^eloppée,  à  l'inverse  de  la  doj;matique  luthérienne,  daus  un  sens  plus 
^'>''<»l unique  qu'HnthropoIngiqne.  —  Pour  chacun  en  partieidier.  comme 
P<»Ur  luiit  le  peu[de  élu,  la  sainteté  consiste  il  être  séparé  du  mtuidepro- 
'*oe,  c'est-à-dire  pécheur,  et  consacré  à  Dieu.  Le  devoir  absolu  de  tendre 
i  la  sainteté  se  fonde  pour  les  enfants  de  Dieu  sur  la  sainteté  de  leur  Père 
Cwsteà  laquelle  ils  ont  cru  et  vers  ia([uelle  ils  aspirent;  il  repose  dune, 
wi  «In.rniêre analyse,  sur  la  foi;  ils  savent  t]ue  Dieu  les  a  choisis  pour  le 
P'f»i*ifii'r  par  leur  sainteté  il  (lorintb.  VI,  20),  et  comme  les  âmes  qui  ont 
ie.s  rn^nipfi  aspirations  s'attirent  cl  s'unissent,  les  enfants  de  Dieu  recher- 
f'icniavec  ardeur  la  société  des  saints  (Ps.  XVL  3),  c'est-à-dire  ceux  qui 
^a^ehentdans  la  voie  delà  sainteté  itel  est  le  sens  du  mot  *<  saint»  dans 
les  introductions  des  épîtres  de  l'apôtre  Paul  :  2  Corinth.  I,  1  :  Epliés.I, 
•♦  *^tc.  ,  alin  de  fi»rnieravec  eux  une  nation  sainte,  jalouse  d'annoncer, 
dans  le  monde,   les  perfections  de  Celui  qui  l'a  appelée  des  ténèbres  à 
*^^  admirable  lunnére  il  Pierre  JI,  9).  —  Le  chemin  qui  conduit  à  la 
**'«ilt;lé,  état  idéal  et  définîtir,  c'est  la  sanctification,  travail  spirituel  et 
^ï^t^inii  (voyezce  mot).  Jean  Monod, 

SABïT-FLODR  (Cantal),  évéché  dépendant  de  B*mrges.  fondé,  aver 
"^Uctnip  d'autres,  par  Jean  X.X II  en  1317.  Fluropolis  avait  au  neu- 
^ttie  siècle  un  monastère  soumis  à  Cluny,  et  consacré  à  saint  Pierre  et 
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à  saint  Piiul,  et  l'iincien  nom  du  lîpu  était  Pianeiia.  Le  saint  dont 
lteup<jrte  le  nnin,  Florus^  qsI  peu  connu  dans  l'hisloire;  c'était,  dit-ooJ 
nn  ûvôifue  de  Lodève,  qui  mourut  à  Planetia  entre  le  quatrième  et 
le  cinquième  siècle;  sa  légende,  CiUiservée  par  le  Sanrtural  de  son  suc 
cesseur  h  Lodi^îve,  Bernard  (lui,  i'iiit  de  lui  un  des  soixante-douze  diseiplc 
de  Jésus-Ciirist  {voyez-en  le  texte  dans  Catel,  ïa  crilique  dans  le  vol.  II  de 
Vais^ète,  les  inaïuiscrils  dans  Delisle,  A'itlice  sur  Bernard  Gui). —  Gailûi 
cÂrhtiffua,  H;  Ghaurjieil,  à'sani  ,<ur  l'ftixi,  du  dioc,  de  St-Fl,^  U 

SAINT-GALL.  Le  canton  suisse  de  Saint-tiall,  ejitré  dans  îa  confédé 
ration  en  I8U3,  cofuplait^au  dernier  recenseun  ni  Unléral,  une  population' 
<ie  lui ,fM5  liiiliitants.  l^es  anciens  cantons  ont   presque  tous  un  carac- 
tère conlessi*innel,soil  calliolique,soit  réformé, dont  leur  histoire  doimc, 
l'expUcalion.  Plusieurs  des  cantons,  d'origine  plus  récente,  sont  habités 
au  contraire,  par  une  population  mixte;  c'est  qu'ils  ont  été  ionnés  par 
réunion  de  territoires  dont  les  uns  avaient  eonsiTvé  des  niaJtres  eullio-'^ 
liqnes,  dont  les  autres  avaient  reçu    la  lléfonuatiioL  D'autres  cantons 
stuit  devenus  mixtes  par  l'annexion  de  territoires  dune  autre  eonlessîon. 
Berne  et  Genève,  par  exemple,  Etals  strictement  réfonnés  dans  les  siècles 
précédents,  sont  devenus  mixtes  par  l'annexion  de  territoires catholiquef?, 
Saint-Gall.  au  contraire,  est  un  li,lat  mixte  depuis  le  jour  <lo  son  entrée 
dans  la  ConfédératiMïi,  Formé  des  villes  libres  de  Saint-Gall  et  de  Rap^^ 
perschwyK  du  lorrittiire  île  raneieiHie  ahliaje  princii^re  de  Saint-Gidl  etV 
de  plusieurs  bailliages  et  districts,  sujets  autretois  des  treize  cantons  ou 
d'une  partie  d'entre  eux,  le  nouveau  canton  ctjniptait  des  populations  do^ 
l'une  et  rie  l'autre  confession.  Le  dernier  recensement  a  noté  116.CHj1)cim| 
thiiliques  et  7i,  litli  réformés.   L'histoire  moderne  de   Saint-Gall   nous 
fait  souvent  reconnaître  l'existence  d'une  certaine  tension  entre  les  adtié- 
rents  des  deux  cultes.  Cependant  les  discussions  n'y  ont  januiis  revét 
le  caractère  violent  qu'elles  ont  présenté  dans  d'autres  cantons.  San 
être  un  modèle  complet  de  tolérance,  la  majorité  catholique  de  Saint 
Gall  pourail  utilement  servir  d'exemple  aux  gouvernenients  persécuteurs' 
de  Berne  et  de  Genève. — Jusqu'en  1830.  le  parti  liliéral  et  le  parti  ultra- 
nionfairt.  ce   dernier  ilirigé  par  Pancrace,  dernier  ablM*  de  Saint-Gai 
restèrent  en  présence  sans  pouvoir  l'einporter  l'un  sur  l'autre.  En  183i 
une  sorte  de  eonipromis,  tout  en  faveur  des  libéraux,  fut  adopté  par 
deux  partis,  et  conduisit  à  l'adoption  de  la  constitution  de  iHIM.  ren 
placée  plus  tard  par  celle  de  IHtil,  conçue  dans  le  méuje  esprit  avec     _ 
caractère  libéral  plus  accentué.  L'article  6  garantit  u  l'Eglise  catlioliquc 
et  l'Eglise  évangélique, ainsi  que  l'exercice  libre  et  sans  restriction  de 
Confession  et  du  culte  catholique  et  évangélique.  m  Os  deux  Eglises  soi 
libres  et  indépendantes  dans  Tadministnilion  des  «  alTaires  religieuses 
purement  ecclésiastiques.  »  Les  Egbses  ont  le  droit  d'établir  et  de  mod 
fier  elles-mêmes  leur   nrf^anisation  ;  l'Etat  ,   représenté  par  le  grau 
conseil,  s'est  réservé  simplement  le  droit  de  sahction.  11  peut  adopter c 
rejeter  les  mesures  dont  il  est  saisi  par  Fautorité  ecclésiastique;  nmis  iLJ 
ne  peut  ni  en  prendre  rinitialive  ni  les  modifier.  L'Etat  n'est  cependanMI 
pas  aussi  passif  qu'on  pourrait  riniaginer  d'après  ce  qui  vient  d'être  dit    ^ 
1  L'autorité  ecclésiastique  supérieure  des  catholiques  el  des  réformés 
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gallois  ftst  en  effet  un  corps  plus  politique  que  religieiLX,  auquel  nous  ne 
OMinaissons  aucun  analogue  «lans  l'Eun>[ïc  actuelle.  Nous  voulons  parler 
«les  onrps  connus  sous  le  nom  de  cnlfhfes  fft>  conffssion.  Yoici  en  quoi 
fmisislent  ces  collèges  :  l'auloritc  li'gishitive  résida  à  Saint-dall,  cojunic 
dans  la  plupart  des  autres  cantons  suisses,  en  une  assemblée   unique 
^luft  par  le   peuple  et  appelée  le  grand  conseil.  Pour  toutes  les  afïkires 
*<M"kisiastiques,   le  grantl  conseil   se  partage  en  deux  assemblées  dis- 
tinctes. Les  nteml)rcs  catlioli(|ues  lornieiit  le  collège  de cont'essînti  catho- 
ifi'iue,  les  nit»Mibres  rrlormés  le  collc^'ç  de  cuiifessiioi  nVlnnuéc.  Cns  col- 
lées, compos<'*s,  cuniiiie  on  le  voit,  d'hommes  choisis  parleurs  citoyens, 
ip  les  représenter  dans  les  affaires  p<di(iques,  ont  des  attributions 
9fjt  lV\'posil.i on,  assez  compliqué*»,  nous  entraînerait  très  loin,  mais  qui 
^•ppellent  assez  celles  que  possèdcEii  les  synoiles  dans  les  pays  réfor- 
m^s  de  la  langue  française.  Toutes  les  fids  (]u'il  y  a  lieu  (rinlroduire  des 
mofiilications  dans  rorganisaiion  d'une  des  Eglises,  l'initiative  revient  au 
collf»ge  de  la  confession  intéressée.  Les  citoyens  de  celte  confession  snnt 
ensuite  appelés  à  se  prononcer  sur  les  changeinenla  apportés  par  le  col- 
lèg-e ,  et  enfin  le   ^:rand  conseil  tout  entier  acconie  ou  refuse  la  sanction 
de   l'Etat.  —  L'Egalise  rérorniée  de  Saînt-Gall  se  compose  de  4o  |>aroisses, 
ré{>«.rties  en  Inds  cliapitr^^s:  i"  Saint-Gall  ;  2''Togjj;enbourg;  3»  Itheinthal- 
W  *^rdenberg.    Elle  est    actuellement    réj^ie  par  une  constitnlion  sanc- 
tionnée par  l'Etat,  le  19  Jiiars  18tj2,  et  par  une  discipline  ecclésiastique 
éla.l>^ir^e  par  le  grand  conseil  et  approuvée  par  lui,  le  i:à  novembre  1804. 
Cotte  organisatiioi  a  restreint  considérablement   les  droits  du   collège 
d*   Conlessiiui   réformé  en  plaçant  h  côté  de  lui  un  synode  élu  par  les 
paT-ciîsscs.   [ji  base  de   rorganisali(jn   aetuelle  réside   duns  la  paroisse 
locixje,  La  paroisse  se  compose  de  tous  les  habitants   réformés  domi- 
<^îtiÔ8  daiis  le  ressort.  Ses  autorités  sont  :  i"  l'assemblée  de  paroisse, 
^^    siègent  tous  les  Suisses  réformés,  habitant  la  paroisse  et  jouissant 
"^s    droits  électoraux  en  matière  politique.   L'assemblée  de  paroisse  est, 
av'rmt  tout,   un  corps  électoral.   Ses  principab^s  attril)u(ions  consistent 
Q*-its  l'élection  des  délégués  au  synode  cl  de  tous  les  tVuictionnaires  de  la 
P^f^isse,  y  compris  le  pasteur;  elle  jouit  également  du  dri)it  de  révoca- 
*it>n  du  pasteur  et  des  employés  inférieurs  de  l'Eglis*^,  droit  dont  l'exer- 
^*^«  est  néanmoins  lié  à  certaines  conditions.  C'est  encore  rassemblée  de 
P*-*v>isse  qui  vote  le  budget,  et,   par  conséipienf.  qui  fixe  le  traitement 
^^    pasteur;  2"  le  conseil  de  paroisse,  composé  du  ou  des  pasteurs  et  de 
"^  ^  il  membres  laiqu<»s  élus  pinir  quatre  ans  par  Tassendjlée  de  paroisse. 
ïst  chargé  de  veiller  au  maitilien  de  la  discipline,  et.  dans  le  plus 
md  inunbredes  paroisses,  de  Fadministration  des  biens  d'Eglise;  [ï'>le 
>Hï>cd  d*administrati(ui  de  l'Eglise,  composé  de  ;t  à  5  niembresélus  pour 
«iua.tre  ans.  Il  n'existe  que  dans  les  paroisses  oii  rassemblée  a  cru  bon 
'^♦*  ï\c  pas  onher  radminislration  des   biens  au  conseil  de  paroisses  ; 
•'Hlin  4"  le  pasteur,  dont  il  est  iinitile  d'indiquer  les  fonctions,  et  qui,  à 
*<^n  entrée  en  charge,  proniet  solennellement  «  d^enseigner  la  parole  de 
Ui<>u,  conforniément  aux  saintes  Ecritures  de  l'Ancien  et  du   Nouveau 
T<*slariicnt^  dans  l'esprit  de  l'Eglise  évangélique  réformée,  et  de  vivre 
^•uformément  à  ses  enseignements.  '»  —  Les  districts  n'ont  pas  d'auto- 
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rilés  PCclAsiasiiqnes  rliiPs,  mais  spiilpment  lUi  ronspil  ofTu'ieux,  ]<*  chn- 
pitre,  composa  de  tous  les  pasteurs  du  ressort  nt  pn^sid/»  par  un  doypu 
nommé  par  le  synndr.  —  L'autorité  centr«le  de  PK^lise  est  le  syno 
oomposê  de  U\H  d»^légn«'s  »''lus  pîir  les  paroisses,  et  chappê  de  remplil 
celles  des  fonctions  du  collège  de  confession  iV»forrn^  qui  ont  t'iè  Iran: 
portées  au  synode.  Les  réunions  du  synode  sont  annuelles,  îl  désigni 
dans  son  sein,  comme  pouvoir  exécutif  de  l'autorité  saint-galloise,  li 
conseil  d'Eglise,  élu  pour  quatre  ans  et  composé  de  7  membres  titulai 
et  de  A  suppléants.  —  L'Eglise  (Mtludifjiiede  Saint-Gall  faisait  autrefois 
partie  de  trois  dioci>ses,  ceux  do  Coin;  et  de  Constance,  et  le  quusj-di«>- 
4!èse  de  l'altbaye  de  Saiiit-fîall,  doiif  l'évi^que  jouissait  des  droits  épisco- 
paux  dans  ses  possessions.  Lors  de  la  réorganisation  de  TEglise  catholique 
en    Suisse,    apr^^s  les  événements   de    1815,   le  gouvernement   saint- 
gallois  chercha  a  obtenir  la  créatii»n  d'un  évérhé,  auquel  seraient  so\ï 
mis  tous  les  catholiques  du  diocèse.  La  curie  romaine,  qui  espérait  arri- 
ver à  rétablir  rancienno  abbaye,  rclVisa  d'entrer  dans  ses  vue^,    pu 
consentit  enfin,  par  mesure  de  transaction,  à  instituer  en  IH2i  le  doubl 
évéch'i  de  Coire  Saint-Gall,  dont  j'évéque  résidait  à  Goire.  Le  gouve 
nement  central  fut  peu  satisfait  de  ce  résultat,  et  la  mésintelligence 
cessa  de  croître  entre  Tévéquc  et  le  conseil  d'Etat.  Aussi,  en  IKili.  1 
pape  Grégoire  XVI,  par  un  bref  du  2«»  avril,  déclara -t-il  dissous  le  lien 
4]ui  réunissait  les  deux  évéchès,  et  reprit-il  les  négociations  pourloréta- 
byssement  de  l'abbaye.  Entm,  en  iKii,  désespérant  d'atteindre  le  b 
qu'elb*  poursuivait,  la  cour  de  R(jmc  se  résigna  à  créer révéché  de  Sai 
Gallet  d'Oifenzclt.  —  Les  rapports  du  gouvernement  et  de  l'évêque  soi 
régis  par  le  concordat  du  7  mai  IH4o.  L'évéque  est  élu  par  lo  chapitre 
de  la  cathédrale.  Mais  le  choix  de  ce  corps  ne  peut  s'arrêter  que  sur  une 
persona  grata  au  collège  de  confession  catholique;  l'élu  doit  être  prêt 
séculier  et  avoir  exercé  sou  ministère  pendant  cinq  ans  au  moins  da 
Je  diocèse  comme  curé,   professeur  ou   chanoine.  L'évêque  est  assis 
d'un  chapitre  cathédral  composé  de  0  chanoines  résidents,  8  chauoiuef 
titulaires  et  3  chanoines  prébendes.  A  sa  télé  est  un  doyen  pris  parmi 
les  chauoiiies  résidents.  Le  choix  des  ciiauoiues  revient  à  révêque  et  au 
conseil  d'administration  catholique.   Le  concordat  de  lSi.3  a  lixé  les 
traitements  ainsi   quo  suit  :  évéque,   4,(HMt  llorins   romains,    doyen, 
■l^fîOO;  chanoine  résident,  l,(K)t);  prébende,  S(HL  Le  canton  s'est  enga 
à  constituer  un  fonds  de  -'i.'i;>,tH)0  llnrins  dont  les  revenus  servent  à  sei 
ifir  ces  traitements  et  entretenir  la  calhédraleet  le  séminaire  diocésai 
L'Eglise  calhoHque  du  canton  forme  H  chapitres  et  !l>3  paroisses,  — 
côté  de  révoque  ligure  le  collège  de  confession  catholique,  dont  no 
avons  déjj'i  parlé*  et  qui  nomme  un  conseil  d'administration  catholiqu 
Les  droits  de  ces  corps  sont  difticiles  à  concilier  avec  ceux  que  le  droj 
canonique  attribue  aux  évéques  ;  néanmoins  la  tolérance  mutuelle  d 
deux  autorités  a  diminué  beaucoup  le  nombre  desconllits.  Les  paroiss 
catholiques  ont  lîes  assemblées  de  paroisse  qui  nomment  les  curés  ainsi 
que  les  conseils  de  fabrique  composés  de  3  membres  au  moins  et  dont  l 
président  est  nécessairement  laïque.  On  trouve  dans  ie  canton  IJ  peti 
couvents  de  capucins  et  3  couvents  de  femmes  pi  us  considérables,  etp 
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sciliint  des  biensévalués  à  2,50OJXH>.  L'Eglise  calîiolique  cliretiennp  Je  la 
Suisse  n'a  pas  encore  àe  paroisse  organisée  daus  le.  dioci'se  ;  mais  elle 
y  compte  d'assez  nomSireux  adhérents.  —  Biblîograpliie  :  Sanki  Galler 
Staats-Kalendcv  ft'ir  1880  ;  Zoin  et  Gareis,  St<tai  itnd  Airche  in  der 
ScJitreiz.  IH77-1H78.  t.  I.  p.  448-485,  t.  IL  p.  l84-:iU4;  G.  Finsbr, 
Kirçhl.  Statisti/i  der  réf.  Schweiz,  1H5G  ;  j.  Zingg,  Amhkreh  der 
GeiilUchkeU,  der  Kkch'n-uiid  Mufrimonnd  /Jehœrden  des  Knnton» 
St-Galten^  1868;  Uirectorium  /{omano-S/itnjaîfensc^  pro  antio  1875,  etc. 

E.   V.VLLHER. 

SAINT-JEAN -DE- JÊRUSAIEM.  Voyez  HnspUaMers. 

SAINT-MALO  {('■p'tscnpfjfn.s  Alefenjth  cm  i\farft>vien.sisy  évèclié  dépen- 
diiiit  df  la  provincp  de  Tours  et  supprimé  en  184H .  M.  Loiignou  a  pruuvé, 
diins  un  brillant  uiémoire  (/(?«  C//é«  ijalto-rtmiaines  de  la  Bret.,  1H73. 
n\mi  des  Mém.  du  Congrès  scient,  de  Saint-Drieuc,  I87i),  que  Vim- 
cmepiscopufus  JJinlatensia  ou  Aft.'k'fisis  qni,  an  cinquifrTiie  siècle,  lit 
placeiiux  évéchés  di'  Saint-Malo  él  d<'  Dol,  est  Jdentiijne  plus  ou  moins  à 
\\aU([M^  ci  vit  as  Bitihliiitum^  qui  faisait  partie  de  lu  111"  Lyonnaise.  11  ne 
faut  pas  se  laisser  égan^"  par  l'existence  d'une  colonie  de  Dialdintes  éta- 
blie u  Jublains  (iMayennei  ;  Jublains  nV-ut  jamais  d'évéques  et  ne  tut 
piis  même  un  doyenné;  au  onzième  siècle,  on  retrouve  encore  S«iul- 
Malo  appelé  Ihahitnticum  \  avant  ce  temps,  le  chefdieii  des  Uialdijites, 
«JUtlu  moins  le  lieu  oîi  l'ut  transporté  plus  tard  leur  leutre,  portait,  sem- 
l'M-il,  déjà  le  nom  d'Aîiud,  dont  on  a  fait  Aieittm  ou  Alct.  Celte  loca- 
l't<^  d"A!el.  ou  le  sait,  est  représentée  par  Guich-Alet .  lieu  rem- 
placé auj«uird*liui  par  Saiut-Servan.  Après  avoir  été.  depuis  le  sixième 
siècle,  le  siège  d'uciiévèque  régirmnaire,  elle  devint  en  848  le  i^iège  d'un 
pvép|ié;cet  Alel  n'était  sans  d<tute  d  alxinl  (La  BorJerie,  Amiufxire  hi.sL 

tiaÙri't.,  I8<_»i;  le  même,  Gèmjr.  gaiio-rum.  de  tAniwrique,  Dia~ 
«"/«?«,  Curiosnlites  et  CorisopiteSf  Paris,  1H8I  ;  Geslin  et  llarihélemy, 
Ucien  év.  de  /Jret.^  t.  I)  qu'un  monastère  soumis  à  l'évéque  de  Dol,  et 
goiuerné  par  un  évéque  régionnaire  ou  chorévôque.  C'est  vers  1150  que 
I ''véctié  tut  transléiv  dans  1/7^  de  Saint-Mulo  ou  Sainl-Machut  linsitùt 
W"w.'*)  et  dans  la  cathédrale,  qui  joint  au  vocabh*  de  ce  saint  celui  de 
^iDl  Vincent,  et  ipiî,  soumise,  à  titre  de  monastère,  à  fabbayc  de  Mar- 
"»ouliers,  avait  déjà  des  évéques  cent  ans  aupanivanl.  Quant ii  saint  Malo 
^'iHuéine,  on  rapjiorle  qu'il  était  venu  de  la  Grande-Bretagne  au  milieu 
'^0  sixième  sièrle  (entce  575  et  588,  d'après  M.  de  la  Borderiez  et  qu'il 
^owTûl  en  Bli  ou  *j^7,  triiiitres  disent  en  5t>5  i  voyez  Le  (irand  ;  La  Ûor- 
^«rio.  Hrcifs  de  fhist.  de  lin-t.,  l'apmt.  de  saint  }L,  Nantes.  l8t>l  ;  la 
Hlti'rature  dans  M.  Chevalier).  Rien  n'est  plus  incertain  que  toute  cette 
*ocipnne  histoire;  on  nomme  parmi  les  anciens  évéques  d'AIet  saint 
^iiiiairc,  autre  missionnaire  de  Grande-Bretagne,  fondateur  du  monastère 
Î^U  porté  son  nom,  au  lieu  dit  autrefois  Pontuni,  et  saint  Enogat, 
'|«i'oa  pense  retrouver  sous  le  nom  d'Hélogare,  évéque  du  temps  de  Char- 
'*iaagup,  qui  était  en  même  temps  abbé  de  Saiiit-Méeu  (N.  Meccnnii). 
Touieo  qu'on  peut  savoir  de  ces  origines  et  de  l'histoire  de  Févéché  est 
^'Jni  dans  le  vohm»e  XIV  du  Gnllta  christiurin^  de  M.  Ilauréau  :  cf.  de 
Cdurson,  Cartttl.  de  /tedon,  I8ii3  ;  Th.  de  Quercy»  Antiquité  de  la  cité 
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dWlûth  ou  0,iidaltilh,  emt^mf/tr  d(^  la  v'tUa  fh^  Sniut-Malo,  Saint  M,,  tG28j| 
ia-l2.  Cû  d<Tuier  auteur  nuiis  dit  qii'Alet  fut  i'ondé  par  le  (fvandxci 
Alethes  de  Virgile.  Guich-Alet  [guick^vkm)  s'appelait  rgulement  Kei 
AIpI  (A'er-vilip;,  ou  Plou-Alet  {plou^pnffux].  L'annen  Alit  doit  son  nof 
do  Suint-Scrvan  à  un  missionnaire  scot  du  V  si<>cle,  saint  Sorvau  ou  îSci 
l'apotrii  des  Oivades,  auquel  or»  altrilnie  é|j;!ilLMneiit  la  conversion  de 
pays  (Me.  LautijJan,  The  carii/  sroitish  Churrky  Ed.,  1 865). 

SAINT-MARTIN  (Louis-Claude  de),  né  à  Amboisc  en  I7i3,  était  encof 
si  peu  connu  on  1803,  lorsqu'il  niourui,  qu*on  jmt  annmicer  par  erreur' 
non  sa  mort,  mais  Cflle  du  juif  Portut^ais  Marlinez  Pasqualis,  chef  d'une 
école df»  tlicosoplies  doid  il  avait  lail  partie.  Ses  crrils  ont   Aie  lus  ave 
altnntion  cl  mieux  compris  en  re  siècle,  il  a  cessé  d'être  le  f'htlmophe  in 
cowfiM  ainsi  qu'il  semblait  tenir  à  sedésignerlui-môme.  On  n'a  plus  vou 
voir  en  lui  tantôt,  après  trois  cents  ans,  le   successeur  de  Paracelse  er^ 
mapie  et  en  charlatanisme,  et  (antôirun  des  derniers  philosoplies  s|)iri« 
tualislesau  ieu)|!s  de  l'Encyclopédie  <M  de  la  Rév»>lution.  Il  ost  resté  pour 
les  contenijtoraius,  ce  qu'il  était  réellejiitut,  un  nH'eucmys[t(|ue,  mais  en 
même  temps  un  écrivain  lumnéte,  fécond,  une  sorte  d'illuminé  doux 
parfois  raisonnable  tout  à  lait  curieux  à  connaître.  — 11  lisait  les  nuirulist 
au  collèiçe,  à  rarmée,  à  Tours,  où  il  fui  d'abord  avocat.  Il  avait  étudié 
dans  sa  Jeunesse,  avec  la  plus  sérieus**  adention,  l'.lr^  de  se  connaitr 
soi-même,  par  Abbadie.  11  no  quitta  le  service  militaire  en   I77I,  apr 
s'être  fait  initier  à  la  secte  des  tliéosuplies  de  Marlinez  Pasqualis  trop  n)| 
térielle  selon  lui  dans    ses  pratiques  ihéurj^iques,  que  pour  devenir 
son  tour  chef  d'école.  Mais  avait-il  pour  cela  les  qualités  nécessaires?  i 
ne  fil  t)ue  changer  de  maître  <ju  plutôt,  sans  se  séparer  entièrement  diT 
premier,  que  sattarlicr  davantage  aux  doetrines  de  Swedenborg  qui  lui 
révélait  ujt  ordre  scttitmt'filai,  et  s'élever  [leu  à  peu  k  ce  qu'il  apptdie  le 
spirjtualisuu*.  Son  premier  livre.  Des  Lrreurx  et  de  ta  Véritt}^   ou  ic 
hommes  rappelés  au  principe  unii^ersel  de  la  sciencCy  1  vol.  in-8.  inipi 
nié  à  Edimbourg^,  parut  en  l77o.  L'étrange  système  de  Saint-Martin 
déjà  e.xposé  <lans  cet  ouvrage.  Il  cruultat  avec  force  le  matérialisme  q 
est,  selon  lui,  une  s«uure  perpétuelle  dVrreiirs.  Il  Vf'ut  expliquer  la  n4 
ture  par  lliounue,  et  rameinT  la  nature  et  l  honmie  à  b'ur  principe  ql 
est  Dieu.  Dans  la  nature  et  dans  i'iuunme  la  chute  est  partout  visible  ; 
mais  tous  deux  conservent  l'unité  originelle,  riiouuuc  pouvant  toujours 
contempler  en  lui-même  sou  principe  divin.  Jusque-là,  c'est  une  philo-    , 
Sophie  mystique  ordinaire.  Certains  observateurs  diront  qu'il  faut  d'^^l 
bord  lejiir  compte  de  ce  qu'un  voit,  et  B*é!ever  ensuite  du  monde  h  Dieifl^| 
connue  de  reffet  à  la  cause.  MaisSainl-Marlin  répond  que  leur  inéthodÉ 
est  mauvaise,  parce  que  s'étaiit  ensevelis  dans  le  sensible,  il.s  (uit  penli 
le  tact  de  ce  qui  ne  Test  pas.  11  faut  s'élever  aussitt^t  à  Dieu.  Il  faut  che 
cher  la  raison  des  choses  sensibles  dans  le  principe  et  non  le  princif 
dans  les  choses  sensibles  ;  car,  ci>nunent  trouver  le  réel  dans  l'apparenc 
et  rimmalériel  dans  un  corps?  Tout   h  coup,   ces  raisonnements  s'ai 
rêtent,  et  le  lecteur  cesse  de  comprendre.  L'auteiur  expose  ce  que  sesani 
de  Técole  de  Pasqualis  et  lui  appehiient  les  Lois  des  nombres,  L'honu 
par  exemple,  n'est  pas  susceptible  de  destruetion,  mais  la  matière  se 
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détruite.  Pourquoi?  Pfirco  que  I**  priiiripe  gf^néralrur  dp  l'homme,  i^Miia- 
nation  «It»  Y  Unité,  est  Tunilè  méin*^;  Iniulia  que  la  matière  ost  seukimnnt 
le  prorluit  d'un  principe  sec«rnluire.  C'est  iiinsi  qu'il  pense  avoir riérnon- 
Iré  que  la  niatirre  n'est  pas  éternelle.  Ailleurs,  rindiience  *lu  nombre 
trois  est  explinuée  longuement.  La  nature  indique  qu'il  n'y  a  en  rivalité 
^uelroià  éléments,  la  tt-rre,  l'eau, le  feu;  tr<iis dimensions  dan<i les uorps; 
trois  tigures  dans  la  jiféométrie  ;  trois  facultés  innées  dans  l'être;  trois 
•%rés  d'expiation  pour  l'homme,  et  que,  en  un  mot,  dans  les  choses 
tnlées,  il  n'y  a  rien  au-dpssus  de  trois.  Et  yihU'i  préctsénienl  pourquoi  le 
'  inonile  est  fragile  et  périssahle.  La  porCectiuu,  au  lieu  du  ternaire,  serait 
ditns  le  quaternaire  universeL  Si  les  eorp»  élaient  formés  <h'  r^mUre  élé- 
mejils,  ils  seraient  indeatructihles  et  le  monde  serait  élernel.  Hieu  ii*est 
plus  étrange,  dans  un  livre  où  d'importantes  questions  sont  encore  trai- 
tées :  principe  de  la  souveraineté,  loi  civile,  administration  ctituinelle, 
droit  de  punir,  que  cette  succession  de  pajïes  écrites  pour  k-s  adeptes 
!?fuls,  ininlelligildi^s  piturles  lecteurs  ordinaires,  suriout  si  Ton  ne  man- 
quo  pas  de  remarquer  que  l'auleur.  suivant   rhahilude   des  philosophes 
<iu    temps,  s'adresse  toujours,   de  la  manière  la  plus  générale,  «<  aux 
l'f»rnmes  »  ou  à  «  ses  semldahles.  n  —  Il  avait  iléjà  lu  S\ved<ynhorjr.  A  Stras- 
^oiirg.  en  1788,  il  se  mil  à  étudier  la  langue  allfmande  pour  comprendre 
JacohBœhme.  11  venait  de  voyager  pendant  plusieurs  années  et  «Jt*  publier 
P^Ur  ses  disciples  (M*^sdames  de  Lnsignfui.  de  No.iilles,  le  prince  Galitzin 
®^    d'autres  membres  de  l'aristocratie^  son  Tahknu  tiatnrel  des  rapports 
^•«*  iixisfent  entre  Dieu,  Chomme  et  Vunivers,  Iaou,  1782.  Il  commeut^a 
^Upf^s^e  Mme  Bœclilin  pour  laquelle  il  avait  la  tendresse  mystiipie  la 
P'us  exaltée,  les  traductions  publiées  plus  tard  (!800-I8(HI)  de  plusieurs 
<>«i\n'aiîes  de  Bœhnie.  Y/Homm*'  ih'  ât'sii\  1  vid,,  parut  encore  à  Lyon  en 
*^"7î>0,  et  quelques  années  après,  en  17Î15,  le  plus  iiriporfunl  des  derniers 
^•vr'cg  jp  Srtint-Marlin  :  Lettre  à  un  ami  ou  Cous Hcrat ions  politiques, 
f^^  *  éosophiques  et  rrlif/ieuxes  sur  ta  ftênointion  française,  un  vol.  iii-H'\ 
^^1^5  renoncera  ses  rêveries  et  à  son  mysticisme,  il  revenait  jilors,  exer- 
^H  t  son  jnpenjent  sur  des  laits  contemporains,  à  une  plus  exacte  appré- 
^'**-tion  des  choses.  De  Maistre,  en  ne  sachant  voir  dans  la  Uévolulion 
*ïvi"uii  chAliment  inlligé  par  Dieu  à  riiumanité,  était  certes  plus  niys- 
îî*l^Je,   plus  systématiquement  aveugle  que  le  Philosophe  inconnu.  A 
•^*irïe  des  eonrérenccs  de  l'école  normale,  dans  une  discussion  puhlitjue, 
*^_^int-Martin  obtint  mi^nu?  un  succès  assez  vif,  comme  [dulo^ophe  spiri- 
**ïtualiste,  en  demandant  au  professeur  Garalde  rccoiniaitre  que  l'li**mme 
**  le  sens  moral  et  de  ne  plus  parler  à  ses  auditeurs  de  matière  petisante. 
Malgré  tout,  les  derniers  éerils,  ie  Crocodile  ou  la  guerre  du.  bien  et  du 
•*»<'#/  gous  Louia  X\'\  porme,  17iM),  In  }timsth'e  de  Vhmnme-esprtt,  1802^ 
^Cf rirait hi^toriiiuc  ff  phi hstiphifjio'  [mwwu^cni),  les  Œuvrex  ptt&tliumes ^ 
^«urs,  1H07,  et  la  Correspondance,  Paris,  2  vul.  in-H,  lK(i2,  sont  encore 
•Is  qu'mi  pourrait  les  a^ttendre  du  lliéi)sophe,  du  disciple  de  Martinez 
^squalis.  C'est  la  méthode  de  ces  mystiques  qui  est  radicalement  fausse. 
'^*est  la  raison  qui  man<iue  à  leurs  raisonnemGnts.  llspeuvenl  étrehun- 
T^^les,  bitmfaisants,  sensibles  comme  ou  le  disait  alors.  Mais  à  l'orce  de 
Vouloir  tout  deviner,  dans  le  passé,  dans  l'avenir,  dans  le  ciel,  en  Dieu 
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et  en  IMiomnïP,  ils  liiiisseiit  par  ne-plus  rien  coinpremlro  h  ce  qtii 
passe  aupri's  d'oux  et  autour  Ao  nous.  —  Voyez  Voltuirp,  Correspond 
dam'i%  Inttrc  à  d'Aleinbert  ;  Cljâteauldiuiid.  Mthnou'es\  (ience,  Motict 
Itiotjraphifpie  sur  Louis-Clourh  lU  Snint-Mnrtin  ou  If  Philosophe  hi-* 
connu,  Paris,  18i24;  Ij.  Moreao,  Hé  flexions  sur  les  idées  de  L.  C. 
Sfilnt-MariiN  le  théosophr,  sni>ûes  des  fragmenta  d'une  correspondiinc(( 
intdite  rentre  Saint- Martin  et  Kirchhev(je)\  Paris,  1850;  Saiiit-BeuveJ 
CtmserieH  du  lundi,  l,  X  ;  Caro,  h'ssai  sur  la  vie  et  la  doctrine  de  SaintA 
Martin,  Paris,  I83i,  in-8";  Schaucr,  Correspondance  inédite  de  Sainte 
Martin,  Paris,  1862;  Matler,  Saint-Martin,  le  Philosophe  inconnu, 
Paris,  [Hirl.  Jules  Arbou.v, 

SAiNT-MAUR,  Voyez  Mnnr, 

SAINT-MAURICE.  V..yrz  Maurire. 

SAINT-OMEB  {Audomampolis^  eut  un  iHtV'hé  de  lool)  à  1801  ;  Cambra 
en  était  la  métropole.  L'histoire  de  cette  ville,  autrefois  situ<^e au  diocès 
deThérouaane,  a  été  éerite  par  M.  Giry,  on  1877.  Ou  sait  que  sain^ 
Orner  lAudomarus]^  moine  de  Luxeuil,  occupa  le  siège  de  TliérouaniU 
(voyez  les  Saints  de  Frattche-Comte,  U  ;  les  .1.1.  SS.^*J  seplenihre.  III;' 
Ghesquière,  AA.  SS.  fiidijH,  lîl);  sous  ses  yeux,  son  coinpa'juon  saint 
Berlin  ivoyez  ce  non»)  fonda,  vers  (jtiO,  le  inonasliro  de  Sitfiiu,  et.  non 
loin  du  nttmasterium  ^'(/A<i;e«.s-e,  Audomar  éleva  sur  nue  hauteur  l'église 
deNnfre-Danie,  oiiil  établit  le  cimetière  de  l'abbaye  et  qui  en  dépendait. 
—  Gnllia  christ innn,  III;  et  les  travaux  arcliéologique,  de  M.  VVallet; 
Derheîiijs,  Jlist,  deSainf-0,,  18i-i. 

SAINTONGE  -La  ïléfonnation  en i.  L'hi.stoire  de  la  Uérorraahonen  Sain- 
longe  présente  eu  raccourci  un  tableau  fidèle  des  destinées  générales  do^ 
prolestaufisme  Iraneuis.  «  11  y  avaità  Saintes  un  artisan  pauvre  et  indigeii^| 
à  merveille,  îe(|uel  avait  un  si  grand  désirdcrdvancenient  de  l'Evantîile,^^ 
qu'il  le  déinouira  un  jour  à  un  autre  artisan  aussi  pauvre  et  d'aussi  peu 
de  savoir  icar  tous  deux  n'en  savaient  jjuère).  Toutefois  le  premier  dit  à 
l'autre  que  .^'il  voulait  s'employer  à  faire  quehjue  exhortation,  ce  serait  la 
cause  d'un  granfl  l»ien.  Celui-ci.  un  dimanche  matin,  assemlda  neuf  ou  dix 
personnes,  et  leur  lit  lire  (juelqnes  passa|-jes  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament  qu'il  avait  mis  par  écrit.  I!  les  expliquait  en  disant  que  cha- 
cun, selon  les  dons  qu'il  avait  reçus  de  Dieu,  devait  les  distribuer  ans 
autres.  Ils  eouvirent  que  six  d'entre  eux  exliorteraient  chacun  de  six  se 
maines  en  six  semaines,  le  diiuauche  suivant.  »  C'est  le  premier  trai^ 
du  tableau  que  Palissyfait  des  origines  de  la  Réforme  dans  l'Ouest  de  Id 
France.  L'efîet  moral  en  fut  profon*!  :  «  En  peu  d'années ,  les  jeux,, 
banquets  et  supertluités  avaient  disparu.  Plus  de  viidences  ni  de  parok 
scandaleuses.  Li's  procès  dinunuaient.  Les  ^ensdela  ville  n'allaient  pluj 
jouer  aux  auberges,  mais  se  retiraient  dans  leurs  familles,   l^s  enfaiiL 
même  semblaient  hommes.  Vous  eussiez  vu,  le  dimanche,  les  compa-j 
gnous  de  métier  se  promener  par  les  prairies  et  bocages,  chantant 
troupes  psaumes,  cantiques  et  chansons  spirituelles.  Vous  eussiez  vu  les^ 
hlles,  assises  dans  les  jardins,   qui  se  délectaient  ensemble  à  chauler 
{«nites  choses  saintes.  »>  La  Héforme  allait  avoir  «  une  littérature  et  uni 
élan  des  arts  imprévu,  si  la  duretédes  temps  n'y  mettait  obstacle,  mais  cel 
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qui  surnagea  et  flura  à  travers  tant  ûf  malheurs,  ce  fut  l'i^lan  de  la  musi- 
que.■« —  Pendant  plus  de  (luaraiiteann/'esles  nouveaux  chrétiens  se  luis- 
ièrenl  emprisonner,  torturer,  brûler  et  enterrer  vifs,  ajoute  iMiehelet, 
sans  avoirlamoindre  idée  de  résister  aux  puissances.  Pourquoi  ?C"esl  (Qu'ils 
étaient  rhrétiens.  «  Tout   aijisi  <[ue   î'E^'lise  jjririiitive  fut  érigée  d'uu 
bien  jielit  coniniencemenl   et  avec  plusieurs  périls,  dangers  et  grandes 
Irilnilationfs,  aussi  sur  ces  derniers  jours,  la  dilTiculté  et  dangers,  peine?, 
travavjx  et  afllictions  ont  esté  grands  en  ce  pays  de  Xaintouge,  écrit 
Palissy...  Parce  (jue  les  isles  d'OUeron,  de  Marennes  cl  d'Allevert  sont 
loin  des  chemins  publies,  il  se  retira  en  ces  isles-là  quelque  nombre  de 
lapines,  craignans  qu'on  ne  les  loist  mourir  de  chaud.  Ayant  trouvé  di- 
vers moyens  de  vivre  sans  ôtre  cogneus...  ils  trouvèrent  moyen  d'ohle- 
nir  la  chaire,  parce  que  ces  jours-là,  il  y  avoit  un  grand  vicaire  qui  les 
farorisoii  tacitement,  dont  s'en  suivit  que  petit  h  petit,  en  ces  pays  et 
isie^  de  Xaint(uigr\   plusieurs  eurent   les  yeux  ouv(M"Is  et  cogneurcut 
^aïK'Oup  d'abus  qu'ils  avoieut  auparavant   ignorés,  qui   l'iil  cause  que 
Plusieurs  eurent  en  grande  estime  lesdits  prédicateurs...  Il  y  eut,  eu  ces 
jourvlà,  un  nommé  Gollardeau,  procureur  fiscal,  homme  pervers  et  de 
mauvaise  vie,  qui   trouva   tnoyru  d'advertir  IVvesque  de  Xaintes.  qui 
''«l«»it  pour  lors  à  la  mur.  leuy  faisnut  entendre  qife  tout  estoit  plein  de 
lut  lierions  et  qu'il  luy  dimnast  ch  irge  et  commission  pour  les  extirper... 
Cf*lQ  f:iisoit-il   pour  le  gain,  et  imn  ptiur  le  zèle  de  la   religion...  il  feist 
J>r»^ïidre  le  prescheur  de  Saijil-Dojiis,  qui  est  au  bout  de  l'îsle  d'Ûllcrou, 
lïoiTuné  frère  Robin  et  Inul  par  un  moyen  le  feist  passer  en  l'isle  d'.\l- 
iP^'^Tt,  où  il  en  print  un  autre  nommé  Nicole,  et  quelques  jours  après, 
"  r*"rint  aussi  celui  de  lîeniozac  qui  tenoit  esclioleel  preschoit  Ipsdiman- 
fli*>S5,  estant  IVirt    aimé  d*^s  haldlans,,.  Frôre  lloldii  réus:?it  à  s'échapper, 
in»lis  les  deux  coujpagiions  tunuii  brûle/!,  l'un  en  reste  ville  de  Xaintes, 
^*    l'autre  à  Libourne...  et  moururent  les  susdits  maistre  Nicole  et  ses 
«^«^««ipâgnons  l'an  !5iG,  au  mois  d'aouat.  endurant  la  Uïort  fort  constam- 
ii*^ni.  o  —  Philibert  llamelin.  «  qui  estoit  si  [)arfait  en  ses  œuvres  que  ses 
''f^*i*mysestoyeul  contraints  de  confesserqu'ilésloit  d'une  vie  sainctê,  "fut 
Fïttiu  à  Bordeaux  le  IK  avril  Ï557  rt  f<ui  corps  ré(îuil  en  cendres.  11  eut 
P'> M r  successeur  Claude  de  la  lioissiére  dont  la  vie  u  rendoit  bon  lesmoi- 
jçtïfige  de  la  doctrine,  *»  qui  prêcha  publiquement  et  en  plein  jour  sous  les 
nalles  de  Saintes  pour  désiirmerlps  m  calomnies  ()erverseset  meschanies.  »* 
UiCfls  Vedoque,  dit  Uu  Mont,  organisa  l'église  de  Sainf-Jean-d'Angoly; 
^f'intaine.  ceHe  de  Marennes  ;  Jeun  tle  Voyou,   celîe  d'.\ngouIfme; 
Charles  Lfopard  fut  «  un  singulier  instrument  de  Dieu,  »  à  Arvert.  La 
t^ninje  du  ministre  de  Saintes  lut  arrt^tée.  Menade,  de  Siiint-Jean-d'An- 
î^ly,  mourut  dans  les  prisons  de  Bordeaux.  Nicolas  Glinet   fut  brûlé  à 
Pâtis,  Cependarjt  ce  seigm-ur  envoyait  chaque  jour  «  de  nouveaux  ou- 
^rierf  en  sa   jnoisson  :  »    MilIu^I   Mulot  dit  des  Ruisseaux,  à  Soubise. 
Anioiiic  (Urand,  «  homme  de  gramh'  érudition  et  de  grande  prudliom- 
nûe,  .,  û  Pons.  Léopanl  inaugura  le  culte  évangélique  à  Riberou,  à  Sau- 
i'*n,  àHioux  et  dans  l'ilc  d'Oieron  où  il  fut  secondé  par  Lafontaine  et 
P*r  Alexandre  Guiotin.  Depuis  ralTaire  d'Amboise,  «  la  furie  et  persécu- 
^ï'ui  Vabaisâa  de  beaucoup  en  un  moment  et  furent  désormais  les  édicts 
XI  27 
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svDodo  national  tenu  à  T^a  Uochelle  jjuur  la  deiL\i4?me  fois  l'an   1581, 
au  mois  d'avril   sous  Henri  îll,  le  dj^juité  de  toutes  les  éfrlisos  d'An- 
gt^iiiMois  fut   le    sieur  Lucrotv,  pastmir  de  Janiac. —  Au  douziomo,  tenu 
à  Vilr<^  enBrc'taj^ne,  sous  lîrnri  111,  en  l5K.'i,  le  ^^[nité  de  rAngoumois 
_était  M-  Du|»ûnl,miiiistrede  Verteuîl. — Au  Iroizièiiu^.  synode  nalional  tenu 
■  Monlauljiin  en  1504.  snus  le   réunie  de  Henri  IV,  les  enlises  de  Sain- 
Itonge,  Aunis  et  Anmiuiinds  s'entendirent  pour  faire  une  seule  province. 
'eci:|ésïa'ili<[ae    et    envoyèrent  pour   député  un  nnnistre  t't  un   aneien. 
—Au  <]uatorziêiiie  synode    tenu   à   Sauniur  en    159tî,    sous    le  rë^nc 
de  Henri  IV,  ledépulé  de  la  province  ecclésiaslique  deSaintonge,  Aiuiis 
elAugouniois,  fui  le  sieur  Pacard,  ministre  de  La  liochefoucauld.  Il  fut 
«fur-jifion  d(*  l'éj^lise   de   Barliezieiix  et  de  son  nûnistre   Dauimirs  que, 
I  iladanie  deuiauda  pour  le  servii'e  de  la  maison  royale. — Au  seizième,  tenu 
là  (JiTgeau  en  Daujdiiné,  en  août  idlHi,  sous  Henri  IV,  on  dressa  coin- 
"plùlcnieat  et  minutieusement  le  nombre  deà  éjgdiseâ  desservies  de  pas- 
teurs et  de  celles  dépourvues  de  miuislres,  au  nombre  desquelles  étaient, 
pour  le  eollo<iue  d'An;i<iumois,  Saint-Claude,  pasteur  Pieard  père  ;  La 
Hochefoucauld.  pasleur   Jezog  ;  ]jii  IlochebeainMvurt,   pasrenr    PotiU'd; 
Jarnac.  pusleur  l'icard  lils  ;  Co;ïnae,  pasteur  Barg*^niont  ;  Vcrfeuil,  pas- 
leur    Golladon  :   Barlieiîieux,  pasteur  Pebil  ;  Gtialais,  pasteur  lielot-  Les 
députés  de  la  province  ecclésiastique  étaient  Picard  fil*,  pasteur  de  Jar- 
JCtac^'t  Beruard  de  Javrezîie,  ancien  de  Téfîlise  deCognae. — Au  viuiîli&me, 
'tenu  à  Privas  en   \Vy\2,  \*'  député  fut  Elie  GratjjîUdn,  avocal  à  Anp»n- 
l^ine. — Au  viugt-deuxième,  letur  pour  la  seconde  fois  à  Vitré  en  l'an  Hil7, 
sous    Louis  XII 1,   réalise  de  La  Itoclnd'rmcauld  ayant  appelé   près  du 
'Synode  ^'énéral  de  la  sentence  du  synode  provincial  qui  avait  ordunoé  de 
t  jraiisférer  son  collèfçe  à  Pons,  en  Sainlonge,  on  (il  droit  à  sa  demande, 
^t    le    collège   fui   niainteuu  à    La  Rochefoucauld,  —  Le    vingl-nen- 
^V-ième    synode   général  se  linl  à  Loudun  en   ifôît.    depuis  le    H)    no- 
"^rcmbre  de  cette  année  jusqu'au   10  jaovier  de  llJtiO,  gous  Louis  XIV, 
^prës    un   intervalle  de   vitJsrt-six   ans.    La  province    eeclé^iasfiquc  de 
S^aintouge,  Auuis  et  Angouniois  y  avait  4  députés,  desquels  étaient  les 
rieurs  Gommare,  pasteur  de  Verleuil,  ilont  l'église,  selon    la  promesse 
:*N>yale,  avait  été  réédifiée,  el  le  sieur  Franrois  de  Lacous,  écuyer.  sei- 
^ueur  de   Courcelles,  aueien   de  l'église  de  (!ognar.  «  Le  Cionmissaire 
X-oyal  était   M.  Le   Coq  de  la   Magdelaîiie,   couseilliT  au  parlement  de 
^aris.  Le  député  jîénéral  des  Eglises  protestantes  de  toute  la  France  fut 
M.   de  Huvigny.  Ce  fut  le  dernier  synode  national  autorisé  par  le  roi  ; 
l'anéaulissemeut  de  Ja  religion  protestante  en  France  ayant  été  dés  lors 
i.^.ilu  et  déridé  parSa  Majrstédans  ses  eonst'ils,  on  démolit  les  t^inplrs, 
Il  [M  r-éeuta  les  pastt*urs,  un  dissipa  les  assend)Iées  religieuses,  on  enleva 
■s   cillants,  el  enlin  un  révoqua  le  célèbre  édit  de  Nantes,  octroyé  par 
llenri  IV. —  a  Lea  troupeaux  des  lidèles  ayant  été  dispersés  Jes  pasteurs 
ImuuiÏ'S,  les  temples  partout  renversés,  l'Eglise  prutestante  de  France  non 
(«oéaiitie,  jçnVce  à  son  inébranlable  foi  dans  son  lion  droit  et  dans  son 
«venir,  mais  réduite  aux  abois,  résolut  virilement  et  malgré   les  ris(|nes 
et  périls  <le   tenir  au  désert  dans  le  bas  Languedoc  en  17  i4,  après  une 
épouvantable  tempête  de  qualre-vingt-einqans,  un  synode  national  pour 
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rassembler  quelques  déltris  épurs,  conserver  la  saine  doctrine  de  l'Evan- 
gile, revivifii^r  lu  iliscipliiie  ccclésiasiiquo  dos  pasteurs  assez  énerj^ique»^ 
pour  cxorcer  encore  leur  siiinî  ministère,  réchaufîVr  le  zèle  des  lididrs  el^| 
remonter  t«tus  les  c<jurag»'s.  C^lui  qui  y  représt'nta  la  province  rcclé- 
sidsliquo  d'Angouinois  »    Aunis,  Saintantje,    Poitou   et  Périgord   lut^ 
M.  Loire,  pasteur  accompagné  de   deux  anciens  de  cette  dernière  pro^fl 
viuce. — Il  se  tint  encore  quatre  synodes  nationaux  au  désert  dans  lesan-^" 
nées  1748,  1751),  1758  et  1763.  L'un  des  tioîiilinnix  actes  i|ui  concernent 
rAngoumois  fut  la  réunion  à  la  Saiiiton|?e  di'  rê)4;lise  de  Bonliaux, 
son     iueorporalion    diins    une    même     piuvim-e    ecclésiastique.     D»i 
l'année  1755,  les  églises  du  bas  An|JCouinois  tinrent  des  registres  parti- 
culiers de  bapl*)nies  et  de  mariages.  Elles  eurent  enlin  des  pasteurs  lixes 
et  organisèrent  des  consistoires  et  colloques  pour  leur  bonne  administra- 
tion intérieure.  En  1700,  grâce  à  la  ttdérance  tacite  de  Sa  Majesté,  o 
eut  des  maisons  de  prières  et  les  é|.;lises  rétoruiées  se  relevèrent.  Lora 
que  redit  royal  de  1787  eut  élilli  la  lorme  légale  pour  dimner  uu.\  pr 
testants  la  possession  d'état  pour  toute  la  France,  les  officiers  des  prési 
diaux,  assistés  des  pasteurs,  reçurent  la  déclaration  de  tous  les  rÔfo 
inés  des   mariages  et  des  naissances.  Les  minutes  turent  déposées  aux 
grelles  et  les  expéditions  remises  aux  tamilli'S.  Le  lieutenant  partieulier 
irAngoiilème,  Lambert  de's  Andreaux,  fit  abandon  aux  pauvres  de 
purlinn  des  b(moraires  lui  revenant  de  cccbet.  —  La  province  ecciésiai 
tique  de  Saintonge,  Angoiimois,  Aunis,  Poitou,  Périgord  et  Guyenne 
tenu  viugt-sLx  assemblées  ecclésiastiques  sous  le  noni  de  synodes  pr 
vinciaux  depuis  l'an  i751>  jusqu'en  Tan  171)1  pour  y  traiter  de   la  disci- 
pline et  de  radministralion  intérieure  des  églises  rétormées  de  sa  ju 
diction.  Lelui  qui  fut  tenu  <ï  Jarnac  en  juai  1787  à  la  maison  de  cani 
pagne  do  Nanelos  de  M.  Jacques  Delamain  est  le  plus  imp<>ptant  el  l 
plus  remarquable  par  l'importance  des  matières  qui  y  furent  traitées 
par  le  nombre  des  pasteui's  et  des  anciens  que  toutes  les  provinces  de  li 
juridiction  y   iléputèrent.    Le  synode   provincial  suivant  se  tint  â  Bo 
deaiix  en  17Hy,  à  l'époque  précise  de  l'ouverture  «les  Etats  généraux^ 
pour  lesquels  on  pria  avec  ferveur.  Le  vingt-sixiÉ>me  et  dernier  synode 
provincial  se   tint  à  Gemozae  au   mois  d'aoï^t   1791. —   Au  nioment 
où   Henri   IV    accorda    l'édit   de   Nantes    à    ses    anciens    coreligion- 
naires,   d'après   le  tableau    historique   et    statistique    des    églises    n 
foniiées  de  la  province  de  l'Aunis,  de  la  Saintonge  et  de  rAngoumoii 
en  1570,  publié  par  le  pasteur  Grotte!,  de  Pons,  dans   son  exeellen 
histoire  des  églises  réformées  de  Pons,  tiemozac  et  Morlagne  en  Sain 
tonge:  L  Aunis  et  Saintonge:   1.  Le  collo(|ue  de  Marennes  compi 
17  églises  et  li  pasteurs;  2.  Le  collofjue  de  Saintes  Cf>mpt^it  11  églis 
et  14  pasteurs;  3.  Le  colloque  de  Junzae  comptait  iîl  églises  et  17  pa! 
leurs  ;  4.  Le  culleque  d'.\unis  comptait  H  églises  et  li  pasteurs.  IL  An« 
goumois  :  Le  colloque  d'Angouinois  complaît  1 1  églises  et  10  pasteurs. 
—  En  !8iO,  on  comptait  44  églises  et  18  pasteurs.  Voici  la  situatioiL 
actuelle  après  deux  siècles  de  persécution  (1880):  I.  Cbarente-Inféricure 
1,  Consistoire  de  Marennes,  3  paroisses  avec  4  annexes,  'A  pasteu 
7  temples,  9  écoles  ;  '1.  Consistoire  de  la  Tremblade,  G  paroisses  avi 
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3  annexes,  0  pasf.furs,  7  temples,  13  écoles,  i  rvrphplinat;  3.  Consistoire 
de  Ptinp,  6  paroisses  avef  6  annexes,  (t  pasteurs.  iO  lemples,  5  ôeoles  ; 
4.  Consisinire  <1e  L;i  Hoctiellc.  3  paroisses  avec  3  annexes,  3  pasteurs 
ofFiciels,  *î  ti'fiiples,  H  éctiles.  \\.  Charente.  Consistoire  de  Jarnac  :  6  pa- 
roisses avec  li  annexes.  6  pasteurs  otïicieîs  et  4  auxiliaires,  14  temples, 
iO  écoles.  Duprt^s  le  décret  du  29  novembrci  i871,  les  consistoires  Ac 
Brest,  Nantes,  Pouzanpes.  Niort  et  La  RochellR  forment  le  synode  de  la 
quatrième  circonscription  'et  ceux  de  Marennes,  La  Tremhladc.  Hoyan, 
Pons  et  Jarnac.  la  sixième  circnnscriplion.  — î^a  Soeié^té  êvan^'Hliijiîe  de 
Genève  a  4  stations  dans  la  Charente-Inférieure  et  une  dans  la  Cliarente. 
La  Société  évangi^lique  de  France  a  1  station  dans  la  Charente.  L'Union 
des  <^.plises  évTuii;éliquesde  France  a  \  poste  dans  la  Charentp-Tnférienre, 
La  Société  centrale  protestante  d't'nanf^élisation  a  1   pasteur  itinérant  et 
â  agrents  dans  les  deux  Cliarentes.  La  population  protestante  des  deux 
Ciiarentes  est  aujourd'liui  de  *2. 000  à  mes.  —  Sources  :  Oulre  les  hisJoires 
générâtes  de  la  Héfnruie,  fiép'nises  (fes  SfjHffics  du  clergé  d'Anp^onîéme 
et  de  Saintes  aux  mémoires  des  Eglises  réformées;  Texerean»  Hht.  des 
féforméx  de  Ln  Rochelle;  Gof;U'H,  flht.  df^s  éf/l.  réf.  de  h  Charente; 
Bnjoaud,   Chroniqw^  prori^fttiJttlr  de  î'Aïif/oumtfis:  L.   de   Rieheuïond, 
U'Efil'xnf'.  sous  la  rroix:  Mascori,  ffistnin'  de  In  Sfiinfanf/e  et  de  fitmis: 
Lé.    Delayard,  I/ht.   de  la   Cftnrenti'- fnffhùeure;  A.   tlrotlet,    Ilhtûire 
*ies  ég lise»  ri- formées  de  Pon$^  Ge/nozac  et  iXtottmjue  en  Saintmifft^  ;  Paul 
Alareheg.iy,  Chnrtierde  Thoitars^  etc.;  France  protestante  H  IJulletin 
€ie  lu  stic'iélé  ifi'Vhhtnirp  dn  protestantisme,  etc.  L.  DE  HichEMOND. 

SAINT-OOEN.  Voyez  How^n. 

SAINT-PAPOUL  (Ande^  doit  son  oriffine  a  une  ancienne  aï^baye  de  béné- 
«lictin.  Papulus,  <{iti  lui  a  donné  son  nom.  était,  dit  la  léf];;ende,  un  com- 
^ngoon  de  saint  Sernin,  L'évéché  établi  en  1317  par  Jean  XXII  daos 
€?^tt«?  ville  étiiit  sniTra^^ant  de  Toulouse  ;  il  fut  supprimé  en  YWÏ .  —  Yoy. 
^Jni/ia  christinna,  XI IL 

SAlNT-PAUL-TR0IS-CHATEAUX(Dn1>mei  ne  doit  son  nom  franmis  qu'à 

^*au  jeu  de  mois;  sou  seul-nom  est  Tricastini,  il  n'a  rien  à  taire  avec  la 

"forme,  moderne  rie  Trois-ChfUeaux.  Saint  Paul,  patron  de  la  ville,  vivait 

«?n  374;  nn  le  fête  le  l"»*  février;  ses  reliques  furent  dispersées  en   lofil, 

^ar  les  c;ilvinistes.  Avant  lui,  sainl  Restitut  parait  avoir  prêché  rEvari- 

?ile  aux  Tricastins.  Le  réformateur  Michtd  d'Arande  oceupa  le  siètre  de 

P-3Baint-Paul  de  lo:2(>  à  153!t,  on  il  se  démit.  L'évéché.  qui  faisait  partie  de 

3a  province  d'Arles,  fut  supprimé  en  18<U.  —  lîoyer,  /{tut.  d'f  Saint- 

J*.^Tr.-Cli.,  Avignon,  17ï(l.  in-4^  avec  additions  datéesde  1730;  frallia 

<hrintiana,  I;  .4.4.  SS.  février,  I,  p.  94  et  931;  Jouve,  Notice  de  t'èrjlise 

rnthèdr.  df  Smiit-P.-TrA'h.,  Caen,  iHfi'i. 

SAINT-PÉTERSBOURG,  capitale  de  Tempire  russe  :  elle  est  aussi  le  centre 
du  gouverneuicnt  de  TKptise  russe.  Klle  comple  plus  de  H(M),(>fHt  liabi- 
tants»  dont  cnvinni  !(t,iHMI  ralholiques,  2.'i,0tM»  protestants,  3,(KM)  juifs, 
3.000  mahométans.  3,tlOI>  urméiiiens.  11  y  réside  le  saint  synode  qiii^ 
étalili  par  Pierre  le  Grand  comme  gouvernement  suprême  de  PEglise 
rusie.  est  composé  de  sept  membres  :  des  trois  métropolitains  de  Péters- 
bourg-,  Kiev  et  Moscou,  de  deux  archevêques  et  de  deux  archiprétres,  Lo 
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métropolitain  de  Saint-Péterslioiirg  est  président  à  A'ie  du  synode.  Les 
autres  membres  sont  choisis  par  le  gouvernement  et  se  reooiiveîlent 
tous  les  ans.  Un  délégué  impérial  est  désigné  pour  surveiller  les  actes 
du  synode,  et  aucune  disposition  ne  peut  avoir  force  de  loi  sans  sa  par- 
ticipation (voyez  l'article  tJglhe  tjrccque).  Pét»  r?bourg  renferme  entre 
autres  un  grand  nombre  de  monuments  nationaux  et  religieux,  dont 
nous  mentionnons  l^s  suivants:  une  académie  qui  contient  environ  170  étu- 
diants et  30  professeurs  (on  y  étudie  h  philosophie  et  la  théologie  pen- 
dant quatre  ans  ;  un  séminaire  qui  coitipte  plus  de  250élèves  qui  s'y  pré- 
parent pour  le  ministère  sacré,  et  21)  pntfesseurs;  deux  écoles  ecclésias- 
tiques dont  chacuniM-ompte  plus  tic  ^IfMJ  élèves  et  2(ï  professeurs;  Téglise 
de  Saint  Isaac»  la  plus  bclîo  et  la  plus  riche  de  toutes  les  églises,  dont  la 
,  construction  fut  conmiencée  sous  Catherine  11  et  inaugurée  une  pre- 
mière fois  en  1802;  l'église  Saint-Pierre  et  Saint-Paul,  construite  en 
1774;  la  cathédnile  Notre-Dame  de  Kazan  et  d'autres.  Pétersliourg 
compte  pins  de  iOO  curés  qui  si»nt  tous  mariés.  Ils  sont  obligés  d'avoir 
\m  diplôme  d  académie,  car  ils  sont  destinés  h  «ervir  de  prtifesseurs 
et  de  prédicateurs.  Ils  prêchent  dans  toutes  les  fêtes;  ils  enseignent  les 
ouvriers  dans  des  salles  partiailières.  Leurs  discours  sont  publiés  par 
les  aulorilés  ecclésiastiques  et  di^tribués  gratis.  Dans  l'église  de  Saint- 
Isaac  prêchent  les  professeurs  de  racadémif»  t^t  d'autres  pe^-sornies  dis- 
tinguées, et  leurs  discours  sont  distribués  gratis.  Il  y  a  h  Saint-Péters- 
bourg deux  monastères:  un  monastère  d'hommes,  Saint-Alexandre 
Nevski,  (jui  contient  plus  de  T6i)i  moines;  un  monastère  de  femmes,  con- 
tenant plus  de  31K)  personnes.  Il  existe  h  Saint-Pétersbourg  un  comité 
ecclésiastique  composé  de  quatre  archimandrites pourexaminer  les  livres 
religieux  nouvellement  |)arus.  —  Les  protestants  po>isèdeut  plus  de  dix 
êgli.ses,  trois  gymnases  et  plusieurs  écoles.  Les  catholiques  romains  pos- 
sèdent une  académie  qui  contient  20  professeurs  et  70  étudiants. 
8  églises  et  un  comité  ecclésiastique  dirigé  par  un  archevêque  latin.  I^es 
grecs  orthodoxes,  au  nombre  de  trois  cents,  possèdent  une  église.  Les 
arméniens  catli^liques  possèdent  aussi  une  église.  Les  juifs  possèdent 
4  synagogues.  Les  mahométaus  possèdent  4  tramis.  Les  raskolnikes,  au 
nombre  de  20. (HMt.  possèdent  plusieurs  églises.  1.  Mosu.\kis. 

SAINT-PIERRE  ( Charles- Irénée  Castel,  abbé  de),  né  en  Normandie,  A 
Saint-Pierre-Efîlise,  en  1658,  avait  à  sa  mort,  à  quatre-vingt-cinq  ans, 
en  I7i'i.  une  répulafioii  déji  ancienne  de  révrur  aux  pnqrts  de  réformes 
duquel  il  ne  convenait  do  prêter  al1^'n1i«ui  (lu'avecla  plus  grande  réserve. 
On  dis:iit,  avec  Saint-Simon  :  «  11  a  de  l'esprit,  des  lettres  et  des  chi- 
mères, p  Sa  réputation  s'est  relevée  depuis  lors,  et  quelques  contem- 
porains, dans  des  écrits  récents,  ont  eu  raison  de  faire  observer  qu'il 
avait  souvent  demandé  des  choses  utiles,  proposé,  il  y  a  plus  d'un  siècle, 
des  améliorations  aujourd'hui  réalisées.  Il  a  mérité  peut-être  d'éire  traité 
«  d'original.  •>  Il  faut  regretter  même  (pi'il  ait  déplu  à  La  Bruyère,  au 
point  de  lui  servir  de  type  quand  l'auteur  des  Caractères,  au  chapitre  du 
Mérite  personnel,  a  tracé  le  portrait  de  l'indiscret,  commençant  par  ces 
mots  :  cr  Je  connais  Mopse  d'une  visite  qu'il  m'a  rendue  sans  me  con- 
naître... »  Malgré  tout,  il  mérite  d'être  loué,  pour  avoir  eu  la  préoccu- 
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palion  incessante  des  changements  utiles  et  du  progrès,  avec  un  sens 
pratique  qu'on  n'a  pas  voulu  toujours  reconnaître,  oi  pour  avoir  Hé  avec 
passion  hien/'ai.tani  dans  un  siècle  oii  Ifis  pliilosophes  s'oilbrt^'aient  sur- 
tout d'exposer  le  bii^u  en  théurit?  et  où  il  pouvait  suffi rp  dVHre  sfmslhie. 
—  L'abbé  de  Saint-Pierre,  ami  de  Fiuil<'iielle  et  du  g«'oniètro  V;irii,nion, 
après  avoirt^té  premier  aumùnier  de  Madame,  inhro  du  duc  d'Orléans,  dut 
au  crédit  de  cette  prineesse  d'i^tre  pourvu,  en  17U2,  -île  rabba.yedeTîron.. 
Il  suffit  d'ajouter,   pour  compléter  sa  biographie,  qu'il  fut  expiiïst*  de 
rAcadéinie  fiMmaise  parée  qu'il  avait  dit  que  Louis  XIV  ne  méritait  pas 
<ÏMiv  appelé  GrantL  *'l  qn'il  Ut  parlie,  vers  1T2.S,  de  la  tvlèloe  soriété 
de  l'Entresol  dont  les  membres  se  rioiuissaifiit  chez  k*  président  Héuaidt, 
On  a  trop   répété  que  ses  demamles  de  réfonnes  datent  du  conj^rès^ 
dUtreclït.  Il  avait,  jeune  encore»  en  1678,  loiu-menté  déjà  do  ta  u  lièvre 
des   améliorations,   •>  soumis  an  public  son  Projet  pour  fthuinHrr  hr 
rwmàrr  rft's  jtmrh.  Mais  il  est  vrai  ([ue  le  pins  développé.  \e  meilleur  de 
ses  ouvra}^es,  Py^jel  de  paix  prrpcfUf^Ue,  Lirecht,  3  vol.  in-14,  ne  fut 
pwlilié  qu'en  M 13,  au  cours  d'interiiiijjablcs  né^çociations.  Il  all'ectait, 
en  écrivant  au  rru^  de  croire  que  l'idée  d'une  telle  paix  élail  due,  en  pre- 
mier lieu,  "  à  l'un  des  plus  fameux  et  des  plus  cslimaliles  de  ses  aïeux, 
Henri  le  Grand,  »>  et  il  sounndtait  a  l'examen  des  grandes  piiissaru-es  de 
l'Europe  l'inq    articles    de   radojition    desquels  allait   dépemJre   d'une 
iTianière  couiplèle  et  délinilive  dans  l'avenir  le  repos  du  genre  humain. 
Ce  qu'il  proposait,  au   fond,  c'était  une  alliance  de  tous  les  souverains, 
et,  lorsqu'il  y  aurait  conilit  sur  quelque  point  entre  deux  princes  un  deux 
peuples,  la  médiation  du  reste  des  {grands  alliés.  Les  Annah's  pQÎUuptes^ 
■:â  vul.  in-H,  1757,  mises  à  part,  tous  les  écrits  de  l'abbé  de  Saint-Pierre 
soûl  coui^acrés  à  exposer  les  réfurmes  qui  lui  semblent  nécessaires.  On 
"peut  citer  son  Mémoire  sur  la  police  conîre  les  tluels,  m-ï'\  1715;  son 
travail  sur  les  pauvrtfs  mendiantH  et  sur  les  mni/ens  de  les  faire  .Kuhsisfer, 
in-S"»  1724,  et  surtout  la  Polipst/nodie,  «  où  l'on  dénuuitre  l'excellence 
c3r  la  pluralité  des  conseils  pour  un  roi  et  s<ui  royamue,  "  in-i'\  17IK,^ 
«juvraj^e  qui   tit  exclure  son  auteur,  sur  la  proposition  du  cardinid  de 
Poli^nac,   de  TAcadémie^  oîi,  cepi  ndant,  selon   lusage,  il  ne  put  être 
lemplacé  qu'après  sa  mort.  Ces  dillérents  écrits  fig^urent,  à  leur  date, 
<!ans  ses  Ouerages  de  politique  et  de  morale,  Hatterdam,  17ît8-17ii, 
18 vol.  in-ii,  —  Il  faut  n'avoir  pas  pnsla  peine  de  pareourir  cette  collec- 
tion de  .Mémoires  et  d'en  lire  quelques-uns  avec  TattenUoii  qu'ils  méri- 
tent, pour  répéter  sans  scrupule,  après  certains  auteurs,  (ju'il  n'y  a  là 
que  des  chimères,  des  rêves,   même  lorsqu'on  a  soin  d'ajouter,  avec  le 
cardinal  Dubois,  (jue  «  c'étaient  les  rêves  d'un  houuue  de  l)ion,  »  Une 
bomie  organisation  de  la  magistrature  et  des  tribunimx  doit  permettre, 
on  ne  le  nie  plus  aujourd'hui,  autant  (|ue  les  progrès  de  l'instruetion, 
de  diminuer,   eu  clfet,  le  nombre  des  procès.    Une  lit/ue  de  paix  s'est 
formée  pour  demamier,  au  nom  de  l'humanité  et  du  bon  sens,  en  matière 
de  rapports  internationaux  et  de  conllits,  précisément  ce  que  demandait 
l'abbé  de  Saint-Pierre,  la  médiation  des  puissances.  Proposer  pour  chaque 
h(^pital  plus  de  médecins  et  moins  de  malades,  le  mariage  des  prêtres 
qui  permettrait  de  donner  au  pays  un  plus  grand  nombre  de  serviteurs 
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utiles,  la  transformation  des  congrégations  oisives  en  instituts  créés  pour 
le  bon  gouveruemenl  îles  maisons  d'asile  et  dos  collèges,  est-ce  doue, 
écrire  sans  tenir  compte  des  besoins  réels  d'une  société,  sans  nécessité  ( 
sans  raison?  L'utilité  au  grec,  du  JaJiii  dans  renseignement,  le  tenij 
qu'il  convient  de  donner  à  l'étude  dfs  lurij^ues  anciennes,  la  préoccu* 
patton  du  développement  physique  des  jeunes  gens  aussi  bien  que  de  leur 
progrès  iiittVIlecluel  et  moral,  les  connaissances  qu'il  est  bon  d'acquèrir^^^ 
avant  de  quitter  les  bancs  de  l'école,  en  matière  de  lois  civiles,  Tiri^tnic 
tion  spéciale  des  jeunes  lillcs,  presque  toutes  les  questions  qu'on  peui 
dire  actuelles  aujourd'hui,  vers  la  lin  du  dix-neuvièirie  siècle,  sont  déjl 
pos«^es,  traitées  mèuie  avec  soin,  dans  le  Projtl  fiour  perfectionner  i^rdu 
cation,  in- 12, 1728.  — L'abbé  de  Saint-Pierre  regrettait  lui-même,  suivant 
d'Alembert,  décrire  si  mal  ce  quM  pejisait  si  bien.  11  avait,  certes 
raison  d'éprouver  un  tel  regret.  On  aurait  lu  ses  ouvrages  avec  proli 
s'il  avait  su  se  faire  lire  et  s'il  n'avait  pas  eu  la  fâcheuse  habitude^ 
d'abord  d(*  tout  éiuimérer  à  part  :  avantages,  ioconvéni»^nls,  objectiona 
preuves,  en  donnant  un  chifl're  à  chaque  article,  et,  de  plus,  ayant  prid 
le  parti  de  réformer  aussi  l'orthographe,  comme  il  n'étîtit  pas,  c'est  so| 
mol,  «  de  ceux  qui  chantent  l'office  du  couvent  sans  en  observer  la  règle,  ! 
d'avoir  écrit,  pui^  fait  imprimer  dans  ses  livres  le  français  comme  il  e$ 
prononcé,  ce  qui  en  rend  la  lecture  fatigante.  C'est  peut-être  pour  c€ 
divers  motifs  que  lu  critique  a  souvent  refusé  de  prendre  son  œuvre  ■à> 
sérieux,  suivant  en  cela  rexomple  que  lui  donnait  une  partie  du  public 
Avec  moins  de  dédain  et  de  parti  pris,  au  contraire,  ejl©  aurait  été  frappé 
de  la  quantité  d'idées  nouvelles  et  justes  que  crtle  œuvre  renferme.  L'au- 
tetir  n'écrit  pas  bien,  à  la  vérité  ;  mais  sa  méthode  est  excellente,  par 
que  c'est  précisément  celle  qu'il  convifnl  d'enqdoyer  en  ce  genre  d'étude^ 
c'est-à-ilire,  dans  ces  projets  de  réformrs  sociales,  l'observation  exact€ 
les  faits,  et,  ce  qu'on  ne  trouve  guère  chez  les  autres  écrivains  du  lem( 
appelés  philosophes,  l'importance  de  la  statistique  toute  moderne,  l'ec 
seignemenl  des  nombres  comparés  déjà  compris.  On  a  cru  qu'il  rèval^ 
mais  sa  méthode  seule  aurait  du  prouver  qu'il  était  mal  jugé.  On  a  affect 
de  ne  voir, dans  soji  incessant  besoin  de  réformes,  qu'urif'  manie,  et  l'onj 
demandé,  par  exemple,  pourquoi  il  avait  cru  devoirapjirondreà  seslecteui 
le  Mtnjen  d''  rendre  les  smunns  utiles.  Mais  Nicole,  qui  n'a  jamais  encoui 
le  même  reproche,  avait  donné  l'exemple  et,  dans  ses  pages  «  Sur  la  ma 
nièrede  profiter  des  mauvais  sermons,  •>  traité  presque  le  même  sujet.  Il 
convient  ^rajouter  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  re?semblancf^  entre  le  nu iralisti 
de  port-Royal  et  l'abbé  de  Saint-Pierre.  Celui-ci  s'occupe  surtout  d^ 
honnues,  de  la  société,  el  rarement  d'une  manière  spéciale  de  l'homnil 
être  luoral.  C'est  un  abbé  du  dix-huitième  siècle.  Il  n'y  a  rien  à  rema 
quenlans  sa  longue  dissertation  sur  |p  désir  de  la  béatitude.  Il  a  fait  se 
propre  portrait  dans  les  quelques  pages  de  sa  main  et  de  son  orthographe 
qui  portent  ce  titre  :  Agalon,  archrveqitc  treZ'Vrrtncifd\  trvz-sajr  et  tvrt 
hurtux.  Il  Jte  dit  pas  habiluelb'inent  «  Dieu,  »  mais  «  l'être  souvent 
nement  bienfaisant.  »  Il  vent  qu'on  croie  à  l'iumiorlalité  pour  se  donna 
du  courage.  Sa  morale  se  n^suiac  en  deux  mots  :  «  donner  et  pa 
donner.  »  Il  croit  que  si  quelqu'un  disait  aux  hojiimes  que  toute  la  rel| 
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gion  se  ré<lnit  à  nimer  son  semblabl(*  la  patrie  \v  noininerait  son  père 

<'l  lui  drossorait  des  i\ut<^Is.  On  potiso  à  Ron^sfan  el  un  Vicnh-csai^ot/ard: 

iiufiressioii  jiisfo,  H  ipii  iloit  l'pslf^r.  !l  n'a  pas  fait,  au  {toint  i\p  vue  pra- 

li<iuc.  autant  do  ition  que  raitlié  de  l'Epée.  Il  n'a  pas  su  se  faire  lire  cl 

idiiiirer  couiiiie  Bernardin  de  Saint-Pierre.  Mais  il  leur  ivsseinide.  Il  «st 

de  la  famille  des  «  amis  des  hommes  »  et  des  «  bienfaisants  n  au  dix- 

huitiènte  siêele.  On  sort  aujourdhui,  en  matière  de  réformes  et  surtout 

<ie  réformes  sueiales,  de  la  théorie,  des  principes.  Le  mieux  réel,  au  point 

de  vue  pmtiqyp,  e>it  partout  elien'lié.  On  assiste,   avee  laid»'*  de  Saint- 

hnrp,  i>res([ue  aux  déluits  déjà  lointains  de  ce  mouvement  el  à  lu  pubU- 

Pation  des  premiers  projets.   C'est  par  là  que  l'étude  de  ses  livres  peut 

o/Jcore  int«*resser  \ivement.  Il  est  curieux  et  bon  à  connaître.  —  Voyez: 

Mercure  de  France ,   décembre   i734  el  avril  1735;  J.-J.   Rousseau, 

Smilf,  liv.  3.  Confessions^  liv.  t)  ;  Grimni,   Cnrrespttmltrîtrr.  i'^  partie, 

i'il.  p.  200;  AiietE,  L^s  rèvf"i  d'un  hnmme  de  hien,  Paris,  1775.  1  vol. 

in-i^;  d'Aleuiliert.   Ehnje  de  fti/zùti  de  Stthil-Pierre,   1775;   (loujel, 

ifii^lioth.  fr.^XA.  p.  iUi;  Prévost-Paradol,  Ehnje  de  raài/è  de  Saint- 

f*icrrf,  1858;   (iouuiy.  Etudes  sur  ta  vie  et   les  écrils   de  l'aùàê  de 

Saint-Pii'T'te  (thèse  de  iloetorat  es  letlresV,  Paris,  in-S*»,  1H6I  ;  de  Moli- 

na,f-i,  L'nhhe  de  Saint- Pierre,  I  vol.  in-H,  Paris,  IH6I. —  J.   Arboux. 

SAINT-P0L-DE-LÉ0N(<'^*/^/.veo^(7/»s  Lef/ionensis  ou  Leonensis).  Qu'élatt-ce 
i|u«_*  cette  ancienne  cite  des  Ossi:!iîuii  que  les  géographes  aiiriens  placent 
*i  l'extrémité  de  la  Bretafjjiie?  Oa  est  certainement  eu  droit  de  la  regar- 
de!" connue  représentée  pur  les  évéchés  de  Tréguier  et  de,  Léon  (Lon- 
KC»OQ,  les  cites  gaikf-rtmiaines  de  fa  Bretmpu',  lK73i.  L'HUteur que  nous 
^^notis  de  nommer   considère,  ainsi   que  le  citntiuuateur  du  Gniiia, 
M..     Hauréau,   comme  évéque    des    Ossismieus,  Litbaredus.    epiacopm 
Ojcnmemia,  qui  assista  en  51 1  au  concile  d'Orléans;  les  anciens  auteurs, 
i^»    bénédictins  eux-mêmes,  allaient  chercher,  pour  siège  de  cet  évôqne, 
E^trjics  iOjLimus),  bourg  de  Févéché  de  Séez,  Les  légeodiiires  donnent 
^aiot  Paul  Aurélien,  le  pain  m  de  ce  pays,  le  nom  tVepisroptL'f  Oj-is- 
*rum,  mais  uî  Sainl-Ptd  ni  Tré}j;uier  ii'étaientle  siège  de  l'aucien  cvé- 
C^^  ;  l'un  et  l'autre  endroit  doivent  leur  origine  a  des  monastères  l'on- 
<i<^«  par  PanI  et  par  Tugdual.  Il  ne  nous  appartient  pas  de  discuter  ces 
tltic^stions  de  topographie  l>retonno,  plus  que  compliquées  ;  mais,  avant 
^•4lS,  l'évéque  nssismieu  siéireait  à  Saiut-Pol.  l^a  vie  de  uiint  Paul  n'est 
♦lliê  du  neuvième  siècle;  on  y  lit  (juo  cet  ajH'itre  du  Léouais,  après  avoir 
tt>tidé  uu  couvent  dans  l'ile  de  Datz,  fut  institué  <hVque  (vers  TrlW]  par 
ordre  de  Cliildebert  et  mourut  le  12  mars  ,773  (voyez  Uerici.  Mais  l'his- 
toire de  l'évêclié  de  Léon  s'est,  jusqu'au  milieu  du  moyen  âge,  envelop- 
pée d'obscurité.  L'évéché  fut  supprimé  en  1801.—  Voyez  fjnllia  chris' 
tta«a,  \ll   provmce  de  Tours;;  de  Goursoit,  Carttdairc  de  fledon,  1803; 
ie«  .4.1.  ,V,V.  12  mai,  IL 

SAINT-PONS-DE-TOMIERES  tlIérauUi  eut,  de  1317  à  1H(H,  un  évôché 
dépendant  de  Narhonne.  Auparavant,  c'êluil  un  luonaslère  qui  remoule 
»^  dixièuie  siècle  et  doit  son  nom  à  un  saint  obscur,  peut-être  ii  un  mar- 
tyr de  Cimiez.  On  n"a  pas  à  parler  iei  des  luttes  religieuses  qui  aflligèrent 
c«tte  ville  au  seizième  siècle. —  Voyez  Gallia  christiona^  VI  ;  Fisquet,  la 
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Francf  pontificale,   Monfpeilier  ,*  Chronologie  (ks  afjfjcs  et  dt 
Saint-/*.,  par  lo  chanoiin^  G.  187  4  ;  ^1/t,  A'.S'.  i  mai,  lU. 

SAINTS  (Culte  des).  —  Déjà,  iluns  1"  Ancien  Testameul.  les  fidèles  adora- 
t<Mjrs  di!  .léliova  siuit  (]U('l(|y<?fois  appt'lt^s  saints,  cVsl-à-dire  consacré 
ù  Dini  ^Ps.  XVI,  a;  WXIV,  l^i  ;  dans  lo  livre  th  Dani»d,  h^  Juifs  soi 
nonjnu''s  les   sainU,   les  saints  dn  Trt's-llaut  ^Dan.  Vil,  IH.  21.22.  i5; 
VllI»  2i),  ot  celte  expression  deviiil,  an  temps   des  Macbaln-es  et  pic 
tard,  une  expressi<ni  liaintuelle  pour  désigner  le  peuple  de  Dieu  par  opp<] 
sition  aux  peuples  païeriâ.  C'est  de  la  iiK^ine  ffirun  que,  dans  le  Nnuvejm 
Testanient,   tous  les  inemltres  de  rE|j;lise,  iudi>lir)ctenient.  sont    appela 
saints  (Art.  l\,  13,22;  XX,  32;  X.XVI,  lO;  Roni.  I,  7;  XII.  13;  XV, 
2o;   I  Cor.  I,  2;  VI,  2;  2  Cor.  I,  1;   Kphés.  I,  J8;   III,  8.  18;   IV.  12; 
V.3;  VI,  18;  Phil.  I,  1;  IV,  21  ;  Col.  1,2,12;   âThess.  I.IO;   lU^br^ 
111,  1;   Apoc.XÏ,  18,  etc.);  ce  terme  était  donc  synonyme  de  celui 
fidèles  ou  de  cln-étiens,  et  n'avait  pas  encwe   la  si^nilication   spécia 
quM  a  reviMiie  plus  tard.  Cet  usaice  aposlidi(|Uf  se  conserva  jusqu'à 
temps  d'Irénée  et  de  Tertullien,  et  jusque-là,  il  ne  peut  être  questic 
d'un  culte  (fuelconque  des  saints.  Peu  à  peu  ce  mot  cessa  d'être  ur 
appellalion    jj^énêrale    des   chrétiens;    sa    signiiicatifm   se    ujoditia, 
restrei^niil,  et  il  devint  une  sorte  de  titre  d'honneur  qu'on  ne  donnait 
parmi  les  e.bréliens,  qu  a  ceux  qui  s'étaient  fait  remarquer  par   une  fo 
vivanlr»,  une  vie  exemplaire,  et  &urt*>ut  à  ceux  qui  avaient  soulferl  " 
martyre  pour  l'Evangile.  11  était  naturel    que  le  souvenir  de  ceux  qui 
avaient  pcellé  leur  foi  de  leur  sang  lût  conservé  avec  soin  par  les  église 
auxquelles  \h  appartenaient,  et  que  ce  souvenir  s'étenilU  même  ao  deli 
des  liiuitos  de  la  cormijunaiité,  si  ce  martyr  avait  été   qufhiue  évèqi 
connu   et  vénéré  au  loin;   tant  que  dura  l'époque  des  persécutions, 
souvenir  était  un  puissant  encHurag-enient  qu'il  élaîl  lion  de  mettre  soï 
les  yeux  des  fidèles.  —  Dès  la  seconde  moitié  du  deuxième  siècle,  on  célébl 
des  fêtes  sur  le  tombeau  des  martyrs  le  jour  anniversaire  de  leur  mot 
qu'on  considérait  comme  le  jroir  dii  leur  naissance  h  un  monde  supê-^* 
rieur,  et  on  attribua  une  grande  importance  à  lu  possession  de  leurs 
restes  mortels,  Eusèbo  raconte  que  déjà  l'Eglise  d'Epbèsc  célébra  ainsi 
des  fêtes  sur  le  tombeau  de  son  évéque  Poiycarpe,   mort  martyr  ^^er»,^ 
Pan  167,  et  communiqua  aux  autres  Eglises  le  récit  de  sa  mort  (//m 
ecclés.,  IV,  13).  On  célébrait  dans  ces  fêtes  rrurharistie,  pour  aftirnil 
lacomujuuion  entre  FEglise  inilitanle  et  l'Eglise  triomphante,  et  dai 
les  prièn^s  générales  pour  TEfilise,  on  priait  aus&i  bien  pour  les  martyrs 
que  pour  les  cbréliens  vivaids.  il  n'y  a  encore  dans  ces  ueage^  aucune    j 
trace  d'un  culte  îles  saints;   on  célébrait  leur  foi  et  leur  héroïsme;^ 

on  les  proposait  en  exemple,  mais  on  n'allait  pas  phis  loin.  Au  coni > 

mencement  du  troisième  siècle,  l'opinion  comnienca  à  se  répandre  qu^^a 
les  saints  et  les  martyrs  s'intéressent,  de  leur  demeure  céleste,  au  sor^^ 
des  hommes  et  prient  pour  eux  (Origêne,  Du  oratione^  c.  11).  La  cons^^l 
quence  fut  qu'on  ne  tarda  pas  k  b^ur  rendre  un  certain  culte,  à  I^hb^ 
invoquer,  à  croire  qu'ils  pouvaient  procurer  le  pardon  des  péchés  p^iH^ 
leur  intercession,  Tertullien  s'éleva  fortement  contre  ces  croyances  g  j 
gagnaient  de  proche  en  proche  de  son  temps  :  u  Quis permitUtj  s'éxrie-t- 


^er» 

"S 

TufOH 

laos^ 


SAINTS 


&I 


^omiui  dare  qnse  Deo  resf^rvanda  simt'/  Siiffirtal  mnrtyri  pr*yprin  de- 
JicM  purgasse  ^^{De  pudirif,,''2'à).  Mais  sa  voix  ne  fut  pas  tH^oulée;  l'Eglise 
ve  put  pas  pôsister  h  r»'ntriiinomeiit  populaire  et  irlissa  rnpideiiient  sur 
la  pente  sur  la(|uelle  elle  s'»Hail  engagée.  —  A  la  fin  du  t^oii^ièlIle  sit*d«, 
à  rôt*^  des  niarlyrs,  il  ctimmença  à  ^tre  question  Anns  TEglise  de  pieux 
solitaires  voués  à  l'ascétisme,  qui  avaient  vécu  et  étaient  uiorts  eu  odeur 
de  saintelô.  On  racontait  les  miracles  acL'ojnplis  par  eux  de  leur  vivant, 
ou,  après  leur  mort,  par  leurs  reliques.  L'opinion  généralf».  exprimée 
par  les  Pères  ou  les  docteurs  de  l'Ejxlisj"   ayant  le  plus  dauttiritc^   était 
qup.aprt»s  leur  mort,  ils  jouissaient  de  la  félicité  suprômecn  préï^ence  de 
Dieu,  qu'ils  participaient  à  la  puissance  du  Christ,  et  qu'ils  jti^eraient 
le  monde  avec  lai,  lors  de  son  second  avènement.  Ces  croyances  modi- 
fièrent pnilVmdément  les  anciens  usages.  Dans  l'origine,  on  priait  pimr 
les  sainls  et  les  martyrs  et  on  taisait  des  otTrandes.  pour  eux  (Tertnilicn, 
Dk  wonnffam.y  c.  10;  Epipliane.  H(fros.^  LXXV,  c.  7i,  parci'  rpiori  les 
considérait  comme  faisant  encore  partie  de  l'Eglise;  désormais,  au  lieu 
de  prier  pour  eux*  on   se  reeomtnaude  h  leurs  prières,  on  les  invoque 
conime   de  puissants  protecteurs  ipatrom)   comme   des  intercesseurs 
linfr-rresjaores.  medlufores)  dont  les  prières  peuvent  ôlre  d'une   [grande 
enicace  auprès  de  Dieu  :  ■<  fnjnria  esf,  dit  «aiol  Auf^uslin,  pfo  mftrtt/rn 
fffare,   nijus  tins  dffu^miis  orniion/iffus  coinitu'iidnri  [Sermo    G'J).   Am- 
broiàe  leur  attribue  le  pouvoir,  non   seulement  de  procurer  le  pardon 
des  péchés,  mais  aussi  de  guérir  les  infirmités  du  corps  :  u  Marti/res 
o6sec?'findi,  quorum  vidennir  nobts  tpwddant  corporis  pignure  pafroct- 
ftiuiH    vindicare.   Possunf    pro  peccntls   nnjtiye    tmsfrk,    qui   proprio 
Manrfuirtt;,  etiam  si  (Ju.t  haàtiennît  prcrahi  itierutif.   IV'>n  emhesrrtmus 
^ox  înttrcessoi'Cs  nostrœ  itifîn/tiftitis  adhièere,  tjuift  c(  tpsi  infin/fifaiem 
^yorporis,  etiam  cttm  vlneevent,  cofpioverunt  n  De  vt'dtùs,  tJ).  La  loi  en  la 
■puissance  des  saints  entraînait  loLriquenient  un  culte  à  leur  rendre  pour 
5Mî  concilier  cette  puissance,  et  cela  d'autant  plus  que  cette  invasion  des 
ints  dans  l'Eglise  donnait  salislarlion  aux  besoins  religieux  d'un  grand 
mitre  de  païens  convertis  au  cliristiianisine,  sans    étr^   encore'  bien 
guéris  de  leurs  idées  polythéistes.  CVst  en  vain  qu'Augustin.  Cln-ysostitme 
«ei  d'autres,  protestèrent  contre  les  honneurs  exagérés  rendus  aux  saints 
-^August.,  De  vera  /r%r"n«e,  55:  a  Non  sit  nolus  reftfp'o  rultui^  hommum 

Tfiorlnorum /lonorandi  sunf  propfer   in(iffifô>ne))i^    non    adurnndl 

prapter  ttjlifponetn  "),  et  recommandèrent  pluti'it  rimitalion  de  leurs 
us;  en  vain  d'autres  tqqjosîtïons  plus  énergiques  se  produisirent, 
itre  antres,  celle  du  prêtre  Vigilance,  qui,  au  conujjenccnionl  du 
einquîcnie  siècle,  combittit  avec  une  gramle  vivacité, î\  Barcelone,  les  par- 
tisans du  culte  des  martyrs  et  de  leurs  reliques,  culte  dans  lequel  il  ne 
voyait  qu'uTje  grossière  îdidâtrie  ;  le  culte  des  saints  l'enqjnrta.  On  no 
tiirda  pas  à  liAtir  des  cliapelles  et  des  églises  sur  leurs  lombcaux  ;  oii  y 
amena  des  nuilades  comme  autrefois  dans  le  temple  d'Esculape,  puur 
en  obtenir  la  giiérison;  on  y  suspendit  des  ex-voto.  On  porbi,eii  g^ise 
d'amulettes,  des  reliques,  des  fragments  d'os,  etc.  Le  nombre  des  sainis 
sf  umllipUa  peu  à  peu  et,  insensiblement,  chaque  pays,  chaque  ville, 
chaque  église  eut  un  saint  pour  patru^n  et  pour  prolecteur,  dont  on  celé- 
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îir.iil  la  IiHp  avec  une  solfiiDÎté  parMiculiiTC.  —  Ontrp  ces  fôirs  spéciale 
ct'Ii'bn'os  pour  chaque  saint,  on  d'Iébra  en  Orieui,  dès  leciuatHiMne  si^cle^ 
une  Kle  de  tous  les  saints  (Chrysostojue,  Homii,  74,  De  marft/rihu 
lodus  orhls^  Je  tUiiiaiîclie  qui  suivait  la  Pentecôte  (devenu  lîans  l"K}flis 
(VOwi<leiit  le  flitn!uii"he  «le  la  Trinité')-  Celte  fiUe  n'exista  pu  Or«-îdpo| 
qu'à  partir  (lu  septiinite  siècle;  elle  lut  distraite  du  eycie  dos  grande 
lV*les  «II»  Pilques  et  de  la  Pentecôte  et  reléguée  au  !*""  novembre.  C'est  i 
c©tlo  date  qu'on  la  célèbre  encore  sous  le  nom  de  f(^le  de  la  Toussaii 
(voy.  Autrusti,  Drniifrfird.,  II,  p.  314  ss.;  III,  p.  571  ss.).  —  Le  culte 
des  ima^'es  suivit  le  rulte  des  saints;  ce  qui  amena  en  Orient  une  violente 
quoriile  rjui  sévit  surtout  au  huitième  siirlr  (vny.  l^irt.  /nnif/rs).  Jea^^ 
Datuascî'ue,  dans  son  exposition  dp  la  loi  orthodoxe,  délVndit  le  culte  del^B 
saints  et  4le  leurs  iniapes,  en  s'appuyaut  sur  l'antique  tradition  de 
i'Ejrlise,  et,  en  7H7,  le  second  concile  rie  Nicée  se  prononça  dans  le 
uu^itie  sens.  Ce  même  coiu'ile  détenuimi  la  nature  du  culte  des  saints 
et  des  images  autjuel  il  duniui  une  place  secondaire.  Il  établit  une  dis- 
tinction, qu'il  n'est  pas  toujours  facile  d'observer,  dans  la  pratique^, 
entre  le  cidle  de  latrie  (XaTtEta)  qu'on  ne  doit  qu'à  Dieu,  et  le  culte 
duiîc  (So'jXetx)  <ju'on  doit  aux  saints,  à  leurs  reliques  et  à  leurs  imagi 
Le  uïoycn  âge  accepta  les  anciennes  traditions  de  l'Eplise  et  se  borna 
établir  la  doctrine  d'après  la  métlmde  de  la  scolasfique.  D'après  Pie 
Lombard.  Alexandre  de  Haies.  Tlmmas  d'Aquin.  rlc,  co  sont  les  vert 
et  les  mérites  des  saints  qui  leur  concilipnt  la  faveur  divine  et  en  fo 
nos  intercesseurs  auprès  de  Dieu  ;  et  c'est  parce  qu'ils  ont  part  à 
puissance  du  Christ  sur  le  monde,  qu'ils  doivent  élre  honorés  par  l 
hommes,  eu  oliservant  toutefois  la  distinction  entre  le  culte  de  latrie 
le  culte  de  dulie,  établie  par  le  seroud  concile  de  Nicée.  Le  concile 
Trente  adopta  ces  idées,  sans  considérer  le  culte  des  saints  comme  u 
chose  nécessaire  au  salut  :  »*  IJaceant  sanetos  unit  rum  Chvistn  regnanti 
orationes  snns  pro  hominihus  Deo  offerre  ;  «  bonum  atque  utile  »  esse  su^ 
plicitçr  f'og  iiwncave,  et  ob  bénéficia  wtpetrnnda  a  Deu  per  filt'unt  rj\ 
Jpsutfi  C/tn'stunit  qui  soins  rmster  redempior  et  snhmtor  est,  nd  corh 
orationes.  opem  anxiliumque  conftff/cre,  etc.  >*  {sessio  XXY).  La  lliéolo 
catholique  moderne  a  éprouvé  un  certain  embarras  pour  défendre 
culte  des  saints;  elle  en  est  réduite  à  s'appuyer  sur  quelques  passa 
de  l'Apocalypse  (Y,  H;  VIII.  'A.  4:  XX,  4),  qui  sont  d'un  bien  fai 
secfuirs  en  cette  njatièrc,  Mcrhler  fait  remarquer  que  l'Efflise  ne  p 
tenil  pas  qu'il  faut  invoquer  les  saints,  mais  dit  simplement  qu'on  pei 
le  Um-e  (Symbol.,  815),  Mais  cette  restriction,  quoique  conforme  au  te 
des  décisions  du  concile  de  Trente,  n'a  pas  grande  valeur  dans 
pratique,  et  ne  se  trouve  exprimée  ni  dans  la  Pn>fnssio  fidei  Tridfnt» 
(u  constanter  tenco  sanetos  unà  cinn  Christo  régnantes  venerandos  ni> 
invorandos  »>)  ni  dans  le  catéchisme  romain  (III,  2>46  as.}.  Penda 
longtemps  le  peuple  a  fait  les  saints;  ce  n'est  qu'à  partir  du  douziè 
siècle  que  la  canonisation  est  devenue  le  privilège  des  papes.  — 
doctrines  et  les  usa^^es  de  TEfiÇlise  precque  sont  à  peu  près  les  inêm» 
que  dans  l'Eglise  catholique,  sauf  qu'elle  ne  tolère  que  les  iraa_ 
et  non  les  statues,  et  que  la  nécessité  du  culte  des  saints  y  est  pi 
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_  ccenlu^p.    Le  culte  des  saints   ne  lut   jamais  admis   sans   cootesle 

éans  l'Eglise.  Cliiudc  de   Turin,  au  neuvième  siècle  [Max.  BlbL  Pafr, 

LuQfl.,  XIV.  p.  191)),  Guibert  de  Nogent,  ku  ouzièiiie,  dans  son  livre 

mJ)e  pifjnoi'ibns  mnctij/'iim^  ^c  ]iVmmiwpTPnl   contre    le  eiiUe    des    Ffiints 

[Il  des  reliqueîi,  el  les  alnjs  qui!  r^nlraînjiit.  I*arriii  les  précurseurs  de  la 

[^Rélorme.  Wielef  attaqua  vi^^ourensetuent  ce  culte»  qui  renii.iil    iniilile 

'  î«i  médiation  de  Jésus-Christ.  L'Kglise  prolesfante  truil.  euiiîTe  rejeta 

Sans  hésitalion  le  culte  des  saints,  parce  que  TEiTiture  n'eu  parle  pas. 

etsiiilout  parce  que,  d'après  elle,  il  n'y  a  qu'un  seul  iutercesseur  entre 

Dieu  et  les  hoiiiuies,  savoir  Jésus-Ghiist.   L'article  4  de  la  confession 

J'Augstiourj;?  s'exprime  ainsi  sur  ce  sujet:  «  Afemoria  sanrlorum  propuni 

potrst,  ut  ânitemur  /idem  eorum  et  hona  opéra  jtuta  vocatiotirm.  Sed 

'Scriftturu  non  docet  invocore  sanctos  sev  petere  auxilium  n  sanctis^  quia 

^num  Christ um  pri>ptmtt  mcdiatorem ,  propitiatorern ^  pout'i (irnn  et  inter- 

Cfss'j/ciit,  •«    iltdaiichfhcm    concède,    dans   VApolofjie    de  la  confession 

^'An(j!ihourf/,  qu'il  se  peut  que  les  maints,  après  leur  mort,  prient  pour 

''Ef^lise  on  général,  ronime  ils  le  l'aisiiienl  pendant  leur  vie;  mais,  à 

Jé/aiil  de  léuu>jgnages  s>cripturaire8,  cela  ne  prouve  pas  qu'on  doive  les 

inv'ocjuer  Apof,,  art.  XXI,  10),  Lullier  atlriîiue  rinvocaliim  de*  saints 

^'  tous  les  aiius  qui  en  sont  résullés  à  i'Anféchrist  lui-iuéiue.  11  attaque 

surtout  les   reliques  :   *<    fieh'ipd.T  sanct'^rut/i  referix  mitfiis  mrn'lacns^ 

fne/^giis  et  fatuttatihus.  i'anum  el  et/ttonnit  OHffu  ibt  ssepe  rept'rttt  sfinf. 

^f  i^'cet  afit/uid  forte  laudandum  fuiasKt,  tamen  pntpter  impostttrûH  iittnSf 

ifus^    (iiaùoii    r/sw//i    cxcitaruut,  Jamdudnm  damnoi-i  dt'hms^ent  •>  (.1/7. 

Sm€ëlc.^  II.  2,  22).  Il  Irdère  [»«>urtaut  les  iuiajrcs  dans  les  églises,  pourvu 

qa  ollos  ne  soieul  rolijet  d'aucun  culte.  L'E}^Iise  réfornu^e  a  également, 

^*pour  les  mômes  raisons,  rejeté  neltement  le  culte  des  saints  :  •<  Agnos- 

fiJ^tis  eox  esse  vtva  Christi  membra^  amicos  Dei  qui  varnern  el  mundum 

fhr^Àose   vicerunt.  Diiifjainun  frffo  ros  ut  fratres  et  honorernits  rtiani, 

w»!    lamen  cul  tu  aliqnOj    sed  honornbUi  de  eis  exhiitiuftionf*.  dmique 

ku^ifjifs  jttsds,  Imitriitur  itetn  eos  *>  iCnnf.  I/efr.,  II,  c.  5).  Ailleurs  la 

Uoto  rst  plus  accentuée  :  «   Credimus  quoniam  Jésus  Cfiristus  daius  est 

«oAf.t  Hfiicus  advoratus,  qui  elinm  prœrepit  ut  ad  patrem  suo  uomine 

con. ^denier   acccdamus^   quidquid   hmninrs    d>*   moriuorum   sanctoi^m 

intercessione  commenti  suut,   uihtf  nliud  psse  quam  frnudem  Safanx, 

w'   fiomiues  a  reeta  prt'faudt  formn  ahdurpri't  u  \C'fuf.  GnUio.,  art.  24). 

l*'E|;lise  réformée  a  été  plus  radicale  i^ur  la  question  des  iiuaij^es  qu'elle 

a  îïïtsoluiucnt  proscrites,  à  cause  du  deuxième  canimandement  \\n  déca- 

lo^çup.  Le  culte  des  saints  a  été,  dans  les  premiers  siècles  do  rKgiise, 

un  compromis  pîus  ou  moins  inconscient  entre  le  monothéisme  chrétien 

rt  les  idées  païennes  dont  la  «grande  majorité  des  fidèles  étaient  encore 

uulnis;  1p  prot^'Slantismp,en  accenluant,  lîans  $on  <léveloppi«ment,  l'idée 

i^  la  communion  immédiale  et  directe  du  lidèle  avec  Dieu,  s'éloigne  de 

plus  en  plus  de  la  conception  religieuse  qui  a  donné  naii^^ance  à  ces 

doctrines  et  à  ces  usages,  —  Voyez,  pour  tout  ce  qui  concerne  les  vies 

fl  k«s  légendes  des   saints.  Tari.  Arta  sunctorum;  el  pour  la  partie 

'%rnatique,  les  traités  d'histoire  des    dogmes  et  d'arcîiéolopie   chré- 

^«ÛOO.  EUG.    PfCARD. 
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SAINTS  COURONNÉS  {l.os  quatre)  sfuit  deux  <»ii  irois  proiippsfîe  niarly 
dont  le  !^ouvonir  est  l'^trnitement  ronGinilu.  On  coiiualt  ces  ouvriers  d 
cairiiTCS  de  Pannonio  qui,  gous  Diociétien,  rel'ustTGiit  de  travailler 
tailler  des  idoles  et,  baptisés  par  l'évoque  Cyrille  d'Antiochc  qui  et 
Jut-inAïue  l»;iuni  eu  ce  li(>u.  furent  mis  a  mort  ;  pourinslruniont  desup 
plice,  on  prit  des  eMuronues  garnies  de  pointes  de  ler.  Leur  Irgende»  r 
trouvée  par  Wallenliach,  eomnie  leurs  corps  avaient  vlà  retrouvés  p: 
Léon  IV,  a  ^té  publiée  dans  les  Sitzuuffsberichtc  de  l'Académie  de 
Viertne,  tomeX,  et  surtout,  avec  les  notes  de  MM.  Heniidorllet  Biidînger 
dans  les  Untersuchungan  de  ce  dernier,  III,  IH70.  Il  y  a  conrusion  de 
nom  et  de  souvenir  entre  les  martyrs  de  la  Pannonieet  les  ijuatrc  sain 
de  Rome,  soldats  martyrs,  donf  Tantiquc  et  céI«Mtrc  église,  relevée  et 
cliemenî  ornée  par  Léon  IV  qui  en  avait  été  cardinal,  et  dêvasiée  par 
Robert  Guiscard,  est  située  sur  le  Cœlius.  Les  quatre  s;iinls  étaient  ciiuij 
ils  se  nommaient  <llaude,  Nicostrate,  Sympliorien,  CnstoriuB  et  Si 
plice;  la  tradition  a  lait  masse  des  deux  groupes  de  suints,  que  l'Eglii 
fête  ensemble  le  K  novembre  sous  le  nom  des  quairr  saints  cottronn 
sntifi  (juatfro  roronad  (voyez  Florus,  Adorj,  et  la  I  Vf  de  Léon  IVS 
Menunolo,  Ifctla  vita^  chicsa  ereliquiedci  SS.  IV  Coronatt.  Rome,  ITuTjj 
Après  la  publication  des  savants  collaborateurs  de  M.  Wattenirach, 
découverte  a  été  robjrt  de  deux  importants  travaux,  ceux  de  M.  E<lr 
M*'yer  {Forschungen,  WIII,  1878)  el  surtout  de  M.  de  Ro&si  [littUetm 
\%i\i,  II;  cf.  b'  IhdL,  1Htil\  V).  Ce  savant  a  étudié  avec  un  soin  cxtré 
l'administration  <U<s  rvtrriéres  df  marbre  à  1  époque  impériale;  sépar 
nettement  la  légende  puuuonique  de  la  romaine,  qui  est  secondair«%  il  a 
retrouvé  le  nom  de  l'auteur  des  .4cr<?s  panuonims,  le  notaire  Porphyre; 
la  date  du  martyre  est  fixée  h.  ^03  et  30ri.  Les  quatr*'  frères  Sévérr,  Sé- 
verin,  Carpopbore  et  Victorin,  dont  les  muus  si*  rencontrent  eucnrp  sur 
notre  chemin,  simt  écartés  cmimit'  étunt  un  troi?-i^me  groupe  de  martyrs 
d'Albano;  les  quatre  martyrs  romains,  les  cornicularii,  n'ont  pas  de 
nom,  et  ce  sont  les  cinq  martyrs  pannoniens  aux(piels  seuls  appartien- 
nent les  noms  de  Claude,  Nicostrate,  etc  Tel  est  le  jugemenl  du  niaitre 
sur  celte  question  qui  est  un  véritable  labyrinthe. 

S.  Berckr. 

SALAMINE,  Saî^au;';,  port  denier  sorla  côte  orientale  de  l'île  de  Gbypre 
(Strabon,  14,  682;  Pline,  5,  35;  Diodore  de  Sicile,  20,  i8;  cL  Àetcé 
XIll,  5),  anciennement  siège  de  rois  puissants  (Hérodote,  4,  162;  cf. 
Manoert,  Gt^'^grap/iie^W,  572  ss.).  Détruilepar  un  tremblemeut  de  terre, 
elle  fut  relevée  par  iVmstantin  le  (Iratid,  et  porta  depuis  lors  le  nom. 
de  Conslaulia.  La  légende  dit  que  rVsl  prés  de  Sulauiiue  qu'on  trouva, 
eu  485,  le  corps  de  Barnabas, avec  l'évangile  selon  saint  Matthieu  suri» 
poitrine.  Anthi^nie,  alors  archev«*que  do  Gonstantia,  se  servit  de  cette 
prétendue  ilécouvertepour  prouver  à  l'empereur  Zenon  que  son  Eglise, 
ayant  été  fondée  par  Barnabas,  était  indépendante  de  tout  autre  siège* 
el  l'empereur  confirma  par  un  ôdit  l'exemption  de  l'Eglise  de  Chypn 
contre  les  prétentions  des  évéques  d'Antioche,  qui  ont  souvent  tenté  de 
la  soumettre  à  leur  juridiction.  Salamlae  a  eu  trentc-sLx  archevéquai 
grecs.  —  Voyez  Lequicn.  Oriens  rhnsf.,  Il,  p.  1013  et  { SIX  ;  IH,  p.  83 
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il3l3;  Assemani,  BibL  orient.,  p.  480  ss. ;  II,  p,  !âIo:  de  Camman- 
1p.  I'*  rahle  alphUt.,  p.  âOi. 
SALEM.  Voyez  Mt-lchùédec. 
S\LIENS.  Voyez  liovie  (Reli^'ion  de  l'ancienne). 
SALIM.  ïiXeta,  lieu  près  du  Jourdain  oii  Jean  baptisait  (Jean  III.  ^3). 
Kiisi'be  et  Jérôme  le  placenta  H  lieut-s  S.  de  Scythopolis,  mais  il  cstpro- 
talijp  qn'iU  ont  confondu  Salira  avec  Salotn  (Gen.  XIV,  18). 
SALLE  (LA).  Voyez  La  Salle. 

SALÏANASAR   (  Srlialeman^st^r  ;    ^'xhi.xvx'ji.^.    ilaXuïva^ifT,;)  ,    roi 

i'As*yrie,siicrrdaiiT(1glLiHi-Phalasar,eteutponr9U('cesseurSennacliérib. 

Il  erivdbil   le  royaume   d'Israël  sous   le   rèjjrne  d'Os(''e   (7iO  av.  J.-C), 

imposa  un  tribut  à  co  roi  et,  lor.-ipie  celui-ci  tenta  de  s'en  aflranchir  au 

moyen  d'une  alliance  avec  rEfçypte,    il  assiég:ea  Saniarie,  s'en  empara 

lu  bout  di?  trois  ans   et  emmena  le  roi  avt:c  la  plupart  de  ses  sujets  en 

nU  au  lielà   de  l'Euphrate  {i  Rois  XVIf,  l  s:î.  ;  XVIlï,  9  ss.).  U'apr*'S 

Aiénandrc  (cf.  Jusèplie,  And*/.,  7,  Ii.2),  Salmanasar  lit  aussi  la  |^'ue^^e 

*»x  Tyriens  et  s'empara  de  la  plupart  des  villes  de  la  Ph»5nit'ie.  Mais, 

ayant  été  battu  dans  un  combat  naval,  il  laissa  une  partie  de  son  armée 

pour  resserrer  la  ville  de  Tyr,  et  reprit  le  chemin  d'Assyrie,  Cependant 

le»     Tyriens  ayant   soutenu  le  s\l%e  pendant  cinq   ans,    Sahnatiasar 

mourut  dans  riutervalle. 

S/UIERON  (Alphonse),  l'un  des  premiers  et  des  plus  ardents  disciples 
de  X^yola,  naquit  à  Tolède  le  8  octobre  1515,  et  se  rendit,aprèsde  fortes 
études  philologiques,  à  l'uni vernl^î  d'Alcala  de  Uenarès,  à  Paris,  pour  y 
H^ci  ioiliéaux  1nyst^res  de  la  philosophie  et  de  la  théologie  scr>bistiques. 
FinCre  lous  ceux  do  ses  compatriotes  ({ni  fréquentaient  dans  le  intime  liut 
l'ikntique  Sorhonnc,  son  attention  lui  immédialenient  attirée' par  le  futur 
fondateur  de  la  Compagnie  de  Jésus,  qui  acquit  sur  lui  un  irrésistible 
ascondaût,  l'inilia  à  ses  projets  de  réfornic  et  le  jugea  digue,  avec  cinq 
autres  de  ses  compagnons,  de  prt^ter.  le  15  août   1534,  dans  l'église  de 
Montmartre,  le  vœu  d'une  croisade  spirituelle  on   Palestine  et  d'une 
'*l»*''i-5sance  absolue  à  la  Vierge,  Des  (jne  les  statuts  de  la  nouvelle  société 
eurent  été  approuvés  par  Paul  IIL  nous  trouvons  Sahneroo  en  Italie, 
^loi  pieinent  voué  à  la  propagande,    prêchant,    enseignant,  discutant, 
iHtlanl  contre  lliérésie  avec  toutes  les  ressources  d'une   parole  facile  et 
'l 'ine  dialectique  acérée.  Lesaint-si<*ge,  frappé  de  sa  perspicacité  et  de  sa 
souplesse,   l'employa  dans  plusieurs  négociations  délicates  en  France, 
Oans  les  Pays-ilas,  en.Mlemagne.  en  Autriche,  en  Pologne,  el  le  récom- 
pensa de  ses  succès  diplomatiques  par  le  titre  de  nonce  apustolique  en 
Irlande.   Ce  même  dévouement  absolu  aux  intérêts  de  la  papauté  lui 
^•"^Jut,  lors  de  l'ouverture  du  concile  de  Trente,  d'être  choisi  par  Paul  Ili 
P'^ur  (lirigï^r  les  travaux  préparatoires  des  congrégations  etasàislor,  dans 
I  office  de  la  présidence/le  cardinal  légat,  en  tjualité  doratenr  et  de  théo- 
logien pontifical.  Jules  111  et  Pie  W  s'empressèrent,  lors  dd  leur  avèoe- 
nient,  de  confinner  des  jiouvoirs  si  avantageux  pour  l'extension  de  leurs 
propres  privilèges.  Salmeron  justilia  la  confiance  de  ses  augustes  pro- 
lectears par  rintrépidité  avec  laquellejentoutecirconstance  grave,  il  sacri- 
fia les  intérêts  de  la  catholicité  à  ceux  du  Vatican  et  de  sa  propre  corn- 
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pagnÎG  dr^snrmais  unis  par  une  solidarit»^  indissoîuHIp.  Charj^é,  a% 
Lainez,  Je  dresser  hi  liste  des  hért^sies  protV'ssées  par  les  r<^for[iiatour 
en  y  joignant  les  sentences  des  Pères,  des  papes  et  desconeiles  qui  pour 
tout  fidèle  impliquaient  leur  coinlamnation  absolue,  il  assista  do  son 
savoir  el  de  sou  zMe,  danstautesle:?  discussions  importantes,  ce  collègue 
plus  illustre  dans  leijuel  s*incttrnait  le  g«^uie  de  la  société  et  qui  repro- 
duisait plus  lidrlemenl  que  tout  autre  la  pensée  du  maître.  On  peut 
lire,  dans  les  relations  de  fra  Paolo  Sarpi,  ses  hautaines  déclaratioo^| 
contre  la  résidence  des  évéques  dans  leurs  diocèses,  sur  la  sufB*" 
sance  morale  des  intentions  extérieures,  la  subordination  de  la  puis^ 
sance  temporelle  à  l'autorité  spirituelle  et  le  droit,  pour  les  pape; 
de  condamner  à  mort  les  mauvais  prinres  :  bref  il  n'est  aucun  ab 
qui  n'ait  rencontré  en  lui  un  complaisant  et  subtil  défenseur,  aucu 
tentative  de  réforme  à  laquelle  il  n'ait  opposé  son  veto  implacabl 
Lorsque  eurent  pris  On  les  délibérations  de  l'assemblée,  le  vi 
athlète,  quoique  brisé  par  les  labeurs  et  la  ujaladie,  ne  renonça  poi 
à  servir  la  société  à  la  fondation  de  laquelle  il  avait  pris  une 
Jar^fe  part,  mais  continua  jusqu'à  sa  mort  (13  février  1585)  à  diriger 
province  de  Naplcs  et  à  surveilltir  avec  une  paternelle  sollicitude 
magnilique  collège  dans  lequel  il  avait  élu  domicile.  Quoique  Salnien 
ait  été  trop  fortement  mêlé  aux  intrigues  politiques  et  aux  quercll 
religieuses  de  sou  temps  pour  avoir  pu  se  consacrer  à  la  science  av 
une  activité  désintéressée,  les  loisirs  de  k  vieillesse  furent  utilisés  par 
lui  pour  la  rédaction  d'un  vaste  coramentairesur  le  Nouveau  Testamen 
qui  ne  comprend  pas  moins  de  H5  volumes  in-folio  et  qui  parut  en  15' 
à  Madrid  et  à  Mantoue,  en  1601  à  Briien.  Ses  collè}j;ues  se  sont  plu 
en  céléhrer  l'érudiiion;  mais,  depuis  longtemps,  les  exégètes  en  ont 
relevé  la  prolixité  et  le  manque  absolu  d'esprit  critique.  —  Sources  : 
Ribadeneira,   Vita  Salnifroïtis,  Madrid,  151*2.  E.  STROEriLiN. 

SALOMÉ,  ila/tfitjLifi,  nom  d'une  femme  fj^aliléonne  qui  aecoiupa}^ma  Jés 
dans  ses  voyages  (Marc  XV,  -10  ;  XVI,  î)  ;  elle  était  l'épouse  deZébédé» 
la  mère  des  apôtres  Jacques  et  Jean  (Malth,  XXVIl,  56;  XX.  20), 
auteurs  anciens  en  ont  fait,  tanl<U  la  tille  de  Joseph,  le  père  adoptif  de 
Jésus  (Epiphane,  //.tvvs.,  78  ;  cf.  Guteb.TÎus,  Ad  constiful.  apost.,  3,  6), 
tantôt  l'épouse  de  Joseph  qui  lui  aurait  donné  deux  lilles  (Nicéphore, 
ffisl,  rrrL,  2,  3),  OU  bien  encore  la  nièce  du  prêtre  Zacharie,  le  père  di 
Jean-Baptiste  (cf.  Thilo,  Adcod.  apocr.^l^  363  ss.).  Sa  fête  est  marqu 
dans  les  niiirtyrolof>êS  latins  au  2:2  octobre.  —  La  fille  d'Hérode  Philippe 
d'ilérodias,  qui  fut  la  cause  de  la  mort.de  Jean-Baptiste  (Matth.  XVI,  0] 
s'appelait  aussi  Siii<H]ié  (Josèpho,  Atttiq.,  18,  5,  4).  Elle  épousa  en  p 
mières  noces  le  tétrarquf?  Philippe,  le  frère  de  son  père;  puis,  après 
mort,  Arislobule,  le  fils  d'Hérode,  prince  de  Ghalcis,  dont  ellie  eut  tr 
enfants. 

SALOMON  (Oh  e lôm  ô h  ;  SxXwawv  el  SoXo;Aâiv),  c  est-à-dire  l'homme 
la  paix,   le  dernier  roi  qui  rèp;na  sur  tout  Israël  (1(^5-975),  est.  ap 
David,  le  plus  ^rand  roi  de  ce  peuple  et  celui  qui  donna  au  royaume 
plus  de  gloire  et  de  puissance.   Fils   de  Bath-Chèbah.  supérieur  à 
Jîrères  par  ses  qualités  intellecluellps  et  sa  piété,  Salomon,  que  Natlii 
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avait  distingué  par  ]p  surnoin  de  YerlidyAh  (1p  bien-aimê  de  Dumj), 
monta  sur  le  trône  du  vivant  ih  son  père  encore,  à  la  suite  de  la  tenta- 
tive infructueuse,  de  son  frère  Adonjali  de  sVniparer  du  pouvoir.  Cet 
avènement,  qu*aiiLM2iis  eunsidèrent  romme  un*»  intrigiio  de  palais  Irauiée 
parNathan  et  par  suite  comme  une  inju^ilice  à  fr^ard  iFAdonjah,  .)ui  était 
Valuédes  fils  de  David,  est  en  tout  point  confonne  au  caractère  Ihéucra- 
liquedela  royauté  en  Israël.  —  Les  prejniers  actes  du  règne  de  Salomon 
provivent  qu'il  élait  l'iiomme  de  la  situation.  Après  avoir  gèm^reusement 
parrlûnné  a  son  frère,  la  tentative  de  celui-ci  de  prendre  pour  femme 
U concubine  de  son  père,  et  de  ^'emparer  par  ce  nioyen  du  trône,  lui 
imposa  la  nécessité  de  sévir  contre  lui.  La  répression  fui  cruelle.  Adon- 
jahfut  tûis  à  mort  et  Joab,    son  général»  partagea  son  sort;  le  grand 
prêtre  Abjathar»  eu  égard  à  son  caractère   sacerdotal,   fut  destitué  et 
banni  de  la  cour.  Des  raisons  d'Etat  seules,  qui  obligeaient  le  jeune  roi 
à  étouffer  dans  leur  germe  les  tentatives  d'une  guerre  civile,  pourront 
peul-étrc  faire  juger  suus  un  jour  plus  favorable  ce  premier  acte  de  Salo- 
moQ.  n  avait,  en  effet,  besoin  daLTerinir  son   pouvuir  vis-à-vis  des  ten» 
tativcs  dinsurrection  de  Hadud,  lilsdu  roîd'Edom.  de  Réson  le  Syrien, 
qui  s'était  en>paré  de  Damas,  faits  qui  se  rapportent,  connne  Ewald  Fa 
prouvé  jusqu'à  l'évidence  {(îesckicktf  des  ]'ùikes  JsrafH,  III),  non  pas  à 
h  fin.  ujais  au  l'onimencement  de  sou  règne.  A])rès  avoir  ou  vaincu  ses 
adversaires  ou  traité  avec  eux,  il  maintint  le  royaume  dans  ses  anciennes 
limites;  sa  domination  s'étendait  depuis  Thapsaquo  sur  rEuphcate  jus- 
qu'à Gazza  et  jusqu'à  la  frontière  égyptienne  et  la  nier  R(juge.  Par  des 
rdisons  de  haule  politique,  il  conserva  des  relations  commerciales  avec 
l<îs  IMiiMiicicns  et  s'assura  Talliance  de  rEgyi>t6  en  épousant,  dès  les 
preajières  années  de  son  règne,  la  fille  du  roi  Prusennes^  le  dernier  de 
lî»  vingt  et  unième  dynastie.  — Après  avoir  ainsi  assuré  la  paix  au  dehors, 
Sidûaïun  s'appliqua  à  faire  régner  dans  son  royaume  la  loi  et  la  justice, 
préférant  le  développement  intérieur  à  la  gloire  des  armes.  Son  long 
ft^pne  de  quarante  ans  fut  une  époque  de  paix  et  de  tranquillité,  pendant 
lttt|Ue|le  «  chacun    [ntuvait  vivre  paisihlenvenl  sous  son  olivier  iL  son 
c»*p<le  vigne  »  (I  Rois  IV,  iO).   Le   roi  douuait  tous  ses  soins  à  Jamé- 
'''•nilion  de  la  situation  intérieure   et,    bien  que  la  Rible  ne  le  dise  pas 
•'Xpresséruent,  il  faut  admettre  que  Saiomon  s'appliqua  à  maintenir  Tor- 
■^f^  et  à  exercer  la  justice  envers  tous.  Nous  savons  toutefois  avec  quelle 
*3gpsse  il  rendit  ses  arrêts  (1  Ruis  III,  16-28)  et  cotmur'nt  i!   sut  régler 
''K'^mdilion  des  Cananéens  qui  étaient  ses  corvéables.  Il  développa  l'or- 
l^'^Qi-N^lion  de  radministratiifn,  divisa  le  pays  en  douze  districts  de  per- 
<*pUoD,  à  la  tête  de  chaeun  desquels  élait  placé  un  bailli  qui  avait  à 
"^urnirles  produits  en  nature  destinés  à  l'entretien  delà  cour.  —  Mais  sa 
P'**S)j;nmde  sollieitude   tourna  du  côté  du  culte  et  la  construction  d'un 
Icuiple  fut  résolue  et  e\éeutée,    parce   qu'elle  répondait  à   un   besoin 
"r»pcrieux.  Aidé  dans  son  entreprise  par  les   matériaux  que   son  [tère 
l^îivid  avait  déjà    rassemblés   pour  le   même  but,  Saloiuon  s'assura  le 
Concours  du  roi  Iliraiu  pour  les   tournitures  des  bois  de  cèdre  néces- 
toir»-*  à  la  construction  et  la   collaboration   des   ouvriers  phéniciens, 
^^'slilans  la  quatrième  année  do  soo  règne  que  commença  celte  entre- 
xt  28 
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prise  gifjaTitcsquc  sur  la  colline  do  Morijuh  (I  Rt»is  VI);  elle  fut  acherée 
dans  If  huitième  mois  (h'  b  onziônie  aiin<V(|  Rois  Vl.  38).  Voir,  pour 
les  dt'titils  de  cette  construction,  l'artitrle  Jemptff.Lfi  consécration  en  eild| 
lieu  dan*  le  septième  oiois,  inunédiateinent  avant  ht  Ijéte  dfis  Taber-^' 
naclps;  les  réjouissaûces  qui  acconipagtn'^rent  cette  solennité  durèrent 
sept  jours,  eu  présence  des  anciens  de  îout  Israrl,  des  prùires  et  d'ui 
peuple  immense  acx*ouru  de  toutes  paris  pour  y  assister.  Aprrs  la  trana 
lation  solennelle  de  l'arche  de  l'alliance  dans  le  nouveau  sanctuaire, 
milieu  des  prières  et  de  notnltreux  sacrifices  d'actions  de  grâces,  le 
prononça  Ini-iiu^nie  les  allocutiitiisau  peuple  et  laprii're  de  cons«^ci*ati<] 
(1  Huis  VIII;  2  Gliron.  VU,  8-10).  Les  sentiments  de  profonde  piiHé  qi 
avaient  poussé  le  roi  à  entrepr»'ndre  cette  construction  ne  se  trahirenfj 
pas  dans  la  suite;  il  continua  à  oiïnr  persouDellcnient  des  sacrilir^'s 
réplique  des  grandes  fêtes  et  fit  construire  un  escalier  spécial  cnnduisai 
de  son  palais  dans  le  temple.  —  A  c<ilé  de  Tédilication  du  temple,  Sak 
mon  s'occupa  de  la  eonslrijclion  de  son  palais;  ce  dernier  fut  élevé,  ne 
pas  sur  le  mont  Sion,  où  David  avait  construit  son  palais,  mais  sur 
mont  <>[du'l,  au  sud  du  ten>pîe,  c'est-à-dire  dans  le  voisiuage  iiumédiis 
de  ce  dernier.  Les  bâtiments  principaux  eu  bois  de  cèdre  et  en  pierr 
de  taille  avaient  trois  étages  à  colonnes,  cl  servaient  entre  autres 
Texposition  des  armes  et  meuLdes  de  luxe,  et  surtout  de  ce  niagniftqi 
UMie  en  ivoire  qui  passait  pour  une  merveille  de  Tépoque,  La  niaise 
d'hîiliitatitin  proprement  dlU\  la  maiscin  de  la  pivmiiTe  épouse  et  celle 
du  harem  s'y  rattachaient.  Tout  cet  ensemhit'  de  constructions  exécuté 
avec  un  luxe  et  un  art  inouïs  devait  servir  à  ta  glorilication  de  la  puil 
gance  royale,  arrivée  alors  à  son  apogée.  A  cela  \inrent  se  joindre  le 
jardins,  les  étangs,  les  aqueducs,  les  châteaux  forts  et  les  nmisous 
plaisance,  ornées  des  plantes  exotiques  les  plus  précieuses,  tirées 
partout.  — I^  narration  biblique  aliache  moins  d'importance  aux  cntr 
prises  de  Salomon  concernant  le  développement  de  la  force  armée  et  1 
prospérité  du  royaume;  elles  ne  laissent  pas  toutefois  d'avoir  leur  ù: 
poitaiice.  Ainsi  il  assura  la  sécurité  do  la  capitale,  déjà  fortifiée 
David,  en  aii|finentant  les  fortifications  deMillo,  au  nord-ouest  de  SiooJ 
et  en  entourant  d'un  mur  d'enceinte  la  ville  basse  avec  le  mont  Ophcl 
En  fortiliant  les  villes  de  Hasor  au  nord,  Mej;i(ldo  dans  la  plaine 
Jesréel,  Gésor  et  Baaiath  avec  Bethoron  i  l'ouest,  il  protégeait  les  froc 
tières  et  les  grandes  routes  du  pays.  En  outre,  il  augmentait  la  for 
année  en  y  introduisanl  des  chars  di*  guerre  tl  de  la  cavalerie,  iiuio^-ï 
tion  inouïe  en  Israël.  L'Kgypte  lui  fournil  et  les  12.0(K)  cavalir-rs  et  le 
4,00(1  clirvnux  nécessaires  à  celte  Irunsformation.  Non  conti*nt  d'e 
rer  la  sécurité  du  pays,  il  s'occupait  du  commerce  en  dirigeant  lui-mèo 
les  exportjjlious  et  importations,  en  établissant  de  grands  magasins  dan 
les  vilb  s  frontières  et  surtout  en  fondant, cuire  Damas  elTli;«|> 
ville  deTudtiiur  (Palmyre).  Ne  pnuvanl  rivaliser  avec  les  PJni, 
la  Méditerranée,  il  ouvrit  de  nouvilles  voies  au  commerce  niariliuiv,  t- 
faisant  construire  et  équiper  par  d«'S  matelots  phénicien^  des  nuvireisqiaifc.. 
de  lu  ville  d'Ëziongéber  sur  la  mer  Rouge,  allaient  chercher  h  ùff^hÊ^i 
Vùr,  Targcnt,  l'ivoire,  Ir-s  plumes  de  paon.  Ces  voyages  de  longue  dn^-^di 
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agrandirent  l'horizon  rlu  peuple  pt  le  familiarisèrent  avec  la  connais- 
sance des  pn»ductions  de  l'étninj^nr.  Gft  coininerce  ext^ri<*ur.  joint  aux 
conlributii»ns  des  làraélitf^s  et  au  produit  des  domaines  royaux,  rappor- 
ta  des  soujnii'S   iiium*iisi's   à  Salonion.  Le  livro  des  Rois  (1  Hois  X^  i  i) 
estime  ses  rovenus  à  6<>B  talents  or,   non  compris   les  oonlributions^ 
pjvyées  par  les  marchands  et  les  sommes  versées  par  les  petits  chefs  qui 
se  mettaient  sous  sa  protection  (1  Roia  X,  13),  Aussi  l'or  alTluait-il  à  te! 
point  h   Jérusalem     «lu'il    perdit   en   valeur,  et  que  le  roi   put  faire 
recouvrir  en  or  les  boucliers  de  ses  500  gardes  du  corps  et  faire  fabri- 
quer du  même  mi'tal  ses  coupes  et  ses  ustensiles.   On  peut  dire  que 
Salojnon  était  le  monarque  le  plus  riche  de  sou   temps;  et,  quand  bien 
tûômcson  peuple  n'eut  p;is  une  part   immédiate  à  toutes  ses  richesses» 
il  put  exploiter  en  toute  tranquillité  les  trésors  que  iui  offrait  un  pays 
fcrtihet  se  livrera  toutes  les  entreprises  commerciales  et  industrielles.—- 
Muislôplus  grand  titre  de  gloire  de  Salom,on,  c'est  son  inlluence  sur  la 
vii'ititelleeluelle  de  son  peuple.  La  marche  des  événements,  Tagraudis- 
8<'-ai»'Htde  Thorizfm  pt  Flieurcuse  paix  dont  il  jouissait,  devaient  porter 
lej  esprits  cultivés^en  Israël,  à  chercher  une  culture  plus  grande  encore. 
Sttloiuon  est  la  plus  grande  et  la  plus  inlluente  de  ces  intelligences  dis- 
linguAes.  Ouvert  à  toutes   les  grandes  et  nobi^s   idées,  il  est  devenu  le 
représentant  par  excellence  de  la  culture   de  son  temps.  Il  est  le  plu» 
Mge parmi  ses  contempomins,  dépassant  en  sagesse  tous  les  sages  d** 
Upoque  et  athniré  couime  tel  par  les  princes  des  nalioos  étrangères; 
l^nioin  la  visite  delà  reine  de  Saba.  Partant  du  principe  (jue  «  la  crainte 
^•5  Dieu  est  le  conmiencement  de  la  sagesse,  n  il  a  médité  longtemps  sur 
'*8  questions  touchant  l'essence  de  Dieu  et  do  l'homme  et  a  consigné 
^Hâde  brèves  sentences  les  résultats  de  ses  méditations.  Beaucoup  de 
*^«  sentences  se  répandirent  sans  doute  parmi  les  peuples  ;  on  en  comp- 
rit plus  tard  jusqu'à   3,000  (1  Rois  V,  12)  et  quelques  fragments  nous 
^Q  ont  été   conservés  dans  le  livre  des  Prov^'rhes  qui  porte  son  nom. 
*^*C6  que  la  Bible  appelle  h  la  ?a|iesse  de  Salomon  >*  ne  se  borna  pa& 
jj  ^f  courtes  maximes.  Son  intelligence  s'exer<îa  dans  d'autres  branches 
**«>»  connaissances  humaines  encore.  Les  objets  de  la  nature  extérieure, 
"^  vi«  des  plantes  et  des  animaux,  exercèrent  à  leur  tour  sa  sa«îacilé,  et  il 
^^nnc.  \  ce  sujet  des  preuves  d*unsavoir  prof(}nd,  bien  rare  deson  temps. 
^^  usement  doué  pour  la  poésie,  il  aimait  le  chant  et  la  musique 

^  *  A  profane  (l  Rois  X,  \2i.  Aussi  voit-on  à  sa  cour  des  chan- 

^^  MTi  et  des  cantatrices  (2  Sam.   XIX,  36).   Il  a  composé  beaucmip  de 
^^Jéiies  tJiises  en  musique,  et  s'est  exercé  au  mélodrame,  quoique  leCan- 
*'^}ue  des  cantiques  ne  lui  doive  pas  son  origine.  Son  esprit  s'est  appli- 


'.'fi  1.1  inïdiiion  {Jos.,. 4 «/>"/;.,  8.  3.3),  aux  énigmes,  et  toutes  les 
i»ns  élevées  par  son  ordre  dénotent  une  nature  profondément 
tisuque.  Fut-il  auteur?  Nous  ne  saurions  laffirmer  d'après  les  données 
^^^pliciles  de  la  Bible.  M  l'Ecclésiaste,  ni  le  Cantique  ne  sont  son  n»uvTe 
J^^^^rsonnelle,  et  même  les  psaumes  72  et  127,  que  la  critique  lui  a  long- 

k^^iiips  attribués,  ne  duivent  pas  leur  origine  au  roi  poète.  —  Malgré  tous 
r^a  inèrites,  Salomon  a  dû  être  jugé  sévèrement  par  l'histoire,  après 
L 


*a.voir  été  déjà  par  ses  contemporains.  Pou  à  peu  il  avait  quitté  la  bonne 
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voie  de  la  p\Hè,  et  sa  couda  m  nation  par  sps  rontpmporains  est  la  preuve 
la  [ilus   écktanle  dp   la  puissance   rfli^Meiise  qui  les  animait.  Par  son 
aiTioiir  dïi  UdlP,  il  exerça  sur  ses  contemporains  une  innuence   néfaste 
qui  le  conduisit  peu  à  peu  à  des  mesures  vexatoires.  11  dut,  pour  satiW 
l'aire  à  ses   goûts,   imposer  à  son  peuple   îles   corvées  de  plus  en  plui 
lourdes  (I  Rois  XH,  i.ll ',  Mais  ce  (|ni  indisposa  surtout  contre  lui.  c'est 
l'extension  scandaleuse  qu'il  donna  à  stm  harem,  diit-on  m<^me  admcltr» 
quelque  exa|{<^ratii>n  dans  les  chiffres  cités  (i  Rois  XI,  3),  Shiis  doute,  il| 
imita  en  cela  les  rois  ses  voisins,  mais  il  ouldia  sa  position  de  roi  ihéo-^ 
cratique.  V<uilant  s'attacher  les  peuples  soumis  à  sa  domination,  il  mon 
tra  une  tolérance  qui  alla  jusqu'à  permettre  rintroduction  de  TidolÂtri 
à  Jérusalem,  grâce  à  l'intluence  de  ses  femmes.  Ces  innovations  lui  alié* 
ncront  bien  desesprits,  et  déjà  le  prophète  Aliia  prédit  le  démembrement 
de  ses  Etals,  Aussi  le  favr»ri  de  Nathan  lut-il,  à  la  fin  de  son  rêg:ne,  iné- 
prisé  par  les  prophètes  (1  Rois  XL  1 1-13),  et  il  élait  sur  le  point  de  faim 
perdre  h  son  royaume  son  caractère  théocratique  quand  la  uîort  le  sur-* 
prit,  après  un  règne  dequaranle  ans  il  HoisXlI,  4:2;  âChroniq.  IX,3(>).J 
Son  royaume  fut  divisé,  ses  trésors  dispersés,  mais  Téelat  dont  il  avait 
briUé   resta  attaché  à  son  nom  et  au^njenfa  de  siècle  en  siècle,  à  tel 
point    qu'il  fut  rej^ard  •  comme  la  persormilkalion  de  la  sagesse,  l 
superstition  orientale  en  lit  le  dortcur  par  excellenee  de  la  mn. 
rexorcisnie,  et  comme  tel  il  jouit  encore  anjourd'hui,  sous  le  nom  ■- 
man,  d'une  considération    extraordinaire.    —  Sources  :    Ewuld,  0 
schirfih'  df^fi    Vitikes   hrapls,  VllI  ;   Riehm,    Handw(jt)'terbnch\  Wei 
B'hlisrh:  Lcgnfîden  der  iHuselm^ennef,  1845.  E.  SciJElif)U5. 

SALUT.  Le  salut  (T(»>rr,p!a,  de  «rwCttv,  froiCtiOat,  •tjTkjxi,  {,'uérir»  donner 
santé,  avoir  ou  rendre  la  vie  sauve)  est  considéré,  par  les  écrivains 
Nouveau  Testament  et  par  les  Ibéoloi^neiis  de  IRglise,  comme  1'*^^^»^ 
niômc  de  la  bonne  nouvelle  (eOz-f/'iÀ'.ov)  que  Jésus-Christ  est  venue  app^:;^|^, 
ter  au  monde,  elle  but  de  l'œu^TC  qu'il  y  a  accou»plie.  La  source  du  salr^^ 
ils  la  placent  communément  en  Dieu  lui-même»  qui  est  expresse ru«>^^/ 
appelé  î(OTr,p  (Luc  1,  17)  ou  ô  T.ô-yxç  {-2  Tim.  L  t>;  Tite  III,  o),  et  qui,  dsni 
sa  sagesse  inspirée  par  son  amour,  a  conçu  de  toute  étvrnilé  le  dHss«»iij 
d'arracher  à  leur  perte  tous  les  hommes  (1  Tim.  IL  -4;  Eph.  111.  |0,  J  A; 
l  Cor.  IL  7  :-Gol.  Il,  'L  etc.).  Son  fils  Jésus-Glirist,  étant  le  médiateur  «3« 
ce  salut,  a  mérité  très  spécialement  d'être  désigné  par  le  nom  de  S;»,  vi- 
veur. L'Evangile  ne  parle  que  d'un  plan  du  salut  ;  à  partir  du  dix-s<?'   ~p- 
tième  siècle,  la  théologie  crut  devoir  Itxer  la  méfhode  du  salut,  C'»:^^^ 
chez  r.arpzov  ot  Daumgarten  que  nous  trouvons  les  premiers  linéametr^TU 
de  cet  077/0  sPAi  œconomïn  mitjfis.  Le  n<tnibre  et  la  succession  de.  gg^^ 
divers  degrés  varient.  Cn  eu  compte  coumiunément  cinq  :  vocaliOf  ii 
minatioy  ronversio,  sanrfifiratiot  uni*r  mifstica,  considérés  objectivero 
comme  les  etfets  (actioues)  du  Saint-Esprit,  subjectivement  comuic 
états  coiTGspondants  {status)  de  riiomme.  Les  piétisles  et  les  met 
distes  on!  le  tort  d'appliquer  cet  orJn  t^n/titix  à  la  vie  du  chrétien.        * 
faisant  de  ces  degrés  des  intervalles  de  temps  et  des  états  de  conseil^ iW* 
distincts  qu'il  nous  faut  franchir  successivement,  au  lieu  de  ne    "^wJT 
dans  leur  énumération  qu'une  pure  abstraction  scientifique. 
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■_        SALVE  REGINA,  antienne  à  la  Vierge  qui  commence  par  ces  deux  mots. 

^Kllc  se  compos**  di*  sej>t  lif^iies  inàj^'alffi  <?t  a  poiir  fHitciir,  Sflon  U'S  uns, 

^jermann  ou  Hcniiaun   dinrad,   bénédictin  du  onzième  siôt-le  (Trilhe- 

wnius).  selon  Ifs  autres  î^rfize.  évtVque  de  Coiuposteile,  qui  vivîtil  au 

:»euvième  siècle   (Durand,  ftntionalc   divin.,  IV,    22),    sflon    d'antres 

B    encore  Adhémor  de  Montheil,  évtViuP  du  Puy,  mort  à  Antioclie  en  lOUS, 

m  ^ce  qui  lui  a  fait  donner  le   nom    d'rintiriin«  du  Huy  (nntiphomi  de 

^  ^^od'io\.  La  dernii're  lij^ni^  :  0  ch'mfHH,  n  pta,  o  dttkis  vinjo  Maria,  dale 

•^e  »ainl  Bmiard,  qui,  ayant  entendu  clmntt^r  U'  Salve  rer/ina  dans  la 

•^ctlhédrale  de  Spire,  y  ajouta,  par  un«?  inspiration  subite,  les  paroles  qui 

^a  terminent.  I^  couluine  de  qhanter  cette  antienne  après  compiles,  les 

,Jours  plus  sp^'ciilement  consaenH  h  l'adoration  de  la  Vier(;e,  a  eoni- 

*nencé  dans  Fiinlre  de  Saint- Dominit|Ufl,  et  d'aliorJ  dans  la  maison  do 

^oJog^ne,  vers  1237,  Alplionsp  de  IJf^uori  a  cornposi^  sur  le  Salve  rer/ina 

^ne  paraphrase  eu  ilaiieuqui  a  él*^  traduite  en  frarjcais  (Ghambéry,  1828). 

X>u  Gange  {Glossaire,  suit  voce)  nous  rapporte  les  effets  miraculeux  qu'a 

I  produits  ce  chant.   Ln  dominicain  Bzovius  lui  a  consacré   la  majeure 
partie  de  ses  quarante  sermons  sur  la  vierge  Marie.  Pergolèse, Haydn  et 
^*autres  l'ont  pris  pour  texte  de  compositions  musicales  d'une  grande 
Valeur. 
SALVIEN,   La  corruption  des  mœurs,  les  malheurs  des  curiales,  les 
<^uses  multiples  de  la  chute  de  Tenipire  romain  et  des  succès  des  bar- 
^HU'esont  trouvé  dans  lepriHrp  Siilvieu  un  peintre  au?si  passionné  qu'élo- 
■^uent.  Wé»  à  Culoi^ne,  dans  les  premières  annrns  du  i'inipiii>ine  siècle, 
paît*n  peut-être,  en  t(Oit  cas  marié  à  une  puifnne,  qu'il  convertit  à  sa 
foi,    Salvien,  après  avoir  fait  ses  études  à  Trêves,  se  vit  chassé  par 
l'jDvasion  franque  de  sa  pairie,  livrée  aux  iîanimes  et  au  pillage,  et 
chercha  dans  le  sud  de  la  Gaule  un  asile  tranquille  et  sûr.  H  remplit  à 
Marseille  les  fonctions  sacerdotales  et  mourut^ vrr>  iBi, dans  une  blanche 
vieillesse.   Après  avoir  eu  une  fille  de  son  mariage,  il  vécut,  d  accord 
avec  sa  femme,  dans  un  ascétisme  rijfoureux,  et  cette  conduite  étrange 
ajneaa,  entre  lui  et  les  parents  de  sa  femme,  des  divisions  dont  noua 
"retrouvons  les  traces  dans  ses  écrits,  qui  nous  dépeignent  une  société 
profondément  divisée   et  dépaysée  pour  ainsi  dire.  Ses  lettres  nous 
révMent  l'étendue  de  ses  rtlations  avec  les  plus  illustres  personnages  de 
l'époque:  un  llilairo  d'Arles^  un  Euclier  de  Lyon,  dont  les  lils  lurent 
ses  él6ves.  Elles  non?  dévoilent  aussi  son  caractère  emporté  et  suscep- 
tible, tout  en  révélant  en  lui  quelques  qualités  aimables.  Son  style, 
«ncorc  pur,  lui  a  valu  repithète  de  Lactance  gaulois.  Il  a  la  fougue 
du  style  de  Tertullien,  avec  des  notes  méluncidiques  et  passionnées»  qui 
rappellent  à  la  fois  Jérémieel  le  l*èreBrîdaine,Anipi:'re(//M'/-/<V/.f/f.'/'>fi'nc(î 
4ïi  nul  le  dotizthn*'  nirfle,  IL  ITH,  lî*2;i  relève  quelques  expressions  dune 
concision  énergique  à  la  Bossuel.   Parlant  de  Homaius  massacrés   au 
milieu  (fan  festin  par  des  barbares.  Salvien  s'écrie  :  «  Ludehant,  inebria- 
bantur,  enecahantur,  n  Le  monde  romain,  dil-il,  meurt  en  riant  :  »<  Mori- 
tur  fit  ludit.  n  —  Les   deux  principaux  ouvrages  do  Salvien  traitent  le 
priîHïier  :   Oe  avaritta  ^  le  second  :    //e    ffubtmalione    Dei,  L'avarice 
dci  Ial<{ue9  est  peinte  dans  le  premier  écrit  sous  les  couleurs  les  plus 
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«ombres,  mais  avec  le  ï>laisir  de  les  voir  racïietpr  leurs  péchés  par  ât% 
aumônes  ;  la  corruption  de  PEi^lise  y  est  déjà  déooncpe  en  termes  qui 
se  reproduiront  dans  tout  le  cours  des  siècles.  Le  second  nu\Tage  est  de 
beaucoup  le    plus   iniportajit.   Les   calamités  effroyables   de   Peinpire 
Avaient  l'ait  naître  dans  tous  les  esprits  dos  doutes  sérieux  sur  la  réalité 
de  la  Providence.   Salvien  reprend  !a  thèse  de   la   Cité  de  Di^u  de 
«aiut  Augustin  et  du    De    chtdihm.  d'Orose.  Ap^^3  avoir  combattu 
les  opinions  des  {grands  philosophes  el  développé  sur  la  grâce  des  idées 
semi-pélagieunes,  fort  répandues  à  celle  époque  dans  le  midi.  Salvien 
trace  une  peinture  saisissante  des  calamités  de  t'invarfion  barbare;  puis, 
prenant  à  partie   ses  malheureux    compiitriotes,    îl  établit  en    ternjes 
pressés,  fiévreux,  pathétiques,  conibien  leurs  infortunes  sont  méritées. 
C'est  une  paraphrase  élnqiienle  et  parfais  dif!b:ile  à  traduire  du  premier 
■chapitre  de  l'épltre  aux  Romains,  un  tableau  émouvant  des  uiisiTes  des 
curiales  (Uuizot,  Ilist.  dr  In  c'n\  en  Fr..  I.  du  dépeuplement  des  Gaules, 
de  l'amour  frénétique  des  plaisirs  qui  pousse  les  habitants  des  villes 
assiégées  par  les  barbares  à  passer  leur  journée  dans  l'amjjhithéàtre  et 
les  citoyens  de  Trêves  à  demander  pour  leur  ville,  quatre  lois  ruinée, 
le  relèvement  des  arènes.  Le  luxe  insolent,   la  débauche  honteuse,  la^ 
rupture  de  tous  les  liens   sociaux  et  domestiques,  les   insultes  tmu'  I.ï 
piipiilact^  de  Carthage    lance   aux  moines  ([ui  oseni   encore  se   risque- 
dans    SCS    rues,  tous  ces   tableaux   se   succèdent    sans   ordre,   ardents» 
emportés,  exagérés  flans  leur  rhétorique  exul>éranle.  Ou<*fit   aux  ba^ 
bares.  par  mi  procédé  cher  à  Tacite  et  à  Rousseau,  Salvien  en   fe: 
presque  des  anges  de  chasteté,  de  franchise,  de  douceur.  Un  histoi 
allemand,    que   ces  descriptions    ravissent,   remarque    (incment    qi 
^l'après  Salvien,  les  Francs  (bot  seuls  e.xception.  On  a  attribué  à  S; 
vien   un   élojJîe  de  la  virginité  :    De  virginiiatis  bono  ad  MarctUu 
le  premier  livre  d'une  exposition  deTEcclésiaste  dédiée  à  Claude,  évéc^  ^_^^ 
À<à  Vienne,  etc.  La  meilleure  édition  des  œuvres  de  Salvten  est  cellet:    «^* 
Baluze,  t683.  Les  œuvres  de  Salvien  ont  été  traduites  par  (îrépoirr*     ^^ 
Colombcl,    1834.—  Sources  :  Gennadius,  De  vins  illusfrtbus  ;   Mî^ytm  :r, 
Jiucm,   Literaturgexch.^  II;  Ampère,  Hii^t.  litt,  de  Fr.  avant  le  rfnn:  'W    i, 
sih-le:  Herzo^',  Herd,  Env..  XIII.  342-343.  A.  Paumier. 

SAMARIE  (  r.hi^merAn  .  Si\meraim  ;  ^xuiapetac),  capitule  ti^Blu 
royaume  d'LraOl.  fondée  par  le  roi  Omri  qui  acheta  d'un  certain  Chem^^iHxt 
(  de  là  le  nom  patronymique  de  GhômorAn  )  une  colline  sur  liiquelle  ^^ 

biltit  sa  vill^.  Oite  colline  s'élève  au-dessus  de  la  vallée.  Vers  Test  »-  » 
créto  s'abaisse  en  terrasses  à  pentes  douces  vers  la  vallée  ;  elle  e^l  t^p  **• 
tourée  de  toutes  parts  de  montajçnes  plus  élevées  qui  présentent  mu»  v— =^*** 
riété  extraordinaire  de  coupes  de  cimes  et  de  porpos  plus  ou  ïnoir  -^^^^ 
larges.    Samarie    resia    la   capitale   du  royaume  dlsniel    jusqu'à  *• 

destniction    par  Salmanasar   et    son    successeur   Sargon    (lH    mm^B"  ~"*' 
J.-C.  ).   Elle  fut  dévastée,   mais  non  ruinée;   aussi  redevint-elle,  ds^^MISi^ 
la  suite,  le  siège  d'une  nouvelle  colonie.  A  l'époque  des  Mitrhali^ 
elle  était   une  ville   très   forte,   quand  elle  tomba  entre  les   mains 
Jean  Hyrcan,  qui  la  dévasta  une  seconde  fois  (Jo>èphe,  Debdinjudak 
I,  2.  7).  Mais  elle  se  releva  assez  rapidement  de  ses  ruines,  fut  incoi,     /w- 
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rée  par  Pompée  à  la  provioce  de  Syrie  et  dut  an  général  romain  Galii- 
nius  de  reprendre  son  ancienne  spli^ndeur;  de  là  son  nom  de  *<  ville  de 
ftabiniiis.  >»  Angruste  la  donna  à  llérnde  le  Grand  qni  l'embellît  et  Ini 
donna  le  nom  de  i:îoa«rr/|  {Aitgufsffi),  Ce  fut  là  la  dernière  pôriodc  de 
splendeur  de  la  ville.  A  côté  d'elle,  l'ancien  Siclieni  (Nablons)  prit  de 
jour  en  jour  plus  d'extension  et  éclipsa  cnlîn  l'ancienne  capitale.  Elle 
déchut  de  plus  en  plus  et,  (juand  même,  au  sixième  siècle,  on  trouve  des 
évéques  de  Samarie,  elle  ne  put  jamais  se  relever.  Son  emplacement  est 
occup*^  aujourd'hui  par  un  tuisénible  village  fellah.  Dans  les  derniers 
tempsavanlTexil,  la  capitale  donna  le  nom  à  toatle  district;  l'expression 
"  villes  de  Samarie  »  ne  se  trouve  que  chez  le  dernier  auteur  des  livres 
des  Rois,  chez  le  Deiitéronomiste  et  cIjpz  Jén'mie.  Ce  n'est  qu'à  l'épo- 
que des  Machîitti^j's  <]ue  la  Palestine    centrale  porta  le  nom  de  Samarie 
riixaapeèTtç).  Josêplie  en  parle  comme  d'un  pays  peu  ditriîrenl  de  la  .lu- 
dé*»  quant  à  son  «ol  riclie  en  champs  fertiles  et  produisant   surtout  des 
fruits  délicieux;  d'ailleurs  suffisammenl  irrigué  par  de  nombreux  cours 
dVau  et  tr^s  peuplé.  —  On  s'est  longtemps  demandé  par  qui  cette  contrée 
fut  habitée,  après  que  le  nd  d*.\ssyrie  eut  emmené  en  captivité  les  habi- 
tants primitil*^.  A  première  vue,  Vm)  seroit  tenté  de  croire  que  tous  les 
Siijptadu  royaume  d'Israël,  et  particulièrement  les  habitants  de  la  capi- 
t^-le,  furent  transportés  en  Arménie;  jnais  la  lîilde  parle  encore  d'Israé- 
lite»    habitant    ces  contrées   à   l'époque    d'Ezécliias  et    de    Josia    et, 
*l*a|>n>s  les  inscriptions  cunéiformes,  on  sait  aujuiinrhui  que  le  nombre 
«2|e  ceux  emmenés  à  l'élran^vr  ne  se  montait  qu'à  27,280.  Sans  drmte,  la 
"guerre  avait  fuit  périr  beatit^Tup  d'Israélites,  mais  on  ne  saurait  admettre 
la  dé^pr.ftation   de  toute  la  population  et  son  remplicenient  radical  par 
«les  tribus  asiatiques.  Il  semblerait  plutôt  que  le  vainqueur  ilécima  les 
liabitants   et   înlrodutsil  de  nouibreuses  colonies  de    Babel,    llemalh, 
Sephar^alm  dans  le  pays  de  Beth-Omri(c'est  ainsi  que  les  Assyriensdési- 
gent  le  royaume  d'Israël).  Ces  immigrants  donnèrent  au  pays  un  nou- 
"veau  caractère  et  particulièrement  le  eultc  des  divinités  assyni-ltaby- 
loniennes.  Nous  en  coiuduons  que  la  population  de  la  Samarie,  après  la 
destruction  du  royaume,  était  un  peuple  de  sang  mêlé,  différent  des  an- 
ciens habitants  par  ses  mœurs  et  ses  idées.  Extérieurement,  les  colons 
adoptèrent  le  eulte  de  .léliova,  mais  ils    n'en  continuèrent  pas  moins  à 
pratiquer  leur  culte  idolâtre.  Faut-il  s'étonner  après  cela  que  b^s  habi- 
lantsdeJuda  se  srâent  refusésà  tout  cuntact  avec  ces  Samaritains? — Cet 
antagonisme  religieux  se  dessine  plus  nettement  après  le  retour   des 
Juifs  de  l'exil;  à  l'époque  d'Esdras,  on  refusa  aux  Samaritains  toute  par- 
ticipation â  la  eonslriiction  du  mur  d'enceinte,  cl  ceux-ci  s'en  vimpèrent 
par  leurs  iutri*,^ues  auprèsdcs  satrapes  perses  (Esdras  IV).  Il  en  résulta 
uu  antagonisme  toujours  plus  vif  qui,  à  répoquedeNéhémie,  se  traduisit 
en  hostilités  ouvertes;  les  Samaritains  essayèrent  d'empêcher  la  eon- 
ttruction  du  mur  d'enceinte  de  .lérusalem,  et  les  Juifs  firent  expulser  de  la 
Mée  toutes  les  femmes  non  israéliles.  Dès  lors,  les   Samaritains  son- 
'rent  à  constniire  pour  eux  une  ville  sainte,  en  élevant  à  Sichem.  c'est- 
i-dire  sur  le  n»ont  (larixim,  un  temple  particulier.  On  ii^niore  Téptique 
précise  de  cette  conslrudion.  ÎJ  est  probable,  d'après  Josèphe  {Antiq.^  XI, 


L 
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7,8),  qwVlIe  remonte  au  temps  où  Manassi^,  le  frère  du  grand  prêtre  Jad- 
dus,  rofusîi  de  sespparerde  sa  Temine  samarilaine,  quii'lail  la  fille  duCu- 
tltreu  Saiilallal.  Cehii-ri  engag:pa  sou  ^:eiidre  à  venir  remplir  eu  Sama- 
rie   les  fonetions  sacerrlotales.  el  r'est  ainsi  que  f«il  fondé  le  tefuple  de 
Garizim.   (les  données  (îe  Jnst"'p}ie  s'aecordenl  avec,  celles  de    la  Bible 
(Nêb^ui,  XIH,  i8)qui,  elleaus>^i,  parle  d'unSanlmllat,  le  Horonite,  doni 
la  fille  avait  épousé  l'un  des  (iUdu  fçrand  prf^tre  .ïojada  et  dont  le.  ^n«lr«* 
fui  expulsé  delà  Judée  par  Néhémie.  Seiileruent.  coranie  un  fait  parejl 
ne  paurrait  He  reproduire  deux  fuis  à  si  peu  d'intervalle,  il  faut  <*n»ire 
que   Joséplie,    suivant  une    légende  populaire,  transporte  à    l'époque 
d'Alexandre  le  Grand  un  événement  qui,  d'après  la  Bible,  se  pas?»  du 
temps  de  Néhémie.  Xous  en  concluons  que  le  temple  sur  le  Garizim   fut 
construit  à  ce  nmmenl-là;  cette  coustniction  répondait  à  un  t>es(iin  reli- 
gieux et  trouve  sou  c'xplicatiaa  dans  les  mesures  que  prit  Néhéuiie  pour 
exclure  le»  Samarilaius  de  la  comiinuiiou  avec  les  Juif*.  C'est  ainsi  que 
fut  rousouimée  la  séparation  enlr*'  les  deux  peuple?.  Le  Gariztfu  étant 
devenu  le  lieu  central  du  culte,  la  ville  de  Sicliem  (  plus  tard  Flavia  Nea- 
polis)  gagna  de  plus  en  plus  en  importance,  et  la  ville  de  Samaric  finit 
par  tomber  dans  l'oubli.  — Les  Samaritain  s  ne  jouirent  pas  toujours  d'une 
liberté  relig-iense  alistdne.  Lorsque  !e  cbriàtianisme  devint  la  religion 
dominante  de  l'empire  romain,  ils  furent  souvent   en  lutte  et  avec  I**s 
chrétiens  et  avec  les  empereurs.  Sons  Zéuon  et  .Anasta^^e,  ils  se  révoltè- 
rent, et  sous  Justinien  (529)  ils  se  mirent  en  guerre  ouverte.  Apre*  leur 
défaite,  ils  perdirent  et  leurs  synagogues  et  leurs  privil^ges.  Sou*  la  do- 
miiialion  arabe,  ils  jouirent  de  plus  de  liberté,  mais  l'éjioquc  des  croisa- 
des leur  fut  fatale;  tour  à  tour  persécutés  par  les  chrétiens  et  les  uiusul — 
mans,   ils  virent  la  viMe  de  Nalilous    dévastée  à  plusieurs  reprises,  et 
particulièrement  sous  Suladin.  Leur  noiFibrc  4lirninHa  de  plus  en  plus  et  , 
di's  la  moitié  du  douzième  siècle,  on  n'en  comptait  guère  plus  d'un  mil- 
lier dans  les  villes  de   Naldons,  de  Césarée,  d'Ascalon  et  de  Damas.  Ui? 
voyageur  moderne,  l'Anglais  Hodgers,  prétend  qu'il  n'existe  plus  que  dt'ur 
cents  Samaritains.  —  Quaul  à  leurs  croyances  religieuses,  nous  les  con- 
naissons par  les  lettres  que  tes  Samarilaiusde  Nablous  écrivirent  à  Sc;tli-T 
et  ;\  l'orientaliste  Ludo|r(Eichhorn,  Aligcmeiw  Bihiiothek  tUr  Inhlix 
Liierafui\  Leipzig,  i7H7-lHt¥t;  Silvestre  de  Sacy,  Soticrset Extrwf 
m.«,,  Paris,  18HI;  cf.  Pftlmann,Na/««r/e,  dans  la  I\i*nl-Encijrl> 
Herzogi.  Les  Samaritains,  d'aprèstousces  documents,  sont  mon. 
abhorrent leculto  des  images,  Uscroientàrexislcncedesangesetdesrj 
du  mal.  admettent  la  résurrection  des  morts  et  le  dernier  jugement  iji*  *:>     ^= 
attendent  uprès  lapparition  du  Messie,  c'est-à-dire  en  l'ati  (>tH.M.)  rlu  moude«  .^ 
mais  le  Mesi-ie  n'est  pour  eux  qu'un  homme  de  la  valeurde  M««ise.  I^  iouitre 
imiquede  toutes  leurs  coiniaisgaûces  relipieuses  est  le  Pentateuque,  t\\ïm   à 
est    lu    dans    leurs   synagogues  dans  le  texte  hélireu,  mais   avec    de- 
variîinles  qui  se  rapprochent  plus  des  Sej>lan  te  que  du  texte  njass4*réliqar 
Ce  texte  est  écrit  non  en  lettres  hébraïques  û^dinai^e^,  mais  en  vieil  hébrei^ir 
c'est-j^-dire  avec  les  caractères  samaritatiis,  par  conséquent  sans  voy  "   ^ 

s  possèdent  en  outre  une  traduction  samaritaine  du  Pentateuque^ 
au  douzième  siècle  par  Abou-SaiiL  Mais  ils   tiennent   eu  véa6FaUc^^< 
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IMirliculière  un  livre  do  Josu»'*  différent  de  cpIuî  de  la  Bible  ;  c'est  une 
espwe  de  chroniijiie  qui  rennnite  au  douzième  et  au  t^eizi^me  siiVjp. 
Ci(»>ns  encort?  \ùa  Ant}fiies  smn/iriUiinef,  éoritos  pu  araln%  par  Aimiratsrh 
(édilion  Vilnuir.  ISfiol.  La  liltt'nUure  saniarilaine  est  parliculitTonicnt 
riche  en  chants,  liturgies  cl  prière-,  mais  ^ans  auputie  valeur  poétique. 
Quant  à  leurs  pratiques  religipuses,  les  Samarilaios  Font  annuellement 
trois  fois  le  pèlerinage  du  iinjutGarizim  qu'ils  rcgrardent  toujours  encore 
comme  larnontagiip  saiiile,et  cola  à  r('*p(>i|UP  desfiMes  dos  pyiris  azymes, 
beMouiadaire  et  des  Tabernacles.   Ils  admettent  les   fêtes  mosMïques, 
niais  n'oirreut4le  sacrifices  qu'à  Pâques;  leurs  fêtes,  toutefois,  quoique  en 
général  conformes  aux  prescriptions  du  Penlateuque,  ont  un  caractère 
spécial,  à  rt'xception  du  sablât  qu'ils  célèbrent  roiimie  les  juifs.  La  cir- 
concision se  fait  le  liullième  jouret  est  l'occasion  de  grandes  réjouissances 
^dans  la  lannille.  Les  Samaritains  admettent  un  dmible  mariag^e  quand  la 
^première femme  a  été  stérile^  pratitjueiit  lelévirot**!  ledivorcequi,ccpen- 
diint,  est  rare  cliez  eux. — Sources  :  Sehrader,  JJie  A't'îlinftchn'ffcn  vnd 
d^naUe  TeUammi,  iWrl\  idem,  Theùh'jischc  Studicn,  18t>7,  et  lesou- 
^vrapes  cités  plus  haut,  E.  Scherdlin. 

SAMOS.  ly-^oc,  lie  de  rArcbipel,  l'uiie  des  Cyclades,  |)rt's  des  rives  de 
l'ionie.  sièiie  d'un  culte  célèlire  de  Junun  (Viî|,nle,  Enéide,  L  20;  Pau- 
s^^nias,  6,  3.  6;  Tactie,  Annales,  4,  14).  Elle  élait  d'une  fertilité  éton- 
ï^cinte.  On  îit  dans  1  MachalK  XV,  îi.'l  que  les  Romains  écrivirent  au 
15"^uverneur  de  Samos  en  faveur  des  Juifs  qui  y  étaient  établis  du  temps 
•i«?  Simon  Machabée.  et  dans  Actes  XX,  1j  que  l'apôlre  Paul  y  îdiorda, 
^Ors  de  son  dernier  voyape  à  Jérusalem.  L'évéïjue  de  Saïuos.  placé  sous 
*•&  métropolitain  de  Rhodes,  résidait  à  Cruira,  principale  ville  de  l'ile. 
^^B  connaît  sept  évécjues  de  Samos,  dont  le  premier,  saint  Léou,  célèlire 
V^sr  ses  mortitications  et  ses  miracles,  est  bonoré  le  29  avril. 

SAMOTERACE,  ilïaoOpixvj,  île  do  la  mer  Eg^ée,  près  des  côtes  de  la 
T^Jiracp,  à  l'endioucburo  de  llléltrus,  au  nord  de  Lemnos,  avec  une  ville 
w  impute  nom  iPline.  4,  23:  Ptoléntée.  ;j.  II'.  Les  divinités  et  les  mys- 
F?fes  de  celte  ile  étaient  célèbres.  Paul  y  aborda  en  allant  en  Macé- 
^^iue  (Actes  XVI,  llu 

SAMSON  (CbiiuechAn,  dérivé  peut-être  de  rhéméch,  soleil;  chime- 

^i  hùn  si^nilierait  donc  petit  soleil),  juge  en  Israël,  et  souvent  comparé  à 

lercule,  La  tradition  a  entouré  la  naissance  de  ce  vaillant  f^iierrier  de 

i ombreuses  léj^endes.  Il  naquit  à  Zaréa  dans  la  tribu  de  Daii,  après  avoii* 

^té»  d'après  Juiîcs  (Xlll),  annoncé  à  ses  parents  par  une  vision  de  lange 

'^\q  Jéhuva,  lequel  leur  ordonna  d"eu  faire  un  luizir  et  de  l'élever  pour 

le  service  de  l'Eternel.  C'est  pourquoi  il   est  représenté   comme   étant 

^^^us  l'influence  irrésistible  de  l'esprit  de  Dieu  (Ju^es  XTIl,  25).  La  narra- 

^ lion  louchant  la  vie  de  Samsnn  est  qucltiue  pru  confuse;    l'auteur  du 

\ivre  des  Ju^^es  semble  vouloir  raconter  sept  actions  d'éclat  du  béros.  Son 

premier  conllit  avec  les  Philistins  se  rapporte  à  la  ville  de  Timua  qu'il 

voulait  leur    arracher.    Il    est   puidé   non    par  la    haine,    mais  par 

l'atnour  qu'il  porte  à  une  fille  des  Philistins,   Allant  la  voir  un  jour,  il 

est  atluqué  eu  route  par  un  lion  qu'il  terrasse,  .Vccompunuant  plus  tard 

ses  parents  qui  ont  consenti  à  sou  mariîige,  il  trouve  dans  le  sque- 
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l(?tte  du  lion  dos  iiheilks,  dn  mîpl  desquelles  il  se  nourrit.  Au  repas  de 
noces,  auquel  i<  n  rnnvif'-  trente  Philistins,  il  propose  une  ^nifroie  dont  lô 
flficret  P5t  dévoila  à  s*'s  ennemis  par  sa  femme.  Il  s'en  venge  en  tuant  30 
Ascaloniles,  d»nl  il  donne  les  v^Hementsà  ses  ronvives;  relie  action  lut 
t'oi'ilri  sa  femme  (looriée  à  un  de  ses  amis.  Il  paye  cette  trahison  en  incen 
(liant  les  h\vs  des  Philistins  au  moyen  de  300  rliarals.  Sn  femme  ayanl 
t-lé  Itrùlée  vive  à  ta  suite  de  ce  niAfair.  i)  tna  un  jfrand  nombre  rie  Phili 
tins  (Juires  XV,  8)  et  se  sauva  dans  les  montagnes  do   JudZ-e  dont  I 
httldfanls  le  remirent  entre  les  mains  de  ses  enneuus.  D*a|irès  une  vieilli 
cliauRon  (Juges  XV,  18)  il  en  tua  un  millier  p^^s  de  la  colline  de  Lech 
La  l«'^ende  nous  le  fuontre  ensuite  comme  juge  en  îsraiU  pendant  vin 
ans;  elh^  rapporle  loulcfois encore  ilenx  actions  de  Samson.  A  Gaza.  î 
s'échappe  des  mains  de  ses  ennemis  et  emporte  la  porte  de  la  \illo  * 
la  hauteur  voisine  ;  mais  il  succombe  enfin,  grâce  aux  artifices  de  Dalilal 
qui  le  livre  aux  ennemis  ;    on  lui  crève  les  yeux  et  il  penl  avec  ses  che 
veux  sa  force  (voir  Part.  \nzin'/it).  Plus  tard,  il  entriiîne  dans  sa  clmte 
des  milliers  de  Philistins  sous  les  ruines  du  lempïe  de  Dagon.  Le  carac- 
tère de  Samson,    tel  que  le  pr^^senie  la  narration  biblique,   a  quelque 
chose  de  tilanesque  ;    il  est  à  !a  fois  un  héros  pieux  et  vaillant,  plein 
dVsprit  et  d'humour,  et  un  Jiounue  sensuel,  s'abandonnant  librement  à 
toutes  ses  passions  qui,  finali^nient.  IVntralniTent  h  sa  perle.  L'histoi 
de  Samson  n'est  pas  un  mythe;  elle  a  un  fond  historique,  dont  le  b' 
est,  sans  nul  doute,  de  célébrer  le  naziréat.  —  Sources  :  Ewald,  Gesc/tich 
hrueh,  II:  Roskoff,  J)t>  Simfiamsage,  Leipzig,  1860. 

E.  ScHËitOLIV. 

SAMUEL  iChemonél.  c'est-à-dire  exaucé  de  Dieu),  Dis  d'EIkana  et 
d'Anne,  naquit  à  Rama,  en  Ephraïm,  du  temps  où  lléli  était  grand 
prtHre  des  Israélites  dans  le  sanctuaire  national  de  Silo.  Voué  dès  avant 
sa  naissance  au  naziréat  et  au  service  de  Dieu,  Samuel  fut  élevé  plus 
tard  par  lléli  en  vue  de  ses  fonctions  fulur^'s.  L'enfant  asi^istn  uu  triste 
spectacle  de  la  décadence  politujue  et  morale  de  son  peuple.  Encouragés 
par  la  rupture  du  lieu  national  qui  reliait  entre  elles  les  difl'érentea  tri- 
bus, les  peuples  voisins,  et  particulièrement  les  Philistins,  crurent  Toc- 
casion  favorable  pour  subjuguer  des  tribus  isolés.  Celles  du  sud  possé- 
daient sans  contestation  leur  torriloire  ;  mais  celles  du  centre,  et  en  parti- 
culier Epliraïrn.  Manassé  et  Benjamin,  étaient  continuellement  exposées 
aux  incursions  des  ennemis,  lléli,  qui  réunissait  dans  sa  personne  les 
fonctions  de  grand  prêtre  ei  de  juge,  restait  au-dessous  de  la  gr.indeur 
de  sa  tAche  ;  il  ne  possédait  pas  l'énergie  nécessaire  pour  amener  la  ré- 
génération religieuse  et  morale  de  son  peuplp.  Sans  doute,  le  sentiment 
théocniti([ue  n'était  pas  effacé,  mais  le  culte  de  Bahal  et  d'.\8tarté  floris- 
sait  ;\  c<^fé  de  celui  de  Jéhova,  les  mœurs  étaient  dissolues  et  les  propres 
fils  du  grauil  prêtre  profitaient  de  leur  situation  pour  comuu'ttre  tout* 
espèce  de  méfaits.  C'est  dans  ce  milieu  que  j:randil  Samut^l,  destinée 
devenir  le  réformateur  religieux  et  piditiquedlsraid.  Eji  communion  in- 
time avec  Dieu  dès  son  enfance,  il  attirait  déjà  sur  lui  IVittention  géné- 
rale lorsqu'un  immense  désastre  le  mit  au  premier  plan.  Israi"?!  fut  batia 
parles  Philistins,  l'arche  de  l'alliance  tomba  entre  les  mains  des  ennemis 
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et  la  famille  entière  d'Ht'Ii  périt.  C'est  alors  que,  dans  une  assembU'<î 
ïi^n^ralo  convoquée  pyr  lui  à  Mizpali,    Siiinuël  Fut  nommé  juge  H  sut 
profiter,  dès  Tabord,  des  dispositions  d'huinililé  du  peuple  vaincu,  paur 
provoquer  l'aholition  duciilleidolAIre  et  pourenHaniturr  l'entfnuiiiiîisitie 
rs^ligie.iLX  des  Israélites.   Une  victoire,  sanglante,    remportée  sur  les  Phi- 
listins, renflit  a  IsraiU  une  foule  àv  villes  iintérieureinenl  perdues  et  assura 
au  pays  une  longue  paix  pendant  laquelle  il  améliora  la  situation  intérieure, 
' —  Nous  n'avons  que  peu  do  données  sur  l'activité  de  Samuel  pendant 
cettppériod<\  Nous  savons  seuleiuent  qu'il  visitail  annuellement  le  pays. 
Partant  de  Rama,  il  jugeait  le  peuple,  s'arrétant  à  Béthel,  (jiijçal  et  Mizpah 
(I  Sam.  Vil.  IVkH).  C'est  à  partir  de  ce  moment  que  s'ouvre  pour  Israël  une 
ère  de  grandeur  qui  trouve  son  apogée  dans  la  royauté  de  David.  Couiine 
réformateur,   Samuel  ne  développa  pas  la  religion    mosaïque,    mais  il 
fit  revivTe  toutes  les  institutions  du  grand    législateur.  Les  juges   qui 
l'avaient  précédé   avaient  été  de-;  honjmes  de  guerre.  Samuel    fui   sur- 
tout proptiète.  Il  est  peu  probable  qu'il  ait  exercé  les  fonctions  «le  grand 
prêtre,  mais  son  activité  prophétique  éclipsa  les  grands  prêtres  et  tît  de 
lui  le  représentant   par  excollence  du  euHe  national,   El.    tout  d'aliorrl, 
Samuel  raviva  le  sentiuienl  Ihéocralîque  qui  était  pour  îsrai  1  la  condi- 
"lion  indispensalde  de  toute  prospérité.  ïl  rétablit  sur  des  bases  inébran- 
lables le  culte  de  Jéhova  et  posa   les  fondements  d'un    Etat  juif,  en 
r-éunissanl  «le  nouveau,  dans  une  union  parfaite,  les  diiïérenles  tribus. 
Toutes  ces  réformes   furent  amenées  par  le  respect  que  ce  naziréen  sut 
inspirer  à  ses  contemporains,  et  par  sa  sévérité  inexorable  vis-à-vis  de 
tonte  idolAJrie.  Samuel  ne  demandait  pas  une  oliservatttui  extérieure  de 
la  loi,  il  voulait  réfnrnier  les  sentiments  du  peuple.  Ausri  lui  a-t-il  donné 
ce  grand  et  mémncddc  précepte  :    <-  L'obéissance    vaut    mieux    que   le 
sacrifice,  et  l'attention  plus  que  la  graisse  de  héliers.  ••  Mais  son  activité 
la  plus  durable  s'exerça  surtout  par  le  réveil  de  l'esprit  proplu'tique  et 
la  création  des  écoles  de  prtqfhètes   [voir  cet   article).  Sans  doute  Ten- 
thonsiîisme  prophétique  ne  pouvait    pas  être  enseigné  dans   ces  écoles. 
mai^  elles  ne  se  hortiaieut  pas  à  renseignement  de  la  musique,  du  chant 
et  de  toutes  les  aptitudes  nécessaires  à  un  prophète;  elles  avaient  pour 
liut  principal  de  réveiller  renthou>iasnie  théocratique  qui,  bien  souvent, 
révélait  les  çaracti^res  d'une  extase  religieuse.  C'est  une  preuve  évidente 
derinflnence  de  Samuel  (ju'il  ait  trouvé  des  élèves  capahlrs  de  le.  c(un- 
prcndn\  d'entrer  dans  ses  vues  et  de  les  propager  parmi  le  peuple.  — 
Toutefois  cet  esprit  théocralii^ue  éveilla  des   aspirations  auxijuelles  la 
constitution  extérieure,  eu  Israîd,  ne  pouvait  répondre.  Sans  doute»  la 
politique  de  paix  pratiquée  par  Samuel  avait  fortifié    l'unité    intérieure 
du  peuple,  Hi.iisille  n'aurait  pu  être  cvrnlinuée  qu'au  prix  de  l'abandon 
des  tribus  du  sud  qui  gémissaient  sous  ta  domination  des  Fhiîistins.  Faut- 
il  s'étonner  dé»  lors  que  le  désir  de  se  voir  diriger  par  la  main  ferme  d'un 
roi  se  fit  de  pli>s  en  plus  jour  parmi  le  peuple  qui  se  voyait  menacé  de 
retomber,  après  la  mort  de  SamuTd»  dans  le  chaos  d'où  il  l'avait  tiré.  C« 
nVst  pas  un  des  moindres  titres  dr»  gloire  du  prophéte-juge  que  d'avoir 
cédéj\  ce  vœu  généralement  exprimé,  ctuilrairement  à  ses  idées  théocra- 
tiques.  Les  circonstances  extérieures  semblent  encore  avoir  liâté  l'adhé- 
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sion  de  Samuel  à  ces  aspirations  populaires.  Il  est  (lificiln  de  disliûgiier,^ 
parmi  les  diïFérentes  relations  de  1  Saui.  \I1I-XII,  les  diverses  circon^ 
stanc*-»  qui  accompa«;nèrent  lo  choix  d'un  roL  Toujours   est-il   que  loi 
pays  de  Gik'ud  au  dflà  du  Jourdain  <'duit  ineuacà  par  les   AruinctnitosJ 
Au  cri  do  détresse  poussA  par  les  habitants,  SaùK  le  fib  d'uu  ricbo  pro 
priétaire  foncier,  accourulà  leur  secours  à  la  létedune  poignée  d'honitno^ 
lev«^s  à  la  hdle,  hattit  les  enoeniis  eî,  acelamé  par  le  peuple  tout  entier,' 
fut  oint  roî  par  Saïuui'l  qui  se  démit  de  son  pouvnir  en  assemblée  solen- 
nelle de  tout  îsraid.  D';iprès  l'idée  de  Samuel,  le  nouveau  roi  ilevait  étr<^H 
l'élude  Dieu,  i"liar^;é  d'en  exécuter  les  ordres^    mais  lié,  dans  ses  actes,^B 
par  la  loi  et  la  voL\  de  Jéhova.  La  position  de  Saûl  était  donc  très  limi- 
tée et  devait  nécessairement,  par  la  suite,   amener  des  conflits  entre  le^ 
pouvoir  eivil  et  te  pouvoir  religieux,   représenté   par  Samuel.  Dans   le 
comnieocenients,  Saiil  accepta  avec  un  prolnnd  respect   cette    position^ 
mais  hieiitol  les  frottements   augmentèrent  et  la  rupture  se  fit.  Ce  que 
la  Bible  raconte  [\  Sam.  Xlll  et  XY)au  sujet  de  cctttc  rupture,  n'est  évî- 
demnient  que  la  conséquence  linalo  d'une  longue  antipathie.  A  l'ouver- 
ture d'uiu*  campagne  contre  les  Philistins,  Saiil  devait  attendre  l'arrivé^^B 
de  Samuel  pour  offrir  des  saerificer.  Le  prophète  s'étant  fait  attendre  par^ 
trop  longtemps,  le  r*û  offrit  lui-mén:ie  les  sacrifices  et  Samuel,  survenant 
sur  ces  enlrefuites,  s'irrita -grandem<'nt  contre  lui.  Mais  la  rupture  de\ia^H 
déflnitive  qnaud,  quelques  années  plus  tard,  Saûl  eut  épargné  une  parlioH 
du  butin  pris  sur  les  Amalécites,  et  que  Samuel   lui  avait  ordonné  de 
briller.  Lo  pi-oplièle,  malgré  les  supplications  du  roî,  lut  déclara  que  la 
royauté  sortirait  rie  sa  fatuille,  el  dès  lors  (ou  te  conitminication  cessa  entre 
eux;  ils  ne  se  revirent  plus.  Celli*  rupture  divisa  le  peuple  eu  deux   pari 
lies  el  prépara  ravèucnient  de  Davitl.  Ces   événements  jettent    queUju 
peud'oujbre  sur  le  caractère  de  Samuel,  car  ils  le  montrent  comme  ufl 
représentant  passionnément  violent  de  la  théocratie,  et  pourtant,  a  y  re- 
garder de  près,  le  prnphète,  en  agissant  de  la  sorte,  ne  fit  que  défendre 
la  vie  nationale  du  peuplejuifel  lui  conserva  rindividualitô  qui  le  distiU'^H 
guc  dans  l'histoire,  en  lonlinuant  à  lui  maintenir  l'esprit  théucralique^H 

E.  StHERDJ.IN. 

SAMUEL  (Livres  de)  'dans  les  LXX  et  la  Vulgate,  l  et  II  Rois],  livres 
hisloritjui'S  appartenant  â  la  seconde  partie  liu  canon  hébraïque  et  dont 
le  nom  est  dû  au  rôle  prépondérant  que  jnue  dans  la  nan'atit>n  le  pro- 
phète du  méjue  nom.  Il  y  est,  en  outre,  parlé  avec  détail  de  Saîil  et  de 
David,  à  l'exception  de  ses  rlerniers  moments.  Ces  livres  iou  ce  livre  en 
deux  parties),  si  précieux  pour  l'histoire  des  débuts  de  la  royauté  israélite, 
n'ont  en  aucune  façon  Je  caractère  pragmatique  qu'on  attendrait  d'eui 
C'est  une  combinaison  d'éléments  divers  et  inégaux,  une  compilatifl 
de  documents  souvent  incohérents  et  contradictoires,  dont  on  ne  pei 
extraire  qu'avec  de  grandes  précautions  et  difficultés  les  laits  digne 
d'être  acquis  â  Thistoire.  Le  tout  est  dominé  par  certaines  vues  reli<^ 
gieurcs,  qui  n'ont  point  empêché  d'ailleurs  le  rédacteur  liFial  de  re 
pecter  les  tendances  souvent  divergentes  des  documents  employées  pa 
lui.  Lo  plus  grave  reproche  que  Ton  soit  eu  droit  de  faire  à  l'écrivain, 
c'est  que  ranecdote  et  la  légende  populaires  y  sont  constamment  nii^e 
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8arle  niêmepied,  exposéesavec  la  môme  ^avilé  que  les  principaux  évé- 
Dcnieiits  pdlitiques.  La  richesse  des  renseignemeiils  relalils  aux  person- 
nages (le  S;iiimel,   de  Saiil  ai  David,  se  trouve  donc  m  (nt  c'est  [h\ut 
la  critiijue  une  bien  pénibltv  décfpliou)  beiuit-oup  plus  apparente  qu& 
'réelle.  —  Le  livre  i"!"  de  Sainu  cl  débute  pri'<:i?riiie[it  pur  un  de  ces  mor- 
ceaux de  roman  pnpuliiire  signalés  à  l'inslaTit  :  Préhistoire  de  Samuel, 
ses  rapports  avec  Eli.  prt^tre  à  Silo  (Mil).  Ces  pages  se  relieut  tant  hien 
fjue  mal  à  un  récit,  trésadiuissildeeelui-là,  qui  raconte  la  prise  de  l'arclie 
de  Silo  conduite  par  ses  deux  prêtres  Hophni  et  Phinccs,  dans  un  enga- 
g^emenl  malheureux  avec  les  Philistins  (IV).  Lit  légende  re[ireiid  hieulôt 
sa  revanche  avec  les  chapitres  Y-VI-VIl,  racontant  les  liants  faits  de 
]'arrhe chez  les  Pliilislins  ei  une  prétendue  victoire   do   Samuel  sur   les 
naènies,  destinée  k  servir  de  pendant  à  la  dél'aile  du  chapitre  IV.    Nous 
rentrons  alors  dans  le  cycle  des  épisodes  relatifs  à  l'organisation  de  la 
royauté  (VII-XIl).  L'écrivain  y  a  entassé  une   série  de  renseignements 
et  de  textes  si  contradictoires,  et  a  tAché  de  les  n^ettre  bout  à  bout  par 
<les  sutures  si  maladroites,  que  nous  n'avons  plus  sous  les  yeux  qu'une 
c^onfusion  inextricable.  Nous  ne  rappellerons  pas  les  trois  manières  in- 
conciliables dont  Saiil  est  censé,  dans  ces  différents  te.xtes,   arriver   au 
^rône.  et  les  discours  ou  actions  étranges  prêtés  à  Sanmel.  U  est  clair  que 
Cic  prophète  devient  ici.   malgré  lui,  le  porte-voix  des  opinions  tliéolo- 
^iques  et  politiques  des  différents  écrivains,    tous  empressés  à  lui  faire 
parler  le  langage  qu'ils  auraient  approuvé  eux-mêmes.  Les  renseigne- 
»i3eûts  positivement  historiques  contenus  aux  chapitres  XIFI-.\V   sont 
^àtés  par  les  interventions  constantes  (le  Samuel^  jt^tées  au  travers  du 
**écit  sans  aucun  souci   des  localités  et  de    la  silnatiifn  potiti<iue.  C'est 
ï 'histoire  tendancielle,    mais  ipii  ne  prend  Uième  [loint  la  peine  de  ca- 
csher  ses  artifices.  A  partir  du  chapiire  XVI,  la  personne  de  David  appa- 
*"aît.  C'est  le  signal  d'un  redoublement  dans  la  légende,  et  la  ligure  de 
Saiil  devient  singulièrement  difficile  à  saisir  dans  cet  enchevêtrement. 
t)avid.  de  son  côté,  se  prépare  à  la  royauté  qu'il  convoite  en  se  faisant 
Viue  s(dide  position  dans  les  partiesméridionalesdu  pays.  Saiil  succrmibc 
<ians  un  combat  contre  les  Philistins  (WI-XXXl). —  Le  second  livre  de 
Samuel  est  tout  entier  consucré  à  David,  h  partir  du  moment  où  celui-ci 
est  débarrassé  de  Saiil  et  jusqu'aux  environs  de  sa  mort.   Il  est  infiai- 
ment  supérieur  au  preinier  cunime  source   historique.    '<  Le  deuxième 
livre  de  Sajuuel  ou  le  corps  de  riiistoire  du  nd  David,  dit  M.  lleu^s,  ne 
présente  pas  absolument  les  mêmes  phénomènes  que  le  premier.  Noua 
voulons  dire  qu'un  n'y  distingue  pas  plusieurs  récils  parallèles  plus  ou 
moins  complets,  puisés  à  des  sources  dilTérentes  et  que  le  réducteur 
avait  simplement  combinés  en  leur  laissant  àchacun,eu  thèse  générale, 
sa  forme  primitive.  La  majeure  partie  des  textes  peut  è ire  considérée 
comme  formant  une  narration  continue,   et,   qui  plus  est,    comme  re- 
montant à  des  documents  très  anciens,  1res  précis  et  otfrant  truites  les 
garanties  désirables  de  lidélité  historique.  »  Toutefois,  à  côté  de  certains 
récits  détaillés  etoii  Ion  retrouve  la  physionomie  Je  cette  époque  loin- 
taine, il  y  a  des  parties  qui  ne  sont  que  de  simples  résunu'S,  dis  cxlrails, 
dès  Sommaires.  Ici  encore  les  épisodes  de  la  vie  privée  sont  coulés  avec 
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un  luxe  de  renseignemenls  dont  on  rp^rette  l'absence  en  ce  qui  touche 
de  grands  événements  poiilîqties.  La  théologie  n'a  point  pour  cola  perdu 
se«  droits,  comme  on  peut  le  voir  par  tel  f^rand  discours  placé  dans  la 
bouche  du  prophète  Nathan  (chapitre  VII).  Il  y  a  uK^me,  ii  l'nut  le  dire, 
quelque  indulgence  à  parler,  comtne  k  Fait  M.  Reuss.  d'une  uarrrUion 
continue.  Lert'cit.  dans  les  dernifrs  oba[dtï"eàen  particulier^  est  brisé;  et 
des  événements  importants  flottent  sans  point  d'attache:  chapitres  XXI- 
XXIV comprenant  le  récit  d'une  famine  de  trois  ans  écartée  parune  céré- 
monie expiatoire,  des  épisodes  de  lutte  avec  les  Philistins,  un  hymne  de 
délivrance  xXv  David,  une  autre  poésie  plus  courte,  une  liste  de  héros  at- 
tachés à  la  p«^rsoane  de  David,  l'épisode  d'une  peste  amenée  en  punition 
d'un  détjombrement.  Les  vinjçt  premiers  chapitres  traitent  de  la  lutte  en- 
trepise  par  David  pour  obtenir  le  trône  de  Siiûl  (chap.  I-IV),  de  la  prise 
de  Jérusalenu  de  victoires  remportées  sur  les  Philistins  (V),  de  ce  qui 
concerne  la  translation  de  l'arche  de  Jérusalem  et  le  projet  de  bûlir  un 
temple  dans  cette  ville  (Vl-VIl),  de  guerres  envors  diverses  populations 
et  d'épisod<'S  privéïî  (Ytll-XII).  Absulon  joue  le  principal  rôle  dans   les 
chapitres  Xni-XVll  ;  les  dernières  teutalives  de  révolte  sont  compriraées 
aux  chapitres  XIX- XX.  — La  date  de  la  rédaction  définitive  des  livres  de 
Samuel  ne   saurait  être  déterminée.  Plusieurs  critiques   cependant   se 
pronfincentronuellement  pour  une  époi|ue  antérieure  à  l'exiL  «  II  n'y  a 
pas,  dit  M.  Reu.-s,    dans  tout  l'ouvrage  de  trace  de  lu  centralisation  du 
culte,  nous  voulons  dire  de  Tiilégalilé  de  sacrifices  offerts  simultané- 
ment en  dilléreuts  endroits  et   notamment  sur  les  hauteurs.  La  caste 
lévitique  n'a  pas  le  privilège  cxclu^^if  de  présider  aux  actes  religieux  et 
de  les  accomplir  ;  il  n'en  est  méuie  par  l'ait   mention  là  où  l'on  devrait 
s'attendre  à  la  voir  fig^urer  au  premier  plan.  Il  n'y  a  surtout  pas  de  grands 
prêtres;  au  contraire,  dans  les  emlruits  où  ç'auriit  été  le  cas  de  désigner 
le  pontife  Dominativemenl  en  sa  qualité  de  g! and  dignitaire,  il  y  eu  a 
deux  qui  marchent  de  front.  La  dause  religieuse  est  également  une  cou- 
tume que  la   loi  n'a  pas   consa-  rée,  mais  que  l'auteur  trouve   parfaite- 
nient  eu  règle.  De  tout  cela  il  résulLeque  cette  composition  date,  au  plus 
tard,  de  la  première  moitié  du  septième  siècle,  »  antérieurement  à  la  ré- 
forme  du  roi  Josias  et  au  priqihète  Jérémie.  Nous  ne  tenons  pas  ces  ar- 
guments pour  décisifs;    nous  ne  sommes  nullement  convaincu  que  la 
réforme  de  Josias  ait  eu  des  résultats  assez  complets  pour  supprimer  tout 
point  de  vue  dissident.  Nous  ne  prétendons  point  pour  cela  qu'une  pre- 
mière rédaction  du  livre  n'ait  pu  élre  établie  soit  avant  Josias,  soit  au 
temps  de  ce  prince,  Nous  maintimons  seulenient  que  plusieurs  vue*  théo- 
logiques,  entre  autres  la  ré[H"ôbaliou  si  Apre  de  la  royauté   placée  dans 
la  bouche  de  San^uel,  trahissent  une  époque  passablement  postérieure  à 
la  ruine  de  Jérusalem.  II  faut,  en  tout  étalde  cause,  laisser  la  porte  ou- 
verte à  des  remaniements  de  plus  ou  moins  grande  portée,  dont  les  écri- 
vains des  sixième,  cinquième  el  quatrième  siècle  avant  notre  ère,  ne  se  sont 
sans  doute  pas  privés  quand  ils  voulaient  couvrir  d'un  patronage  antique 
une  façon  de  voir  préféiée,^  Voyez  Heuss,  ilncien  Testament,  preraière 
partie.  M.  Vêr^ks. 

SANABALLAT  (San  bal  Ut,  ^vix'^'ùXi-^,  SxvaeaXXini;),  originaire  de  Ho- 
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irnnaini,  au  rlelà  du  Jourdiiii  (Néh.  Il,  !0^,  chef  moabite  qui  chercha,  de 

Iconnivence  avec,  les  Samarilaius  (N<4i.  IV,  2),  à  empocher  tes  Juil'ssous 

^éhéritie  de  fortifier  Jérusalem   iNéh.  VI.  i  ss.).  Plus  lard,  pendant  le 

^jour  de  Néhémie  en  Perse,  il  dnmia  sa  fille  en  mariage  à  Jojaila,  fils  du 

raiid  pn^tre  Eliaschil»  (Ni' h,  \IIÏ,  28,.    On  ignore   si    Sanaliallat    t'-tait 

_r>uverneur  persan   des  Ghutéens  uu  Samaritains,   ainsi  que  laffirme 

rjosèphe  lAutiq.,  II.  7.  2]. 

SANCHEZ  (Tlioriias),  c^lèltre  casuiste  espagnol,  naquit  en  1550  à  Cor- 
douc,  d'une  famille  noble  connue  pour  l'ardeur  de  sa  piété,  et  qui  le 
idesliua  dès  son  has  âge  à  Tétat  ecclésiastique.  Les  vœux  de  novice  qu*à 
Tâge  de  seize  ans  il  prêta  entre  les  mains  des  jésuites,  ses  premiers 
précepteurs,  auraient  nn^me  été  retardés,  s'il  faut  en  croire  une  pieuse 
^grende,  par  un  vice  organique,  une  légère  paralysie  de  la  langue  qui 
flVxcluait  de  l'ordre,  en  vertu  nitïme  des  constitutions.  Dans  son  déscs- 
ipoir.  Sancliez  se  serait  rendu  à  l'église  de  la  Vierge,  et  aurait  supplié 
Isa  sainte  palronnesi  longteuipsetavec  une  telle  véhémence  que  avec  son 
oraiiou   prit   lin  son  intîmiilé.   La  même  énergie  de  volonté,  qui  lui 
avait  ouvert  raccès  de  ta  compagnie,  lui  permit,  dans  la  suite,  de  triom- 
pher de  tous  les  obstacles.  Sa  pénctralion  et  son  habileté  dans  le  ma- 
^niement  des  hommes,  plus  encore  que  Télcndue  de  ses  connaissances 
I  thcologiques,  juiidiqnes  et   philosophiques  lui  valurent  la  direction  du 
I  noviciat  de  Grenade;  le  lad  qu'il  déploya  dans  ce  poste  délicat   et  l'au- 
«lérité  de  ses  mœurs  lui  assurèrent  une  aiittpntéconsidérahle  en  Espagne, 
en  Italie  et  dans  toute  l'Europe  du  sud.  Malgré  rinimense  crédit  dont 
Sanchez  jouit  de  son  vivant,  son  nom  serait  aujourd'hui  complètement 
oublié  sans  le  traité  De  mafrimunm,  ({ui  lui  a  imprimé  un  stigmate  éter- 
nel :  jamais    les  scabreux    problèmes    tjue    soulève  Tunion    des    sexes 
n'avaient  été  traités,  nièuie  par  les  casuistes  de  la  société  de  Jésus,  avec 
une  fantaisie  aussi  complaisante  et  aussi  subtile,  une  aussi  audacieuse 
'  richesse  de  détails  obscènes,  une  aussi  révoltante  crudité  de  langage. 
D*autro  part,  les  biographes  de  l'ordre  n'ont  cessé  de  vanter,  dans  San- 
chez, la  parfaite  sainteté  do  ta  vie,  la  rigueur  et  la  continuité  des  macé- 
rations, une  charité  tellement  abondante  qu'elle  lui  aurait  valu  de  ses 
élèves  le  beau  nom  de  pafer  ctn/imiiTiitt  ;  un  d'eux  prétend  qu'il  aurait 
[.rédigé ses  malsaines  élucubrations  à  genoux,  au  pied  de  la  croix,  tandis 
qu'un  autre  assure  qu'il  aurait  conservé  sa  virginité  jusiju'à  sa  mort  : 
<t  CastimoniiV  tatditm  ^Jtrus  ut  vit-ffini/fjfis  /hiram  in  (umulum  inlerfer- 
rH  »  (Salis),  Ces  béates  uflirmation^  sont  démenties  par  chaque  page  de  ce 
^vérilable  bréviaire  d'inipudicité  :  à  supposer  que  Sanche/.  suit  demeuré, 
ce  domaine,  exempt  de  tout  péché  matériel,  il  prit  une  ample  com- 
''pctisalion  dans  les  plus  elFroyables  raflinenienlâ  de  luxure  qui  aient 
jamais  hanté  une  imagination  en  déhre,  —  DèsTapparitioiidu  De  matri- 
monio,  tous  les  catholiques  soucieux  de  la  réputation  de  leur  Eglise  le 
repoussèrent  comme  une  pierre  de  scandale,  mais   \h   ne  parvinrent 
jamais  à  obtenir  du  saint-siège  une  senteuce  de  cundaumotion.  Ant. 
Aruauld,  sous  le  pseudonyme  de  Pelrtis  Aurelius,  eut  beauletlélriravec 
une    énergie  vengeresse,  dans  ses    Vimiidx  censura!  Facultatif; pari- 
siensis  ;  Clément  VllI,  qui  s'était  fait  lire  Touvrage  entier,  pour  la  solu- 
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tion  dp  je  no  sais  quelle  subtilité  tliéuloiiiqun,  ne  lui  TiK^iia^na  pas 
éloges.  Déjà  le  censeur,  auquel  avait  iHé  soumis  le  uuinuscrit  uurail,  sui^ 
vant  une  version  accréditée  par  les  historiographes  de  TOrdro^  écrit  si 
la  première  pagfi  de  l'édition  princeps.  après  avoir  achevé  son  travail  , 
Lo.g'f^  ptivlerji  cum  volupfaJe,  quoique  les  éilitioiiii  suhséquenles  ne  por- 
tent que  la  formule  d'appriduiliou  habituelle.  La  pins  estimée  demeure, 
encore  aujourd  hui,  celle  d'Anvers,  h  laquelle  présida  Martin  Nutius,^ 
i614.  3  vol.  in-foL  Des  abréfçés  du  De  malrimomo  furent  rédigés. 
diverses  reprises,  pour  la  facilité  des  prutiqucâ  du  confessifuinal,  pa 
Cadeus.  Soati,  Vincent  Hicci,  etc.  Les  casuistes  les  plus  renommés, 
compris  le  t*.  Gury*  y  ont  puisé,  jusqu'à  mis  jours,  d'abondantes  ettrol 
fidèles  inspirations.  —  Sanchez  avait  appliqué  à  d'autres  sujets  ses  reniai^ 
qualdes  facultés  irunalyse,  mais  toujours  pour  la  défen-e  du  probabi- 
lisine.  Parmi  ses  maxirues  qui  outraient  le  plus  audacieusetneut  la 
morale  évangélique,  nous  nous  bornerons  k  rappeler  eel  le  d'après  laquell 
un  honune  aurait  le  droit  d'en  tuer  un  autre  en  duel,  pour  sauve^rdef 
sa  vie,  son  honneur,  ses  biens,  ou  mieux  eucure  de  le  faire  assassiner 
en  cachette,  de  manière  à  ne  courir  lui-même  aucun  danger  et  à  éviter,] 
aux  yeux  du  monde,  buite  apparence  criminelle  ;  ou  mieux,  celle  autr 
que,  après  avoir  commis  une  faute  grave,  pour  ne  pas  se  trouver  en  éU 
de  péché  mortel,  il  suniL  d'alléguer  son  ignorance  ;  moins  que  cela, 
instant  de  légèreté  ou  d'oubli.- — Les  nombreuses  dissertations  de  Sanche  _ 
sur  ces  matières  furent  réunies,  après  sa  mort,  en  deux  volumes  smis  le 
litrii  «le  :  Opéra  mvratia  in  privcepla  Dcl\V^  premier  comprenant /*W«ei- 
pm  (feneralia  ad  omma  pmccpta  et  duo  prima  pnt'cepla,  le  deuxième 
traitant  De  reli^hno  stalu  ac professions  dt^ipte  Iribitx  solcmniôns  ranti 
iatis,  oi/cdi(^ntiœ  et  pauperfads  votis,  Lyon,  163i-ltJ3o.  Les  œuvre 
complètes  ne  furent  publiées  qu'un  siècle  plus  fard,  en  7  vol..  Yeniscî 
1710.  Les  attaques  dont  rioibile  casuiste  fut  l'objet  ne  réussirent  qu'l 
fortifier  son  crédit,  au  sein  do  son  ordre.  Lorsqu'il  mourut,  à  Grenadej 
le  iîl  mai  IGIO,  ses  confrères  le  pleurèrent  connue  un  saint,  et  l'arche- 
vêque, le  conseil  royal,  tous  le»  hauts  dignitaires  se  liront  un  devot^ 
d'assister  à  ses  obsèques  solennelles.  E.  StR(JEHLI>'. 

SANCHONIATHÛN.  Voyez  Phànicic. 

SANCTIFICATION.  Onappelle  généralement  de  ce  nom  le  travail  spirîJ 
luel  qui  a  pour  but  la  sainteté.  Celle-ci  est  le  termeù  atteindre;  la  sanct 
fic^ition  est  le  chemin  qui  y  conduit  (Lévit.  XX.  7;  i  Cor.I,  2),  de  mêin 
tjue  le  perfectionneinent  [uoral  est  la  route  qui  mène,  à  la  perfectioîî 
('tTtcOe  TÉÀï'.ot,  .Vlattli.  V,  àlï).  Quelquefois  ce  mot  désigne  non  l'effort 
mais  l'état  qui  est  le  résultat  de  relFurt,  par  exemple,  dans  cette  expr  ~ 
8ion:t<la  sanclificalioii  parfaite,  »)ilest  alors  synonyme  de  sainteté  (vov< 
ce  mot).  C'est  dans  le  premier  sens  que  nous  le  prenons  ici. — Dans] 
langage  scripturaire,  sanctifier  c'est  proprentcnt  mettre  à  part  pour  \ei 
vice  de  Dieu,  et  comme  î^on  but  suprême  est  de  former  sur  la  terre,  en 
séparant  du  mal.  un  peuple  de  franche  volonté  qui  l'honore  et  le  serv 
(Ephés.  1,  i),  il  en  résulte  que  la  sanctilication  n'est  pas  seulement 
condition  du  salut,  mais  qu'elle  en  fait  partie  intégrante,  qu'elle  y  rentt 
comme  un  élément  nécessaire.  «  Ce  que  Dieu  veut,  >)  dans  toutes  ses  i 
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lalions  avec  ses  créaturps  iiioralps,  uoinnip  créaleur,  commp  Providence?, 
«viinme   législateur  H   confine   îSauvf'iir,    «  cVsl   leur    sanclilication  » 
(1   Thess.    IV,    3),   cVsl-;»-(lirP    la    fons^iTîttion  iIp   Ifiir   perstuino  et 
dn    JtMir    vie    à    joii    Borvice  ;    cVst    par    des    personnes    consacrées 
à  Dieu  que  son  rèjjfiie  s'avance  sur  la  terre  (Ht.nn.  XII.l).  La  sanclilica- 
liori  est   le   fruit    naturel    de    la   foi    en   Jésus-Glirit  [l/t-t  tôv  xapTcùv 
ôuûv,   Rom.  VI,   2âL    Celle-ci,   en  effet,  dépose  dans  le  cœur,  e'esl-à- 
t^ire  au    foyer   spirituel  de    llionnne  (  Prov.   IV^   23;  Lue  VI,  45).  le 
giTJue  d'une  vie  iiouvpIIo;  ee  ^enne  se  déveIo[ipe,  et  ce  développement 
«si  la  sanctilicijtiou:  elleesl  eomnie  le  détail  de  la  régénéralion  (Gai.  V» 
|'23).  Le  reuouvelletnenf  intérieur  opéré  pnr  la  foi  étant  total»  c'est  la  vie 
I -entière  (jui  se  trouve  renouvelée  (Kom.  VL   19;  i  Corinth.  V,  17).  — 
Bien  quelle  soit  inséparable  de  la  justification  par  la  foi,  sans  laquelle 
[•elle  n'est  pas  possilde,  cp  serait  néanmoins   une  errreur  i\o  les  con- 
j  fondre,  ainsi  que  l'ont  fait  quelques  tliéologims.  Ui  justillcalion  est,  di's 
iJe  premier  instant,  cmnpléte  pour  riuiruuqne,  désespérant  de  soi-nn^ine, 
a  répondu  à  cet  appel  du  Sauveur  :  «  Xenez  à  moi,  »  et  a,  par  cet  acte 
àe  confiance,  trouvé  en  lui  le  pardon  et  la  paix.  La  sanctification,  au 
contraire,  n*est  jamais  achevée;  elle  est  Tassimilation  pro|jjressive  par 
iâirie  de  la  vie  du  Christ  et  la  réponse  du  croyant  à  cet  anlro  appel  du 
'n»>«je  Sauveur:  «  Demeurez  on  moi.  »  Dans  I  Cointh.  I,  30,  Paul  dii»- 
ï^npue  nettetnent  et  assorie  étroitement  ces  deux  élémeuls  du  salul,con- 
cpnirés  l'un  et  l'autre  en  Jésus-Christ,  11  alVirme  que  c'est  précisément 
«  parce  que  i>  (donc  :  <*  dans  la  mesure  où  »  )  noussoinmessousla  g-nVce, 
que  le  p^^ché  n'a  pins  de  pouvoir  sur  nous,  ce  ijui  est  la  manière  néj^ative 
de  «ïèsigner  la  sanctilication  (  Hom.  VI,  li).  La  fni,  en  effet,   toute  ré- 
cepiivj,  qu'elle  est  [»ar  nature,  n'est  pas  pour  cela  passive  ou  inerte;  elle 
^^  iifi  pouvoir  sfiiriiuel  qui  fait  que  nous  ne  nous  appartenons  plus  à 
^^^'^is-mémes  (1  Goriutli.  VI,  lit),  mais  que  nous  appartenons  à  Dieu 
(»a*-jXuj0£vT£ç  T(7i(-)£(7>,  Hoin.  VL  :22),   et  que,  par  conséquent,  nous  le  ser- 
Toiis^ — La  sanctification  a  toujours  été  la  manpie  distitirtivodu  peiiple  de 
*'***u  ;   les  formes  sous  lesquellns  elle  s'est  montrée  ont  seules  varié, 
^^nie  a  varié  l'idéal  de  sainteté  que   la  sanclifu'ation  tend  à  réaliser. 
SûUs  la  loi  de  Moïse  qui  possédait  seulement  l'ombre  des  biens  à  venir 
(Hébr.  X.  1  ).  In  sainteté  n'étant  encore  comprise  que  sous  forme  théocra- 
'|*î****,la  sanctification  du  peuple  de  Dieu  consistait  en  prescriptions  lévi- 
'^'I**^?;,  en  purifications  s|>éi'iales  :  Moïse  et  Josué  ordi»nnaieut  qu'on  se 
^«"ctiiijif  pour  un  CiTtain  jour  (Ex.  \IX,  10;  Nomb.  Xl,«;  Jus.  Vil,  Ki). 
"^  ^m  à  poursuivre  était  la  séparation  de  plus  en  plus  complète  d'avec 
*^*  nations  païennes,  condilion  d'une  c  ounnniion  réelle    avec  Jéhova 
•1'^'  protège  et  bénit  le  peuple  élu  (Deutér  XWUL  ÎL  10).  Les  pnqthètes 
^^ns  lp^(ptels  était  déjà  l'esprit  du  Christ  ;  l  l*ierre  L  It  )  et  dont  la  pa- 
role brille  cionme  une  lampe  d.'iiis  ini   Vïon  idtscor  (2  Pierre  I.  19)   ont 
trrs  fréqneninirnt   prêché  la  sanctiticatmn   iiil*'rif'ure  (Es.   1,    Mi:  Mi- 
<=^^é  VI,8;  Ps.  Ll,î>.  f-2),  l'emisicm  de  fespritijui sanctifie  (Kà.  XLIV,  3). 
^  lypede  la  sanctification,  c'est  ,Iésos-(Mirist,  le  serviteur  de  Dieu  par 
^ïcellence  (Actes  II.  27;  111.  H;  IV,  iî7)qui  se  sanctifie  lui-nu^mr  pour 
*<^*  frères,  c'esl-ri-dire  qui  se  consacra  toujours  à  Dieu  et  à  son  oeuvre  de 
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ealut  (Jean  XVÎI,  17).  Les  disciples  de  Jésus,  sans  avoir  la  même  nn-'-i«^ti 
qu*^  lui,  ont  jiiarohi^  siirsrs  tracos  ;  le  devoir  est  al)solu  poiirtniit;  :  aSai»» 
la  sanrliiicatiun.  personne  nv  verra  le  Seigneur  ■  (11»'br.  XII.  H),  t^t  la 
force  nécessaire  à  rar€oiiip!issenieiit  de  ee  devi*ir  est  on  Cljrist  «  ipii  a 
été  fait  pour  nous  sanctification,  de  la  part  de  Dieu  "  (  l  Corinth.  I.  30). 
L'Eglise,  quaiid  elle  répond  à  sa  mission»  est,  en  même  temps  que  l'asile 
de  la  paix,  une  école  de  sanclifîcation.  Ce  principe  u  reçu  utie  application 
entièrement  erronée  dans  le  ni*>nacliisine  et,  d'une  manif-r»^  ir^'^n^nUe, 
dans  rEgli'^e  «itliolique  fpjî,  méeonnaissrtnt  la  spiritualitédui  î  's- 

nie,  l'a  ramené  aux  iurmes  d'un  judaïsme  dés(jrmaisdt''passé  et  a  I  '>- 

terlasanctilication  dans  un aseétisme  extérieur:  abstinences, célibac, morti- 
fications. L'Evangile  enseigne,  au  contraire,  que  tout  ce  qui  est  vraiment 
naturel  est  bon,  étant  un  don  de  Dii'u  et  pouvant  être  sanctifié  par  la 
prière  (I  Tim.IV,  1-5)  et  rapporté  à  la  gloire  de  Dieu  (I  Corinlh.  X, 
31  ).  Li'  devoir  du  clirélien  n'ist  doue  pas  de  s'abstenir,  mais  de  sulior- 
donnerle  visiblr  à  l'invisible  (1  r.orintli.  VU,  21I-31;  ^  C.r.riuth.  IV,  18). 
C'est  ainsi  seulement  que  s'unissent  dans  sa  vie  la  discipline  religieuse 
et  la  Uljcrté  pratique  (Coloss.  III.  17).  Il  est  vrai  qu'en  vertu  de  na  foi 
le  chrétien  est,  en  principe,  engagé  dans  les  voies  de  la  saiictilication 
(1  Jean  V.  4);  étant  né  de  Dieu,  il  est  mort  au  péché  (  I  Jean  IIl, 
y;  V,  IH):  mais,  en  fait,  !*■  rouibat  eonlre  le  péché  et,  par  conséqueut, 
le  travail  de  la  sanetilicaUun  se  renMnv4']le  sans  cesse  (  Epliés.  VI,  12). 
Le  vieil  homme,  l'homme  charnel  (Rom.  VII,  44),  animal  (i  Corintli. 
II,  i-4),  qui  a  été  blessé  mortellement  en  nous,  par  notre  union  av«c 
Christ,  n'a  pas  été  cependant,  des  h-  premier  moment,  tellement  anéanti 
qu'il  ne  laisse  [dus  sentir  sou  itillueuee;  le  péché  nous  enveloppe  f;icile- 
meiit(llélir  XII,  J>;  la  lufle  existe  (  liai.  V,  17  ),  quelquefois  d<»ulou- 
reuse  et  Ir-igique  (Hébr.  Xlï,  4);  si  elle  n'est  pas  .sincèrement  acceptée 
et  vaillamment  conduite,  mi  peut,  après  avoir  commencé  par  l'esprit  Jluir 
par  la  chair  ((ial.  IH,  3),  reculer  au  point  de  se  perdre  (  Ilébr.  VI,  4-5), 
élre  retranché  comme  un  sarment  stérile  (Jean  XV,  2).  Aussi  la  \ir^  _  ^ 
chrétienne  est-elle  partout  présentée  dans  l'Evangile  cimime  une  ronraiir^  ^^  /^^ 
une  lutte,  un  ♦^ITort,  un  acte  continu  «le  vigilance:  lechrétien  a.  tous  I'  ^''' 

jours,  ;\  se  repentir  (f.  Jean  I,  8-M)  ;  Jacques  III,  2)  et  tous  les  jours  .       ^^^-^  '"* 
s'appcm-herdu  but  (Philip.  III,  1 4);  c'est  à  des  croyants  que  sont  adressées -^^^ 
les  nombreuses  exhortations  (jui  remplissentles  écrits  apostolique^  H      ^     -  ^  ^'^ 
XUI,    :i2,  etc.  );  c'est  à  eux    que    s'adresse,   en  particulier,    Jar  * 

le  grand  prédicateur  ib*  la  sanetilic^itiMn,  laqin^Ue  consiste  pour  Im  ^  .  ' 

pureté  intérieure  et  en  bonnes  o-uvres  (Jacq.  î,  27). —  Telle  étant  la  r^^^tu^ 
cessilé  de  la  sanctihcation,  il  importe  de  rechercher  d'où  elle  proc^«le=--^   ^» 
quels  en  sont  les  caractères  dislinetifs.  Le  principe  fondamendal  en  "■  ~^^^    1 1 
questiioi  est  celui-ci  :  c'est  Dieu  qui  sanellttie  {Ex.  XXXI.  I.'l;  Ji*an  *^^*^^X 
12;  J-iU  XVH,  17).  C'est  lui  qui  a  sanctifié  sou  Fils,  quand  il  l'.i  env        ^"»yi 
dans  |p  monde  (Jean  X,  lUy).  L'élection  divine  et  lasanclilication  son^KL     jq, 
Réparables  (  I  Rierre  L  2).  C'est  par  son  esprit  que  Dieu  sanctifie  les  en -^i-^m^ 
L'esprit  de  Dieu,  ou  le  Saint-Esprit,  distinct  de  notre  esprit,  possède      ^^^ii(t 
réalité  propre,  une  puissance  spéciale,  mais  c'est  danp  notre  »>sprit  ^j^  -mj'^j 
agit;  il  la  pénètre,  le  persuade  et  le  dirige  (Rom.  Vlll,  14-IG;  Gal«       V 


25);  c'est  l'actiuii  même  de  Dieu  Juns  l'âme;  ii  ne  paralyse  jamais  notre 
Volonté,  ae  «licle  pas  des  onlres  arbitraires,  mais  nmis  porte  à  nous  nl- 
fi.Tlionnerauxchosf»sde  l'esprit  (Hom  VIII,  5  ;  Ps.  CXIX,  S)7).  Ce  point 
une  Tois  obLi^nu,  tout,  en  dît^oule;  quand  nous  avons ëtê  anu-UL-s  à  aimer 
la  v<d(jinté  de  Dieu,  nous  la  pratiquons  avec  joie  (  l  Jean  V,  3).  On  voit 
ijue  le  mobile  de  la  sanclilication  n'est  pas  seulement  la  reconnaissance 
pour  les  pnkes  reçues,  mais  un  nouveau  principe  de  vie  spirituelle  qui 
(Ipvientdans  le  croyant  unelid  inlt-rjeure  (Uoiu.  Vlll,  "2;  t*s.  LI,  13.  14. 
'»u  11.  J2),  aussi  obligatoire  que  la  loi  écrite, { SojÀsuctj  viat.j  Weoù,  H<un. 
Vil,    23),    et    qui    nV'^t    autre    que    l'esprit    de    Dieu    habitant   en 
nous  (Rom.   VIlI,  9).    Cet  agent  divin   est  aussi   appelé   »  l'esprit 
p4u Christ,  »  parce  que  nous  n'obtenons  aucun  don  de  Dieu,  si  ce  n'est 
'Christ,  Dans  Rom.  Vill,  9  les  termes  «  esprit  de  Dieu  >»  et  «  esprit 
Christ  ')  sont  employés  l'un  pour  1  antre.  L'esprit  de.  Dieu   a  pour 
rgaue  sa  parole  qui  est   ta  vérité  et  qui  devient  ai[isi,  à  son  tour,  un 
priucipe  de  sanctilkation  (Jeun  XVIII,  !7).Cet  esprit^  condition  et  résu- 
mé de  buis  les  biens  spiriLueh  (comparer  Luc  XI.  l.'Livec  Malth,  VU,  11), 
est  donné  à  quiconque  le  demande.  —  Les  caractères  d'une  vie  sanctifiêo 
■ont  les  suivants:  1"  l'uni  lé.  Elle  est  d'un  bi>ut  à  l'autre  houiogèue,  étant 
'dirigé*'.,  dans  tous  ses  détails,  par  im  seul  et  même  principe,  et  lui  que 
formulait  Jésus,  à  l'iige  de  douze  ans  :  »i  Etre  occupé  des  allaires  de  son 
Père  n  ^Luc  IL  4i),l,  ou  celui  que  pose  lapAtre  Paul  ;  •*  Olîrirà  Dieu  ses 
'n**n)bres  (soi-uiéiue,  eiyxoj;)  comme  des  instruuients  de  juslice(Uom. 
^J^.  13  10),  oubienenlin  <^  tout  l'aire  au  nom  du  Seign(*ur  Jésus  -»  {Coloss. 
^'■»  I7j,  ce  don  de  soi-même  ne  pouvant  s'imposer  que  parla  toi  en 
Vésiis;-Ghrist.  En  elîot,  pour  le  chrétien  qui  niarcbe  dans  les  voies  do  la 
^^«^tificution,    la  vie  se  passe  comme  eu  Christ,  c'est-à-dire  dans   une 
*^fnniunion  élroile  avec  lui  (Jean  XV,  5);  c'est  dans  le  Seigneur  qu'il 
^vaille  (Hom.  XVÏ,  12).  qu'il  aime  ses  friîres  (8),  qu'il  t'ait  accueil  (2). 
qa*î|  Jn  saiue  (2i),  qu'il   pai'le  (2   Corinth.   II,   17),  qu'il  se  marie^ 
(*  Gorintb.  Vil»  au).  qu'il  meurt  {  t  Corinth.  XV,  IH).  Il  résulte  de  là 
J''  il  apporte  dans  toute  sa  vie,  dans  l'usage  des  bieus  terrestres,  datis 
les  allections  de  Camille,  dans  les  joies  et  les  douleurs,    un  esprit  de^ 
ï^noncement  (  f   Corinth.  VU,  29^:11  ;  Malth.  XVL  ^4:  Luc  XIV.  33), 
'*®  fidélité,  même  dans  les  plus  [(ctîtes  choses  (  Luc  XVI,  10),  de  cha- 
^^é  complète  (Rom.  XIV,  7;   1  Jean  III,    Iti  :  îxsïvo;...  rf,v  t^u^v^y   xxf 
Jl**^...  Ta;  l'J/^^)'  ^'  '•"  pi'iiit'il><^  de  eetto  vie  est  uniforme,  son  but  ne 
*  ^•t  pas  moins  :  c'est  la  gloire  de  Dieu  (qu'en  w  b>utes  choses  »  Dieu  soit 
K^orifié,  1  Pierre  IV,  11  ),   et  cette  unité  profonde  se  fait  d'autant  plus 
*®Ulir  qu'elle  se  dégage  d'une  multitude  d'éléments  aussi  divers  que  le 
•**iit  b'S  individualités  humaines  {I  Cmiuth.  XIL  i7)el  les  circ<uîstances 
^  la  vie  (  1  Corinth.  X,  3L  ;  i"  le  progrès.  La  sanctification  étant  une  di- 
'^•ction  nouvelle  donnée  à  la  vie,  elle  se  développe,  s'accentue,  se  corjfond 
^*»J«mrs  davantage  avec  la  vie  elle-niénie  (i  CorinJh.  VII,  1  ).  Le  chré- 
^*«n  qui  était  d'abord  «  un  enfant  »  devient  un  «  homme  fait  »  (  1  Coriulli. 
ïn,  I;  Ephés.  IV.  13);  il  court  eu  avant  (  Pliilip.  III.  12-14  ),  s'affranchis- 
sent toujours  plusdea  entraves  du  péché  (  Hébr.  .\IL  1  :  Ephés.  IV,  :22); 
*^ftccToU  sans  cesse  le  trésor  de  ses  dons  spirituels  (2  Pierre  I,o-7),  laisse 
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le  céleste  vigueron  émonder  le  sarment  qui  porto  du  fruit,  afin  qu'il 
porlp  davantage^  (Joaii  XY,  2)  rt  rif»urnt  ou  Un  rîiuiljilion  de  devenir  i 
la  fois  ce  riluitatcurdn  Dieu  comino  soiu^nfant  liinii-aimt' ■»  (Eph«*s.  V,  1) 
et  le  temple  uù  Dieu  habite  (1  Cortiith.  Ill,  Mi.    17  );  3"  la  iibert^. 
sa  net  i  (kilt  ion  a  pour  pj»iiit  de  départ  un  arte  de  liberté,  la  haine  de  l> 
clavage  du  péché  et  la  eoosécratinn   Vidontaire  et  tiiiale  de  soi-même  i 
Dieu  par  Jésus-Chrif^t  (Rom.  VI.  UJ  2i;Yin.  15;  Gai.  V,  1.18).  Ai 
tirde  ee  moment,  ee  qui  c,*!  raclé  ri  se  la  vie  du  chrétien,  c'est  l'indépendance 
vis-à-vis  du  monde  (  I  Gorinth.  Il,  15)  et  rardeiir  à  servir  Dieu  (Uor 
XII,  11).  la  faim  el  lu  sitjf  de  la  justice  (  Matth,  V,  (j;.parçi»n<ié«ju»'iil 
élan  personnel,  une  vitalité  spirilucMe,  une  obéissaiiL-e  sans  conlrainl 
ni  fftrmalisme  qui  est  l'expressiuii  même  de  celte  loi  de  re8[»ril  deveni 
le  mobile  de  sa  vie  (Rom.  VIII,  15).  La  sanclillcation  et  le  1kuiIi»ii 
finissent  ainsi  par  se  ronfondre,  ce  qui  manque  à  celui -ci  cestce  qui  mai 
que  à  celle-là,  D«  ce  riMjnuvelleijH'nt  de  la  vie  intérieure  nait^isent  \e 
Itonnes  œuvres.  Elles  sont  partout  recoiimandéesdansle  Nouveau  Testa- 
ment, par  Jésus-Christ  (Mattli.  V.  ll>;  VII.  21  ),par  les  ap6tres Paul (Gai^ 
VI.  S);  Ephés.  II,  H>),  Pierre{i  Pierre  H,  12).  Jacques  (Jacq.  II.  14.  It| 
24).  Jean  i  1  Jean  III.  lUj.ïAipiMre  Paul,  le  prédicateur  de  la  foi,  nece< 
de  montrer  sa  foi  par  ses  œuvres  i^  2  Curinth.  VI,  i-!U  ;  XI,  23-211).  Sei 
lemeiit,  nous  sommes,   en  même  temps.  ri*ndiis  partout  attentifs  h 
double  fait  :  que  ce  ({ni  importe,  ce  n'est  pas  le   noiiil»re  <les  «euvresdC 
compiles,  mais  Tesprilqui  a  produit  ces  teuvres,  non  les  actes  religieu] 
considérés  isolément,  mais  la  régénération  du  rfeur  d'où  ces  actes  pro^ 
cëdi'jit  (  Matllj.  Vil,  17.  IKj  ;  leserviteurqui,  au  retour  deson  maître,  lui 
présente  quatre  talents  reçoit  de  lui  la  mèno^  Innaagi'  que  celui  (]ui  li 
en  présenle  «iix,   parce  qu'ils  ont  l'un  el  raulre  l'.jit  1  rue li fier  avec  u tu 
égale  lidélité  le  capital  qui  leur  avait  été  confié  Mallli.  XXV,  20*23)  ;  puis 
que  nos  onivres  ne  peuvent  avoir  aucun  méril»'  devant  Dieu,  étant  la  siiil 
[de  matjifestation  de  ta  présence  de  l'esprit  de  Dieu  duus  un  cœur  (GalJ 
V.  22  I.  Ces  œuvres  se  résument  en  obéissance  [  I  Jean  II.  3)  et  en  chii' 
rite  (  1  Jean  III,  11.  23;  Matlh.  V,  /i3-48;XXV.  35,  30 -i2.  43).Ucha 
rite  est  le  centre  de  tous  les  commandements  de  Dieu  (Hum.  XIII.H-10)J 
Il  ne  se  peutdimc  puère  imaginer  d'accusation  plus  fausse  et  plus  «uper 
(icielle  que  celle  d'immoralité  diri^^ée  contre  la  doctrine  de  la  Justilic 
lion  par  la  foi.  Celle-ci,  lorsqu'idb'  est  bien  couq>rise,  se  trmive  être, 
contraire,  l'expression  dr  la  vrai»*  j^randeur  mond*^,  [>uisipi'elle  sijj^nifu 
qu'il  faut  être  devenu  bon  soi-même  (virtiiellenjenl  i  pour  produire  de 
œuvres  qui  soient  bonnes.  —  La  sanctiOcalion  procédait  d'une  commua 
nion  de  vie  avec  Jésus-Christ,  elle  ne  pourra  Hvg  entretenue  et  alimen- 
tée que  par  la  permanence  de  cette  communion  :  <*  demeurer  en   lui  •! 
(Jean  XV,  4),  «  se  revêtir  do  lui  »  i  Uom.  Xill,  !4).    se  muirnr  de  ba] 
paroleet  dcsmi  esprit,  coinmedu  vr.jî"  pam  «le  vie  n  (Jean  VI,  .35.  5I.57)J 
tel  est  lesidide  a[qtui  delà  sanclitication.  tJr,  pour  rester  um  a  («hriit.deu 
conditions  ?ont  indispensables  :  la  vigilanre  et  la  prière.  Ijn  ri^ilauoeJ 
(Marc  XIII.  .37),  opposée  ausotrnneil  spirituel  et  à  la  légèreté,  est  laJjs>| 
ciplinede  rame.  Elleconsisfe  soit  à  discerner  les  dangers  qui  ruenacejH,.' 
au  dehors  el  au  dedans,  notre  vie  religieuse,  alin  de  les  éviter  ou  dt>  les 
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aiirmontpr,  en  prônant  toiitpsles  armesde  Dipii(Ephés.  VI.  13-17).  soit 
àsppuriflf^riîice^sainnipntf  1  J<'aii  [îï,3),  Piiélfinl  sévère  envers  soi-m^me 
{{  Ct)nnlh.  IX,  27)  et  s'ahstenant  dp  tout  ro  qui  n^difu^  pas(i  Coriijth. 
X.aai.  La  prière  (Luc  XXII,  40.  ilî;  Koni.XII^lâ;  Colfts.  IV.  2).  con- 
dition de  la  pré!>f»nce  dp  Dipu  i  Ja{'f|.  IV.  8)  et  rpTiig**  du  chrptien  dans 
tousses  besoins  il>hîlip.  ÏY,  6:  Marc  Xf,  24),  doit  être  pt^rmanenle  il  The  ss. 
V.  17);  joies  et  doiilpiirs  sont  pour  lui  autant  d'ocrasions  dp  priiTe  (Jact|. 
V,  i',i\.  — Ajf)ut«>ns,  en  tprtjiiuant,  que  si,  d'un  i!Ùt«%  on  ne  pcul.  pn 
principp,  assigner  aiicunp  limite  au  travail  de  la  saiictjfi'ation   i  Malth. 
V.  4»;  I  Thess.  V,  23;    1   Jean  lil,   6-0),  d'un  antre  côt^,  la  dortrine 
méthodiste  de  «  la  sanctification  parfaite  u  réalisée  ici*bas  ne  trouve  pas 
dans  l'Ecriture  sainte  d'appui  suffisant.  I>lïe-pi  exhorte  les,  croyants  à  se 
perfpdionner  sans  cesse,  ce  qui  prouve  qu'its  ne  sntit   pas  encore  par- 
don us  y  la  p(Tfpcfi<»n  ;  J<''sus  vput  que  ses  disnplrs  iuiplorent  toujours  do 
nouveaii  le  pardon  de  leurs  péchés  (Matth.  VI,  12)  ;  Jean,  <|iii  a  posé  le 
principe  sublime  que  celui  qui  e^t  né  de  Dieu  ne  pèctie  pas,  suppose 
*\^9*  W.  chrétien  p^che  encore  (1   Jean  11,  1)  ;  Jacques  l'alTirme  expressé- 
Wïein  (Jac(|.  IH,  2i.  Îj'^s  chutes  des  plus  j^rands  serviteurs  de  Dieu  sont 
'^«'oiitéesdaus  la  Bilde  avec  une  entière  sincérité  :  rincréduliléde  Moîse 
«L   d'Aaron  (Nomh.  XX,  10,  12.  2i),  le  crime  de  David  (2  Sam.  XI).  le 
^*»iique  de  discerneuieut  s|ùrituel,  le  reuieuient,  la  dissimulation  de 
^*^m  (Malth.  XVI,  2:1;  XXVI,   G9-73  ;   Gai.    Il,   11),    lamliiti  .n  de 
Jf^cques  et  de  JeaniMatHi.  XX,  2!.  24).  Ils  sont  eux-niénies  les  pn-ntiers 
*  ï'çconnahre  leurs  péchés  et  leurs  faiMesses  (Ps.  liT  ;  Rum.  VIII,  25), 
'-•^s  M  justes  •>  dont   il   est  fait  mention  dans  TEenture  sainte  (Luc  I,  fi; 
*'»    25)  ne  rêtaient  que  d'une  justice  relative  (Uom.  II,  lt>i  ;  les  «  par- 
j^■t:s  u  (îdstot)  ne  le  sont  que   par  opposition  aux  «  enfants 'i  (vr,r'.oi) 
(^t>hés.  IV,  13.  14;  Philip.  Ilï,    15),   Ui  vérité  sur  ce  sujet,  c'est  que 
** ^  s  doivent  l'udre  à  la  perfection,   ciiinme   l'apAtre  Paul,    mais   que, 
*^^*^»^rne  lui,  chactui  d(>it<léclarer  qu'il  ne  l'a  pas  atteinte  iPhilip.  III,  12). 

Ji:\N  MoNoïK 

Sanctuaire,  nom  d^umé  k  la  partie  la  plus  sacrée  du  temple  de  Jéru- 

^^Icni,  dans  laquelle  était  l'arche  d'alliance  et  où  le  seul  j;rand  prêtre 

J^^^*jvait  entrer  un*'  lois  dans  l'aunée  (voy.  Trmpli').  On  nouune  ainsi. 

"^iis  les  églises  catholiques,  Tenccinte  do  ^^rand  autel  où  repose  le  sainl 

^c^rcntent,  qui  est  ordinairenienl  fermée  d'une  balustradeà  jour.  Aucun 

^^*que  ne  peut  avoir  place  dans  le  sanctuaire.   Le  concile  de  Houen,  de 

^^^1,  prononce  la  peine  d'excimmunication  contre  les  laïques  qui,  con- 

**^issant  cette  défense,  ne  vomlraipiit  jias  y  ohtempérer.  Mais  le  mot  de 

^^Hcluaire  se  prend  uus>i,   quebjuelVus,  pour  le  chœur  tout  entier,  et 

**"*^ujp  piiur  une  éLrlise.  une  eliaprdle. 

^SANCTUS,  partie  de  la  messe  qui  suit  la  préfaeo  et  précède  le  canon. 
^-^  ^8t  le  chœur  qui,  aujourd'hui,  chante  le^"fl«e/Mjf,dansles  grand 'm  esses, 
^J^  lepp^lre  le  récite  ;  muis,  autrefois,  ce  n'était  qu'une  suite  de  Ij  pré- 
**»Ce,  ei  le  prêtre  le  (hantait  avec  le  peujde.  Le  Stiurfns  est  un  cantique 
^^  louanges  et  de  gloire  emprunté  à  Esaie  VL  3.  Tertullit^n,  dans  son 
Jï^ité  /)i;  ornfioNf,  sup[Hise  qu'il  était  déjii  usité  <le  son  tmiqis  dans 
^  '^ghse,  et   il  est  contenu,  avec  la  préface,  dans  la  V"  Catéchèse   de 
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SAND(Cliriâiophe),  Sandins,  célèhrp socinÎPii,  nêàKœnigsherpcn  \t\\, 
tnort  à  Ainsterilam  en  ÏG80,  fut  exil»?  ïuissit(M  que  ses  sentiments  nocî- 
nieiis  furent  cminiis,  et  causa  im^ine  la  ruine  tle  stm  pi're,  qui  était  con- 
seiller (le  Félecti^ur  A^.  Bniudeliourî?.  Sand  se  fit  eiirrectt^urd'impriiuerie. 
Il  a  l:iissé  un  rertain  n«iinbro  d'écrits,  parmi  lesquels  nous  rjler<m«  : 
4*  .Ynrlfus  /tishiri.r  errlfs/nsficn'  :  rui  pni'fî.rna  est  (rnrtnhis  df  rfieri» 
Jfftx  srriptonhtis  crrffsiasfirix,  nisnukjtolis^  Atnslcrdurn,  !Gt)8,  ili-lïi;  d 
1676,  in-i^tavec  des  correclioiispt  des  additions.  Sarul  cherche  h  prouver 
<ÏUO  les  Pèresdes  Irnis  premiers  si^cle8,  en  admetlant  que  rexistêneedu 
Verbe  a  précédé  celle  des  créatures,  n*ont  pas  reconnu  la  con«ubstai!- 
lialité  ;  2*^  /nterprt'tatii)Ht*s  pnmdox.v  fpiafuor  rvanf/riioruw  :  fjuibuM 
nffixn  enl  di^scrtfiCut  df  vt*rht>  divintt^  Anistcrd..  1(370;  .'ï*^  7'rnctntus  dr 
ôrn/nif  (inijini\  ItiTl  ;  4®  Scripturn  sanct.t'  Trinilnds rt'vrIalrir,(}onAtk, 
1678  ;  5"  Bihiiot heca  antilrinitannnnu  ^'w*'  cntalofptx  svriptoiitm,  etc,, 
Freistiidt,  Amst.,  1684  :  c'est  un  ratairtgne  chronologique  des  écri- 
vains sociniens,  avec  la  liste  assez  exacte  de  leurs  ouvrage?.  Sand  a 
laissé,  en  outrn.  vingt  et  un  ouvraîjes  nianusrrits.  dont  on  trotivera 
les  titrer  tïans  Paquot»  Mémoires  pour  servir  A  l'hàf.  Hit,  drs  Pni/»- 
litiK  t.  lîî. 

SANHEDRIN  (fiouX-r;,  Marc  XV,  /i3  ;  yesoyçia,  Luc  XXII,  «Î6),  la  plug 
haute  aulitrilé  léj^rislative,  administrative  et  judiciaire  de  l'Etat  juif, 
n>sl  pas  d'institution  mosaïque,  quoiqu'elle  rappelle  le  conseil  des 
anciens.  I/expression  si/nedrium  est  employée,  pour  la  première  fols, 
par  iosèphc  (XIV.  5,  A.  9,  A]  de  répofjue  de  Hyrcan  11.  n»ais  comme 
i*une  chose  traditionnelle.  A  cause  même  de  la  nireté  des  données 
fournies  par  les  sources  apocryphes  judaïques,  il  est  difficile  de  ee  rendre 
un  compte  exact  de  hi  composition,  de  l'organisation  et  de  la  Hiluatioo  ^ 
du  sanhédrin.  L'ancien  sanhédrin  se  forma  sans  dttute  peu  h  peu  d<*^,_^ 
élérivi^nts  de  la  jurisprudence  Juive.  A  partir  de  l'éporjuo  de  riinité  di«>^  jr  *^ 
gouvernement,  les  conseils  qui,  en  province,  exerçaient  la  juridiction  *:»^-^" 
«e  rattachèrent  au  sanhédrin  de  la  cupitale,  seul  capable  d'apporter  d».^^  -»j' 
l'ordre  dan»  l?i  lécjislation,  et  de  mettre  les  nouvelles  conditior  '  '^ 

<l*accord  avec  le  Pentateuque.  C'est  au  second  si^cle avant  Jésiis-( 
Jonathan,  que  cette  autorité  suprême  fui  instituée,  mais  elle  ne  lu' 
uiséi'  délijiitivement  que  sous  Hyrcan.  H  apparaît  dts  lors  sous  II-  , 

•de sanhédrin  (grand  conseil);  il  élaitcomposédesoixante-neuf  membrr*- 
non  compris  le  président  et  le  jupe  suprême,  c'est-A-diro  comprro^.»-^^  .  , 
soixante  et  onze  personnes.   D*après   la   Mischnah  (Sanhédrin,  I,  5  ,.    f-     , 
grand  prêtre   iui-mémc  était  justiciable  du  sanhédrin.  G  est  surtout    --^  ] 
qiirstiotjs  religieuses,  la  pureté  des  généalogies  des  prêtres,  la  forme     y^y  ^ 
-culte, les  décisions  sur  l'autorité  des  prophètes,  le  jugement  dos  ■*   ^  j  ^^-^ 
lèges.  rinterdiction.  qui  ressortîssaient  au  smnhédrin  ;  il  avait  tout  ^^k«ir_ 
ticnlièrement  à  fixer  le  calendrier  et  les  nouvelles  luties.  Tandis  qu^»^  2^ 
sanhédrins  locaux  ne  siégeaient  qu'aux  jours  de  marché,  celui  dei^^f^  ^n. 
fialeiii  tenait  des  séances  journalières.  U  se   recrutait    lui-même^   «9oi> 
parmi  les  hommes  qui  avaieat  été  juges  dans  la  province,  soit  j^M^'ttis 
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ses  propres  élèves.   On  exigeait  de  ses  niemlires  la  connaissance  de  la 

loi,  une  vie  intègre  et  la  popuîarité.  C'est  sur  ce  inodôle  que  furent 

réorganisés  les  petits  sanhédrins,  et  leurs  séances  étaient  puldiqiies.  Les 

décisions  de  tous  les  sanhédrins  se  perpétuaient  parla  tiailition  orale  et 

reposaient  sur  rexplicaliiMi  traditionueile  de  la  loi  ;  est-il  hesoin  d<^  dire 

qu'elles  portaient,  en  raison  même  de  leur  origine,  le  earaclère  plmri- 

salijuo.    Ce    caraetère  survécut  k  toutes  les  dissensions  Intestines  qui, 

pluii  t4ir<l,  éclatèrent  dans  le  sanhédrin,   et  c'est  ainsi  qu'il  devint  la 

base  de  la  Mischnah.  sans  que  pour  cpla  les  chefs  d'école  aient  été  pour 

Cela  même  les  présidents  des  ^anlMMlriiis,  A  l'époque  de  Gaiiialiel,  l'au- 

torilé  du  sanhédrin  haissa  de  plus  on  ptus^  suiioiil  à  la  suite  d*y  sa 

tlivision  en  cinq  assemblées  par  ti.tbinus  ;  il  était  de  rinlérét  des  Humains 

d'iiffiiiblir  cette  pui^^sance  en  la  faisant   siéger  dans  cinq  UjMlités.  Mais 

la  ténacité  de  l'esprit  juif  fit  échouer  la  mesure    projetée,  et   le  sîinhé- 

(Jrin  reprit  bicntùl  lout  son   ascendant   sur  les  dislricls  du  nord  et  de 

IVst.  Persécuté  par  llérode   le  tirmd,  qui  en    extermina  occasioonello- 

iiient  la   plupart  des  membres,  le  sanhédrin  joua   un   rôle  important 

dans  rhistoire.  de  Jésus,   mais   la  condamnatiou  prononcée  contre  lui 

était  tout  aussi  illégale  que  sa  réunion,   laquelle  ne  pouvait  avoir  lieu 

que  sur  l'autorisutitin  du  proconsul.   —   Sources:    Kwald,    Gcsrfiîr/ifc 

fxf'ntU,  ]\  :  Ilihf'l-Lt'.ncon  de  Sclienkel  ;  Schùrer,  N'^'itiesf/iutt'nfltfhe 

^rtitjesc/tlr/itr^  Leipzig,   1874;   Keini ,    Jfsu   ron    .Yaznra,   1857-72; 

Derembourg ,    £smi   sur    Vhiftnire   et   ta    fféoffraphU^   de    /"    Pules- 

''«<•,  Paris,  1867;  GriiiVi,\(iesc/iic/Hr  dn-  Jttdai,  IIl,  etc. 

E.  Scur.nniJN. 
SANTEUIL  <Tean  de\  que  Ton  appelle  souvent  à  tort  Jean-Baptiste 
SautMinl,  naquit  à  Paris  le  1:2  mai  Hl'jn;  il  est  cannu  dans  le  monde 
^es  lettres  par  ses  poésies  latines  d'une  grande  beauté.  Entré  dans  les 
<^^»aooiDes  réguliers  de  Tablaye  de  Saint-Victor,  il  y  fat  fait  Sôus-diacrc, 
*^  ne  voulut  jamais  dépasser  ce  degré  des  ordres  mineurs.  S'étant  fait 
^nnaltre  par  diverses  pièces  de  poésies  profanes  cjui  eurent  de  l'éclat 
^aiiîS  le  public  b.Htré,  il  s'adonna  ensuite  à  la  poésie  sacrée,  daîis  luquelle 
"  «X<::<dla.  C'est  à  lui  qu'on  doit  les  belles  hymnes  du  bréviaire  de 
^^Uiiy  et  un  grand  nombre  de  celui  de  Paris,  productions  imuiurtelles 
V^^  ont  placé  leur  auteur  au  premier  rang  des  poètes  latins.  Sanleuil 
^*it  à  soutenir  un  déméb*  avec  les  jésuites  au  sujet  de  la  fameuse 
•^pitaphe  qu'il  avait  crunpnséc  sur  le  docteur  Arnauld  ;  mais,  s'étant 
'■^traeié  en  partie,  il  évita  les  rigueurs  qui  auraient  pu  l'alti^iudrr  à  ce 
***j^t.  Favorisé  des  grands,  caressé,  pensionné  d'ailleurs  par  les 
PHiices  et  par  le  roi  lui-même,  il  inenail  une  existeuce  assez  dissipée. 
^  *tiourut  le  5  août  1097,  à  l'Age  de  soixante-sept  ans;  sa  mort,  d'après 
**ini-Simon,  eut  lieu  à  la  suite  (Vwn  souper  où  il  luit  un  verre  de  vin 
^^  Champagne  dans  lei[ucl  on  avait  jeté  dii  l:itiacd'Es|iagn('.  Laltruyère 
j^  Ifaré  d«'  lui  un  portrait  qui  lui  t'ait  peu  d'htumêur.  On  sait  qu'il  avait 
"**Ucuup  de  finesse  et  d'esprit  naturel  dont  il  ne  sut  pas  l(Hijours  faire 
y^i  bon  emploi.  Viveur,  léger,  caustifjue,  aiftiant  la  table  et  le  plaisir,  il 
'•Jl  unjuTsunnage  assez  étrange,  surtout  comme  religieux.  Ses  Œuvres 
'***t  et,',  puldiées  en  \  volumes  in-12,  Paris,  1729.  La  Monnoye  et  l'abbé 
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moio?  intéressantes,  sur  les  origines  du  polythf^israf»  et  de  ridolâlrie,  et 
Jà,  le  loti  de  la  satire  alt<^rMe  avec  los  essais  stTieux  de  Ti-tude  psycholo- 
gique. "  —  Le  lien  un  peu  lAclie  (jui  réunit  tes  prînripales  parties  de 
la  Sapience  a  provtupié  des  doutes  sur  l'uniité  de  ei>inposition.  Toutefois 
les  habitudes  lilléraires  de  l'époque  nh  l'un  doit  rapporter  le   livre  pou- 
vaient s'aecomniiider  de  fonues  d^^ctiUsiie?,  et  l'on  ne  surprend  point  de 
variations  sensildes  dans  la  pensée  d'un  bouta  l'autre.  —  Ce  qui  assure 
rint»^rêt  du  livre,  en  dehors  de  rtd(H'ation  év  la  pensée  etdc  la  rliêtoriquft 
souvent  élépinte  (le  Texposition,  c'est  qu'on  y  trouve  îa   manjue  de  la 
profonde  intluence  exercée  sur  la  pensée  juive  piir  leroutael  avec  lu  civi- 
lisation j^renjue  sur  la  terre  ê|^yptieuije,  L'éerivain  parle  ♦'xpresjiéuieaf, 
et  pour  la  première  fois  dans  la  lillérature  juive,  de  l'immortalité  de 
l';\me,  sans  mentionner  la  résurrection  des  corps,  forme  de  la  survivance 
humaine  adoptée  par  le  judaïsme  dn  la  récente  époque.  La  tnort  préma- 
tiu're  du  justf,  au  lieu  d'être  un  uiîillieur,  rst  au  cointraire  la  rnar<iue  de 
la  maturité  spirituelle  et  morale  iIV.   7.    10.    W.,  C'est  ujie   transition 
•"isible  au  christianisme.  —  En  présence  de  pareilles  déclaratiruis.  con- 
firmées par  maint  détail,  on  a  supposé  que  le  livre  pourrait  tMre  l'œuvre 
d'une  plume  chrétienne;  cette  supposition  n'est  pas  admissible,  à  défaut 
du  seul  créterium  infaillildc  en  eetre  matière.  Ce  qui  permet,  en  effet,  de 
listinj^uer  dans  la  littérature  souvent  équivoque  etauibigiiédes  environs 
le  l'ère  ehrétieinie  les  écrits  clirétiens^  des  écrits  juilV.  c'est  la  qualité  de 
lessie  reconnue  à  Jésus  de  ?<iUîarelli,  le  fond  d'idées  étant  d'ailleurs  le 
iièine.  En  l'absence  de  lout  indice  deeetle  nature  (nous  ne  saurions  en 
«?^l^cl  considérer  comme  tel  !*•  hnîs  béni  par  lequel  se  manifeste  la  jualire 
^i.W ^  7.  qui  a  été  parfois  compris  do  la  eroix  du  G<jl«iotha,  iurIs  qui  dé- 
signe sans  aucun  doute  Tarchn  de  Noé),noiis  tenons  la  Sapience  pour  une 
^rodurtiou  juive.  —  La  S^ipience  est  l'ieuvre  d'un   écrivain  auonyme, 
<3'un  Juif  égyptien  qui  maniait  la  lan'o'ue  grecqtie  et  était  au  courant 
^ps  questions  philosophiques.  L'écrit  est,  de  [dus,  pseudépigraphe, c'est- 
i-dire  que  Tautcur  a  voulu  nu^ttre  ses  cnseij;nemenls  sous  h*  couvert 
l'un  i^^rand  nom  du  passé,  procédé  littéraire  si   répandu  aux  abords  du 
^hrisliauisme  H  dont  celui  ci  a  usé  à  son  lour.  Quant  à  la  date,  <*IIq  ne 
j)eut  être  déterminée,  mais  il  est  permis  de  parler  du  second  et  du  pre- 
Xnier  siècle  avant  l'ère  chrétienne.  M.  Vernes. 

SARA.  Voyez  Abraham. 

SARDES.  îxposT;  (Apoc.  1,  11;  111.  I  ss.).  vieille  et  riche  capitale  de  la 
-iVdie  ;llérodote.  7.  31:  Xénophon,  Ct/rnp.,  7,  â-ll),  dans  une  plaino 
Fertile,  arrosée  par  le  Pactole.  Elle  déeliul  rapidement  sous  la  domina- 
lion  des  Romains.  Détruite  ]mr  un  treuildemont  de  terre  sous  Tibère 
^Strabon,  li,  37*J),  elle  fui  relevée  avce  les  subsides  fournis  par  l'em- 
►"Jjercur  (Tacite,  Annales,  2,  M).  Ses  habitants  étaient  célèbres  par  leurs 
►  inumrs  dissolues.  Sardes  a  eu  vin^^t-quatre  évéques  irrers,  dont  le  pre- 
mier, Clément,  est  mentionné  au  2i  avril  dans  l'ancieu  ménologo  des 
lirecs.  Elle  a  eu  aussi  deux  évéques  latins.  —  Voyez  Lcquien.  Oriens 
^hn'$f.,  I.  860;  111,  l(ltJ7  ;  Waddiu^.  AtifwLorfi.  m'imi\,  IV,  ait). 

SAREPTA,  lz6£Tr:z  (Luc  l\^  ^6),  vjlle  phéuicienuc.  située  non  loin  d© 
Sidou,  entre  cette  ville  cl  Tyr  (Abdias,  i>0;  Josèphe,  .4«/«>.,  H,  !3.2; 


458 


SAREPTA  —  SARPI 


Pline,  ?,  17).   Elle   est  cél<'bre  par  1g  séjour  qu'y  fit  le  prophète  KHo 
(i  Rois  XYll,  9  ss.).  Sarepta  a  eu  cinq  évcVjues  latins;  elle  était  uue^ 
placR  torlp  h  l'époque  des  croisades,  ^H 

SARLAT  {Snrlafum,  Dordo^ne),  i^v^ché  d(^pendant  de  Bordeaux,  c^^ 
qui  dura  de.  1318  h  18(11.  Jean  XXII  érigi^a  en  elTft  en  évf''cht'  raricien 
mouaslôre  clunisieoiie  Saiut-Sfi«*erdusou  Sainl-Sadroc;  ce  saint,  patron 
du  diocoiie  de  Sarlat,  étftil  un  évoque  de  Limoges  vivant  aux  environs 
de  l'an  700  (Pergot,  fa  Vie  de  saint  S.,  Périf?.,  18G5).  Jean  de  Lin- 
gendes  et»  avàut  lui,  plusieurs  prélats  de  la  famille  de  Salignac-Féneloi^™ 
occupèrent  le  si^ge  de  Sarlat.  —  fiftiiiti  c/irkfiann,  11.  ^^ 

SARON,  ScbAron,  l^çi'»v  (Aclcs  ÏX,  gs.),  plaine  de  la  Palestine  sur 
les  l'iMes  de  la  Méditerranée,  célèbr-' par  sa  riche  végétation  (Ks.  X.VXllIj 
9;  XXXV,  2;  Gant.  11,1),  en  particulier  par  ses  gras  ptUuraj^'es  (EsîH 
LXV,  10;  !  Chron.  XXVII,  ^9).  Au  milieu  de  la  plaine  s'élève  le  vil-^ 
lage  de  Saroc.  quia  bien  pu  être  une  ville  jadis.  —  Eusèbe  signale  un 
autre  Sanni  (Xïptovïç)  dans  la  Palestine  septentrifinaïe,  entre  le  Tliabor 
et  la  ruer  de  Tibériade.  Jérôme  [fn  /s..  XXXlll)  en  connaît  niéiue  un 
troisième,  entre  Césarée  de  Palestine  et  Joppé,  ce  qui  a  lait  supposer 
que  le  nom  était  comme  passé  en  proverbe,  pour  marquer  on  liei 
d'une  beauté  et  d'une  fertilité  extraordinaire. 

SARPI  I Pierre  1,  qui, en  prenant  riinliil  de  servîtc  changea  son  ooni  et 
celui  <le  tVa  Paolo  sous  lequel   il  devint   céb'dtre  et  même  légpudairej 
naquilàVenise.  le  14  août  lo52.  Il  fit  de  rapides  progrès  dans  les  langue! 
classiques,  la  philosophie,  la  théologie  et  le  droit,  puisque  tout  jeuni 
encore,  en  1567  et  en  157(1',  il  pouvait  étonner  par  sa  science  un  chupitr 
de  son  ordre  convoqué  à  Mautou*^  et  y  recevoir  les  faveurs  du  duc  (soa^ 
zague  et  de   l'évéque  de  celte  vilîe  qui  le  retint  auprès  de  lui.  r.omnil 
lecteur  do  théologie  positive,  de  morale  sur  les  cas  de  conscience  et  de 
droit  sucré.  .\  vingt  ans,  il  renouvela  ses  vœux  ù  Crémone.  C'est  û  Man- 
toue,  dans  la  société  de  Camillo  Oliva,  secrétaire  du  cardinal  Hercul 
(îonzague,  légat  au  concile  de  Trente,    qu'il    conçut  le  désir  d'écrii 
rîiistoire    de   cette   célèbre   réunion.  Sans   nous   arrêter   à   toutes    le 
prouesses  de  dialectique  ilii  jeune  servite.  h;\lous-nous  vers  les  évén* 
iiients  aux(piels  son  nom  est  iiidissolublenjcnt  lié  et  sans  lesquels  Snrp 
aur.iil  peul-élre  passé  inaperçu  pour  l'histoire.  —  Après  avoir  re^^i  ]c 
ordres   en   1574,  passé  quelque    temps   auprès  de  Charles  HiirromêeJ 
enseigné  la  p!iih»sopbie  dans  un  vouvenl.  de  Venise,de  J575à  1577,  puU 
à  Pudoue  eu   1578  et  y  nvuir  reeu  le  titre  de  docteur  en  théologie,  fra" 
Paolo  fut  nommé  provincial  en  1579,  et  procureur  général  de  son  ordre 
en  1585.  I)  se  rendit  alors  à  Home  et  s'y  lia  avec  plusieurs  personnage 
éminents  de  la  curie,  avec  Hellarnnn.  qui  fut  plus   fard  son  enneui; 
mortel,  et  avec  le  cardinal  Castagna,  pape  éphémère  en  lolKLsous 
nom  «le  Urbain  VII.  Sarpi  connut  ce  qu'était  Uonie  et  ce  qu'étaient  *e| 
prétentions;    aussi,  en  158H,  suivait-il  iivec  intérêt  les  luttes  entre 
papauté  l't  l;i  Krance,  et  se  réjouissail-il  <le  ce  que  Venise  avait  reeonDIJ 
lleni*i  IV,  à  la  grande  stupéfaction  do  Charles-QuioL  En  1592  et  m  I39J 
étant  à  Rome,  a  Venise  ou  à  Fernire,  il  étudiait  avec  un  zèle  ordeut  le 
droit  canon  et  le  droit  séculier,  soutenant  déjà  avec  éloquence  Tindéper 


SARPI 


41» 


dance  du  dernier  dans  loutes  les  (|iiPstioiis  politiques  et  civilrs.  Borne 
et  Venise,  par  le  caractiTe  ni^inr  de  leur  pou  venir  ment,  devaient   L^fre 
souvent  en  lutte.  L'êleclioo  libre  du  patriarche,   les  lois  qui  r*^gluie.nt 
les  droits  de  pt^aj^e  à  la  îroiiti«Tf  ferraraise,   dont  le  sainl-sii'}^^»'   s'était 
emparé  eu  1597,  avaient  déjà,  à  la  fin  du  seizii'^me  siècle,  fait  pro>sentir 
une  nouvelle  querelle.  En  elTet,  lursqui^  le  cardinal  Biirghèse  fut  élu 
pape  et  prit  le  noni  de  Paul  V,  ses  prétoutious  exitrldlantes  mirent  le 
feu  aux  poudres.  Paul  V  soutient  que  la  patesias  secuiaris  suùflitur  spiri" 
tuati  skut  corpus  animn'  ;  que,  par  conséquent, Venise  doit  livrer  aux  Iri- 
bunaiLT  ecelésiastiques  deux  prêtres  arrêtés  couuiie  coupaldes  d'iulamie, 
Pt  qu'elle  d«»it  aliro.^er  deux  lois,  l'une  de  lti03,  l'autre  de  16(J5,  d'après 
lesquelles  il  est  prohibé,  sur  le  territoire  de  la  république,  d'ériger  des 
édilices  pieux  et  d'aliéner  des  biens  itmaeubli'S  au  protU  du  clergé,  sans 
J  autorisation  expresse  du  sénat.  Vejjîse,  en  outre,  éloignait  dus  alluires, 
avec  une  sévérité  louable,  tous  ses  citoyens  qui  appartenaient  au  clergé 
romain  ou  qui  dépeudairnl  de  Ftoiue  en  quelque  manière  que  ce  lut.  — 
Aprt^s  quelques  né^orialions  inuliles  et  après  avoir  souvent  nialtraitê  et 
oITeiisé  l'arnbassadeur  vénitien  Nairi,PauI  V,par  le  moyen  de  son  légat, 
•Ht  cnriimuniquer  au  Sénat  deux   l>rrfs    oratoires  chargés  de  nn'uacos. 
Sarpi,   noiunié  consultour  de  la  républi([uo,   lut  chargé  d'y   répoudre; 
*~»»ais.  prévoyant  rorage(|u'iUoulèvt.Tijil  à  Ui*jue,  il  n'art-epta  qu'a  la  con- 
*Iîlion  d'*>tre  mis  sous  la  protection  de  FEtat.  Il  savait  que  Venise  avait 
I^arfoia  ^té  trop  docile  au  sujet  des  hérétiques   rt'clauiés  par  le  saint- 
c^flice.  S'en  tenant  aux  déclar!ili<uis  des  aulorilés  approuvées  par  Home, 
il  n^pond  avec  hîtldlefé,  ct^^au.s  se  laisser  (^nporler,  que  la  république  h 
le  fintit   natinrl  de  pmtégrr  les  biens  <le  ses  sujets  et  (juo  les  deux  lois 
on  ijuj-stion  m?  sonl,<lans  aucun  canon. considérées  comme  ntlentaloires 
^  la  lil»erlé  ecclésiastique,  Touteiois  Venise  craignait  la  censure  qui  lui 
^vait  déjà  causé  de  sérieux  dommages  en  !:ilHt,  en    14K*{  et  en  1509; 
Sarpi  dut  alors  se  disposer  à  la  rassurer  et  à  la  préuumir  contre  une 
^excommunication  éventuelle  en  présenlant  les  considérations  suivantes, 
«^u'il   développa  devant  le  sénat  et  qu'il   lit  entrer  dans  sii  réponse  au 
"Jiape  :  1"  la  censure  est  nioins  à  craindre  que  le  péché;  :2°  la  censure 
doit  «Ure  précédée  par  un  monitorium  ;  It"  la  censure  ne  doit  Jamais  être 
Jjrononcée  pour  nuire^mais  pour  corriger;  «i"  la  censure,  ilans  l'Eglise 
Jprimilive,  n'était  prononcée  qu<"  contre  les  pécheurs  obstinés  i>u  prrdus, 
^nn5  le  but  de  préserver  les  autres  îreres  ;  5**  la  censure  latu'  sentenlin; 
ïie  doit  être  lancée  que  contre  les  bérétiques;   6°  rexfoiumunicatton 
"peut  ôtre   injuste  et,  couséquemmeut,  sans  effet  spirituel;?'*  linlerdit 
^1,  lorsqu'il  est  promuicésur  un  pays,  punit  les  innocents  avec  les  cou- 
pables, ne  se  renconln»  qu'uprès  l'an   1150:   il  peut  être  aiusi  un  grand 
douniiage  et    un»'  grauile  injustice,   etc.;   K"  dans   le    ras   de   censure 
inju*t<*,  il  faut  résisifr  ;  !!•*  la  censure  qui  serait  pronoocée  contre  Venise 
étant  injuste,  il  faut,  fie  Jun^  unturuli,  résistera  la  viobnice  par  la  vio- 
lem:c.  On  appel  ii  un  concile  étant  dîfllcilement  efficjice  dans  les  circon- 
stances actuelles,  la  république;  tlevra,   par  tnus  les  moyens  possibles. 
s'oppuscràta  furc^  arro|çanli' par  la  force. —  Le  Iraité  inédit  qui  contient 
ces  considérations  ne  doit  pas  ôtre  confondu  avec  celui  connu  que  Sarpi 


460 


SARPI 


publia  aprî'â  le  !7  nvr'û  ICOfi.  jour  de  la  il<'fclaration  de  l'inlf^nlif. 
prend  égal<»>iipnt  la  dél'inise  dp  lu  république  au  sujet  des  deux    pnMre 
réclaiiit's  pur  le  for  ecclésiastique,  observant,  avec  une  démonslralic 
serrée,  que  le  cler|jft^  doit  Otre  snoinis  aux  l(ds  civiles  et  jugé  par  elles 
cas  de  transgression,  car  autrement  il  obtiendrait  l'impunité  et  le  droii 
de  mal  faire  au  délriinenl  de  tous  les  citoyeiiâ.  Le  sénat  ayant  approu\ 
les  réponses  de  son  consulteur,  elles  furent  conHuoniqnées  au  pape  qaTÎ 
bondit  de  coh>re,  assenilda  à  la  hâte  un  consistoire  et  lan(,'a  la  bulle 
d'excoiiHiiuuication   qui   frappait  Ir  doj^'e,  le  sénat  et  1out  le  territoire^ 
avec  ordre  de  l'alticlier  <mi  trajs  lieux  en  latin  et  en  italien. et  di'  la  fair 
connaître  au  peuple   du  haut  des  chaires.  La  république  répondit  h 
violence  par  des  violenres  excessives  contre  ceiLX  qui  essayaient  de  laii 
pénétrer  la  bulle  dans  son  territoire,  contre  les  ecclésiastiques  qui  intei 
rompaient  tes  fondions  relijrieuses  et  bannit  les  jé?nites.  les  tbéatinsr* 
les  capucins;  Sarpi   publia  en  latin  et  en  italien  une  protestation  qui  fut 
distribuée  et  aliichée  ;  le  do^'c  Donald  dit  au  nonce  Mattei  :  «  Nous  af 
faisons  aucun  cas  de  votre  censure.  >»  Le  nonce  lut  rappelé  à  Home,  Vam 
bassadeur  Nani  en  fut  expulsé  :  la  rupture  avec  Home  était  complMe. — I 
s'en  suivit  une  {içuerre  acliarnée,  fiuerre  de  traités,  d'injures,  de  souibre 
complots,  d'emprisynuemeiits.  de  procès  ini^uisilorianx,  avec  cette  dilTl 
rence  loulçf<ns  que  les  défenseurs  Je  Venise,  Ira  Paolo,  Ira  Fulgenzic 
A.  Quirino,  n'outragèrent  jamais  leur  E|;lise  et  que  les  défenseurs  dà 
celle  ci,  Bellaruiin,   Baronius,  A.  Colojina,  le  cartne  Bovio,  A.  Persic 
n'éparjinêreni  jamais  les  épithètes  injurieuses  à  l'adresse  des  courageil 
avocats  des  droits  de  la  patrie.  Un  proci's  d'iiérésie  fut  instruit  contt 
Sarpi  et  Fuliccuïio  et,  comme  ils  refusaient  de  se  présenter  à  Home,  ils 
furent  sidemiellenient  excommuniés.  L'Kspajj:ne  jouissait  de  ces  troubles 
et  «lé^irail  s'en  servir  pour  étendre  ses  conquêtes  dans  le  nord  de  l'Italie 
mais  la  France,  par  le  jnoyeu  de  ses  ambassadeurs  et  de  ses  fiardinaui 
prit  à  cœur  de  les  apaiser,  et  le  cardinal  de  Joyeuse,  en  etfet,  au  cor 
ineucnuieat  de  Hi07,  réussit  à  réconcilier  les  ennemis.  Venise  donnait 
libreuicnt,    à  titre  de  cadeau,    les  di-ux  prêtres   incriminés  au  roi   de 
France,  et  la  censure  était  levée  sans  la  formule  <le  l'absolution,  puisqi 
Sarpi  soutenait  qu'elle  n'était  pas  mériiée.  Fru  hodo,  nialjj;ré  la  paix.fu 
toujours  l'objet  do  la  haine  violente  de  Kome  et  de.*  jésuites.  Sa  vie  étal 
sans  cesse  menacée  et,  apri'S  un  attentat  dont  il  fut  victime,  il  ne  pou-? 
vait  sortir  tle  son  couvent  sans  être  accontpaj^né  d'un  moine  armé  d'une 
arquebuse.  Il  défendit  sa  patrie   jusqu'à  la  lin  de  ses  jours  et   mourut 
debout,  aprrs  avilir,  le  soir  ujémcde?amort,don[ié  trois  avis  de  consulteur 
au  sénat.  Il  est  faux  que  ses  derniers  instants  aient  été  tourmentés  par 
des  visions  infernales,  par  des  cris  et  des  imprécations  :  ses  ennemis  OE 
répandu  o'tte  faille.  —  Sarpi  est  un  des  créateurs  de  l'idée  moderne  dti 
droit  do  l'Ktat  i-ontre  les  prétentiims  de  Home,  et  ses  cuvra^'es  peuvent 
être  consultés  avec  avantage  dans  les  luttes  actuelles.  Sarpi   fut.  pen- 
dant toute  sa  vie,  en  relation  d^amitié  et  de  science  avec  plusieurs  réfoi 
niés  italiens,  français,  aufçlais,  hollandais,  etc.  ;  fut-il  iui-ntême  protea 
tant  et  a-t-il  réellement  désiré  que  !a  Héfornie  s'établit  à  Venise? 
apologistes  nous  te  présentent  comme  plus  orthodoxe  que  la  pape  ;  mats" 
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il  est  avérA  que,  pendant  les  luttes  de  rinterdit,  et  même  après  ï'aiinu- 

lation,  il  désirait  pour  te  [»ipa-<Mre  relij^Mflux  de  sa  patrii*  nue  réforme 

sérieuse  de  lu  doctrine   caUïolt'jup  t*t  du  clergé.  ïl  est  aussi  vrai  que 

Bedell,  cliapeiaiii  de  l'ainbassude  yiig-Iaise,  s'etlnrrait  de  faire  péni'trcr 

Ja  coonaissauce  de  la  Réforme  prolestfiiite  dans  les  hautes  classes  ;  ([ue 

JeanDiodati  avait  fait  arriver  jusqu  à  Venise  quelques  exemplaires  de  sa 

traduction  de  la  Bible;  queSarpi  était  en  relation  amicale  avec  eux  ;  que 

les  protestants  étrangers  espéraient  que  la  Kéformes'étaldiniit  à  Venise, 

KTdce  au  secours  de  Ira  Paolo  et  aux  prédications  de  IVa  Fulgeuzio,  son 

nlter  ego;  mais  lorsque  J.  Diodati  vint  à  Venise, en  ItJOH,  pour  y  fonder 

une  Eglise,  Sarpi  ne  lui  donna  pas  la  moindre  espéranee  et  ne  se  déclara 

jamais  exactement  pour  la  Héf.»nne  évan;^élique  qu*il  disyil   professer 

dans  son  cœur.  It  luourut  le  15  janvier  10:23,  et  Rome  se  réjouit  d'une 

façon   indigue  à  la  n«mvelle  de  sa  tin.  —  Bibliogrnpliie  :  OEuvres  de 

P.  Sarpi    :    Cansidvrfizùmi   sopra  h    censure  di  P.  Paul'*  V  contro  la 

S.  Hcpubtira  di  Venrzht.  Venise.  1B06  ;  Slori/i  particolurcficlle  rose  pax- 

*Q(e  tra  Vaolu  W:  la  rrpuf/ltca  di  Venezta  iiogfi  anni  16lt3,  16tlG  e  IG07, 

»*»  7  ltàn\   Lyon,  H>24  ;  De  mterdkii  Verieti  hhtoria  et  de  motu  italiss 

'^9ub  initio  puntif.    Pnttfi  I',  cutnni.,  etc..  traduit  [tar  Bedell,  Cambridge, 

1t>26.  Sa  célèbre  /sforiti  dfd  lonâth  Trifk'ulmo,  publié(MiVititird  à  Londres 

Sous  le  pseudonynin  de  Pietra  Juanv.  Pttlnit't  en  HiV.K  coiitiruf, outre  des 

Compilations  de  Giorio,  de  (iuieciardiiii,  d'Adriani  et  de  SJeidau,  des 

«iocurnenls  originaux  et  les  relations  des  légalsvéuitîensqueS:irpi  avait 

tfouvés  dans  les  archives  d'Etat.  Il  s'y  manifesle  contraire  à  Rume  en 

Soutenant  Tinterprétation  personnelle  des  saintes  Ecritures,  en  ré[>u- 

clîant  les   livres  apocryphes  rt  la  Vulgate,  en  attaquant  l'index  et  les 

ï> rétentions  papales.  Le  jésuite  l^allavieino   Sfurza,  pour  le  cotubaltre, 

publia,  de  1656  à  ltj37,  son  htoria,  accusant  Sarpi  d'avoir  commis  trois 

«icnt  soixante  et  une  erreurs  de  fait.  H  y  a  plusieors  traductions  fran- 

«iGises,  alleuumdes,  anglaises  do  Vàtoria  de  Sarpi.  Les  ouvra;;es  de  fra 

ï^aulo  ontété  réuniset  publiés  à  Venise  en  1677,  iliU,  I7'>0,  à  Vérone,  en 

"1. 701 .  et  publiés  à  Naples  en  1790,  à  Genève  en  Ï6K7,  —  L'oiivraj,^*  b;  plus 

O-oiupletsur  Paolo  Sarpi  a  été  publié, en  I87î>  et  18K0,  dans  la  /Itvàta  Euro- 

^^oea.  parM.tjaetam)  Capassr).  sous  le  titre  :  Fra  Paoln  Sarpi  v  11 nterdeUo 

<di  l^en^zia...  Il  rapporte  plusieurs  documents  inédits.  Voyiz  encore:  C. 

dioniet ,  Paoio  Ve  la  fh'pnhltca  veneta  ;  (i/onuile  dahl^  nttnhr*'  I  Wi K"  al  t)  fftii- 

^no  1607,  Vienne.  î8oÙ;   Bianchi  Giovini,  Bi'njvnfia  di  fm  P.  Sarpi ^ 

2lurîch.  1H^>;  Delbriick,  Ged.rcbtni^sred*!  attf  Paolo  Sarpi^  Berlin,  l>i(J.3; 

^t**'  A.  CampUell,  La  vtta  dî  fra  Pnolo  Sarpi,  da  tnss,  uritpnuli^  Elo- 

:ï^nce.  Turin.  Hotue.  1875;  F.  Grisellinj,  Memorie  anedote  aptfttanti  alla 

jtta  ed  aj/li  HtudiJ  di  f.  Paolo,  serctla,  Laosanm^  1760;   E.  Mnnch,  Fra 

^aulo   Sarpi,  sein  Kampf  mit  deinra'wischt'n   Anrialisfntis  etc.,  Carls- 

xuhe.  lH;t8.  1*.  L'JNG. 

SARTO  (André  del),  proprement  Amlrea  Vanucchi.  peintre  italien 
célèbre.  Il  naquit  à  Florence  en  1178  d'un  tailleur  {sarto),  fut  d'abord 
^lacé  chez  tm  orl>vro  et  entra  ensuite  chez  BariUi,  peintre  médiocre,  et 
«c forma  presque  seul  en  étudlint  les  leuvres  de  ses  devanciers»  Il  fut 
«ppelé  en  France,  en  1517,  par  François  I"',  qui  le  chargea  de  plusieurs 
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ouiiTa^^es  iraporLints;  mais^  ayant  dissipé  une  somme  considérable  qui 
lui  avait  iHé  conliée  pour   faire    racquisition  Je  statues  antiques  et  de 
tableaux  des  grands  maîtres,   il  fut   disgracié,  et  mourut  de   la  peste  à 
Florence,  en  lo30,  aprt'îs  avoir  tralncî  une  existence  pénible,  André  deiH 
Sarto  se  dislingue  surtout  par  la   beauté   de  son   coloris,  l'expressiod^l 
douce  et  gracieuse  de  ses  figures,  la  noblesse  et  la  vie  qu'il  sait  répandre 
sur  les  sujets  qu'il  traite.  Parmi  ses  fresques,  nous  reb'^vprons  celles  du 
portique  de  la  GoiiipaguiadeirScalzo,  à  Florence,  qui  représentent  l'/^w- 
toire  lie  Jean-flaptisle;  L-elles  du  portique  de  S.  Annunziata,  qui  repro- 
duisent cinq  scènes  de  la  Vif  de  Saint  Philippe  Benizzi',  VAdoratiot 
des  maf/ea  et  la  Nuiss-ance  dt>  la    Vierfffl,  mais  surtout  la  célèbre  Ma-^ 
donna  del  Sacco.  dans  le  cloître  de  Ja  même  église,  ainsi  que  la  Cènefl 
dans  le  réfectoire  du  couvent  S.  Salvi,  prés  de  Florence.  Dans  le  nombre 
considérable  d*'s  tableaux  religieux  de  Sarto,  nous  citerons  les  diverses 
Maduneft  de   l;i  galerie  Pitti;  la  Madonna  di  S,  Franccsco,  dans  lu  trîd 
bune  des  OlTufs,  qui  o^l  considérée  comme  son  chef-d'œuvre;  la  Charité^ 
au  Louvre;  une    illaflonf'  entourée  de  saints^  au  musée  de  Berlin,  aina 
que  le  Sacrifice  dWôniham,  dans  la  galerie  de  Dres^le.  — Voyex  A. 
Reuniont,  Andréa  del  .SV/r^j,  Leipz,,  !K.'}5. 

SARTORIUS   Ernest-fiuillaunip-Chrétien),  tbéologien  luthérien,  né  e^ 
ilWl  ùDarmsUidl,  mort  ph  1859.  Il  professa  successivement  à  .Marltour 
et  à  Dorput,  et  exerça,  depuis  I83.>,  les  fonctions  de  surintendant  géné^ 
rai  et  de  premier  prédicateur  de  la   cour  k  Kœnigsberg,  Parmi  ses  fui 
vrages,   nous  citerons   :   !"  Tron  dissertations  exéf/étitpteH  et  dugmc 
tiquas^  182U.  dirigées  cnntre  le  rationalisme;  '^  La  doctrine  luthérienti 
de  rimpuissanfi'  de  la  voltmté,  18^1  ;  y"  La  doctrine  protestante  de 
saint*'  flifpiité  de  l'autorité  tenifiorelle,  1823;  4"  La  doctrùie  de  la  per 
sonne  et  de  Cttuvre  du  Christ,  1H3I  ;  7"  édit.,  1857;   S''  La  doctrine  dÛ 
saint  amottr,  1840;  A"  édit.,  1861  ;  6"  Du  culte  dana  V  A,  et  dans  le  A.  T.l 
1852.  Ces  divers  ouvrages  ont  tous  pour  but  de  vulgariser  les  donnée 
de  la  nouvelle  orthodoxie  luthérienne  dont  Sartorius  était  un  champiol 
décidé;    ils    n*ont   guère  de  valeur  scientifique.    Notre  auteur  excellai] 
surtout  dans  lesarlicles  de  polémique  contre  les  catholiques  et  les  nitic 
naiistes  dont  il  a  enrichi  la  Gazette  écani/élifiue;  il  était  Finlime  ami 
compagnon  d'armes  de  Hengsteuberg,  son  directeur. 

SATAN.  Voyez  ffémons, 

SATISFACTION.  Voyez  Rédemption, 

SATURNIN.  Voyez  Gnosticismr. 

SAUL  (GhAoïil,  c'est-à-nfire  le  désiré),  fils  de  Kis,  le  Benjaniiuîte, or 
ginaire  de  (iibea,  représente  la  première  tentative  de  la  royauté  Ihéo- 
cratique.  Sa  naissance  ne  le  prédestinait  pas  h  ces  hautes  fonction! 
«  Dépassant  les  hommes  en  IsraiU  de  la  hauteur  d'une  coudée  •  (1  Chr<l 
niq,    Vlll,    i2D    ss.),    il   dut   sa   noniiDatiûii   à   sa  valeur  personnelli 
Vis-à-vis  de  l'oppression  exercée  par  les  Philistins  sur  Israël,  le  peupl 
reconnut  la  nécessité  d'un  roi  capable  de  le  conduire  à  la  guerre, 
Samuel  dut  accéder  à  ce  vœu  général  (voir  l'art.  Samuel),  Deux  reU 
tions  différentes  (dont  l'une  1  Sauiuël  Ï.X-X,  et  Tautre  l  Samuel  VIII^ 
rapportent  son  élection  au  trône.  D'après  l'une,  Saiil  aurait  été  nominô 
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en  cachette  par  Samuel  qui  lui  aurait  abandonné  les  voies  et  moyens 
pour   exercer  ses  nouvelles  fonctions  ;  d'après  Tiiutre^  au  contraire,  il 
aurait  ^^dé  d<!'signé  par  le  sort  dans  une  assejubJée  du  peuple  à  Mi^pah. 
Quoiqu'il  en  soit,  Saùl  fut  reconnu  délinitivementpar  le  peuple  après 
une  victoire  éclatante  remportée  sur  le  roi  ammonite  Nalias.  Muis  il 
n'était  pas  un  autocrate;  sou  élection  môme  assignait  certaines  limites 
à  son  autorité.  A  cette  condition  seule^  Samui-I,  le  représentant  de  la 
cause  do  Dieu,  avait  pu  prêter  la  main  à  la  nomination  d'un  roi.  —  Dans 
les  premiers  temps  Saiil,  comprenant  sa  position,  se  laissa  diri^jer  par 
Je  prophète»    mais  bientôt,  à  la  suite  de  frottements  souvent  répétés, 
Samuel  se  détourna  de  lui»  proclama  même  son  rejet  par  Dieu  et  cher- 
cha un  autre  roi.  Ce  fait  aussi  est  diversement  ripporté  (I    Saui.    XIII 
et  i    Sam.  XV):  dans  les  deux  relations,  les  torts  semblent,  à  première 
Vue,  être  mis  du  ctMé  de  Samuel.  Mjiis  si  l'on  y  regarde  de  pris,  il  faut 
plutc^t  admirer  lu  perspicacité  du  prophète  qui  reconnut  bientètlccarac- 
"t^re  du  roi  et  eu  prit  occasion  pour  défendre  plus  vigoureusement  les 
I^rincipes  théucratiques.  Déjà  lors  d'une  première   guerre  contre   les 
I^hiliétins,  Saùl  n'avait  pas  attendu  Samuel  pour  olFrir  les  sacrifices  et 
«Aut   entendre  de  la  bouche  du   prophète  la  menace  devoir  passer  la 
X'oyaulé  en  d'autres  mains.  La  victoire  remportée  sur  les  Philistins  à 
IVlicbnias   ne  fut  due  qu'à  rintré|)i(iité  de  Jonathan,   mais  un  ordre 
intempeslif  du  roi  empêcha  d'en  poursuivre  les  résultats.  D'après  Tautre 
X'elation,  la  rupture  eut  lieu  à  la  suite  de  la  guerre  contre  les  Amalé- 
:ites.  Si  l'on  y  regarde  de  prés,  il  est  clair  que  ce  ne  sont  pas  des  faits 
î«oli^  seulement,  mais  la  tendance  générale  du  caractère  du  roi  qui 
«mmcna  la  scission  entre  les  deux  pouvoirs.  —  Malgré  ses  défauts,  Saûl 
xi'eii  fut  pas  moins,  à  plus  d'un  point  de  vue,  un  roi  excellent  pour  soa 
^emps.  Il  sut  tout  d'abord  inspirer  h  un  peuple  intimidé  et  désarmé  une 
xiouvelle  confiance  en  lui-même,  et  le  conduire  à  la  victoire  snrpresquô 
^ous  ses  voisins.  Il  a  le  mérite  d'avoir  fondé  une  école  de  guerriers, 
jb^armi  lesquels  un  des  pins  illustres  est  son  cousin  Abner.  Mais  son 
activité  ne  s'exerça  pas  seulement  sur  les  faits  de  guerre;  il  fonda  d'une 
manière  définitive  la  royauté,  chassa  du  pays  les  magiciens,  observait 
les  lois  du  culte  et  irentreprcnait  rien  sans  avoir  consulté   un  prêtre 
ainDon<,^ant  l'oracle.  Mais  il  avait  un  grand  défaut  de  caractère;  împé- 
t,ueux,  irrélléchi,  il  n'avait  pas  cette  ferme  conliance  en  Dieu  qui  lui 
aurait  permis  de  persévérer  dans  le  bien.   Se  sentant,  après  quelques 
années  de  règne,  le  juaitre,  il  voulut  transformer  la  royauté  selon  ses 
gciïtâ  ;   c'est  pourquoi  Samuel  se  relira  4lc  lui  et  l'aliandonna  k  lui- 
même.  C'est  alors  que  cet  esprit  passionné    qui  attrista  les  dernières 
années  de  sa  vie    s'empara  de  lui.  11  devint  vindicatif  et  sanguinaire  rt 
se   signala    par  d'horribles  crimes,  entre  autres  par  l'assassinat   des 
prêtres    de  Nob   (1  Sam.  XXII,  *J-i3).   Aussi  les  meilleurs  en  Israël  se 
détournèrent  de  lui  pour  suivre  1'»  toile  naissante  de  David  et  les  l^hi- 
listitts  profitèrent  du  déclin  de  son  pouvoir  pour  tenter  une  nouvelle 
iiivas ion.  Saiil  réunit  son  armée,  mais,  au  moment  d'engager  la  bataille, 
la  crainte   s'empara  de  son  ilme.  Saisi  de  sinistres  prcssenliments,  il 
alla  consulter  la  pythonissed'Endor  pour  lui  demander  conseil.  Quoique 
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tcrrifi»^  par  ce  qu'il  apprit  âo  sa  liourhe,  il  livra  courageuseDient  hataill| 
Je  leiidcinaiû  ;  il  ne  survécut  pas  a  sa  diiaile,  il  périt  avec  ses  tUs  et  tu 
mulilé  après  sa  mort  pur  SCS  ermeiui-i;  les  hal>itunts  reconnaissauls 
jabès  lui  donuèrent  la  sépulturr»,  en  atlendant  qiir  David  l'eiU  fail  ente 
Ter  à  Zéla.  Nous  ne  savons  pas  i^xaclt ment  la  iliirée  durt'gue  rleSaiilile 
savaiitsjuifs  ontiKhuistjuaraiitt'atis,  tuais  cufliinVeest  iHiUeiiiincQt  trc 
corisitiprable.  Saiil  avait  ijuatre  lils  duut  le  plus  diàtinguè.  fut  sans  coi 
tredit Jonailian,  laiiii  do  David.  —  Sources  :  Wellliausen^  Le  texte \ 
iitTfitt  tle  SamueL  1871  ;  EwaM,  opiisvitnf.  E.  ScilERDtlN. 

SAULI   (Alp\andrp)   naquit  à    Milan    dans  une    famille    noidp    orig| 
iiairn  do  TiAncs,  ^^ll  1535.  Son  pîTO  Dnniiniqup,  nclio  et  puissant,  s'i'lt 
tniuviV  00  relation  très  inlinio  avec  les  évoques  Gihrrli,  dv  Vénnie,  Jà 
Morone,  de  Modènp,  cardinal,  et  avec  le  doux   poète  M  .-A.  Flarniiiiin 
célt^bi'cs  dans  Ibistoire  de  (a  Holonue  en  Italie.  .Âprts  avoir  lait  à  Milar 
de  sérieuses  études  sous  la  direction  de  s(ui  pi're,Sauli  suivit.  àPavie.  les 
t'ours  de  pliilnsiq>hic  et  de  droit  et,  srtant  senti  wu^  voeatioii  pour  lêtat 
ecclésiastique,  à  dix-sept  ans  il  [»ritriuil»it  deselrrcs  réguliers  do  la  congré- 
gation de  Saint-t*aul  décollé,  appelés  bariiahit('S.  Il  étudia  alors  avec  un 
zèle  si  extraordinaire  la  théologie  thomiste  qu'il  possédait   par  cœtir  et 
aurait  pu  reproduire,  sans  le  texte,  toute  la  Somme  Au  théologien  d'Aquio, 
S"étaut  rendu  célèbre  dans  le  petit  monde  »le  son  ordre  par  la  soutenance  ( 
quelques  thèses  pliilosophiques,  théologiques,  physiques,  elcTévéque  ai 
Pavie  relut  son   théolugien  et  son  examinateur  synodal.    En  15ti5, 
piété  sérieuse  et  sa  science  frappèrent  Ctiarles   Borroniée  qui  célébrai! 
alors  son  premier  synode  diocésaui  :  rarchevéque  milanais  garda  auprès 
de  lui  Sauii  connue  un  ami,  en  qualité  de  eonlesseur.  Malgré  sa  modesti^ 
et  sa  vie  retirée,  les  honneurs  4e   la   hiérarchie  vinrent  le  ehercher  :  ei 
1367,  il  fut  nommé  supérieur  de  son  ordre,  en  io7()évéque  d'Aleria.  en 
Corse,  en  ISUi  évéque   de  Pavie,  après  qu'il  eut  refusé  l'archevêché  de 
Gênes.  Ses  travaux  au  sein  des  populations   semi-sauvages  de  la  Cor 
furent  bénis  et  consacrés,  disent  ses  panégyristes,  par  plusieurs  miracle 
très  peu  vraiscniMables.  Il  redressa  les  églises  et  les  autels  (jui  tojubaiem 
en  ruine,  mais  il  ne  put  qu'en  partie  apaiser  l'ardeur  laroucbo  et  sanguij 
naire  de   ses  diocésains.    Sauli    mourut  en   ih^Mt,  peu   de  temps  apr 
son  entrée  triomphale  dans  son  évéché  de.  Pa^ie.  Benoit  XIV  le  béatifi^ 
on  1711  parle  hroX  Beniynitatem  Deî  nostrt.   Ses  ouvrages  ne  pouvei 
avoir  aujourd'hui  que  fort  jieu   d'imporlaïu'e.    On  y  remarque,   eomni^ 
dans  ceux  de  C.  Borromée,  la  puissante  euipreinte  du  concile  de  Trente" 
pour  tout  ce  qui  concerne  les  synodes  diocésains,    le  catéchisme    et  Ic5 
mandements   épiseopaux.   Gomme   homme,  Sauli   doit   être,  vénéré, 
cause    de  son   courage   et  clo    son  dHouement  démontrés  au  pciipl 
liarbai'ft    au    milieu    duquel    on    l'avait    lancé.    —    Sources  :    Arg 
lati,     liîùiini/ipca    script.    meuHui.,    t.    H,    Milan,    17i5  ;    Cnf/t^zion 
fii   v>te  dei    piu    diatinti     reliffiosi     dt'Ua    roftffrrfjozione    dei   rhieridi 
un.  diS.  Pfwh),    detti  Baruahiti,\.    Mil,    Milan.  18Hl  ;    Lettere  in 
dit*'  dt'l  b.  Aleasaridro  Suuli,  Turin,  IK118,  Voyez  encore  :  les  biogmJ 
pliies  écrites  par  A.  Gabuzio,  Milau,  17i8;  par  Ag.  Gallicio.  Home,  llJCIj 
par  Yaier.  Maggi,  1683,  et  Spotarno  ;  Flofji  di  Liguri  illustri,  Génoi 
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1B28;  HarcoUa  di  orazioni  in  hde  dvi  b.  Alesi,  Saulf,  Lucqm^s,  17-43. 

P.    UNii. 

SAUMAISE  I Claude),  savant  d'une  mémoire  H  d'une  éniditi*in  rxtraor- 
dinaires,  mais  i|ui  t^crivait  trop  faciloiiipnt  pt  amiiiel  (lui  manqué  lordrfi 
et  iiu^me  la  critiqui'.  Il  wnis  iiilértîssp  par  uuc  série  d'ouvraj^ps   sur  les 
premiers  si«.'clt'8  de  l'Eiiilisc,  car  nous  n'avons  pas  h  nous  occuper  ici  dp. 
ses  autres  Iraviiix.  Il  naquit  à  Semur,  en  15BH.  Soupire,  cjuseilk'r  au 
parlernt'nt  do  Dijon  et  srcrôlPiuent  lavûniLdo  à  la  religion  réfiunu''»',  que 
Claude  pr'jlnssa  de  (r<'S  honnc  heure  lui  enseigna  lui-nu^me  tes  huma- 
iiitts  et  l'envoya  à  l'aris  en  UKH,  mais  vip  lui  permit  qu'avec  peine,  en 
1606,  d'aller  étudier  le  droit  i\  l'universitL*  de  HeidelljL-rj,',  et  non  d  celle 
de  Toulouse.  Le  jeune  Saumaise  passa  surtout  suu  temps,  à  Ileidelberg.  à 
travailler  dans  la  liildiothi'que  Palatine,  et  déjà  Casauhon,  qui  le  proté- 
geait, le  sij5''nalait  à  Sealîgei'  L'omuu'  uu  prudiji*' de  science.  En  IGlU,  pour 
plaire  à  son  père,  il  se  (il  rec(*voir  avocat  au  parlemeut  de  Dij'm  t*t  fixa 
sou  séjour  dans  cette  ville  eu  faisant  de  temps  en  temps  des  voyages  à 
Paris:  il  avait  obtenu  la  permission  d'emporter  des  livres  de  la  luldio- 
tlii^que  du  roi.  Il  se  luaria  eu  lt>i3.  En  l^yl^J,  s<ui  père  essaya  vainement 
de  lui  transmettre  sa  eliar|j:e  de  conseiller:  la  religion  fut  un  obslacle 
insunnonlîilde.  A  partir  de  ce  moment,  Saumaise  n'eut  <l'aulre  objet  que 
ses  études.  CVst  vers  ce  temps  qu'il   s'occupa   d'apprf  Uflre  les  luu;j[ues 
orientales.  Kn  103:2,  après  avoir  relusii  plusieurs  oITres  d'Italie  et  d'An- 
gleterre, il  accepta  d'aller  à  Leyde,avecletilrede  protesseurâ  l'acadéjuie, 
îiiais  sans  être  soumis  à  l'oldïjiïation   d'enseigner.   Cette  situati(jn  (wcep- 
tionnellemcut  bonttrable  aval!  été  déjà  occupée  par  Scaiiger.    Saumaise 
g'i^tablit  dès  lors  à  Leyde,  <|uoique  le  climat  ne  lui  lût  pas  bon,  et  malgré 
'  les  ennuis  que  lui  suscita  par  jalousie  Daniel  Heinsius.   Mais  il  avait  en 
!  Hollande  «  lu  votx  et  la  pJuine  libres,  »  ce  qu'il  i'aisaiL  passer  avant  tout. 
Aussi  se  borna-t-ilà  faire  deux  vnyaii:es  en  France  et  refiisa-t-il  i\   plu- 
sieurs reprises  les  llatteuses  pntpositions  de  Kiclielieu  et  de  Mazariu.  En 
I631K,  il  céda  aux  sollieitaliojis  de  lu  reine  Christine  et  alla  passer  un  an 
!^  sa  cour:  mais  ce  vuyaj,,'e  contribua  à  afi'aildir  sa  santé  qui  avait  toujours 
été  délicate,  el  il  mourut  en  163^,  aux  eaiix  de  Spa,  où  l'on  avait  envoyé 
sa  femme.  —  Nous  ne  signalons  qu«*  pour  mémoire  les  PUnicoiin'  exer- 
eitalionrs  ii629.  2  vol,  in-rol.),  son  chef-d'œuvre  en  fait  d'érudition  pro- 
fane et  la   /Jf'ffusio  rcffin  pro  retjf  Car*thi  /  il(îVJ>  qui  fut   réfutée  avec 
vigueur  pfir  .Milbm.  Mais  il  faut  mettre  en  relief  ses  travaux  sur  les  (»re- 
Itniers  siècles  de  l'K^lise  qu'on  ne  lirait  pas  sans  prnlil  si  Ion  avait  la  pa- 
tience de  les  lire.  Dans  un  temps  où  Pou  s'occupait  lieaucoup  de   réunir 
les  deux  Eylises.  où  les  proteshmts  acceptaicmt  volontiers  la  discussion 
klur  le  terrain  dr^s  P^res,  où  \.\  luénrehie  et  riniportan-*»  de  la  succession 
apostolique  sétablissaiciti  ftu'lement  en  AiiglebTre,  oùdes esprits  comme 
|Casaub«>n  el  Crotius  faisaient  à  t'es[>érarict'  de  la  réunion  les  plus  grands 
Itocritices,  tandis  que,  par  réaction,  Daillé  refusait  tout  crédit  au.\  Pères 
|uaxid  il  ne  leur  refusait  pas  l'authenticité,  Saumaise  prit  parmi  les  pnw 
flestants  une  altitude  moyenne.  Il  [dace  la  valeur  du  témoignuge  de  l'his- 
rloire  au-dessous   <lo   celle   de*  arguiuentatîons   (voir  la  prélace  du  De 
primalu  /^a;?»').  Il  reconnaît  que  la  hiérarchie  ecclésiastique  s'est  dévelop- 
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pée  i]o  honiie  heure  et  nVst  pas  ennemi  »riiri  »'piHCopat  modère  (vôîn 
vie  pîipAnt.  Clément,  p.  f,  dans  les  Snhiiasii  ephlolfiriim  Hbn'rprimu 
16361  ;  mais  il  considère   celle  formation  de  la  iiiérareliie   comme  toi 
liimiaino.  On  le  voit   d'un    ente  ohlipt^  de   donner   des  explications 
Daillé  [Satm.  r/tist..  lettre  X\l\  du  10  mars  lO-'îl)»  el  de  raulres'élev< 
tivee  vivacitf"  contre  Grotius.  C"peiidant,  p;irla  vélit!meneede  ses  attaque 
contre  la  papauté  moderne  et  contre  la  transsubstantiation,  il  a  domi^ 
quoi  qu'en  ait  dit  Grolius,  des  gages  nels  et  éclatants  aux  reformés.  Ql 
délnita  (lins  ces  discussions  à  Và^e  de  vin^t  ans,  en  publiant  des  opns 
cules  de  Nil,  archevt'^que  de  Thes^nlonique  et  de  Barlaam,  contre  la  papaut 
et  le  purgatoire  (  HlÔSt.  Eu  I61D,  il  [>rit  pari  ,ï  la  lutte  de  Godefroy  contr 
le  Père  Sirmond,  au  sujet  des  provinces  et  des  Eglises  qui,  dansles  pre 
micrs  siècles,  dépendaient  de  la  ville  de  Home.  Dans  cette  dissertation  en 
forme  de  lettre  [Atnîci  ad  amicum  de  .whurf)icaru$  rffpouiOu^  et  ec^lesiii 
sul^ttrùicfinis  k^pàiolaH),  Sauiuaise,  parlant  de  la  juridiction  du  préfet  d 
Roiuepour  y  ciuiformer  celle  de  IVvéque  de  cette  ville,  et  du  fait  que 
juridiction  du  préfet  s'étendait  à  cent  milles  autour  de  Rome,  affirme  que 
le  dtdcèse  romain  comprenait,  depuis  le  second  siècle  jusqu'au  delà  du 
quatrième,  le  Latium  et  la  Valérie,  ainsi  qu'une  partie  du  Pirénum  et  dej 
l'Etrurie.  Il  dit  que  c'est  lace  que  Rulin  a  entendu  par  ecclesix  suburbi- 
eari:r\  et,  pour  montrer  que,  même  après  le  quatrième  siècle,  le  reste  d€ 
ritidi-Mi'était  pas  soumis  à  révé(jue  de  Rome,  il  cite  la  longue  indépen* 
danee  des  archevêques  de  Haventie.  Sauniaîse  nous  parait  trop  accorder 
pour  ce  qui  concerne  le  second  siècle,  et  trop  peu  pour  le  quatrième. 
Il  voulait  composer,  sous  le  titre  de:  De  ecctesia^tica  antit/uitate^  un  vast 
ituvrage  dont  la  première  partie.  De  orditte  ecrlesiastico,  aurait  été  relatif 
nn\  personnes  et  la  seconde,  comme  il  dit,  aux  choses,  e'est-à  dire  an 
baptême,  à  reuclianstte.  au  pardon  des  péchés,   etc.  ivoir  la  préface  di 
J}t'  prlmaiti  papa;).    Il  a  laissé  en  manuscrit  un  certain  nombre  de  traita 
qui  pourraient  être  des  parties  de  ce  grand  ouvrage  {Adversaria  depn^tîi 
tentia  l't  t'.rnmolog(}si  veterum  ;  de  interprétation^  Tcrtullmni,  de  dif> 
ft'vrntia  prfsbt/ferorian  et  pieùis :   de  nrd'nie   monastico,  etc.;  voir  U 
liî-te  de  Papillon  dans  la  Bibliothèque  des  auteurs  de   Bour^iigne).  En 
Uiii,  il  écrivit  contre  le  Père  Petau,  soiisle  pseudonyme  de  Walo  Mes- 
salinus,  un  traité  Deepwopis  et prexhyterh,  où  il  montroque,  du  temps  de^ 
apôtres,  il  n'y  avait  pas  de  dilTérence  entre  les  prêtres  et  les  évéques. 
termine  celte  dissertation,  dotït  le  ton  est  vif  jusqu'à  la  grossièreté,  en 
regrettant  que  le  régitne  ari>iocratique  cîes  premiers  siècles  ait  dégénér 
en  monarchie  et  soit,  en  dernier  lieu,  devenu  la  tyrannie  papale.  G'étai^ 
faire  pressentir  l'apparition  de  son  livre  contre  le  pape:  Librorum 
prùnatu  papie  pars  prima,  cuni  apparatu,  lOio.  Ce  volumineux  ouvm£ 
(qui  contient,  en  y  comprenant  l'apjtaratos.  712  pages  in-4"'  en  caractère! 
fins  et  serrés)  était,  dit-il,  une  partie  du  Deecclesiasttca  antiquitntf:  qu'il 
en  avait  détachée  à  Foccasion  «les  tentatives  de  réunion,  et  qui  était  restée! 
cinq  ans  sous  presse,  gràceàla  lenteur  des  imprimeurs  de  Hollande.  La] 
rémiion  des  deux  Eglises  est,  d'après  lui,  impossible,  malgré   les  espé-j 
rauces  de  quelques  protestants  naïfs;  carçlle  ne  peut  avoir  Jieu  tant  que' 
les  catholiques  ne  renonceront  pas  à  la  suprématie  papale,  et  ceux-ci  ne 
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;  aucunement  rlispost-s  k  en  faire  le  sacrifice.  Tl  montre  ifue  la  supé- 
riorité dps  métropolilains  sur  les  évoques»  qui  iiefat  looglemps  qu'une 
pn^éanc**.  se  lorma  par  des  raisons  toulos  naturelles.  Pour  mieux 
armer  son  livre  cri  guerre,  il  le  fait  suivre  de  la  réimpression  des 
opuscules  de  Nil  et  de  Barlaani.  — -  Avec  la  suprématie  papale,  le 
grîind  sujet  de  controverse  était  la  transsiibstantialion.  Sauniaise 
Tabnrda  dans  deux  traités  :  1"  Shupltcii  V'rrini  (c'est  le  pseudo- 
nyme qu'il  pi'il)  nd  Jushori  PavUim  t'pi.Kfôioy  shi  Judicîum  du  liàt'o 
posthiitfio  Gvolii,  lliltj;  2'^  D*^  IrnussubsInntinl'unH*  llf/cr^  Simpli- 
cio  Vet'ino  aurfore  adJifsfum  Paclum  rorth'n  Ilt'i/.  Croliuvt,  iii-!2,  If>l6, 
11  s'y  élève  avec  vigueur  contre  Grolius  qui  avait  prétendu,  vu  citant 
une  lettre  du  cardinal  Patronius  au  roi  d'Angleterre,  que,  si  les  pr*iles- 
taots  rcronnaissaient  la  présence  réelle  dans  reucharistie,  l'accord  pour 
le  reste  serait  facile.  Saumaise  blAuie  viveuirut  les  lluctuatiruis  do 
Grotius,  ses  tendresses  puur  les  jésuites,  lappetle  un  vérilalde  ennemi 
des  réformés  et  dit  que,  s'il  oùt  vécu  plus  lon^temjjs,  il  se  seiail  fait 
cutholiijue.  Quant  a»  point  en  discussion,  Saumaise  reconnait  pleinement, 
dan»  l'eucharistie,  la  présence  de  Jésus-Clirîst»  mais  une  présence  spiri- 
tuelle; ce  <jui,  ajoute-l-il,  est  l'esseniieLTl  reconnaît  que  les  Pérès  sont 
allés  i>lus  loin,  niaissansavoir  eu  l'iJéedcla  transsubstantiation.  Cjuant 
aux  papistes  {pi^ftftfirii),  re  sont  des  idolAIres  avec  lesquels  il  est 
absolument  impossible  desVntendre.  —  Dans  un  domaine  plus  paisible, 
il  faut  remarquer  l'édition  de  l'/fi\s/or/Vi  Angusta  {^G±0)y  et  le  coin- 
menlaire  si  étendu  sur  le  De  Pfitlio  de  Terlullien  (!02i].  N'oublions 
pa«  la  controverse  entre  protestants  de  Hollande  sur  la  question  de 
savoir  si  les  lioinmes  pouvaient  porter  tes  cheveux  longs  sans 
contrevenir  aux  prescriptions  du  chapitre  XI  de  la  prejuière  épitre 
aux  Corinthiens  (I6i4  et  16i5).  Saumaise  verse,  à  son  ordinaire, 
des  flots  d*érudilion  sur  ce  sujet,  mais  il  conclut  avec  bon  sens 
que  l'Kgliseest  bien  heureuse  si  on  ne  trouve  à  reprendre  chez  les  chré- 
tiens que  la  li)n]J!;!iour  des  cheveuw  —  Voir,  sur  Saumaise,  Clément,  Pa- 
pillon ef  hi  Fratiee  fif'nfe$faii/t\  Sa  vie  a  été  très  bien  racontée;  il  manque 
une  bonne  étude  de  ses  ouvrages.  L.   Massebieau. 

SAUMUR.  L'académie  protestante  de  Saumnr,  dont  la  fondation  fut  déci- 
dée au  synode  national  tenu  à  Montpellier,  en  15ÎJH,  est  le  seul  litre  qu'ait 
cetle  ville  h  av<iir  une  place  dans  une  lùicyclopédie  des  sciences  reli- 
gieuses; mais  ce  litre  est  bien  mérité,  car  celle  école  fut  un  loyer  de 
fortes  études,  et  c'est  d;ins  son  sein  que  se  produisirent  les  premiers  et 
féconds  essais  de  critique  et  de  théologie  modernes.  Saumur  dut  l'hofl- 
neur  de  devenir  le  sic^ge  de  cette  académie  à  la  présence  de  Duplessis- 
Mornay.  qui  en  avait  été  nommé  gtiuverneur  par  Henri  IV,  (|uand,  en- 
core roi  de  Navarre,- il  avait  reçu  de  Henri  II,  pi»ur  sa  sûreté,  crltc  place 
cl  le  chAteau  qui  la  cummaudail.  A  son  tour,  cette  école  lui  dut  cette 
tendance  scientifique  et  cet  esprit  de  libres  recherches  qui  la  distinjrÇuè- 
rent.  l\  en  fut  naturellement  le  protecteur,  disons  mieux,  le  père; et  dès 
le  commencement,  il  y  fit  prévaloir  le  principi\  qui  y  domina  constam- 
ment, de  n'y  appeler  pour  pndesseurs  que  des  hommes  d'un  incontesta- 
ble mérite  :  cela  mÔme  en  rendit  les  premiers  pas  lents  et  difficiles.  Elle 
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De  fut  iiir^inp  dt'cidi^ment  iiislal!é<^  (|u'eii  HMH.  Lt^s^'tudiantsne  tanlèrem 
pas  ù  s'y  rendre  en  g^rand  nombre;  c'est  iv  qiiil  nous  apprend  lu  i-mc^ine 
dans  une  l*'ttreadross/^o au  synode  nalional  de  La  Hocbeile  en  H>()7  i:Wé- 
tnoiri's  de  Dup{exsis-}forufif/,  Parin.  IHii,  t.  \,  p.  298 1.  —  Ce  n'est  cepen- 
dant qu'avec  Caincron  t|ii0eeUPi*c*jlefntra  dans  la  voie  dans  laquelle  elle 
persista  depuis  ee  luuineiil  jusqu'à  sa  suppressirui.  Ce  thèologieu,  n»^  en 
Ecosse  el  venu  en  France  eji  HîOO,  était  un  lionnue  d'une  rare  indépen- 
dance d'esprit-  Le  coté  faible  des  doctrines  généralement  rentes  de  sou 
temps  dans  les  Eiçlises  rêloriuées  ne  hii  avait  pas  éotnappé;  il  lui  senildait 
qu'elles  avaient  besoin  d'être  quelque  peu  modifiées  en  certains  points. 
Il  ne  eaeh.til  à  ses  amis  ni  ses  diisirs  ni  siîs  vues  {}fo!inoi  jndicium  de 
AiTif/ta/fti  /;/y/*n,  p.  211);   mais  il  l'onnaissait  assez  ses  contemporains 
ponr  être  persiiaiié  qu'ils  n'étaient  pas  encore  mi'irs  pour  les  cbanjïe- 
nients  qu'd  méditait  et  qu'il  taillait  en  remettre  la  réalisation  à  une  géné- 
ration nouvelle.  En   attendant,   il  essaya  d'y  préparer  les  esprits  par 
son  enseignement.  Il  réussit  à  imprimer  profi*iidénn>ut  son  esprit  d'exa- 
nieu    et    de    libre    recherche    aux  *]ueh|ues  étudiants   rapables   de  |e& 
comprendre   qui  suivirent  ses  leious  de  1018  à  lf>21.  Trois  d'entre  eux 
devinrent  presque  en  même  temps  professeurs  à  lacadéune  de  Saumur, 
Us  continuèrent  son  œuvre.  —  Moyse  Amyraut  (professeur  de  théolog'ic 
à  Saumur.  de  1G.'J3  au  4  janvier  1604.  date  de  sa  mort)  suivit  Timpul- , 
sion  qu'il  avait  reçue  de  smi  maître  Cameron,  en  essayant  de  concilier 
la  d<»clriue  de  la  prédrstiuatiim  telle  qu<^  l'avait  enseignée  Calvin  et  i|ue 
venait  de  la  sanctionner  le  synode  de  l)ordrerlit(lViiidée  uni([upmrnt  sur 
le  hf.HPplfuitnm  Dei),  avec  le  sentiment  de  ceux  qui  aunaienl  à  se  repré- 
senter Dieu  comme  offrant  les  rieliesscs  de  sa  miséricorde  à  tout  le  genre 
humain,  et  comme  disposé  à  en  faire  profiter  tout  liomnie  qui  ne  s'en 
rendrait  pas  indigne.  Ûe  là  lo  syst^me  do  l'universalisme  liypotliétique, 
système  (jni  sr»  résume  dans  ces  deux  impositions  :   1'^  que  Dieu  par  un 
décret  absolu  I et  arbitraire)  n'a  exclu  personne  du  saint   que  procure  la 
mort  de  Jésus-Christ;  mais  2'' qu'il  ne  l'aecorde  qu'à  quiconque  auraper-i 
sévéré  dans  la  foi  au  Sauveur.  —  Ce  système  parut  aux  calvinistes  ri-, 
gides  un  attentat  à  la  majesté  divine.   l*ie.rre   Du  Moulin   se  bâta  de   le  i 
dénoncer  au  synode  national  qui  se  réunit  à  Alenron,   eu  1637,   Otte 
dénonciafioa  a  été  imprimée  sons  ce  titre  :  Lrftre  de  M.   Du  MnuUn.i 
pasteur  et  professeur  à  Sedan,   écrite  au  synode  national  d'Abuicon. 
l'an  1637,  laucliant  les  livres  des  sieurs  Amyraut  et  Testard.  le  27  avril 
tG37,  Amsterd.,  1638,  in-12.  (11  y  en  avait  «mi  une  édition  précédente, 
qni  était  entre  les  mains  des  amis  de  Dii  M'julîn  pendant  la  tenue  même' 
de  ce  synode.  Sur  les  intrigues  qui  agitèrent  cette  assemblée,  voyez  i9«/- 
letin  de  la  sorlrfi';  de  fhist.  du  Prutest.  ftanr.^   t.  XIII,   p.   il -63) 
Daillé  se  prononça  d'une  manière  très  sévère  contre  ces  attfiquesdu  pro*J 
fesseur  de  Sedau;  il  en  bliniait  aussi  bien  la  forme  que  le  fond   ivoye«| 
un  extrait  d'une  lettre  de  ce  savant  [>asteur,  à  Paul  Ferry,  de  Metz,  dan»  , 
la  France  prolest.,  t.  IV,  p.  127  et  i28}.  Le  synode  national   d'Alen- 
çon,  cependant,  ne  so  rangea  pas  du  côté  de  Du   Moulin;  après  avoir] 
entendu  les  explications  d'Amyraut  et  de  Testard,  et  avoir  re«;u  d'eux  l&J 
promesse  de  s'abstenir  de  quelques  termes  qui  pouvaient  cMremal  inter-  , 
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prélé?  ou  djf  ne  s'en  servir  qu'iivpt-  beaucoup  de  prudence  et  de  discré- 
tion, le  modérateur  leur  ilouiiià  Im  main  d'associalion  de  la  part  de  celle 
asseniblt^e,  et  «m  les  rnivoya  honorablement  (Aymoii,  Sf/ftoflrs  nn^ 
tion,f  t.  II,  p.  571-57Ji;.  Celle  allaire  élaiil  revenue  sept  ausaprùs  devant 
le  synode  national  tenu  à  Charenlon,  cette  assemblée  jugt^a  qu'il  valait 
beaucoup  mieux  ensevelir  dans  nn  perpt'tuel  i^ubîi  toutes  les  plaintes 
qui  avaient  «Hé  portées  par  l'uno  et  l'antre  parlie,  et  renvoya  avec  hoii- 
muir  Amyraiit.  eu  l'exhurtanl  de  s  ac<juiller  cônrageusetuenl  et  joyeuse- 
ment de  son  ottice  de  pasteur  et  de  professeur  en  théolog^ie.  (Ayinoii, 
iùirt.,  t.  H,  p.  l>()3  et  UtlVf.  —  Celte  première  manifestation  do  Tesprit 
critique  dans  les  matières  lliéo'lofçiipies.  qui  a  inspiré  les  trois  ou  quatre 
ouvrages  d'Ain ynint  sur  la  prêtl«'^lination  alfsrdiif*  et  sur  la  ^nîrc  iini- 
Yprselle,  se  r^trouvr  dans  birn  ib's  passaj^es  rlr  sa  M*irfili:  rhrêt'n'uite, 
Saumur,  itio2  à  iiM),  (>  vul.  iu-^".  Cot  'Hivraiçe  ne  prov(»i|ua  ccppndant 
aucune  récriaiination^suil  qu'on  lut  tali^uê  des  discusisions  préciklcnles, 
sOit  que,  à  cette  époqtie  de  dofijuiatisuie  ù  outrance,  on  ne  prêtât  quelque 
attention  qu'à  ce  qui  se  rapportait  aux  doctrines  physiques.  —  A  peu 
prés  au  niénie  nioineEit,  Josué  de  La  Place  (professeur  de  tbéologîc  à 
Sauumr,  de  ïf^iitau  H  avril  tti(M,  dote  île  sa  niorti  avait  fait  s<nilenir 
trois  thèses  se  rapportant  au  doj,Mne  du  péché  orij^inel  :  Z?f.'  statu  Aàami 
ante  /«/Kwm;  />e  Inpsu  Adami  ;  et  De  statu  hotninis  lapxinnfe  tjrotinm 
(dans  le  Si^utagma  (heshun  thml.  in  ftrnfînn'm  sfjhntir.  disputatanim^ 
prima,  t.  I,  p.  tîH-lîn,  lllK-20i,  et  iO.Vill),  Est-ce  une  copie  ou  un 
résumé  de  ces  thèses,  ou  un  iHnraf,^e  spécial  sur  W  même  sujpt.  mais 
sans  nom  d'auteur,  qui  fut  dénoncé  au  synode  national  tenu  a  Cliaren- 
ton  en  lOio?  Nous  ne  savons;  Ips  actes  de  ce  syniule  tels  que  le*  nip- 
porle  Aymon  (t.  II.  p.  (»80)  ne  donnent  point  de  rlétails.  Tout  ce  (pii  en 
eat  dit,  c'est  qu'on  y  avançait  que  toute  la  nature  du  péché  originrl  con- 
sistait uniquemeni  dans  la  corruptinu  qui  esl  héréditaire  â  loule  la  pos- 
térité d'Adam  et  uvfv  laquelle  t<ms  Ips  homnips  naissent  ;  mais  que  le 
premifT  péebé  d'.\<lam  ne  nous  est  pas  imputé.  Le  synotie  condamna 
cette  doctrine...  ri  défendit,  sous  peine  d'encourir  les  censures  de rE}j;lise, 
à  tous  les  pasteurs,  professeurs  et  autres  qui  agiteraient  celle  question, 
de  s'éloijrner  de  l'o|uniiim  commune  reme  îles  E;;lises  protrslantrs  qui^ 
outre  cette  corruptif>n,  ont  t<tulesriooinm  l'imputation  du  premier  péché 
dWdam  à  sa  postérité.  C'^tte  doctrine^  con<hininée  pnr  le  synode,  élait 
celle  qu'enseignait  à  Saumur  Josué  de  Lu  Place.  Plur^ieurs  synodes  pro- 
vinciaux trouvèrent  que  l'assemblée  synodale  de  Charenton  s'était  trop 
hfltée  dans  cette  atraire,  refusèrent  «l'exéculfr  sa  sentence  et  en  appelè- 
rent au  prochain  synode  national.  D'un  autre  cAlé^un  grand  nondire  de 
pasteurs  dr'iuandèrent  <!es  explicalions  à  .\nl.  (Varinoles.  professcMir  j'i 
Mon1aul>au,  qui  avait  présidé  le  synode  de  Cliarenlon  et  qui  passait  p<uir 
le  principal  promotenr  de  la  condamnation  de  la  doctrine  de  Josué  de 
La  Place  sur  le  pécbé  orig^inel  :  celui-ci  publia  en  elTet,  en  ItilK,  im 
gros  volume  de  plus  de  ïiuit  cenl>  pag:e3  intitulé  :  Derreti  st/nodici 
rnrrutnNii'nsiK  tU  intptttationr primt  pt'rrati  Afi:r  fxpiir/ttio  et  drft'nnn. 
Mais,  tnenloindo  suivri*  lexeujple  i\v  Du  Moulin»  qui  altaqun  rncore 
plus  les  personnes  fine  les  doctrines,  et  qui  joint  à  ses  arguments,  bons 
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ou  mauvais,  contre  celles-ri,  df!S  insinua  lions  perfides  contre  celles-là, 
Garinolos  combat  le  syslènio  con<lamné  à  Cliareiitnn,  sans  se  permettre 
la  niHindre  rrcriniinatioii  mntre  son  auteur  (|u'il  supposa  incDunu,  sans 
jamais  It^  nom  mer,  et  ue  parle  di*s  protesseurs  «le  Sauiniu"  que  conuiio 
do  savafits  respectables,  et  ni.ui  coii une  «le  se«'taires  méditant  en  secret 
la  ruine  des  croyances  reçues  parmi  les  r«^lorniés.  Josué  de  La  Place 
attendit  plus  «le  dix  mu  le  synode  national  qui  devait  trancher  la  ques- 
tion; il  se  flécida  enlin  à  répondre  à  si^s  contradicteurs  dans  un  ouvrag« 
intitulé  :   Dr  imputntinnR  prîvn  pvrrati  Adami  Joaue  PLavivi  disputolto, 
in  ffua  si/nodi etrlf'siarum  in  (laWn  refonimtartuu  nationalh  Carentoni^ 
ttiititi  n»45  hnhitu'y  ^A?  il  h  arfpimt>nlo  derretum  explicalur  et  def*^ndiluf\ 
ac  Pîncivi  rum  illo  décréta  summus  pev  omnm  cvusensm  demojistratur, 
Salinurdî,  i6o5,  in-i",  de  II  fï.  prêl.  et  480  p.  —  Louis  Cappel  (pro- 
fesseur à  Saumur  de  IGli  au  Î8  juin  ie.jH;  avait  «^té  le  cidlêgu»'  et  rauii 
de  Jean  Csiiiieron.   Ses  travaux   curent  des  cou^i''quenws  encore  plus 
nianpiérs  et  plus  ('tendues  que  cru\  de  Jusur  de  La  Piaci-  et  d»-   Moyse 
Amyraul.  pur  celte  raison  Ideu  simple  qu'ils  portèrent  sur  un  point  du- 
quel tous  les  autres  dt^pendent,  c'est-à-dire  sur  l'idée  qu'il  faut  se  faire 
(le  l'Ecriture  sainte  d'après  les  données  mêmes  de  l'histoire.  Ses  savantes 
rectiiTches  pniuvérent  que  l'Ancien  Testament  ne  nous  est  pas  parvenu 
enliéretitcnt  cùnftjrme  à  ce  qu'il  était  dans  le   principe;  que  les  carac- 
tèri's  héhreux  primitifs  avaient  été  remplacés  par  Técriture  carréi'  vers 
l'époque  du  retour  de  la  captivité  de  Babyioue;  que  les  nias»orètes  { 
avaient  sureharp;é  le  texte  de  points-voyelles  et  de  divers  autres  sîgncs. 
qui,  destinés  à  en  fixer  le  sens  d'une  manière  défmitive,    pouvaient  1 
l'avoir  modilié  eu  eertains  passages;  que  la  comparaisDn  du  texte  actuel  I 
avec  les  anciennes  versions  lueltait  hors  di'  doute  rexi^tcncc  d'un  grand  1 
nombre  de varianti^s.  Ces  faits,   lnstori«[uenu'nt  constatés,  ruinaient  de' 
fond  en  ('omble  la  doctrine  tic  l'inspiralitm  littérale,  base  de  toute  l'an— j 
cienne  tlién|fi;^tc  pr(*leslante.  —  Les  calvinistes  riji^ides  ne  se  niéprirentJ 
pas  sur  la  portée  de  ces  nouveautés.  Les  plus  habiles  théobigieiisd'entroj 
eux  écrivirent  contre  elles.  A  ses  lettres  au  synode   national   d'Alen«'oUt 
Pierre  Du  Muulin  ajoutait  son  curieux  (Uivrage  intitulé  :  Eclai/'cisfa-ï 
inent  des  cmifroverses'  saimurieunes^  on  défense  de   la    dnetrine    des] 
Eglises  rêfonnées,  in-li,  de  XX  ff.  prél.  et  2o5  p.  Frédéric  Spanheiinl 
le   père  lanca  contre  Amyraut  des  Exerrilnllonea  de  f/rn(ia  tmieersaiiA 
10 Hi,  in-8'\  «pi'il  fut  «ddigé  de  défeuflre  coutre  une  réponse  du  profes-J 
seur  de  Satinmr,  dans  ses    Vindici.e  exe/rilali'ninm  siuirum  de    >jrati/i% 
unîveraali,  Itîiî>,  in-i".  Son  lils  Ezéchiel,  sans  doute  sous  riuspiratioal 
de  son  père,  débuta  maladroitement  dans  la  carrièiT  d'écrivain  par  detl 
T/{esrs  eonfra  Le  Ca/ie/fum,  pm  ant'ujulfate   lîtterarum  heOraîrarum,] 
lfii5.  in-i",  opinion  qu'il  eut  le  btui  esprit,  trois  ans  après,  de  reci>n-l 
naître  lout  à  fait  erronée.  Samuel  des  Marets,   dans  une  Epier'nU  theoA 
lof/ira  ad  qun'sl loties  de  gratta  et  redempiione  ufiiversfiir,    IG5f>,   itt-12j 
(2*  cdil.  aujjfmentée,  1601,  in-4''),  attaqua  avec  violence  Daillé  qui,  dans 
son  ApoloL,Me  dis  deux  syn<jdes  nationaiLX  d'Alençon  et  de  Cliarenton,! 
lG5.-i,  jvait  pris  la  (!éf«'tis(!  de  Mnyse  Amyraut  cuntre  Fréd.  Spanheini,j 
tandis  que  Pierre  Du  Mouliu  raccalilait  iFiujures  dans  ravant-prop)8| 
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iU  Sim  }fit4tstfire  éranf/éltfjite.  Enfin,  Yitnir  nom  hcivn('r  aux  plus  iîli 
1res,  AndrA  Tli\Tt  lança  contre  Amyraut  une  Si/nopsà  dortrhuv  de  nn- 
tura  cl  gratin,  iOi'J  (duns  h'  t,  lU  fîe  ses  Opéra,  cet  ouvrage  est  accom- 
juifrné  i\o  plusieurs  picci^s  curi.Mis*^s  relalives  à    rotto   dispute,    fnire^ 
autres  ses  prujirrs  k'itrfs  au  syuude.  uiitionul  d'Akacoii.   Il  n'est  pus 
sans  intijrét  d'ajouter  «pie  Ajidré  Uivet  eut.  sur  sun  lit  de  mort.  coiuuit> 
un  regret  dr  la  vivacité  qu'il  avait  montrée  dans  cette  aiFaire.   La^s  pa- 
rolfs  qu'il  proiiouç^  eu  cf   moment  sout  rappartées  dans  la    France 
protesf.,  t.  YIII,  p.  iî8).  Les  eantons  évangéliipjcs  de  la  Suisse,  princi- 
palement conlre  l'instigation  d<^  la  ï;etgneuric  de  lîenie,   prireut   piirti 
contre  les  trois  protesseurs  de  Sauinur.   En    I67"i,   ils  laûcèrenL  contre 
Ipurs  doctrines  le  l'ormulaire  connu  sous  le  nom  de  Fo?*mi///i  cfntsrusu.f 
ecclesiarnm  kclveficarum  refarmalarum  rirca  docirhiam  de  (jratia  uni' 
vrrsaii  et  connexis  (rédigé  par  .T. -H.  Heidegger,   de  Zurich).   Moins  «le 
cinquante  ans  après,  cette  pièce,  devenue  intolérable,   avait  perdu  tout 
rri^dit  [L'Académie  d>^  Ctenhvç,  par  J.-K.  Cellerier.  Genève,  IH72,  in-i2, 
p.  36,  tr»V>-l(ii.)  —  L'éclat  que  Louis  Cappcl.  Moyse  Amyraut  et  JosuA 
de  La  Place,  jetèrtml  sur  Tacadénne  de  Saunuir  s'alFailiIit  après  eiix^ 
mais  ue  s'éteignit  pas  entièrement.  Etienne  Gaussen  (il  était  de  Sainte- 
Foy)  succéda  à  Josué  de  La  Plac",  en  IGOa,  et  professa  la  théologie  il 
Saumur,  pendant  dix  ans  lil  rmua-iit  en  1G75).  Son  enseignement  se  fit 
renianiuer  par  une  tendance  pliilosojduque  bien  luarqiu^e.  Il  ne  reste  de 
iui  ipie  cinq  ou  six  dissertations;  mais  la  valeur  scientilique  est  attestée 
par  les  nombreuses  éditions  qu'elles  ont  eues,  soit  en  Hollande,   suit  ea 
Allemagne,  jusqu'au  milieu  du  siècle  dernier.  J.-G.  Walch,  après  avoir 
mentionné  les  deux  suivantes  :  A'  studii  the«dof/ici  rafionr  et  De  ufi- 
iittt/f  j)Jiilosop/ii;r  tu   tht'oiotjia„  ajoute   (|U*el]es  doivent  être  lues  avec 
Soin  |mr  quicfimiue  se  ccjusacreaux  études  thénlogiques  {lHhliotb.  thao- 
iogica  iseh'cîa,  t.  L  p.  S22;  comp.  ibid.^  t.  IV,  p.  1)57  et  IMJU).  —  Claude 
Pojun,  qui  succéda  à  Moyse  Amyraut,  n'enseigna  que  deux  ans  à  cette 
académie;  cela  suffit  pour  faire  aeruser  sa  doctrine  de  pébigianisme, 
d'annauitinismc.  S'ima^inunt  iiu'il  jouirait  de   plus  de  tranquillité  s'il 
changeait  sa  chaire  de  professeur  pour  une  de  pasteur,  il  accepta,   en 
1668,  la  vocation  que  FEglise  d'Orléans  lu»  adressa  après  la  mort  de 
Perreaux.  Les  calvinistes  rigides  n'en  continuèrent  pas  moins  à  le  pour- 
suivre et  à  faire  condamner  ce  qu'il*  appelaient  le  pajonisnie  par  les 
synodes  provinciaux  qui  voulaient  se  prêter  à  ces  actes  d'intolérance.  — 
Il  faut  encore  citer,  parmi  les  plus  remarquabies  profes;«eur*de  Saumnr» 
Etienne  de  Brais,  qui  mourut  dans  celte  ville  ie  i2i  juin  i(i7*J.  Un  a  de  lui 
un  commentaire  sur  Fépitre  aux  Houiains»  qui  eut  une  Iroisième  édilîon 
en  I7itî  h  Leipzig,  et  que  ,L-G.  Waleli  mut  au-dessus  de  tous  les  autres 
écrits  composés  sur  le  même  sujet  dans  le  courant  du  tlix-septièuîe  siè- 
cle {fiihli'tth.  tUeolugica  seteeta,  t,  IV,  p.  08o).  —  Le  carton  'IT.  2.10  des 
archives  nationales  caulient  plusieurs  pièces  intéressantes  pour  riiialoire 
des  dernières  années  de  cette  académie.  Elle  fut  supprimée  par  un  arrêt 
du  conseil  du  H  janvier  H>85,  —  L'acadéutie  de  Saumur  possédait  une 
riche  bibliollièque.  La  bibliothèque  de  Duplessis-Mornay  en  constituait 
le  fonds  principal;  il  la  lui  avait  léguée  ea  mourant.  Le  reste  lui  avait 
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{'\('  diïoné  depuis,  à  diverses  êpriqiios,  par  des  prolpstants  dont  on  na 
pas  conservé  Ifs  noms.  !>■  catalojfiit'  fl  qiinlques  iliHails  qui  la  eoncer- 
iiPiit  se  trouvoiil  dans  le  carton  TT.  23ÎJ  que  nous  avons  menlionué 
plus  haut.  Elle  t'tit  donnée  à  l'hospice  dm  Sauniur  quand  racadéniie  fut 
suppriini'B;  <?lle  lut  alors  mise  en  vente  Pt  rapporta  à  l'hospicn  la  somme 
dt!  quiiizp  cput  ciiiquauti'  livres.  St/n(ogma  (ftrsium  tlifologicarum  In 
nra'/i'tn/a  salmuri'^mt  varits  tempi^rihns  dhiiutalnrum  suh  presidio  Liui. 
Cnpi'tli,  Mos.  Anif/niidi,  Joa.  P/nr.ct,  Salmurii,3  part.,,  10(50 et 4* part., 
iti(>'(.  iu-'i«^;  editio  sf^runda,  Salmurii,  UJ05,  \  part..  iii-i"\  ,^ 

Michel  Nicolas.        H 
SAUR.IN  i;Jar<^nns  ,  riMMirc  orateur  prrtli^Alîint.  né  à  Nîmes  le  iî  jan- 
vinr  U)77,  niorl  à  T^a  Haye  le  30  dr-ceuibn'  1730.  11  appartenait  à  une 
fatnilln    où    le    goût    des    belh^s-Icttres   étiiit    héréditaire;     son    pèraj 
Jean   Saurin.  avoeat  dislingué   du    harreau    de   Nînu's,   possédait   u 
langue  française  dans  une  grande  perfection  et  entendait  bien  la  poésie, i 
cou»nie  l'attpstf^nt  les  registres  du  eouseil  lîe  Genève.  Ce  fut  dans  cette" 
\ille  que  Jarques  Saurin  coruinetH'a  srs  é!u(U'S  dès  l'année  1692  elles 
poursoivif    avec  un  rare   succè*;,   guidé    par  son  père  et  dirigé  par  le 
savant  Turretin,  auquel  il  voua  une  atroction  filiale.  Sos  études,   il  es 
\Tai,  furent  interrompues  par  la  guerre  de  la  ligue  d'Augsbourg.  car  : 
sVurôla  comme  cadet  dans  le  répiuu»nt  de  Galloway,  alor^  au  service  d| 
Piémont.  Après  avoir   fait   preuve  de   vaillance,  déjà  même  promu  ai 
grjide  d  enseigne,  il  aliainlonna  la  carrière  militaire  à  la  signature  de 
paix  et   revitil   à   tieii^ve  un,  pi'U  après,  il  entra  en  théologie  (ItîOH) 
il  laissa,  dès  cette  époque,  fn-ossenlir  ce  que  devait  être  son  génie,  ca 
la  foule  qui  se  pressa  pour  entendre  ses  senuons  d'essai  fut  telle  qu'c 
dut   ouvrir   les   portes   de  In  cathédrale.    L'admiration  de  ses  eoiidU 
ciples  le  désigna  pour  la  jdare  de  préteur  drs  étudiants  de  l'académM 
L'intluence  de  (ieni've  a  été  rtinsidérahle  sur  1»*  dévdtjppt'meut  de  SauriaJ 
car  il  sut  allier  à  l'ardeur   méridiituîilp  de   son  origine  la  sagesse, 
fiTrneté,  la  science  de  sa  patrie  il'adoption.  11  fut  redevable  à  DescarU 
de  la  netteté  dans  la  pensée,  comme  de  la  clarté  dans  l'exposition,  qi 
devaieni  plus  tard  carnclériser  son  o-uvre  oratoire.  Sa  réputation  Tavi 
précédé  en  Angleterre,  où  il  fut  appelé  au  service  de  l'Eglise  wâllonc 
de  Londres   |:21    mars   17<M).  Il  trouva  dans  Tillolson.  qni  exerça  ut 
intltunce  si  iiiconfcstée  sur  la  prédication   Imllandaise,  un   maitre  doi 
il  sut  recueillir  les  leçons  et  qui,  à  lùcu  des  égards,  lui  servit  de  niodèli 
C'était  à  La  Haye  que  Sanrin  devnit  donner  la  mesure  de  son  talent, 
fui  en  1703  que  fut  créée,  pour  lui,    la  charge  de  ministre  des  twble^ 
qu'il  occupa  pendant  vingt-cinq  années,  avec  nn  éclat  incomparable. 
Kul  orateur  de  son  temps  ne  le  dépassa,  et  ses  réfugiés  l'opposèrec 
glorieusement  aux   plus  illustres  orateurs   de  la  chaire  catholique. 
convient  ici  de  préciser  le  caractère  comme  rinflnence  de  la  prédicalio 
de    Saurin:    précision,    clarté,     exactilude,   tels    sont    les   traits    U 
plus  remarquables  de  son  style,  qui.  sans  avoir  la   nuijesté  de  celui  de~ 
Bos>uet,  le  dépasse  parfois  par  sa  hardiesse  tragique.  Qiiehpies  tournure 
fautives,  quelques  expressions  vieillies,  certaines  comparaisons  lins 
dées,  tels  sont  ses  défauts.  Saurin  a  eu  contre  lui  d'écrire  et  de  parler  i 
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exil,  mais  il  a  possédé  sa  langue  dans  fa  limpidité  comme  dans  sa  clart<^, 
</UJili(és  d'autunl  plus  rarps  qu'elles  dpvairnJ  s*appli^]uer  û  hi  tractutioa 
de  sujets  plus  ilifliciles.  Exeiiiplt's  lioureux.  desniplions  auiiurcs,  apo- 
slrophes  véht'iiienti's,  muntreiil  assez  la  souplesse  et  la  rieUosso  de  son 
style.  Servi  par  des  dons  si  reiuart|Hab!es,  Sauriu  a.  le  premier»  rompu 
avec  la  traililii.m  didactique  et  jî^!eîleel^ali^te  de  la  [>réilu'aUon  réformée, 
et,  parce  lait,  il  est  devenu  chef  d'école.  Ce  n'est  plus,  eu  eiïet,  ïa  eon- 
Iroverse  ardente   contre    Hume,  ou    la   iléfense  vjij;(iiireuï^e  de  TK^lise 
protestante  qui  occupe  la  preujière  pliici-  ;   les  discussions  les  plus  déli- 
csi(e<^  que  souli've   la    niorule,  et   l'espo^iliuri  des  vérités  dogmatiques 
<levi«njiieijt  le  sujet  de  ses  discours.  Ce  qui  élaldil  eulre  lui  et  ses  prédé- 
cess*5iu-s  utie  dilFéreûce  si  prand^,  c'est  qu'il  a  été  uu  orateur  éloquent. 
U   »*^st  frayé  un  chemin  là  ou  les  autres  ne  pensaient  pas  inémp  nu*on 
P^^t,     yéuèlrer»  et  a  parlé  avec  passidu  une   huigue  jusqu'alors  Irnîde  et 
^'^ist^'Te  sur  les  lèvres  de  prédicatijurs  pri>tostatits.  Ce  qui  marqnr  surtout 
I>  «lissauce  «iratidro,  c'est  linvenlirm.  Sou  iniatiinatiua  ardente  était 
•*-*t.ouue   par  le  travail,   par   la    méditation  qui   lui   [lenuettaient   de 
^"■^-i  tir  dune  façon  nouvelle  les  sujets  les  [ïlus  connus.   C'est  de  cette 
'^'^  «^lière  qu'il  a  excellé  dausTexorde;  sachiitit.  ratfaclier  le   présent  au 
P^^^é  pur  des  liens   étroits,  il   y   est  souveni  d'iitie  extrême  hardiesse* 
^^   lpnt)uve  à  quel  point  il  se  sent  sûr  de  lui-uiéme  (voir  ses  sermons  sur 
*®    ^^"anfigue  de  Stinéon^  la  Pénitence  de  la  Pécheresse).  Saurin  a  montré 
*^*^'inthien  trrande  était  sa  fécondité  en  dévelftppanl  avec  une   extrême 
**^^t>leur  les  sujets  souvent    même  les  plus  difliciles  ije  Renvoi  de  la 
^^^^^^ersion,    3   sermons;    les    Travers    de   respril  humairu   i«l.>.    On 
^^^  ï^<iuve  cette  rnéme  richesse  d.ius  la  tractati<jn  «les  déveln|>pemenl8  par- 
^**"«iliers:  l'invention  reste  doue  uu  trait  c.ara(!térisliquo  de  son  œuvre. 
S*      Saurin  a  excellé  dans  Texorde,  on  peut  dire  qu'il  a  réussi  dans  le 
plï^n:  esprit  lumineux,  il  veut  que  sa  pande  ne  laisse  point  après  elle 
•***î^     omhres.    La   composition    de    ses    discours   est  donc    synthétique, 
^  •^loiifQant  de  l<i  métlmiie  analylifiue.  si    en  faveur  auprès  des  prédica- 
^^"•J  rs^du  dix-scplj^me  siècle.  Il  comprit  la  nécessité  de  dominer  par  ime 
lu  «^c*  maîtresse  tout  le  discours,   et   cette  préoccupation  constante  a  eu 
P*'*«-«r  résultat  de  faire  de  Saurin  l'un  des  orateurs  les  plus  puissants  de 
l^-   chaire  chrétienne.  Peu  d'Iionimes  ont  possédé  à  uo  plus  haut  de^ré  la 
^ciencç  d'une  argumentation  aussi   serrée  et  d'un  encliiiinemeut  aussi 
^^pK'ique  des  idées.  C'est  sans  doute  pour  cette  cause  qu'il  n'a  p:is  c<»unu 
■  Homélie,  où  une  liberté  sans  contrainte  s'unit  à  une  naturelle  unité. 
■**  tire  donc  de  son  texte  renseignement  qui   caractérisera  le  discours 
tout  entier,  laissant  ainsi  à  la  pensée  des  voies  plus  lihres.  Cependant, 
^ï^^ris  de  nombreuses  circonstances,  il  relève  de  la  tradition  par  l'érudi- 
**^1  lourde  et  parfois  a lî'cctôo  des  explications  du  texte  lui-méuje  ;  mais 
*^®tte   explication  donnée,  la  division  du  discours  s'annonce  avec  une 
*'®*ïiarquable  clarté;    l'auditeur  sait  toujours  où  il  va  (?lre  conduit  et 
^^t  se  laisser  guider  avec  une  entière  confiance.  —  Le  fond  de  la  pré- 
ication  de  Saurin  est  le  do|?iiie  calviniste  qu'il  acce[ite  avec   ses  austé- 
^^s^  mais  en  le  lenipératit  pardes  applicitiuiisqui  placent  la  conscience 
**  Centre  de  la  vie  chrétienne  :  «  Uu  peu  moins  de  spéculation,  dira- 
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t-îl,  et  plus  ilo  pratique;  devenons  moins  curieux  et  travaillons  à  nous 
rendre  plus  saints,  n  Peu  d'iiomnies  ont  montré  plus  de  loyauté  dans 
la  discussion;  souvent  il  donne  aux  objections  des  adversaires  une  place 
telle  qu'on  pourrait  la  croire  exagérée»  si  on  ne^  Ii^  savait  c;ipalde  de  U 
renvorsf^r.  11  avait  à  un  haut  dogri'  l'esprit  de  la  tolf^rance,  alors  méiijj 
tju'il se  montrait  strictement  orthodoxe;  mais  ri  aimait  à  dire  de  la  tolé 
rance  qu'elle  élait  «  son  dogme  favori.  »  Le  spectacle  des  divisions 
avaient  si  longtemps  agité  le  refuge  avait  suffi  pour  éloigner  de  so 
esprit  les  tendances  auliirilair*'s  de  nombre  »]e  ses  rollèïïues.  La  m^dl 
talion  ilu  oaUinct,  comme  une  vie  de  eharité  et  de  dévouement  (il  s'êta 
consaeré  sans  réserve  aux  udsères  des  Français  réfu}^iés),  avait   fait 
lui  UQ  chrétien  sans  étroitesse,  mais  sans  faildesse.  Dans  son  œu\ 
eolière  régnent  une  paix  et  un  calme  qui  contrastent  heureusement 
avec  la  prédication  souvent  iig:ressive  de  ses  prédécesseurs.  Si  Saurîn  , 
compris  l'importance  de  la  dogmatique»  il  n'a  pas  ignoré  celle  de 
morale,  et  il  s'est  en  eilet  [imntré  moraliste  éminent,  traitant  les  sujet 
les  plus  variés  qui  relèvent   de  la  morale   avec  la  main  la  plus  su] 
comme  avec  le  sens  le  plus  délicat  (voir  les  sermons  Sur  les  plaist'r, 
,Si(r  fes  travers  fh  i'psprk  humain).   Nous  aurons  caractérisé  l'amplei 
de  son  ^îénie  en  disant  qu'il  n'a  pas  redouté  d'aliorderdans  la  chaire  II 
sujets  les  plus  dilliL-iles  :  la  vision  l/co/i/ïfjue  de  h  divinitf'^  le    mini 
tère  (les  miyrs,  etc.,  en  les  traitant    dans  l'esprit  d'une  haute  nivst 
cité.  Des  qualités  fi  rares,  si  diverses,  ont  été  dominées  rependant  |n 
une  puissance  oratoire  qni  a  fait  de  Saurin  le  plus  éloquent  des  orateul 
de   la    lié  forme   française.   Souvent,    sous    T  impression  des  trajîiqui 
événements  de  son  Ipuips,  il  s'est  élevé  à  une  hauteur  où  nul  ne   pcij 
lui  être  comparé,  transformant  en  une  action  dramatique  les   avertisse 
ments  solenntds  de  la  chaire  elirétienne.  Il  n'en  est  pas  de  plus  adi 
râbles  exemples  que  la  péroraison  du  sermon  sur  les  Dévotion»  passé 
gères  et  le  Sermon  pour  le  jeûne  de  1706.  Si  nous  ajoutons  que  Saur 
avait  pour  lui  un   extérieur  plein  de  noblesse  et  de  dignité,  une  vo^ 
nierveilieusp  de  foire  et  de  douceur,  le  geste  sobre  et  éloquent,  on  con 
prendra  mieux  l'éclat  qui  entourait  son  nom,  et  comment  une  jus 
admirai iitn   lU  de  lui  le  plus  {^raud  des  orateurs  de  son  temps.  —  V 
éloquence  qui  ravissait  les  foules,  les  éloges,  l'admiration  croissante  qd 
en  éluieiit  la  récompense,  <lounérent  naissance  à  des  jalousies  et  provd 
qui'rent  dos  haines  (|ui,  venant  dp  ses  collé|>ues,  assornbrireirt  Ifs  dcï 
riii^rs  jours  de  sa  vie.  Si  Saurin  connaissait  l'hounne,  il   ne   connaissa 
point  les  hounnes;  ne  sachant  point  se  faire  pardonner  la  gloire  de  se 
nom  par  un  sincère  oubli  de  lui-môme,  on  lai  reprochart  une  froidei 
uju}  réserve  que  la  jalousie  changeait  en  orgueil  et  eu  dédain.  Ne  pot 
vaut  s'attaquer  an  prédicateur,  tant  sa  gloire  était  sans  rivale,  ses  enn^ 
mis  dénourèrpiit  h  l'indignation   de  l'Eglise    le   théologien.    Ce  fut 
l'occasimi  de  la  publication  des  iJismttrs  hisloriquesy  crttiqxtea,  thèol 
f/if/ueH  et  moraux  sur  les  évônements  les  phis  mèmorablrs  de  IW.  et 
iV.  T.,  nnivre   considih'able   (6   vol.  in-foL)   commencée   par  SauriÉ 
achevée  par  Roques  cl  do  Beausobre.  (|u'éclata  cette  détestable  contr 
verse  dont  U  grand  orateur  devait  sontïrir  cruellement.  Si  l'ouvrage  ftf 
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accueilli  par  les  applaudissements  du  savant  Lederc.  il  lut.  par  contre, 
Jt'crii.'  par  le  ministre  A.  de  La  Cijapelle,   heurt^iix  de  pouvoir  attaquer 
la  jvputatiun  du  pasteur  de  La  Haye.  Saunri,  df-fîant  de  ses  forces. 
iTOit  pas,  dans  plusieurs  circûnstances,  ri^sulu  Ifs  qut^slions  délicates 
^e  soulève  l'étude  des  livres  saints;   il  disait  avec  raison:  «  L'art  de 
suspendre  son  jugement  est  d'un  usage  infini  dans  lu  rt-x-beiriic  de  la 
vi*ril»'.  »»  C'était  assez  pour   mériter   les   rondamnations   de   ceux  qui 
mettent  raudace  au  service  de  la  vérité;  cette  sincérité,  cette  franeliise, 
ne  furent  que  le  déguisement  du  doulc  et  du  scepticisme.  Telles  furent 
lc5    critiques   malveillantes    adressées    au    prcnùer    volume    de   cette 
faraude  œuvre  (1720).  Saurin  y  répundit  indirectement  en  donuaut  au 
public  son  Aùréf/é  tb*  la  thé**loff'u:  ci  de  la  morale  rhrêtirnnc  en  fonne 
de  ratéfhhme  (1722),  comme  par  la  pnUlicatiou  de  ses  lettres  svr  Vètat 
du  chrisiitwùtfn;  en  Franvr.'  (1727).   L;i  haine  d*^  ses  ennemis  se  réveilla 
lors  de  lu  ]»ublication  du  second  volume  des  discours  sur  la  Bildo,  paru 
«n  1728.  Elle   trouva  un  trop  facile  prétexte    pour  justilier  les  plus 
violentes  attaques  dons  la  disserlation  consacrée  par  Saurin  au  men- 
sODgc  uflicitux  à  pnqjos  du  sacre  de  David  par  Samuel  il  Sam.  XVI,  2). 
Nous  ne  sauriuin  entrer  dans  les  détails  de  ia  violente  conlruverse  qui 
iV'lova  à  ce  sujet  et  qui  rappela  les  plus  mauvais  Jours,  de  «  la  i^'uerre 
deM.  Jnrieu  avec  Bayle  et  Basnage.  a  Grossii^retés  violentes,   injures 
odieuses,  basses  calomnies.  Itiut  fut  mis  en  œuvre  pour  perdre  le  nom 
et  lii  réputation  de  Saurin.   Il  ne  fallut  rien  moins  que  riutcrvenlion 
«les  hautes  puissances,  pour  arrêter  la  liaine  de  ses   ennemis,  dont  les 
noms  doivent  être  connus  :  MM.  Ghiou,  Cluiis.   Huet  et  La  Gliapelle. 
A  peine  si  leur  my^c  s'arrêta  devant  le  lit  de  mort  où  agonisait  le  «/rand 
orateur.  Rpcneillant  ses  dernières  forces,  il  parla  de  pardon   et  d'otibli, 
disant  à  plusieurs  reprises:   «Que  de  grandeur!   mon   Dieu,  lais-moi 
^ûtf  ta  tiloire  :  viens,  Sei^fueur  Jésus,  viens.  »  — L'influence  de  la  prédi- 
cation de  Saurin  a  été  eonsidérnlde  :   à  son  écolo  se  sont  furitu^s  des 
iHrtltres  éminents  eu  Suisse,  eu  Angleterre,  en  Allemagne,  eu  France. 
Pi'ur  apprécier  sa  puissance  oratoire,  il  faut  étudier  son  œuvre,  moins 
'l»iw  les  douze  volumes  de  sermons  qui  portent  son  nom  et  qui  ont  eu 
*le  noiubreuses  éditions,  que  dans  les  cinq  volumes   qu'il   pulilia  lui- 
la^iiie  de  J7()8  à  1725,  avec  le  plus  grand  soitj. —  A  cette  siturce  n.ilurel- 
l«ttjent  indiquée,  il  faut  ajouter,  sans  parler  do  ses  aulros  ouvrages  que 
D0U8  avons   indiqués  :  Jtiet/ues   Saurin^    une  page  de   VNisfoire  de 
f'^l(/(fueu(^e  sacrt't\  [tar  v.  Oosterzee,  1836;  Saurin^  sa  vie  et  m  corren- 
pondante,  par  (îaberel  et  Deshours-Farels,  1804;   une  Patje  inédite  de 
J'irqtirs  Stïtiriii,  [>ar  L.  de  liitde,   iSilG;  J.  Saurin   et   ht   prédicat inn 
pri)((%i(,ure.    par    Derthauit,    187.j;    ilisloire    de     la    prédkation,    par 
Viu^t,  I8(i0;    DilTérentes  thèses  et  études  sur  Saurin,  de  Melon,  Liilot, 
Hcn-,ol,  Hornan.  Mathieu,  etc.;  France  protestante  de  Haag  ;  Diction' 
Mirv  de  Chuuff't;pié,çW,  FbaNK  Pt'AL'A'. 

SAURIN  Elicl.  théologien  de  valeur,  né  à  Usseau  en  Bauphiné,  le 
28»oût  l(J3t»,  mort  à  Utreclil,  le  dimanche  de  Pûques  1703,  descendait 
«l'une  famille  très  ancienne  originaire  de  Provence.  11  fit  ses  premières 
étades  6ouâ  la  direction  de  son  père,  Pierre,  qui  était  pasteur,  et  alla 
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les  continuer  à  Dio,  h  Nîmes  et  à  (ioiirve.  Consacré  en  IO»ii  par  ie 
synode  licDu',  il  desservit  IVglisc  de  >'enteroJ,et  bientôt  celle  d*Enî- 
hnm.  Mais  il  quitta  pr/M'ipilainmenl  ce  deriuor  pointe  pour  échapper  « 
lin  jtipenictil  du  i  Jioùt  Itltii,  qui  le  condamnait  à  trois  centra  livres 
d'amende,  au  biionis&enient  perpétuel  et  aux  dépens.  Son  crime  était 
d'avoir  rcrusé  de  se  découvrir,  nu  jour  qu*il  avait  rencontré  le  curé  du 
lieu  portant  le  viatique  à  un  malade.  FUlu|j[ié  en  Hollande,  il  futnotnmé 
pasteur  à  Deli't,  au  mois  de  juillet  IGfio.  Il  eut  le  tort  de  s*a?sorier  aui 
mesurer  de  rigueur  qui  lurent  pris«*s  par  d»^s  s^ynodes  de  llollando 
(16G7-9)  contre  Jean  de  Labadie,  ministre  à  Middclltourg,  jésuite  pa 
au  proteslantisme  depuis  lOot»,  et  qui  est  resté  eélébre  par  son  niyMi- 
ciïUie  e(  Sun  iodépeudaiice  d'espril.  Il  desservait  l'éplise  d'Utrecht  pen* 
daut  ro*Tupation  de  la  Ilidiaiide  par  les  trouprs  de  Louis  XIV  (I07i->r 
et  pouvait  s'attendre  à  chaque  iuslaut  à  éiro  enlevé,  raujené  eu  Fraric^^ 
€t  trainê  deva[it  le  parlement  de  (ireuobte.  Il  n'en  renifiJit  pas  nuu»^— ^^^^ 
ses  devoirs  de  pasteur  avec  un  entier  dévouement,  refusant  de  répoud^^  ^* 
h  Tappol  qui  lui  était  adressé  par  une  autre  é^Hise  et  disant   «  qu*il  ^* 

saurait  accepter  lliurineur  qu'on  lui  faisait,  sans  s'attirer  les  justes  ^^^,.^'' 
proches  (jue  le  souverain  pasteur  fait  au  berpyr  mercenaire  i|ui,  voy    ,^-,. 
ses  brebis  menacées,  s'euruil  lAchement,  au  lieu  de  sacrifier  sa  vie  ^-^zn, 
leur  dél'ense.  i»  Sauriu  est  surtout  connu  pur  sa  lutte  contre  lo  "%*!,, 
illustre  champion  du  calvinisme  de  celle  i''poque  :  Examen  dr  h  tA^^ 
ioffif  de  M.  Jttrwti,  ah  /'on  traite  di'  plusicurx  pohits  très   import  ea^^/^ 
de  ta  rc/it/ion  rhri'dcnne,  rminuf*  du  prinripc  de  la  /*>/,  dr  Vidé^     ^f^ 
rEgh'sc,  de  in  justifiralion,  de  VeffîcacUé  du   h(iptèmt\   d^  la  f^*/u. 
^atnie,  de  t'amour  du  prochain,  elc.  ;  et  oit  /'on  fait  voir  que  la  duriftnr 
de  M.  Jurieu  sur  res  artides  est  non  seulement  contraire  à  celle*  Hti 
Eglixes  réformées,  mais  aussi  d'une  Irha  dnnf/erense  ronaèijuetiCf,    Im 
lïaye^  ItiUi,  â  vol.  iu-S**.  Jurieu  défendit  avec  vivacité  sa  mani'»a*   ^6 
voir.  Plusieurs  synodes  cherclièrerjt,  mai*  it»uiilement,  à    retenir     U 
plume  des  deux  adversaires.   Celui  de   Leuwarden,  en  août  ICH5»    Iw 
menaça  njéme  d'excommunication  et  de  suspension  du  ministère  #»*»ï* 
poursuivaient  leur  déplorable  polémique.  Celui  de  La  Brille,  en  s^P* 
tcmhrc  lOîM),  renouvela  les  menaces  :  rien   n'y  fit.  Los  deux  thé*>l'^ 
jfiens,  ausfi  léconds  et  aus^i  intruilabb*s  l'un  que  l'autre,  cx>nlinii«'r'*"^ 
à  s'attaquer  avec  acliarnemeat.  iJmjs  lu  seule  auuée   10117,  S^iurin    «'"' 
au  jotir,  coup  sur  c«up,  plusieurs  ouvrages  d'asse%  lonpic  lialciH*  ' 
Défeiiae  de  la  vêritniile  doctrine  de  l'ICylise  réformer  sur  le  principe  ^^ 
ta  foi,  rtrocht,  2  vol.  in-8";  Jvstifxration  de  la  doctrine  du  sieur  ^^^ 
Saurin  t  outre  deu.v  lihelh's  di'  M.  Jurieu,  Ttrecht,  2   vol.   in-8«;  ^••"'' 
de  lu  juxtifirafion,  rir.,  Ctrecht.  in-8'\  L'ouvrage  qui  lui  fait  le    !>'•* 
d'honneur  et  qui  o>t  encore   étudié  est  le  suivant  :   ftéflexiont  sur"  *** 
droits  de  la  conscieuce  éclairée  et  ceux  de  la  cou^cittncc  errante*    *"* 
réfute  le  commentaire  philosophique  et  le  livre  intitulé  Droits  de«   <i**^ 
souverains,  et  ou  remarque  les  justes   //ornes  de  la  tidé-rnurr  rivll*^     ^ 
inatii*re  de  relii/iou.  Ilrecht,    ll>!>7,  tn-8",   l>95  p.   \j\  Placcttc  fc^l*<^* 
l'auteur  d'avoir  m  éclairé  absolument  cette  nuitière  qui  était  si  ob«*^-*'* 
et  si  embrouillée.  Vous  avez  trouve,  ajoute-t-il,  le  point  ftxe  q'**"'^ 
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t  cherché  vainement,  qui,  fêtant  également  éloigné  de  la  tolérance 

é»*  et  de  l'intolérance  absolue,  et,  parconséquent,  de  deux  écueils 

presque  également  danjjtereus,  lait  précisémieûl  ce  juste  milieu,  qui  est 

^    aussi  bien  le  caractère  de  la  vérité  ijiie  et-  la  vertu.  »  Ce  ii'e*t  pourl;int 

lûu*avec  réserve  qu'il  faut  compter  Elie  Saurin  parmi  les  pn'xurseurs 

BioiMiç^tis  de  la  toléraiire  au  dix-septième  siècle.  Les  vrais  précurseurs 

P^  doivent  élre  cherchés    au  seizième   sirele,    avt^c   Sébaslii-n    Hastaiion, 

Michel  de  L'Hospital.  d'autres  encore.  Quant  au  pasteur  d'Utrecht.  il 

posait,  dans  son  dernier  ouvrage,  ces  deux  maximes  lîénérales  :  la  pre- 

Imi^re.  que  le  souverain  a  le  dr<Ht  de  se  mêler  des  allaires  de  la  religion; 
1a  seconde,  qu'il  peut  et  doit  faire  agir  sa  puissance  et  son  autorité  pour 
J'extirpalioii  des  fausses  relij^jons  et  hérésies,  absolument  comme  il 
doit  mettre  tout  en  oeuvre  pour  éloigner  les  épidéiiiics.  Saurin  s'elTorce, 
dans  la  suite,  d'atténuer  cette  maximo  qui  justifiait  la  pcrî^écutton  de 
France;  il  exifçera  que  la  religion  du  prince  soit   la  vraie  et  que  les 

■  moyens  employés  pour  la  défendre  soient  léptimes;    il    ira   juscfu'à 

■  écrire  ces  généreuses  paroles  :  «  Ou  ne  doit  ni  faire  ni  coulmander  le 
moindre  péclié,  quand  on  s'en  prometlrait  la  conversion  de  tout  nn 
royaume  ou  même  de  tout  l'univers....  11  vaut  mieux  laisser  périr  toute 
une  nalion,  que  la  sauver  par  uu  crime,  par  un  acte  d'oppression  et  do 
CVrannie  !  •>  C'était  retirer  d'une  main  ce  qu'il  avait  concédé  de  l'autre  : 
Cous  les  persécuteurs  ne  se  Oatlent-ils  point  d'avoir  la  vraie  rt'lij^n<*n  et 
cie  n'employer  pour  la  déleudre  que  des  moyens  légitimes  parce  qu'ils 

»==5ioiJt  légaux?  Cette  inconséquence  fjit  Téloge  de  son  ruîur,  sinon  de  sa 
l«»gique,  et  elle  s'expltfjue  par  Tépoque  et  le  paysoù  il  écrivait  :  disciple 
^e  Deïcartes,  il  était  opposé  ù  [nul  dogmatisme  autoritaire;    réfu|{ié 

»  français  en  Hollande,  au  lendemain  de  la  révocation,  il  aurait  été  soup- 
^«uué  d'athéisme  s'il  n'avait  limité  sévèrement  la  liberté  d'action  des 
ditholiques  et  des  hérétiques.  On  est  toujours  do  son  temps  par  qiiclque 
<^<'>té,  bien  qu'où  le  devance  à  certains  éj^anls.  Quoi  qu'il  en  soit.  Jurieu 
'  xi«?  réjMmdil  pas  à  cet  ouvrage  d'Elie  Saurin.  Le  vieux  lutteur  calviniste» 
atteint  d'iiilirmités  précoces,  consacra  les  seize  années  qui  lui  restaient 
k  vivre  à  plaider  avec  chaleur  la  aiuse  de  ses  frères  persécutés  de  France. 
—  Voyez  la  France  protf\Ki(tnle,i,\X,  ilA  ili!»;  Chmt/fppié^  art.  Saurin 
Klie;  les  Précurseurs  français  de  la  tolérance  nu  div-septièmc  aièclc^ 
par  Franck  Puaux,  Paris,  !881»  in-8°.  p.  liG-lo7. 

Cij.\Rt.Es  Dahdieu. 
SAURINE  1  Jean-Pierre).    évét|ue   constitutiiumcl»  né   à   Saint- Pierre 
«iEysus,  dans  bs  Dasses-Pyrénées,  en  i73.'t,  mort  en  !Hi3,  fut  d'abi>rd 
^aire  à  Saiuie-.Maric  d'Olerun.  11  occupait  encore  cette  place  lorsqu'il 
tut /du,  en  {7H'.K  député  aux  états  ^çénéraux  par  le  clergé  de  Déarn.  Il 
fit  partie  de  la  fraction  des  curés  qui  se  réunirent  au  tiers  état,  applaudit 
^lu  vente  des  biens  du  cler3.,^é,  prêta  serment  à  la  constitution  civile  du 
'lergéet  peudetempsaprèslutélu  évéqiio  des  Landes.  U  présida,  en  1705, 
le  Comité  dit  des  évéquos  réunis  quis'iiccupa  de  l'organisation  de  l'Eglise 
L*BOstitutionnelle,  et  adressa  deux  Lettres  fwyvUqursi  à  ses  collègues.  Il 
Opéni  aux  Annales  de  Li  relif/ion  de  Desbois,  et  rédigea  plusieurs  arti- 
cle» a?sez  violents  contre  les  papes.  Saurine  assista  aux  conciles  con- 
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stitulionnels  tle  1737  et  de  1801,  mais  se  pronnnçaénergiqiirment  contre 
la  translation  chi  tliiiiiiiiche  au  décadi,  et  l»li^tii.'i  l'adoption  de  la  l>tuguo 
fninraise  dans  l'ïidministratton  dt»s  sacrements.  Apri'S  le  Conrordat,  i 
fut  iiornni(5,  \\ar  la  protection  de  Foiirhé,  h  Vêsôchè  d<'  Strasbourg.  — 
Voyez  Ja  IKofire  que  consacreront  ù  Saiiriiie  les  AnnalcK  de  ùi  rfUgion 
XXXIIl,  i»l,  ss. 

SAUVEUR.  Voypz  Jéms-Christ. 

SAVONAROLE  (JéMnie)  s'était  vou^^  j^^  l'œuvre  df^  Dipii.  pour  laquel 
il  se  disîïit  appelé,   di^^s  sos  plus  joiinoà  annérs.   Avant  ni<îlm<*   d'entr^ 
dans  \c?i  ordivs,^  il  parcourait,   pu   poète  pxalti^   les  environs  dfi  wi  vi  "^ 
natale.  Ferraro,  en    s'apitoyant   sur  les  nmux  de  l'Eglisp.  DH  1742^ 
était  trappe  par  la  corruption  du  clergé  et  la  déchéance  de  la  relig^ 
clirétifnuo,  et  lorsque,  en  1475,  h  l'âge  de  vingt-trois  ans,  il  se  fit  niojj 
de  Saint-Doininiqiie,  il  était  convainru  que  le  Seignonr  lui  avait  doij 
une  mission  rél'urjnatrice  on  Italie.   11  exhale   ses  plaintos  et  ses  esj 
ranros  dsms  des  poètues.  pans  valeur  litténiire,  qui  nous  laissent  coi 
prendre  ce  que  seront»  plus  tard,  ses   invectives  contre  la  Home  ipj 
appelle  déjà  :  faltace,  superba  meretrire  Bahiluna.  Avant  d'entrer  dai 
les  ordres,  il  avait  éJudié  la  philosophie  d'Aristoto,  puis  rEcriture 
saint  Thomas,    et  ce  fut  sa  grande  admiration  pour  ce   dernier    (jui  I   ^\ 
fit  ctioisir  l'ordre  des  dominicains.  Sa   prédilerfion  pour  l'Ecrilurc  1  à 
fut  d'un  j^'raud  secours  dans  sa  carriiTc   de  prédicateur  et  lui   donna 
l'origrinalilé  au  milieu  des  sots   sermonneurs  de  son  temps.  Malgré  T 
erreurs  de  ses  interprétations,  sa  prédication  fut  solide  et  édifiais 
parce  qu'elle  était  surtout  biblique.  En  H88.  Savonarcde,  qui  * 
enseigné  la  philosophie  à  Bologne,  fut  nommé  prieur  du  con' 
Saint-Marc  à  Florence,  où,  après  avoir  réformé  ses   moines,  il   .  m^^i 

délivrer  la  villedes  mainsdespotiqursdes  Médiris  et  du  clergé  corrom^^pi/. 
et  sauver  l'Italie  entière,  par  la  réforme  des  uueurs  et  de  l'Eglise.  5g, 

prédications  furent  très  suivies,   et,  comme  il  sut  prédire  quelques  «^^^^i 
nomoots  importants,  comme  la  On  des  hacchanales  publiques,   U  ^^K/z/f 
des  Méiliris,  ta  descente  do  Charles  Vlïl  en  Italie  (liU-4).  le  rélahl^i**. 
mont  du  gouvernement  populaire,   Florence   fut,  au  bout  de  quel<rt;^ 
années,  complètement  soumise  ù   la  parole  du  prophète  et  de  J  «S^jj. 
rdirist,  proclamé  roi  de  Florence.  Il  veut  que  Florence  soit  un  foyer  df' 
lumière  et  do  sainteté,  qu'elle  serve  d'exemple  u  la  Uome  d*.\!  '   .  VI 

qu'il  ullaquo  avec  une  vigueur  inouïe  :  l'Eglise  doit  se  réfu;  -^«.f 

par  la  soulTrance  et  en  sortir  pure  et  glorieuse. 

Ecclfsin  Dei  inUiyrt  rcformalione  cl  reslauratùmr, 

hledesia  Ih-i  fhigrUubitur  tt  ftoil  flutjelhi  rrforntabitur^ 

înfultlfs  ad  Chrixtutn  et  /idt'in  rjits  convertrnltir. 

Fhrtntia  /lai/eltabitur  cJ  posl  (latjt^lla  renovabilnr  et  /iimperabU. 

Tel  était  le  crerfo  de  la  république  savonarolienne  ou  pluhH des  jn'nan, 
nom  donné  aux  disciples  du  moine.   Florence,  Rome,  rilalif 
allaient  être,  après  de  dures  calamités,  privées  de  leurs  tymn«  qui  i 
seraient  la  place  à  Vmtttm  nvtle   et  à  ïunus  paslor.  Alexandre  V|,  g^BOU' 
vent  attaqué  dans  les  prédications  du  moine,  voulut  se  le  rendre  [^^^<^ 
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rable,  <]'a)H)rd  en  lui  offrant  la  pourpre,  puis  en  le  citantà  Rome  en  l-f9a. 
Faveurs  et  menaces  trouvèrent  le  nioitip  itiéijranlnbîo  et  il  fut  onlin 
eiconimiioié  eu  1-4117,  avec  défense  de  monter  en  rhaire.  Savonarole  ne 
Bl  ptànt  Je  cas  de  la  censure  papale;  il  y  répondit  m<^mc  coumpeuse- 
irient  «laiis  son  Epîstoia  rnntm  la  sctmiunka  snrretiizcia  a  tutti  II 
mstiani  e  dîlfUi  di  Dto.  Fl(irence,  1497,  et  continua  à  prêcher.  Le  pape 
renouvela  la  censurr,  niuiî«  Savonarole»  tjiti  se  sentait  appuyé  par  la 
Sorlioniie,  par  le  cardinal  de  Saint-Pierre  in  Vincula  (Jules  11)  et  par  le 
clergé  allemand,  continua  son  œuvre  :  ils'aperrut  bientiU  de  ladilïiculté 
d'être  prophète  même  hors  de  sa  propre  ville,  l^es  nobles  f^t  les  iVaûcis- 
cains  soutenaient  le  pape;  un  prédicateur,  Marinno  da  Cn^uazzano, 
prêcha  la  croisade  contre  lui;  le  peuple  commença  à  se  fatiguer  de 
l'austérité  des  nneurs  qui  lui  était  imposée;  la  retraite  malheureuse  de 
Cliarlrii  VIII  et  l'exécution  do  quehfïn'S  conjurés  du  parti  des  Médicis 
enlevèrent  au  njoiue  plusieurs  partisans,  en  sorte  que,  vers  Ii97,  il  ne 
trouva  presque  plus  de  soutiens,  en  dehors  des  moines  de  son  couvent. 
Il  continua  cependant  ses  prédications  et  ses  luttes  avoc  les  franciscains, 
hisant  «ippel  à  un  concile  pour  déposer  Alexandre  Yl,  qui  meiiara  alors 
la  république  et  la  seigneurie  de  déclarer  llnterdit  si  le  moine  ne  sus- 
pendait i)as  ses  prédications  séditteiises.  La  seigneurie  lui  intima  le 
silence,  et,  le  48  mars  14i>7,  il  prêcha  son  drrnier  sermon  où  il  en  appelle 
au  Christ,  son  confesseur,  son  évéque,  son  pape.rontreceux'qui  usurpent 
la  force  de  Dieu  et  qui  n'ont  qu'une  puissance  infernale;  puis, tenant 
toujours  ù  son  projet  de  r^^incile  général  dans  lequel  il  suutîendrait  l'ac- 
cusation contre  h*  pape,  il  écrivit  dans  ce  but  aux  rois  de  France,  d*Es- 
pugne,  d'Angleterre  et  de  Hongrie.  Sa  première  lettre  adressée  à 
CharlesYlIlfut  inlerceptée  et  remise  auBorgia  furieux;  les  franciscains 
«xcit6rcnt  le  peuple  et,  après  une  ridicule  épreuve  du  feu,  empêchée  par 
unearerse,  la  populace,  furieuse  do  sa  déception,  se  rua  sur  le  couvent 
d«  son  prophète,  l'en  arracha,  le  remit  à  un  tribunal  extraordinaire  et 
eut  la  Joie  féroce  de  le  voir  brûler,  le  :20  mai  I4'JH.  Personne  ne  consi- 
dère comme  sérieuses  les  confessions  d'imposture,  de  schisme,  d'aoïhi- 
tioa  politique  qui  lui  furent  arrachées  pendant  les  tortures  de  son 
pmc^s.  Ses  disciples,  les  piagnoni,  continuèrent  à  protester  faiblement 
et  is«dénient  pendant  tout  le  seizième  siècle,  mais  il  ne  paraît  pas  qu'ils 
ai»int  voulu  s'unir  aux  protestants  italiens  de  la  Réforme.  Savonarole,  eu 
«'lîet,  ne  fut  ni  un  protestant  ni  un  réformateur  religieux  dans  le  vrai 
sens  du  mot.  Comme  Arnaido  de  Brescîa,  il  attaqua  les  mœurs  du  clergé, 
mais  reçut  de  l'Eglise  ses  docirines  et  l'autorité  des  conciles.  Mystique. 
parfois  visionnaire,  il  voulut  établir  un  gouvernement  idéal  et  théocra- 
lique  en  basant  la  pulitiiiuf'  sur  la  religion  et  la  morale  chrétienne. 
.Même  sans  réussir  coniplètf'ment,  son  œuvre  aurait  été  excellente  et 
digue  d'être  imitée  pour  le  bien  de  l'Eglise  et  de  l'Italie,  s'il  n'avait  pus 
eu  eontre  lui  une  population  superstitieuse,  frivole  et  sceptique  au  fond» 
f{ui  devait  tôt  ou  tard  lui  démontrer  la  vanité  de  ses  efforts.  Il  demeure, 
malgré  s«'S  rrreurs,  un  martyr  vénérable  et  glorieux,  et  Home  l'a  si 
bien  compris  que  Benoit  XI V  le  jugeait  digne  d'être  canonisé.  Nous 
pensons  que  Savonarole  ne  doit  pas  être  étudié  en  dehors  des  doctrines 
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de  l'Eglise  catholique  avant  !•>  t^ontMle  de  Trente.  —  Sources  :  Savota 
rôle  a  beaucoup  écrit,  i-t,  d^s  le  cumnipncerjient  du  seizième  g^^cle,  oi 
rencotitre  ptiis;i<>urs  éditions  d*»  ses  œuvre*,  do  ses  traités  et  do  se*  mi 
mous.  Sig:ïi!iliinï5i  :  Optera    e  (rntfnti  dinresi^   Milan,   Joift;  la    m^iïi" 
avrc  le  tilre  M^tlti  dfvntl^sinù  //vï<f^7f/,  Venise,  1538,  et  la  tïjém»^  avi 
qiiatn*   t'xposilifui*  dti    psaumes,  Venise.    I5i7.  Ses    srrtîinns   fure 
puldii's  à  S'enise,  de  15i8  à  I5i7,  Ses  traités  l'iireiit  publir'SsépîirémentJ 
vers  la  lin  du  quinzième  sièclp,  et  nous  devons  citer  parmi  eux  C4>nimi 
plus  importants  :  TrattntQ  circn  ni  ref/^imn}to  c  gnverm  ti^Un  riffn 
Firrtizc,   Pisc,    1705,  Flarencp,  s.  d.,(1'ilKi);  /tfVflfiti»  df  trihnlutl 
nifjtts  nofttrnmm   truiporum^  de  t\^ft>rmatione  Lcf^itsij*  tt  de  convertit) 
Turcorttm.  Paris,  H9t>  ;  />**  vt'rifate  prnpht'tt'ca.  /ib,  IX,  Florence,  1497;' 
Fxpnstiiorte  supra  if  pftnimoWX,    Florence,  1 -4^7  ;  ^i/îoJuVio  in  pt. 
L.,   }fisrn're  mei\  traduit  eu  italien,  en  français  et  en  anglais,   ^aos 
frr»nli-^pu'e,  mais^  parait  ilr  lu    fin  du  «(uiiizi^ine  siècle.  Nous   pos^/'dont 
une    finil.^    de    biograpliics    sur  Savonande.    Citons  celles   do    Pic  t\e 
la   Miraiitlol<^,   trailiiilr  en  français  par  Qin^tif,   Paris.  1074;   d«*  Span- 
genhprg,en  allpmaod,  Wilterultérg,  1557:  de  Burlan)achi,Florenc«\1764; 
de  Eui.   Marin,   Strasbourg,   1S31I;  de  F.-C.   Meier.  Berlin,  iH36:  d.» 
Carie,  en  anglais,  Londres,  1843;  en  français,  Paris,  184i  ;  de  Perrcn> 
en  français,    Paris,  1850;  de  Th,   Paul,  eu  français.  Genève,  r  *  ' 
P,   Yiïlari,  Fi<irence,   1860,  etc.   Voyez  encore  :  C,  C;intù.  t.- 
f/taia,  Turin.    1H66,  t.  I;  ÏApolo;/ie  du  P.  ,Vm,  Florence,    i 

[G.  Cii\^\iimï,StoriadeUarepuOlicadi  Firt'nze,  Florence,  1875  ;  E.Cui. 

Stnria  dt-ila  reforma  in  Italt'a,  Florence,  1881,  t.  1.  P.  LoriO. 

SAXONS  (Le  cbristianifinie  chez  les).  Les  Saxons,  confédrr  i.  ' 
tribtis  j.MTH)uni(jUés.  dont  on  fait  diViver  le  nom  du  snz  nu  : 
gnard.  leur  principale  arme  oUVnsive,  occupaient  au  d«Hixièt»M*  - 
^ies  contrites  situées  entre  l'Elbe,  b-  Hliin  nitcrieur  et  la  mer  Bail 
►  Les  plus  illustres  tribus  appartenaient  aux  Cliauques,  aux  antique- 
pustjucs.  compatriotes  d'Arniinius  et  aux  Hernnniduref*.  Ils  sacrii: 
des  chevaux  et  des  victimes  humaines  à  leurs  divinités  faruucb»' 
çein  des  birt^ts  sacré'is,  h  l'ombre  d«  s  ch<^Tjes  séculaires,  dont  1.-  ^^^n/,,^ 
célèbre  abritait  près  de  Fritziar  la  cidonne  vénérée  dlrniensul.  Divr- y^^^ 
en  clans  indépendants  qui  cboisissaienl  leurs  chefs  parmi  les  plus  iJlus- 
ires,  les  Saxons  ne  supportaient  qu'en  temps  de  guerre  l'atitorité  t«*#y^. 
poraire  de  rherzog.  Ne  coiniaissant  ni  roi  ni  prêtres,  affranchi*  «le  tt-^xix 
impôt  et  de  toute  dlme.   b's  Saxons,  partagés  comme  tous  b-  - -^ 

en  nobles,  en  hommes  libres  et  en  esclaves,   associaient  à  b  -ur 

passionné  pour  l'indépendance  le  respect  îles  Mi'illos  formes  religien»-^**^, 
quMs  défendirent  avec  intrépidité.  Dans  la  dernière  péritide  de  jemp       \rr 
ronjain,  nous   voyons  les  Saxons,  dignes  précurseurs  des   NorniiiUi^^i^t, 
sillonner  sur  leurs  barques  rapides  les  c«Mes  de  la  Gaule,  qu'ils   livr^.^^nit 
au  pillage  et  b  1  incendie.  Kn  VV.I.  les   Saxons  apparurent  pour  In  fn^^"^^ 
Uiièrr'  lois   en  Angle(ern%  d<tat    ils    se   rendirent    maîtres.    Le*  tm 
niiers  ujérovingiens  les  soumirent  pour  un  temps   h  uu  tnlnil  ann" 
les  missionnaires  irlandais  ne  laissèrent  chez  eux  que  peu  de  t 
do  leur  passage,  et  l'illustre  Boniface,  alors  qu'il  détruisait  dau:^       i^f 


Nia*' 


SAXONS 


481 


forôts  de  la   Hesse  les  chônes  consacrés  à  OJio ,  ae  fit  qu'cflleurer 
fleurs  frontières.  La  légende  nous  a  conservé  de  ces  temps  reculés  l'his- 
oire  d*Ewald   le  Blanc  et  d'Ewald  le   Noir,   les  deux  frèns  martyrs, 
ont  les  cadavres,  jutt's  dans  le  Eliiii  et  retrouvés  par  miracle,  rcijurent 
Fie  Pépin  le^  h()nneurs  de  la  sépulluro.  L'année  772,  où  Lebwin  osa  prê- 
cher l'Evangile  devant  rassemblée  des  Saxtins  à  Markloh  et  les  menacer 
u4b  la  juste  colère  de  Charlema^ne,  niar<|ue  le  point  de  départ  sérieux  de 
l'œuvre  de  la  conversion  des  Saxons.  Les  historiens  aUeuiaiids  les  plus 
partiaux  sont  forcés  de  reconnaître  que  les  Germains,  demeurés  station- 
oaires   pendant  des  siècles  dans  un  véritable   état  de  barbarie,  étaient 
incapables  par  eux-mêmes  de  franchir  cette  première  étape  et  d'arriver 
L^ce  deg^re  de  civilisation,  qu'ils  ont  re<;u  de  TE^^lisc  chrétienne  franqiie. 
"lais  ils  osent  encore  enseigner  que  Chnrlemagnea  cherché  le  premier 
,  réaliser  la  grande  unité  y;erriianique.  et  que  peu  importent  les  moyens 
ftiDjdoyés,  pourvu  que  le  Inil  soit  atteint  I  On  oe  peut  méconnaître  le  rôle 
de  Charlomagne  comme  représentant  de  la  civilisasion  romaine  et  fran- 
çaise, et  la  morale  doit  rester  la  même  pour  tous.  Du  reste,  les  Saxons 
furent  toujours  les  agresseurs.  Les  guerres  de  Charlomagne  en  Snxc  furent 
Dûtes  défem-ives  et  ses  actions  les  plus  cruelles  de  dures,  mais  souvent 
listes  représailles.  En  772,  nous  voyons  Charlemagne  entrer  en  West- 
hphalie  pour  tirer  vengeance  des  nombreuses  incursions  do  maraude  des 
Saxons  sur  ses  frontières.  Dans  celte  fremière  campagne,  iJ   détruit  la 
statue  d'Irmensul   et  s'empare  d'Ehreshourg.  En  774,  Witikind,   fils 
d'un  noble  saxon  allié  aux  Danois  et  aux  Normands,  appelle  ses  compa- 
triotes aux  armes,  reprend  Ehresbourg  et  détait  un  corps  d'armée  franc 
iSubbcche,  mais  est  vaincu,  en  775,  à  Liegbourg  et  ne  peut  empêcher 
j  Francs  de  francliir  la  Lippe  et  d'imposer  en  777  le  baptême  h  de  nom- 
breux Saxons,  au  champ  de  mai  de  Paderborn.  Witikind,  qui  s'était 
uréfugié  en  Danemark,  reparut  en  77ft  en  Saxe,  pendant   l'absence   de 
Tl*empereur  franc,  que  l'on  disait  mort  à  Roncevaux  et,  à  la  tête  d'une 
erie  légère,    étendil   ses   ravages  jusqu'au  Rbin.  Le  couvent   de 
le  ne  fut  préservé  que  par  la  défaite  des  Saxons  à  Battenfeld  pon- 
dant leur  retraite.  Charlemagne,  vainqueur  en  778  à  Borktdd,  pénétra, 
eo  780,  jusqu'à  l'Elbe.  En  781»  Witikind,  révolté  pour  la  troisième  fois, 
contraignit  Willehad  à  fuir  devant  lui  et  fit  périr  de  nombreux  martyrs 
hiiela  foi,  parmi  lesquels  Folcart,  le  comte  Emming,  et  plusieurs  prêtres, 
ae  Charlemagne  vengea  d'une  manière  Ideu  cruelle  en  faisant  massa- 
crer sous  ses  yeux,  à  Weden,  4,5iM)  otages   saxons,   qu'il  s'était  fait 
livrer»  Mais  convaincu,    en  783,  par  une  nouvelle  révolte,  de  l'inutilité 
Jrs  mesures  de  violence  et  découragé  par  l'issue  indécise  de  la  bataille 
Detmold,  Charlemagne  résolut  d'enjploycr  enfin  la  conciliation  et  la 
ttuceur.  En  78o,  Witikind  et  son  ami  Albion  recouvrèrent  leurs  biens 
H  leurs  dignités  et  ret^ureut  le  baptême,  à  Attigny.  Un  ciipitulaire  spé- 
cial régla  la  législation  religieuse  des  pays   conquis.  En  7*.I3,  une  der- 
nière convulsion  agita  les  campagnes  saxonnes;  de  794  à  797,  les  armées 
nuque»    sillonneront   le  pays  ennemi  où  l'une  d'elles  fut   taillée  en 
hièces  dans  une  surprise.   Sur  Tordre  de  l'empereur,   des   milliers  de 
lies  furent  dispersées  dans  tout  l'empire  et  plusieurs  jeunes  Saxons, 
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élevés  dans  les  couvents  de  la  France,  devinrent  plus  tard  dans  htir 
patrie  dosag^nts  actifs  et  dévoués  de  la  civilisai iou  chrétienne,  Ost  en  803 
qu'eut  lieu  à  Seltz  la  soumission  définitive  de  la  Saxe.  — ^I^es  principaux 
collaborateurs  de  Charlemagne  dans  lœuvre  do  la  ctinvcrsinu  dv>  la  Saxe 
furpiit,  apr^s  Alcuin  et  Stunn,  Willeliad,  oripnaire  du  Norlhuinlier- 
iand  et  descendant  iFuno  famille  saxonne,  élève  d'Alcuin,  apAlre  de  la 
Frise  depuis  775,  appelé  à  Wignndi.  par  Gharleniaf^nje,  en  7H!,  et  qui, 
après  avoir  fui  devant  Witikind,  fondu,  à  siai  retour  de  llouie,  le  couvent 
d'Epternach,  prés  de  Trêves,  et  fut  iiounné  évéïpje  »le  Brème  le  13  juil- 
let 787  tRpttlierg,  A'irck.  Gesch.  Deutschl.,  II.  4iOj:  Lknlger.  noble 
frison,  né  vers  744  à  Utre^ht,  ap*Hre  de  la  Frise  et  do  l'Ile  dlléli- 
goland ,  premier  évéque  de  Minnegerneford  ou  Miinster ,  mort  eu 
809;  Lehwin  t  dont  nous  avons  signalé  la  présence  à  l'assemblée 
de  Markloh;  Adalharfl  de  Corbic,  qui  fonda  sur  les  terres  apparle- 
nant  au  pi-re  du  jeune  uioine  saxon,  Théodrad,  le  couvent  de  la  Nou- 
velle-t-orbie  {Xen  Corvey)  en  ^-l-l.  Le  cou  veut  d'Herleld  joua  le  ujéine 
rôle  pour  les  femmes.  Les  principaux  évéchés  créés  par  Chnrlem.ifjnc 
furent,  avec  Miinster  et  Brème,  Osnabrùck,  où  une  église  s'était  élevée 
dès  786,  et  qui  eut  poTir  preuiier  évéque,  en  RCKl.  Wiho  (Mœscr.  O^naA, 
6eschlch(e,  Berlin,  I78tï);  Paderliorn,  dont  l'église  date  de  7S5  et  l'évé- 
chédeHlO;  Wcrden;  enriu  llildeslieim.  84K.  — Sources:  Pert/.,  M*^ 
num.  germ.  ktst.,U;  Zeller.  Histoire  (VAHcmagiie,  \\  U'ebet\  Allg. 
Weltgesr/i,,y\  Mignet.  Mémoires  /tistun'ffu^'s;  IMiimhitirM,  liUl,  du 
chrlstianhmf*,  Irad.  A.  Bosl,  III;  Ficker,  Die  Muustertsrhen  rftromkrn^ 
18ol  ;  G.  Dehio,  Gexch.  dt^n  Erzb'iHlhmns  /Jamiftuuj'firemen,  Berlin, 
1877;  Wattenbach,  Deatschl.  Gesch,  Quellen,  \,  200;  ?'\iior,  jCrugender 
WftJir/teù,  II.  A.  PAUiMiEB. 

SAYOUS  (Pierre-André),  né  à  Genève  en  1808,  dune  famille  béarnaifie 
réfugiée  à  GenJ've  lors  des  dernière»?  persécutions  de  Louis  XV,  publia  eu 
183 i,  en  collaboration  avec  des  membres  de   la   famille  Turreitini.  la 
partie  pittoresque  des    Voifagcs  dans  Ica  Alpea  de  Horace- Bénédict  de 
Saussure;  puis,  tout  en  écrivant  dans  le  Fédéral,  dans  la  JJiOUothèque 
Universelle,  dans  le  Scffieur,  commença  dos  travaux   sur  lu    littérature 
française  protestante  qui  ont  rempli  sa  vie  littéraire,  et  donné  &  toute 
celte  brandie  de  l'histoire  la  plus  utile  impulsion,  l'ne  étude  sur  Calvùt 
parut  diis  1830;  les  Etudes  sur  les  écrivains  français  de  la  R^farmatinn» 
2  v.  in-8'',  eu  IHil.  II  succéda  à  Topfler,  son  parent,  dans  la  chaire  de 
belles-lettres  à  Tacadénile  de   Genève   en  18^16,   mais,    dés  1818,  il  fut 
destitué  p;ir  le  gouvernement  radical,  en  même  temps  que  la  plupart  de 
ses  collègues.  M.  Mallet.  oncle  de  son  ami  M.  Eu}?ène  ColUdor,  le  ehâr 
gea  de  publier  les  Méffioires  et  Correspondance  de  Mallet- fhtpan.  Va 
1881,  2  V.  in-8o,  une  des  sources  les  plus  imporlantes  de  l'histoire  .! 
Hévolution.  Etiibli  a  Paris,  André  Saymis  publia  son  IliMoirede  laiittèi 
rature  française  à  l'étranger,  dix-septième  siècle,  1853,  :2  v.  in-8^  etsoi 
Dix-huitième  siècle  à  l'étratiger,  18HI,  2  v.  in-8*'.    Depuis  1857  jusqu" 
sa  mort,  arrivée  en  février  1870,  il  fut  chargé  de  la  sous-direction  dm 
cultes  non  catholiques;  il  y  apporta  un  constant  désir  do  conciliatic 
entre  les  partis.  Dans  ses  deniiiTCs  années,  il  collabora  k  h  collectif 
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p1  par  ses  Comeih  à  une  mère  pt  par  see  Principes  de  littérature. 
Lf  temps  lui  a  manqiK'»  pour  achever  son  œu\Te  îittérairp  par  mi  fravîiil 
sur  le  dix-in*nvir(j»P  siiVle. 

8CALJGER,  th'  I'KsohU-  uu  <lp]l!i  Scala  iJi>^iq)li-Jiisto),ii»ià  Agon  phI.^IO 
et  mort  î\  Lrytie  en  ItîUlJ.  suivant  d'y  ne  eruilition  afJnurable  t4  d'une 
sagnciti}    encore  plus  j^rando,  qui,   maîgn^   de  nombreuses  hardiesses, 
poussa  l'art  de  rpstihipf  les  tpxtes  à  un  detîtr'  mprveillpiix  et  qui.  le  pro- 
iiiier,  fit  de  larhroïntlogip  une  sripiicp.  Ce  n'est  fiuère  qu'à  pp  dprnior  tilre 
qu'il  appartient  nux  sciences  rpligirusps;  mms  laisser^ms  d'îiilleurs  deecMé 
ceux  de  8PS  ouvra|z:esqui  leur  scuit  iHranpers.  11  Ptail  le  dixième  enfant  de 
Jules-César  Scali^^er,  philologue  et  nujdeein  italien  établi  à  Ageu.  non 
moins  fameux  par  <a  vanili'^  que  pareesponnaissances  et  qui  avait  la  pré- 
tention (rpnouvpb'p  et  dévL*loppée  d'ailleurs  par  son  tils)  de  descendre  des 
priiipps  souvprains  dp  V»toîip.  .Iosp|di-Jusle  llt<l*abord  sps  éludes  au  pol- 
lèfp  de  bordeaux  oii  [)ror('ssait  alors  Muret,  puis  avec  son  père.  Apn-s  la 
mort  de  celui-ci  (15oM),  il  alla  à  Paris  où  il  apprit  le  grec  à  peu  près  spul 
et  très  vite  en  sp  taisant  luj-iiK^me  une  grammaire  pI  un  dictionnaire:  il 
apprit  plusieurs  lanpups  orientales,  par  bi  infinie  mZ-thodc  Eu  1502,  il  se  fit 
iustruirp  dans  la  nMigiou  réformée,  par  (^handipu  et  Virpt.  L'année  sui- 
vante il  putra  connue  précepteur  ou  ami  dans  la  maison  de  Loui?  Ghas- 
laigner.  sieur  dp  la  Iloi-tie-Posay  on  Poitou,  qui  fut  son  Méc^ne.  11  visita 
l'Italie,  rAnglcterre  etrKcossp,  prit  part  en  France  à  la  troisième  guerre 
de  rpligion  (ï5liU),  contracta,  à  Yatpnee,  sa  longue  amitié  avec  «le  Thoa, 
I  réfugia  en  Suisse  à  la  uouvpUp  dp  la  Saint-Barthélcmy,  accepta  une 
llaire  <le  philosophie  h  (Ipiipvp,  l'occupa  un  ppu  moins  ilcdpux  ans,  p«iis 
rplfiurna  chez  les  Ghasiaigner.  au  chrtteau  d'Abiin,  continuer  ses   tra- 
vaux philologiques.  En  J5TD.  il  expll^a  dans  son  édition  de  ManiliusTétut 
dprastronomie  chez  les  anciens;  en  1.^83,  il  publia  son  Opm  nonum  de 
f$eJtdnHone  teinpnrum  in    ùct*>  liùros  trihutum  (in-fol.).   On  avait  jus- 
l'alors  écrit   Ihistoiri'   ancienne   sans  se   soucier  îles  principes  de  la 
Conipntation  des  tpnq)s.  «  Soaligprcompril,  dit  Ibilbunftrad.  Borghen,  II, 
p.  37),  qu'il  cLiil  indispensable  d'examiner  les  systèmes  astronomiques 
Hea  anciens  calpudriei-s;  ce  travail,  indépendamment  de  beaucoup  d'at- 
tention et  de  sagacité,  exigeait   unp   iuuueuîip   érudition  oripninle  aussi 
biiMi  <|ue  classiqtie,  que  lui  seul  possédait  pu  Ktiropp.  ■>  Après  avoir  oxa- 
miiié  dans  les  (juatrp  pn^miers  livres  les  années  Innaire  et  soliiire.  il  fixa 
duiis  les  deux  tiuivants   un  grand  nombre  de  dates  des  histoires  profanes 
M  sucrée:»  ;  c'est  ainsi  que  le  sixif^me  livre  est  consacré  aux  dates  de  ta 
We  de  Jésuâ-Ghrist.  Dans  leseptième  e1  dans  le  huitième,  il  examine  les 
ciilférentes  ères.   On  lui  reproche  trop  de  conjectures  et  sa  critique  du 
Jendrier  gri'goripu.  Mais  ce  mervpiHpiix  eU'ort  suscita  une  admiratioïi 
iiverselle  et  lit  même  taire  quelque  temps  les  ennemis  que  la  vivacité 
d©  ses  critiques,  sa  vanité  ou  son  attachement  à  la  i-eligion  réformée  lui 
avaient  attirés  en  assez  grand  nombre.  M  avait  alors  ({uarante-trois  ans. 
—  Oix  ans  apri^s,,  cédajit  aux  sfdlicitations  réitérées  des   Hollandais  pt 
rlésiri'UT  de  trouver  chez  eux  la  tranquillité,  il  alla  se  fixer  à  Leyde  avec 
le  litrt*  de  professeur  à  racadéniie.  mais  sans  être  astreint  à  l'obligntion 
^Voseigner.  Il  y  fit  parai tre,  en  151)5,  son  édition,  avec  commentaire 
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erreurs.  Je  n'ai  recours  aux  manuscrite  quR  dans  \o.^  cas  dauteux,  dit-il 
lui-même,  carjc  croirai*  perdre  mon  tpmps  à  v^'-rifier  cp  que  n'iprnurpnt 
pas  les  rnfants.  L'édition  de  Piulat*  vivra  parce  qu'elle  a  corrigé  les 
fautes  des  éditions  priî^c^'den tes;  la  mienne  ne  vivra  pas  moins  parce 
qu'elle  a  corrigé  les  erreurs  des  tempi5  (A'/k  10-4).»  Gela  napasemptk-hô 
ScaKgftrde  r^'ainir  et  deeomparerun  nombre  considtîrabl*?  demaniiserits, 
dont  on  retrouvera  lY'nmnération  et  rexamen  dans  la  préface  de 
M.  Schœne.  —  Scaliger,  en  hutte  aux  attaques  desj('"8ijile?,  qu'irritait  sa 
hardïessiî  à  jug^er  les  Pères,  atrocement  calomnié  dauS'tAmpAi/ht'fifnan 
honoris,  abomJTialde  pamphlet  du  j«'^5uite  Scribani,  et  dans  le  Scaliyer 
hypctholimncus  de  Scioppius,  maljîréla  pureté  exemplaire  de  ses  moeurs, 
éprouva  de  ces  attaques  un  profond  chaprin.  ïl  mourut  d'hydropisie, 
■^l'Ag-e  de  soixante-upuf  ans,  après  avoir  donne  d'excellents  conseils  à 
son  jf'iinc  ami,  Dnniel  Hoin^iu^,  qui  a  di^critses  derniers  moments  dans 
une  lettre  à  Gasaubon  (dans  les  lettres  de  Scaliger,  A7>«/o/.'c,elc.,Lcyde, 
1027.  p.  829). —  Consulter,  outre  Baylo,  Nicoron,  etc.,  surtout  Bernays, 
Joseph  Ju^tm  Scaliger,  Berlin,  1853,  in-folio;  et  Ilaag,  Fntnce proies^ 
fanfe,  ainsi  qiiQ.  Ch.  Nisard,  Le  inumcirat  litlérnire  au  seizième  fiikle^ 
Paris,  in-folio,  1852.  L.  Masskbieau, 

SCANDINAVIE.  Voyez  Suède  el  Noroège. 

SCAPULAIRE,  de  scaptifa,  épaule,  partie,  de  Tbabillement  de  certains 
ordre?  religieux.  Il  consiste  en  deux  Landes  d'étoire,  dont  l'une  passe 
«or  la  poitrine  et  l'antre  sur  1^  dos  ou   sur  les  épaules.    I^es  religieux 
pfofes  le  laissent  ppndrc  jusipi'à  terre,  mais  les  frtTea  lais  jusqu'aux 
gienoux  seulement.  L^  scapulnire  est  aussi  un  signe  de  dévotion  envers 
laViorge  qui  fut  introduit  parmi  les  tîdèles,  vers  le  milieu  du  lreizii»ma 
siècle,  par  Simon  Stock,  carme  anglais  el  général  de  son  ordi*o.  Il  con- 
siste,  pour  les  laïques,  h  porter  sur  k  poitrine  deux  petits  morceaux 
d'étoffu'  bénite  sur  lesquels  est  représeutée  l'innigo  de  la  Vierge,  j^tints 
Ciîsennble  au  moyen  d'un  cordon  ou  d'un  ruban  passé  autour  du  cou. 
Stock  as:?ura  que,  dans  une  vision,  la  Vierge  lui  avait  donné  le  scnpu- 
tn{re  comme  une  marque  de  sa  protection  spéciale  envers  tous  ceux  qui 
Importeraient,  qui  garderaient  la  virginité,  la  continence  ou  la  chasteté 
c-»njugn|e,  spIou  leur  état,  et  qui  n'citeraient  lo  petit  office  do  Nolre- 
I>ftrtiP.  C«^l le  "dévotion  a  été  approuvée  p.ir  les  jiapes  Paul  III.  Paul  V, 
Pi  meut  VIÎI,  Clément  X  H  Benoit  XIV.  La  fête  du  scapulaire 

•e  le  16  juillet.  —  Voyez  Benoît  XIV,  Oe  servortwi  Dei ùt'afific» 

er  raftoms.,  IV.  2,  9  ;  f)e  festis  //.  M,  Virgims,  11,  6;  P.  Daniel.  Vviea 
fJarmeli;  P.  Jean  Feyxoo  de  Villalobos,  HittûJ'ico-sacra  et  iheolor/icû- 
tio^maticû,  disiertdth  de  vera  orifjlnc  et  profj/rpsFu  mojiasticis. 

SCEPTICISBfE.  Ce  mot,  qui  est  la  transcription  française  du  terme 
gr^c  <rxîi/tç.  f'xamftn,  rerherrhe^  qui  dérive  lui-même  de  isxénxcxi',,  Je 
ctmsidèrCf  /examine,  est  d'un  usage  relativement  récent  dans  notre 
langue.  On  se  servait  encore  au  dix-lunliéme  siècle,  pour  rendre  le 
sens  qu'il  exprime,  du  mot  pyrrhonisme.  Un  dos  ouvrages  de  Voltaire 
^-'  '■'  :  le  Pyrrfionhme  de  t'histoirti,  Ïjô  pyrrbonisme  ne  désigne 

^^  «pie  la  forme  particulière  sons  laquelle  l'ancien  philosophe 

grtjc  Pyrrhon  avait  exposé  le  scepticisme.  Ce  dernier  terme  doit  être 
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préféré;  il  représente  le  genre  dont  i'autre  n'est  qu'un  cas  particulie 
—  Le  scepticisme  ne  consiste  pas,  comme  il  est  dit  dans  le  Dicfhn 
naij'ti  dti  l'Arndémiey  ««  à  soutenir  que  tout  est  incertain  et  incoinpr 
liensililc;  quo  IVsprit  ne  doit  Jaiiiais  donner  son  consenteme^nt  à  rien 
mais  qu'il  doit  rester  dans  une  indifférence  entière  ^ur  toutes  choses. 
Sextus  Empiricus,  dans  ses  Hypoihtjposespyj'rhotïmmp.s^  t.  VII,  ouvra 
qu'on  peut  regarder  comme  le  manuel  du  scepticisme,  rédigé  par  i: 
sceptique  d'après  les  travaux  de  tous  les  sceptiques  antérieurs,  en  donm 
une  idée  plus  vraie  :  «  Le  sceptique  ne  dogmaliso  pas;  mais  il  ne  fa 
pas  entendre  par  là  qu'il  refuse  son  assentiment  à  toutes  choses,  car 
adhère  aux  représentations  qui  se  forment  en  lui  involontairement  ; 
qu'il  faut  entendre,  c'est  qu'il  n'aflirme  rien  touchant  ces  objtts  obscur 
dont  on  s'occupe  dans  les  sciences,    »  Le  scepticisme  s'applique,  n» 
aux  faits  bien  constatés,  qui  s'iiiiposenl  à  nous  dans  la  vie  prutiqn 
mais  aux  explications  qu'on   i»réteiul  en  ilonner  parle  pur  raisonne- 
ment.   Il   est,  sous  ce   rapport,    Kopposé   direct   du  dog:malisme. 
philosophe    dogmatique    croit  pouvoir  tout  expliquer;    le  pJiilosophi 
sceptique  s'arrête  au  fait  et   ne  croit  pas  possible  d  aller  idus  loin, 
scepticisme  est,  par  conséquent,  la  négTition  de  toute  esp^ce  de  co 
naissance   scienlili(iue.  —  Pyrrlion  et  son  disciple  Timon   (troisi^mi 
siècle  avant  J.-C.)  soulevèrent  dix  motifs  de  doule  contre  les  philosi 
phes  de^cuatiques,  dont  les  doctrines  hasardées»  fondées  uniqueme: 
sur  des  suppositions,  presque  toujours  opposées  entre  elles,    ne   letB 
semblaient  propres  qu'à  porter  le  trouble  dans  Ttlmc  rt  la  détourner 
la  culture  de  la  vertu,  le  seul  et  vrai  bien  de  rhonime,  .^^ncsidème,  le 
premier,  donna  au  scepticisme  une  forme  scientifique,  en  tninsforniant 
une  dinicuUé  particulière  suscitée  au  stoïcisme  par  l'Acadéniie  en  im 
artçumeutation   générale  contre  la   philosophie  ou,   pour  inieiw  àï 
contre  la  raison.  Si  la  raison  ne  se  trompait  jamais,  il  suffirait  qu'el 
se  prououçiU  puur  qu'on  fût  certain  de  posséder  bi  vérité;  mais,  com 
elle  se   trompe  souvent,  il  faut,  fit  remarquer  jEuêsidème,  une  niarquft 
à  laquelle  on  puisse  distinguer  les  cas  où  elle  se  trompe  de  ceux  où  elle 
ne  se  trompe  pas.  Ce  critère,  la  ruison  seule  peut  nnus  le  donner,  puis- 
que nous  n'avons  pas  de  plus  haute  faculté  de  connaître.  Mais  qui  i)oi 
assure  que,  en  nous  donnant  ce  critère,  elle  ne  se  trompe  pas?  Il  fai 
drîiitdonc  une  preuve  que  ce  critère  est  lion  cl  vrai.  Cette  preuve  aun 
besoin  à  son   tour  d'être  prouvée  Hlîe-méme,  et  ainsi    h  l'infini,  sa 
jamais  pouvoir  trouver  un  critère  qui  n'eût  pas  besoin  d'Mre  légitira 
Eu  prcscnce  de  cotte  difficulté  qii'il  tient  pour  insurmontable,  .'Ené 
dème  prétend  que  le  parti  le  plus  sage  est  de  s'abstenir  et  de  ne  rienk^ 

affirmer,  de  ne  rien  nier,  de  rester  duns  un  doule  complet.  C'«^    '         k ^ 

parti  à  {jrendre,  puisqu'il  est  impossibb'  d'avoir  un  critère  in 
capable  de  nous  faire  distinguer  la  vérité  do  l'erreur.  Ajoutez  que,   dèi 
qu'on  s'est  décidé  à  retenir  son  jugement  (ce  que  les  sceptiques  gréa 
appelaient  l'iTto/ô»  de  izé/w,  reteiùVf  &  abstenir),  on  n'était  plus  expôsA    â. 
ce  iroublo  de  Tespriique  produisent  les  cotnpétilions  des  systè;:  *.  - 

trairos,  et  on  jouissait  d'une  quiiUude  parfaite,  d'un  repos inal:  le 

l'âme,  qu'ils  appebiient  riTxpx;t'x  (/Ay/wM.,  1,  12).  Pyrrhoii  et  Tiu»« 
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avaient    déjà    fait  valoir    ces    grauils   avantages.  —  L'argumentation 
dVEaésidème  est  restée  le  fondit  commun  de  tous  les  scepiiques  posté- 
rieur», Montaigne  (Ê'wa«X,   H,  i"!),  Bayle  { Diciionn.,  SiVl.  /*i//t/(o«),  et 
bien  d'autres  encore  n  ont  fait  que  la  reproduire  eu  traits  plus  ou  moins 
l»ritlauts.  —  Celte  ar^unientaliim  renfcrme-l-tdle  cependant  l;i  raison 
dans  un  lilet  inextricable,  comme  l'assurent  tous  les  sceptiques?  Il  est 
permis  d'en  douter  quand  on  voit  que,  en  fait,  elle  n'a  pas  convaincu 
la  raison;  qu'elle  ne  Ta    pas  dissuadée  de    la  recherche  de   la  vérité; 
qu'elle  n'a  même  été  regardée  que  comme  une  subtilité  d'école  qu'il 
Convient  sans  doute  de  réfuter,  jiiais  dfvant  laquelle  fcspril  Innnain  n'a 
pas  à  s'arrêter  i  d'un  autre  côté,   la  démousiralion  nVst  pa^  l'unique 
.voifî  qui  mène  à  la  connaissance  de  la  vérité,  comme  le  croient  Pyrriion, 
^Tinion,  .Knésideme  et  Sextus  Euipiricus.  L'observatioa  et  la  réflexion 
naous  y  conduisent  bien  mieux  que  le  syllogisme,  qui  est  bien  plus  sou- 
vent un  instrument  de  dispute  qu'un  iustiumeut  de  persuasion   (voyez 
[►ï^ranck,  Ue  la  certiimie,  «ititre  autres,  p.  120-127,  170  et  172;  et  sur- 
)ut    Suisset,    .L'nésidème,   Paris,    1840).  —  Le   £ceplicisiiio   est  une 
lanière  de  penser  qui  n'est  propre  ni  à  tous  les  tionnnes  ni  A  tous  les 
temps,  Il  est  des  esprits  qui  sont  plus  frappÔ!?,  duns  la  comp:iruison  des 
[choses,  de  ce  par  quoi  elles  ditî^^ent  quede  ce  que  par  quoi  elles  se 
fTesseniblent;  esprits  tins,  subtils  et  saisissant  de  prime  abord  les  diffi- 
csultés  inhérentes  à  chaque  sujet.   Quand  vous  aurez  décrit  un  pliéno- 
niiëne,  il-i  vous  feront  reuiarquer  quebjuo  petit  fait  resté  inaperçu  etdont 
la  découverte,  mise  en  relief,  vient  changer  tout  votre  tableau.  Quaml 
•voua  aurez  cru  donner  une  solution  à  \\n  problème,  ils  feront  ressortir 
quelque  légère  nuance  que  vous  aurez  iiégliy;ée,  rt  jiar  laquelle  on  ren- 
dra votre  explication  douteuse.   Quand  vous  aurez   établi  une  maxime 
sur  nn  ensemble  de  corisidératitins,  iîs  fToiit  vaiuir  drs  considérations 
contraires  dont  la  portée  bt  la  valeur   vous  avaient  échappé,  et,  sur  les 
ruines   de  votre   idée^  Us  ne  laisseront  debout  que  rincertitude.  Ces 
C8prit.>  sont  faits  [xjur  le  scepticisme,  mais  ils  ne  sont  pas  sans  utilité 
pour  la  science;  ils  forcent  les  dogmatiques  à  creuser  plus  profundé- 
menl  leurs  systèmes  et  à  ne  pas  se  cuutentér  d'un  à  peu  près.  —  Le 
scepticisme  se  produit  dans  certaines  eirconstances  bien  cuoiiues.  Après 
un  lon^^  njouvenient  philosophique,  la  finesse  des  intelligences,  aig^uisée 
par  la  lutte  des  systèmes,  la  vue  des  contradictions  que  présentent  les 
diverses  théories  tour  à  tour  soutenues,  les  déceptions  notnhreusrs  «le  la 
raison  qui  a  successivement  porté  sa  confiance  d'une  doctiiue  à  l'autre, 
rendent  les  esprits  à  la  fois  plus  ditïiciles  et  plus  déliants,  et  les  prédis- 
posent nalurtrllcmonfà  un  doute  général.  On  a  été  témoin  de  la  ruine 
de  tant  de   systèmes  qu'on  semble  bien  avoir  quelque  dndt  de  ne  pas 
CODC€voir  de  meilleures  espérances  pour  l'avenir  (Ancillim,  J//.7a«^e5  de 
^iittêraturect  depht'bsojj/iic,  t.  Il,  p.  il  et  45),  et  de  coiichire  do  l'insiif- 
tiisance  des  systèmes  connus  à  eelle  de  tous  les  systèmes  possibles,  c'est- 
k-Uire  à  celle  de  la  raison  humaine  qui  les  produit.  Saus  aucun  doute, 
^"^«ttft  conséquence  n'est  pas  légitime;  oUe  va  plus  loin  que  le  fait  dont 
on  la  tire,  Parce  qu'on  s'est  Inmqié  quelquefois,  parce  qu'on  s'est  trompé 
Souvent,  ott  n'est  pas  en  droit  d'aftirmer  qu'on    se  trompera  toujours. 
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Elle  n'en  est  pas  moins  dans  la  nature  des  choses.  A  une  cmïïaBee 
excessive,  il  est  impossible  qu'il  ne  succcde  pas  une  d^^fianci'  extri^me.  — 
Le  scepticisrno  est  une  phase  nécessaire  dans  la  aéw  du  dcYoloppcnieut 
df  l'esprit  humain  qui,  sans  lui,  risquerait  do  s'endornnr  dans  un  sys- 
t('me  dt'passt*,  et  de  se  pétrifier  à  un  des  degrés  d'évolution.  Quand  des 
systèmes  dogmatiques  étoiideiit  leur  exclusivisme  sur  toute  los  activiléa 
de  la  vie  humaine  et  menacent  do  les  arrêter  dans  TiHunobilité  de  leurs 
doctrines  el  de  k^urs  formules,  le  scepticisme  se  présente  pour  délivrer 
l'esprit  humain  de  ces  tyrannies.  AcLit"  démolisseur,  il  s'attache  à  la 
ruine  de  toutes  les  spéculations  qui  embarrasseraient,  par  leur  empirô 
prolon^jé,  la  mar.:he  de  l'humanité  ;  il  fiit  justice  des  systèuies  reconnus 
défectueux,  et  les  atteint  précisément  dans  leurs  endroits  le:*  plus  vul- 
nérables; sous  ce  rapport  il  devient,  sans  eu  avoir  conscience,  le  cham- 
pion du  bon  sens  contre  l'esprit  de  système,  u  Gomme  critique  et  comme 
stimulant»  il  contribue  puissamment  aux  progrt>s  de  la  science  »  (Franck, 
De  la  cet'iÙHde,  p.*  283  et  299}.  Michel  Nicolas. 

SCHAFFHOUSE.  Le  canton  de  Schamiouse  fiit  partie  de  la  eunfédération 
suisse  depuis  lôOl.  La  grande  majorité  de  la  population  e^t  rél'orinée. 
Sur  37,721  habitants  (reccusement  de  1870),  ou  compte  3i>G4G  pro- 
testants et  3,0ol  catholiques.  Les  deux  Eglises  sont  reconnues  par 
l'Etat.  L'Eglise  réformée  est  régie  par  la  loi  ecclésiastique  de  1834» 
récemment  revisée;  l'Eglise  catholique,  par  la  loi  du  19  mai  1H63,  sur 
les  alfaires  ecclésiastiques  des  ressortissants  catholiques  du  canton.  La 
constitution  cantonale  de  1876  garantit  l'autonomie  de  toutes  les 
sociétés  religieuses,  reconnues  ou  non  par  l^tat,  pour  le  règlement 
de  toutes  les  affaires  d'ordre  intérieur.  Mais,  en  revanche,  l'Etat  &s 
réserve  tous  ses  droits  de  souveraineté  et  de  surveillance  sur  ces  sociétés 
et  cunservc  notamment  le  dmit  de  prendre  toutes  les  mesures  qu'il 
estimera  utiles  au  maintien  du  bon  ordre,  des  bonnes  mœurs  et  dû  U 
paix  confessionnelle.  Dans  les  limites  de  ces  mesures  de  gouvernement, 
les  citoyens  ont  le  droit  de  formeT  des  sociétés  rrligicuses  privées  et  de 
célébrer  leur  culte.  Mais  la  constitution  (art.  oOj  recunnaîlle  caractère  de 
société  religieuse  publique  à  ;  1"  raucionue  Eglise  nationale  >'  '  lue 

réformée;  2^  la  paroisse  catholique  de  Uamsen  ;  3"  les  aut.  .  tés 

religieuses  auxquelles,  dans  la  suite,  l'Etat  pourrait  trouvera  propos  dû 
conférer  ce  caractère.  Ce  dernier  paragraphe  iivait  principalcmeat  en 
vue  la  création,  à  SchafFhouse,  d'une  communauté  catholique  chrétienne, 
communauté  qui  n'est  pas  encore  organisée  à  ce  jour,  A  cette  recon- 
naissance par  l'Etat  sont  altachi^s  certains  privilèges,  mais  aussi  cer- 
taines obligations.  Ne  peuvent  être  reconnus  que  les  groupes  religieux 
qui  s'organisent  en  paroisses  où  le  droit  de  vote  appartient  à  tijus  legs 
citoyens  établis  dans  le  ressort  de  la  paroisse  et  se  rattachant  à  ce  groupe, 
qui  demandent  ù  leurs  ecclésiaslbiues  d'avoir  satisfait  à   un  examen: 
d'Elat  et  qui  les  nomujeut  par  ékctton   populaire  et  pour  une  périod»>    Je 
qui  ne  peut  excéJerhuil  ans.  —  L'E,,'Iise  rcf(»rmée  de  Schaifliouse  coin; 

viugt'Sept  paroisses  avec  trente  et  un  pasteurs.  A  la  base  des  auton; . 

ecclésiastiques,  nous  trouvons  rassemblée  de  paroisse,  composée  (art.  {(.Z^D) 
de  tous  les  électeurs  politiques  appartenant  à  la  confession  réformée  -  ^^mt 
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doraicilii^s  dans  la  paroiàse.  L'assemblée  nomme  le  pasteur  et  le  cooscil 
de  paroisse.  Ce  conseil  se  compose  du  paslrur,  présiilcnt  de  droit, 
ef  de  cinq  à  sopt  membres  laïiiues  nomrïn''s  pour  six  ans;  ils  doivent 
*"■'■''  'l(î  vingt-cinq  ans  au  moins,  avoir  une  bonne   population  et 

t'  1  par  leur  vie  do  leur  attachement  à  l'Ej^^lise.  Les  Taiilinns  du 

conseil  de  paroisse  consistent  à  préparer  le  travail  de  rassemlilée  de 
paroisse,  à  assister  le  pastisur  dans  le  maintien  de  la  discipline  cl  dans 
loul  ce  qui  peut  contribuer  au  bien  spirituel  de  la  paroisse,  et  à  admi- 
nistrer les  biens  de  l'Egilise.  Les  pasteurs  doivent  avoir  satisfait  aux 
examens  d'Etat,  Ôlre  consacrés,  âgés  de  vingt-cinq  ans,  et,  saufdispense, 
avoir  exercé  pendiint  deux  ans  les  fonctions  de  vic-iire.  Les  autorités 
centrales  de  l'Eglise  rélornit'e  de  ScliaffliousL'  sont  au  nombre  disquaire  : 
i^  Le  âonvettt.  qui  existe  depuis  la  U'^formation,  est  la  réunion  de  tous 
les  membres  du  clerg*'-  schaffhousois  lil  se  rtunît  au  nvoins  trois  fois  par 
an.  Il  ne  prend  pas  de  décision  définitive,  mais  prépare  les  maliôres  qui 
doivent  élre  soun»ises  aux  déli!)ératious  du  synode);  2"  Vantâtes,  É:hef 
du  clergé  du  canton,  élu  pour  six  ans  par  le  grand  conseil,  sur  une 
triple  proposition  du  conseil  d'Etat  ;  il  est  cbargé  d'inspecter  les  paroisses 
et  les  pasteurs,  de  consafrer  les  candidats,  d'installer  les  pasteurs  nou- 
vellement élus  el  d'intervenir,  comme  couctliuteur,  dans  les  difficultés 
qui  peuvent  s'élever  entre  les  pasteurs  ou  entre  un  pasteur  et  sa 
punusse.  L'autorité  législative  de  l'Eglise  est  le  synode.  Lu  composition 
de  ce  corps  est  fort  différente  de  ce  qu'elle  est  dans  les  contrées  presby- 
tériennes. Sont  membres  du  synode  réformé  de  Schatîhouse:  a)  tousles 
pasteurs  et  anciens  pasteurs  en  résidence  dans  le  c.niton  ;  b)  deux  mêm- 
es du  conseil  d'Etat,  délégués  par  ce  corps;  c)  les  membres  du  conseil 
lîglise.  Le  synode  tient  une  session  ordinaire  tous  b*s  ans.  Il  fait  des 
propositions  au  gouvernement  sur  toutes  les  affaires  d'ordre  pur-'^menl 
eoclésiasltijue  ;  il  donne  son  avis  sur  les  affaires  mixtes  et  se  fait  faire  un 
rapport  de  l'rtîit  religieuxet  moral  de  ses  paroisses.  Le  pouvoir  exécutif  de 
1  T  ''side  dans  le  conseil  d'Eglise,  composé  du  conseiller  d'Etat 

c  >  alFaires  des  cultes,  président  ;  de  Vanlisles^  vice-président  ;  de 

deux  membres,  un  ecclésiastique  et  un  laïqtie,  nommés  pour  six  ans  par 
le  synode;  de  trois  membres,  un  ecciéàiasliqueet  deux  laïques,  nommés 
pour  le  même  temps  par  le  grand  conseil.  La  loi  détermine  très  en 
<)étail  le»  attributions  de  ce  corps;  nous  ne  [louvons  reproduire  cette 
énuniération,  qui  ne  compte  pas  moins  de  dix-huit  panigrapiics.  — - 
L'Eglise  de  Schaffhouse  comprend  aujourd'hui  deux  paroisses,  ratta<diéo8 
ofllcieusemcnt  au  diocèse  de  BAle-Soieure.  A  la  suite  des  diflicultés  qui 
f  ^'élevèrent,  à  partir  de  1872,  entre  les  év(*ques  et  les  gouvernements 
cantonaux,  plusieurs  de  ces  derniers  refusèrent  de  continuer  à  recon* 
iiaitrc  l'évéque.  el,  depyi>;  lors,  le  gouvernement  de  ScbafFlioufe  consi- 
dère que  le  lieu  ofliiMcux  dH:!s  calhoiiijues  de  Scbafîhouse  avec  Tévéquc  a 
^MBSé  d'exister.  Néanmoins,  l'autorité  de  l'évé>jue  est  resiée  la  même 
{loar  tous  les  membres  fidèles  des  doux  communautés.  Les  curés  sont 
nommés  par  une  réunion  composée  des  membres  du  conseil  d'Etal 
(généralement  tous  protestants)  et  d'un  nombre  égal  de  membres  de  la 
paroisse  intéressée.  Les  curés  doivent  être  citoyens  suisses,  de  bonoe 
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réputation  el  (autrefois)  acceptés  par  rcv.^que.  La  nomination  des  vicaires 
doit  ^tre  soumise  à  l'agrément  du  gouvornemcat,  —  Bibliographie  : 
Schfiffhmmcr,  StautskalentUr.  IHHl  ;  Zorn  et  Gareis,  Staat  mid  Kh-che 
m  fier  Schweiz,  1877,  1878.  I.  1,  p.  .418-43!  ;  G.Finsler,  KirchLSlatitiUk 
thr  n'f.  Schoeiz,  1831);  A.  Riggenhacli,  Taschenhuch  jnr  achwnz, 
Geàtru'ht\  1876  el  suiv.,  etc.  E,  Yaucuer. 

SCHALIi  (Jean-AJam).  savant  jésuite,  ué  à  Cologne  en  l^lH,  niorl  4 
Pékin  en  1669.  Il  lermina  soà  éludes  nwcolleginm  gcrmtnacum  de  Rnme 
et  fut  envoyé  fin  Chine  en  lOsîi,  etallachi^à  la  niiârion  de  Singnan-Fou. 
Prolond.^meut  vers<^  dan*  l  astronotnio  et  dans  les  malhéraati«iues,  il  lui 
appt^lé  i  lii  cour  pour  travaillnr  i\  r  >rriger  le  ralendrier  cliinoif,  et  par- 
vint ù  un  ai  haut  degré  de  faveur  iiU[tr«'é  de  rempereur,  que  ce  prince 
lui  (lermit  de  bàtîr  à  Pékin  une  grande  église  caiholi«iuo,  et,  bientôt 
après,  le  christianisme  fut  ouvorteiuont  prêché  en  Chine,  Maliieureusc- 
nirnl  le  P.  Schull  ne  conserva  [la^  l»»ujours  sini  inLluence,  et  la  Un  de  sa  vie 
l'ut  nuiri|uéc  par  de  pénibles  épreuves.  Il  puidiu  fu  chinois  de  nombreux 
ouvnif^es  de  mathématiques  d.ins  lesijut'ls  il  sut  habdument  inaérer  de 
notables  fragments  des  traités  apidogétiques  de  Lessius  :  De  Provi- 
(lt*iHtii  Ùeij  iM  octo  BentttuiUnibm.i^X  t^rpUcath^  imat/inuTn  tiix  C/trisli. 
Sou  ouvrage  lo  plus  iuipurtant  est  la  Hàtoricu  narratio  du  initioH  pro- 
fjressH  missiotiis  S'>cirtntà  Jesu  apud  Chmnist's^  prœscrlim  in  Ht'gift 
Prquinensi  tih  anno  Ï^Hi  nsfjtœ  fttl  l(i6l.  La  pn-miore  édition  parut  tt 
Vienne  en  1005,  la  deuxièa»e  à  Ratishoune  en  lG7i  ;  il  eu  a  été  publié 
une  édition  allemande,  avec  notes  par  Maunsogg,  Viennt-,  1834.  — 
VoyeR  le  P.  de  Miiiliu,  Ilisl.  (fénér,  de  la  Chim',  X  et  \l  ;  le  P.  L^ 
Comte,  Mémoires  dt^' la  C/vne;  Jœ-cher,  AUt/cm,  Gelehrien-Lextcon,  IV, 
212  s^s. 

SCHAMANISME  (Ghainauisme  dans  le  JMct'umn,  dt>  l'Aradcmm.  Oï 
désiîïne  par  ce  mot  les  religions  ou  les  superstitions  qui  eu  tieuuci: 
lieu  parmi  les  diverses  peuplades  de  la  Sibérie.  Schaniunistne  vieat  d 
mol  schaman  (ou  chaman)  qui  est  le  nom  donné,  dans  le  plus  grani 
nombre  de  ces  peuplndes,  à  c4'-ux  qui  remplis^enl  des  espèces  de  foiio«J 
tion-s  sacerdoliiles.  C'est  un  véritaîile   fi'tichisnu'.  Il  parait  que,  aussil 
haut  qu'on  remonte  dans  les  traditions,  d'ailleurs  fort  vagues,  des  habi*J 
tants  de  la  Sibérie,  on  les  voit  invoquer  des  animaux,  des  ambres  (prini^ 
cipalement  des  mélèzes),   des  objets   inanimés,    des  morceaux  de  l:»oB 
j^rossiéreruent  sculptés,  etc.  Ces  cultes  bigarres,  pour  ue  pas  dire  insen* 
ses,  sont  entrés  si  prolbndément  dans  leur  manière  de  sentir  *'l  de  roui 
prendre  que,  autant  celles  de  ces  [n-nplades  (|u«'  les  Uusses,  de  qui  elk 
dépendent,  ont  cm  convertir  au  christianisme,  que  celles  qui,  soumise 
à  la  Chine,  sont  censées  avoir  embrassé  le  lamaïsme,  sont  au  fond  res 
téos  fétichistes.  On  dit  que,  p.irmi   un  {;r<\w\  nombre  d'entre  elles,  oi 
croit  lï  mi  esprit  bon  (ou  à  deg  esprits  bons    qu'on  appelle  k»- 
un  esprit  malfaisant  (ou  X  des  esprits  nuilfaisantsj  qu'on  app' 
tana  ^Hatan).  C'est  peut-être  un  souvenir  des  instructions  c)iréiieoti« 
qu'on  leur  a  données.  Quoi  qu'il  en  soit  de  l'origine  de  cette  croya 
aux  esprits,  les  voyageurs  sont  unanimes  à  rapporter  qu'on  y  est  W^ 
plus  attentif  à  éviter  la  colère  des  esprits  du  mal  qu'à  se  rendre  àïnçn^ 
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Me  la  faveur  de  l'espril  ou  dea  esprits  bienfaisants.  Quant  aux  fétiches 

(ue   les  ]i;jhîfants  <le  la  Siltérie  ont  ilnns  louriî  Cîuiipenîf'nls  nu  dans 

iirs  huttes,  ils  It^s  rriidtMïl  ivspt)nsald<'S,  CDinme  cida  a  lieu  c\h*z,  tou^ 

rs  f<5ticlliste^,  des  niullunirs  qui  Inm-  anivi^iit;  rt,  pour  l«'s  punir  de  leur 

InégHgence  à  remplir  leurs  lViitcti(»ns  de  protortL'urs,  ils  los  lrapp«'nt,  les 
"  risent  en  morceaux,  les  desUluent  et  se  donnent  de  uAuvellea  divinités 

Idotuçstiqups  qu'ils  s'imasineiit  devoir  être  ou  ineilleures  ou  plus  piiis- 

léantes.  —  Les  scluirnans  *inl  pour  principale  fiirairc  de  cnnjunu-  les 

Siauvais  esprits,  de  guérir  les  maladies,  qu'on  rej^arde  comme  les  <*HVts 
e  la  possession  d'un  esprit  nialtaisaut,  dexpliquer  les  Rondes,  de  pn!*- 
Idire  l'avenir  et  de  rendre  des  oracles.  Pour  remplir  ces  difTêrenles  fouc- 
Ifions,  il  faut  qu'ils  entrent  dans  une  sorte  d'étal  cataleptique,  ce  qu'ils 
ipmdtiispnt  par  des   cris,  des  eoulorsioiis,  des  gestes   violents,   qu'ils 
n  jneni  du  bruit  ilun  lainliour  riïnp'ique  sur  lequel  ils  frappent  à 

C'  ^         ioublés,  jusqu'à  ce  qu'ils  tombent  duiis  un  évanouissement  qui 
hie  prolonge  plus  ou  moins  ;  ils  prétendent  que,  pendant  qu'ils  sont  dani 
[fifct  Hîxt,  ils  ont  des  communications  avrc  le  moude  des  esprits  et  qu'ils 
pprenuent  alors  ce  qu'il  y  a  :i  faire  pour  ch^isser  la  cau?e  du  mnl,  pour 
Im  rendre  ravnnîr  propice,  pour  r^^ussir  dans  les  expéilitious  qu'on  entre- 
fwod,  etc. —  Les  scliamanisles  (j'i^ntpas  de  temples;  ils  accomplissent 
rites  sauvages  la  nuit,   dans  la  campag-ne,  souvent  autour  d'un 
îd  ffU.  Leur  î^Tiorance,  qui  est  extrême,  et  la  vie  misérable  qu'ils 
ttènent  dans  les  climats  rigounnix  tprils  babitent,  expliquant  swllisam- 
aent  leur  extrême  facilita  à  la  superstition.  —  Voyez  :  /{ficherches  hhlorU/. 
*  ^èo'jraph.  sur  le  nowf/ut  monde,  par  J.-B.  Scherer,  Paris,  1777  ioAl. 
[►.  lOI-IO.")  ;  De&criplioit  et  histoire  uatureUe  du  (Jroeuland.pnr  Eggede, 
"lopenhague  et  Genève.  1763.  in-18,  p.   \'.iH-iî)A;  I/isfoùr  du   Kaml- 
thatkn,  deit  tlex  Kurihuki  et  des  contrées  vùisine^,  Lyon,   1767,  S  vol. 
a-12,  t.  Il,  p.  Ifi5-I76;  Nouvelles  découvertes  drs  Russes  eutrf*  PÀsie 
VAmèritjue,  trad.  de  ranrjL  de  Guxe,  NeucluUe},  1781,  in-8.  p,  165- 
|84  ;  surtout  :  Vot/a;/es  de  Pnlias  en  différentes procinces  de  l'empire  de 
"Russie,  Paria^  1793,  6  vol.  in-i,  fMissim,  primipalemeut  t.    I,  5;i3-.^(iU 
t.  IV.  p.  78  et  79,  577-578;    Benj.  Constant.  J)e  In  relitjion,  t.  1, 
p.  24i-285,  320.  359,  etc.  ;  la  iSibér'w  d'après  les  voyageurs  les  plus  rè- 
tnls,  par  F.  de  Lanoye,  passïm,  entre  autres  p.  127  et  stiiv. 

M.  NicoL\s. 
SCHâXMAÎ.  La  vie  de  Schammai  est  à  pou  près  inconnue.  Nous  savons 
i*il  naquit  en  Judée  et  fut  le  chef  du  parti  pharisien  conservateur.  Il 
ait  cc'lcbre  sous  le  rf»gn»'  d'Hérode  le  Grand,  et,  d'apr<'s  le  Talnuiri  de 
^rusalem  (Haggigilh ,  II.  87),  il  aurait  ét-^  apptdt^  par  c^  princr  h  suc- 
éder  à  lesst'nien  Menabeni  comm^*  vice-président  du  sanhédrin,  abirs 
ae  îlillel  (voyez  ce  m(»t)  était  déj't  président  de  cette  assemblée.  Le  fait 
RÔme  de  la  présidence  et  do  la  vice-présidence  du  sanhédrin  par  ces 
feux  <locteui*s  n'est  rien  moins  que  prouvé.  Tout  porte  à  croire,  au  con- 
ftire,  que,  sonô  Hérode,  la  présidence  appartenait  au  grand  prêtre. 
ais  il  ost  certain  <pic  Hillt^l  jouissait  «ruue  l^^s  grande  autorité  «norale 
it  ans  avant  la  destruction  du  teiuple,  c'esl-à-dire  sous  Hérode  le 
i,  et  qu'il  avait  pour  adversaire  un  docteur   tout  aussi  renommé 
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que  lui,  appel/'  Sclmtnmaï.  Tl  est  possibl**  que  Schamraaï  soît  té  njèmi 
person nage  qu'un  certain  Sami^ds  dont  park  Josèphe  (Ànt.  jud.,X\\ 
1.1)  «it  qui  fut  épargné  par  Wroile  quand  celui-ci  fil  massacrer  toui 
les  membres  du  Banhédrin.  —  llillol  et  Schaniniaï  avaient  fondt^  à 
écoles  rivales.    Vciiei  les  quelques  détails  que  In  tradition  nous  a  co 
serves  sur  l'école  de  S.ili.immaï  et  sur  son  fondateur.  Il  aurait  été.  ava 
tout,  opposé,  k  la  tendance  libérale  de  Hillcl.  Nous  avons  raconté, 
l'artirle  Ifillel^  Thistoire  du  païen  de.man<lant  àSchammaïdelui  donn 
un  court  sommaire  de  la  loi  et  de  la  répons  •  que  lui  fit  ce  docteur.  CfCllê 
anerdote,  si  elle  est  auflientii|uc,  nous  montre  quel  était  le  oaraclAre  de 
Schuirunaï  cl  l'esprit  de  son  enseigT»enient.  Son  caractère  aurait  été  viiv 
lent,  emporté,  absolu,  cl  aurait  fourni  un  contraste  completavec  la  naturo 
patiente,  douce  et  pacifique  de  Hillel.  Quant  à  son  enseignement,  il  ee 
résumait  ainsi  :  observation  stricte  de  toute  la  loi  sans  aucune  Cùocess^ion. 
«  Scliamnjai,  disait-on,  ne  se  laisse  convaincre  par  aucun  argument.  » 
Hillel,  cependant,  lui  aurait  rendu  justice  et  aurait  reconnu  que,  chez 
lui,  l«i  fond  valait  mieux  que  la  forme  (Talm.  .lérus.,  Yebamot  h,  13.  5). 
-—  La  sévérité  do  ses  principes  éloigna  Schammaï.  plus  encore  que 
Hillel,  de  la  COUP  d'Ilénide.  Il  spuible  s'être  plus  occupé  de  politique 
que  son  adversaire  ;  il  aurait  été  d'un  républicanisme  ardent,  et  le  chef 
du  parti  des  zélateurs,  qui  dt^vait  plus  tard  se  soulever  et  h:\ter  la  ruine 
du  temple  et  ht  dispersion  du  [»euple.  Ou  raconte  qu'il  imposa  ii  s<in  RU, 
encore  enfant,  l'obligation  de  jeûner  le  ^and  jour  des  Expiations,   Sa 
belle-fille  étant  accoucliée  pendant  la  fétc  des  Tabernacles,  il  fit  enWrr 
le  p!af(mil  de  la  chambre  et  la  transforma  en  tente,  pour  que  son  p^tit- 
fils,  di^s  sa  naissance,  observât  le  rite  principal  de  la  fête  :  denieun»r  bous 
une  tente.  Il  s'interdisaitd'envoyer  des  lettres  dès  b^  troisième  jour  avanl 
le  sîibbat  dans  la  crainte  qu'elles  ne  fussent  pas  arrivées  h.  destination  )^ 
samedi.  Jl  est  possible  que  les  saducéens  lui  fussent  en  partie  fa vorab^"''  ^■ 
cause  de  ses  tendances  conservatrices.  La  fermeté  de  ses  principes   ' 
haines  poIiti(jups  le  rendaient  très  populaire.  Du  reste,  ScFm 
pas  toujours  étroit.  II  lui  est  arrivé,  dans  une  série  de  (jui 
tantes,  de  montrer  plus  de   largeur  que  llitb^l   (Edujotb,  IV,  i-ii;^    ^ 
V,  1  -1  i).  Il  ne  fut  pas  non  plus  ennemi  du  progrès.  II  lui  arrivait  d'avoirs 
raison  contre  Hillel,  par  exemple  lorsqu'il  le  blAmait  de  permeltne  tfopry 
facilement  le  divorce  et  ne  l'autorisait  «pie  pour  cause  d'adultéré  ;  l'amour- 
[  propre  juif  a  beanroup  eTa;2:éré  le  caractère  réformateur  de  la  lendan*"' 
Me  Hillel,  et  il  faut  se  garder  d'pxajrérer,  en  retour,  le  caractère  con- 
^teur  de  la  tendance  de  Schammaï.  Le  Pirké  Aboth  ne  nous  a  coiii  . 
qu*une  seule  sentence  de  Schammaï;   elle  est  fort  belle  :  ^  Que  tou- 
enseignement  se  fasse  à  heure  fixe  !  Parle  peu  et  a^s  beaucoup  î  Iternî    r  . 
tout  le  monde  avec  douceur!  »>  (Aboth,  î,  15).  Ce  dermVr  mot^  s'il  .=-  - 
■  authentique,  contredit  formellement  les  autres  tradi' 
Bur  la  violence  du  caractère   de  St'hammaï.    On   n*^ 
mourut.  —  Bibliojçraphie  :  Cohm,  /es  Hharhlrnt,  tome  1,  livre  8.  thi^^^mm^^i 
pitre  2;  Derembourg;.  Hiit.  d^  In  Palestine',  ch.  XI  ;  Hifiel  etJrnus.pi.  ^nar 
Wabnitz,  dans  la   /teo.   théol.  de  Montnufmn,  janv.    188Q;    V%€  • 
Hillel,  par  çrand  le  rabbin  Trenel;  Schùrcr,  JLeht^uch  der  neUUâWL-^^ 
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PientUchen  Zeitgeichichte^  43(i  ss.  et  la  bibliographie  de  l'article  HUlel. 

Edm.  Stapfeh. 
SCHEFFER(Apy),  peintre  protestant  moderne,  rui  à  Dor<i redit  en  1793, 
hwortà  Pariscu  1858. Il  lutiimeiu' en  France,  des  1  Kl 2.  [»ar  sa  mère,  restée 
hveuve,  entra  diiMS  râtelier  «le  GuénD,etexpusa,û  partir  de  1819,  une  série 
d'œu\Teâ  historiques  ou  roinimtiques  dont  les  sujets  étaient  empruntés 
l  tu  Oante  {Francûise  <//»  Rîtnlm,  Béatrice)^  a  Gœlhe  {/rtu.s/,  Marguerite^ 
\Mignon),  il  B}Trm  (le  (jiaour,  Médora),  et  qui  attinrenL  l'orteuient  l'al- 
,  tention  du  public.  II  tr^iita  également  avec  succès  des  sujets  religieux  (le 
'Christ  consoIatf^Hr,  h  C/triiit  nhmtnérattjur,  Jésus  au  Jardin  des  Oliviers^ 
y$aint  Augustin  et  Monique,  saint  Thomas  dWquin  conjurant  la  tempête^ 
X Adoration   des   muges.    Christ  et   les   enfants,  Y £n$evei\fisement  du 
Christy  les  Saintes  ftmmes  revenant  du  toml^eaUf  le  Baiser  de  Judatt^  la 
Tentation  snr  ia   Mont(ignf\  Rut  h  et  Xotnit\  Jacob  et  Itnchel,  des  Ma- 
dones, etc).  Ary  Schellbr  est  le  peintre  de  lidéalisiue  étht^ré  et  vaporeux 
'  qui  répondait  au  goijl  du  piiljlic  de  son  temps.  Son  coloris  est  mou,  son 
dftss^in  pur,  mais  Iégèr«'uient  maniéré  ;  ses  ligures,  soit  masculines,  soit 
t'iuiinuics»  ont  une  expression  sentimentale,  et  langoureuse   ijui   leur 
nuiU  bien  que,  par  la  richesse  de  sun  imagination,   parla  pndondeur 
de  ses  sentiments  et  la  variété  de  ses  conceptions,  Scheller  l'emporte 
8ur  la   plupart  des  peintreii   religieux  modernes.  —  Voyez  la  syuipa- 
thique  étude  sur  Arg  Sr/,>'ffcr,  de   M.  Passa,  dans  la  Itmu-  rhr'Uî'inWy 
laiO,  p.  577  ss. 
SCHEIBEL.   Voyez  Vieux  luthériens, 

SCHELHORN  (Jean-Georjjfe).  historien  célèbre,  né  à  Meramingen,  eu 
|6Ui,  mort  en  17TJ,  s'occupa  avec  passion  et  succès  de  recherches 
javautos  dajis  les  bibliothèijues  et  dans  les  archives,  tout  en  exerçant  les 
fonctions  de  psisteur  dans  sa  ville  natale.  Parmi  ses  ouvrages,  nous  signa- 
lerons :  VUistuire  de  ta  lièfonnf  à  Memmiugen,  1730  ;  De.  religionis 
(vangeliCiV  in  proeinciaSalisf/urgensiortu  et  futix,  Leipz.,  173i  ;  3"  Awre- 
nilaics  hisloriiv  ecclesiatilirae  et  litterariw,  ITSl-ïl^ij,  i  vol.  in-8"  ;  frad. 
en  allem.,  Ului,  1702-1704,  4  vol.  in-8"»  sou  ouvrage  le  plus  iniportant 
et  qiii  est  une  source  précieuse  pour  l'histoire  de  la  littérature  et  de 
rEjrliîîe;  i""  Acta  hisloriro-cccles,  s.'t'c,  A'V  et  A' 17,  Ulm,  1738;  5»  Ùe 
aTitif/witima  lafinoruni  /Jd/liorum  editione^  1700. 

SCHELLING  (Frédéric-Guillaoïue-Joseph)  offrit  à  ses  coulemporains  le 
spectacle  instructif  d'ua  puissant  génie  toujours  en  mouvement,  d'une 
pejiséo  itiratigaldc  dans  .ses  transformations  et  qu'on  aurait  accusée  de 
versatilité,  si  htri  n'avait  reconnuque  ses  évolulion.s  sucwssives  s'enchal- 
uaieut  dans  une  direction  consiante,  partant  d'un  panthéisme  très 
hardi  pour  ulmulir  à  uu  théisme  qui  voulait  être  chrétien.  Né  en  1775, 
à  LtVinlicrg.  m  Wurlcmherî:,  il  étudiait,  dtis  l  âge  de  quinze  ans,  la 
théologie  à  TiUânguP,  oii  il  se  liait  avec  Llegel,de  cinq  ans  [)lus  Agé  que 
lui-  A  di.\-huit  iins,  il  publiait  son  premier  écrit,  une  dissertation  sur  le 
récit  de  la  chute  ;  bieutcU  après,  un  article  de  revue,  sur  les  mythes  et 
les  légendes  de  rantlquité.  inaugurait  des  recherches  qui  le  prtoccu- 
pî^rent  toute  sa  vie.  Il  se  rallacha  d'abord  à  lu  philosophie  de  Kichle.  et 
d  exposait  sa  manière  da  Goucevoir  Tidéalisme  subjectiviste  dans  plu- 


SCIIELLING 

siLMiis  iiit^muires,  parmi  lesquel<;  nous  inenliounerons  :  \  om  IcU  nU 
Princlp  fier  P/ti/osup/tie  oder  iiÔer  dos  i  nbrdtmjte  im  iiuuiachltthan 
Wisseii,  1795,  où  il  professait;  que  le  inoi  individuel  est  appelù  u  rwon- 
nailre  8on  idfiiiitr  avpc  en  m(»i  inJiiiiJnipprsonnpl,  ipii  psI  Va  \W  éthique 
dans  son  dt^vi'loppeiuiMit  suns  bornos.  —  iMais  qdund  Schollin^  tijl  appelé 
à  eiist'igncr  la  pliilosuphio  auprès  de  Ficlilc.  à  léna,  la  pensée  du  dift- 
ciplt^  nvail  di'jà  dépassé  If^s  liiiiites  trup  étroites  de  ruléaii*nio  subjectif. 
P«iur  le  coniplnter  par  un  réalisme  qui  lui  fit  t^quilibrc,  il  esquissait  une 
philosophie  de  la  nature  qtii  slaluuil  un  parallit'lisiue  constant  de  la 
nature  et  dp  TespriL  :  lan!«l«irr,  c'esl  l'esprit  visible,  et  t'esprit  la  nature 
invisible,  tons  deux  étant  des  inanileslalions  du  inètne  irioi  al»$âdu,  du 
sujet  objet.  Par  exemple»  la  lumière  est  le  premier  degré  do  l'inli^Ili- 
gence  ;  et  de  même,  le  jeu  des  forces  expansives  et  atlr«ctive45,  le  magné- 
tisme, rélectricîté,  tous  IciJ  phénomènes  du  monde  sensible  sont  expli- 
qués par  \m  i>roifrés  continu  qui  sVlève  à  l'ordre  spirituel.  Ici  de«  runtlits 
semblables  su  refissent,  notamment  celui  de  la  liberté  et  de  la  f 
mnis  pour  s'iiitrmoni.ser  dans   lidentUé  suprême,  qui  se  cui  .  i^ 

l'éclat  de  «on  éblouissante  lumière.  Si  la  religion  b«more  cette  Ijarnumie 
sous  le  nom  de  Providence,  l'art,  mieux  partîi}fé  que  la  relig:ion  et  que 
la  philitsiiphie,  la  tu-inifesle  par  ses  créations,  qui  réalisent  riuelTahle 
union  du  Uni  el  de  rinfuii,  du  conscient  et  de  linconscii'nt,  du  visible 
et  de  l'invisible.  Ces  vues  étaient  indiquées  plutAl  que  rléveloppées  dans 
trois  écrits  :  tdeen  zu  eincr  Philosoft/iit^  der  J\'alur,  171)7  ;  Von  dn'  IVeU- 
seelf'y  eine  Hypothèse  der  ho/iere/i  P/tr/sik  zur  /:rkl,rrun(f  des  allg.  On/a- 
msirius,  17tl8;  et  surtout:  St/s(tm  des t/ nnscrndenttjien  idtaltunm,  1IS<X). 
—  Tandis  qu'ellesétaiejitaceiieilliê.^  avec  grande  taveurparla  jeu) 
écoles  et  par  les  honnnes  adonnés  aux  sciences  naturelles,  l'an.  r 

ses  méditations  sur  rabsolu^  entrait  dans  une  phase  nouvelle,  qiu  k 
rapprochait  de  Spinoza  el  (jui  s'al'lirma  dans  deux  ouvTages  :  York- 
sungen  tiber  dte  Méthode  des  nkademischen  Studiwns^  4HU3(tr,  en  t'ran^., 
par  M.  Bénard.  18-47'  et  t*hitmophie  u.  /{eligion,  iHOi.  Par  un  acte 
d'intuition,  notre  esprit  conleurple  l'absidu  comme  identité  de  l'idéaJ  et 
du  réel,  du  subjectif  et  de  l'objectif,  identité  qui  se  polarise  dans  deux 

..-directions  opposées,  la  nature  et  l'histoire,  se  développant  par  dej^rés 
imdaires  et  liont  les  diverses  étapes  renferment  en  proportion  iovt>rse 

Me  réel  el  ri<léal.  Or,  Tàme  de  rhistoire,  c'est  la  reb^non»  i\ni  coniple 
deux  périodes  :  d'une  pjirt  le  monde  antique,  la  relipum  de  la  nature. 

polyihéisnie,  tout   particulièrement   celui    de   la  Grèc4^,  relijàon   i»ià» 
i'inriniesi  enfermé  dans  le  lini.  Dieu  extériorisé  dtms  le  symbole;  pui*  Ic*-- 
monde  moderne,  le  christianisme,   non  pas  celui  du  Nouveau  Te^sta — 
ment,  qui  en  mainte  pafje  est  inférieur  à  d'autres  documents,  aux  Védas^  ^ 
mais  le  christianisme  ina%uré  par  la  sagesse  orientale  et  pur  Platou    ^ 
rolixion  mystique  nt  de  l'esprit,  où  le  tiui  est  subordonné  îi  l'intiiii.  L.^ 
naissance  ilu  Christ  fut  le  mumcnt  décisif  de  l'incarnation  éternelle  «1*^ 
l'iul'mi.  et  sa  mort,  en  sacriliant  le  lini.  permit  à  l'esprit  de  ramener  eit 
Uieu  l'élément  objectif.  Car  le.  Uni  est  un  uKUide  déchu;  il  ne  peut  pro- 
céder «lirectement  de  l'absolu,  provenir  d'une  simple  émanation  gru- 
duclle.  Aussi  bien  iJ  n'est  4ju'une  apparence,   un  non-étre.  Une  chuU^ 
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«V'sl  op<^rée  de  toulp  étcrnilé  dans  le  monde  divin  des  idées,  qiie  Dieu 
nvnit  roiKçu,  à  qui  DIpli  nvail  donni?  la  liberté  et  qui.  drtns  corlaines  de 
H's  puissaiicos,  u  voulu  Hrn  iiour  soi  et  en  soi,  au  lieu  dV-lrr  unique- 
ment eu  Dieu.  Mais  hi  rédeniption  est  le  signal  du  retour  des  eiîprils  en 
Dieu,  de  !a  rhint^'^gration  universelle,  rjui  se  terminera  par  lu  volatilisation 
de  la  matière  disparaissant  dan^  le  monde  de  l'esprit.  —  Sur  ces  entre- 
faites (181)1),  Setiellinp  avait  afeeptt^  une  chaire  de  philosophie  A  VVuriz- 
lvMirif,  puis,  en  iH07.  s'était  i\x^  à  Miunch.  qu'il  ne  quitta  «jui'  pi.ur  un 
aent  uitmieiilani'  à  Erlaupon.  Dans  la  capitah'  de  In  Uavière,  il 
î  j  !  iit  les  fonctions  de  seer«^tau*e  g^/méral  de  la  elasse  des  beaux- 
arts,  plus  tard,  celle  de  président  de  TAcadéinie,  Il  fut  anobli  et  recom- 
mença h  donner  des  cour?.  Ses  in^'ditations  se  portaienl  plu*^  qur»  jamais 
vers  la  théosophie,  surtout  verH  celle  de  lioHinie  ;  l'iulbirnce  d'un  ami, 
Ff.  Daador.  y  contribuait  pour  une  forte  part.  Le  liire  d'mi  nmiv»^! 
écrit  :  P/nlus.  t/iHersiufiuwjtn  i'tUr  dos  W  e^(^«  der  memehUrht'n  Frei- 
heil,  jH(.W),  indiquait  le  complément  qu'il  voulait  apporter  à  ses  travaux 
anlArieurs  :  l'être  est  essentiellement  puissance  ou  vo|ont<^  ;  mais  dans 
ppi  vouloir  il  faut  rerommilre  deux  dej!:ri''S.  Comme  le  pbiluft(q)lj<?  leuto- 
fihj'tf.  Schelling  statue  une.  naltue  divine,  virlualif^  obsoure,  volonté 
ivii^le;  elle  aspire  à  6tre  et  se  réalise  en  Dieu,  qui  est  con-^cience, 
{ipit«iée,  pei^onne  absolue  et  (pti  domine  l'impulsion  sourde  d'où  il  s'est 
-élevé  ;  de  telle  sorte  que  les  deux  principes  se  conditionnent  ri^cipmque- 
hiient.  Par  une  telle  conception  Je  panthéisme  semble  dépassé;  car  Dieu 
Be  s'actualiï^o  pas  au  uu>yen  d'une  série  d'êtres  fiuis,  il  se  conshiue 
SMnplti't  en  lui-nième.  Daulre  part,  Schollin^^  se  nipproclmit  de  Ijib-r» 
frinie  création,  mais  sans  la  prtd'efiser  netten^ent.  Car.  sekui  lui.  le 
monde  est  à  la  fois  l'œuvre  inconsicienle  de  Ut  virtualité  aveugle  et  celle 
(lu  Dieu  personnel;  le  naluralistue  et  le  théisme  sont  tous  deux  lé|k?î- 
Ltimes  et  incomplets,  la  vérité  est  dans  leur  association.  Mais  si  l'univprs 
procède  au'isi  bien  d'un  épanouissement  spontané  quu  d'une  aclivité 
prH«innelle,  du  moins  cette  action  intelligente  tend,  par  une  prépon- 
Jéninre  croissante,  à  s'assujettir,  h  s'approprier  l'ordre  <ie  choses  tini  • 
tra^Tiil  d'assimilation  qui  rencontre  un  grand  obstacle,  le  mal,  la  rébel- 
I.  Le  mal  tire  sa  première  et  lointaine  oriijfine,  non  du  Dien  per- 
jnnel,  mais  de  l'autre  principe  cosmique,  de  l'aspiraliiui  à  être,  qui 
un»  les  créattircs  individuellrs  tend  à  se  constituer  en  aspinilion  h 
Texiutence  particulière,  au  lieu  de  se  soumettre  au  principe  idénl. 
L'homme  a  été  créé  libre  et,  dans  une  existence  antérieure,  il  u  cédé  à 
su^pestion  de  %nvre  pour  soi  ;  son  désordre  actuel  est  à  In  fois  un  l'ait 
Décessaire  et  dont  il  est  responsabb'.  Pour  le  ramener  h  la  vie  spjri- 
"Belle,  Dieu  lui  envoie,  sous  une  furme  visilde.  sa  Pensée,  en  (|ui  Dieu 
'est  relbHé  hn-mén»e,  le  Kils,  hi  Parole,  l'Image  de  Dieu;  Pensée  nui 
dit  connue  la  luuuére  diffuse,  l'ordre  cosmique,  et  qui.  pour  soutenir 
t  lutle  contre  le  chaos,  la  riMiItiplicité,  le  paganisme,  s'est  condensée  en 
l'homme  Jésus  et  a  fondé  h»  royaume  de  l'esprit.  L'obstacle  est  ainsi 
1  p.  ou  plut^'tt  le  moyen  par  lequel  la  Divinité  s'affirme;  il  constitue 

M  ut  de  son  développement.  —  Ce  systènu*,  où  la  théogonie  se 

confondait  avec  la  cosmogonie  otoù  l'idéal  triomphait  d'un  réel  qui  suh- 
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sistc   toujours,  <!'[ait  trop  incoh(;rcnL   pour  satisfaire  son  auteur.  Il  se 
recueillit  pour  <légagcr  sa  doctrine  ilélinitivc,  cl,  pLiidant  p^^3  de  qua- 
rante aiis  iJ  se  prépara  à  ou  donner  iine  exposition  complète.  On  eu 
parlait  comme  dune  réconciliation    sincère  de  la  philosophie  avoc  le 
elu'istianisuie.  Seuls,  les  audileursde  ces  cours  en  connaissment  quelques 
élémeuls;  car,  en  chaire,  il  mp  parlait  pas  d'abondance,  se  contentant  «le 
lire  un  manuscriloù  ses  idées  étaient  intliquces  avec  une  concision  sou» 
vent  éniguialique.  En  1841,  le  roi  de  Prusse,  qu'alarmait  la  tendance 
négative  de  la  gauche  hégélienne,  l'appela  à  une  chaire  de  pli  ' 
à  Berlin,  et  Schelling  étant  mort  k  Ragatz  iSuisse),  en  185 i,  . 
cation  de  sesoeuvres  peruiit  enfin  de  connaître  le  terme  où  avaient  abouti 
de  si  longues  méditations.  Les  dix  preuiiei's  volumes  de  cette  collfctiou 
ne  reproduisent  gai're  que  des  écrits  déjà  publiés  ;  mais  1rs  quatre  der- 
niers (1856-1838)  exposent  la  ductripe  suivante  :  l'explication  de  toute 
la  réalité  est  l'ournie  par  le  jeu  de  trois  principes  ou  éléments  {f*otcn*en\ 
se  combinant  sans  cesse  *'t  diversement,  et  qui  se  retrouvent  jJisquedaos 
la  Divinité,  quoique  dans  un  ordre  différent  de  celui  qu'ils  occupent 
dans  la  création.  Si,  par  un  effort,  de  la  pensée  spéculative,  nous  les 
isolons  Ifs  uns  des  autres,  nous  reconnaissons  qu'ils  sont  :  1*  la  sic    '" 
virlualit*",  Seiftkœnuen,  la  substance  ou  le  sujet,  semblable  à  la  Vil 
lutente;  i"  l'être  ou  l'acte   pur,  der  rente  Acliis  des  Seifin,  loi  jet. 
blable  â  la  v<dition  ;  3'Me  sujet  objet,  l'union  des  deux  lennes  i 
dents,  fias  hei  sich  seicnfle  oiler  sic  h  fjvstlzentle  tSein,  l'acte  qui  se  po 
dans  la  subslancv.,  l'esprit  ;  et  par  là  le  cercli"  dos  principes  est  ~ 
Ces  trois  éléments  ne  conslituenl  pas  la  Divinité,  corume  si  elle 
que  par  eux  ;  ce  n'est  pas  parce  qu'ils  sont,  que  Dieu  est  ;  mai- 
traire,  parce  que  Dieu  est,  ils  sont,  en  lui,  participant  de  sa  r. 
est  leur  unité  indissoluble  ;  en  tant  que  persoune  absolue,  il  est  hU] 
indépendant  d'eux,  si  indépendant  qu'il  peut  les  émettre,  leur  donit     -_ ^ 

une  existence  extérieure  ij  la  sienne.  C'est  m  cela  que  consista  la  créatin       

Elle  lut  un  acte  libre;   le  utonde  est  un  l'ail  contingent.  Cftte  T  ».      * 

détres  nouveaux  débuta  par  rex[>ans)oii  inlinie  du  premier  priii  .V^iui 

passa  de  l'état  virtuel  h  l'état  actuel  <laiis  le  temps  et  l'espace.  Une  irig'  — ^He 
apparition,  en  face  du  deuxième  priiu'ipe,  a  limité  celui-ci.  Ta  compr —  -  nA, 
l'a  constitué  sujet  ou  puissance  ;  car,  pour  reprendre  son  existence  <i  ire 

pur,. il  lui  faut  refouler,   se  soumetire  l'exlcnsiou  pri.se  par  !•  fr 

priucipe,  conflit  dans  lequel  le  troisième  priucipe,  qui  eî*t  l'uj  ie* 

deux  premiers,  a  pareillement  à  reprendre  son  n^Ie  légitime.  A  cri  pifvTZJfet, 
le  deuxième  et  le  troisième  principes  reçoivent  aussi  une  existent-'  •i»--  .^^tni- 
divine  :  et  le  monde  est  le  théâtre  de  la  crise  provoquée  par  \\<\ 
des  trois  principes,  qui,  sous  leur  forme  nouvelle,  sont  de  « 
causps  :  causa  nwleriuiis.,  la  matière  première,  qui  ne  doit  pas  i! 
ccqu'r'llc  est,  qui  constitue  le  transitoire,  ce  qui  ne  doit  pas  étr^,  Ir 
ment  anlispirituel  ;  causa  furmatis  ou  vfficax^  qui  constitue  Vé\i 
actif,  progressif;  musn  finalix^  le  but,  la  vraie  existence,  en  qui  lesik^Mrtu 
premières  causes  sont  unies.  Vis-à-vis  de  ces  trois  principes  coMXt'^^^gO' 
liques,  leurs  congénères  divins  se  sont  constitués  en  trois  person  ^xi^s, 
trinilè  qui  s'accentue  encore  plus  par  le  drame  que  provoqua*  la  cliuK^   A* 
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bomme.  C'est  daos  l'hoiume,  but  de  la  nature  et  ni  vue  duquol  Dieu 
avait  mis  les  principes  en  mouv<?ment,  ^fuo  l 'harmonie  de  ces  principes 
a  trouvé  sa  rAalisatiou,  et  raiitag:onisjïie  devait  s  arrèlerlii.  Car  lliounnie 
est  semblable  à  Dieu,,  dominant,  comme  lui,  les  tri>is  principes,  et  sa 
mission  était  de  les  maintenir  unis,  en  repus.  Mais  il  a  voulu  s'é^j^ler  à 
Dieu  t  il  a  mis  en  mouveniont  les  principes,  et,  dès  lors,  il  ne  les  domine 
plus,  il  leur  est  assujetti.  Celte  dissociation,  non  plus  voulue  de  Dieu, 
comme  à  rorlgine  de  la  premitre  crration,  mais  contraire  à  la  pensée  du 
dateur,    a  déchaîné   le  premier  principe»  qui   par   là  est  devenu  le 
J,  la  puissance  violente  et  mortelle  ;  la  malérialitê  physique  est  appa- 
tte  avec  sa  corruption  et  sa  vanité;  Satan  a  sur^n.comnie  expression  et 
organe  de  la  volonff^  rebelle;  lantagonisme  du  bien  et  du  mal,  la  lutte 
et  la  souffrariiiCP!  sont  devenus  le  lotde  lluirnanitè.  Di(Mi  doit  donc  recon- 
qntVir  les  trois  éléments  qui  échappent  h  sa  domination.  Dieu  irrité, 
îiiitant  que  Père  ou  premier  principe,  mais   réconcilié  par  le  Fils  ou 
deuxième  principe,  qui  surmonte  la  rébellion  et  ramené  rempire  de 
l'Esprit.  A  cett'irel,  le  Fils  suit  l'homme  dans  sa  misi>re  et  son  éloigne- 
ment;  il  agit  d'abord  uu  sein  du  pajfanisme  comme  influence  on  comme 
Jiature.  pour  agir  au  sein  de  1  alliance  chrétienne,  comme  volonté  ou  en 
personne;   non   eu  qualité  de    docteur  seulement,  mais  assuuiant  la 
colère  divine  et  notre  culpabilité,  notre  châtiment,  soulTnint  pour  nous, 
mourant,  de  manière  à  apaiser  l'indignation  du  Père,  et   entraînant 
dans  sa  mort  le  pa^ranisme,  dépouillant  ainsi  les  puissances  cosmiques 
de  leur  pouvoir  illégitime.  Dans  FE^Iise,  qui  continue  son  œuvre,  les 
1-  trois  puissances  apparaissent  encore,  représentées  par  trois  apôtres  ou 
par  trois  périodes  :  Pierre  ou  le  moyen  âge,  la  période  du  Père,  de  l'unité 
extérieure  ou  substantielle  ;  Paul  ou  la  réformation,  la  période  «lu  Fils, 
du  mouvement,  de  lu  science  ;  Jean  ou  TEglise  de  l'avenir,  période  du 
Salat-Esprit^  qui  nous  donnera  la  paix  et  la  vérité  complète.  —  Dans  ce 
srj'stème,  on  retrouve  bien  des  idées  éntmcées  déjà  pendant   les  phases 
précédentes;  aussi  l'on  comprend  que  Schelling  n'ait  jamais  répudie  ses 
pr<»niiers  enseignements  ;  il  les  considérait  l'omme  les  préliminaires,  la 
f}hilos(tpfna  prima  de  sa  doctrine  définitive.  Cependant  ou  regrette  qu'un 
exposé  préparé  si  longuement  offre,  malgré  la  noblesse  du  style,  tant 
«l'obscurités,    d'afliniKitions  sulililes   ou   eonlradietoires,  et   l'on    par- 
tA|Çe:  le  senlinnmt  qu'exprimait  M.  Miguel,  dans  l'éloge  de  Schelling  lu 
^  i'Iastitut,  le  7  août  18o8  :  «  On  peut  ne  pas  trouver  ces  e.vplicalions 
leluantes,  mais  on  ne  saurait  méconnaître  ce  qu'il  y  a  de  grand  dans 
idées  ;  son  génie  qui  sélève  vers  les  régions  inaccessibles  peut  sem- 
lier  téméraire,  mais  il  suqirend  et  enlève  par  la  force  de  ses  élans.,. 
S'il  ne  par\"ient  pas  à  couvaiucre,  il  émeut  h  pensée  et  l'entraîne,  à  demi 
'^luiU",  dans  les  mystérieuses  contemplations  de  l'univers  et  de  Dieu,  m 
effet,  cette  doctrine  éveille  bien  des  doutes  :  on  se  demande  ce  que 
c'est  que  cette  existence  extradivine  des  éléments  divins  et  s'il  n'y  faut 
voir  un  dédoublement  ou  un  abaissement  de  la  Divinité;  comment 
t  principes  unis  eu  Dieu  d'une   manière  indissoluble  peuvent  entrer 
en  Conflit  ici-bas;  ce  qu'est  en  elle-même  celte  personne  divine  si  supé- 
riture  aux  éléments,  qui  cependant  ne  sont  autre  chose  qu'elle  ;  si  elle 
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est  vraiment  libre,  |>uis<iuVlle  a  seulement  la  faculté  de  créer  ou  de  ne 
pa3  créer,  taudis  que,  Ja  résolution  une  ftàs  prise,  elle  n'aura  p&s  le 
choix  de  l'œuvre  qu'elle  accomplira  ;  si  le  mal.  dans  ce  système,  n'a  pai 
un  caractère  beaucoup  plus  cusinogoniqiie  qu'étliique,  rappelant  ainsi 
les  idées  chères  aux  anciens  gnostiques.  Aussi  reuàeij;uemonl  suprême 
de  Sclielfiiig^  u*a  rencontré  jusqu'ici  que  bien  peu  d'adhésions;  tandis 
que  les  premières  phases  avaient  compté  de  nunihreux  disciples  :  f)k»'n, 
(i.-H.   Schubert,   Stelleas,  J.-J.  Wagner,    Eschenniaier»    Klein.    Asl, 
Guerres,  Windischniuun,  Blasche,  qui,  dans  des  sphères  diverse»,  déve- 
loppaient quelques-unes  de  ses  idées,  la  dernière  philosophie  de  Schel- 
ling  ne  compte  qu'un   apolof^ète   convaincu,   M.   Constantin   Frnnlr, 
auteur  de  Stheiiintjs  pusitive  Philosophie  f.  gtbildete  Léser ^  2  vol.,  1879 
et  lH8t).  —  Voir,   sur  ce  sujet,  outre  les  histoires   de  la  philosophie 
moderne  :  Secretan.   Philosophir  tin  In  liberté,  1866,  t.  I  ;  C.  Heyder, 
art.  Schetliriff,  dans  V EvcyclojK'die  de  Herzog,  T'^éd.,  1800;  Erdmann, 
L'tber  Sch.,  1857;  D<jrn('r,  Leber  iSc/ts.  Pulcinenlr.hru,  da\n  les  JaArh.^ 
f.  dcutsc/ie  TheoL,  V,  1,  1873;  Weher,  Examen  de  la  phil.  rultg.  d 
Sch,,  1860;   Planck,    Schs.    nfichgr'lassfua  IVerkc   u.  ihre  />* 
f,  Phil.  u.  Tht'oL,  1H58- lue  brochure  anonyme,  Sch.u.dic  j  . 
1845,  mentionne  et  discute  les  principales  pultlications  parues  de  Ihil 
1843,  période  où  la  philosophie  de  Schelling  fut  l'objet  des  plus  \i\  v^^ 
contestations.  A.  Mattkr. 

SCHEOL.  Voyez  Fnfer, 

SCHIGGAYON.  Voyez  Psaumes, 

SCHISME  D'OCCIDENT.  Depuis  rétablissement  de  la  papauté  à  Avigno^^ 
les  domaines  du  saint-siège  avaient  été  livrés  au  désordre;     le  ^i-}09^^^l 
d'Urbain  V  à  Home  (1367;  avait  momentanément  ramené  la  paix,  lun^^mit 
les  cardinaux  4[ui  étaient  presque  tous  français  demandèrent  à  rrtoaru^^«>«r 
ttu  delfi  des  moûts  et  Urbain  s'embarqua  pour  la  Franc-e  en   1370.  H 

meurt  queli(ue  temps  après.  Clément  VI,  qui  lui  succède,  résibte  ai^^P>ia 
instances  des  Romains  qui  le  rappellejit  auprès  d'eux;  Grégoire  XI  i  ^Jie^ 
vient  en  Italie  et  lait  son  entrée  solennelle  dans  Home  en  janvier  137  JWi. 
Après  la  mort  de  Grégoire  les  autorités  romaines  et  le  peuple  exigent  —  W 
nomination  d'un  pape  italien  :  Barthélémy  de  Peignanu,  archevétp-  ^S*** 
de  Bari  est  clioisi  et  intronisé  sous  h-  nom  d'I'rbain  VI.  Quoique  ïvha^  ^ft" 
lion  fut  d'abord  reconnue  par  tous  les  cardinaux,  un  parti  se  for^^  nw 
contre  Urbain  et  Robert  de  Genève  fut  désigné  par  les  dissidente;  -^Pî  fl 
prit  le  nom  de  Clément  Vil  (1378).  Charles  V,  roi  de  France,  cnp^.:-  -  l«s 
princes  chrétiens  à  se  soustraire  à  l'obédience  d'Urbain  :  lEmi"  'ir, 

la  plus  grande  partie  de  l'Allemagne  et  de  Tîtalie,  la  liongrie,  J'Anfe^;    gi*?* 
terre»  les  Etats  Scandinaves  restent  lidéles  au  pape  romain;  Clément  V// 

est  forcé  de  quitter  Naples  à  cause  des  dispositions  Imsliles  du  peupL^Hee< 
va  s'établir  h  .\vignon  (1379).  Les  deux  rivaux  s'excommunient;  iis«=à*>«f 
occupés  à  gagner  des  partisans  à  tout  prix,  à  se  débarrasser  des  pri        /»«» 
qui  leur  font  oppot^itioii  :  Urbain  VI  se  met  en  nnnpagno  contr6j<^iBBUUi# 
de  Na]des.  Glénipnt  VII  achète  l'appui  du  pouvuir  tcniponlenluiH^^^Eitf 
les  revenus  de  TEglis*'  :  l'université  de  Paris,  indignée  des  Uil-i  "^u/j- 
tionsdu  jiape  d'Avignon,  est  prête  à  se  soustraire  k  sou  obéd^  eiijc*'. 
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Urbain  VI  meurt,  Boniface  IX  qui  lui  suecèJe  ospère  rallier  la  Fronce» 
en  affectfint  un  grand  zèle  pour  la  pacifîcaiitjn  de  l'Eglise.  Cliarlos  YI 
après  avoir  donné  audience  riux  envoyés  de  Bûûiface  autorise  l'Univer- 
iiié  k  rechercher  les  moyens  de  mettre  un  tenue  aux  divisions  de  la 
€llrôti€at«'  (!a93).  Nicolas  de  Glemangis  soumet  au  roi  les  propositions 
tQléift  pur  l'Université  et  demandn  que  les  deux  prétendants  soient 
obai^s  comme  des  ioups  défjuUés  en  pasfeurs  s'ils  s'obstinent  à  garder 
la  pouvoir  suprême.  Clément  VU  étant  mort  en  !3î)4,  Gliarlos  VI  en- 
gage les  cardinaux  d'Aviguon  à  surseoir  à  Télection  ;  ceux-ci  ne  tiennent 
pas  compte  du  conseil  du  roi  et  désignent  Pedro  de  Luna  qui  prend  le 
nom  de  Benoit  XIII.  Quoiqu'il  eût  promis  d'abdiquer  dès  que  la  majonlé 
du  collège  le  jugerait  expédient,  Benoît  XIII  resta  sourd  aux  sollicita- 
tions d'une  ambassade  française  qui  était  venue  le  trouver;  il  ne  tlt  aucun 
cas  de.^  instances  de  Richard  d'Angleterre  qui,  d'accord  avec  la  France, 
voulitit  mujeuer  la  paix  par  la  voie  de  cession.  Dans  toute  l'Europe  on 
s'agitait  He  toutes  parts,  ou  invitait  les  deux  papes  à  renoncer  à  k  tiare. 
La  France  se  retira  oniciellement  de  robéissance  de  Benoît  et  chargea 
niôme  Boucicaut  de  met  Ire  le  siège  devant  Avignon:  mais,  peu  après, 
Charles  VI  changea  d*avis,  sur  les  conseils  du  duc  d'Orléans  (MÛ8), 
^  sans  que  pour  cela  Benoît  XIII  gagnât  en  autorité  et  en  inlluence.  Les 
^^M(»es  de  Rome  ou  d'Avignon,  avant  d'être  mtmmés.  juraient  d'abdiquer 
^^■le  bien  de  l'Eglise  le  demandai!.  Innocent  VIL  le  successeur  de  Boni- 
■  tkùe  IX  (1401)^  oublia  sa  promesse  comme  Benoit  avait  manqué  à  la 
P  sienne.  Ce  dernier»  d'adieurs,  pouvait  compter  en  toute  occasion  sur  le 
concours  du  due  d'Orléans  qui  s'était  uni  à  lui  par  un  pacte  simoniaque. 
Cependant  Tidée  de  convoijuer  un  concile  général  gagnait  du  terrain  : 
rUniversilé  de  Paris  et  fuénie  les  cardinaux  romains  qui  avaient  choisi, 
en  !406.  le  cardinal  Augelo  Corrario  qui  devint  (irégoire  XIÏ,  appellent 
vies  deux  prétendants  au  concile  et  au  futur  pape  (l-il>8)  :  l'entrevue 
projetée  entre  Benoit  et  Grégoire,  n'eut  pas  lieu  comme  ou  le  prévoyait 
t)ien  et  les  deux  collèges  do  cardinaux,  réunis  à  Livourne,  publient  une 
convocation  de  concile  et  invitent  les  deux  papes  à  s'y  trouver.  Le  con- 
cile général  se  réunit  à  Pise  le  2o  mars  i40y  :  il  dépose  Benoit  et  Gré- 
goire comme  schismatiques  et  héréti^iues  et  choisit  Alexandre  V.  Le 
nouveau  pontife  était  animé  d'excellentes  intentions;  il  voulait  réfor- 
mer l'Eglise  et  à  cet  elFet  un  coucile  devait  s'assembler  en  1112. 
Alexandre  V  mourut  peu  après  et  eut  pour  successeur  le  fameux 
46an  XXIll,  Benoit  et  Grégidre  soutenus  l'un  par  les  Espagnols,  l'autre 
■^r  Ladislas  di*  Naples,  refusèrent  de  se  démettre  et  pendant  quelque 
temps  la  chrétienté  eut  trois  papes.  Jean  XXIlI  ne  se  hâta  pas  de  tenir 
la  pnonesse  fuite  par  son  prédécesseur;  l'Université  de  Paris  demandait 
des  réfornïcs,  le  retour  à  la  liberté  de  l'Eglise,  et  lorsque  enfin  le  con- 
cile se  réunit  à  Constance  ;  lil5),  les  Pères  prirent  les  mesures  les  plus 
énergiques  :  Jean  XXIII,  quoique  pape  légitime,  fut  déposé,  Grégoire 
»e  soumit  et  Benoit  XIII,  abandonné  do  l'Espagne,  n'eut  plus  aucun 
pouN-uir.  Martin  V,  choisi  par  le  concile  (1 1  novembre  1417),  fut  chef  in- 
contesté de  la  chrétienté.  Le  schisme  était  terminé.  Cependant  de  nou- 
\eaiLX  troubles  agitèrent  l'Eglise;  ils  n'étaient  plus  provoqués  par  les 
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compélilions  des  papes  ni  pur  les  rivalités  nationales,  mais  par  la  rt^sis- 
tance  do  Martin  V  et  d'Eugène  IV  qui  tenlaioiit  de  soustraire  leur  auto- 
rité au  contffMe  r<5^^ulier  des  assemblées  conciliaires  :  à  deux  reprises, 
les  Pères  se  réunirent  à  Pavie  et  à  Sienne;  enfin,  la  grande  assemblée 
de  Bile  rontinua,  en  1431.  l'œuvre  commencée  à  Constance.  Eugène 
veut  détendre  son  pouvoir,  transfère  le  concile  à  Ferrare  :  il  est  dt'posé 
le  25  juin  1439  et  remplacé  par  Félix  V  ;  le  schisme,  cotte  Ibis,  n'eut  pas 
les  conséquences  qu'il  avait  eues  naguère.  Félix  V  n'avait  aucune  auto- 
rité; il  renonça  au  pontificat,  le  0  avril  Ii4ll,  et  Nicolas  V,  seul  pape, 
annonça  par  une  bulle  datée  du  18  juin  que  la  chrétienté  était  tout  en- 
tière rentrée  sous  son  obédience.  G.  Léser. 

SCHLEIERMACHER  (Frédéric-Daniel-Ernest),  le  plus  grand  théologien 
protestant  de  rAllemagne  contemporaine,  naquit  le  21  février  1768,  à 
Breslau,  dans  une  famille  d'émigrés  pourla  foi, originaire  de  Salzbourg 
et  vouée  d«^puis  plusieurs  généralions  au  service  de  l'Eglise.  Son  aïeul 
paternel,  après  avoir  longtemps  e.xercé  avec  distinction  le  juinislère 
pastoral  à  Rôndorf,  près  d'Elherield,  avait  été  impliqué  dans  un  procès 
de  sorceilerie^àlasuite  de  relations  agitées  avec  un  aventurier  cliiliaste, 
du  nom  d'Eller,  et  n'avait  réussi  qu'avec  peine  à  trouver  un  refuge  à 
Arnheim,  en  Hollande.  Cette  catastrophe  impressionna  profondément 
son  fils  aine,  le  père  de  notre  héros,  qui,  dans  sa  haine  des  divagations 
apocalyptiques  et  de  l'hypocrisie  sectaire,  en  vint  à  nier  la  sincérité  de 
toute  aspiration  idéale  comme  de  tout  sentiment  pieux,  et  traversa  pen- 
dant douze  années  une  période  de  doute  et  de  sécheresse  spirituelle,  tout 
en  respectant  des  lèvres  le  dogme  orthodoxe  elen  vaquant  à  la  cure  d'âmes. 
Par  une  réaction  naturelle  dans  un  caractère  aussi  absolu,  il  s'imagina, 
lorsqu'il  eut  recouvré  la  foi,  ne  pouvoir  obtenir  le  repos  pour  lui-môme 
et  le  salut  pour  sa  famille  que  dans  la  communauté  des  frères  moraves, 
mais  il  garda  de  sa  phase  critique,  avec  le  goût  pour  les  recherches  phi- 
losophiques, l'aversion  de  toute  contrainte  extérieure,  comme  l'attesta 
sa  courageuse  résistance  à  l'édit  de  Wôllner.  Il  remplissait,  au  moment 
de  la  naissance  de  son  fils,  les  fonctions  d  aumônier  des  troupes  prus- 
I  siennes  stationnées  en  Silésie.  Son  épouse,  née  Stubenrauch,  fille  d'un 
Ipasteur  de  Berlin,  sœur  d'un  professeur  de  théologie  de  Halle,  alliée  a  ht  -^^  -^ 
"imilles  ecclésiastiques  des  Sack  et  des  Spalding,  se  consacra  tout  entière^^  -^^ 
à  l'éducation  du  jeune  Frédéric  et  lui  laissa,  en  dépit  de  sa  mort  pré — ^a^;^^. 
coce,  par  la  noblesse  de  son  cœur  et  la  rectitude  de  son  jugement,  d'impé-  ^^  ,^. 
irissablcs  souvenirs.  Sa  piété,  plus  encore  que  celle  d(3  son  mari,  portai..^.^^j 
le  cachet  de  llerrnhut.  Dans  une  lettre  d'elle,  qui  nous  a  été  conservée^^  ^^ 
elle  décrit  à  son  fils,  alors  âgé  de  treize  ans,  avec  la  chaleur  d'une  pec»~.^r- 
sonne  qui  en  jouiissait  continuellement,  tous  les  bienfaits  de  la  comnic^".^m. 
nion  avec  Christ,  et  elle  déclara  sur  son  lit  de  mort  qu'elle  s'endorm^c^mj. 
rait  en  paix  si  ses  enfants  étaient  à  tout  jamais  soustraits  aux  tentatio-^^^^^jnj 
du  monde  par  leur  admission  dans  la  communauté.  De  cette  mère  t^3fc..«j, 
drement  aimée  Schleiermacher  hérita  le  mysticisme  de  bon   aloi       _  <./ 
Texquiso  sensibilité  ;  de  son  père,  la  fidélité  au  devoir  et  la  eompréh^^^»/}. 
sien  de  l'impératif  catégi^rique  de  Kant  ;  do  ses  relations  do  famill^^e^/ 
du  milieu  dans  lequel  il  avait  été  élevé,  le  goût  pour  la  vocation  pa^^fe. 


SGiïLErEmiACiiEa 


raie 


501 
i  jours 


aussi  vif  que  persistant,  puisqu  il  le  ressenut  dès  les  premiers , 
\  sa  jeunesse,  et  qu'en  dt'pit  de  toutes  les  recherches  scientifiques 
mme  de  toutes  les  distinctions  sacïules,  il  resta  jusqu'à  sa  mort  uu 
inistredu  Christ.  — li  avait  ténioignndès  son  enfaucede  remarquables 
pacitrs  intellectuelles,  d'une  soif  inextinguible  d*apprentlrt%  d'ua 
prit  hypercritique  qui  ne  respectait  aucune  des  preuves  traditioonellea 
ni  des  conventions  n»çues.  A  PIf'ss,  dans  le  premier  co^^^c  qu'il  fré- 
quenta, ses  métIilatioQs  le  conduisirent  au  rcsultat  étrange  que  les 
'  rits  des  anciens  étaient  interpolés,  puisqu'ils  n'offraient  par  eux- 
^raes  aucune  gîiraatie  de  certitude.  Dès  sa  douzième  année,  ainsi  que 
nous  l'apprend  un  currkulum  vitx  rédigé  par  lui  à  l'époque  de  son 
entrée  dans  le  pastoral,  il  ressentit  des  doutes  opiiiiAtres  à  l'endroit  des 
dogmes  orthodoxes  des  peines  éternelles  et  de  l'expiation  vicaire.  Se* 
parents  ne  furent  qu'Atre  rortiliés  par  son  scrptieisme  précoce  dans 
leur  dessein  de  le  coiilier,  pour  son  éducation,  aux  établissements 
moravcs  de  Niesky  (1783-1785)  et  de  Barby  (I7ft3-17H7).  Son  père,  pour 
apaiser  les  scrupules  sans  ccàse  renaissants  que  lui  inspiraient  moins 
les  métliodos  pédago^nques  de  ses  futurs  professeurs  que  leurs  tran- 
chantes affirmations  sur  la  corruption  radicale  de  la  nature  humaine  et 
les  effets  surnaturels  de  la  gràco,  lui  dépeignit  ù  plusieurs  reprises  leurs 
mœurs  siujptes  et  leur  toi  naïve,  les  charmes  de  la  vie  rusli(iue,  l'heu- 
reux mélange  de  l'étude  avec  les  récréations  en  commun.  Ces  exhorta- 
tions atteignirent,  provisoirement  tout  au  moins,  le  but  désiré,  puis- 
|u'au  moment  où  ses  niaitres  consultaient  sur  lui  le  sort,  Frédéric 
hleiermacher  déclarait  qu'il  aurait  renoncé  à  la  carrière  théoiogique  et 
embrassé  un  métier  manuel  plul<Vt  que  de  n'être  pas  admis  dans  îe  sauc^ 
tuaire.  Les  lettres  qu'il  écrivit,  pendant  les  premières  années  de  son 
séjour,  à  sa  sœur  Charlotte,  un  peu  plus  âgée  que  lui,  et  qui  devint  un 
membre  permanent  de  la  communauté,  nou^  retracent  ses  efforts  pour 
se  pénétrer  des  sf^nlimcnts  pt  s'approprier  le  lanj^age  de  ses  directeurs 
spirituels,  ses  aspirations  à  la  jouissance  matérielle  du  corps  et  du  sang 
du  Christ,  ainsi  que  son  espoir  toujours  plus  intense  d'un  exaucement, 
ses  premiers  essais  de  glorification  du  crucifié,  directement  imités  de 
Zinzendort\Ces  illusions  cherchées,  ces  senlimenls  lalhirieusemeut  obte- 
nus de  contrition  et  d'extase  ne  pouvaient,  rhez  un  esprit  au?!si  perspi- 
cace, être  île  lon^ur  durép.  Malgré  la  société  de  quelques  amis  d'élite, 
entre  autres  du  médecin  licyer  et  du  futur  cvéque  morave  Albertini, 
malgré  les  substantiels  aliments  fournis  par  un  programme  de  lectures 
qui  commençait  avec  les  classiijues  grecs  pour  se  terminer  avec  l'Ancien 
Testament.  Schlcierniaclicr,  loin  de  goiUer  dans  le  commerce  de  ses 
pieux  conducteurs  la  paix  ilotit  ils  jouissaient  eiL\-niéu>cs,  sentait  le 
vid6  se  faire  toujours  plus  profondément  en  lui  et  gagner  des  cercles 
l<»ujours  plus  étendus.  Tout  raffpdail  douloureusement  r  et  rinsuflisance 
des  preuves  sur  lesquelles  s'nppuyait  l'enseignement  oftlcieKet  la  priva- 
lion  de  tout  ouvrage  qui  aurait  pu  combler  ses  lacunes,  et  la  désespé- 
■»nte  régularité  avec  la(piene  le  bruit  des  débats  théclogiques  et  pliilo- 
tphiques  actuels  venait  s'amortir  contre  les  murctilies  du  séminaire, 
tt  la  perfide  malignité  des  jugements  portés  sur  les  membres  suspects 
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d'hérésie,  et  les  procédés  inquisitoriaux  dont,  dppuis  la  découverte 
ses  révoltes,  il  fut  victime  de  la  part  dp  ses  inaltroset  Je  seicompaptiona 
—  Dans  son  ang-ds^e,  apr^s  bion  des  hésitations  et  des  laniios,  il  tini^ 
p!ii*  s'ouvrir  à  son   pi're  de  son  état  moral  ;  je  connais  dans  l'histoire 
l'Eglise  peu  de  documenls  aus^i  dramatiques,  qui  par  leur  sérieux 
leur  absolue    loyauté   fassent  autant   d'honneur  à  C6ux   qui  les  on 
écrits  que  les  deux  lettres  du  jeune  bommo  et  la  réponse  du  vieillardj 
diclée  par  une  légitinje  indign.iliQn.  mais  dont  le  courroux, comme  ma' 
gré  lui,  se  dissipe  dans  une  explosion  de  lendrrssc.  «  Ah  I  le  meilleu 
des  pères,  si  vous  croyez  que  sans  votre  foi  on  ne  peut  rien  obtenir, 
le  repos  dans  ce  monde  ni  dans  l'autre  k  félicité   éternelle,  si  vous  1^ 
croyez,  priez  Dieu  qu'il  nio  la  rende,  car  je  l'ai  perdue.  »  «  0  fils  insensé 
qui  t'a  ensorcelé  pour  que  tu  n'obéisses  plus  jî  la  vérité?  Tu  es  pouss 
hors  de  la  communauté  par  la  fausse  opinion   que  tu  noui'ris  de  toi? 
même,  ton  orgueil,  la  perdition  de  ton  cœur.  Va  donc  dans  ce  mond 
dont  tu  recherches  les  honneurs,  voi»  si  ton  unie  pourra  être  rassasié 
par  ses  çalellites,  puisqu'elle  dédaigne  le  divin  rafraîchissement  prépar 
par  Jésus  pour  tous  ceux  qui  ont  soif  dp  sa  présence.  Je  te  laisse  k  lui- 
même  :  mais  s'il  t'est  possible  de  tenir  compte  des  i-upplîcalions  de  to| 
père,  reviens.  Seigneur  J^sus,  ramène  toi-même  la  brebis  perdue. 
«  Pourquoi  ne  pourrais-je    plus  adonT  vutre  Dieu    et   serais-je   cor 
damné  à  servir  les  dieux  étrangers?  Pour  qui  prenez-vous  votre 
heureux  fils  ?  J'ai  des  doutes  à  l'endroit  de  la  satisfaction  vicaire  et  de 
divinité  du  Christ,  et  vous  me  tenez  pfiur  un  athée.  Ce  ne  sont  pas  h 
séductions  du  niuude  qui   m'attirent  hors  de  la  communauté,  mais 
persuasion  i(ue,  si  je  demeure  dans  son   sein,  je    ne  pourrai  jamaii 
être  délivré  de  mes  doutes.  El  cependant  je  sens  très  bien  qu'un  sceptiqu 
ne  possédera  jamais  la  pleine  et  inébranlable  traoquilHté  du  chrétieÉ| 
convaincu.  »  Entre  deux  âmes  aussi  droites   ne  pouvait  manquer  d( 
s'opérer  IM  ou  fard  une  cordiale  réconciliation.  .\u  chagrin  que  luiavaiÉ 
d'abord  causé  la  préteuflue  apostasie  de  s^m  fils,  succéda,  chez  le  viev 
Schleiermacher,  la  conviction  qu'une  individualité  aussi  puissante  et  auss 
complexe  ne  devait  pas  être  mesurée  d'après  le  niveau  commun.  Dai 
la  suite  de  leur  correspondance,  il  Tenj^'age  à  lire  les  philosophes  di 
siècle  dernier  :  Kant,  Jacobi,  Lessing,  Mendeissohn,  et  résuuje  tous 
conseils  dans  l'exhortation   suprême  de  ne  s'enrôler  à  la  légère  flans 
aucun  parti  théologique,  fi\t-ce  même  roilliodoxie,  mais  de  chercher  el 
l'honorer  la  vérité  cous  quelque  bannière  qu'elle  se  rencontre. — Tout 
prolongation  de  séjour  ù  Barby  était  désormais  devenue  impossible" 
mais,  en  dépit  de  cette  brusque  séparation,  malgré  des  dissentiments  pro — 
fond?  et  irrémédiables,  Fri'»déric  n'en  d»'meura  pas  moins  attaché  p;irl 
liens  de  la  reconnaissance  à  ses  premiers  instituteurs  et  entretint  d'ejccej 
lentes  relations  avec  eux  p.jr  l'intermédiHire  de  sa  eœur  Charlotte,  qui  i 
fixa  plus  lard  à  Gnadenfrei.  Nous  pouvons,  sans  trop  de  témérité,  attri 
buer  à  l'influence  morave  le  caractère  intijue  de  sa  piété,  la  place  cef 
traie  par  lui  assign^^e  dans  sa    Dnffmatiqw*  au   Rédempleur,  si   biefl 
qu'on  a  pu  dire  de  lui  avec  une  piquante  justesse  qu'il  était  resté  tii 
herrnhute.  mais  un  herrnhute  d'un  ordre  supérieur, familiarisé  avec  lelj 
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largps  horizons  «t  ouvert  aux  généreuses  pensées.  La  crise  qu'il  venait  de 
traverser  à  Barby,  loin  th  le  liétourner  de  la  vocation  pas^lfirale,  n'avait 
fait  4|ue  stimuler  sa  soif  de  connaissances,  et  ce  fut  pour  puiseVà  (les  sources 
plus  abondantes  et  plus  pures,  comme  pour  se  mettre  au  clair  avec  ses 
propres  pensées,  que, avec rassenliment  de  son  père,  il  se  rendît  à  Halle, 
auprès  de  son  oncle  Slubf^n ranch.  Ce  dig;ne  ecclésiastique  l'avait,  au  plus 
fort  de  ses  angoisses,  rr^conforté  par  les  plus  sages  et  les  plus  tendres 
conseils.  «Attendre  la  certitude  absolue,  lui  écrivait-il,  c'est  se  préparer 
Je  cruels  mécomptes;  tenons-nous  pour  satisfaits  quand  il  nous  est 
donné  d'approcher  de  la  vérité  autant  que  cela  est  nécessaire  à  nos  pro- 
grès dans  le  bien  et  à  notre  tranquillité  intérieure.  Prends  bon  courage 
et  cherche   tes  meilleures   consolations  dans    la   prière.    Qu'elle   soit 
humble,  ardente  et  sincère  !  Dieu  ue  refuse  jamais  ïa  vérité  à  ceux  qui 
la  lui  demandent  avecuncœurdroit.»» — ^  L'université  de  Halle  où  le  ratio- 
nalisme était  ri'présenté  par  Semîer,  son  chef  le  plus  éminenl,  traver- 
MÎt  alors  une  phase  des  plus  prospères  et  ne  comptait  pas  tnoins  de 
002e  cents  étudiants,  dont  huit  cents  inscrits  dans  la  s^ule  faculté  de 
tiièologie.  Le  jeun(3  homme,  dans  sa  joie  d'une  iriciépendancc  si  réceni- 
inenl  et  si  péniblement  reconquise,  s'attacha  moins  à  suivre  les  cours 
d'un  professeur  quelconque,  si   illustre  quil  put  être,  qu'à  parcourir 
librement  et  en  tous  sens  le  domaine  de  la  science,  procédant  en  auto- 
<iidacte,  travaillant  avec  la  fougue  de  son  ilge  au  gré  do  son  inspiration, 
{>as$ant,  suivant  ses  besoins  de  chaque  jour,  de  la  philologie  à  l'histoire, 
«3e  la  théologie  à  la  philosophie.  Deux  écueils,   entre  tous  ceux  qui  se 
<3ressaient  sur  sa  route,  lui  parurent  particulièrement  redoutables  :  le 
dogmatisme  et  la  sensiblerie.   «  Je  ne  crois  pas,  lisons-nous  à  cette 
époque  dans  sa  correspondance,  que  jr  par^ieime  jamais  à  grouper  mes 
idées  dans  un    système   théoriqnenimt    irréprochable,   de   manière  à 
«donner  k  toute  objection  qui  surf::ira  devant  mon  esprit  une  solution 
iarnmniijue  et  décisive  ;  je  suis  persuadé,  au  cuntraire,  que  la  recherche 
^^>atienteet  impartiale,  l'examen  attentif  et  sympathique  des  témoignages 
ies  plus  divergents  peuvent  seuls  nous  amener  h  un  degré  suflisant  de 
^certitude  eJ  nous  permettre  de  tracer  nettement  la  ligne  de  démarcation 
^POtre  les  points  sur  lesquels  nous  df^vons  de  toute  nécessité  être  (ixés, 
'^t  ceux  dont  la  solution  peut  élre  imléliniment  ajournée,  sans  préjudice 
;j)Our  notre  salul  et  notre  bonheur.  »»  Les  sentiments  du  jeune  homme 
demeurèrent  ceux  de  l'homme  mûr  :  Schleiermaeher  se  préoccupa  moins 
^ans  sa  féconde  carrière  dVdaborer  un  système  si  fortement  lié  dans 
"Coûtes  ses  parties  qu'il  fût  incapable  de  toute  transformation  et  de  tout 
développe!» eut  ultérieur,  que  de  tenir  toujours  son  esprit  en  éveil, 
^'élargir  el  de  recliher  la  somme  de  ses  connaissances,  d'examiner  avec 

Ixjne  liberté  et  une  pénétration  souveraines  toutes  les  solutions  nou- 
velles aftn  de  s'approprier  la  part  de  vérité  qu'elles  contenaient.  Malgré 
hà  répugnance  de  Tétuiliant  à  jurer  d'après  les  paroles  du  maître, 
wndrr  ne  laissa  pas  «l'exercer  sur  lui  un  réel  ascendant,  grâce  à  sa 
flo/ide  érudition  et  à  rindcpendance  relative  avec  laquelle  il  traitait 
l'histoire  du  canon  et  ïlntroduLiion  au  iXouvaau  Testament;  nous  relrou* 
*oos  dans  la  Vie  de  Jésus  plusieurs  des  procédés  chers  à  l'école  ratio- 
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naliste.  Un  commerce  assidu  av^c  Kant  le  convainquit  de  Hniportanc^ 
de  la  morale  pour  la  relif^ion,  d'autant  plus,  iVrivait-il,  qu*il  apprenait 
par  une  expt^rieuce  quotidienne  à  discerner  les  vertus  des  incrédule* 
aussi  bien  que  les  défauts  des  ehréliens  intellectualistes. — A  la  ' 
tation  de  l'université  succéda, pour Sclili'ierruacher, un  assez  loi..      _     : 
àlaenrnpagnc  [17V)0- 1793),  d'abord  à  Drossen,  dans  la  Nouvelle-Marche 
de  Brandeliourg,  où  son   oncle  Slubenrauch  avait  échangé  contre  une 
cure  ses  fonctions  professorales,  puisa  Schlobitten,  dans  la  Prusse  orien- 
tale, en  qualité  de  précepteur  des  jeunes  comtes  Dohna.  Nou^- 
rons  dans  celle  phase  de  son  développement  deux  truits  caracléi v 
Le  foyer  domesti<pie  lui  apparut,  précisément  pendant  qu'il  séjournait 
dans  une  maison  étrangère,  comme  le  centre  de  toute  vie  morale  et  reli- 
gieuse. «  Mon  coeur,  écrit-il  de  Scblobitten,  reçoit  maintenant  sa  nour- 
riture régulière  et  n'étouffe  plus  sous  l'ivraie  d'une  sèche   ér     '          ,^ 
Mes  aspirations  religieuses  ne  courent  plus  le  risque  de  périr  <              — 
subtilités  tbéulopiques,  je  jinns  ici  de  la  vie  de  famille  pour  iaqi 
l*houime  a  été  créé  et  je  me  sens  réchauffé  dans  tout  mon  être.  Oktnl: 
mon  sort  serait  autre  si  j'avais  été  condamné  à  vivre  à  Berlin,  dans  un»' 
école  quelconque,   privé  de  la  vue  de  tout  visag;e   atui,    uniquetnet.. 
entouré  de  personnaj^os  froids  et  roides.  »>  La  Révolution  français*  ^ 
pouvait  manquer,  sur  un  esprit  aussi  curieux  et  aussi  vibrant,  dû  \ 
duiro  une  forte  impression  ;  mais,  dans  le  jugement  qu'il  porte  sur  i 
Scbleiermacher  fait  déjà  preuve  de  cette  largeur  de  vaes  et  de  • 
sûreté  d'analyse  qui  s'unissaient  chez  lui  à  une  vivacité  etàunetir/    j 
catesse  de  sentiments  toutes  féminines.  «  J'avoue  franchement  qiie 
syrapalliise  avec  la  llévolution  française,  considérée  dans  son  enseiDi/.^B 
mais  ijiie  les  attentats  commis  contre  le  roi  me  remplissent  d'une  pr» 


fonde  tristesse.  Plus  encore  que  des  actes  Je  suis  irrité  des  jugemen 
portés  sur  eux.  Les  uns  les  condamnent  uniquement  parce  qu'i 
frappent  une  tête  Cf>uronnée,  d'autres  bMinent  en  eux  le  manque  r 
décorum.  Quand  j'objecte  qu'aucun  système  politique  ne  ju-  i'- 
meurtre  et  qu'il  est  inlïïmo  de  condamner  un  homme  sans  preuv.-  » 
de  trouver  de  l'écho  chez  mes  auditeurs,  je  les  irrite  en  semblant  1 
ccuser  de  partialité  et  d'élroilesse.  Précisément  parce  que  je  ne  vw 
ppart«"uir  à  aucuu  parti,  je  passe  auprf's  des  démocrates  pour  undéfa 
leur  du  despotisme  et  «le  la  routine  ;  auprès  des  têtes  chaude*  pour  i 
politique  qui  arrange  son  manteau  selon  lovent;  auprès  de?  royali&l 

pour  un  jacobin  ;  auprès  des  gens  sages  pour  un  jeune  homme  lé] 

qui  ne  sait  mettre  aucun  frein  à  sa  langue.  J'éprouve  depuis  longten^»  p^ 
les  mêmes  vicissitudes   dans  le  domaine  théologique,  où  je  doi§  -^  •    •' 
résigner  dans  l'espace  d'un  quart  d'heure,  à  passer  tour  à  tour  pour       «^-«a 
disciple  de  Lavater,  un  adepte  de  la  religion  nulm'elle,  un  orthod^<C»^3e 
strict,  un  philosophe  de  l'école  critique»  (10  février  !7*,t3).  — La  nit»  M^m.9- 
tonie  de  son  séjour  h  Sclilobilton,  où  la  société  d'hôtes  aimables  iif  ^-^^z»-!»- 
vail  suppléer  au  manque  presque  absolu  de  ressources  scienlinquc«»       ^o* 
interrompue  par  deux  courtes  excursions  à  Komigsberg,  qui  le  luir^^ot 
en  rapport  personnel  avec  KanLDe  la  période  de  son  précept<iral  àutt^ut 
ses  premiers  travaux  manuscrits,  tous  consacrés  à  la  solution  deqooi^t^o^ 
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proMi'ine  philosophique  et  (jiii  nous  supreinlraienl  par  leur  excellence, 
lors  mr^aip  qu'ils  n'auraient  pas  marché  de  front  avec  la  préparation  de 
sou  pxuruen  de  c^iudiikl  el  ses  premiers  essais  dans  la  prMication  el  la 
cure  d'Ames.  A  l'élude  de  Kaul  et  dô  Platon,  qui  ili'jà  à  Darby  le  rem- 
plissait d'un  ardtmteiiOiuusiasiiie,sejoitjnil  cellede  Fichte,(lpSchcriiiijç.dc 
Hegel,  enfin  et  surtout  de  Spinaza,  au  atijet  duquel  il  allait  bientôt,  dans 
les  DUcours  sur  la  rt'tigto/tAàncer  cette  brûlante  apostroplie  :  <-  Sacrifiez 
avec  respect  une  boucle  de  cheveux  aux  mines  de  Spinoza,  la  sainte  vic- 
time! »  Sans  parler  d'écrits  tjui  demeurèrent  toujours  à  l'état  de  projets, 
tels  que  celui  sur  «  l'idée  de  la  justice  »  dans  Aristole,  il  conduisit  jus- 
qu'à sou  presque  complet    achèvejnent  une   traduction   de  VFfhique 
du  phUoaophe  de  Slttji;irc  et  rédigea  deux   Diaiogn^'s  sur  la  liberté^ 
des  essais  sur  •<  le  sens  commun,  »  «<  le  naïf,  »   «  la  fragilité  des  con- 
ventions, »  qu'un  autre  moins   sévèc^  pour  lui-m^nie  aurait  ccrtîiine- 
ment   livrés  à  l'impression.  —  A  ses  fonctions  auprès  du  comte  Dohoà, 
qu'il  rompit  à  cause  d'un  dilTéren*!   pédai^ogiipie,  m  succédîTcnt  pour 
Schleiermacher  d'autres  plus  pénibles,  eu  qualité  de  vicaire  à  Landsberg, 
sur  la  Wartha.  Lp  jnauvais  élut  de  sa  santé,  l'incertitude  de  son  avenir, 
les  difficultés  de  tout  genre  qu'il  rencontrait  auprès  de  ses  paroissiens 
le   remplirent  d'un    profond    découragement.   Ses    premiers  sermons, 
molgré  la  dislîncfiou  de  la  forme  et  la  richesse  des  pensées,  éluient  loin 
de  le  satisfaire:  il  se  plaignait  de  ne  pas  arriver  au  clair  avec  lui-môme, 
dé  chercher  sans  cesse  du  nouveau,  d'être  par  trop  sensible  aux  iniluences 
du  moment  :  «  Oh  I  que  mes  idées  sont  pirticulièrement  ininteUi^ibles  !  » 
Ce  fut  pour  se  rompre  avec  les  difûcultés  du  métier,  comme  aussi  pour 
obéir  au  dernier  vœu  de  son  père,  Jont  la  mort  avait  coïncidé  avec  son 
propre  départ  de  Schloliitten,  qu'il  entreprit  de  traduire  les  sermons  de 
Blair  et  de  Fawcett,  deux  prédicateurs  qui  jouissaient  alors  d'un  légi- 
Uujc  crédit  dans  le  mojide  religieux,  —  Si  précaire  que  fiit  le  poste  d'au- 
iDÔnier  à  Th^qulal  di*  la  Charité.  Schleiennucherracceptn avec  reconnais- 
sance, puisqu'eu  le  fixant  dans  la  capitale  de  la  Prusse,  il  le  réintégrait 
dans  le  uionde  des  vivants.  Dès  son  arrivée  à  Berlin,  il  subit  rinlluence 
du  romantisme,  l'une  de  celles  qui  ont  le  plus  puissamment  agi  sur  la 
formation  de  son  imlividualitô,  moins  encore  par  les  éléjuents  nouveaux 
dont  elle  renrichit  tjue  par  les  luttes  douloureuses  quVUe  provoqua  en 
lui  et  dont  il  Unit  par  sortir  vaîn<iuour.  Au  début,  ses  plus  ambitieux 
désirs  semblèrent  exaucés.  A  la  mérlitation  abstraite  succéda  le  spec- 
tacle de  la  vie  sous  ses  formes,  les  plus  belles  et  dans  sou  infinie  diver- 
sité ;   à  la  solitude  la   société  de  jeunes  hommes  débordant   (fcsprit 
et  de  connaissances,   tels  que  Gustave  de  Brinkmann,  auquel  l'unis- 
sait déjà;  depuis  Halle,  une  étroite  amitié,  le  prime  Louis-Ferdinand, 
Scharnborst,  Frédéric  de  Genlz,  Alexandre  et  Guillaume  de  Ihnnboblt, 
SchelUng,   Jean-Paul   Hichter,   le   peintre   Schadow,    enfln    Frédéric 
de  Schlegel  pour  lequel  il  professait  la  plus  sincère  admiration  et  qui 
devint  le  confident  de  ses  pensées  les  plus  intimes.  Stimulé  par  eux 
dans   ses    recherches    philosophiques,    introduit   dans   les   attrayants 
domaines  de  la  littérature  et  de    l'art,  enrôlé  dans  la  croisade  qu'au 
nom  de  l'intuition,  du  sentiment  et  de  la  poésie,  ils  avaient  entreprise 
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contre  |os  londanres  prnsaïijiies  et  iifilitajres  fin  dix-huilihme  siëclc,  U 
so  délassait  rie  sps  travnux  auprès  des  femmes  d'élite  qui  assurèrenl  aux 
salons  Israélites  de  cette  p/'riode  une  si  aimable  et  si  brillante  re.nora- 
niêe:  Ilenriette  Herz.  Dorothée  Veil.Raciiel  Lowin.La  première  dVntre 
elles  surtout,  par  sa  miMesse  morali^  plus  eneore  qxip  par  sa  heuiit^ 
physique,  exer^ia  sur  le  jeune  pp-dinitcur  un  irn^sistilde  ascendant  et 
noua  aver  lui  une  série  d'entretiens  dignes  dr  Platon,  qu'ils  traduisai«>nt 
de  coiieert,  par  la  grAce  et  la  subtilité  des  pensées.  La  richesse  spinlu elle 
de  Schleiermacher  nous  est  attestée  par  le  choix  de  ses  correspondants 
àcetto  époque  :  à  «'ôté  d'H^^nriette  Herz,  Ehrenfried  de  Willich,  un  jeune 
pasteur  de  l'Ile  d*'  nug:en,  qu'il  g-yidait  dans  l'exercice  de  son  pénible 
niinisivre,  et  sa  sonir  Gherlotte,  déjà  fixée  à  Gnudenfrei.  — Deux  criKos 
rediMilfibJr's  assoRibrirenl  une  f'xistence  qui  semblait  uniquenjent  vouée 
au  culte  de  l'idéal.  Frédéric  Schle^el,  qui  venait  de  prêcher  la  religion 
de  la  volupté  dans  son  roman  de  Lucinde  profita  de  leur  intimité  p<"»ur 
couvrir  sa  défaite  et  lui  arracher  neuf  lettres  inspirées  par  le  niyslicisni« 
le  phis  exalté  qui,  sans  violer  précisément  dans  leur  principe  la  loi  mo- 
rale, n'en  rojnpent  pas  moins  avec  toutes  les  notions  reçues,  et  qu'ot»  a 
baptisées  avec  une  spiriluelle  indulgence,  un  beau  commentaire  sur  un 
méchant  texte  {  Verirauie  Briefe  Hàcr  Schlcgels  Lucindff  Berlin,  iHOO). 
L'autre  épreuve  fut  jdus  terrible  encore  et  déchira  les  libres  les  plus 
intimes  de  sou  i^tre.  Le  jeune  prédicateur  de  la  Charité  avait  eu  l'occa- 
sion de  rencontrer  dans  le  monde  Eléonore  Grùnow,  une  personne  éga- 
leoii'ut  disting-uée  par  l'esprit  ef  par  le  cœur,  enchaînée  à  un  pasteur  de 
Berlin  par  les  liens  d'un  mariage  auquel  manquaient  toutes  les  condi- 
tions de  fi^licilé.  Le  seul  moyen  de  prévenir  un  naufrage  lui  parut  lui 
divorce  qu'auttjrisaicnt  les  lois  dp  la  Drusse  et  auquel  poussaient  toute» 
les  maximes  de  l'école  romantique.  Plus  vaillante  (jue  son  ami,  Eléo- 
nore triompha  de  la  tentation,  après  une  lutte  déchirante  par  lui  quali- 
fiée de  faiblesse,  et  rompit  une  liaison  pour  eJle  pleine  lic  périls.  Ûeve- 
nu  à  des  sentiments  plus  calmes,  SchleiermachfT  ne  pouvait  coûtent» 
pler  sans  une  amère  tristesse  cette  phase  agitée  de  son  existence,  niai^  le 
bonheur  domestique,  qui  bii  avait  semblé  percbi  pour  toujours,  s'tdlrit  à 
lui  soii^i  la  ligure  d'Henriette  de  Mohlenfels,  la  jeune  et  louchante  veuve  de 
son  ami  de  Willich  qui  venait  d'être  emporté  par  le  typhus,  victime  de 
son  dévouement  pendant  le  siège  de  Stralsund.  Après  l'avoir  avec  une 
affection  et  une  sagesse  toutes  paternelles  dirigée  pendant  ses  année»  àe 
joie,  réconfortée  pendant  ses  années  de  deuil,  Schleiermacher  T'  m 

1801J,  au  montent  de  sa  nomination  à  l'université  de  Berlin,  el  ;  ,i 

elle  la  cotupugne  bénie  qui  pansa  ses  plaies  morales  et  illuuun»  d  un 
doux  et  pieux  rayon  la  meilleure  partie  de  son  existence.  —  Connue  pour 
tous  les  héros  de  la  foi  l'épreuve  lui  fut  salutaire  ;  il  en  ressortit  «gr 
purifié  et,  avec  le  merveilleux  talent  d'assimilation  qui  le  distinguair,  n 
s'appropria  tous  les  éléments  féconds  du  romantisme,  tandis  qu'il  en 
rejetait  les  parties  délétères  par  la  seule  force  de  son  sentiment  religieux. 
Sa  période  de  i'crmentation  ne  pouvait  se  clore  plus  noblement  quô 
par  les  Discours  qui,  publiés  en  1799,  ouvrent,  avec  la  dernière  année  du. 
aièele,  une  nouvelle  ère  poujr  la  chrétienté  (^/eécr  die  IteUffion.  Htden  am 
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die  (rràlldeten  tinter  ikren  Ver.vchtern).  Nous  renvoyons  pour  leur  con- 
tenu, comme  pour  caUiî  <ïfts  aulrns  ouvrages  de  Srlilpicrniacher,  à  rexrfl- 
lenti*  analyse  ijuVn  a  tlonru^p,  duns  son  Histoire  thx   idées  religieuses 

yen  Affeirmfjne,  \e  tVinHHciiv  de  cetto  Encyclopédie».    Nous    n'insisterons 

[pas  sur  leurs  trup  visibles  latnines  :  la   négation  de  la  personioiliU^  de 

[Dieu  et  de  l'immortalité  individuelle,  la  confusion  p^nth/'iste  de  Uieu  et 
de  l'univers,  l'aspect  vague,  plus  esthétique  que  moral,  de  toiUe  sa  con- 
ception relijïieuse.  11  n'y  est  point  parle  du  caractère  absolu  du  ehristia- 

jliisme.  mais  des  éitoupuis  transitoirrs  de  sa  doctrine;  de  rautorité 
ttormative  des  Ecrilures,  mais  de  l'apparition  de  livres,  d'idées  et  d*'  sen- 
timents qui  par  cela  mAioe  qu'ils  seront  issus  de  l'Esprit,  seront  nécessai- 
rement inspirés;  de  la  rédemption  par  Jésus  de  Nazareth,  mais  de 
Texifitence  de  forces  médiatrices,  par  lesquellesDieu  se  met  en  rapport  avec 
l'homme  pour  opérer  leur  réconciliation  suprême.  L'uutevir  lui-niéme  re- 
connaissait si  hien  tout  ce  que  ces  premières  notions  avaient  dinctimplel 

I  que,  dans  les  éditions  postérieures,  il  les  rectifia  par  une  série  de  notes  qui 
lui  ont  été  amèrement  reprochées  i)ar  Stmuss  et  les  hégéliens.  Nous  ne 
nous  arrêterons  pas  davantage  à  louer  la  puissance  dialectique  des  Dii- 
eonrs,  la  simplicité  du  plan,  la  richesse  des  pensées.  Leur  impérissable 

[mérite  réside  à  nos  yeux  dans  ladétiiiition  qu'ils  donnent  de  la  religi<m 
H  le  rôle«ju*ilslui  assignent.  La  religion  ne  consiste  point  dans  un  mé- 
lange confus  dp  notions  métaphysiques  et  momies,  ni  dans  une  certaine 
manière  de  penser  et  de  croire,  ni  dans  une  certaine  manière  d'agir. 
Elte  est  avant  tout  une  intuition,  un  sentiment,  une  révélalicm  de  l'in- 
fini dans  le  fini,  la  conscience  immédiate  et  vivante  de  Fétre  fini  et  passa- 

|ger  dans  l'être  infini  et  éternel.  Pour  en  décuuvnr  le  véritaMe  siège,  il 

'faut  descendre  jusque  dan^  le  sanctuaire  le  plus  inliiufde  l'âme  humaine. 
Etre  religieux,  c'est  adorer  Dieu  dans  la  nature  et  dans  l'histoire,  s'elTor- 
cer  de  percevoir  la  vie  universelle  dans  ses  manifestations  les  plus 
hutnbles  et  de  découvrir,  sous  les  phénnuiènes  incessaunnent  variables, 

-J'accomplissement  des  lois  éterurlles  ;  c'est  retrouver  le  génie  de  Tliiuna- 
aité  dans  chacun  de  ses  membres,  s'édifier  de  l'harmonie  de  rensemhle, 
se  réjouir  avec  ses  frères  de  tout  ce  qui  est  vrai,  beau,  di^in.  Par  la  pn> 
clamalion  du  principe  de  rimnianence,  la  revendication  des  drtuts  indi- 

Ividuels,  la  primauté  assigneV  à  la  conscience  dans  le  domaine  religieux, 
Schleiermacher  mit  fm  iV  la  stérile  antithèse  entre  le  supranaluralisme 
et  le  rationalisme,  et  donna  h  l'apologétique  moderne  son  fondement 
"aébranlable.  Nul  n'était  plus  capable  que  lui  de   venger  la  religion  des 

Hmitrages  de  ses  détracteurs,  car  nul  ne  s'était  plus  profondéun-nt  péné- 
tré des  impressions  de  son  époque  pour  les  transtigurer  dans  une  lumi- 
neuse synthèse,  mil  ne  joignait  à  une  culture  aussi  solide  et  aussi  variée 
une  sensibiliié  aussi  exquise  et  une  intelligence  aussi  perspicace. —  Lors- 

rque  parurent  les  Dincnfirs,  la  surprise  lut  extrême,  surtout  parmi  ceux 
auxqu<^ls  ils  étaient  sp'''cialemeMt  destinés,  Gietlie  les  trouva  tro[f  chré- 
tiens, Fichte  et  Schelling  en  ajournèrent  l'examen  à  des  temps  plus  pro- 

_ptces.  Dans  la  jeune  génération,  au  contraire,  ils  rencontrèrent  un  accueil 
îes  plus  favorables  et  phisieurs  des  hommes  qui  se  distinguèrent  plus 
tard  par  leur  rigide  orthodoxie,  entre  autres  Glaus  Harms  et  le  mission- 
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nairo  Zareiiiba  leur  furent  rpdevablps  de  lour^  pr(>mièrrs  impulsions 
religieuses. La  majorité  du  grand  public,  incapable  de  saisir  leur  dial<^c- 
tique  quebpie  peu  subtile,  ne  vit  en  eux  qu'un  nouvel  attentat  du  ronian- 
tisiTJo  contre  lu  roli|,'ioii  révélée  ;  les  pa^iteiirâ  panlonuèrent  encore  rnninsà 
iRur  bardi  collègue  ib^  les  avoir  troublé»  daus  leur  routine,  et  son  ancioii 
protiTtPur  Sack  l'accusa  d'avoir,  par  une  suif  malsaine  d'originalité, 
tenté  une  ingénieuse  apologie  du  panthéisme  et  de  Spinoza.  «Voire  voi^ 
ii*csl  plus  la  mienne  !  »  s'écriail-il  en  terminant  et  en  faisant  allusion  à 
Vinlimité,  scandaleuse  pour  les  gens  respectables,  de  l'aumônier  d»^  la  Cha- 
rité avecTauteurde  Lueinde.  «  Je  n'entn^liendrai  jamais  de  relations  avec 
une  personne  moralemont  indigne,  mais  je  ne  romprai  pas  davantage 
avec  un  ami  injustement  condamné,  »  répondit  avec  sang-lroid  Schleicr- 
macher.  Son  attitude  en  présence  de  l'orage  qu'avaient  suscité  les  />i>- 
cours  fut  tout  aussi  digne  et  tout  aussi  fière.  Il  resta  parfaitement  cahno 
\is-i'i-vis  des  reproches  de  lâcheté  et  d'hypocrisie,  du  conseil  de  renoncer 
au  ministère  évangéliquf  que  n'nvail  pas  craint  de  formuler  Sack,  dé- 
clara qu'il  était  tout  aussi  grave  de  supprimer  l'infini  eu  Dieu  que  de 
nier  sa  personnalité  ou  sa  transcendance  et  s'excusa  avec  une  fine  ironie 
des  erreurs  qu'il  avait  pu  counnettre  dans  le  cours  de  son  argumenta- 
tion en  alléguant  que  «  le  christianisme  lui-même  était  si  original!  « 
La  meilleure  preuve  de  l'opportunité  de  sa  tentative  et  de  l'urgence  des 
besoins  auxqu^ds  elle  répondait  nous  est  fournie  par  son  succôs  maté- 
riel; six  éditions  des  Discours  furent  [)ub[iées  du  vivant  de  l'auteur,  et 
dès  la  troisième,  les  temps  étaient  tellement  changés,  qu'il  déclarait 
dans  la  préface  :  «  Il  vaudrait  mieux  auj(mrd'hui  adresser  des  Discours 
aux  dévots  et  aux  esclaves  de  la  lettre  jiarmt  les  esprit'?,  cultivés,  »  une 
observation  (}ni  rappelle  laphorisiue  de  îldthe  :  «  C'est  un  moindre  maj 
de  trop  peu  parler  dfla  religion  que  d'en  parler  trop.»  —  Aux  Discours, 
après  une  année  d'intervalle,  succédèrent  ïvs  Monologues  (Vonoto^en, 
eine  Neujahrsgabc,  i8(H),  Irad.  française  de  L.  Segond).  Si  les  premier*^ 
malgré  leur  puissante  originalité,  s'inspirent  de  Spinoza,  les  deuxièmes, 
malgré  une  liberté  d'allures  tout  aussi  marquée,  accusent  l'influence  de 
Fiehte.  Autant  les  uns  insistent  sur  notre  dépendaijce  à  l'égard  de 
l'absolu,  autant  les  autres  exaltent  noire  personnalité;  mais,  loin  de 
contredire,  ih  ne  font  que  mettre  en  lumière  deux  côtés  égalemcni 
essentiels  de  la  physionomie  spirituelle  de  Scljjeieruiachcr.  Quel  qu( 
soit  le  jugement  du  lecteur  sur  telle  ou  telle  maxime  isolée,  il  ne  pourra 
se  soustraire  û  la  bienfiiisante  influence  de  retisembïe,  une  aspiratii 
ardente  et  continue  vers  le  bien,  une  lutte  énergique  i»our  la  conque 
de  la  sainteté  chrétienne.  Aucun  viaticjue  plus  salubre  ne  pouvait  ^t 
donné  à  rAllcmagr.e  religieuse  pour  le  renouvellement  de  l'année  et  d 
siècle.  Après  sa  rupture  avec  Eléonore  Grunow,  Schleiermacher,  po 
lequel  le  séjour  de  Berliu  avait  désormais  perdu  tous  ses  charniesi 
s'exila  volontairement  pendant  deux  années  (i802-i80i)  à  Stolpe  e 
Poméranie,  Le  contraste  entre  sa  situation  présente  et  celle  dont  il  joui 
sait  naguère  lui  fut  des  plus  pénibles.  Séparé  de  ses  meilleurs  amis,, 
privé  de  cet  échange  d'idées  aussi  indispensable  pour  son  esprit  qu 
pour  ?on  corps  la  nourriture  matérielle,  sans  cesse  tourmenté  par  cette» 
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morale  (pii  avait  failli  oblitérer  sa  conscience  et  briser  sa  per- 
sonnalité^, il  se  plaignait  avec  aniortuiite  peuplant  les  premiers  mois  à  sa 
sœur  Cbarlotte  de  sou  complet  isolement,  maïs  il  linit  par  triompher  de 
sa  tristesse,  prâce  au  dévouenient  avec  lequel  iJ  se  consacra  à  ses  fonc- 
tions pastorales,  en  particulier  à  reaseifj^nement  religieux  pour  lequel  il 
«itjploya,  dès  le  début,   une  virtuosité  toute  socratique.    «<  Préparer  les 
Aines  aux  émotions  religieuses  et  susciter  en  elles  des  convictions  vi- 
riles»  )»   avait-il    coutume  d'écrire,    «  embrasser   avec  amour   l'image 
divine  déposée  dans  leurs  plus  intimes  profondeurs,  suivre  leurs  pro- 
grès avec  un  zèle  sympatbique  en  écartant,  autant  qu'il  est  en  nous,  les 
obstacles  qui  s'opposent  à  leur  épanouissement,  telle,  est  la  premièrô  con- 
dition d'une  activité  bénie  sur  la  t^ire.  la  rb^h  royale  de  la  charité.  »> 
Son  activité  intelloetuelU^  sup|déa  au  manque  de  livre^i  nouveaux  et  de 
ressources  scientifiques  [lar  l  exécution  de  grands  travaux  déjà  projetés 
dans  une  période  antérieure  :   la  traduction  de  Platon  qu'il  avait  com- 
mencée à  Berlin  auprès  de  Henriette  llerz  et  à  l'instigation  de  Frédéric 
Schlegel,  son  <«  Esquisse  de  la  Monile  telle  qu'elle  a  été  traitée  jusqu'à 
nos  jours  *>{Grii»(tl(nif'ti  êiaer  Criuk  der  bhherùjen  Sitie/iU'hre,  Berlin, 
I8t).'j);  ses  deux  mémoires  sur  la  qurstion  ecclésiastique  (Zwc-  Guftu/tfen 
*n  Sache»  des  pvot estant ischtn   Airchenwesens,  zunii'rJtiit  in  Beziehung 
auf  den  preussàchen  Staat,  BerWn,   18()3.  —  Scbleîermacher  était  plus 
apte  que.  bien  d'autres  à  un  enseignement  académique  lorsque,  fatigué 
de  son  absolue   solitude  et   incapable  de  supportiT  plus    longîeujps  le 
rude  climat  de  la  Baltitjue,  il  accepta  les  fonctions  de  professeur  extra- 
ordinaire et  de  prédicateur  à  l'université  de  Halle(180i).  Frédéric-Gnil- 
^aume  III,  raals^ré  la  pénurie  de  sou  trésor  et   ses  embarras  diploma- 
tiques, avait,  sur  la  demande  de  Sack,qui  ne  gardait  à  son  jeune  parent 
o.ucunc  rancune  des  Discours  sur  la  rui/'f/itm,  consenti  à  ce  sacrilice 
X^our  empêcher  de  se  fixer  à  Wurzbimrg  un  théologien  aussi  éminent. 
dîelte  nouvelle  position,  qm^quello  répondit  à  ses  plus  chers  désirs,  et 
cju'à  bien  des  égards    il  y  fût  préparé  d'avance,  lui  imposa  au   début 
«^'excessifs  labeurs,  car,  de  son  propre  aveu,  les  connaissances  spéciales 
\\ii  faisaient  presque  complètement  défaut,  et  il  était  encore  loin  d'être 
^u  clair  avec  ses  pensées.  Il  n'en  aborda  pas  moins  simultanément  les 
<iomainea  les  plus  divers  :  outre  cehii  de  la  murale,  sa  science  lavorite, 
«eux  de  la  dogmatique,  de  rencyclopcdie,  de  l'iicrméneutique,  de  l'exé- 
gèse du  Nouveau  Tesiament.  Les  étudiants  apprécièrent  fort  ses  cours, 
charmés  qu'ils  étaient  par  sa  parole  libre  et  ini:isive,   la   richesse  et   !a 
nouveauté  de  ses  aperçus,  son  admirable  mélange  de  critique  pénétrante 
et  d'intimité  mysli<|ue.  Le  culte  univiTsitaire  qui,  après  quelques   hé- 
sitations, fut  institué  par  le  gouvernement  dans  une  église  depuis  long- 
temps convertie  en  grenier  à  blé,   lui  perant  do  rendre  toujours  plus 
sensible  à  ses  auditeurs  Falliauce^dana  une  région  supérieure,  de  la  spé- 
culation philosophique  et  de  la  piété  pratique  qui,  loin  d'étro  hostiles 
l'une  à  l'autre  coriime  le  prétendaient  h's  anciennes  écoles,  ni'  pouvaient 
que  gagner  à  s'éclairer  et  à  se  réchaulfer  mutuellement.  Ue  la  part  de 
ses  collègues,  Knapp,  Nœsselt,  Niemeyer,  qui  tous  étaient  enrôlés  sous 
du  rationalisme  ou  du  supranaturalisnie,  l'accueil 


SCHLEIERMACIIER 

fat   beaucoup    moins  empressé,    et  on  atlectu  d**   voir  en  lui   mom& 
savant  quo  le  noviiteur  suspoct  de  spinozisin*!  et  de  cnnt  liérésies  tout 
aussi  dangfîreuses.  M.tis   peu  importait  le  jugement  des  coteries  ù  l'en-] 
tàousiastô  et  vaillant  prophète  de  l'avenir.  «  Quelque  peiné  que  je  soiij 
de  voir  des   âmes   duut   la  fui  repose  sur  le  même  fondement    que  lail 
mienne  se  refuser  à  partager  mes  convictions,  j"ai  du    moins  rassu-j 
ranco  intime  de  marcher  dans  la  voie  qui  m'est  tracée  ;  j'agis  connue  jej 
suis  appelé  h    le   faire  et  ne  compromettrai  jamais  la  bénédiction    qui" 
repose  sur  mon* œuvre  en  m  écartant  de  la  route  prescrite  sous  quelque^ 
prétexte  que  ce  soit*  J'apprends  à  me  sentir  un  en  esprit  avec  beaucoup 
de  ceux  qui  s'imaj^iiient  être  éloig-nés  de  moi  ;  celte  expérience  ap^iortej 
dans  ma  vie  une  force  singiilit^re  qui  mecoosole  et  me  retrenîpe.  »  Seul,  j 
le  philosophe  StelTens,   malgré  scr*  tendances  conservatrices,  se  montrai 
véritablernent  cordial  à  son    égard  et  renchanta  par   une   naïveté    quiJ 
n'excluait  pas  la  profondeur  des  pensées. —  Parmi  les  écrits  qui  virent  IqJ 
jour  à  Halle,  nous  n'en  citerons  qu'un  seul,  le  court  dialogue  sur  lft<| 
«  Fête  de  Noël  »  [die  Weihnarhtsff;krjBer\ii\,  1806],  parce  qu'avec  lui,] 
pour  la  première  fois,  Schleiermacher  déposa  le  voile  de  l'anonyme,  etJ 
qu'il   se  rattache  par  d'étroits   liens  à   l'inspiration  générale  des  />w- 
courfi  et  des   }fonofogue.t.    Les   diverses  conceptions  du  christianisai 
sont   présentées   parallèlement   et   soumises  à    une    discussion    au&3| 
bienveillante  qu'approforulie.  De  même  que  Gœthe  aimait  à  incarueJ 
dans  ses  personiiaj^es  favoris  un  trait  saillant  de  sa  propre  individualité^ 
Schleiermacher     a    représenté     dans     chacun    de   ses    interlocuteur 
une  des  thèses  qui  lui  sont   familières,  mais  qu'il    unit  et    concilia 
dans    une    harmonie  supérieure.    Léonard    est    l'homme   de    la    dia-^ 
lectîtjue    abstraite   et  de  la  science   pure;    Edouard,    avec    sa   prédi-3 
leclion  pour    le  qualrième    Evangile,    qui     lui     est   commune    aved  i 
l'auteur,    développe  les  ar<^uinenls  de  la  théologie  spéculative  ;  Ernesii 
insiste  sur  l'apparition  du  Sauveur  dans  Je  monde  et  esquisse  la  lhéori€ 
de  la  rédemption  que  nous  retrouvons  plus  ample  et  plus  mûrie  dans 
Dogmatique,  Joseph,  enfin,  en  véritable  chrétien  morave,  se  borne  à  8ou«»j 
rire  et  à  adarer,  —  Les  événements  de  lH(Hî,  cjui  furent  si  funestes  à  Vit 
dépendance  germauique,ariiéîiorèrent  ia  situation  personnelle  de  Schleier 
mâcher  en  l'appelant  sur  un  théâtre  digne  de  lui  et  en  lui  permettant 
de  déployer  ses  dons  si  beaux  et  si  variés  dans  leur  plénitude.  Après 
prise  de  Halle  par  les  Français  (1806),   la  dissolution  de  TuniverBit 
comme  suspecte  de  tendances  uapoléonienneseirincorporation  delaSaxl 
prussienne  dans  le  nouveau  royaume  de  \Ve3tphaiie(  1807),  le  professeur] 
en  diiponibililé,  ne  voulant  pas  devenir  le  sujet  du  roi  Jérùme,  se  rendit  j 
à  Berlin  pour  travailler  au  relèvement  de  sa  patrie.  Sa  situation  tinan- 
cière  était  des  plus  précaires,  puisqu'avec  ses  fonctions  avait  cessé  sol 
traitement,  et  qu'il  ne  pouvait  compter  sur  d'autres  ressources  que  le 
maij^res  subsides  des  libraires;  il  n'en  ouvrit  pas  moins,  devant  un  audi^ 
toire  d'élite,  pendant  le  semestre,  d'été  de  1807,  des  cours  de   théologie 
et  de  philosophie  et  se  lit  fréquemment  enteudre  à  l'église  de  la  Trinité^ 
avant  d'en  être  nommé  pasteur.  L'un  des  premiers,   il  comprit  que  \a 
puissance  de  la  Prusse  reposant  sur  l'esprit,  la  plus  féconde  revanche  de 
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V'na  serait  l'érection,  à  Berliu,  «rune  uoiversittî  assez  vaste  pour  pouvoir 
grouper  dans  soo  sein  les  meilleures  forces  scie ati tiques  de  toute  l'Alle- 
magne.  Les  grandes  ligues  en  fureul  esiiuissées  par  lui  dans  uo  mé- 
moire au  roi  :  Pennéns  nccashmielltis  suj'  les  universités  diaprés  Cenprit 
attemtind  (IHOK),    qu'il  est  intéressant  de  comparer  avec  celui  rédi^^t^  à 
Ift  même  époque  par  Fichte.  (îràce  aux  curieux  docuoients  qui  nous  ont 
été  livrés  par  M.Kôpke.danssa  savante  histoire  de  Tuniversité  Frédéric- 
Guillaume,  nous  pouvons  nous  rendre  un  compte  exact  de   la  persévé* 
raacc  qu'il  déploya  dans  cette  œuvre  ardue  entre  toutes  et  do  l'ïiahilelé 
avec  laquelle  il  la  mena  à  honue  lin.  Ses  éniineuts  services  furent  ré- 
coinpen?és  par  vmecliairc  dans  la  l'acuité  de   théologie  à  l'organitiaUon 
de  laquelle  il  présida  et  dont  il  fut  le  premier  doyen;  nous  liions  niéme 
son  nom  au  premier  nuig.  à  roté  de  ceux  de  t'ichte  et  de  Wolll",  parmi  ceux 
anquels  sungea  G.  de  Huuiboldt  pour  assurer  la  prospérité  de  sa  géniale 
création.  Nommé  à  la  même  époque  secrétaire  de  l'Acadéujie  des  gcicnces 
et  chargé  d'un  poste  important  au  ministère  de  l'instructioo  publique  et 
deji  cultes,  avant  même  que  celui-ci  eût  été  détaché  du  rjiini?tère  deTin- 
lérieur  (1803),  Schleiermacher  jouit  désormais   d'une  position  stable  et 
honorée.  A  la  période  des  recherches,  souvent  tumultueuse  et  incertaine, 
succéda  pour  lui  celle  de  répaoouissement  dans  sa  riche  et  paisible  har- 
monie.—  Obligé  comme  nous  le  sommes  par  les  proportions  méines  de 
ce  recuerl  de  laisser  dans  l'ombre  maint  Irait  caractéristique  du  grand 
homme  et  de  ne  tracer  qu'une  esquisse  incomplète  de  saphysionofiiie  si 
riche  dans  sa  comidexité,  nous  nous  reprocherions  cependant  de  ne  pas 
mettre  sulTisarament  en  lumière  son  libéralisme  politique  et  religieux. 
Sjd  citoyen  ne  fut  jamais  chez  lui  séparé  du  pasteur  et  crut  devoir,  dans 
des  teuq)s  aussi  graves,  prendre  la  part  la  plus  active  à  la  politique  quo- 
I  tidienno,  mais  eo  s'iiispiruut  des  principes  les  plus  généreux  et  les  plus 
élevés.  Son  nom  est  inscrit  en  lettres  d'or  parmi  ceux  qui,  aulendecuaiu 
de  léna,  s'elTurcèrent  de  relever  la   Prusse  de  sa  profonde   misère  eu 
Trayant,  par  d'intelligentes  réformes,  les  voies  à  un  meilleur  avenir.  Son 
attachement  pour  elle,  aux  jours  de  rhumiliation  et  du  deuil,  et  sa  foi 
dans  la  victoire  finale  furent  si  tenaces  qu'ils  rempéchénnt    d'accpfiier 
les  postes  avantageux  qui  lui  étaient  ollérts  par  d'autres  États  allemands, 
la  Bavière  entre  autres  et  la  ville  libre  de  Brème,  à  un  moment  où  ses 
cours  ne  réunissaient  plus  que  cinq  ou  six  étudiants  et  où  l'université 
de  Berlin  elle-même  était  menacée  dans  son  existence.  Intimement  lié 
,  avec  les  L'hûfs  du  njouveuicut   national,  les  Stein,  les  Scharnhorst,  lea 
<ineiscoau,  il  collabora  à  leur  journal  ie  Cort'i^xptnidnnt  jtrussiett,  tra- 
"Vailla  de  concert  avec  eux  au  rassérènemeut  des  esprits    et   lut  même 
chargé  de  plusieurs  uiissioas  délicates  auprès  de  Frédéric-linillauniellI, 
toujours  timoré  dans  la  conception  de  ses  projets  et  hésitant  dans  leur 
•xécution:  en  1807  dansliiede  Hugen,  enl8<)8  à  Kœnigsbere,  en  181i 
«n  SilésJe.  Sa  chaire  de  la  Trinité  se  transforma  eu  une  tribune  d'où 
^jaillirent  pourle  peupleentier,  en  toute  originalité  et  en  toute  rratcheur, 
des  paroles  de  soumission  à  Dieu  pendant  l'épreuve,  de  courage,  d'espé^ 
ïance.  Parmi  ses  nonibreux  senuons,  le  plus  remarqué  fut  eeiui  <ju'il  pro- 
Honçu  après  Tilsitt  et  dans  lequel,  prenant  pour  texte  les  paroles  de 
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l'aptHre  :  «  Possédez  comme  ne  possédant  pas,  v  il  supplia  ses  auditeuf 
de  sacrifier  leurs  Lieu  s  terrestres  pour  rocoriquérir  leur   indêpt^ndanc 
natioDole  et  sauvegarder  leur    lll»erté  de  canscience.    Gns  viriles  exhoi 
talions  porviorent  à  h  connaissance  du  couioiandant  français  de  Uerling 
le  maréchal  Davout,  qui  manda  auprès  de  hii  l'audacieux  prédicateur < 
le  somma  de  se  renfermer  désormais  dans  l'exercice  de  ses  devoirs  ofÛ-î 
ciels,  Kii  181. 'K  lorsque  jeunes  et  vieux  accoururfiil  en  masse  sous  le 
drapeaux,  Sclileieniiaeher,  malgré  sa  constitution  déljile,  s'euriMa  daa^] 
le  laodsturni,  travailla  h  des  plans  de  défense  pour  la  capitale  et  demeura^ 
jusqu'au  bout  ferme  à  son  poste,  uniquement  voué  à  la  chose  publique, 
content  d'avoir  pourvu  à  la  sécurité  de  sa  femme  et  de  ses  enfants  pat 
leur  envoi  en  Silosie,—  Peut-être  les  années  qui  suivirent  1815  furent^] 
elles  encore  pour  lui  plus  pénibles  h  supporter  que  celles  de  ladominalioQ  j 
étrangère  puisque,  avec  la  réaction  inaugurée  parle  congrès  de  Yi»}anc,< 
sY'croulêrent  toutes  ses  espérances  d'une  Allemagne  une  et  libre, 
vaillance  morale  ne  faiblit  point  durant  cette  nouvelle  épreuve:  il  conti^ 
nua  d'apporter  dans  l'appréciation  des  événements  quotidiens  la  nièin< 
netteté  aiguisée  de  fine  ironie  et  renonça  aux  fonctions  qu'il  re«nplissail| 
au  ministère  des  cultes,  plutôt  que  d'acquiescer  à   la   dénonciation  daf 
Schmalzji  la  restriction  des  libertés  académiques,  àladeslihilion  dWrndil 
et  de  de  Welte.  Plus  tard  il  arriva  à  Frédéric-Guillaume  llldcrecbercberj 
de  nouveau  ses  conseils,  mais  sans  lui  rendre  sa  confiance,  car,  s'il  lui  of-j 
frit,  sans  succès  il  est  vrai,  le  poste  de  surintendant  de  la  Silésie.  c'était  j 
moins  pour  s'inspirer  de  ses  %'ues  libérales  que  pour  profiter  de  scstaleul^  | 
d'organisateur  et  rendre  quelque  paix  à  une  province  profondément  trou- 
blée  par  la  makidroite  introduction  de  l'Ai^ende.  — Plus  encore  ijiie  les 
droits  politiques,  la  liberté  de  l'Eglise  fut  revendiquée  vis-à-vis  d'un  pou- 
voir jaloux  avec  une  virile  persévérance  par  le  pasteur  théologien.  Tout 
jeune  encore,  dans  les  deux  méiuoires  qu'il  avail   nmiposés  à  Slolpe,  il 
avait  déclaré  une  jçuerre  acharnée  à  l'esprit  cloricid  et  réclamé  lout  à  ta 
fois,  pour  les  futurs  pasteurs,  une  moins  grande  contrainte  dogmatique  et 
de*  plus  solides  études,  une  plus  complète   liberté  d'allures  unie  à  un 
sentiment  plus  sérieux  de  leur  vocation.  Pendant  les  jours  de  la  régéné- 
ration nalioiiale.  dans  les  nombreux  entretiens  qu'il  eut  avecSlein  et  le« 
mémoires  qu'il  lui  arriva  de  soumettre  au  roi,  il  réclama  pour  l'Iifçlise  pro- 
testante un  ensemble  de  mesures  analogues  à  cellesqui  venaient  de  Iraiia- 
formersi  heureusement  l'orp^anisaîion  de  l'Etal.  Tous  ses  desiderata  fureot 
groupés  dans  un  mémoire  otïieiel  qa'i contraste  par  la  loAle  franchise  desoji  ] 
langage  avec  le  ton  habituel  à  cette  sorte  de  docuineuts  et  dans  lequel,  au 
lugubre  tableau  tracé  par  fauteur  de  la  situation  présente,  il  n'est  opposé 
d'autres  remèdes  qu'une  décentnilisation  graduelle,  liittroduclionduré^ 
gime  synodal,  l'aulonomie  des  paroisses,  la  partieipation  toujours  plus' 
large  des  laïques  aux  alfaires  ecclésiastiques.  Ces  réformes  si  sages  danâj 
leur  hardiesse  et  qu'anime  le  pur  souftle  de  l'Evangile  ncpouvaieut] 
plaire  à  un  monarque  aussi  anxieusement  attaché  à  la  tradition  que  Fré- 
déricliuillaume  III,  puisqueaujuurd'luii  moins quejaniaisellesont  chance 
d'obtenir  droit  de  cité  dans  l'Ëi^lise  unie  de  Prusse.  Au  génial  projet  da 
Schlciermacher,  qu'on  eut  soin  de  laisserenseveli  dans  les  cartons  minis- 
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tWeh,  mt  substituée  uiiP  révision  Je  k  liturgie  daus  Ip  sphs  rt^rogradc. 
L'autorité  de  ta  cammission  investie  de  cette  tâche  déiicato  fut  d'avance 
compromise  par  ta  servilité  politique  de  ses  membres,    Si'hlciermacher, 
qui  avait  été  naturellement  exxlu  de  leurs  déliliérations.  uVn  intervint 
qu'avec  plus  de  verve  devant  le  grand  public  par  une  brochure  où,  suus 
le  couvert  deféliritntions  ironi<pe3,  il  soumit  leurs  infohércDts  essais  à 
une  critique  impitoyable  et  opposa  à  la  lettre    morte  dos^  textes  l'éter- 
nelle jeunesse  île  l'inspiration  individuelle  et  du  fientiiuent  religieux 
[GUtckwiinchunfj$$chreiben an  die  hochwùrdigeti Milt/iiedtfr  der  von  seiner 
Majestxt  dem  Kœnùj  von  Preiissen  zur  Aufsieiluntj  neuev  fiturgischer 
Formen  enmitnfen  Commission,  Ï8ti).  —  En  iHHJ  nouï^  retrouvons  le 
pastctirde  la  Trinité  sur  la  brèche  pourtanccr  lu  parciinnuie  et  la  lenteur 
avec    lesqurllos,  sous  la  pression  des  événements,   étaient   octroyées  h 
l'Eglise  quelques  bribes  du  régime  synodal,  un  progrès  plus  que  com- 
pensé par  un  nouvel  accroissement  des  privilèges  bureaut'rntiques(6'eôer 
die  fur  die  protesfantischeA'ircfie  dtspreussisc/ten  Stnnti'S  rinzurichtende 
'Sj^nodatcerfassuug,  1817;.  —  Jamais  peut-être  son  iiidépendaHce  decarac- 
tère  ne  se  manifusta  sous  un  aussi  noble  jour  que  pendant  les  intermi- 
nables discussions    sur   l'Ageude.  Eu  i8!ti,  h  la    surprise  générale  et 
apri'sque  la  commission  liturgique  avait  été,  depuis  longtemps,  dissoute, 
^«▼ait  été  publié  ce  néfaste  document  du  à  la  haute  inspiration  du  roi  et 
.  la  plume  de  smi  fidèle  serviteur.  Tévécjue  Eylerl,  Schleiermacher,  tout 
en  gardant  le  silence  sur  le  mode  despotique  de  sou  inlrudurtion,  s'em- 
pressa d'en  signaler  le  caractère  antiprotestant    Ceber  die  neue  LiHirgie 
fur  die  Ho f  itnd  Garni son-Gemeinden  zu  Pot sdatn  und  fiir die  Garnison-' 
Marche  in  fferlin, IHiG).  Provisoirement  ajournée,  cette  mesquin»?  tenta- 
tive d<^  catholicisiitiou  fut  reprise,  en  IHiîî,  par  les  jiasleurs  de  la  cour,  à 
la  faveur  des  circonstances  politiques.  Grâce  au  système  d'intimidation 
pratiqué  par  le  gouvernement  sur  la  plus  large  échelle,  les  deux  tiers 
<lcs  pasteurs  du  royaume  tinirent  par  donner  leur  adhésion  extérieure 
à  des  formules  contre  lesquelles  protestait  leur  conscience.  Au  milieu  de 
la  prostration  générale,  Schleiermacber  releva  le  drapeau  de  la  liberté 
religieuse   et,  dans  une    brochure  sur  le  droit   liturgique    des   princes 
'  protestants  qui  pa^se  à  juste  titre  pour  un  cbef-d'icuvredi^pidéinique  ner- 
"veuse  et   substantielle,    signala  les  dangers  de  leur  intervention  per- 
sonnelle dans   le  domaine  ecclésiastique  [Ueber  dos  Htm-gische  Mecht 
evant/idischor  Landes  fur  sien.  Ein  iheologisches  Budenken  von  Pacl  ficus 
^incrrus,  Berlin,  lHi>4j.   Un  toile  général   accueillit  celte  hérésie  juri- 
dique, cent  fois  plus  dangereuse  que  toutes  celles  qui   pourraient   être 
émises  sur  le  dogme,  et  le  rationaliste  Ammoi:,  en  sa  qualité  de  surin- 
tendant de  Dresde,  témoigna,  pour  rasservissement  à  l'Étal  des  commu- 
maulés  religieuses,  d'un  touchant  accord  avec  rhégélicn  Marheineke  et 
l'orthodoxe  AuRusti.  En  18:23.  une  ordonnance  royale  no  laissa  aux  pas- 
teurs d'autre  alternative  qu'entre  l'adoption  de  la  nouvelle  Agende  ou 
une  stricte  soumission  aux  anciennes  liturgi^-s.  Schleiermacijer  rèpon«lil 
par  un  mémoire  à  l'autorité  supérieure,  en  v«Ttu  «luquel  fui  et  onze  de 
«es  collègues  revendiquaient,  avec  leur  indépendance  théologique,  le 
droit,  pour  leurs  paroisses,  de  s'édifier  de  bi   far  on  qu'elles  jugeaient  la 
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plus  convenable.  — Lesprincipes  qui  se  trouvait^nt  en  jeu  danscesc 
lui  pariiissaieiU  si  importants  et  il  avait  le  sentiaient  si  net  de  sa  TÉ 
site  comme  conlroversiste  que,  en  1827,  il  n'hésita  pas  à  croiser  de  nouveai 
le  fer  à  propos  à\iuû  brochure   qui  invoquait  en  faveur  de  l'Ageade 
fi-rnoignage  de  LutlitT,  quoique  la  paternité';  n'en  fut  alirihuéc  ù  aaci 
autre  qu'ù  Frédéric-Guillauine  IIÏ  lui-même.  Le  grand  dialecticien  nVt 
pas  de  peine  à  prouver  dans  son  dialogue  à  son  royal  contradicteur  qi 
les  ordonnances  invoquées  par  lui  ne  possédaient  aucune  valeur  nornifl 
tivo,  que  seule  la  liberté  frayerait  les  voies  à  Ja  vérité  et  que  la  glorieui 
lU'foruutiun  du   seiiiètne  siècle,  loin  d'être  Gxée  dans  les  Jivn^s  synt 
biiiiques,  te  poursuivait  toujours  \Gespri»:ck  zwi^ier  seiùst  ûàerlegerule 
tnant/eliscfifti  CAr/V/e/j,  Berlin,  1827).  Cette  longue  lutte  entre  l'autouc 
inic  des  paroisses  H  lecésaro-î>apisnie  se  termina,  en  1829,  par  un  coui-i 
promis.  Sclileiermacher,  ilans  l'intérêt  de  ia  pacilication  des  esprits,! 
adhéra,  quoique  avec  de  sérieuses  réserves,  à  uu  minimum  liturgique  et 
se  soumit  en  droit,  pour  resterlibre  eu  fait.- — Dans  les  débats  relatifs  ; 
rUuion,    cette  œuvre  capitale  de  la  politique  ecclésiastique  des  Hobea-1 
zollern,  il  lit  preuve  de  la  même  neltelé  et  de  la  même  largeur  intelleo-J 
tuelles.  Déjà  dans  les  mémoires  qu'il  écrivit  à  Sloipe,  il  estimait  depuisJ 
longtemps  périmées  les  divergences  dogmatiques  qui  avaient  autrefois] 
amené  la  séparation  entre  lui hériouà  et  réformés;  mais  leurunion,  pour] 
être  fik'ondt',  devait  provenir  de  la  libre  décision  di^s  paroisses.  Autant 
donc,  en  principe,  il  se  montra  sympathique  à  Tédit  du  27  septembrej 
1817,  aussi  pou  il  se  gêna  pour  blAmor  les  brutalités  et  les  inaladrcssesJ 
((ui  en  coujpromirent  l'exécution.  Dans  un  travail  publié  par  lui  à  l'oc-J 
c^?ion  du  synode  qu'il  présida  la  même  année  à  BerUn  [Abhandlung  Actl 
Gelegenheit  (1er  efH en  f/eTneûischaftiklteit  Abendmahlsfcln',  Berlin,  I8l7),i| 
il  supplia  ses  collègues  de  s'élever  de  ces  divergences  historiques  et  tran-. 
sitoires  à  Tuaité  supérieure,  puisque  l'essenc^e  du  christianisme  ne  rési- 
dait pas  d>ins  le  dogme,  mais  dans  la  foi  au  Rédempteur.  Ce  noble  lan- 
gage suscita  des  contradicteurs,  les  uns  sincères  dans  leur  étroitesse»  tels 
queClaus  Harms»  les  autres  uniquement  guidés  par  leurs  intérêts  maté-.^ 
riols  et  leur  servilité  vis-à-vis  des  princes,  tels  que  le  docteur  Ammon.  Si 
Schleieruiacher  jugea  avec  une  sereine  ironie   Jes  95  thèses  du  pasteur 
hoUteiuois,  se  bornant  aies  comparera  des  pétards  qui,  ou  bien  ne  partent, 
pas  ou  bien  partent  trop  l(M,  il  tlagella  avec   une  éloquence  vengeresse 
les  inexactitudes  historiques,  les  intrigues,  les  tendances  romauisantea  ■ 
du  pape  rationali.ste   de   Dresde    (Sendsc/irviùcn    an    Ammon.  Béant- i 
ti'orlwiff   sc'iier  Schrift   bittere  At'znei  fiir  die  Glaubensschwivche  der 
Ze//,  Bcrliu,  1818,.  —  Endépit  de  ses  courageiLx  efforts,  le  rénovateur  de 
la  théologie  évangélique  voyait  les  Ilots  de  l'orthodoxie  confessiuuneUe 
battre  toujours  plus  impétueuseuieut  les  muiailles  du  sanctuaire  et  ns 
pouvait,  dans  ses  pressentiments  sur  l'avenir,  se  défendn^  d'une  amère 
tristesse.  La  valeur  et  le  caractère   obligatoire  des  symbulos  furent  de 
nouveau  examinés  par  lui  dans  un  article  inséré  en  1819  dans  l'Aima- 
unck  de  la  lit  forma  lion  [ùeôer  den  eigentkûmlichen   Werlh   und  das 
bindende  Aiisehcn  symboUcher  Bûcher,  1810).  Le  protestiintiamedti  dix- 
neuvième  siècle,  y  est-il  dit»  ne  saurait  être  lié  aux  conceptions  dogm^ 
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|ues  (les  génératioQs  antérieures.  Loin  de  pouvoir  ôtre  érigés  en  bar- 
rières ontrc  l'incrédulitt'',  puisqu'ils  sont  susceptibles  d'interprétations 
contradictoires,  les  symboles  de  nos  ancêtres  ne  servent  aujourd'hui  qu'à 
détourner  des  éludes  bibliques  les  cbrétieas  loyaux  et  sincères.  Ceux-là 
seulâ  ne  font  plus  partie  de  TEglise  qui  s'écartent  des  principes  Ibnda- 
meiiiaux  de  k  Réfonne.  Ces  viriles  déclarations  eurent  pour  consé- 
quence immédiate  d'aliirer  sur  If^ur  auteur  les  foudres  de  la  Gazette 
évanyé tique;  mais  une  nouvelle  édition  de  la  Doijmatique  lui  permit 
de  s'expliquer  en  toute  franchise  sur  la  position  qu'il  entendait 
observer  soit  vis-4  via  des  confessions  de  foi,  soit  vîs-â-vis  de  ceux 
qu'il  uppelle  spirituellement  ses  collaborateurs  supraiiaturalistes 
et  rationalistes.  Après  s'être  justifié  du  vieux  reproche  de  pauthéisme  et 
avoir  attribué  à  l'imperfection  des  formules  ordinaires  sur  Dieu  IlnJif- 
férencr  religieuse  de  la  majorité  de  ses  contemporains,  Schleiermaeher, 
dans  une  lettre  publique  à  sou  ami  et  disciple  le  docteur  Lùcke,  et  insérée 
dans  les  Studitn  und  Krliiken  (1829),  déclare  n'avoir  poursuivi  dans 
toute  sa  carrière  théologique  d'autre  but  que  la  réconciliation  du  cbris- 
liâDisme  avec  la  pensée  moderne.  Pourquoi  les  apologistes  actuels  se 
Ptranchent-ils  derrière  des  ouvrages  extérieurs  à  la  religion  tels  que 
n)iracles  et  les  prophéties  et  s'y  laissent-ils  bloquer  par  la  critique 
historique?  Aucune  alliance»  si  elle  venait  à  se  consolider  d'une  manière 
durable,  ne  serait  plus  funeste  que  celle  du  christianiame  et  de  la  bar- 
barie, de  la  science  et  de  l'incrédulité.  II  semble  vraiment  qu'en  écrivant 
ces  paroles  prophétiques,  le  grand  théologien  ait  entendu  le  hautain 
Siirasrae  de  StrausS  :  u  Chn^&tiani  pafjani;  »  qu'il  ait  prévu  tes  aberrations 
de  Heng?lenberg  et  de  ses  successeurs  à  l'universilé  de  Berlin.  Quelle 
différence,  en  tout  cas,  entre  le  confessionalisme  actuel  et  l'idéal  Joyeu- 
sement esquissé  trente  années  auparavant  dans  les  Discours!  — Les 
barjpneuses  dénonciations  de  la  Gùzetleêvanvvliqne  contre  Wegscheider  et 
Gttenius  ramenèrent  une  dernière  fois  le  redoutable  athlète  dans 
l'arène.  Dans  une  lettre  adressée,  en  t83i,  à  Côllu  et  à  David  Schulz, 
deuï  amis  des  professeurs  incriminés  qui  s'étaient  emparés,  pour  une 
glorilîcation  du  rationalisme,  des  procédés  déloyaux  de  leur  adversaire, 
il  conmience  par  faire  justice  de  leurs  exagérations  et  rétablir  les  droits 
méconnus  du  christianiîîme  historique,  mais  bicnlùt  il  s'élève  dans  une 
sphère  plus  haute  et  revendique,  avec  une  chaleur  communicalive, 
l'indépendance  des  recherches  scientifiques  et  l'autonomie  universitaire. 
Point  de  symboles  imposés  aux  professeurs  s'ils  doivent  vaquer  en 
toute  sincérité  à  leur  œuvre  de  réforme,  point  de  formules  infaillibles 
et  immuables  d'où  dépendrait  le  salut  dans  l'Eglise  évangéliquel  II 
nous  plait,  dans  cette  rapide  esquisse  du  rôle  ecclésiastique  de  Schleier- 
inacher»  de  nous  arrêter  sur  cette  suprême  protestation  en  faveur  de  la 
U^rté  de  conscience.  Dans  le  domaine  habituellement  si  sec  et  si  âpre 
des  controverses  tbéologiques,  il  a  déployé  une  virtuosité  incomparable; 
les  moindres  brochures  se  distinguent  par  la  largeur  et  la  sérénité  de 
leurs  horizons  intellectuels,  une  modératiau  de  langage  qui  ne  fait  que 
rehausser  la  vigueur  de  Targuiuentation,  une  fine  et  mordante  ironie. 
Nous  n'éprouvions  à  leur  lecture  qu'un  seul  regret  :  pourquoi  ont-elles 
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conservé  ime  si  Vivante  actualité  en  1881,  dans  le  pays  qui  oimel 
s'intituler  la  terre  classique  de  la  Ri^forme  ?  —  Il  conviendrait  maintenaF 
de  rappeler  par  quelques  traits  la  brillante  et  salutaire  activité  acad| 
mique  déployée,  à  Berlin,  pcndaut  plus  de  vingt  ajinées,  par  SchleÎ€ 
maclier.  Ses  cours  s'étendaient  sur  le  vaste  domaine  de  la  théologie' 
de  la  philosophie  qu'il  fondait,  par  une   inclination  naturelle  de  se 
esprit,  dans  un  harmonieux  onsemhle,  et  embrassaient  avec  une  éga 
supériorité  leurs  branches  les  plus  diverses:  exégèse  du  Nouveau  Test 
meot  et  dialectique,  herméneutique  et  psychologie^  morale  chr^tieni 
et  morale  philosophique,   dogmatique  et  logique,  théologie  pratique 
pédagogie,  politique,  eslhêlique.  Il  n'est  guère  que  l'Ancien  Testamc 
dont  il  n'ait  pas  compris  la  valeur  dans  le  cycle  des  révélations  di%inèl 
et  qui  soit  demeuré  en  de.h(>rs  de  ses  recherches,  11  enseignait  ^éguli^^  ' 
meut  trois  heures  par  jour,  habituellement  de  six  heures  à  neuf  heur 
du  matin,  et  captivait  un  auditoire  d'élite  par  sa  puissance  dialectique 
l'originalité  de  ses  développements,  la  richesse  de  ses  pensées.  Contr 
rement  h  ia  plupart  de  ses  collègues,  il  ne  rtdoutait  rien  tant  que 
devenir  un  livre  parlant  et  d'entretenir,  par  un  texte  écrit,  une  par 
seuse  confiance   cheas   ses   disciples.    Chercheur    infatigable,    toujoB 
mécontent  de  lui-môme,  toujours  aspirant  à  une  possession  plus  cor 
plète   de    la  vérité,  il   les   entraînait   avec    lui    dans    cette    poursuit 
féconde  et  stimulait  toutes  leurs  forces  intellectuelles,  Au  lieu  de  re 
voir  de  lui  une  science  réduite  en  formules,  ils  la  conquéraient  libr 
ment  sous  sa  direction  au  prix  de  laborieux  elTorts.  Entre  les  noi:  ' 
analogies   qu'on   s'est    plu   à   signaler  entre   Platon    et  le  pi  i 

théologien  des  bords  de  la  Sprée,  il  n'en  est  point  qui  nous  frappe  davai 
tage  que  celle  de  la  mêthude   didactique,  et  cette  constatation   ne 
dispense   de  tout    autre  éloge,    Cette    perpétuelle    gymnastique 
Schleicrmacher  exigeait  de  ses  auditeurs  et  cpii  parfois  décourageait  \éi 
plus  zélés  et  les  plus  habiles,  explique   leur  petit  nombre  comparé  i 
celui  qui  se  pressait  au  pied  de  la  chaire  de  Néaoder.  L*uu  fournissa 
de  solides  résultats,  tandis  que  Tautre  se  contentait  d'ouvrir  de  mage 
ûques  aperçus;    l'un  ne   s'écartait  pas  sensiblement  de  la  fradilioi 
taudis  que  l'autre  soulevait  avec  joie  les  plus  redoutables  problèmes  i 
ne  reculait  pas  devant  les  solutions  les  plus  hardies.  Ajoutez  la  réser 
quelque  peu  sarcastique  dont  Schleierniacber  ne  se  départait  pas  ^^s-à-^ 
des  étudiants,  les  cordiaux  el  pieux  entretiens  auxquels   les   convi 
Néander,  et  on  ne  s'étonnera  pas  de  leurs  préférences,  surtout  penda 
une  période  de  réaction. —  Son  action  sur  le  monde  professoral  n'en 
que  plus  vive  et  plus  durable.  De  prime  abord,  il  conquérait  l'admirationj 
et  l'estime  de  ceux  qui  l'approchaient  par  la  noblesse  de  son  e^ractère^I 
l'étendue  et  la  variété  de  son  érudition,  la  richesse  et  l'originalité  di 
ses  pensées,  tandis  qu'avec  son  merveilleux  talent  d'organisation,  la  juè 
tesse  et  la  rapidité  de  son  coup  d'oeil,  il  discernait  leurs  véritables  api' 
tudes  et  les  employait  pour  le  bien  de  Tensemble.  Quelques-uns  de  S( 
collègues  les  plus  immédiats,  entre    autres  Néander  et  de  Wette,  h 
furent,  dans  une  large  mesure,   redevables   de   leur  développemenl 
spirituel:  le  premier  dans  le  sens  de  l'expansion,  le  second  dans  cetfl 
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fde  la  profondeur.  Ses  relations  ne  furent  ni  moins  agréabks  ni  moins 

I  wiviei  avec  les   membres    d'autres  facultés    et,  en    particulirr,  avec 

[I^idimanD,  Bœckh,Bekkcr,Niel>ulir,danl  il  animait  les  doctes  réunions 

'  el  que  charmaient  sa  p^^nétration   g«5nialc  dr  l'antiquité,  la   sôreté  de 

son    sens   crilique.  Nous  n'aurions  garde,  parmi  les  intimes  de  cette 

;  péri<jile,  d'oublier  Georges  Heiiner,  qui  fut  moins  pour  lui   un   «éditeur 

I  qu'un  ami  et  dans  la  demeure  duquel  il  passa  les  plus  belles  années  de 

I  son  âge  mûr.  Dans  la  faculté  de  théologie,  nous  ne  connaissons  guère 

I  que  Marthreineke,  qui,  par  son  orgueil  doctrinaire  et  la  raideur  de  ses 

formules,  lui  ail  inspiré  une  insurmontable  antipathie.  L'antagonisme 

liit  surtout  marqué  avec  Hegel  et  provint  de  rincompatibilité  des  carac- 

jt^res,  plus  encore  que  de  l'opposition  des  systèmes.  Tous  deux  rempli- 

[jteni  de  leur  gloire  l'université  de  Berlin,  à  une  époque  où  elle  était, 

]  pour  rAllemagne,  \e  foyerlc  plus  intense  de  la  vie  scientifique;  mais  leurs 

j  nombreux  rapports  officiels  n'eurent  d'autres  résultats  que  de  faire  saillir 

Ucurs  irréconciliables  divergences  et  de  les  aigrir  ttiujours  davantage  l'un 

|jpontre  l'autre.  Le  philosophe  souabc,  avec  sa  nature  solide,  massive, 

[toute  tournée  vers  l'objectivité,  impersonnelle  en  quelque  sorte,  ne  vit 

Marnais  qu'une  phase  inférieure  de  l'évolution  de   l'idée  dans  le  senti- 

[ment   d'où  découlait,  pour  son  rival,  toute  y\e  religieuse,  tandis  que  le 

î^      '       'M  du  Nord,  avec  son   individualité  complexe,  son  intelligence 

[  ouverte  à  toutes  les  impressions  du  monde  spirituel,  saline 

droaie,  son  exquise  sensibilité  se  serait  volontiers  écrié,  comtne  Hamlet, 

1^  l'examen  des  catégories,    dans   lesquelles    les   docteurs  de  l'absolu 

llépartissaient  l'univers  :  «  11  y  a  p!us  de  phénoinî*nes  sur  le  ciel  et  la  ten'e 

iguc  n'en  renferment  vos  aî>straclions.  »  Somme  toute  Tactivité  acadé- 

l^iquG  de  Schlciermachcr  fut  d^s  plus  heureuses,  et  jamais  l'université 

lie  Berlin,  h.  la  fondation  de  laquelle  il  avait  pris  une  si  large  part,  ne 

rilla  d'ime  plus  vive  splendeur  que  lorsqu'elle  compta  dans  son  sein 

3es  maîtres  tels  que  Fichte,  Hegel,  Savigny,  Nicbuhr,  Schleiermacher; 

aiais,  en  particulier,  la   faculté   de  théologie  ne  jouit   d'une  autorité 

jlus  légitime  que  lorsqu'elle  inscri\it  sur  ses  programmes  son  nom  à 

Wté  de  ceux  de  Néander,  de  de  Wette  et  de  Marheineke.  —  Outre  ses 

jBOuts,  ses  sermons,  la  publication  de  la  Do(fmnfiquc,  il  convient,  pour 

ne  pas  donner  de  son  activité  scientifique  une  idée  trop  imparfaite,  de 

aentionner  encore  les  mémoires  qu'il  lut  à  l'académie  sur  quelques-uns 

points  les  plus  délicals  et  les  plus  obscurs  de  la  philosophie  grecque  : 

liogène  d'Apollanie,  Anaximandre,  les  Fragmpfifs  d'Heraclite,  l'É'^A/^we 

^*Ari^totc,  les  travaux  qu*il  inséra,    de  iHÎH  h  1822,   dans   la  fterue 

hèoloi/igue,  fondée  par  lui  de  concert  avec  Liicke  et  de  Wette.  à  partir 

1828,  dans  les  Sludientmd  A'ritiken.  —  Toute  esquisse  de  Schleicrma- 

lior,  si  Im^ve  qu'elle  soit,  manquerait  à  la  vérité  si  le  prédicateur  était 

[)mpl«tem<mt  passé  sous  silence.  La  chairo  pastorale  n'occupa  pas,  en 

Ict,  pendmU  la  période  de  Berlin,  une  place  moins  considérable  que  le 

^ttteuil  académique  et,  depuis  le  jour  de  son  installation  jusqu'à  sa  mort, 

féglise  de   la  Trinité  fut  remplie  chaque  dimanctie  par  un  auditoire 

TéUte,  accouru  de  tous  les  points  de  la   capitale  pour  s'édifier  de  sa 

^jjttrole  nerveuse  et  vibrante ,    pour  admirer  en   lui    l'union  toujours 
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vivace  de  la  piété  la  plus  profonde  avpc  la  plus  eiilitTC  Ulwrlê  «le  ][>ensée. 
Tout  d'abord,  «ni  se  sentait  gagné  par  la  fraîcheur  et  lu  spotitanAîté  de 
son  débit;  la  richesse  de  son  expérience  religieuse  et  fa  renmr<iuable 
facilité  dialectique  l'avaieiit  de  bonne  heure  affranchi  des  laheurs 
comnje  des  artifices  de  la  rédaction  ;  après  une  soigneuse  préparalinn 
de  son  plan,  il  se  contentait  d'en  noter  les  idées  maîtresses  sunin  c^rré 
de  papier,  ce  Zetfel  si  connu  de  «es  intime-,  qu'il  lui  arrivait  parfrd^  de 
rédiger  seulenjent  le  samedi  soir,  appuy*^  h  la  fcntVtre  de  sa  bittliolh^uc 
et  plongé  dans  une  niédilalion  si  intense  que  les  couvtrsylions  de  ses 
alentours  ne  le  gênaient  nullement.  Plus  qu'aucun  autre  de  ses  ouvmges, 
ses  Se?^mo7is  donnent  une  fidèle  idée  de  la  personnalité  si  ample  et  si 
variée  de  Schleiermacher  :  le  pa«teur  familier  avec  les  besoins  spirituels 
de  sa  paroisse  y  revit  à  cMé  du  dialecticien  ver?é  dans  tons  les  méandres 
de  la  pensée,  le  savant  sympathique  à  toutes  les  raanifestatioDs  du  vrai 
et  du  beau,  non  moins  que  le  moraliste  qui  pénètre  d'un  coup  d*npil  sûr 
tous  les  mystères  du  cœur  humain.  Comme  pour  la  théologie,  il  se  fraya 
de  botine  heure  une  voie  originale,  élevée  au-dessus  de  toutes  le*  contpo- 
verses,  aussi  éloignée  d'nne  orthodoxie  dogmatisante  que  d'un  froid  et 
Milgaire  rationalisme.  La  cnteuiplation  du  Rédempteur  fut  pour  lai  la 
source  d'où  la  vie  jaillit  en  flots  intarissalile?^.  Que  d'autres  se  plaisent  à 
agrandir  le  fossé  qui  sépare  l'église  de  récole  :  Schleiermacher  n'aspire 
à  rien  tant  qu'à  rendre  sensible  à  ses  auditeurs  le  lien  qui  unit  les  plus 
humbles  régions  du  sentiment  religieux  aux  plus  hautes  sphères  de  la 
pensée.  Aussi  voyons-nous  se  dérouler  devnnt  nous,  dans  la  série  de  ses 
prédications,  tous  les  chapitres  de  la  Doffinatiqup^  depuis  les  attributs  de 
Dieu  jusqu'à  l'eschatologie.  La  n\nrale,  dépouillée  de  son  c«r.uMî^re 
abstrait  et  fécondée  par  son  coutact  intime  avec  la  religion,  concourt  à 
la  solution  de  ces  grands  problèmes  du  but  de  la  vie,  de  la  vt>rati<»n 
supérieure  de  l'homme,  de  la  frlicité  en  Dieu,  que  l'orateur  philosftphe. 
ne  se  lasse  pas  de  reprendre  pour  les  i^lairer  d'une  pure  et  bi»'  ' 
lumière;  armé  de  solides  connaissances  exégétiques,  il  se  plaii 
expliquer  à  ses  auditeurs  les  passages  les  plus  difficiles  du  Noij\  i  ri 
Tr?tament,  tantiU  à  en  commenter  avec  eux  des  livres  entiers  :  le  5 
épltros  aux  Gclossiens  et  aux  Pîiilippiens,  le  deu.xième  Evangile  et  surtout 
cet  Evangile  de  Jean,  dans  lecpiel  il  admirait  la  plus  haute  manifestation 
de  la  sagesse  divine.  Le  caractère  spéculatif  de  la  prédic.MftMn  de 
Schleiermacher  en  expli(|ue  les  défectuosités  :  une  finesse  d'un 
dégénère  parfois  en  subtilité,  une  aliondance  de  développer! 
n'est  pas  toujours  rxempte  de  cjjiifusion,  Tabus  de  l'allégonc  et  du 
symbole;  mais,  en  dépit  de  ces  lacunes  dont  lui-mfttno  s'accusait  tout  Ir 
premier,  elle  garde  encore  aujourd'hui,  pour  le  lecteur  cultivé,  tout  son 
attrait.  Au  sortir  d'une  dign'ssiou  pénible  et  alors  que  le  fil  semi 
elle  le  transporte  d'un  coup  d'aile  sur  des  sommets  du  haut  dr 
déroulent  des  horizons  infinis  et  d'où  se  révèle  dans  sa  plénitude  ta  vio 
divine.  Nous  saluons  dans  les  Sepmons  un  nouvel  exemple  de  Tum»'' 
grandiose  qui  relie  entre  elles  toutes  les  pn»duction8  de  ractivitô  f^j  1  1 
tuelle  de  Schleiermacher  :  comme  les  Discours,  mais  avec  une  p«  n^ 
ntùrie  par  l'expérience,  ils  aspirent  comme  but  suprême  ù  la  réctn.  1- 
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Kation  du  christianisme  avecla  culture  rnoderoe.  Guillaume  àe  Huml>olt, 
ni  avait  intimement  c<f>nnu  1^  iia?tf^nr  de  ia  Trinité,  «écrivait  au  lenfîe- 
atnde  sa  mort  à  Ciliarlotto  DieJe  Leffren  à  utif^  ami>f)  :  «  Berlin  vient 
d'éprouver,  dans  le  domaine  de  la  théolojçic  et  dans  c.e|ui  de  (ii  philoso- 
phie, une  perte  (^.paiement  considêriilde.  A  celui  ijui  n'avait  jamais 
entendu  la  parole  de  Schleiermacher,  la  lecture  même  as?iilue  de  ses 
écrits  ne  saurait  donner  de  sa  riche  et  puissante  inihvulualiti'  qu'une  i(I/*e 
des  plus  imparfaites.  Soit  qu'il  prolesrAt,  soit  ipi'il  pnVhAl.  Roil  qu'il 
vaqnAt  à  l'un  de  ses  iinml.treux  ollices  spirituels,  il  pénétrait, avec  la  foreo 
génie,  jusqu'au  plus  profond  des  ànica.  Peut-être  ne  sied-t-il  ^»as  île 
anoncor  le  mot  d'éloquence  à  propos  d'une  vertu  dépourvue  de  toute 
8p>ce  d'artifice,  mais  jamais  on  n'assista  il  une  pénétration  aussi  har- 
Boniqiie  de  l'intelligence  par  le  cœur,  en  sorte  que  tons  se  sentaient 
persuadés,  sulijuj^és,  entraînés.  »  L'écho  de  cette  parole  si  originale  et 
«  impressive  s'est  continué  depuis  Jonus  et  Sydow,  jusqu'à  Lisco  et 
Hossbach,  par  les  pasteurs  iihéraux  de  Berlin,  qui  sont  restés  lidcles  aux 
leçons  de  leur  illustre  maître,  dans  leur  revend îeation  pour  TEplisp 
d'une  complète  autonomie,  conune  dans  leur  scrupuleux  respect  de  toutes 
lies  exigences  individuelles,  en  procLunant  Jésus-Christ  l'unique  fiinde- 
?nt  du  Balut, comme  en  investissant  la  conscience  d'une  autorité  son- 
liîie  dans  le  domaine  religieux.  — Nons  n'en  avons  pas  lini  avec 
ctivité  pastorale  de  Schleiertnachcr:  il  budrail.  même  en  se  limitant 
cAtés  essentiels,  parler  encore  de  la  virtuosité  ac^'omplie  que,  dén  le 
Idébut,  il  déploya  pour  l'instruction  delà  jeunesse,  des  talents  admini*^- 
llTBtirs  dont  il  fit  preuve  comme  nieinhre  i\u  comité  eentral  pour  l'extine- 
lion  du  paui>érisme,  de  son  inépuisable  rharité.  A  ceux  qui  s'étûnnai»^nt 
la  rA^qilarité  et  de  l'entrain  avec  lesq^wls  il  s'acquittait  de  tâches  auî*fei 
ambreuses  dont  une  seule  aurait  suHi  pour  remplir  une  existence  ordi- 
lire,  il  répondait  avec  son  hn  sourire  :  *<  Je  n'ai  pas  le  temps  d'être 
salade.  »  Ije  secret  de  sa  force  doit  être  eherché  dans  sa  merveilleuse 
liberté  d'esprit,  qui  lui  permettait  à  la  foi*  de  se  donucr  tout  entier  à 
J'œu^Te  du  moment,  et  de  passer  avec  une  égale  aisance  à  toutes  les 
autres  qui  s*<ifFrftient  succesftivement  à  lui.  Quelquefois,  cependant,  il 
lui  arrivait  de  regretter  que  d'absorbantes  ocnipations  quotidiennes 
IVmpécliass^nl  de  mener  à  leur  complet  a<'hëvemf*ut  les  jjfrands  travaux 
sur  la  philosophie,  la  morale,  la  théoiogle  biblique,  l'histoire  sacrée  dnnt 
il  avait  entrepris  la  composition  et,  en  ellet,  à  l'exception  de  la  Dogma- 
tiq*t^f  tous  ont  été  publiés  après  sa  mort  par  do  pieux  disciples  qui  ont 
confronté  leurs  cahiers  de  cours  avec  ses  manuscrits.  —  Une  constitution 
débile  enpndre  d'habitude,  même  chez  de  noldes  F-ervileurs  du  devoir, 
h  découraiiempnt  et  la  tristesse  :  Schleiermacber,  quoiqu'il  partir  de  s* 
jeunesse  il  n'ait  janjai»  joui  d'une  heure  de  pleine  et  radieuse  santé, 
triompha  de  tous  les  obstacles  physiques  par  la  flarmne  intérieure  qui 
ranimait,  la  savante  disposition  de  son  temps,  l'habile  ménagement  de 
|te*  ressonroes,  pendant  les  vacances  entre  autres  par  de  longs  voyages 
à  pied  sur  les  bor«ls  du  Rhin,  dans  les  AJpes  du  Tyrol,  la  Suisse 
•axonne,  la  forêt  de  Thuringe  qui  iortitiaient  son  corps  tout  en  récréant 
ion  esprit.  Les  réunions  de  société,  même  fréquentes  ni  nombreuses. 
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loin  de  le  fatiguer,  le  délassaient  de  ses  graves  et  solitaïtes  méditations  s 
l'austère  penseur  se  iraiisforiiiuit  en  un    causeur  plein  d'esprit  et  dl 
verve  qiii  joignait  à  une  redoutable  puissance  d'analyse  une  SL'ienpe  de 
pins  étendues  et  dont  les  verdicts,  aussi  originaux  que  perspicaces»  élaiet 
cunimentes    bien    au  delà    de    son   cercle  intime.  Comparées  ù  c^lle 
des  armées  précédentes,  les  Ze/^rc*  de  la  dernière  période  témoignent 
la  même  fraîcheur  et  de  la  même  spontanéité  de  pensée,  delà  même  je 
de  produire,  de  la  même  universelle  sympathie  puur  toutes  les  nmnifca 
tations   do    l'intelligence,   rehaussées  par  une  sagesse  et  une   sérénil 
supérieures.  Schleiennacher  éprouva  sur  lui-même  les  hienlaisants  efîett^ 
d'une  maxime  qu'il  avait  émise  autrefois  dans  les  jVono/o^wes.*  <i  Je  ne 
me  croirai  vieiLs  que  lorsque  j'aurai  terminé,   mais  je  n'aurai  jamai*. 
terminé,  parce  que  je  sais  et  veux  ce  que  je  dois.  »>  —  Une  seule  doulcujp^ 
mais  intense  dans  son  amertume,  vint  assombrir  sa  helle  et  paisibl 
vieillesse,  la  mort  do  &on  iiis  unique.  Natiianaill,  qu'il  perdit  à  l'Age 
neuf  ans;  la  résignation,   toutefois,  si  ce  n'est  un  bonheur  à  janja 
disparu,  lui  fut  rendue  plus  facile  par  les  consolations  du  foyer  domc 
tique,  les  tendres  soins  dont  l'entourèrent  sa  femme,  ses  troi*  tilles,  1 
deux  enfants  do  \\*illich,  son  gendre,   le   comte    Sch^erin,    l'un    dl 
hommes  qui  ont  fuit,  eu  Prusse,  le  plus  d'honneur  au  lil/éralisine  pec 
daat  l'ère  de  la  réacliMn,  tout   un  cercle  d'amis  fidèles  et  de  disciple 
enthousiastes,  La  mort  le  surprit  en  pleine  activité  spirituelle,  comr 
dans  rentière  possession  de  ses  forces;  une  intlaramation  puhnona 
l'enleva,  le   12  fé\Tier  1831.  après  douze  jours  de  soulfranceB  aiguCs^ 
pendant  lesquelles  il  ne  lui  échappa  ni  la  plus  faible  pluinte  ni  le  pk 
loger  umrmurc.    Reconnaissant    des   bénédictions  que  Dieu   lui    avï 
accordées,   il   aspirait   néanmoins   avec    une  joyeuse   espérance    april 
l'heure  du  délogement  :  «  Dans  mon  âme.  disait-il  à  sa  femme,  je  goût 
les  jouissances  les  plus  pures;  les  pensées  les  plus  profondes  me  vi&tten^ 
et  se  confondent  avec  mes  sentiments  les  plus  intimes.  )*  Lotk  de 
cène  qu'il  voulut  prendre  avec  iuiile  sa  famille,  il  prononça  lui-raéi 
les  paroles  de  consécralion  :  «  Je  n'ai  jamais  été  l'esclave  de  la  lell 
mais  je  serre  ces  paroles  de  rEcrilure  contre  mon   cœur,  elles  soj 
le  fondement  de  ma  foi  ;  nous   sommes  et  nous  resterons  unis  dai 
la  communion  êl  <lans  l'amour  de  notre  Dieu,  »  On  se  plaît  ft  rapprocha 
les  novisstfna  vcrlm  du  grand  théologien  des  paroles  suprêmes  léguées i 
la  chrétionté  pur  ileux  de  ses   plus  éminents  disciples  :  «  Je  quitta 
monde,  s'écriait  Bunsen,  sans  haine  pour  personne.  Ceux  qui  aiment 
Christ  et  vivent  en  lui.  ceiu-là  sont  siens.  Ceu.x  qui  ne  vivent  pas  de 
vie  ne  lui  appartiejinent  pas,  quels  que  soient  le  nom  di>nt  ils  ô'app 
lent  et  la  confession  de  foi  qu'ils  signent.  »  «  Je  meurs  en  paii,  s'écriad 
sept  années  plus    tard  Rothe,  avec  Dieu  et  avec  les  hommes.  C'es^t 
grande  bonté  de  Diôu  de  m'avoir  [conduit  de  telle  sorte  que  jamais  u| 
sentiment  amer  n'a  pu  prendre  racine   chez  nmi.  »  Vue  de  haut,  la 
de  Sclileiermacher  en  impose   par  son  caractère  de  souveraine  unité  ; 
aucune  brusque   rupture,   aucim   déchirement   irrémédiable,  mais  un' 
développement  harmonique  et  continu  de  ses  nïagnifiques  l'acullns.  u  Le 
pieux  prophète  de  la  religion,    avait-il  coutume  de  dire  loi-ménie, 
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devenu  un  théologien  positif,  »  mais  tooles  les  idées  mères  de  l;i  Dogma- 
tique sont  déjà  renfermées  en  germe  dans  les  Discours.  — A  celte  rapide 
esquisse  de  riionime,  nous  ne  nous  sentons  ni  le  temps  ni  les  forces 
d'ajouter  une  esquisse  queïque  peu   complète  du  système,   Schleierma- 
cher  n'a  pas   seulement  été,  en  effet,  le  plus  grand  théologien   qu'ait 
possédé  rÊglise  protestante  depuis  les  jours  de  la  Réfornialion,  mais  un 
èrudit    profondément  versé  dans  la  connaissance  de  l'antiquité,  et  dont 
les  mémoires  sur  la  philosophie   grecque  ont  donné  une  puissante  im- 
pulsion à  cet  ordre  d'études,  un  penseur  qui.  sans  jamais  se  liera  une 
formule  défmitive,  a  semé  les  germes  lus  plus  féconds  dans  lésâmes  de 
ses  auditeurs  et  répandu  sur  tous  les  problîïmes  qu'il  a  abordés  une 
vive  lumière.  Nous  nous  bornerons,  parmi  ses  ouvrages,  à  l'énuraéra- 
tion  de  oexix  qui  n'ont  pas  encore  trouvé  place  dans  notre  résumé.  L'un 
des  plus  importants,  malgré  son  exiguïté  matérielle  est  V Encyclopédie 
des  tciencea  théologiqufs,  publiée  en  1810,  lorsque  la  pensée  du  maître, 
au  sortir  d'une  période  d'élaboration  ardente,  se  dessinait  déjà  avec  une 
vigoureuse  netteté.  Les  vues  d'ensemble  se  déroulent  devant  nous  dans 
une  série  de  paragraphes  nerveux  et  pressés  avec  une  logique  irrésis- 
tible ;  sous  la  forme  d'une  modeste  ébauehe,  nous  ne  possédons  rien 
moins  qu'un  essai    grandiose  pour  élever  la   théologie  au  rang  d'une 
tience  par  Texaclitude  de  son  organisme  et  la  solidité  de  ses  méthodes, 
en  faire,  suivant  sa  géniale  détîiiilion,  la  science  de  l'Eglise.  Parmi 
tant  de  fins  ou  profonds  fiportius,  nous  signalerons  la  conception  du 
christianisme  non  plus  connue  une  idée,  mais  cumme  un  fait  qui  s'ac- 
complit au  sein  de  la  communauté  des  croyants,  la  réunion  sous  le  chef 
listorique,  non  seulement  de  l'exégèse,  mais  encore  de  la  dogmatique, 
manière  à  bien  marquer  sou  caractère  progressif  et  transitoire  et  à 
erver  pleinement  les  droits  de  l'hétérodoxie,   l'importance  assignée  à 
.théologie  pratique  et  les  considérations  aussi  judicieuses  que  perspi- 
BS  sur  le  gouvernement  des  âmes.  —  De  VEncyrhpédie  couniicd'un 
éoérateur  sortent  loules  les  branches  de  l'arbre  Ibéologique  : 
.'lion  de  l'Ancien  Testament  pour  lequel  Schleiermacher  n'éprouva 
jamais  qu'une  médiocre  sympathie  et  dont  il  ne  comprit  ni  les  lieautés 
littéraires  et  religieuses,  ni  les  étroits  rapports  avec  la  nouvelle  alliance, 
il  n'en  est  aucune  à  laquelle  il  n'ait  impriiiié  une  puissante  et  féconde 
îpulsiou.  Si,  dans  le  domaine  de  l'histoire^  il  ne  se  livra  pas  à  des 
chercbes  originales  et  si  ses  cours  publiés  en  18iO  par  Bonnel  per- 
en  ampleur  à   mesure  qu'ils  s'éloignent  du  point  de    départ,  il 
jrda  l'un  des  premiers  une  sollicitude  toute  particulière  à  la  forma- 
tion du  dogme  et  consacra  à  l'étude  du  sabellianisme  un  mémoire  des 
plus  ingénieux.  D'ailleurs,  les  iht'^ses  qu'il  ne  put  lui-même  qu'indiquer 
dans  les  Fragments  furent  développées,  dans  17/fv^îj/v  de  VÈgihf  chré- 
tienne, par  son  disciple  Néandcr,  avec  une  piélé  communicative  et  une 
érudition  puisée  aux  meilleures  sources,  si  ce  n'est  avec  la  même  force  et 
la  même  pénétration  critiques.  De  sulitles  connaissances  philologiques, 
un  commerce  intime  et  prolongé  av^c  Platon  préparèrent  excellemment 
Schleiermacher  h  rinterprétation  du  Nouveau  Testament,  s'il  est  vrai, 
comme  il  se  plaisait  à  le  déclarer,  que  l'exégèse  se  résume  dans  Tart  de 
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comprendre.  En  1807,  pendant  son  professorat  de  Halle,  fl  pnbï 
lettre  à  Gass  sur  la  première  épitre  à  Timothée  dont  il  s'efforça, 
une  pressante  ar^iraentationf  d'établir  l'ioâulfaenticité  ;  eu  iHâl, 
VEssai  sur  Lxic^  dédié  à  de  Wette  et  malheureusement  incomplet  puis- 
qu'il n'embrasse  pas  les  Actes  des  apAtres:  en  <82o,  la  dissertation,  si 
riche  dan*  sa  brièvett-,  sur  Papias:  en  IH^ift  et  on  1845  parurent,  éditée 
par  Lûcke,  l'Herméneutique  et  V Introduction  au  JVoiiuenu  Tentam^jnt^ 
mais  Tune  et  l'autrp  ne  répondirent  qu'imparfaitement  à  l'attente  di 
monde  scientifique.  Tout  rintértUde  ses  rech«^rches  se  concentra  sur  le 
évangiles  synoptiques,  dans  lesquels  il  vit  un  produit  de  la  traditiol 
orale  et  dont  il  entreprit,  par  une  série  d'ingénieuses  observations,  tl 
déterminer  les  sources  diverses.  Avec  Sr-hlriermacher  et  de  \Velle;3 
l'école  philologique  dont  Eichhorn  et  Griesbach  avaient  été  les  prenjierj 
et  vaillants  champions  célébra  ses  plus  beaux  triomphes  et  domina 
champ  do  Texégése  jusqu'au  moment  où  Baur  reprit  le  débat  sur  de 
base«  plus  larges  et  avec  des  éléuients  plus  sors  d'information.  Lapent 
tration  sceptique  qu'apporta  l'illuï^tre  penseur  dans  son  examen  de 
plupart  des  li\Tes  canoniques  trouva  son  contr<^poids  dan?  l'ardeur  ava 
laquelle  il  soutint  rhisloricité  du  quatrième  Evangile  et  s<m  oripiE 
apostoliqtie  ;  aussi  convii'nt-il  de  lui  attribuer,  dans  une  certaine  mes ur 
la  paternité,  puisqu'ils  furent  suscités  par  son  eusei^ement, 
ouvrages  consacrés  à  la  défense  de  son  livrR  favori  par  Li'ick*' 
Cinix  de  ses  disciples  qui  héritèrent  un  plus  haut  de^é  de  sa  haniiesa 
et  de  sa  précision  critiques. —  Mieux  que  tout  autre  de  ses  contemporaina 
Schleiermacher  sendilait  qualifié  pour  écrire  une  Vie  deJésut^  un  suji 
qu'à  diverses  reprises,  de  18â9  à  1834.  il  avait  choisi  poiirth^ui 
cours  universitaires  ;  néanmoins  le  résumé  de  ses  lewns,  pi. 
Ruthrnirk  trente  années  (!HtU)  il  est  vrrii  après  sa  mort,  alors  qu'uni 
complote  transformation  s'était  opérée  dans  ce  domaine  à  la  suite  d| 
livre,  do  Strauss,  causa  une  vive  déception  à  ses  admirateurs  et  ne  jui 
tifia  que  trop  l'acerbe  critique  à  lajuelle  il  fut  soumis  par  le  redoutabl 
docteur  sonabe.  Toute  rargumeiitation  de  SchleiiTmacluT  repose  snrla 
sainteté  absolue  du  Christ  qui  déc^mle  elle-même  de  Tu n ion,  parfaite  en 
hu,  de  rhumain  et  du  divin,  mais  elle  perd  beaucoup  de  sa  solidité  pat 
l'étude  trop  sommaire  des  sources,  et  les  obstacle»  ne  sont  ifue  ti 
souvent  éludés  au  moyeu  de  la  théorie  de  Taccomutodation  et  dosant 
procédés  chers  à  lécole  nitionaliste.  — Nous  nous  bornons,  umlgr^  Iew3 
rare  puissance  d'analyse  et  les  vastes  iiorizons  qu'il*  ouvrent  à 
pensée,  à  mentionner  les  deux  écrit*  (wsthames  ^m*  la  Mtttaltî  cht 
tienne,  h  la  rédaction  définitive  desquels  présida,  en  18>i3,  Jouas,  et  sur  la 
Théologie  pratique^  éditée  en  1860  par  Frerichs,  pour  arriver  à  la  D(/gx 
matîqne,  l'œuvre  la  plus  fortement  conçue  et  la  plus  longuement  méd 
tée  qui  soit  sortie  de  sa  plume,  le  fruit  le  plus  excellent  de  sa  matuf 
l'éditice  harmonieux  pour  l'érectitui  duquel  le  plus  mystique  enthoi»^ 
siasme  s'unit  ;\  la  spéculation  la  plus  hardie.  Au  point  de  départ.  les 
dogmes  reçus  semblent  adoptés  par  l'auteur  qui,  à  en  croire  sa  prriîiM,.^— 
ne  se  serait  proposé  d'autre  but  que  d'en  préciser  quelque  peu  la  d^&^H 
nition;  mais,  en  réalité,  il  les  pénètre  d'un  esprit  nouveau  et  leur  fait  "i 
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subir  des  moflifiratîons  profondes  ponr  les  approprbr  aux  besoins  rcli- 
j^eux  de  ses  conteinporaiiis.  Par  la  portée  Je  ses  principes  et  sa  vij^cur 
dialectique  comme  par  l'étendue  de  ses  consé(|uences,  \^  Dogmatique  de 
Schleiermacher  ne  peut  ôtre  comparée  qu'à   Vlnsi'thiihm    chrétienne  dfi 
Calvin  ;  jaiiiai?,  depuis  le  seizième  siècîe.  il  n'avait  au  sein  de  In  théo- 
logie protestante  été  procédé  avec  une  sûreté  plus  magistrale  à  un  essai 
plus  grandiose  de  réforme.  La  reli^on  se  de'pouillo  du  caractère  intel- 
lecluali^le  qu'elle  avait    rcvôtu    sous  l'orthodoxie  pour  redevenir  tnM 
puissnnc^  de   vie  fpirituflle,  une  force    primitive,  innée  au  cœur  de 
l'homme,  antérieure  à  tonte  conception  de  sa  pensée  comme  atout  acte 
de  sa  volonté.  La  norme  des  eroviinres  ne  fut  cherchée  ni  dans  un 
aphorisme  de  la  raison  pure,  ni  «ians  la  lettre  d'un  texte  scripturaire,  m 
dans  un  symb«de  quelconque,  mais  dans  les  maoifestaliousdu  sentiment 
religieux.  Tout  dogme,  avant  d'être  admis,  eut  h  se  b^gitimcr  devant  la 
conscience  et  à  trouver  un  écho  dans  ses  profondeurs  les  plus  intimes. 
Le  chrislianisme  demeure  \a  religion  délinifive   de  l'humanité  ;  mais, 
grâce  à  ce  critère  aussi  simple  que  fécond,  il  se  voit  ramené  à  ses  par- 
ties étemellcmenl  vivacea,  taudis  que  les  éléments  qui  lui  sont  élran- 
ger»,  les  Ijranches  liiortes,  les  excroissances  malsaines,  sont  rejetés  dans 
le  domaine  de  la  njélaphysique  ou  de  la  légende.  Schleiermaeh*'r  ci>n- 
centre  sur  le  phénomène  de  la  rédemption  toutes  ses  forces  spirituellrs. 
Le    Christ  est  p^uir  lui  l'homme  purfait,  idéul,  qui  nous  élève  à  une 
existence  supérieure  et  rétablit  nos  nip[jorts  avec  Dieu,  brisés  par  le 
péché;  mais  la  couscience  ne  réclame  rien  de  plus, ni  dogme  trulition- 
nel  des  deux  natures,  ni  préexistence  dans  le  ciel,  ni  pendant  >a  carrière 
terreçire  miracles  qui  provoquent  entre  notre  piété  et  nos  conmii^sancea 
des  conflits   insolubles,  L'activiiéqu'il  déploie  pour  notre  salut  nerompt 
pas  le  cimrs  de  Thisloire  :  attirés  ])ar  sa  [tersonualité.  transformés  par 
son    influence,  mis  par  lui    eu   possession  de  nouvelles  forces,  nous 
Tecon^Tons    avec    ni>tre    unité  morale    notre    félicité.    Schleiermacher 
repousse  comme  extérieures  et  magiques  les  noiions  oHhodoxes  de  la 
«oulpe  et  de  Fexpiatinn  :  IVîisence  de  la   rédemption  ré.-ide,  à  ses  yeux, 
<lans  l'union  intime  et  permanente  du  fidèle  avec  son  Sauveur.  L'Kglise 
<jai  n'est  pourlui  autre  c.h<<se  que  la  communauté  des  croyants  agitàsnn 
tour  sur  les  individus,  non  point  en  vertu  d'une  autorité  soi-disant  infail- 
lible,   m. us  comme  héritière  de  l'esprit  do  Christ  pour  les  initier  à  des 
Tentés  toujours  plus  hautes  et  les   crjuduire  de  perfoctiou  en  perfection. 
—  Il  nous  sufiit  iFavoir  esquissé  en  quelques  lignes  l'idée  maîtresse  de 
laf^uellc  découle  tuut  le  système  théologique  de  Schleiermacher:  nous 
n*avous  ni  le  dessein  ni  le  loisir  de  le  soumettre  à  une  critique  étendue, 
d'en  c<»nstater  les  beautés  et  les  richesses  et  d'eu  rappeler  les  nou  moins 
iacontestables  lacunes.  Comme  toutes  les  lEuvres  véritaldement  origi- 
nales, la  iJo'jmuti'/nf^  rencontra  dnns  tous  les  camps  de  vigoureux  adver- 
saires. 1^8  uns  ont  regretté  t-n  «die,  comme  dans  les  /^ï.tcour»,  le  vauue 
sous  lequrd  se  dérolie  l'idée  de  Dieu  et  la  négation  de  l'immortalité 
individuelle  ;  d'autres  ont  signalé  la  ronlradietiou  entre  l'autorité  nor- 
mative des  Ecritures,  reconnue  par  le  philosophe,  et  les  pr<Kîéd.'s  arbi- 
traires dont  ose  l'exégète  à  leur  égard  ;  d'autres  enfin,  tels  que  Baur  A 
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Strauss,  se  sont  efforcés  d'établir  sur  quelles  bases  fragiles  reposait  tout 
l'édifice,  à  quels  arguments    plus    spécieiui  que  solides  rUlustre  dia 
lecticieû  avait  eu  recours  pour  justiûer  sa  théorie  de  la  rédemption, 
priacipe  de  rinimaDence,  si  nettement  proclamé  par  lui»  exclut  la  possij 
bilité  du  miracle,   et,  d'autre  part,  la  perteclion  idéale  qu'il  attribue  a^ 
Ghriàt  ne  saurait  s'expliquer  parle  seul  jeu   des  forces  naturelles.  Ce 
objections  et  d'autres  encore  ne  diminuent  en  rien  k  valeur  scientitiq[u 
de  Schleierniacher  et  l'influence  souveraine  qu'il  exerça  sur  le  mouvaj 
meut  intellectuel  de  notre  époque.  Il  lui  importait  moins,  en  effet,  d'éri,- 
ger  un  syst»jnï6  logiquement  irréfutable  que  d'ouvrir  de  toutes  parts  àl 
spéculation  des  voies  nouvelles;  en  dépit  de  toutes  les  imperfections, 
lui  reste  l'impérissable  mérite  d'avoir  smiàé  la  religion  jusque  dans  se 
plus  intimes  profondeurs  en  la  dégageant  de  tout  élément  hétérogène 
Devant  le  verdict  de  la  coxisoience  s'évanouirent  les  vieiUes  antithèses  dij 
rationalisme  et  du  supranaturalisme,  et  une  évolution  féconde  s'opéra  aij 
sein  de  la  théologie.  Le  christianisme  no  peut  pas  ùtre  construit  de  toute 
pièces  à  priori  avec  li^s  seules  forces  de  l'abstraction,  puisqu'il  denieui 
étroitement  lié  à  la  personne  de  son  fomluteur;  ntîiis  ce  premierpostula 
une  fois  admis  il  perd  tout  caractère  e.xtraordinairt"  pour  se  développe 
naturellement  selon  les  lois  de  l'histoire  et  de  la  psychologie;  loin 
paralyser  aucune  des  facultés  humaines,   il  est  le  plus  puissant  fautei 
deleurpleine  elharmonique  expani^iun.  — La  Dogmatique, hm  momento^ 
ello  parut,  fut  accueillie  par  tous  les  anciens  partis  avec  une  hostilit 
mélangée  de  stupeur,  mais  sou  auteur  s'inquiéta  peu  qu'elle  fût  pou 
ses  contemporains  une  énigme  ou  une  pierre  de  scandale;   l'avec 
lui  était  un  sûr  garant  de  sa  réussite.  Aujourd'hui,  tous  les  théologiei 
marquants,  quelle    que    soit   la  nuance   à  laquelle  ils  apparlieuuent^ 
se  réclament  du  grand  nom  de  Scbleiermacher,  non  seulement  ses  dia 
ciples  immédiats,  tels  que  Liicke,  Bleek,  Scbweizer,  Jonas,  mais  \t 
hommes  du  juate  milieu  :  Kit^sch,  JulixisMùller,  UUmaun,  HagenbachJ 
Huudcshagen  ;  il  n'est  pas  jusqu'aux  représentants  des  opinions  les  pli 
avancées  à  la  gauche  conmie  à  la  droite  qui,  de    leur  propre  av^u 
n'aient  profondément  subi  !ion  influence,  Baur  comme  Hofaiann   J'I 
langen,  Strauss  comme  Kliefolh.  Nous  ne  croyons  pas  cependant  émellr 
une  assertion  téméraire  eu  affirmant  que  ceux-là  sont  ses  vêritablfl 
successeurs,  qui  ont  hérité,  avec  son  pieux  sentiment  des  réfilités  divines 
de  sa  largeur  intellectuelle  et  de  sa  pénétration  critique.  L'œu^to  entre 
prise  par  Je  phi»  illustre  Ihéoloj^ien    du   dix-neuvième   eiècle   fut  ui 
œuvre  d'émancipation,  non  de  servitude,  et,   comme  le  dit  Zeller. 
esprit  continuera  d'agir  en  bénédiction  pour   toute  la  chrétienté  aloB 
même  que,  de  son  système  proprement  dit,  il  ne  resterait  pas  pie 
sur  pierre.  — Les  papiers  et  manuscrite  de  Schleiermacher  avaient  et 
légués  par  lui  à  son  tidèle  disciple  Jonas  qui  entreprit,  avec  plusieurs 
ses  amis,  l'édition  complète  des  œuvres   du  maître  (Berlin,    librairi^ 
Ueimer,  ^836-1865).  L'ensemble   fut  réparti  dans  trois  grandes  di\ 
sions  :  Théologie  (11  voL);  Sermons  (10  vol.);  Philosophie  (9  vol.) 
Nous  avons  déj^  eu  l'occasion,  dans  le  cours  de  cette  étude,  d'indiquer  l«fl 
principaux  ouvrages   dont  se   compose  la  première  ;  la  dcuxiënie'fut 
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confiée,  (îans  sa  presque  totalité,  au  pasteur  Sydow  qui,  déjà  du  vivant 
du.  maître,  avait,  au  moyen  d^la  stt^nogmphip,  r<^um  bon  nombre  de  sps 
discours  ;  dans  le  troisième,  nous  mentionnerons  comme  Jes  parties  les 
plus  importantes  :   VEcquissc    d'un    système  de    philosophie   nwrale, 
éditée  par  A.  Schweizer(i835);  la  /;/Vï/r»o/j-7i<e,  par  Jonas{  1839);  ['Histoire 
de  la  philosophie,  parRilter  (Î8.'il>);  ]cfi  Leçons  sur  l'esthétique,  parLom- 
rnatzsch  (1843);  la  Politique,  par  Brandis  (ift43);  la  Pédagogie,  par  Platz 
(1849);  la  Psychologie,  par  Georg  (18621  —Sources  :  Schleiermacher,  .4 ft- 
*0^rt;<7rrt//AfV,  écrite  dans  sa  \in^-sixi«''meânni.^e  et  publit^c  par  Lommatzsch, 
en  1831,  dans  la  Revue  pour  fa  théologie  historique  de  Niedener;  Cot^ 
refpondance  avec  J.-Ch.  Oass,  éditAftparW.  Gass,  Berlin»  1862;  Jonas 
et  W.  Dillhey,  la  Vie  de  Schleiermncher  d'après  sa.  correspondance,  Ber- 
Kn,  Î858-1863»  4  voK;  Liicke,  Mes  souvenirs  sur  Schleiermacher ^Siuàkn 
unJ  Kritiken,  !83i;  Sack,  id,,  1835;  W.  Baiir,  îrf.,  1859;  Leçons  sur 
Schlcier mâcher,  Halle,    t84i;    Auberlen,  Srhleiermacher,  BAIe,  1839; 
Kosack^  La  jeunesse  de  Schletermncher^  Elberfeld,  1861  ;  Baxmann,  Les 
eommencements  lilléraircs  de  Schleiermarher  (MSl-iTiltO),  Bonn^  1804; 
le  même,  Schi,  biographie  pour  le  peuple  allemand,  Elberteid,   18f>8; 
Rittlitz,    le   Développement   AYu'nVfxe/  flfe  ^rA^.  Leipzig,  1H67  ;  W.  Dil- 
they,/?/oyr/i/>A/>  rf^  Xc/(f.,  2  vol.,  Berlin,  iH07  ;  Sclienkel,  ÂVA/.,  su    vie 
I     et  son  caractère f  Elherfold,  i8<>8.  —  Pour  la  dogmatique  :  Braniss.  Berlin, 
1822;  DelbrQck^Bonn,  1827;  H.  Sehniid,  Leipzig,  1835;  Hosenkranî, 
Berlin.  1830;  Weissrnlwrn,  Leipzig,  I8i7-I84îl  (2  vol.);  pour  la  mo- 
rale :  Twesten.  Préface  A  t Ethique  de  SchL,  Hartenstcin,  1835  ;  Reuler, 
Stud.  undKrit.,  1834;  Herzog.  iV/.,  1835;  Vorlaînder.  1851  ;  en  outre, 
Chr.  Baur,  Prima  ratioualismi  et  supranatwalismi historiée  capitapotiora^ 
48^7  ;  Riemecker,  Schl.  prédicatettr^  Stud  und  KriL,  1H31  ;  Jonas,  5'eA/. 
il     €t  son  activité  en  faveur  de  V Union;  Gazette  Mensuelle  de  l'Eglise  t^an- 
j     géliqae  unie,  V;  Schweizer,  L'activité  pastorale  de  SchL,  Halle.  1834; 
)     Gess,  \e  Système  fhéologiquedeScht.,  Reutlingen.  1837  ;  Reich,  /^  Sen- 
timent religieu.r  chez  Schl.,  Stu«l.  und  Krit.,  18ift  :  Baumgarten  Crusius, 
I     le  Système  et  la  valeur  scientifique  de   Schl.,    183  i;    D.-F.    Strauss, 
Sehfciermacher  et  Daub  (Portraits),  Leipzig.  1835;  id..  le  Christ  de  la 
\     foi  et  le  Christ  de  f  histoire,  Berlin,  18*35  ;  Lang.   Caractères  religieux^ 
I      Wintertliur,  1802  ;  Zeller/  -€'<m>,   Leipzig,  1H63;    P.  Schmidt,  Scht. 
et  Spinoza    Berlin,   1868;    Uitschl,    Schl.,  Discours  sur  la  religion, 
i     Bonn,  1871;  Bender,  le  Sy^^tème  fhéologfque  de  Sfhl.  et  ses  prémisses 
l     philosopltiqnes,  2  vol.,  Xordiingen,  1876-1878;  id.,  Schl.  etVt'ssence  de 
^   kl  religion,  Bonn,  1877,  Consulter,  de    plus,  les  grandes  doginalif|ues 
m^  histoires  du  dogme  :  Baur,  Strauss,  Hagenbach,  Borner,  Gass,  etc.; 
fia  français  :  Golani,  Schl.  et  Gass.,  Revue  de  7'héot.,y\,  1853;  P.  Goy, 
Sfchl.,  sa  vie  et  ses  ouvrages;  îd.,  1806- 186H;  Albario,  Schl.  d'après  sa  cor- 
renpmidunce^  Disciple  de  Jésus-Christ,  1866-186^;  Tissot,  Introduction 
générale  an  système  dogmatique  de  Schl.,  (Chrétien  évavgélique,  1833  ; 
Bulletin  théologique  y  1863  ;  F,  Bouilas,  la  Doctrine  de  la  rédemption, 
de  Schl,  Monlaubaa,   1863;   C!i.    yi^iiuy  ta  Dogmatique  df    "^-hl  . 
Genève.  1863.  ...i- .(iu-     E.  Stroeulin. 

SCHLEUSNER  (Jeaû-Frédôric).   célèbre  philologue,  né  à  Leipzig,   ea 
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1750,  mort  à  WitttQïbrg,  on  1831,  professa  la  théologie  à  Goettinguel 
à  Wilteinijcrg  uù  il  dirigea  avec  un  grand  succès  Tiustitut  lioruilélîqi 
et  le  sémiuairc  théaIogi(juc.  Formé  à  l'école  d'Ërnesti,   il  appliqua 
l'exégèse  de  la  Bible,  et  priiicipaltMïient  à  celle  tla  Nouveau  Testament 
les  principes  de  la  philulogie  ralionuelle.  11  publia  une  série  de    pra 
grammes  savants  qui  ont  été  réunis  sous  U  titre  d'Opuscuia  critici 
1812.  ainsi  que  deux  grands  ouvrages,  le  Lexieon  gr.-ial.  tn  iV.   T^J 
179:2;  4"  éd.,  1819,  2  vol.,  dictionnaire  exégétique  qui  jouit  pendai 
longtemps  d'une  réputation  incontestée,  mai»  qui  n'est  plusàlahautei 
de  la  science  actuelle;  et  puis  )v  T/tesaurus  s.  lex'tcon  in  LXX  et  rfil^ 
(/nos  inter/jretcs  f/râ'cos  el   scriptores  apocryphos  ^W  T.,  1S21,   5   vo| 
in-8",  le  répertoire  le  plus  riche  de  tous  les  mots  contenus  dans  la  Dil 
grecque  de  rAncien  Testament*  avec  une  indication  e.vjcte  des  terme 
hébraïques  qu'ils  ont  remplacés.  Il  est  regrettable  que  Schleusner  n*a 
pas  potisédé  le  sens  historique  uu  même  degré  que  les  aptitudes  philolc 
gl(|iies  ;  mais  c'est  1 1  un  défaut  qu'il  avait  en  commun  avec  Técole  rfli 
tîoniiliste  à  laquelle  il  appartenait. 

SCHMJI)    (Chrétien-Frédéric),    théologien    alleuiand,   né   en    1794 
Bickelsberg,  dans  le  Wurtemberg,  mort  en  1832  à  Tul>ingue,  où  il  a^ 
professé  pendant  plus  de  trente  ans  avec  le  plus  gntnd  succès.  Deux  ol 
vrages  de  Schmid  ont  été  publiés  aprôs  sa  mort,    sa   Théotogif  biô/iqh 
du  Nouveau  Teslammi,  Stulfg.,  1833;  3"  éd.,  1863;  et  su  Morale  rhré 
tienne,  Stuttg.,  1861.  L'auteur  unit  à  une  solule  culture  pbilosophiqi; 
une  connaissance  approfondie  de  la  Bible,  un  souffle  religieux    bienfaiïl 
sant  et  une  aptitude  particulière  à  réunir  les  matériaux  scientiHqnes 
un  organisme  harmonieux  et  vivant, 

SCHMOLCK  iBenjjujîin!.  pointe  religieux  célfebre,  né  à  Drauchîischdor 
dans  lu  principauté  de  Liegnitiî,  en  167i,  mort  en  1737  à  Schweidntti 
où  il  exerça,  avec  un  rare  dévouement,  les  fondions  de    pasteur  pei^ 
dant  uu  espace  de  trente-cinq  ans.  A  partir  de  1701,  il  publia  une  se 
de  recueils  de  cantiqiies,  animés  d'une  piété  vivante,  et  dont  quelques 
uns  comptent  parmi  les  meilleures  productions  de  Thymnologie  aile 
inàiide.  On  leur  reproche  une  certaine  mollesse  et  un  manque    de   soit 
dans  la  forme.  Une  édition  complète  en  a  été  donnée  à  Tubingne 
1740-12,  2  vol.;  L.  Grote  en  a  publié  un  e.xtrait,  Leipïig.  18G0,  2* 
(cf,  Wetzel,  Hymnopœog raphia,  III.  86  ss.;  Rambach.    Anthologie^ 
lY,  154). 

SCHNECKENBOBGER   (Mallbieui,    célèbre   théologien,    né   en    1801 
Thalheim.  dans  le  Wurtemberg,  mort  en  1848  à  Berne,  où  il  prolessui 
depuis  1831,  le  dogme  et  l'histoire  de  l'Eglise,  sans  négliger  l'exégèse  ai 
Nouveau  Testament,  pour  laquelle  il  éprouvait  une  prédilection  et 
talent  particuliers.  Une  critique  line  et  pénétrante,  le  discernement  de 
esprits  et  des  doctrines,  un  zèle  infatigable  pour  ramasser  les  mat»^riHt 
de  ses  cours,  le  don  de  les  trier,  de  les  taire  valoir  sous  une  forme  neU 
et  condensée,  telles  sont  les  principales  qualités  de  Schneckeuburger»! 
qui  occupe  une  position  assez  indépendante  au  milieu  des  partis  reli| 
de  son  temps.  Ses  principaux  ouwagcs  sont:  1^'  Exposithncnvipar 
de  la  doctrine  luthérienne  et  ré  formée ,  Stuttg..  1855, 2  Vol.  ;  S^ÏIJisf^ 
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i>nfemporatuc  du  iXouueau  Teslament,  Frfinel".,  1862;  3"  Exposition  d'is 
octriwis  des  secte»  de  r/-Sgiixe  protestatUe,FrQ.iici'. ,  1863,  et  unequan- 
lUté  d'articles  re marqua bk' s  disséiiûrt^^s  daus  les  revues  thénlogiques  et 
Dnt  on  trodvtTii  rêmiiiK'Tatioii  d;iiis  l'article  étendu  qu'a  consacré  à 
i>n  ancien  caliègup  le  professeur  Ilimdoshagcn,  dans  U  Itcol-Encykl. 
llensog.  XIII,  609  ss. 

SCHŒBERLEIN  iL«>iiis-FrédérJc).  théologien  <listingué,  né  à  Kolinberg, 
Franconie,  en  1813,  mort  à  Gœtliiigue,  où  il  professait  non  sans 
^s,  en  1881.  Il  appartenait  à  la  tendance  théosophique  dont  il  ciicr- 
lia  à  défendre  les  droits  dans  sr5  deux  principaux  ouvrages  :  Les  doc- 
ftn^s  fondamentales  du  salut  déduites  du  prmcipe  de  i^omour  (1840)  et 
h'incipe  et  systènte  de  la  dof/matiijue  (188!).  Schudierlein  s'est  surtout 
illuslrè  dans  le  domaine  de  la  théologie  pratique.  U  s'occupa  avec  pré- 
(ijlpction  des  rapports  de  l^uH  avec  le.  culte,  et  fit  des  études  étendues 
dan5  le  cJiamp  de  la  liturgique,  dont  le  résidtat  fut  le  grand  ouvrage 
publié  de  concert  avec  F.  Rieger,  de  Munich  :  Trésor  du  chant  lùur- 
^igue  du  chœur  et  de  la  communauté  {iHQÏ-ÎHl 2 ,  3  vol.),  Schadierlein 
exeellaiï  aussi  dans  les  conféceaces  publiques  sur  des  sujets  religieux, 
joijçnant  à  des  connaissances  solides  et  variées  une  chaleur  bienfaisaute,, 
un  esprit  bien  équilibré  et  conciliant. 

SCH0LA8TIQUE  (Sainte),  sœur  de  Benoit  de  Nursie,  morte  vers  Fan  5i3, 
M  consacra  à  Dieu  des  sa  première  jeunesse^  et  se  retira  ensuile  daiis  ia 
monastère  de  Ploinbii-iole,  à  une  lieue  et  demie  du  Mont-Cassin.  Elle 
y  forma  une  couimunaiitê  qu'elle  gouvernait  par  les  a\is  de  son  frère. 
On  célèbre  sa  fôte  le  10  février.  —  Voyez  Grégoire  le  Grand»  Dtalog., 
I.  H. 
SCHOPENHAOER.  Voyez  Pessimisme. 

SCHOTT  (Henri-Auguste),  l'un  des  rcpréseulants  les  plus  caunus  du 
supranaturalisme  en  iVIlemagoe  ,  au  coramcacement  de  notre  si*'icle, 
naquit  le  6  décembre  178U,  k  Leipzig,  où  son  père  occupait  avec  dislinc- 
tioD  une  chaire  de  droit  de  l'université.  Sa  mère,  née  Bahrdt,  était  tille 
it  Texcellent  pasteur  et  sœur  de  Tincrédule  mal  famé  du  même  nom. 
Le  jeune  Schott,    malgré  lu  débilité  de  sa  ctmstitulion  physique,  se 
signala,  dès  le  début,  par  sa  soif  d'apprendrô,  k  justesse  et  la  netteté 
de  «on  intelligence,  la  sûreté  de  sa  mémoire,  son  infatigable  assiduité. 
Le  pasteur  de  leglise  Saint-Nicolas,  Caspars,   qui,  après  avoir  été  son 
préct^pteur ,    devint  son  beau-frère,    profita  de  son  ascendant  sur  un 
élève  aussi  studieux  pour  b*  gagner  à  la  théologie.  Parmi  les  cours  qu'il 
iuivit  à  l'université  de  sa  ville  natale,   ceux  qui  produisirent  sur  son 
esprit  l'impression  la  plus  durable,  lurent  ceu.\  de  Christian-Daniel  Beck 
^ûur  Texégèseel  de  Carus  pour  la  dogmatique.  Au  sortir  de  ses  épreuves 
académiques,  la  philologie  le  captivait  si  fort  que,  malgré  sa  ferme 
intention  de  se  vouer  au  service  de  l'Eglise,  il  prit  son  grade  de  docteur 
es  philosophie,  ouvrit,  en  qualité  tle  privat-docent,  des  le^^ons  sur  l'élo- 
quence  (1807),   et  se  lit  avaiitageuseraenL  connaître  dans  le  monde 
Mvant  par  une   édition  de  VArt  rhétorique  de  Denys  d'Halicarnasse 
(iâ04)  et  quelques  autres  opuscules  estimés.  Le  retour  à  la  théologie 
fût  facilité  par  la  composition  de  son  Manuel  sur  Véhquencet  destiné 
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à  servir  de  base  à  son  enst'igoement  oral,  et  où  il  accorda  àrbomilétique 
une  attention  toute  spéciale  (1807).  Ce  premier  travail,  plusieurs  fois 
remanié  et  enrichi  par  une  longue  expérience,  devint  l'œuvre  capitale  Je 
sa  vie,  sa  Théorie  de  Vèloquence  (Leipzig,  f8l,1-1828,  3  parliesj.  Déjà, 
sous  sa  première  forme,  il  rendit  J'assez  précieux  services  pour  valoir 
à  son  autêur,  lors  du  quatrième  jubilé  de  l'université  de  Leipzig,  le 
grade  de  docteur  en  théologie.  Nommé,  en  1805,  professeur  ordinaire  à 
l'université  de  Wittemberg  à  la  place  <le  Wulf,  Schott  revêtit,  à  la 
même  époqu»-,  les  fondions  de  pasteur  de  l'église  du  chdteau,  laisséeê 
vacantes  par  la  démission  de  Tzschimor,  et  créa ,  dès  les  premiers  mois 
de  son  activité  acadétnitiue,  un  séminaire  pour  la  prédication  qui  porta 
les  plus  heureux  fruit:?,  tant  pour  la  pratique  de  l'art  de  la  chaire  que 
pour  le  développement  de  la  vie  spiritueib\  Lorsque,  trois  ans  après 
et  à  la  suite  de  sérieux  désagréments,  il  échangea  pour  léna  les  bords 
de  l'Elbe,  un  de  ses  premiers  soins  fut  d'organiser,  pour  les  candidats 
de  la  Thuringe,  une  institution  analogue.  Cette  fois  encore,  les  résultats 
en  furent  si  excellents  que  le  grand-duc,  à  Toccasion  du  jubilé  trisécu- 
kire  de  la  Réformation,  agrandit  le  séminaire  en  lui  assurant  une  riche 
^dotation,  et  conféra  à  son  fondateur  le  titre  de  conseiller  ecclésiastique. 
"^e  splendide  mouvement  philosophique  et  littéraire  dont  Weiniar  était, 
Sk  cette  époque,  le  foyer,  n'avait  pas  laissé,  au  début,  de  rendre  la  posi- 
\ion  assez  difficile  pour  un  professeur  érudil  et  consciencieux,  mais 
iépourvu  de  toute  inspiration  géniale  comme  de  tout  brillant  extérieur, 
que  l'était  lexcelient  Schott;  mais  la  parfaite  loyauté  de  son  carac- 
bre,  sa  science  solide  et  de  bon  aloi,  sa  modestie,  son  désintéressement, 
lui  acquirent  peu  à  peu  les  sympathies  de  tous  ceux  qui  se  trouvèrent 

^avec  lui  en  d'étroits  et  fréquents  rapports.  Le  patriotisme  éclairé  dont  il. 
ît  preuve  pendant  la  guerre  de  la  délivrance  acheva  de  lui  gagner  tous. 
les  cœurs,  tellement  que,  plus  tard  ,  il  repoussa  les  appels  avantageujc 
li  lui  furent  adressés  soit  d'Heidelborg,  soit  de  Berlin,  pour  se  consa  — 
crer  jusqu'à  sa  mort,  survenue  le  29  décembre  1835,  à  la  petite  univer  — 

.fiité  saxonne.  Outre  riiomilétique,  qui  demeura  jusqu'à  la  fin  sa  bnincli.^ 
3c  prédilection,  Schott  cultiva  avec  succès  Texégèse  du  Nouveau  Testa.- 


ment.  Dès  le  début  de  son  activité  académique,  il  s'était  fait  très  avar^  

tageusement  connaître  par  une  édition  du  volume  sacré  accompagrLé^  ^ 
d'une  élégante  traduction  latine,  et  qui,  pour  la  substantielle  brièvc5%_,i 
de  ses  indications  critiques,  fut  très  goûtée  du  public.  En  1830,  paf^jf 
son  hagoge  historico-critica  in  iibros  Novi   Fœderù  Macros,  qui   f^Jf 
autant  d'honneur  à  la  modération  de  son  esprit  qu'à  l'étendue  et  îk     J^ 
sûreté  de  ses  connaissances.  Nous  mentionnerons  encore,  comme  frulf^ 
de  son  long  commerce  avec  le  chanoine  Winger,  de  Leiprig.  soit  ttoe 
traduction  latine  de  l'Ancien  Testament ,  qui  ne  dépassa  jamais,  U  est 
vrai,  le  premier  volume  (Altona,  1816),  soit  un  coramentaira  dan«    h 
même  langue  sur  le  Nouveau,  pour  lequel  il  se  chargea  des  «pitres  a  tu 
Thessaloniciens  et  aux  Galates  (Leipzig,  18,34),  les  seules  parties  de    ce 
"raste  projet  qui  arrivèrent  à  leur  complète  exécution.   Dans  le  chai^ip 
8e  la  dogmatique,  Schott  laissa  également  des  traces  utiles  de  sou  p«3fc*- 
sage.  Son  Epitome  Theologiœ  càn'stianx,  dont  on  blâme,  avec  raisc»*.n, 
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oit  le  style  lourd  et  difîus,  soit  le  manque  d'originalité  scientifique,  se 
listingue  n»^aiimijins  par  des  jH^ides  scripturaires  appmfonilips,  la  sai^^esse 
îes  vues,  la  inalurité  du  jugfiinont.  Malgré  ses  écrits  apulogétiquoâ  qui 
l|>nt    aujourd'hui  perdu   beaucoup   de  leur  vali^ur,  jkjus  indiqupnuis, 
|Jommp  le  plus  Gsliiiié  par  les  contemporains ,  ses  Lettres  sur  la  reli- 
gion et  la  fi}i  dans  la  révélai iou  chrétienne  ou  messatje  de  paix  aux 

pw/'/ix  apposés.  E.    SrRiJEHLlN. 

SCHRŒCKH  (Je^in-Malthias),  célèbre  histon«^n,  n*-  n  Vioiine  en  1733. 
Bort  à  Wiltnaibprg  en   iHOH.  Disciple  de   Mosheini  et  de   Michaidis» 
Jont  il  avait  suivi  les  œurs  h  GaMlingue,  Sohrœckli  acheva  ses  études  à 
eipzigoù  il  di'-buta  en  qualitti  de  privat-docent  et  oii  il  publia  les  fruits 
Me  ses  premiC-res  recherches  dans   jps   recueils  scientifiques  dirigeas  par 
ifon  onele,   le  docteur  Oeil,  ainsi   que   dans  la   HihUotheque  thùolotiiipte 
jf'Ernesti.  Appelé  en  qualftéde  professeur  de  poésie  ci  d'histoire  k  Tucii- 
sité  de  Wittemberg,  il  se  vonu  d*une  manière  exclusive  à  cette  der- 
ttière  science  et  embrassa  successivement  toutes  les  parties  de  ce  vaste 
lomaine  :  histoire  de  la  littérature  de  TEglise,  de  la  théctlofjjp,  des  anti- 
Jjiùlcs  cbréliennes,  de  Tempire allemand,  des  Etals  do  TEunqîP,  etc.,  etc., 
avec  une  ardeur  infatigable  et  un  suecês  qui  hii  valurent  de  nouibreux 
lémoig^na^'es  d>stinie  et  de  reconnaissance.  Parmi   ses  otivrages.  nous 
ne  citerons  que  ceux  qui  intéressent  la  théologie  :  |"le  tome  IV  de  !'//«- 
ioire  impartiale  de  f  Église  de  l'Ancien  et  du  IVouveau  Testament,  com- 
prenant le^  événements  qui  se  sont  accomplis   de  I7o0  à    llCti),  léna, 
1766,  in-i";  2"  son  Hhtoria  religionis  et  Ecclesiie  christianx  alumhrata 
9n  usum  lectionum^  BrrL,  1777;  5*^  éd.,  1808  (manuel  qui  jouit  pendant 
longtemps  d'une  grande  réputation  et  fut  encore  réédité  en  1838,  pour 
la  septième  fois,  par  les  soins  de  Marheinekei;  a*"  son  /lisfoire  détaillée 
tie  l  Efjliae  clirétienïie,  45  vol.,  Leipz.,    1768-1803,  dont   les  deux  der- 
ni«*rs  volurites  ont  été  composés  par  Tzsehinier.  Il  n'existe  point  d'ou- 
Vra^çe    sur  ritisloire  de   l'Ej^lise  aussi  étendu,   aussi  complet  et  aussi 
îjiHmrtinl.  Les  derniers  volumes  sont  supérieurs  aux  premiers  pour  le 
ricirijl>re  et  la  sûreté  des  informations  et  pour  le  soin  donné  à  la  forme. 
Si  Sclirfcckk  manque  d'esprit  critique  et  plnlosopbique   et  ne  sait  pas 
Sufli^amm^nl  mettre  en  relief  les  hnnières  et  les  oml>res,  il  serait  injuste 
tie  inécoiuialtre  la  culture  variée,  l'érudition  solide,  la  loyauté  parl/iite 
clont  il  fait  preuve,  ainsi  que  l'amour  pour  le  sujet   qu'il  traite  et  qu'il 
cicsire  faire  partager  à  ses   lecteurs.  —  Voyez  la  Vie  de  Srhrœckh,  par 
^zschirner,  en' tête  du  -ii*'  vol,  de  V Histoire  de  V Eglise,  Leipz.,  181:2; 
Une  Notice  rédigée  par  Schrœckh   lui-môme  dans  le  Xllgem.  Magazin 
f  ûr  P rédiger,  <le  Bayer,  Y,  2,  p.  209  ss.;    PœIitz,JoA.  Mat.  Schrwckh's 
jyei'rotog[  WliK'iuh!,  1H08;  V.  L.  Nitzsch.   /V-/y.  J.  .»/.  Sclw,  Studien- 
M^eise  u.  Maximm,  Weiin,,  1801);  li.iur.  Die  Itpuc/ié'n  drfrfu\  Kirc/ien- 
yesrh,.  Tu  h.,  1852. 

SCHULTEN3  (Albert),  célèbre  hébrai'saitt,  né  u  t.tumu-ue  en  1685» 
riiort  k  îi'^yde  en  1750,  est  considéré  comme  le  /eslaiirateur  de  la  litiè- 
re de  dîins  le  di.v-huitlème  siècle.  Destiné  par  ses  parents  au 
Il  ingélique.  il  se  voua  avec  passion  à  IVtude  <le  l'hébreu,  et 
■y  joignit  celle  du  chaldéen,  du  syriaque  et  de  l'arabe.  A  dix-huit  ans,  i) 
zt  34 
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eut,  avec  Jacques  Gousset,  une  dispute  pul4ii|ue,  flans  laquelle  il  se 
tint,  contre  !e  sentiment  de  ce  célèbre  professeur,  que  r«^tude  de  Tarât 
est  indispensable  à  celui  qui  veut   savoir  l'hébreu  à  fond.  Après  avoii 
terminé  ses  études  ("trouquis  le  prade  de  docteur,  il  fut  noumj«'i,  eu  171lfj 
pasteur  de  l'église  de  Was-^enaor;  mais  son  goût  le  portant  vers  la  cai 
rièrede  reuseiguemeiiî,  il  quitta  ce  poste  deux  ans  aprt!S  pour  Vd  chîiir 
des  langues  orientales  d»*  l'acadi^mje  de  Freneker.  Il  renouvela  ses  atta 
ques  contre  Gousset  et  conquit,  danscatte  controverse»  une  telle  rcputa^J 
tion,  qu'il  fut  nommé  directeur  du  séminaireet,  bientôt  après,  professeï 
des  lauti:ues  orientales  et  des  anti(|uités  hêbra'iques.  à  Loyde.  Sclniltn 
a  le  riii'n'ite  d'avoir  le  preminr  attaqu/*  le  pr»'jugé  alors  univerf^llemenj 
régnant  d'après  lequel,  l'hébreu  étant  une  langue  toute  divine,  il   n« 
peut  avoir  aucun  rapport  avec  les  autres  bnigues  sémitiques,  el  qu*on  m 
doit  pas   chercher  ;\  en  édaircir  les  diftkultés  et   à    expliquer   le   seu^ 
des  mots  par  la  comparaiscui  avec  les  autres  idiomes  orientaux,  Schtil 
tens  forma  de  nombreux  disciples  qui répunrlirenL ses  vues  et  sa  méthode 
dans  les  autres  écoles  hollandaises.  L'un  d'entre  eux,  Rèiske,  a  mont 
que  Schulfens,  tout  en  défendant  les  droits  d'uue   saine  critique, 
dépassé  le  but,  en  expliquant  violemment  et  arbitrjiirement,  par  l'arabe 
une   foule    de  mots  pour  lesquels  Fhébreu  olîre  par  lui-même  des  rc 
sources   suffisantes. —  Parmi   ses  ouvragrs  nous  citerons:  i'^  Origine 
heffj'.viv  sive  linr/ux  hebrxài  antiquissima  natuva  et  indoles^  l'x  Ambii 
penniralibm  revocata,  Fran.,  4724-1738,  2  voL  in-V;  2*>  De  OefectiOu 
hndicrnx  Imtjux  hi^brxx,  1731  ;  Leydc,  I7GI  ;  ',i"  Institulionex  ad  fu/ida 
meuta  llngux  /tcùrnicx,  quibtts  via  pandltnr  ad  ejusdcm  nnaloyiam  vir 
diraudam  et  restituendam,   Leyde,    1737;   1756;  4"  Cnmmcntariux  m 
Itànnn  Joh^   cum  nova  versioîic,  1737,   2  vol.;  trad.  en  franc.,   I7i8î 
5®  Veta^  et  regùt  via  hehraîzandi  contra  novam  et  meta/j/tysicam  hodk 
nmn,  1738;    fj^  Excursus  très  continetites  stricturas  ad  diss^rtatione 
historicam  de   Ungua  primœva,    etc.,    1739;   7**  Provfrbia    SnlomQnit\ 
cum  versione  intégra  et  commentario,  1718;  trad.    fr.,  1732;  8"  Opert^ 
minora,  animadversiones  îh  Joùuw,  et  varia    l'vler,    Testam.  ioca;  tia 
non  varias  dinsertationes  et  orationes  complectenda,    176^;   ^  Co 
mentaif'es  sur  plusieurs  livres  de  l'A.  T.  ;  10°  Grammaire  amménme^ 
11°  Dictionnaire  hébreu',  ces  trois  derniers  ouvrages  sont  restés  manu 
scrils.  —  Voyez  Vriemo&t,  Elogium  Scàultensii,  à^na  A  them/i  Fn'aiacâ 
p.  762  ss. 

SCHULZ  (David),  l'un  des  représentants  les  plus  célèbres  du  rationa 
lisme  allemand,  né  à  Freystadl,  en  Silésie,  en  1779,  mort  à  Breslau 
ia.>i.  Fils  d'un  maître  d'école,  il  sut,  à  fore*  de  travail  et  de  perse v^ 
rance,  conquérir  les  grades  acadéfuiques,  avec  le  renom  d'un  plnlologu 
el  d'un  théologien  distingué.  Il  professa  suceessiveuienl  à  Lt^ipzij;, 
Halle,  h  Francfort-sur-l'Oder  et  à  Breslau;  nomuié  membre  du  coosi^ 
toire  de  cette  ville,  il  en  fut  exclu  lorsque,  en  1845,  il  signa  une  proteslu 
tion  contre  les  agissenfents  du  parti  orthodoxe.  Les  écrits  exégétiques  4 
Schulz  ont  une  réelle  valeur  scientifique.  Dans  sa  polémique  conU 
Scheibel  et  la  Gazette  cvnngèUquc,  notre  auteur  n'est  pas  exempt  depa 
sion;  il  a  contribué  pour  sa  bonne  part  à  la  formation  de  l'Eglise  dis 
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dente  luthérienne  «le  Silésie,  Nous  citerons  p;irnn  sps  r»ii%Tage8  :  i"  De 
^mterpf'oiatiorti.'<  eftistalarum  Paullnnnini  ffifffru/trjte,   1807;  2"  fSchf/f 
ïèententianwi  de  Paulo  apostofoa/fOi  copiosius  cxponemlaritm  el  thfxt'.^ 
\^r'n  argumenti ,  18lO;  3" /'£';jf/re  aux  Béàrmr.  Bresl..  1818;    i"  La 
[^ortrirte  chrétiennr  de  la  sainte  Cène,  L^ipz..  1824:  iî*^  é«l.,  1831  ;  o**  /.a 
[iortrine  chrétienne  de  la  foi,  1834  *,  G°  Les  v/inrism>^s  dr^n promien  chvè- 
|i/«n!i,   et  on  parfïrid'u'T  la    fjloss'da/it\   !Hi6;  1^  Novurn    Testamcnhtni 
fn-rce,  Berol.,  18:iî7;  H''  De  (lUqnat  IKovl  J'cstnmcn^ï  Incoruut  lectionc  et 
'nierp7'etatione,  Yrâihl,,  1833;  9" -0^  h  liberté  de  Vcmeifinûment  th^rtlo- 
épique  (fans  les  uni  rersitrs  évan^jél .  AH^O;  lO'  Deux  réplique:^  à  Schteifrnitt' 
cher,  IS3I  ;  1 1°  /^m  ngissetnvnts  de  la  Gazette  ùvfingétiqite  de  Berlin,  {K\S). 
SCHWEGLER  f  Alh.'rt)  '!810-18r»7],  ilisciplr  de  Bnur,  ntait,  caiiiinp  son 
îUustrc  riiaitrp,  fils  ti'iiu  pa>?ïrirr  wurternbergoois.  Pend.iiif  soji  8<'*jowr<\ 
l'université  do  Tuliinjfue,  il  s*f*nthousJasma  pour  He^n'l  ^'t  pour  Strauss, 
et  se  voua  avec  ()a**ion  h  l'étude  de  rhistoire,  afin  de  se  débarrasser  des 
doutes  qui  rngjdiieiil.  Dans  ta  iTise  qu'il   traversa,  ii  crut  avoir  trouvé 
auprès  de   Baur  le   repos  do  sou   intelligence.    Il   voyagea,  écrivit  des 
artirltt«  dans  los  journaux  théologiqiies  el  (it,  enqnaliJé  de  privât  docenl, 
^es  cours  «le  phili^sopliio.  Il  ilélmh»  ihuis  le  nion«îr  litléniire  par  une 
histoire  du  montanisine  [\H\{)^  qui  lut  très  rcmiirquée.   L'exainoji  des 
discussions  pascales   du  deuxième   siècle  l'anieuîi  à   mettre  en  doute 
l'i     "       iii'ité  du  quatrièiuf' Evangile.  En  18i<i.  il  publia  «on  I/isfoire  du 
d'  siècle  dt!  l'i^'e  chrétienne  {Dus  ntttJtitpost<disr//t  Zeitfiltcr  in  den 

^aiiptm'jmenten  seiner  Iintirirlilung,  Tiil».,  !8 16.  2  vol.)    qui»  pour  la 
première  lois,  permit  de  mesurer  dans  toute  leur  étendue  les  résultats  do 
Im  crilique  de  Baur,  et  attira  sur  Schwegler  toute  ranimosilé  de  se» 
adversaires.  C'est  une  exposition  hardie,  pittoresque,   souvent    violente 
el  arbitraire  des  mes  du  maître,  une  plaidoirie',  disons  tnieu^,  une  sorte 
pnivooation   juvénile    plutiit    qu'une    arjtfuiTientation    seienlirupn'. 
ijjérant  la  pensée  de  Baur,  il  réduit  le  clirisfiauisme  A  un  ébioiiili>;nie 
assez  maigrre  et  cherclie  à  rt^nforeor  encore,  arec  un«' partialité  manifeste., 
la  prétendue  opposition  entre  lepétrinisnieet  le  paulinisme.  Sebweglrr, 
cmiune  Strauss,  possède  une  grande  virtuosité  fornielte;  il  a,  à  un  liant 
degrré,  ledon  d'embrasser  une  matière  étendue,  de   l'ordonner  d'une 
manière  lumineuse  et  de  l'exposer  dans  un  style  entraînant.  Découragé, 
lassé  des  résistances  qui  se  multiplièrent  aulmir  île  lui,  à  la  suite  de  la 
^réaction  qu'ariienèrent  les  évéïieiirents  de  lHi8,  il  se  rejeta  sur  Tensei- 
Bement  de  l'antiquité  rlassiqu^^  et  prépara  les  matériaux  de  son  i/i'v- 
tf»ire romaine àimX  il  publia hii-rnéme  Ips  deux  premiers  volujnea(18.53-57). 
Il  avait  donné  prét-édeiiiment  une  t^squisse  de  l'histoire  df  la  p/tilo^n-^ 
phie{iS\H),  une  édition  des    Homélies  clémentines  {\^M)  et  de  Vffi»" 
toirf  errffsinstiqne  d'KusMie  (  183:2^. 
SCHWENCKFELD  (Gaspard  de),  célèbre  hérétique  tlu  temps  de  la  Réfor- 
itioo,  né  en  UÎKJ  au  rhiUoan  d'Ossin^,  dans  la  Silésie,  mort  â  Ulm 
1561.  Originaire  d'une  famille  noble  au  service  du  duc  de  Liegnitx, 
il  eulliv.1  dans  sa  jeunesse  les  lettres  et  la  ttiéobtgrie.  La  connaissance 
dcA  langues  lui  facilita  la  lecture  des  livres  sacrés  et  des  Pères  jurées, 
auxquels  il  s'attacha  particulièrement.  Il  embrassa  l'éfnt  ecclésiastique 
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et  fut  pourvu  rruii  canonioAt  à  Liegnit!!.  Il  se  tiioritra,  dès  Tahord,  favoj 
mh\e  à  la  Il»^fi>pme  et  ne  néglip<»a  v\on  jimir  arcrnllre  l«^  nombre  d<»  m 
piirlis.iiis;  mais,  (l<^vanc3r«t  hientût  f.utlipp  dans  la  carrier**  qu'il  a viiî| 
oiivorte,  ScliwenckOld  lui  r^proclia  dp  s'arnMpr  A  mi-chemin  <»t  de  Foi 
der  im  th»iivp.iu  règne  île  la  lettre  et  de  lu  foi   morte,  en  négligeant  11 
vie  intérieure  et  en  subordonnant  l'illuminatioo  par  le  Saiiil-Esprii  i 
raiïloritp  dp5  saintes  Ecritures,  nonsidérées  coinn^p  la  smirce  unifiue  ai 
salut.  Biinni  de  la  la  Silésie  sur  les  instances  de  Luther,  S<"hwenckfeU 
se  réfugia  en  Soutibe  (t328),  séjournant  successivement  à  Strashourg. 
Augsboiirg,  l\  Spire  et  â  Ulin,  engageant  de  vives  controverses  avec  le 
théologiens  qui  le  dénonçaient  comme  le  chef  de  tous  les  fanatiijues. 
prêta  quelque  temps  l'appui  de  son  nom  et  de  son  talent  aux  anabâp 
listes,  mais  il  s'en  sépara  luenti'it  pour  former  une  secte  particuliiTe. 
enseignait  que  Dieu  se  communique  direetementàchaque  houune  en  pal 
ticulier,  que  le  Chrisl  devient  homme  en  nous  par  la  vertu  de  son  Ësprif 
que  la  régénération  s'opère  par  la  parole  intérieure  et  non  par  les  nuiyetl 
de  grâce  extérieurs  ;  il  ajoutait  que  le  Christ  avait  apporté  son  corps  ave 
lui  du  ciel  :  qu'après  son  ascensi«in,il  l'avait  fait  participera  sa  divinité 
et  qu'il  se  commnni<piait  à  nous,  corps  Pt  Ame,  comme  noire  véritnhl 
nourriture,   ce  qui  est  symholisé   dans  la  cène,   Snhwencltfpld  parla 
geait  l'idée  des  Pérès  grecs  que  le  Christ  s'était  otrerl  en  rançon  au  diabt 
pour  nous  sauver  du  péché.  Il  posait  d'ailleurs  en  principe  que  la  dis 
pute  ne  convient  pas  aux  hommes,  qui  doivent  attendre,  dans  la  paix 
le  silence,  des  lumières  de  Dieu  seul.  L'austérité  de  ses  mœurs,  sa  piétJ 
la  conviction  avec  laquelle   il  répandait  ses  doctrines,   lui  raltachêrer 
beaucoup  de  partisans,  surtout   en  Souabe  et  en  Silésie.  La  persécutit 
en  amena  unecojonie  à  Philadelphie,  dans*  les  Etats-Unis.  Schwenckfel 
a  publié  un  granil  noniltre  d'opuscules  en  latin  et  en  allemand  qui  sod 
devenus  très  rares,  altpudu  qu'ils  furenl  défendus  et  supprimés  à  TéjM 
que  de  leur  puldication.  Ses  disciples  ont  publié  le  recueil  de  ses  Opui 
cules  et  de  ses  Letd'fis  de  150 i  A  1570,  i  v(d.  iii-fol.;  2*  éd.,  1593,  4  vc 
in-i"*-  Voici  les  titres  des  principaux  :  1"  De  stntu,  officio  et  cof/mtwt 
Cfiristii  1546  ;  trad.  ttllcm.  de  Flacius  Illyricus;  2"  Episfo/a  plena  frié 
tnfU  de  dtssensione  et  fUJudicntinne  opûtiut4um  Lutherame  l't  Zwintjîinn 
in  artirnlo  de  cœna  JJomini,  de*/i(e  aliis  r/ntitin  di>rtrinie  capitiftus,  4554 
3°  Qu;i'stionr>i  aliqaot  de  Ecrltsla  r/iristiann,  I5H1.  —  Voyez  VVnIcI 
Bibl.  thiioL,  II,  67  ss. ;  Eurzc  Leàejisôesç/nri/tg  Sr/tw.,  4697;  Jlisto 
Nachricht  von  St/tw.y  PrenzL,  1744;   Oie  trrsentf.  Lrhre  deg  ffe 
Schw.  u,seiner  Criauùenxyeitnssen^Brfisi.,  1776;  Wigand.  De  Schwentli 
feldinnismn,   Lips.,  t5Htî;   Erbkani,   Oeack.  der  prot.    Sekft^n,  p.  351 
Hahn.  Srfnr.  sent^afia  de  C/irhti  pei'sonaetoperefYv^kl..,  lGi7;  Uorne 
Z)ip  /.p/rre  v.  d.  Person  CÂ7\,  IL  6^1  ss. 

SCHWITZ.  Comme  les  autres  cantons  primitifs  de  la  Suisse,  Scbwll 
est  resté  très  attaché  au  catholicisme.  Parmi  ses  47,7<>5  habi- 
ne  compte  que  051  protestants.  La  situation  faite  aux  réform. 
loTigtenq)â difficile,  et,  dejïui^  quelques  années  seuleîii' 
été  possible  de  se  construire  un  lieu  rie  culte,  â  I^tchon.  : 
lique  seule  jouit  jusqu'à  ce  jour  de  la  reconnaissance  et  de  Itl "{»:ûtectiO 
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Ae  l'Etat.  Schwitz  appartPiiait  autrefois  an  diowse  dp  Constanœ.  Après 
4815,  Jp  longues  néfçocîiUions  fureiil  nit.innïîes  entre  la  curie  et  les  anciens 
cantons  pour  l'érection  il'uii  évéché  à  Maria-Elnsiedeln  ;  mais  ces  négocia- 
tions, plusieurs  fois  abandonnées  et  reprises.  n"ont  aijouti  à  aucun  résul- 
tat satisfaisant,    et  Schwilz   fut  priAisoiremont  rattaché  au  diocèse  de 
Coire.  Ce  provisoii-e  dure  depuis  bifntrtl  soixante  ans.  L'évôqufi  eet  re- 
présenté dans  le  canton  par  deux  coniniissaires  épiscopaiix»   dont  l'un 
porte  le  titre  Ae  chanoine  de  Goire.  Le  l'iergé  catholique  est  partagé  en 
deux  décanats  :  le  décanat  de  Si-hwitz  avec  vingt-trois  paroisses,  et  le 
iiécanat  dit  de  Zurich  avec  trente  paroisses.  A  ce  dernitT  déclinât  sont 
rattachées  les  quelques  paroisses  catholiques  des  cantons  de  Zurich  et  de 
Claris.  Le  clergé,  tant  régulier  ([ue  séculier,  comprend  Imh  cent  qua- 
TantPHMnq  personnes,  soîl  un  prêtre  pour  cent  quarante  hahitants.  Les 
capuciîia  ont  trois  ctaldissenients  dans  ledioci>«c;  il  y  a  également  quatre 
[•couvents  de  femmes.  Mais  rélaldissement  monastique  le  plus  important 
)u  canton  est  le  cél^h^e  couvent  de  bénédictins  de  Maria-Einsiedein, 
^ul  d'un  pèlerinage  très  fréquenté.  Le  cimvent  élatt  habité,  en   1876, 
^jijtr  cetji  vingt-neuf  religieux,  et  possédait  une  fortune  évaluée  à  deux 
îilllions  trois  cent  mille  franc?.  —  La  Constitution  du  canton  date  du 
l*'  mars  IH-iS;  mais  elle  a  été  l'objet  de  plusieurs  revisions  partielles, 
îestiDées  à  k  mettre  d'accord  avec  les  dispositions  du  droit  fédéral. 
thwitz  est  et   veut  être  uu  Etat  catholique,  et  n*a  fait  graduellement 
^laee  à  la  tolérance  que  dans  la  mesure  où   le  droit  fédéral  l'exigeait, 
^'article  ^delaCoostilutiun  déclare  encore  aujourd'hui  que*,  la  religion 
slirétienne  cathidi.]ue  rojuaîjio  est  la  seule  religion  de  l'Etat  et  ([ue  son 
ibre  exercice  est  garanti.  «  Il  nVsl  pas  dit  un  mot  d  autres  confessions. 
lais  les  articles  4îï  et  50  de  la  Constitution  fédémle,  obligatoire  pour  la 
îuisse  entière,  ont  irilrodnit  à  Schwitz  la  liberté  religieuse,  malgré  la 
rolontédu  peuple  et  de  son  gouvernement,  etc'es-t  en  vertu  de  ces  arti- 
Bles  qu*a  pu  se  former,  en  IK"7.i,  la  communauté  proteslaute  de  Lachen, 
^ont  il  est  question  plus  haut.  Mais,  si  catholique  que  soit  le  peuple  de 
jchwitz,  il  a,  comme  du  reste  plusieurs  des  aulres  vieux  cantons  suisses» 
lonné  à  l'Eglise  de  son  territoire  une  constitution  profondément  diver- 
gente des  prescriptions  du  droit  canonique.  A  la  l»ase  do  cette  organisa- 
tion est  la  paroisse,  couiposée  (Constit.,  art.  163 1  de  tous   les  citoyens 
canton,  électeurs,  donnciliés  dans  le  territoire.  La  paroisse,  ainsi 
imposée,  jouit  de  droits  considérables,  et  notanniient,  dans  la  plupart 
^es  ws,  c'est  elle  qui  procède  à  rélecliou  des  curés.  Cette  organisation, 
c|ui  est  ailleurs  uu  objet  d'horreur  puur  l'Eglise  romaine,  a  été  ici  accep- 
té!^ par  elle  sans  diftlculté,  parce  que  les  résultats  de  ces  élections  ont 
•urs  été  tels  qu'elle  pouvait  les  souhaiter.  Les  paroisses  ont  égale- 
....  :ii  un  dridt  de  surveillauce  très  étendu  sur  tout  ce  qui  se  passe  dans 
leur  sein  ;  mais  il  est  presque  sans  exemple  que  ce  droit  ait  été  employé  k 
lutre  chose  qu'à  assister  b-  curé  dans  son  ministère.  Aussi  le  canton  de 
îhwitz  est-il  pour  TEglise  calhulique  uo  de  ses  dmuaiues  les  plus  chers 
les  plus  assurés.  —  Dibliographie  :  Sc/iwitzei'  Stuatskaietu(er,  1881  ; 
"^Zom  und  Gari'is,    Sfaai  umi  Kùxht^  in  der  Si'hwciz,  1H77-I878,  t.   I, 
p.  167-180,  etc.  E.  VAicuKn. 
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raisonncmeaf.  conduit  logiquement  au  système  de  philosopliie  connu, 
quand  il  s'agit  de  la  scolustiqui',  sous  la  nom  do  réalisme,  et  ne  recun- 
naissanl  pour  des  ^tres  réels  qncles  idées  g<Hiérales  (los  rcalh,  les  rôalilt'S 
sont  les  unioersalia  ante  rem],  dont  tout  cû  qui  se  manifeste  comme 
■être  indiviihipl,  ou  comme  chose  particulière,  n'est  qu'une  image.  (Platon 
disait  une  imitation),  on  comprendra  facileiueut  comment  il  se  fit  que 
le  syslème  réaliste  ait  prévalu  dans  les  écoles  tbéologiques  du  moyen 
û^e,  d'abord  sans  qu'on  eu  ait  eu  une' claire  conscience,  et  bientôt  après 
BU  parfaite  connaissance  de  cause.  Au  moment  où  la  scolaslique  allait 
prendre  tout  son  es?or,  grt\c«  à  Pierre  Lombard  (1096-1164),  qui  venait 
de  donner  dans  ses  Senfentû/rum  iibri  IV,  un    tableau  complet   des 
croyances  ecclêsiasticjues,  tableau  qui  servit  de  cadre  à  la  science  scolas- 
ktique,  des   traductions  latines  des  ouvrages  de  physique  et  de  niéta- 
kphysiquc  d'Aristole,  mais  expliqués  dans  ic  sens  des  derniers  commcn- 
litateurs  de  ce  pliilosoplie,  c'est-à-dire  dans  le  sens  plalouieien,  ou,  pour 
Biieux  dire,  dans  le  sens  néoplabinicien,  fxu-ent  introduites  dans  les 
»écoIei  clirétieunes  de  l'Occident,  et  y  ijiiplantèrent  plus  profondément 
le  réalisme,   qu'on   prit  pour  le  système   d'Âristote,   la   plus    grande 
autorité  en  fait  «le  philosophie,  k  celte  époque.  Cet  effet  fut  renforcé  par 
les  écrits  des  philosophes  arabes,  principalement  d'Avicenne  eld'Aver- 
roJ^s,  qu'on  traduisit  aussi  en  latin.  —  Le  réalisme  avait  l'avantage  de 
se  prêter  à  des  explicutions  en  apparence  salisfaisanlcs  de  plusieurs  des 
croyances  ecclésiastiques  de  premier  ordre,  telles  que  la  doctrine  de  la 
Trinité,  celle  du  péché  originel,  etc.;  luais  il  présentait  l'énorme  incon- 
vénient d'ah<>utir  inévitablement  au  panthéisme,  sorte  de  conception  de 
l'esprit  qui  ne  peut  se  conciheravec  la  religion  chrétienne  et  (jue  l'Eglise 
ne  pouvait  tvdérer  à  aucun  prix.  En  vain  Albert  le  Graud  ,111)3- tï28Û]  et 
Thomas  d*Aqmn(li:24-127tj  essayèrent  ils  de  combattre  le  panthéisme, 
tout  en  restant  réalistes;  ils  furent  inconséqumts  avec  leurs  propres 
principes  et   appelèrent  nécessairiMueiit  df^s   coutradictnirs.  Ces  luttes 
furent  fuu*'-^tes  h.  la  scolastique.  —  l^lus  funeste  encore  lui  fut  le  nomi- 
nulisme,  système  oppusé  au  réalisme,  ue  reconnaissant  de  réalité  qu'aux 
élres  individuels  et  aux  choses  particulières,  ne  prenant  les  idées  géné- 
rales que  pour  le  résultat  des  opérations  logiques    de   l'esprit  et  ne 
voyant  eu  telles  que  des  mots,  que  des  noms  donnés  à  des  abstrartions. 
)er.e  point  de  vue,  qui  est  celui  de  la  méthode  d'ubservaliou,  la  fcolus- 
lique  n'apparaissait  plus  que  connue  une  pure  rêverie  de  l'imagitiation, 
et  devait  être  reléguée  dans  le  monde  des  chimères  (au  quatorzième  siècle, 
1(8  réalistes  sont  souvent  appelés  par  moquerie  des  fmUastici).  Des  pré' 
domptions  (ikcheuses  s'étaient  produites  de  bonne  heure  contre  le  nomi- 
[nalisme,  dont  quelques  traces  s*étaient  déjà  montrées  au  onzième  siècle. 
rOn  avait  eu  quehjun    pressentiment  que  cette  manière  de  penser  n'ét.iit 
pas  celle  qui  convenait  k  là  /ides  qttxrcns  hit*^ilectam,t2n  voyant   t"»us 
eeux  qui  inclinaient  de  ce  côté  s'égarer  en  des  opinions  plus  ou  moins 
Contraires  ans  enseignements  de  l'Eglise  (Roacellin,  oblige  de  se  rétracter 
^4  Soissons,  en    10U2;  P.  Abélard,  107îl-ll4i2;  etc.;.  Avec  lea   nomina- 
flistes,    Ouill.   Occam    ii28(M3  47:,    Durand    de  Saint-Pour^aiu    (mort 
vers  1333),  etc..  la  scolastique,  se  mettant  en  opposition  avec  ce  (]ui  eu 
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formait  Tessence,  reniant  à  h  tVus  ses  principeà  et  8a  mt-thode,  marclu 
rapidojuent  à  sa  propre  ilissolution.  A  partir  du  quatorzii'nie  sièelfi,  il  rw 
se  produisit,  plus  aucuQ  de  ces  grands  ouvrages,  de  ces  Sommes  de  Ihéc 
logie  qui  sont  les  monunienls  de  la  science  du  moyen  As^e.  El,  couirai 
pour  faire  prévoir  J'aurore  d'un  monde  nouveau,  cps  mêmes  honimi3 
qui  ruinant  le  réalisme  et  avec  lui  la  scolastique,etappell(^nlpar  le  nomi^ 
min-Utsmo  une  science  nouvelle,  la  science  de  rtd>servalion  et  de  l'oxp^ 
rinierilation,   se  déclarent  les   dàlenseurs  de  la  liberté  politique  eu 
faisant  les  champions  dp   la  cause  des  rois  contre  le  pouvoir  eccl^siaa 
tique,  nu  les  défenseurs  de  la  liberté  religieuse,  et  en  soutenant  la  supr 
matie  des  conrilos  sur  les  papes.  —  «  Il  n'y  a  pas  deux  étudies,  diBait  ù  la 
première  heure  de  la  scolastique  Jean  Scot  Kri|jrène,  l'une  de  la  philo» 
Sophie  et  Tautrô  de  la  religion.  La  \Tuie  philosophie  est  la  vraie  r^'lijjfioi 
el  la  vraie  relij^ion  la  vraie  philosophie  »  [De  prcPdestin.,Go\\.  Mange^ 
t.  I,  p.    103).  Les  travaux  de  Thomas  et  des  autres  grands  docteurs  dl 
cette  période  furent  entrepris  en  quelque  sorte  pour  en  faire  la  preuve. 
Les  déclarations  des  derniers  scolastiques  nous  obligent  à  penser  qu'i 
n'y  ont  pas  réussi,  Durand  deSaint-Poureain  etl)ien  d'autres  théologie 
de  la  fin  du  quatorzième  siècle  sont  d'avis  que  la  vérité  théolopique 
c'est-à-dire  celle  qui  repose  sur  l'autorité  de  l'Eglise,  doit  être  distingua 
df   la  vérité    philosophique,  cest-fi-dire  de  celle  à  laquelle   la   raisoi 
arrive  par  elle-tiième,  el  qu'une  proposition  peut  être  vraie  au  point 
vue  de  la  théologie,  et  fausse  au  point  de  viie  de  la  philosophie, 
conclure  de  ces  paroles,  sinon  que  la  scolastique  n'était  pas  parvenue  j 
expliquer  la  foi  par  la  raison,  el  à  les  mettre  d'accord. —  Voy.  la  parti 
relative  à  la   scolastique  dans  VlJhtoire  de  la  philasnphle  chrétienne 
par  Henri  Ritter  ;  Vffistohv   de  la  fcofasfi^ue,  par  Barth.    Iliiuré^ti^ 
2"  édit.  ;  et  les  articles  consacrés  à  des  docteurs  scola>tiquHS  dans  cetli 
Enri/rlapMk  des  sn'mres  rdlffinufs,  Michel  Nicolas. 

SCOT  (Duns).  Voyez  Dtws  iicot. 

SCOT  ERIGÈNE.  Voyez  firighte. 

SCRIBES    (sopherhn,    au    sing.  sophèr.  de  sâphar,  computar 
YpaaaaTîûç.  ypaajAïTeT^),  déjà  Donnués  â  Sam.  VIII,  17;  XX.  27;  2  Ro 
XTÎ,'  10;  XrX,  2  ;  XXIL  3,  c'est-à-dire  antérieurement  à  l'exil  de  Baby^ 
lone,  \U  étaient  chargés  dYxrire  sur  les  rouleaux  sacrés  le  tcxlo  de  la  Ifl' 
et  de  veilb^r  à  sa  conservation.  Mais  les  passages  que  nous  venons  de  ci!« 
leur  supposent  déjà  des  func.tionis  plus  grandes  et  des  pouvoirs  pi uf  étei 
dus.  En  effet,  ayant  pour  uiissioo  d'écrire  In  texte,  ils  l'étUfli.iient,  le  cuf 
mentaient,  et  on  COU)  prend  que  peu  à  peu  ils  aient  pris  une  grande  inlUtenc 
et  soient  devenus  «docteur  de  la  loi  »  (tan  n  aï  m  ;  vcatxo\).  Esdras,  qw 
était  scrihe  lui-nH^me  ^Esdras  Vil,  6  et  H),  et  qui  fut  le  restaurateur  do  1 
loi,  contribua  sans  doute  beaucoup  à  donner  de  rimporfonce  îiuxseril 
Au  premier  siècle,  les  termes  '/oiJitxoçou  vCf;Aooi5aTX7îioç  et  ••: 
Bynonvuïes.  Dans  les  Evangib's,  ils  ne  sont  jamais  distiu.  di 

XXII,*35;LucVII.50;X,25;MarcXlI,8,etc.).Josèpheappelleles8crn)( 
Up^^yp%lJL'xx7sU  (/>./?.  7. ,  VI.  5,  3]  et  zirp^.»v  è;v^yT,rx\  vci;ju.jv(,4M?,7ifrf.»  X  VI 
6,  2).  Il  est  probable  que  le  terme  un  peu  général  do  scril»e  était  employa 
dans  un  certain  nombre  de  sens  difl'érents.  Le  Talmud  lui  donne  plu.-^ 
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fiears  significations.  D'après  berak hutte,  45,  2,  lescribeserait  siniple- 
tueni  le  lettré,  par  opposition  a  rillrttré.  Ailleup^,  c^  nom  est  donné  à 
ceux  qui  enseignent  la  jeunesse  ou   qui   iviligent  cerlains   actes,    par 
excniple  la  lettre  de  divorce  (Sanheilr.,  fol.  17,  2).    Les  scribes  reuiplis- 
saieDt  leurs  fonctions  les  plus  importantes  dans  le  suuh«'^drin,  à  la  ?\na- 
gog:ae  et  à  «  la  maison  dVeole  »  (betthra  inidrasch).  Au  eanlu^drin, 
ils  étaient  consultés  comme  experts  dans  les  questions  difficiles  et,  en 
cette  qualité,  ils  assistaient  aux  séances,  soit  du  sanhédrin  do  Jénisaleni, 
soit  des  sanhédrins  provinciaux,  sfjnsélrenienihresde  ces  assemblées.  A. 
la  ftynagogue  et  à  «  h  maison  d  ct'ole,  >?  le  docteur  de  la  loi  ou  srribe 
était  charji/'  i^'de  la  miqerâ  (lerture  du  texte  et  sa  traduction  litti-rale) 
(Néh.VIII,  8);  il"' de  la  nuchenâ  (exposé  des  traditions  et  leurapplira- 
L'tioii);  6t  3**  du   midrasch  (expîicatioo   mystique  et  alb^jforiquo   des 
f  Ecritures).  A  la  synaffo^^ue,  ils  donnaient  de  la  l<d,  suit  le  seus  litté- 
ral,  soit  le  sens  allégoricjue    et   J'aceompagoaieut   de   développements 
kpratu^ues  et  édifiants  illapxxXfiit;,  oU&ooar,,  TtxpïjA'jO.a.  1  Cor.  \IV.    3). 
?tte  cxé|jfèse,  dans  laquelle  riraagmatiou  jouait  le  rùle  principal,  s'ap- 
alait  haggàdikli.  A  lu  maison  d'école,  où  Ton  se  rendait  le  jour  du 
*  Aprt!S  le  service  de  la  synagogue,  le  scribe  se  trouvait  dans  son 
favori.  Il  donnait  l'interprétation  juri<lique  de  la  loi  appelée 
lalâkà,  c'est-à-dire  de  véritables  cours  deca^suistjqueljos.,  />>  /?.  ^.,  I, 
)3,  â),  qui  se  passaient  en  discussions.  Le  jeuue  scribe  su  fornuiil  à  ces 
lispiites  et  recevait,  après  avoir  l'ait  ses  preuves,  le  droit  d'enseigner  à 
lOD  tour.  La  forme  de  ces  discussions  était  souvent  Apre  et  violente;  on 
îQ  venait  facilement  aux  outrages.  Quant  au  fond,  nous  le  connaissons 
Je  Talmud  (voy.  ce  uioll.  Les  auditeurs  se  teuaieut  didinut  ou  s'as- 
syaientA  terre.  Le  ujailre  était  ti»ujoursà  une  place  élevée  (Actes  .\XII,3). 
BS  élèves  avaient  deux  obligations  à  remplir:  1°  tout  retenir  fidèlenient 
îans  leur  mémoire  ;  2"  ne  rien  enseigner  d'autre  que  ce  qui  leur  riait 
transmis.  A  la  niaison  d'école,  ils  apprenaient  la  théorie  do  l'interprt'ta- 
kion,  et  à  la  synagogue  ils  voyaient  cette  théorie  mise  en  pratique.  .\ 
lénisalem,  le  nouibri'  des  <•  luaisuns  d'école  »  était  ?aus  doulr^  con>idê- 
ible.  Parfois  on  tenait  la  réunion  au  tenqile  juthne,  dans  les  piirvis, 
JUS  Jes  portiques  ou  dans  quelque  salle  intérieure.  —  L'autorité  des 
rïbes  était  en  réalité  plus  grande  que  celle  du  sanhédrin;  mais  elle  ne 
sait  que  sur  leur  scienc-e  et  leur  popularité  et  n'avait  aucun  carac- 
officiel.  Passant  leur  vie  à  étudier  la  Loi  et  celle-ci  tenant  lieu  de 
it,  ils  étaient  les  seuls  savants  de  leur  temps;  on  venait  les  consulter 
r^^omme  aujourd'hui  les  hommes  de  loi.  Aux  yeux  du  peuple,  le  scribe 
Teniiplaf;alt  le  prophète  ;  à  la  fois  fhéologieu  et  jurisconsulte,  il  passait 
^«vant  le  prêtre  dans  le  respect  universel.  Seul,  il  pouvait  se  permettre 
l'émettre  une  opinion  dilférenle  d<'  la  croyance  oilicieUcavec  <lo  grandes 
cbances  d'être  écouté.  Au^si  les  scribe»  non  seulement  conservaient  la 
iition,  mais  enc^ire  ils  la  faisaient.  Lmrs  déeisiftns  étaient  recueillies 
par  leurs  disciples  ;  elles  étaient  transmises  de  bouche  en  bouche,  et  plus 
tard,  mises  par  écrit,  elles  pnr<.nit  place  dans  h"  Talmud;  le  pre&lige 
^u'iIb  exerçaient  était  tel  que  leur  science  passait  p(tur  être  préférable  ii 
ia  piété:  <i  Un  ignorant  ne  saurait  être  pieux,  »  dit  le  Talmud.  Quiconque 
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n'était  pas  savant  comme  nix,  et  ne  sc»rl;iil  pas  *le  leurs  écoles,  n'aTïtt^ 
leurs  yeux  aucun  crédit.  «  Elle  n'enlrnd  pas  la  loi.  «  disaicot-ils  de 
foule,  et  c'était  la  parole  la  plus  wiéprisunte  qu'ils  pussent  pronouc 
sur  elle  (Jean  VU,  \û),  Lp  peuple  appt^lait  le  scribe  rab,  ou  ai 
suffixe  rabbi,  ditnt  n<ms  avitns  fait  le  mut  ralibin.  Le  respect  que  \'c 
devait  au  ralihi  devait  passer  avant  cMîlui  que  l'on  devait  à  son  père 
à  sa  mon'  ^^Abotli,  XIV,  12).  Partout  on  lui  laissait  le  premier  rang  ; 
de  son  côté,  il  y  tenait  beaucoup  (Sap,  XXIII,  6-7;  Marc  XÏI,  d»^^ 
Luc XI,  13;  XX,  iC'.  Les  fimclinns  des  scribes  étaient  gratuites  (Abutli 
IV,  5:  [,  13i.  La  plupart  d'eutre  eux  exerçaient  une  prulV»s?ion  qui  lec 
pertneltait  de  vivre.  Les  Juifs  ne  m^^prisaient  nullement  le  travail  ujaui 
au  contrain*,  il  était  retçu  ijne  celui  qui  se  vouait  aux  travaux  iutel 
tuels  apprenait  un  métier  ;  mais  sa  profession  ne  devait  pas  Tabsorbe 
Hilk'l  disait:  "  Celui  qui  s^ 'adonne  trop  au  travail  manuel  w».  devicndc 
pas  un  sage  >•  (Abotb,  II,  S].  Il  faut  ajouter  que  les  scribes  n'étaient 
toujiuirs  désintéri'ssés  (Marc  XH,  itJ;  Luc  XVL  14;  XX,  47),  hcs 
ports  de8  s<Tilies  et  des  pharisiens  étaient  des  plus  étroits,  T<»us 
scribrs  n'étairnt  pus  nécessairement  pharisiens  ;  mais  c'e^l  à  eux  qu  il 
devaient  tout  leur  crédit  ;  car  te  pharisaïsine  voulait  placer  le  peuf 
tout  entier  sous  l'influence  de  la  Loi,  et  on  comprend  qu'il  fût  trt»s  faM 
rallie  ù  l'existence  d"on  corps  charf^é  spécialement  de  Tinter; 
l'éptujijc  de  la  Miseluia,  les  docteurs  de  la  Loi  formèrent  une  S"  ^H 

demie  où  s'agitjjieiii  les  questions  légales,  llien  do  semblable  u  exifet^i 
encore  au  premier  siècle.  —  Bibliographie  :  Reuss,  Hist.  de  Ut  theok 
chrC'timne  au  îsihch  apnstoliqw\  luui?  L  livre  1  ;  Munk,  h  PaUslin 
\.  5°  ;  Drrembourg,y7w/.  de  la  Palestine,  p.  lldWil  ;  :230-i46;  270-473 
Cohen,  ies  f^harisiens,  passirn  ;  Nicolas.  Doctrines  rcligknses  des  Juif 
pr)idanl  lf!s  deux  siècles  ntitcrif^urs  n  t'pre  r.hrétieiiw  :  (flrœre 
Jahrhutidért  dûs  Ilfiih  ;  Hartmann,  Z)/'?  c////^?  }'t'rhindimg  des  \lten  \ 
nw/ita  mît  dein  JVeuen,  4831.  Edm.  Staï-feu. 

SCRIVER  (Chrétien),  écrivain  ascétique  iunleslant,  né  à  Uend;>;buur 
dans  !e  Uoîstein.  en  \Cr2i),  tuort  à  Quedliubourg  en  IfiO.'t.  D<*  parei 
pauvres,  il  sut  se  pousser  lui  même,  8"ac.|uitla  avec  sr  fonr.tnn 

de  précepteur  dans  une  famille  de  Lûbeck,  *]u'il  èchaiiL    i  lôr  e.nitp 

celles  de  pasteur  à  Stendal,  puisa  Magdebourg,  et  enfin  h  ijucd|inhr'ttr^,j 
Intimement  lié  avec  Sfimer,  il  partJigeait  ses  principes  religieuxu 
mit  consciencîcu?cnjr'nt  en  pratique  pendant  un  (uinistèreaUmdai 
béni  et  une  vie  traversée  par  do  nombreuFe»  épreuves.  Il  fat 
quatre  fois,  et^  de  ses  quatorze  enfanlH.deux  seulement  lui  »urvé 
Seriverest  devenu  populaire  dans  toule  rAlJemagne  protestante 
livres  d'édification,  parmi  IcifjueU  brille  au  premier  rang  son  Tréê 
Vùmn  [Stf^lenschnlz,  iMagdeb.,  l*>St,  2  vol.  iu-foL),  qui  a  eu  d'innirnt*! 
br.ibles  éditions.  Nous  nommerons  aui>si  les  ^fétJitutions  de  ttutiknld^  ' 
recueil  de   iOO  paraboles  (Magdch,,  1071),  ainsi  que  plusieurs  recumU' 
de  Sermons.  —  Voyez  la  préface  de  Pritius  au  Trésor  df*  Cthne  :  Chh< 
niann,  Chr.  S'rriver,  Nuremb.,  1821). 

SCULPTURE  RELIGIEUSE.  —Aux  difl"érGnt.-B  époques  de  l'art,  la 
ture  religieuse,  au  point  de  vue  parement  chrétien,  ne  répond  qu'il 


SCULPTURE  RELIGIEUSE 


B39 


► 


parfaiteincut  aux  ujaguifuiues  coseigrii^mcïUs  du  Christ.  Nous  allons 
chercher  à  en  di>nn(^r  la  raison  aussi  siinplejnent  que  possible.  Nous 
passerons  hrit'vemuut  sur  la  prrinicre  époque  qui  fut  lo  hercoau  de  l'art 
chrétien.  Les  prorniers  prosélytes  du  rhrisliauisiuc  appart4'nQnt  à  la 
cJ.'isse  populaire,  poursuivis,  rhassés.  iiiartyri.sés,  n'avaient  guère  le  loisir 
de  conlier  au  inarhrti  ou  au  hronze  les  scènes  étcrnelh'uient  belles  de 
nos  saintes  Ecritures,  et  1rs  ^juelques  œuvres  remoulaot  aux  premiers 
siècles  du  christianisme  sont  empreintes  dea  caractères  de  l'art  païen 
qui  lui-même  tombail  en  décadence.  Cependant,  une  oltservalioa  à  faire, 
c'eèt  que  déjà,  dans  luutes  les  rt  présentât  ions  figuratives  que  l'on  voit 
sculptées  snr  les  sai-cnphages  renterniiiut  les  dépouilles   des  premiers 
chrétteus,  l'un  retrouve  des  images  d'uniou,  de  bonheur  et  d'espérance 
qiii  témoignaient  de  l'enseignement  de  la  nouvelle  reli(,çioQ. —  Après  les 
iimombriihles  guerres  et  les  invasions  l»arbaref  qui  couvrirent  de  ruines 
une  partie  du  sol  de  l'Europe,  lo  chri^lïauisnie  enfui  triomphant  lit 
construire  ces  maf^nifiqués  basiliques,  dont  quelques-unes  sont  restées 
eomnip  spéeiuiens  de  celte  architecture  romane  si  simple  et.  par  cela 
même,  si  imposante.  L'art  statuaire,  qui  ne  fig^ure  pour  aint^i  dirc^  pus 
<Uns.  la  décoration  de  ces  édifices,  conserve  un  caractère  byzjmtin  presque 
barbare,  ne  s'adressanl  souvent  ni  à   notre  esprit    ni   à   notre  cœur. 
Passant  â  l'époque  o'^nvale  qui  ji^'ul  t^îre  considérée  ajuste  litre  comme 
l'âge  d'or  de  l'art  reli^Heux.  nous  rem:iriiiions  que,  malgré  l'uUiauce  si 
iieureuse  de  la  sculpture  à  cett«Mrcliiteeture  si  hi*^n  taito  pour  élever  nos 
Ames  vers  un  monde  supérieur,  rinllueuce  des  dilléreutes   prati(|ues 
introduites  dans  l'Eglise  par  la  légende  et  le  mysticisme  contribua  à 
enlever  à  l'art  son  caractère  essentiellement  chr»^tien.  L'on  peut  voir, 
sur  dilTérents  portails  de  nos  magniliques  csithèdrales  gt»lhiques,  des 
»uj*^ts  plus  ou  moins  bizarres  qui  ne  siuU  f(u'une  débauche  de  l'art, 
mais  r{ui,  à  vrai  dire,  disparaissent  dans  reusemble  de  la  décoratiiui  gêné*- 
raie  si  bien  coordonnée.  Il  faut  cepeudîinl  le  reconnaître  ;  si  les  artistes 
de  cette  époque   n'avaient  pas  encore  entrevu    toutes  le?  beautés  de 
U  science  de  lu  furme,  que  les  grandes  écoles  de  rauticjuilé  nous  imt 
léguées,  ils  possédaient  au  plus  haut  flegré  c*'lte  simplicité,  celle  naïveté, 
qui,   mises  exclusivement   au   service  des  sujets   purement  chrétiens, 
auraient  laissé  à  leurs  descendants  des  enseignements  bien  précieu^t. — 
Ce  n'est  certes  pas  la  sculpture  religieuse  de  la  Renaissance  qui  nous 
ramènera  au  véritîible  art  chrétien.  Malgré  tous  les  grands  mmlres,  tous 
•les  génies  qui  illu^trè^eut  celte  épo(iue   (jue  nous  devins  saluer  avec 
tdmiralion,  il  s'était  introduit  dans  In  décoration  do  nos  édifices  reli- 
gieux un  mélange  d'emblèmes  chrétiens  et  nivUliologiques,  conséquence 
inévitable  do  l'ardent  besoin  qu'on  avaU  alors  de  rechercher  et  d'étudier 
les  chefr-d'ceuvre  de  l'anliquiié  qui  devaient  ouvrir  une  nouvelle  voie 
aux  beaux-arts.  Notre  célèbre  stuluaire  protestant,  Jean  Goujon  lui-même, 
ne  laissa  «jue  fort  peu  d'œuvres  religieuses  parmi  toutes  ses  belles  pro- 
ductions. L'art  statuaire  de  la  Renaissance  était   donc   avant  tout  un 
art   de  décoration   délicate»  quelquefois  pousstint  la   gnice  jusqu'à  la 
manière,  et  ne  pouvait  répondre  à  ce  sentiment  profond  d«!  simplicité 
qui  est  le  caractère  propre  du  cbriâlianisme.  Si  nous  arrivons  à  une 
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époque  plus  rapprochée  de  nous,  c'est-à-dire  au  xrand  S'  ^  "''^• 

comme  il  est  convenu  de  I*appeler,  à  cette  période  di* 
çais  qui  a  fourni  de  si  gprands  artistes,  il  est  facile  de  s'apercevoir  q« 
l'art  chrétien  a  complètement  disparu.  Les  sculpteurs  de  cette  époqu 
étant  obligés  de  se  souuiettre  à  un  plan  pénéral  dd  décnnilion  tracé 
plupart  du  temps  par  les  peintres  ordinaires  <l«i  mi.  ipit  r- 
mômes  le  mot  d'ordre  de  leur  souverain,  imprimnicut  à  I'h 
tions  du  moment  un  cachet  de  faste,  de  soinptuoBité  et  do  mise  eo  scèc 
bien  peu  en  rapport  avec  les  enseignements  de  l'Evangile.  Nos  églis* 
par  la  richesse  de  leurs  décorations  cotiiltiiiée*  avec  l'emploi  dos  matièr 
prérieuses,  n'étaient  plus  des  maisons  de  Dieu,  des  tPtii|des  de  reci 
ment,  mais  bien  plut«"»t  de  riches  palais  où  Ie9j0uissanr.es  de  lu  vu^ 
çaient  complètement  celles  du  cieur.  Les  années  qui  suivirent  ci»tt 
grande  époque  ne  donnèrent  pas  de  meilleurs  résultats.  L'ei^pril  de  nioB 
danilé  et  de  ndilchement  qui  envahissait  les  nueurs  avait  ét«int  toï 
sentiment  religieux  dans  la  production  de  l'art,  et  nus  sculpteurs,  mal 
gré  leur  grande  habileté  à  tailler  le  nuirbre,  s*él;ii»mt  romplétemen 
éloignés  de  l'art  rhrélicn.  On  pourrait  dire  qu'à  ce  moment  l'art 
exclusivement  laïque.  Nous  passerons,  sans  nous  y  arrêter,  sur  l'époqï 
de  nt)s  grandes  commotions  révolutionnaires  et  de  nos  guerres  étmt 
gères;  le  bruit  du  caurm avait  imposé  silence  h  l'art.  —  Si,de  nos  jour 
la  sculpture  française  occupe  on  France  et  même  en  Europe  une  plac 
supérieure  par  suite  des  développements  iju^elic  a  atteints  pu  |iartinpan| 
à  la  décoration  des  nombreux  édifices  élevés  dans  ces  dernières  aniié^ 
nous  ne  pouvons  constater  que  la  eculpturo  religieuse  y  ait  suivi  la  méir 
progression.  Nous  croyons  que  ce  retard  tient  à  dilTérentes  causes 
nous  essayerons  d'expliquer.  D'abord,  de  nos  jours,  quelques-uns 
nos  grands  arcliilectos  religieux,  d'une  érudition  solide  et  souciealj 
avec  raison  de  rétablir  le  caractère  primitif  des  monuments  doul 
restauration  leur  a  été  confiée  (et  en  particulier  celle  de  nos  virilll 
cathédrales),  ne  peuvent  pas  permettre  aux  sculpteurs  collaborantàleii 
nnivro  de  s'écarter  en  aucune  manière  tle  la  tradition  du  pasiié.  Daoç  1 
cas,  il  ne  peut  y  avoir  de  créations  nouvelles.  D'autre  part,  depuis qi 
temps^iine  partie  du  clergé  catholique,  ayant  introduit  dans  l'Egli 
nouveaux  dogmes  et  certaines  pratiques  superstitieuses,  encoura| 
«es  largesses  la  produclion  de  ces  03uvres  qui  dénaturent  les  vérit 
danientales  du  christianisme  et  éloignent  de  plus  eu  plus  delavériUbli 
fui  les  esprits  cultivés  qui  pourr;ûeut  s'y  rattacher.  De  là  une 
indiirérenco  dans  les  diverses  classes  de  la  société  pour  tout  ce  qui  1 
à  l'art  chrétien.  En  terminant,  nous  dirons  que  la  lléfornie,  <|Ut  uous^ 
donné  do  si  grands  api\tres  de  la  vérité,  aurait  peut-être  pu  égaU 
produire  de  véritables  artistes  chrétiens,  gi,  par  le  caractère  ef^eot 
son  culte,  elle  n'avait  pas  été  obligée  de  rompre  complètement  ai 
passé  en  cvcluant  de  ses  temples  toute  espèce  d'images  taillées. 

L.  SoiiiioEueR. 

8ÇUR,   Schur,  désert  au  sud-onest  de  la  Palestine  (Evodi^  W,  2i;, 
Gon.  XVI,  7).  dans  le  voisinage  de  Gérar  et  de  Kadesch  ((«en.  XX,  i\ 
dans  la  direction  dr  l'Egypte  (rien.  .\V,  18  ;  I  Sam.  .W.  7  ;  X.VVU,  I 
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bilé  par  fies  tribus  arahes.   Les  LXX  ont  conservé  le  nom  de  iJwip, 
hais   Jos^phe    [Antiq.,    6,    7.    3)   Ta    reniplucA   par   celui   de   Péluse 

ly/îfoç'-ov),  ville  silutV  à  la  frontière  sud-ouest  de  h\  PaKstuie,  à  Tentrée 
flu  désert  qui  s'»^l»*iitl  vers  le  gnil'e  Aruhiqur  et  la  iïht  iVlédilerrauée,  et 

ii  porte  aujounrîjui  le  nom  de  El  Dseholar. 
K  SCYTHIE,  ilîi'jîïi  (3  Maeh.  Vil,  5;  Col.  III.  111,   nom  très  élastitjiie 
"iJanB  l'aueiennH  g<?oprrnphie,  <|ni  eornprend  souvent  piiisieurs  peuplades 
nununles  au  mird   de  ta  mer  Nuire  «t  dn  la  mer  Caspienne»,  fjni  nOnt 
entre  ell^s  auetino  parenté.   Le  mot  de  !:^>ijOf,<;  <Hait  synonynu'   de  bar- 
bare. Ilérodrite   ^1,  lo.'i)  nous  rapporte  ipie,  du  lenïps  de  Piwimmétiqiic 
(sephênie  siècle  av.  J.-C),  les  Scythes  tirent  une  ineursion  dans  l'Asie 
antérieure  et  jn<i|n'en  Egypte,  en  parcourant  la  Piiilistie  et  vraiseju- 
Waldenient  au-sj  la  Palestine,  bien  que  les  Instoriens  hébreux  gantent 
le  r.ilence  le  plus  complet  sur  cet  évéueutent.  Cramer  (A'c///A. /^êHA/w.r/er 
«R   l*aLvstnm,    Kicl.   i777)  suppi»se  à   t^irt   qiie   les    prophètes   Joël  et 
Sopbonie  ont  lint  ullusion   à  cette   invasitm  que  Eiebluirn  [Hehr.  Pvo- 
^hfteu,  II,  î)  ssj,  il'une  nianièii'  tout  aussi  iiivraiseuddable,  ve\it  trou- 
ver décrite  daiift  .(éréniie,  IV,  5-Vl,  30. 

SEBASTE.  V.^>v/  Samarn'. 

SEBASTIEN  S  mit  ).  martyr  romain. né  h  Narbonno  au  troisième  sièclei 
^Jevé  à  Milan,  sennila,  d';tprès  la  léf^^oride,  dans  l'armée  romaine,  sou* 
Jhuclétien.  aliii  d'y  pa^^ner  des  îiines  au  Christ.  Il  y  opéra  de  nombreux 
aninchis.  et  b-  pa|)e  Qijus  bji  wmféra  le  titre  de  Defemor  Ecdesix.  Sa 
ifUalité  de  chréli*  n  ayant  été  reconnue  et  Sébastieii  ayant  refusé  dahju- 
T»*r.  il  fut  attaché  à  un  poletiu  ot  jiercé  de  coups  de  llèches.  Un  célèbre 
s.'i  fiHe  le  2l>  janvier.  A  Home,  oti  éripea  eu  son  honneur  une  église  et 
un  autel  dans  l'église  de  Saint-Pierre  ad  vincula,  lorsque  la  peste  dévas* 
tait  la  ville.  A  .Milan  et  ailleurs,  le  môme  phénomène  se  produisit.  Saint 
Sébastien  est  nxisfl  devenu  le  patron  des  sociétés  de  tir,  Baroni  us  et Tille- 
Biont  {AféffioiWs,  [  V)  attaciient  unn  jfraiide  valeur  au.x  Actn  *S.  Snômtiani. 

SECCHI  (Anpebt),  un  des  plus  illustres  astronomes  italiiiis  du  dix- 
neuvii'ujc  *iéck,  né  le  2H  juillet  iHlHàRpggio,  dans  l'Emilie,  léiuoigna 
t\H  son  enfance  pour  les  scienœs  i>hysiques  et  jnalhémaliques  d*apti- 
hides  exlraordinairt^s  et  entra,  à  VX^^v  de  quatorze  a  us,  romuin  mniee, 
dans  la  Société  de  Jésus,  Los  révérend:;  Pi'res  qui,  depiii*^  Christophe 
Clavins  jus<prà  François  4e  Vieo  et  à  Joseph  Hosc(»\vitcI>,  s'étaient  tou- 
jours fait  pbdre  des  hommes  dtsting'ué&  qti'ils  avaient  fournis  à  cette 
branche  des  coimaissances  huumines,  nenrent  garde,  via-à-vis  d'un 
jeune  homme  d'un  aussi  jj^rand  avenir,  de  se  départir  de  leurs  Iiahiled 
trridilions  et  l'envoyi'rent  pour  se  préparer  à  l'enscii^nemenr  dans  leurs 
UM^illeures  êecdes  :  les  coîJe^qos  Uomanu  ol  lllirico  Lauretano,  à  ilnme 
et  à  Lorette,  Stonyhursl  en  Angleterre,  Georgetown -Golle}ire  aux  Etats- 
Unis.  S^cchi  ne  larda  pas,  dans  Ils  dernier  de  ces  établissements,  à 
échanper  le  banr  de  l'élève  contre  le  fauteuil  du  prtdesseur  ;  puis,  au 
btiut  de  quelques  annéns,  il  lut  rappelé  en  Europe  pour  occuper,  au  Col- 
Ii*ge  Romain,  la  chaire  laiss»:e  vacanli^  par  la  mort  de  Vico.  Ei»  IK48,  il 
prolita  des  loisirs  que  lui  laissaient  la  su-^pension  de  sou  coins  et  l'abo- 
lition  temporaire  do  son   ordiv.  pour  entreprendre  un  grand  voyage 
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scientifique  à  travers  la  France,  l'Ang;lelf>rre,  TAniérique.  L'un  des  pre 
niiers  soins  de  Pie  IX,  lursqu'il  fui  rentré  en  possession  de  ses  Etats,  fa 
de  rrcousliluer    le  Collô}.^e  riomain  et  d'élever  sur  remplacement  d^ 
l'église  de  Saiul-l^'nacc  un  inaj^nilique  observatoire  qui  compta  bient 
parmi  les   niieu.x  organisés  de  FEnrope  et  rendit  à  Tastronoinie,  souiï 
soîi  éniinent  directeur,  les  services  les  plus  signalés.  Dès  le  début,  le 
travaux  du   P.  Sewhi   furent,  de  la  part  des  congrès  comme   des  pli 
liautos  autorités  scicntiliques,  l'objet  des  distinctions  les  plusi  tlalteue 
En    lHtl7.    nous  reiieuntrons  Fillustre  jésuite  h  Piiris,  où  il  présentai 
rKxpo:>ilion  universelle  son  appareil  pmir  l'enregisiremeut  di'S  observa 
tioiis  météorologiques.  En  1870,  Pie  IX  le  clioisil  pour  son  délégué  h 
Commission  inteniiiliouiile  du  mètre.  L'activité  du  P.  Secclii,quoiqu'ell 
embrassât  dans   l'astronomie,    la    météorologie,    le    ma{j;nétisme,    de 
domaines  très  étendus»  aboutit  à  des  résultats    tout  particiiliéremei] 
féconds  pour  la  l(qio{;raphie  et  la  eonslitution  physique  du  soleil,  de 
lune,  des  étoiles  fixes.  Parmi  ses  nombreux  essais  insérés  soit  dan5  le 
Memm'ie   delV  Osservatorio  deir  Unii'erst'ta    Greyoriana    del    ÇùlUgià 
RomanOf   soit   dans   d'autres   recueils   scientifiques,  et  dont  les  pU 
importants  ont  été  tirés  à  part,  nous  nous  bornerons  à  rappeler  U 
Htsean  lies  011  electrical  rJieom<*tri/  (1852),  \a  Misura  délia  ôaxf  friffnr, 
metrica  eseffuifa  sulla  via  ,!/;/;/« /<rt(  1854-55),  (Juadvo  fixico  d' 
salare  sccondù  le  piu  recenîi  osservatione  (^ISoM),  Vl'nito  dette  /    _     / 
che  (18G9).  Son  œuvre  principale,  le  Soltiil  (1B70),  ipii,  écrit  original 
ment  en  français,    fut  immédiatement  traduit  dans  toutos  les  lan^c 
eut  pour  point  de  départ  une  série  de  conférences  sur  les  tfichos,  le 
éi'lipses  et  les  priïtuljéranccs  de  cet  astre,  faites  en   1867  devant  les" 
élèves  de  l'école  Saintf-(ji*neviève.  La  UihluAhi'que  itiienùfique  intemar- 
tionaie  a  publié,  en  1878,  le  dernier  travail  de  l'illustre  jésuite,  inlîlulé 
les  Fùniles.  Le  P.  Seechi  est  mort  à  Home  le  26  février  1H78. 

SECKENDORF  (Gui-Louis  de),  célèbre  liomme  d'Etat  et  historien  pro 
testant,  né  à  llerzogenanrach.  dans  la  Bavière,  en  ICiO,  mort  en  Ttali^ 
en  lGl*i>,  fut  successivement  chanibcilan,  conseiller  intime  et  chanceli* 
du  duc  Ernest  de  Gotba.  Plus  tard,  il  entra  au  service  de  Maurice 
Saxe-Zeitz,  qui  le  prit  aussi  pour  chancelier,  et  le  mil  à  la  léte  du  eoc 
sistoire.  Après  une  retraite  de  dix  ans.  pendant  lacpielle  il  s'oc-cupa  a^ 
ardeur  de  ses  travaux  littéraires.   Seekendorf  accepta  les  foi. 
cbaucelier  de  Funiversité  de  Halle,  que  lui  otFrit  rélecleur  Vi 
de  Drandebour;;  :  il  ne  put  mallieurousement  les  e.^ercer  que  pendan 
un  an.  Egalement  distingué  par  la  solidité  de  sa  culture  inteUectuell^ 
la  pénétration  de  son  jugement,  la  pureté  et  la  loyauté  de  son 
têrc,  Tesprit  conciliant  of  pieux  dont  il  était  animé,  Seekendorf  a  nu^ril 
de  se^  contemporains  ce  bel  éloge  :  «  Omnium  nobilium  rhristianissimus  i 
omnium  c/insfianorum  rwhiltssimus.n  Nous citeroup  parmi  ses  ouvrages 
i"  Compendium   hàtoriir  cccfesiaUic^v,  Gotha,   IGliOlGIi-i,  i  vul.^  qdl 
jouit  d'une  longue  réputation  dans  les  écoles  savantes  d'Allem«gîie 
fut  souvent  réinqirimé  jusqu'au  milieu  du  dix-huitième  siî^cle;  'l'^lfisse 
tatio  ht'storica  et  apologetka  pro  drtcfrintt  JJ.  Luthcvi  du  missa.  léna,  !( 
ou>Tttge  édité  par  Sagittarius  et  dirigé  contre  le  récit  d«î  la  eont'érânc 
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(lu  diable  avec  Luther,  par  Louis-Géraud  de  Cordoinoi  ;  3**  ÏEtat  chré- 
tien, Leipz.,  1884;  o*"  éd.,  1737,  dans  lequel  Seckendorf  défend  la  vérité 
de  la  religion  chrétienne  contre  Ins  atUKiues  des  athées  et  des  natura- 
listes ;  \°  Commrntan'us  Itis(nririix  rJ  ftpoffigctrfus  de  lut/i/iraniamn, 
Leipz.,  1688-1691  (trad.  allein.,  1751,  li  vol.  ;  abrégé  fait  par  Junius  et 
,Boos,  trad.  en  franc.,  Bâle,  1784,  5  vol.  in-8°),  écrit  composé  contre 
XHhtoire  du  luthérianimte  du  P.  Maimbourg,  dont  i!  dénonce  avec  un 
Ifi-aad  lalent  les  erreurs,  les  fahifications,  1ns  lacunes,  nppuyant  ses 
Ircrtlûca lions  sur  une  élude  CDUscieiicieuse  des  sourc:es,  ce  qui  fait  ([iie 
cet  ouvrage,  bien  qu'ayant  \n\  caractère  polémique,  est  dm'tnu  l'un  dt'S 
répertoires  les  plus  sûrs  de  Thistuire  de  la  Réformation,  de  1317  k  l.")46. 
On  a  eucore  de  Seckendorf  des  discours,  des  écrits  ascétii|ues  et  des 
poésies  sacrées.  —  Voyez  SohreJjer,  IHstoria  vilœ  ac  meritorum  W  L.  a 
Secketidorf,  Lips,,  1733  ;  Nirerou,  AV^wt-e/Ze*,  XVII,  âUD  ss.  ;  Schrœkli, 
Biographie  de  savants  célèbres^  II,  285. 
SECTE.  Voyez  Héthie, 

SÉCULARISATION,  acle  par  lequel  on   rend  séculier  ce  qui  élail  réj^i- 

lier.  Ou  distingue  (rois  sortes  df  sécularisations  :  les  persontiellrs.  les 

replies  et  les  mixtes.  Les  premières  s'îippliqueul  aux  pcrsontics  df>s  relî- 

g-ieu\,  les   secondes  aux  iH'nélices,  et  les  froisiènips  à  un  monastère  et 

aux  religieux  qui  y  ont  fait  profession.  C'est  en  !C4^.  comme  le  remarque 

L.  Ferraris  [Pn.tmpla  Bibliotk.,  ad  voceni),  que  le  mot  sécularisiition 

parut  pour  la  première  fois,  lors  du  traité  de  Westphalie,  qui  donna 

une  destination  séculière  à  une  foule  d'évéchés  et  d'alibayes,  ainsi  qu*à 

leurs  biens  et  à  leurs   revenus.  I/E^'hso   catholique  reconnaît  au  pape 

seul  le  droit  de  sécularisation,  c'est-à-dire  de  supjirimer  et  d'éteindre 

l'ordre  de  la  régule  que  professait  le  monastère,  tout  é(al  et  essence  dans 

le  couvent,  églises,  offices  clostraux,  prieurés  et  bénélices.  en  sorle  que 

tout  ç*^  (jui  dépend  de  TEglise  c^sse  d'être  régulier  et  devient  séculier; 

il  consulte  loutfdoîs  Tévéque  du  lieu  et  toutes  les  personnes  intéressées. 

Le  pape  exempte  les  moines,  ceux  qui  tiennent  les  dignités  ou  des  béné- 

|/ices  réguliers,  soit  qu'ils  aient  fait  profession  expresse  ou  tacite,  de 

Itoat  engagement  de  l'obsen'ation  des  constitutions,  définitions,  régle- 

lieiits,   instituts,  statuts,  coutumes  et  usages  de  la  règle,  et  de  tous 

rœux  qu'ils  pourraient  avoir  faits,  à  la  réserve  de  celui  de  chasteté.  Le 

f»apc  pput  même  rendre  ;'i  la  cooinmnion   laïque  un  clerc  engagé  dans 

les  ordres   sacrés,  et   l'autoriser  à  cuii tracter   miiriage.  —  Plus  (?éné- 

i*alenient,  on  entend  sous  le  nom  de  sécularisation  le  droit  que  se  sont 

î^rrogé  les  gouvernements  de  dissoudre   des  établissements   coi-lésias- 

liqiies  et  d'employer  leurs  biens  à  un  but  difTérent,  par  mesure  de  salut 

|>ulrdic  :  telles   la   sécularisation    des  biens   de    l'Eglise  efFectuée    dans 

Teinpire  franc,  au  ilébut  de  la  période  carlovingi<^nne,  celle  ordonnée 

L"j>ar  l'enqiercur  d'Allemagne   Henri  II  et  portant  sur  les  couvents  qui 

s'é-Laient  démesurétuent   furichis  pendant  le  dixième  siècle;  telles  sur- 

lout    les  sécularisntiims   opérées  par   les    princes  prolestants  au  ftei- 

aiè.nie  siècle,  par  la  Révolution  française  à  la  tiu  du  dix-huitième,  et  par 

^apoléou  en  All«rjiagne,au  c'-ouinencoment  du  dix-neuvième.  —  Voyej 

Schîuidt,  Thésaurus  j ans  ecci.f  VI,  78  ss.  ;  Schwartz,  CoUeg.  histor.. 
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VI  1,0  ;  Zaliiîweiri,  Prlnclpia  j'ur.  ecci.,  l\[,  8G2,  ss.  \  Méritoires  du  dergé,  i 
lV,:2U.VJss.  ',VûTik\e de Dove ïUinsUHeal-J^^nnjki.  tiellerzo^'..XlV»J77ss. 
SEDAN    (L'académie    de).    Cette    villo    qui,    avec   dix-sept   vilhgps 
voisins,  formait  une  pricipaut*' i ml»' pendante,  passa  de  huime  h<^iireau. 
protestantisme.  H<^iiri  ïlidjcrt  de  Lu  Xîarck,  qui  en  était  le  prince  souve-< 
rain,  laissa  ce  inouveiiiL'iil  relij;ienx  s'opérer  presque  de  kn-méme,  n«J 
croyant  pas  devoir  peser  sur  les  esprits.  Sa  femuie^  Franeoise  de  Bourbon-  i 
Monlpensier,  qu'il  avait  épousée  en  i538,  y  prit  une  part  plus  active. 
Après  la  inorl  de  son  mari  (2  décembre  1574),  elle  fut  déelar^^'c  par  le 
conseil  souverain  de  la  principauté,  régente  de  son  (ils  aitjé,  GuiUaumd  < 
Ridiert  de  l>a  Marck,  qui  n'avait  pas  encore  atteint  sa  douzième  année. 
Elk  s'acquitta  de  celte  tAche  difficile  av^c  autant  de  fermeté  que  de  pni-  i 
àenté.  Elle  s'appliqua  entre  autres,  conformément  aux  principes  proies* 
tanh.  il  faire  fleurir  les  lettres  et  les  sciences  ù  Srdan,  où,  jusqu'à 
ce  fnomciit,  la  culture  inlellectuelle  avait  été  fort  négligée.  Déjà,  souïi 
son  iuspiraliou.  Henri  Roliert  do  La  M;in'k  av.iil  entrepris,  quinze  mois 
avant  sti  mort,  eu  septembre  1573,  de  faire  de  cette  ville  un  des  centres 
du   protestantisme.   Dans  cette  intention,  il   y  avait  appelé  Matthieu 
Béniald  comjne  professeur  d'histoire,  et  Kmmantiel  Tremellius  pour 
enseigner   Fliébreu,  peut-être  aussi  (juelques  autres  savants.  d<»nt  le» 
noms  ne  nous  ont  pas  été  conservés.  l*our  des  causes  que  nous  ijfnorouîi, 
cet  es>ai  ne  réussit  pas.   Eu  juillet   J576,  Béroald  quitta  Sedan  po«r 
Cjreni*ve,  où  il  fui  placé  nu  collège.  L'année  suivante,  la  régente  rt*orga» 
nisa  celte  école  sur  des  hases  plus  solides,  Toussaint  Berchel  en  fut^  j 
muamé  principal,  et  en  n»ème  temps  professeur  de  grec  et  d  éloquence;. 
Louis  l'.ap[fel   de  M*»ujamberl  y   fut  chargé   de   rensrignempnt  d*»  U. 
thétdogir.  Kniin  en   HiOl,  cédant  aiLX  conseils   de  Toussaint  Uerchet,, 
Henri  de  laT^ur  d'Attvrrpne,  devenu  duc  de  Bouillon  par  son  manuga 
avec  Charlotte,  fille  de  Guillaume  Robert  de  La  Marrk,  transforma  c^ltô 
école  en  une  académie,  y  appela  des  savants  de  mérite  et  y  établit  de  se» ^ 
deniers  une  belle  hildiidlif'que.  Cnt  établissement  de  hautes  études  dans 
lequel  étaient  enseignés,  non  seulcm'^iit  la  philosu]diio,  les  lettres.  le« 
sciences  el  la  thé^-logie,  mais  encore  la  médecine  et  le  droit  (la  ligte  pres- 
que rojupléte  des  professeura  de  droit  est  arrivée  jusqu'à  nous,  et  La 
bibliothèque  nationale.  D'  IQOH,  possède  même    une  di:ssert(itjon.  4ê\ 
hotnlridio,  d'Augustm  Gallié,  le  plus  connu  d'entre  eux,   imprimée  k* 
Sedan  en  i(^i)H,   iti-Vl,  cet  établissement,   disons-nous,  jouit  hientâti 
d'une  }?ninde  prospérité  et  la  conserva  jusqu'à  sa  fin,  Frédéric-Maurioe 
de  la  Tour  d'Auvergne,  tiis  aîné  et  successeur  de  son  fondateur.  pa»sa, 
ii  est  vrai,  au  catholicisme  en  novembre  1637;  mais,  l'année  s ui vanité  il 
pnblia  un  édit  très  favorable  aux  protestants  de  sa  principauté,  de  sorte 
que   son  abjuration   ne  porta  qu'une   atteinte    légère  h  l'at^dénne  ilc 
Sedan.   Il  en  fut  autrement  upri's  (ju*'  le  duc  de  Bouillon  eut  été  r«>n"é, 
un  lt>42,  de  céder  sa  principauté  à  Louis  XIll.  Celui-ci,  en  en  pnnunt 
possessi<m,   promit  solennellement  de  laisser  les  choses  lelb-a  qu'elles 
avaii'Ut  été  jus(ju'à  ce  moment,  et  Louis  XIV  ratifia  le  traité  en  montJUit 
sur  le  trône;  la  religicm  prolestante  devait  être  maintenue  à  Sodan  iian<i 
Ions  les  droit3  et  privilèges  qu'elle  y  possédait;  mais,  en  devenant  partie 
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intégrante  dti  royaume,  cette  ville  fut  mise- sous  le  rôgiine  de  l'Edit  de 
Nantes,  son  ac^idéinie  traitée  de  la  même  manière  que  les  autres  acadé- 
mies protestantes  de  France  (Œuvres  diverses  de  Bat/le,  t.  II,  p,  343  et 
344).  Le  9  juillet  1681,  un  arrêté  du  conseil  prononi^a  «  rextmclion  et 
suppression  du  colh'ige   et  acadérnie  de  ceux  de  la  religion  prétendue 
L réformée,  établie  à  Sedan,  »  —  L'esprit  dans  lequel  se  donna  renseigne- 
ment théûlogique  à  Sedan  est  tout  autre  que  celui  qui  animait  les  pro- 
fesseurs de  Saumur.  Taudis  que  ceux-ci  pensaient  que  les  doctrines 
officiellement  re<jue5  dans  les  églises  réformées  de  France  ne  pouvaient 
que  gapne.r  en  vérilé  et  en  aulorilé  sur  la  conscience  de  l'honime  à  étra 
revues  et  amendées  en  une  certaine  mesure,  on  était  persuadé,  à  Sedan» 
que  ces  doctrines  étai*'nt  l'expression  pariaitc  du  christianisme,  qu'on  no 
saurait  sans  impiété  y  porter  la  moindre  atteinte,  et  que  celui-là  seul 
pouvait  entreprendre  de  les  modifier,  qui  nourrissait  le  secret  dessein  de 
miner  la  religion.  A  Saumur,  on  accueillait  avec  faveur  les  idées  nou- 
velles qui  s'appuyaient  sur  do  bonnes  raisons  ;  h  Sedan,  on  était  conser- 
Valeur  à  outrance,  et  on  voyait  un  danger  dans  tout  ce  qui  avait  quelque 
apparence  de  nouve^iuté.  Les  écrits,  très  nombreux  d'ailleurs,  des  proles- 
I  «eurs  de  celte  académie  sont  tous  empreints  de  cet  esprit  et  con(;us  au 
(point  de  vue  de  la  plus  rigide  orthodoxie  de  cette  époque.  Tous  sont 
J  consacrés  à  l'exposition  ou  à  la  glorification  des  doctrines  calvinistes, 
Itetles  qu'elles  avaient  été  sanctionnées  au  synode  de  Dordrecht.  L^i  plu- 
part ont  pour  but  de  les  défendre  contre  les  accusations  et  les  attaques 
Je^  conlrovcrsistcs  catholiques  ;  mais  bien  d'autres  sont  dirigés  contre 
l'armiiiianisme  et  les  théories  salaiuriennes.  11  n'en  est  point,  dans  tous 
les  c-as,  qui  aient  ouvert  de  nouveaux  horizons  à  la  science  théologique. 
X.'orthodoxie  calviniste  était  si  bien   l'atmosphère  de  cette  école  que 
Daniel  Tilenus,  ayant  modifié  ses  sentiments  orthodoxes  et  s'élant  rangé 
du  c<'»té  des  remontrants,  fut  aussitôt  forcé  de  quitter  Sedan,  au  cœur  de 
l'hiver,  malade  et  déjà  vieux.  —  Il  n*en  est  pas  moins  vrai  que  plusieurs 
ie  ceux  qui  y  enseignèrent  étaient  dos  hommes  éminents,  des  travail- 
turs  infatigables,  toujours  prêts  à  prendre  la  plume  pour  la  défense  de 
leurs  opinions  religieuses.  Aucune  autre  académie  ne  peut  se  vanter 
l'avnir  eu  des  écrivains  plus  laborieux,  plus  féconds,  et  dont  le  souvenir 
soit  resté  plus  vivant  dans  les  églises  réformées  ée  France.  11  est  peu  de 
protestants  de  notre  pays  et  de  nos  jours  qui  ne  connaissent,  au  moins  de 
nom,  Pierre  Du  Moulin,  Samuel   Des  Marets  et  Pierre  Jurieu,   tandis 
lue  les  noms  de  Daniel  Charnier,  d'Antoine  Garissoks,  de  Louis  Cappel, 
le  Moyse  Amyraull,  de  Josué  de  La  Pbce,  leur  sont  à  peu  près  inconnus. 
Ajoutons  qu'il  n'en  est  point  dont  les  livres  aient  été  plus  répandus  et 
nient  eu  d'aussi  nombreuses  éditions.  Le  Bouclier  de  la  foi  de  Pierre 
Du  Moulin,  publié  pour  la  première  fois  en  1G19  et  souvent  réimprimé 
depuis,  l'a  été  encore  en  18t6  à  Paris,  in-S".  Le  Traité  de  la  dévotion  de 
Pierre  Jurieu,  publié  à  Rouen  on  ICTi.  in-12,  eut.  dans  l'espace  de  onze 
c'esl-à  dire  de  i07ià  IBHo,  vingt-deux  éditions,   successiveroent 
igraenlées  (la  traduction  anglaise,  1002,  in-12,  en  a  eu  vingt-six).  — 
sus  des  trois  célèbres  professeurs  que  nous  venons    de  nommer. 
l'académie  de  Sedan  en  eut  plusieurs  autres  qui  se  distinguèrent  par 
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leur  talent  et  leurs  écrits,    et  dont  les  Doms  méritent  d'i^trc  tirés" 
l'oubli  dans  lequel  ils  sont  tombés;  ce  sont  Jacques  Cappel  (proless.  d< 
1590  à  1624)  frère  aine  Je  l'illustre  et  savant  IjOUÎs  Cappel  ;  on  a  de  h 
vingt-deux  ouvrages  dont  plusieurs  ont  de  la  valeur  ;  Abraham  Rainboi 
(profess.  de  16i0  à  1651),  auteur  de  quelques  écrits  de  coutroverjei 
Louis  Le  Blanc  de  Beaulieu  (profess.  de  1345  à  1675),  connu  surtout  pal 
ses  Thèses  iheoiogtcœ,  Lond-,  1075,  iû-fol.;  Josué  Levasseur  (profess.  d< 
165H  à  1073).  auteur  d'une  Grammaùca  Ebrsua,  1646,  in-12;  Jacquei 
Aipée  de  Saint  Maurice  (^profess.  de  1660  fi  1681)  etc.  —  Un  gran^ 
noinlire  des  thèses  discutées  à  Sedan  ont  été  réunies  sous  ce  titre  :  Thesau 
ru$  thtadoghe  sedanensts,  stve  disputationum  theologicarum  in  sedanens 
acadeiuia   vnrils  temporibus   habitnrumy    quarum    auctores  xuut  Phill 
MornseuSf   Pctnts  Molinœuiy  Jacobus    Capelius»  Àbrah.  /tamburliux, 
Samuel    Maresius^  Alej;,  Colvinitit,  Jos.  Le  Vasseur,  Jac.  .4//a7*îz5 
Sa'ini'Maurice^  nunr  primutn  coltectus  a  Jac.  de  Vaux  ;  addltis  aliquc 
tractatibus  theoiogicis.Gi'ticviQ,  Sam.   de  Tournes,  1661,  2  vol.  in-4«J 
Autre  édit.,  Londioi,   1674,  in-fol.  Michel  Nic<ii.a». 

SÉDÊCIAS,   ZideqiiUi,    r^S^xta;,   fils   de  Josias,    roi   de    Juda   (JérJ 
XXXVII,  i).    Il   s'appelait    Maillianias.    Ce   fut   Nabuchodonosor  qu 
changea  son  nom,   et  le  substitua»  en  598  av.  J.-C.  à  Jéchonias  ofl 
Joakim,  son  frère,  sur  le  trAne  de  Juda,  h  condition  qu'il  garderait  an 
roi  de  Babylone  le  seraient  qu'il  fit  de  lui  être  fidèle  (2  Hois  XXIV,  17; 
2  Chron.  XXXVl,  JO).  C'était  un  prince  faible,  sanscjiractèro, qui  sciais 
sait  mener  par  les  grands  du  ruyaume  (Jér.  XXXVIII,  4),  tout  en  let 
cachant  par  crainte  ses  convictions  et  ses  démarches  (Jér.  XXXVIII 
25,  27).  De  faux  propliôtes.  des  prôlres  factieux  s'unirent  aux  chef*  de 
principales  familles  pour  troubler  l'Etat  et  le  précipiter  vers  sa  ruine.  L 
parole  franche  d'un  Jérémie  ne  fut  pas  écoulée  et  le  propbi-te  pu\ 
cachot  sou  courage.    Sédécias    ayant  recherché  l'alliance   de   I 
(Ezéch.  XVII,  15),  une  arinée   chiibiéenne  l'ntra  dans  la  Palestine 
assiégea  Jérusalem  {2  Rois  XXV,  1  ;  Jér.  XXXIX,  I),  qui  fut  prise  au 
tjout  de  dix-huit  mois  (Jérém.  LU,  5).  Sédécias,  qui  avait  pris  lu  fuiH 
dans  la  direction  de  Jéricho,  fut  fait  prisonnier,  conduit  devant  un  con< 
seil  de  guerre  à  Ribla,  qui  le  condamna  à  avoir  les  yeux  crevés  et  à  étr 
mené,  chargé  de  cbaines,  à  Babylone (2  Rois  XXV,  6  ss.;  Jér.  XXXIX,' 
où  il  miturut  (Jér.  LU,  11). 

SÈDULIUS  (Gaïus  Cuîlius  ou  Gœcilius),  prêtre  et  poète  latin  du  ch 
quième  siècle,  sous  le  règne  de  Théodose  II  et  de  Valentinien  III.  Oï 
n'a  ([UP  des  données  incertaines  sur  sa  vie.  Il  doit  avoir  enseigné  la  phi«J 
losophie  et  la  rhétorique  en  Italie  et  avoir  exercé  plus  tard  les  fonctioi* 
de  prêtre  et  môme  celles  d'évêque  en  Achaïe.  On  a  de  ha  :  I*  un  poAuif 
intitulé  Pasckale  carmen,  i.  e,  de  Chrùti  miraruLis  libri  l\  composé  6lA 
hexamètres  et  souvent  imprimé  à  partir  de  1473:  2*  un  o\i\  • 

prose,  Paschale  npuSj  qui  n'est  qu'une  forme  nouvelle  de  sou 
3"  deux  hymnes  et  une  poésie  comme  sous  le  nom  d"  Uerec/ormx.  Aida 
Manuce  impriuia  les  œuvres  do  SéduUus,  en  1502.  Elles  parurent  cl. mus  \t 
mie,  eu  1.j2«.  1534  et  1541. 

SEDULIUS  LE  JEUNE,  écrivain  écossais  du  huitième  siècle,  i.m  tui  aua* 
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bue:  i^CottecJanea in  omnes  flpisiolas  S-  Pauii,  iju'il  avait  tirées  des  écrits 
d'Origène,  d'Eusf'be,  dllilaire,  (l'Anibroise,  d(^  Rufin,  do  Ghrysostome, 
de  Jérôme,  etc.  Cet  ouvmge  a  paru  [lour  la  première  ibis  à  BAIo.  1528 
et  J534,  et  dans  la  Bibl,  }tn.T.,\\,  Lugd.,  1677;  2«  Coilectanea  in 
Matthipum,  édités  par  le  cardinal  Mai  dans  la  Scriptor,  veter.  vollectio 
noca^  IX  ;  3*  un  écrit  politico-religieux,  De  recloribua  chnsUams  et 
convenientibus  reguiis,  quibm  res  pnbtica  rite  gvlternanda  est,  Loipz.. 
I6i0,  et  dans  le  Spîcif.  roman,  vatic.^  X. 

SÉEZ  {Sagium^  Orne),  évèché  dépendant  de  la  province  de  Rouen.  On 
en  ramène  l'origine  à  saint  Laluin  ou  saint  Lain,  év<^qiie  d'une  rp<Kjue 
tout  à  fait  inconnue,  dont  les  reliques  ont  été  transportées  soli^imeUe- 
inent.  le  2:2  juin  1858,  dans  la  cathédrale  de  Ntitre-Dame.  L'évéque  Ives 
de  Bellesme  (1035  a  1070)  a  alta<'hésnn  nom  à  la  fondation  de  la  callié- 
drnlc,  —  Voyez  Gailin  chrUtiana^  XI  ;  Fisquet,  la  France  pontificate, 
Rouen,  1860;  de  Maiirey  d'ûrvillc,  TîecA.  mr  Séez,  Séez,  1829. 

SEGARELLL  Voyez  Apostoliques  (Frères). 

SÊGDIEE  { Pierre ^,cardeiïr de  Magestavolset  prophète  camisard,  auquel 
on  donna  le  surnom  d'Esprit^  naquit  vers  1650.  Au  mois  de  juillet  1702, 
une  troupe  do  Cévenols  se  dirigeait  vers  la  Suisse,  fuyant  Tinsuppurtable 
tyrannie  de  Tablié  Du  Chayla.  Celui-ci  les  fit  arrêter,  les  enferma  dans 
sa  cave  et  manda  le  subdélégué  de  l'intendant  [mur  les  condanjuer  aux 
galères,  et  leur  ^ruide  à  la  potence.  Toutes  les  supplications  ayant  été 
vaine-s«  le  23  juilleti  dans  une  assemblée  tenue  sur  le  Bouges,  Séffuier, 
bientôt  imité  par  Salonioo  Coudereet  Aliraham  Mazel  (voir  art.  J/rt/vb»), 
déclara  que  l'esprit  lui  ordonnait  d'aller  déli\Ter  les  prisonniers  et  d'exter- 
miner l'archiprélre  de  Molorh  ;  quclques-uos  jnrèreut  de  les  suivre, 
entre  autres  Jean  Cavalier.  Le  lendemain,  à  la  nuit  tombante,  une  cin- 
quantaine de  conjurés,  pour  la  plupart  armés  de  faux  et  de  haches»  se 
Wninirent  au  même  endroit,  élurent  Séguier  pour  chef,  et  descendirent 
d'Altefaye  au  Pont-de-Montvert,  en  chantant  des  psaumes.  Ils  inves- 
tirent la  maison  de  l'archipnHre  et  demandèrent  les  prisonniers.  On 
leur  répomiità  coups  de  fusil.  Ils  enfoncèrent  la  porte,  délivrèrent  leurs 
frères,  mirent  le  feu  à  la  maison,  et  percèrent  de  cloquant»?  cnups  le 
corps  de  l'archiprétre,  qui  s'était  cassé  la  jambe  en  voulant  fuir  par  une 
fenêtre  du  premier  étitpe.  C'est  ainsi  que  commença  la  lutte  héroïque, 
enfantée  par  le  désespoÎB,  d'une  poignée  de  paysans  sans  armes,  qui 
tinrent  deux  ans  eu  échec  les  troupes  de  Louis  XIV,  apprirent  lï  la  cour 
que  «  la  patience  de  huguenot  »  avaii  un  terme,  et  ne  furent  vaincus 
que  par  la  défection  et  la  trahison.  A  Frityères,  Sainl-Maurice.  Sainl- 
Andrénle-Lancize,  Séguier  inaugura  la  guerre  contre  les  prêtres  et  les 
églises.  La  rmit  du  29  au  ;tO,  il  hnila  le  tdiilleau  de  La  Devêze  pour  se 
procurer  des  armes.  Broglie  accourut  à  la  tête  de  deux  mille  hommes* 
Le  fameux  capitaine  Paul  réussit  i\  surprendre  les  insurgés  près  de 
Burre,  à  Font- .Morte  ;  il  se  saisit  de  Séguier  et  de  deux  de  ses  com- 
pagnons, comme  lui  voués  au  supplice.  Séguier  fut  brûlé  vif  au  Pont- 
de-Montvert,  le  12  août,  et  bientôt  remplacé  par  Laporte,  auquel  allait 
succéder  Rolland.  —  Voir  ce  mut;  Nap.  Pcyrat,  Iltsi.  fies  pmteurs  du 
Dénert  et  la  France  prot,  0.  Oodën. 
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SÉIR,  Séir,  SriEip,  STji'p,  nom  d'un  pavs  de  inonlagQes(Gen.  XXXÏlf^ 
14;  XXXVI,  aOi  Ezech.  XXXV,  3.  7)/ habité  rrabord  pur  l«>s  Horitoj 
(Nombr.  lï,  12;,  puis  par  les  Iduméciis  (Gen.  XXXII,  2;  Deut.  II,  20 j 
cf.  2  Chron.  XXV,  14),  sur  la  froiitii'îre  int!'ridif*nale  de  la  P.il»?stmâ 
(Jos.  XI,  17)»  dans  le  voisinage  des  Amorites.  Gu  pays  coujprenait  prg 
Lablement  la  majeure  partie  de  l'Arabie  Péti'ée  (Deut.  XXXIII,  2; 
Juges  V,  4). 

SEL.  Les  Hébreux  tiraient  le  sel  de  Teau  de  la  mer  Morte  qui  en  est 
fortement  imprégnée;  il  en  demeurait  une  grande  masse  après  lesioon-^ 
dations  annuelles  dans  les  mares  et  les  fosses  avoisinantos  (Soph.  11^ 
9;  Ezrch.  XLVII,  11).  Ils  ne  se  servaient  pas  seulement  du  sel  romm^ 
condiment  de  leurs  mets  (Job  VI,  6)  et  du  fourra'^c  du  bétail  (Es.  XXXu 
24).  mais  encore  comme  engrais  (Matth.  V,  13).  On  voit  par  Ezéeh.  XVI,  ■ 
qu'on  frottait  de  sel  les  enfants  nouveau-nés.  Le  prophète  Elisr^'e  go  ser-4 
vit  de  sel  pour  rendre  potable  Feau  de  lu  fontaine  de  Jéricho  (2  Chron.  IT  J 
21),  Le  sage  met  le  sel  au  nombre  des  choses  les  plus  nécessaires  ^i  la  vîm 
(Ecclésiastique  XXXIX,  31).  11  est  If  symbole  dt^  la  sagesse  (Marc  ÎX.  49 ;l 
Goloss.  IV,  6),  de  l'incorruption  et  du  la  constance  (Nombr.  XVIII,  19 {| 
2  Sam.  XIII,  o\,  de  la  stérilité  iJob  IX,  45;  XX.XIX.  6;  Jér.  XVII,  6} 
Soph.  II,  9J,  et  de  Thospitalité  (Esdras  IV,  1  4).  Tous  les  sacriiicps  devaient 
être  accompagnés  de  sel  (Lév.  Il,  l.'i;  Ez.  XLllI,  24:  Marc  IX,  46);  il 
on  avait   toujours  une  grande   quantité  dans  le  voisinage    du    templl 
(Esdras  VI.  9;  VII,  22;  cf.  Josépho.  A  ni.,  12.  3.3).  On  mêlait  du  seli 
l'encens  (Ex.  XXX,  35).  L'accès  de  l'autel  était  semé  de  sel,  pour  empê- 
cher les  pnHres  de  glisser  (J/âc^«a  Eruhin,  10,  14).  On  goûtait  aiissij 
quelques  grains  do  sel,  lors  de  la  conclusion  d'un  traité  ^ Nombr.  XVIII^ 
îl)  ;  2  Chron.  XIII,  5).  On  seujail  du  sel  sur  les  roiues  drs  villes  (Juges  X, 
45',  pour  indiquer  que  ces  lieux  devaient  rester  sh*riles.  —  L'Eglisftl 
catholique  a  emprunté  à  l'ancienne  alliance  l'usage  du  sel  dans  certaine? 
cérémonies,  conmie  dans  le  baptême  où  le  prêtre  met  quelques  grains  d| 
sel  bénit  dans  la  bouche  de  l'enfant,  en  demajidanl  que  le  nouveau  chré 
tien  soit  préservé  de  la  corruptiuu  du  péché,  qu'il  pratique  la  véritâblfl 
sagesse  chrétienne,  qu'il  soit   nourri  d'aliments  divins,  fortifié  par  I« 
gri\c<*  et  conservé  pour  la  vie  étpriielle.  Le  sel  dont  on  se  sert  pour  l'eai) 
bénite  est  consacré  par  Fciiorcisn^e  et  la  prière.  Bénit  et  nw^lé  à  l'ôau, 
doit,  suivant  l'intention  marquée  dans  la  prière  de  l'Eglise,  purifier  l'éau 
de  tout  ce  qui  peut  nuire  et  briser  la  puissance  de  Satan,  qui  s'efforce  de 
faire  servir  tout  ce  qui  est  dans  la  nature  à  la  perte  des  hounnes. 

SELDEN  (John),  Sei(h^nu$,  célèbre  jurisconsulte  anglican,  né  a  Sal-j 
vington,  dans  le  comté  de  Sussex,  en  1384.  mort  à  Londres  en  1654» 
laissé  la  réputation  d'un  connaisseur  judicieux  et   érudil  de  Tantiqnit^ 
sacrée   et  profane.  Il  eut  des   ejriplois   considérablefi.  et  il  aurait  pu 
être  élevé  au.x  plus  grandes  places  d'Angleterre,  s'il  n'eut  renoncé  au 
vues  d'ambition  pour  se  livrer  tout  entier  à  l'étude.  On  a  de  lui,  en  XaHi 
et  en  anglais,  un  grand  nombre  de  savants  ouvrages,  dont  la  plupat 
imprimés  à  Londres,  et  (jni  ont  été  rccueilli.s  et  publiés  après  sa  morij 
par  D.  Wilkins,  sous  le  litre  de  Opéra  omm'u,  Londres,   1720,  3  vol^ 
in-fol.  Voici  les  litres  des  principau.v  :  1*»  Syntqgmata  duQ  du  dmsyris^ 
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16l7;2*éilit.,  Leyde,  1629;  2«  Hixtùry  of  iifhes,  16(8,  où  il  met  en 
doute  le  Jroil  divin  de  la  dîme,  ce  qui  amena  la  rondairmaliou  du  livre; 
S*  De  stwccssioniùus  in  bona  defuncd  srrujuiwn  feges  IJfhrœoruui^  1620; 
4*  De  jura  naturiv  et  f/enlium,  Juxla  dincipilnam  Hebruforumlibri  VU, 
1634;  5°  Uxor  hebmka,  fieu  de  tmptits  et  dtvnrtîis  ex  jure  civiii  vflernm 
Ilehrxoi'vin  libri  lit,  1634,  où  il  dt^l'end  la  polygainic  rommo  conforme 
au  <lroit  naturel;  6*^  De  anno  rivih  et  ralendari  judatco,  1044;  7**  De 
synedriis  et  prwfecturis  Ilebr.'corum,  1631.  — Voyez  Biotjraphia  bti- 
tannica>  VI.  1,  p.  3605  ss. 

SKLEBCIE,  S£Xe-:xtrx{l  Mactî.  XI.  8:  ActosXni,4).  ville  Forte  de  Syrie, 
réputée  comme  imprenable  (Slrabon,  16.  731).  Elle  était  située  sur  les 
bords  de  la  Méditorrauée,  av*>e  un  bon  port  {Tile-Livc^33,41),ji40stades 
au  nord  de  Vemboucbure  d€t  l'Oronles.  et  portfiit  le  mnn*  de  Pieria,  du 
tûont  Pierius  au  pied  duquel  elle  sVtendait  fIMolém«''e,  5,  15».  Elle  fui 
érigée  en  êvéché  au  cinquième  sièck.  en  arclievécbé  au  douzième.  — ^ 
Voyez  Lequien,  Oriens  chrht.,  II,  778;  de  Commanville,  I""  Table  al~ 
phab.,  p,  213;  Pococke,  Morgenfand^  II,  267. 

SEM  (GliLÏm),  fils  aîné  de  Noé  et,  d'après  les  tables  généalogiques  de 
la  Genèse  (cbap.  X],  le  père  d'Elani,  d'Assur.  d'Arphachsad,  de  Ltid  et 
d'Aram,  dont  le  second  passe  pour  le  père  des  Hébreux,  quoifjuc  ce  nom 
désigne  la  partie  niantagoeuse  de  TAssyrie,  appelée  aujourd'hui  encore 
Albak.  C'est  par  ce  pays  que  coudiiisait  la  route  qui  allait  du  pays  de 
l'Ararat,  où,  d'après  l'aiileur  des  tables  généalogiques,  s'arrôta  l'arche 
de  Noé,  au  pays  des  Hébreux.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  n  une  pnrenlé  de 
langue  entre  les  Aruméens  et  les  Assyriens;  il  est  plus  que  douteux  que 
les  Lydiens  ^Lud)  et  les  Elamîtes  (hubitauls  du  Cbusislan)  aient  parlé 
des  langues  d'origine  sémitique.  La  Bible  ne  fournit  que  peu  de  données 
AU  sujet  de  Sera;  il  se  distingue  par  sa  piété  envers  son  p^^e  et  fut  dou- 
blement béni  par  lui.  C'est  de  lui  que  vient  la  désignation,  toute  mo- 
derne d'ailleurs,  de  Sémites,  appliquée  aux  peuples  de  l'Asie  occidentale, 
laquelle,  toutefois,  ne  comprend  pas  tous  les'  peuples  qui,  d'après  la 
Genèse,  seraient  Sémites  et  s'applique  d'autre  part  à  des  nations  qui 
descendent  de  Ghara. 

SEMI-ARIENS.  Voyez  Ar'mnhme, 
SEID-PÉLAGIENS.  Voyez  Pétagianàme. 

SEîlLER  (Jean-Salomon),  le  père  do  la  critique  théologique  moderne, 

né  à  Saall'eid,  en  1721,  mort  à  Halle,  en  171H.  Elevé  dans  le  piétisme, 

homme  d'études  et  savant  de  cabinet,  entraîné  par  le  courant  du  temps 

plutôt  que  par  la  force  do  son  génie,  poussé  vers  l'innovation  par  instinct 

plut«it  qu'avec  pleine  conscience,  trop  faible  pour  guider  l<?  mouvement 

tout  en  portant  des  coups  mortels  à  l'ancien  système  dogmatique,  im- 

Ipliqué  dans  des  disputes  sans  fui,  de  peu  d'importance  souvent,  qui 

eonaument  son  temps  et  ses  forces,  Semler  n'était  point  fait  pour  être 

Idief  de  parti.  Son  père  était  pasteur  à  Saatfeid,  dans  le  duché  de  Sase- 

'  Cobourg.  On  raconte,  de  lui  que,  dans  les  enchères  publiques,  il  achetait 

I  les  livres  a  Taune,  si  bien  qu'il  acquérait  les  premiers  volumes  d'un  oit- 

%Tage  dont  les  suivants  tombaient  en  d'autres  mains.  Cette  bibliotlii:*que, 

un  peu  composée  au  hasard,  fut  la  première  base  des  études  de  Semter. 
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Sa  mère  était  une  femme  très  pieuse,  notUTie  dans  les  principes  de  S 
ner  et  de  Francke.  Le  piétismc  eut  une  grande  puissance  6ur  le  carai 
tère  naturellement  faible  de  Seoiler;   il  dut  s'awonnnoder  de  bon 
heure  au  patois  de  Canaan  et  savoir  rendre  compte  à  chaque  moment 
l'état  de  son  âme.  Dans  son  journal,  écrit  avef,  une  sincérité  un  pi 
gauche  et  singulièrement  prolixe,  il  se  lait  d  amers  reproches  de  n 
point  pouvoir  arriver.  Aussi  ile\ient-il  sérieux  et  renfermé;  la  certitudi 
de  l'adoplitm  divine  lui  manque;  il  lutle  à  jfenoux  avec  larmes,  serep 
de  scrupules  et  reg^arde  comme  un  devoir  d'être  très  triste,  A  dix-sepi 
ans,  il  «luilte  la  maison  paternelle  pour  î?e  rendre  à  Halle.  Bien accuei 
par  les  piéti?tes,  il  loue  laffeclioo  dont  ils  lentourenl,  mais  se  plaint 
leur  dédain  pour  la  science.  ^ —  Seuderdoît  au  piélismc  les  sentimen 
religieux  qu'il  conserva  durant  toute  sa  vie,  au  milieu  d'un  siècle  incr 
dule  et  railleur,  ainsi  qu'une  inditfércnce  prononcée  pour  la  partie  do, 
malique  du  christianisme.  Selon  lui.  c'est  le  cœur,  et  le  cieur  seul,  q 
est  le  siège  de  la  véritable  reli^'ioa.  Elle  a  un  ciuaclère  essentiel lemeni 
subjectif  et  privé  (Prii^atrelir/ion).  Les  formules  n'influent  guère  sur 
vie  morale.  Mais,  pour  que  celle  religion  subjective  ne  dégénère  pas  ei 
séparatisme  et  pour  que  l'institution  ai  utile  de  la  communauté  ch 
tienne  ne  soit  p<tint  ébranlée.  Semler  consent  à  s'acconnnoder,   si 
n'est  aux  idées,  du  monis  imx  termes  cotiventionncls,  et  à  s'associer 
culte  de  la  conmiunauté,  alors  méuie  qu'il  ne  partage  plus  les  convi 
tions  qu'il  est  chargé  d'exprimer.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister si 
les  dangers  qu'offre  une  pareille  théorie.  Quand  l'accommoda ti«m  d 
vient-elle  de  l'hypocrisie?  Cela  est  assez  dillicile  à  déterminer.  En   to 
les  cas.  chez  Semler,  elle  est  tempérée  par  l'espoir  que  la  doclriae 
l'Eglise  se  purifiera  et  se  transformera  peu  k  peu;  en  attendant,  il  co: 
vient,  ponse-t-il,  de  se  résigner  et  de  verser  le  vin  nouveau  dans  l 
vieilles  outres.  —  A  Ilalle,  Semler  s'attacha  surtout  aux   leçons   d 
Baun^g.Trtcn,  dont  il  était  l'élève  favori,  et  dont  la  maison  était  ouverl 
îi  tous  h'*  hommes  de  mérite.  Voltaire  y  passa  un  jour,  et  Semler  eul 
roecasiun  de  le  voir  aux  prises  avec  Wolf,  dont  le  pédautisme  lourd 
vaniteux  ennuya  tout  le  monde.  Le  fniit  de  ses  études  à  Halle  fut  ui 
amas  de  connaissances  trop  diverses  à  la  fois  et  trop  peu  digérées  po 
ne  pas  constituer  un  tout  informe.  Après  avoir  enseigné  l'histoiro  et 
littérature  h  C<d>ourg  et  à  AUdorf.  Semler  fut  nommé,  en  !7.%2,  profe 
seur  de  théologie  à  Halle.  Il  débuta  par  des  cours  sur  l'herméneutique 
l'histoire  de  l'Eglise.  Lié  d'une  vive  amitié  avec  Bamngarten,  il  héri 
après  sa  mort,  de  sa  gloire.  Une  jeunesse  enthousiaste  le  défendit  cou t 
les  attaques  des  journaux  et  des  «  espions  théologiques,  i»  dont  Send 
se  plaint  amèrement.  Ses   cours,  préparés    conscieucieusemenl    nj 
présentés  d'une  manière  confuse  et  informe,    attiraient   une    grand 
aHluence  d'étudiants.  Ils  eurent  plus  de  succès  que  ses  livres,  écrits 
goût,  sans  plan,  dans  un  style  lourd  et  incorrect,  précédés  de  Ion 
préfoces.  accompagnés  et  surchargés  d'annotations,  suivis  d'inLernii 
blés  suppléments,  véritable  image  du  chaos  pédanteiique  •(  t' 

le  savoir  de  Semler,  auquel  le  sens  du  beau  manquait  iiljsul 
taux  de  son  ignorance,  il  avait  fait  des  lectures  iumieuses,  compilé  de 
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fails  innombrables,  amassé  des  trésors  d'érudition.  Seiiiler  faisait  de 
quatre  à  cinq  leçons  par  jour,  pt  il  n'a  pas  publié  moins  de  cent  soixante 
«écrits,  la  plupart,  il  est  vrai,  peu  développés,  mais  dénotant  des  rcrher- 
chcH  originales  et  stimulant  l'^^sprit  dinvestigatîon..  —  Les  étud*?s  de 
Semler  sur  l'histoire  de  FEglise  [Seiecta  copita  hîstorke  eccleaiasficx) 
ramenèrent  bientôt  à  la  conviction  que  l'orthodoxie  a  eu  ses  variations, 
elle  aussi,  avant  de  se  fixer,  de  s'incruster  dans  les  formules  officie ll<^ s, 
qu'il  est  nécessaire  de  disting'uer  entre  la  théologie  biblique  et  le  dogme 
ecclésia5ti(|ue,  et  ipue  les  diverses  formes  que  la  pensée  chrétienne  u  re- 
vêtues sont  de  leur  nature  essentiellement  variables  et  accidentelles;  il 
donna  ainsi  la  première  impulsion  à  l'histoire  des  dogmes,  qui  avait  été 
compUMement  négligée  avant  lui.  Emporté  par  son  zèle  criti(|ue,  Sejnicr 
va  jusqu'à  distinguer  trois  religions  différentes  dans  le  christianisme  : 
la  religion  sociale  ou  ecclésiastique,  la  religion  inflividuelle  ou  subjective 
et  la  religion  historique  ou  biblique.  Seulement»  quand  il  s'agit  de  dé- 
terminer leurs  rapports  et  leur  valeur  comparative,  notre  auteur   se 
laisse  successivement  dominer  par  deux  tendances  opposées,  par  le  radi- 
calisme religieux,  dont  l'atmosphère  intellectuelle  du  dix-huiliénie  siècle 
était  si  fortement  imprégnée,  et  par  une  sorte  de  soumission  aveugle  et 
superstitieuse  à  l'état  de  choses  existant,  résultat  de  sa  nature  éminem- 
ment  prudente  et  tituorée. —  Dans  l'iiistoirc  de  l'Eglise,  la  critique  de 
Setnler  s'est  surtout  attachée  aux  premiers  siècles;  elle  s'applique  à  dé- 
truire le  nimbe  dont  les  chrétiens  se  plaisent  à  les  entourer;  elle  ramène 
à  hurs  vr;ûes  proportions  les  événements  que  riinaginatinn  crédule  des 
contemporains  ou  de  la  postérité  avait  faussement  grandis,  et  elle  dévoile 
rinautbenticité  di.'  documents  qtjî  jusque-lji  n'avaient  été  contestés  par 
personne.  L'éclat  des  héros  de  ce  premier  âge  pâlit  sous  la  rude  main 
'de  Semler  :  les  martyre  ne  sont  plus  que  de  vulgaires  fanatiques;  les 
moines,  des  fous;  les  évéques,  des  intrigants  :  Pelage  seul  trouve  grâce 
dans  cette  hécatombe  de  saints,  sans  doute  en  sa  qualité  de  victime  de 
saint  Augustin,  auquel  notre  critique  a  voué  une  haine  toute  parttcu- 
bcre.  —  Mais  c'est  sur  la  Bible,  et  en  particulier  sur  les  livres  du  Nou- 
[  '  te^u  Testament,  que  la  critique  de  Semler  a  surtout  concentré  ses  elTorts. 
["En  1760  parut  un  petit  traité  sur  les  démoniaques  (De  dœmoniach  quo- 
rrttm  in  .\.  T.  fitmenlio),   qui  lit  une  grande  sensation.   Il  fut  écrit  à 
l'occasion  d'une  pau\Te  femme  d'un  village  situé  près  de   VVittemberg, 
que  plusieurs  théologiens  regardaient  comme  possédée.  Semler  cherche 
à  prouver,  par  l'examen  des  textes,  que  Jésus-Christ  et  les  apôtres   se 
[*  sont  trouvés  en  présence  de  malades  véritables,  soit  épileptiques,  soit 
"«tteînts  de  folie^  et  (jue,  pour  les  guérir,  ils  se  sont  accommodés  au  lan- 
'gatçp  du  temps,  sans  entendre  conlirmer  en  quoi  que  ce  soit  les  préjtigés 
^régnants.  C^'tte  explication,  qui  parait  bien  faible  aujourd'hui,  provoqua 
l'un  véritable  scandale  dans  le  public  religieux.   Peu  de  temps  après, 
r  Semler  eut  à  soutenir  une  lutte  violente  avec  le  pasteur  Gœtre,  au  sujet 
•"du  fameux  passage  {  l'eau  V,  7,  sur  la  Trinité,  dont  notre  auteur,  dans 
^«a  collection  des  Dirfa  pro/mnda  de  la  dogmatique,  avait  prouvé  t'inau- 
thenticité.  —  Pendant  que  Semler  écrivait  pour  le  grand  public  des  para- 
phrases des  livres  les  plus  importants  du  Nouveau  Testament,  avec  pré- 


fiacoB  et  remarque»  critiques,  il  publia  son  Traité  sur  le  libre  usage 
canon  (1771-1775,  4  vol.),  quî  devait  provoquer  une  véritable  révolul 
dans  le  monde  scientifique.  Prenant  pour  point  de  dt'part  le»  diver- 
genees  que  nous  rencontrons  dans  l'Eglise  prirailive  au  sujet  de  la  fixa- 
tion du  recueil  ou  canon  des  livres  regardés  comme  inspirés,  Sciuler 
cherche  à  d/'inontrcr  que.  la  Bible  ne  doit  pas  être  considérée  comme  la 
norme  de  la  foi,  muis  simplement  comme  le  catalogue  des  livres  officiel- 
lement désignés  pour  être  lus  dans  l'Eglise.  Dès  lors  la  Bible  n'a  plus 
qti'une  autorité  officielle,  conventionnelle,  c'e?t-à-dire  fictive,  et  lu  reli- 
gion individuelle  peut  fort  bien  s'en  passer.  De  même,  Scmicr  txnns- 
forme  on  une  in?piratioii  purement  monle  la  théopneustie  des  livres 
^ints.  Est  inspiré  dans  la  Bible  tout  ce  qui  édifie  le  lecteur,  tout  ce  qui 
le  rend  plus  sage  et  meilleur.  La  BiLdo  contient  la  vt'rité  religieuse,  elle 
ne  IVst  pas  plle-môme;  il  s'agit  de  séparer  le  véritable  contenu  religieux 
des  idées  locales  et  teiirporaires  qui  le  défigurent.  Mais  où  trouver  un 
critère  infaillible  pour  fipércr  ce  triage?  Ce  critère,  cette  nonne  de  la 
foi,  pour  Semler,  «'est  le  cœur  humain.  Jésus-Christ  et  ses  apùlres  oo 
peuvent  avoir  prêché  que  la  religion  qui  seule  mérite  ce  nom,  celle  qui 
concourt  à  notre  amélioration  morale  et  nous  communique  des  précepte» 
éclairés  sur  Tadoratton  intérieure  de  Dieu.  Toutes  les  fois  que  nous 
trouvons  des  dogmes  qui  s<:»nt  impropres  à  produire  ce  résultat,  nous 
devons  supposer  qu'il  y  a  eu  accommodation.  Or,  h  y  regarder  de  prêt» 
Semler  ne  laisse  subsifter  du  christianisme  <jue  ce  détritus  abstrait 
que  l'on  appelle  religion  naturelle;  toutes  les  doctrines  spéciales,  non 
seulement  celles  qui  ont  trait  au  Messie,  au  sacrifice  expiatoire,  tUj., 
mais  môme  Fidée  du  royaume  de  Dieu,  il  lus  rejette  comme  d'origine 
juive.  Le  Nouveau  Testament,  connue  rAncien  Testament,  a  été  écrit 
par  des  Juifs,  *'t  pour  des  Juifs,  accidciiIfHcment  seulement  pour  des 
Grecs.  Or,  les  Jmfîi  aiment  les  mythes  et  les  récils  merveilleux,  aussi 
nos  livres  sacrés  en  gont-ils  remplis.  L'apôtre  Paul,  le  premier,  a  fondé  le 
christianisme  sur  la  doctrine,  mais  sur  une  doctrine  tout  imprégnée 
d*idéo8  juives.  —  Nous  citenms  encore  de  Semler  son  traité  sur  VApo^ 
cahjpse  {Christlkhti  frtiif  Unfcrsuchimg  ûber  die  soffenamiCc  Offfinba- 
rung  JohanniSy  1776),  qu'il  détestait  tout  particulièrement,  comme  le  pro- 
duit d'un  fou  furieux.  Il  prit  également  part  à  la  lutte  contre  Ileimarus 
{^Bcantworttmg  der  Fragmente  finçx  (h)gcnanntcn,  177y),  et  contre  lialudt 
(Antwort  aufdas  BahrdCsche  Glaubensbekeftntnh,  HTJ),  mais  dans  le 
sens  de»  idées  conservatrices.  Ses  auiis  l'ayant  accusé  de  duplicité,  à  cause 
de  son  attitude  é<|uivrjqu(»  et  hésitante  entre  le  rationalisme  et  l'ortliodo- 
xie,  et  lo  ministre  Zedlitz  lui  ayant  même  enlevé  la  direction  du  séminaire 
de  Halle,  Semler  crut  de  son  devoir  d'ejcpliquer  sa  conduite  eu  publiant 
son  autobingraphie.  —  Dans  sa  Dogmatique  {E'tnUitung  zu  BaumijarUrC» 
Qlnnbemlehre,  17.VJ),  il  distingue  avec  soin  entre  la  doctrine  biblique  et 
la  doctrine  ecclésiastique,  mais  il  épure  et  spiritualise  la  pn^rnière  en 
vertu  de  sa  théorie  de  l'accommodutiun;  quant  aux  formules  ecclésias- 
tiques, il  en  trace  fort  exactement  l'histoire  et  conclut  d'ordinaire  en  les 
représentant  comme  une  preuve  de  l'orgueil  humain  qui  n*a  pas  roulu 
reconnaître  les  limites  de  la  raison.  Toutefois  Semler  ne  voulait  |ias  <{iie 
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l'on  toucbAt  à  raulorité  des  livres  symboliques  tloiit  il  avait  public  une 
édition  critique  [Appafafus  ad  liùros  iymbolicos  ccctesix  Lutheranue^ 
Hallr,  1775).  Le  prélat  Liidke  de  Berlin  s'élaiit  permis  d'attaquer  leur 
caractère  obligatoire,  Seiuler  entra  en  lice  coiitro  lui,  concurremment 
avec  Gœtze.  —  Se  m  1er  conserva  jusqu'à  l;i  fui  de  sa  vie  une  piéu^  sin- 
c<>re  et  prufoude,  une  confiance  liliîile  eu  Dieu.  Sa  vie  de  famille  respire 
uo  incomparable  parfum  de  pureté.  Il  aime  les  mystiques,  en  parMcu- 
lier  Jacob  Bœhme»  k  cause  de  leur  esprit  doux  et  lob^rant  :  c'est  chez 
eux  qu'il  trouve  le  véritable  christianisme-  Il  s'occupa  vers  la  fin  de  sa 
vie  d'ateliimie  »'t  de  la  rechercbe  de  la  pierre  philosophale;  il  approuva 
les  cures  merveilleuses  op^^rées  par  tîassner  et  la  foi  aux  miraebîs  de 
LaTatcr.  et  quitta  ce  monde,  délai.ssé  de  ses  adhérents,  le  cœur  navré  à 
la  vue  de  la  tendance  qui  portait  son  siècle  vers  linerédulil'^  et  le  mé- 
pris de  la  religion.  —  Sources  ;  La  source  la  plus  précieuse  est  Y  Auto 
biographie  de  Sender,  1782,  2  vol.,  récit  fidèle  de  la  crise  théologique 
et  religieuse  qu'il  a  traversée;  EJchhorn.  Ltbfn  Striders,  dans  sa  &i- 
àiioihèçue.  V;  Schmid,/^>>  T/ieoioffie  6>m/erV,  NturdI.,18o8;Tholuc,lc, 

\yerm,  Schrifteu,  II,  39  ss.,  et  son  article  dons  la  ReaL-EncykL  de 
leriog,  XIV,  259  ss.;  Diestel,  Zur  Wûrdigung  Semier's ànnsh^Jahrà, 

f/  d,  thfoi.,  IHG7.  H.  3.  F.  LirjiTEMUiRGKn. 

SENAULT  (Jean-François),  né  à  Anvers,  en  1591)  ou  4604  selon  les 
uns,  à  Pari-,  et  à  Douai  selon  les  autres,  entra  dans  la  congrégalion  de 
l'Oratoire  et  y  profes^^a  d'abord  les  humanités.  Mais,  se  sentant  appelé  à 
]a  carrière  de  la  chaire,  il  se  consacra  bientôt  presque  exclusivement  aux 
travaux  de  la  prérlicatiou.  11  se  fit  remarquer,  comme  prédicateur,  par 

I  une  méthode  et  un  puli  d'expressions  différeuls  de  ses  devanciers.  Il  est 
le  premier  qui  ait  fait  usage  des  divisions  et  des  points  dans  le  sermon 
dont  tl  transforma,  du  reste,  le  genre  et  le  débit.  Jusqu'à  Senault,  on 
sait  que  les  di:?cours  de  la  chaire  étaient  souvent  un  assemblage  d'idées 
€t  de  mots  les  plus  hétérogènes  où  Férudition.  dépourvue  de  goût,  faisait 
entrer  les  choses  les  plus  profanes,  et  parfois  les  plus  grotesques  (voyez 
les  articles  Maillard  et  M*'mt),  et  c'est  lui  qui  releva  le  langage  du 
sermcm  en  lui  communiquant  l'ordre  et  la  dignité  qui  lui  avaient 
manqué  jusqu'alors.  Les  talents  et  la  piété  du  Père  Senault  lui  atli- 
rèreol  reslimc  de  ses  confrères;  noujmé  supérieur  de  Saint- Magloire, 
il  y  fit  preuve  de  sagesse  et  do  modération.  En  ififi2,  il  fut  élevé  à  la 
dignité  de  général  de  son  ordre,  charge  qu'il  remplil  pendant  dix  ans, 
c*est-à-<l ire  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  11  mourut  à  Paris,  le  .')  aoilt  ir>72. 
On  a  de  lui  :  l''  Panégyriques  des  saints,  Paris,  1656.  1657  et  1058, 
3  vol.  Jn-4*',  réimprimé*  in-8°:  2"  JJe  fusaga  des  passiom,  Paris,  164!, 
in-i<^,  souvent  réimprimé  (il  en  existe  des  traductions  en  anglais,  en 
allemand,  en  italien  et  en  espagnol);  3°  Paraphrases  sur  Job,  Paris, 
1637;  4*  L'homme  criminel  oh  la  corruption  de  la  nature  par  le  pèché^ 
Paris,  16 4 i,  in-l**;  5°  L'homme  chrétien  ou  la  réparation  de  la  nature 
par  la  grâce,  Paris,  1618,  in-4«;  6*  des  Vies  de  personnes  illustres  par 
leur  piété,  A.  Maulvault, 

SENEGAL.  Le  Sénégal  est  un  grand  fleuve  de  rACrique  occidenlalr, 
dottt  lôi2om  séria  désigner  les  établissements  coloniaux  formés  par  le 


[VD4 


SENEGAL 


gouvernement  français  sur  la  partie  inférîpurc  de  son  cours  et  sur  les 
côtes  avoisinantes.  joint  nu  nom  d'un  autre  fleuve,  un  peu  plus  méri- 
dional, lu  Gamliic,  le  mtit  a  furmé  le  nom  de  Sénéganihie,  qui  sert  à 
désigner  la  vaste  coiitr^'e  arrosée  par  ces  deux  cours  d'eau  et  le  littoral 
situé  entre  les  deux  embouchures,  où  l'on  remarque  surtout  le  cap  Vert 
et  la  petite  lie  de  Gorée.  Dans  cette  région,  nous  trouvons  des  possesr- 
sions  françaises  et  anglaises  relativement  importantes.  La  France  y  pos- 
sède Saint-Louis,  ;\  reinboucliure  du  Sénêtral,  Gorée  et  plusieurs  autres 
étiiblissements,  aiosi  qu'une  souveraineté  plus  ou  moins  effective  sur 
un  territoire  considi^rable.  Un  recensement  fait  eu  t877  a  constaté,  clans 
la  colonie,  la  présence  de  138,152  hal»itants.  Les  Anglais  sont  établis 
aux  bouches  delà  Gambie.  Leurs  possessions  étaient  peuplées,  en  1871,  de 
14,190  Ames.  Sainte-Marie-de-Bathurst  en  est  la  capitale.  La  population 
indépendante  établie  entre  les  deux  tleuves,  jusqu'à  la  hauteur  de  Bakel 
et  de  Bonden,  est  évaluée  à  uu  peu  plus  de  2,(X>0.(M>1>  d'habiUints.  St 
Ton  en  excepte  quelques  milliers  d'Européens,  fonctionnaires,  militaires 
ou  commerçants»  la  population  appartient  tout  entière  à  la  race  nègre, 
soit  pure,  soîL  jnélangée  avec  d'autres  races.  — Les  peuples  principaux  de 
celte  région  sont  les  Fallahs»  peuple  ii^asteur,  dtmt  quelques  elbno?niphe-5 
t'ont  une  race  à  part  distincte  des  nf^gres,  les  Yollofs  et  les  Mandiugues. 
Tous  ces  peuples  étaient  autrefois  païens  et  addonnés  aux  pmtiques 
fétichiste»  les  plus  singulières  et  les  plus  abominables.  La  propagande 
musulmane  s'est  activement  exercée  parmi  eux  ;  les  Yollofs  sont  déjà, 
depuis  un  assez  grand  nombre  d'années,  tous  rattachés  h  l'islamisme  ;  les 
Mandingues,  habitant  en  majeure  partie  au  sud  de  la  Gambie,  ont  été 
moins  Complètement  conquis  parle  croissant;  cependant  il  semble  que 
la  grande  majorité  de  cette  nation  ait  égalcmeût  reçu  le  mahométismc. 
—  Les  catholiques  et  les  protestants  ont  entrepris  dans  cette  onlt^e  d€« 
œuvres  missionnaires,  dont  l'insalubrité  du  climat  accroît  encore  les 
difficultés.  Les  missions  catholiques,  dont  les  succès  ne  paraissent  pas 
très  considérables,  sont  dirigées  par  le  vicaire  apostolique  de  la  Séné- 
gambie  et  par  le  préfet  apostolique  du  Sénégal  ou  de  Saint-Louis.  Ce 
dernier  pandt  s'occuper  surtout  des  catholiques  européens  établis  dans 
le  pays,  tandis  que  îe  premier  dirige  davantage  l'œuvre  missionuaire 
proprement  dite.  Les  principales  stations  sont  situées  à  Dakar,  à 
Rufisque  et  à  Saint-Joseph,  près  du  cap  Vert.  Les  œuvres  mission- 
naires protestantes  sont  celles  do  la  Société  des  Missions  de  Paris  ilans 
les  possessions  françaises;  la  Société  des  Missions  wesleyennes  sur  le 
cours  inférieur  de  la  Gambie,  à  Bathurst  et  à  l'Ile  Mac-Garthy.  L'œu^Te 
française,  h  Saint-Louis,  date  de  1863;  après  quelques  années  difticiles, 
elle  paraît  commencer  à  se  développer  davantage.  Les  méthodistes  sont 
établis,  depuis  plus  de  quarante  ans,  à  Bathurst  et  dans  Tlle  Mac- 
Carthy.  Depuis  vingt-cinq  ans.  leurs  communautés  paraissent  à  peu 
près  stationnaires  (1854,  ,577  membres;  18tj2.  57S  ;  1873,  .%88),  — 
Bildiographie  :  Grundernann , A tlg^meinei- Misiîom  Allas,  \,  Afrtka ,  i 8*57 ;  _ —  ; 
Durkhardt  et  Grundemnon,  Kleme  Sfisswns  Jiibitothek^  I,  1867-  , 
p.  ir»-tj7,  104-IU7,  15t>-l<îl  ;  J.-F.  Napier  \U\^q\X,  Eur*-*pi'fm  sotflement-  j 
un  the  West  Coantof  Afrika^  i862;  Flickinger,  Offhnnd  sketches  of  me^mm 
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and  ihiogs  in  Westei'n  Afrika.  -IHo";  Poole,  Life,  scenenj  and  cusioms 
'  iSierra  Lrone and (heGamhia,  1850;  Daslcr  Missions  Mae/nzin,  185(j,Il; 
Veslfgan,  Missionart/  Notices,  1863.  etc.  E.  VAtcuKR, 

8ENEZ  (SaniHum,  Senecium,  Bassos-Alpes)  possédait,  avant  le  Con- 
cordat d^  1801,  un  «îvèché  suffrugaiit  d'Embrun,  dont  l'histùiro  pîiralt 
remonter  au  cinquième  sitcle.  Parnii  ses  évoques,  on  remarque  Soaiien 
(^17401,  Tun  dos  plus  énergiqnt's  opposants  ù  Ja  constitution  Uni'je- 
nituê,  qui  lut  coiidaninê  en  \lTi  et  envoyé  en  exil.  La  cathédrale  était 
dédiée  ù  Noire-Dame.  —  Gallin  rhrisfiam,  XL 

SENLIS  (Silvattectïs,  Silvantrtum,  Oise)  renfermait  onze  églises  dans 
renceintedc ses  raurs romains.  La  cathédrale,  beau  nionumenl  du  douzième 
au  seizième  siècle,  dont  le  clocher  doMiiiio  le  pays,  est  dédiée  à  Notre- 
Dame;  de  l'ancienne  abbaye  de  Saint-Rieul  il  ne  reste  rien;  elle  rappe- 
lait le  souvenir  du  premier  évé(|ue  de  Senlis,  lieffuius^  dont  on  fait  un 
compagnon  de  saint  Denis  et  qui  a»  sans  doute,  vécu  plus  tard 
(voyez  Launoy,  dans  l'appendice  du  Gafiia  christiatia^  vol.  X,  province 
de  Reims).  La  belle  é|?lisp  de  Saiut-Frauibourg,  convertie  en  magasin, 
porte  le  nom  d'un  abbé  du  sixième  siècle,  Frambaldus.  Non  loin  de  la 
ville  sont  les  restes  de  Tûbltaye  de  la  Victoire,  fondée  par  Philippe- 
Auguste,  en  commémoralion  de  la  l»atailJe  de  Bouvines.  Scnlis  a  perdu 
son  évéché  en  IBltl. 

SENNACHÈRIB,  Sanhérib;  Scvvaxr.ptô,  ilcvvxxr.p^-ui,  roi  d'Assyrie.  Il 
déclara  la  guerre  à  Ezérhias,  roi  de  Judu.  qui  avait  refusé  de  lui  payer 
l'impôt  dans  la  quatorzième  année  de  son  règne.  Après  s'être  hissé 
fléchir  par  un  fort  tribut  de  guerre,  il  revint,  serra  de  près  Jérusalem,  et 
DO  put  être  déterminé  à  lever  lo  siège  que  par  une  terrible  épidémie  qui 
décima  son  armée  (2  Ruis  XVIU,  13  ss.;  XIX;  2  Chron.  XXXII; 
Es.  XXXVl;  XXXVII).  De  retour  à  Ninive,  il  fut  assassiné  par  deux  de 
MB  61s  (â  Rois  XL\,  37  ;  Es.  XXXVIL  38).  Voyez  l'article  Ezéchias. 

8SIÎ8  [Senones),  ancienne  métropole  de  la  quatrième  Lyonnaise, 
archevêché  d'où  dépendaient  les  évèchés  de  Troyes»  Auxerre  et  Nevers 
(aujour<i'hui  Troyes,  Nevers  et  Moulins)  et,  avant  1622,  ceux  de  Paris, 
Chartres,  Meaux  et  Orléans.  Saint  .\ltiD,  saint  Savinien  et  saint  Poten* 
tien  en  furent  les  premiers  apôtres  ;  on  les  fête  au  \H  décembre  et  on 
les  place  dans  les  dernières  années  du  troisième  siècle:  la  légende,  au 
contraire,  leur  fait  fonder  l'abbaye  de  Saint- Pierre  le  Vif,  du  vivant  de 
l'apôtre.  Le  31  décembre  est  également  la  fête  do  sainte  Colombe,  vierge 
et  martyre,  qui,  après  avoir  surmonté  la  peine  du  fer,  fut  frappée  du 
glaive,  d.ins  la  persécution  d'Aurélien.  L'histoire  religieuse  de  Sens 
n'est  rien  moins  qu'obscure.  Ou  nomme,  parmi  ses  évéques,  saint  Ursin, 
à  1m  tin  du  quatrième  siècle  ;  saint  Agricius,  à  qui  Sidoiop  Apollinaire 
adressa  une  épitrc  (VIT,  o,  p.  187);  saint  Loup, saint  Vulfraa  ou  Wul- 
franine  (6iJ2  à  720),  dont  le  nom  appartient  également  au  monastère 
de  Saint-Wandrille,  et  surtout  Anségise  (voyez  ce  nom),  qui  prélendit 
à  la  primauté  des  Gaules  et  se  fit  appeler  secividus  papa  (871-883).  En 
1140,  le  célèbre  couciln  de  Sens  juge  Abélard  (voyez  IbUVdé,  V,  et  la 
dissertation  parue  récemment  eu  .\tletuagne);  on  trouvera  dans  Hételé 
rhistoire  des  autres  synodes  tenue  à  Sens,  eu  particulier  de  celui  de 
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lïOi,  contre  les  u  puHîcains*».  Parmi  les  arclievôques  des  temps  pU 
récents,  nous  voyons  Antoine  Duprat  (1525-1335),  le  cardinal  Dupet 
ron  (1608-1618),  et  enfin  Lom.^nie  tie  Brîcn ne  (1788-1791).  L'Wct 
fut  supprimé  de  1802  h  \H22.  On  ii'â  pas  besoin  de  dire  ici  que  l'églia 
métropolitaine  de  Saint-Etienne  est  une  des  plus  belles  de  !a  Franc 
Datant,  dans  son  état  actuel,  du  milieu  du  douzième  siècle  (la  tour  ej 
du  seizième  siècle^  elle  <^tait  autrefois  flanquée  de  deux  autres  église 
dôdiées  à  Notn^-Dame  et  k  saint  Ji^an- Baptiste  ;  on  en  trouvera  la  de 
eription  dans  le  /iépertoirn  nrchéolnfjiqufi  de  VYonne,  dfj  M.  Quantir 
—  Gntlia  christiana  ,  XII  ;  Fisquet,  Métropole  de  5e»?s.  1866  ;  toute 
les  srnirces  sont  dans  la  Bibliothèque  historique  de  rYonne,  de  Dur 
(2  vol.  in- 4,  Auxerre,  1850-1852).  Voyez  aussi  Brulliie,  Hist.  de  Vahi 
roy.  de  Sninte-Colombey  Sens,  1832  (les  restes  de  la  célèbre  abbnyfl 
fondée  en  1620,  se  voient  enrore  dans  la  commune  de  Saint-Denis)'^ 
Annales  de  Srtinfe-Colomfje  (10H-\^2iH),  dans  les  Seriptorea  do  Per 
I;  CAronJ^ue  </'0^/omn«e  (lOlo),  dans  Duru,  II;  Cbnm.  de  Vabh. 
Saint-Pierre  le  ^7/",  rédigée  vers  la  fin  du  treizième  siècle  pnr  GeoE 
de  Gourion,  p.p.  Julliot,  Sens,  1876;  Monasticon  gaWcanum,  p!.  13 
et  137. 

SEPTANTE.  Voyez  Versions  de  f  Ancien  Testament, 

SEPTUAGÉSIME.  Voyez  Année  ecclésiastique, 

SÉPULCRE  (Saint-).  Voyez  Jérusalem. 

SÉPULTURE.  Les  Hébreux,  comme  d'autres  peuples,  embrassaiet 
leurs  morts  (Gen,  L,  1),  et  leurs  fermaient  les  yeux  (Gcn.  XLVK 
Tobie  XIV,  15),  avant  de  rendre,  dans  un  enterrement  solennel, 
corps  à  la  terre  d'oij  il  était  tiré  (Gf'n.  III^  19).  Le  cadavre,  bien  \h\ 
(Actes  IX,  37),  était  enveloppé  dans  un  ^rand  drap  (Maltli.  XXVII.  59^ 
ou  bien,  pour  mieux  dessiner  les  formes  du  corps,  nn  en  entourait  U 
différents  membres  de  bandelettes.  Les  riches  employaient  d  abondaa^ 
parfums  (Jean  XII,  17)  pour  en  enduire  et  entourer  le  corps. 
Hébreux  ne  semblent  pas  avoir  embaumé  les  corps;  rembauniemenl 
fut  pratiqué  que  sur  Jacob  et  Joseph  ^Gen.  L,  2  as.).  A  Uenterreuïe! 
des  princes,  on  brûlait  des  élolîes  odoriférantes.  En  généml, 
mémo  que  chez  nous,  la  vauité  ei  la  crainte  de  rester  en  arrière  dfl 
autres  amenait  les  Hébreux  h  déployer  un  grand  luxe  pour  les  enterr 
ments;  leurs  cérémonies  funèbres  portaient  un  caractère  plulM  exl 
rieur.  Tandis  que  les  chrétiens  esttmeni  heureux  les  morts  qui  meurel 
au  Seijçneur  (Apoc.  XIV,  L1),les  Hébreux,  dont  l'horizon  se  restreignn 
presque  exclusivement  à  la  vie  présente  (Job  XIV,  7-12J,  pleuraiec 
bruyauiment  leurs  défunts,  car,  d'après  la  croyance  populaire^  leur 
existence  dans  le  royaume  des  ombres  était  triste  [9s.  VI,  O'i,  qua 
bien  même  la  terre  leur  eiit  été  légère  (Job  XXI,  26).  De  1;\.  le 
accoutumé  :  «  Hélas!  c'est  dommage  pour  lui  !  >» —  En  général»  les  tisng 
funèbres  f>n  Israël  ont  une  grande  analogie  avec  ceux  des  peuples  voi- 
sins. Après  le  décès,  les  parents  du  mort,  ses  amis  et  «  les  pleureuses  1 
remplissaient  la  maison  de  deuil  de  leurs  lamentations  (Marc  V,  38| 
On  décbii-ail  ses  habits,  on  jeûnait,  on  se  frappait  la  poitrine,  la  léte  ( 
les  hanches,  et  même  on  se  faisait  des  incisions  avec  des  couteaux  - 
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des  lancettes.  Les  affliges  tlL'posaîeiit  tous  les  oruemenis.  se  couchaient 
par  terre,  se  couvraient  la  tète  de  cendres  ou  de  poussière  (Es.  LXI,  3), 
revêtaient  des  habits  lie  deuil  en  étûfle  grossière  de  crins  (Gén.XXXVlI, 34: 
saq),  marchaient  nu-pieds  (Ezêch.  XXÏV,  17)  et  se  voilaient  la  face 
(2  Sam.  XIX,  ii.  Pour  rendre  les  niauift^slaliuns  de  la  douleur  plus 
visibles,  on  louait  des  pleureuses  atlilréestJér.  L\,  17).  Avant  de  quitter 
la  maison  de  deuil,  on  entonnait  un  clianl  funt^bre  avoc  accompagne- 
ment de  llùlcà  I  Matlh.  IX,  23)  et  on  le  continuait  pendant  que  le  cortège, 
composé  de  plus  ou  moins  d'amis,  se  dirigeait  vers  le  lieu  de  la  sépul- 
ture. Le  mort  était  couché,  sur  ime  hière  (proprement  noecouclie; 
îSani.  Jlï,  31),  qui  semble  avoir  été  un  cercueil  découvert,  porté  à  tour 
de  bras  par  des  porteurs  spéciaux.  Au  retour,  on  prenait  un  modeste 
repas  de  deuil,  pour  lequel  les  amis  envoyaient  du  pain  et  du  vin,  si  les 
gens  étaient  pauvres  (Job.  IV,  18).  Le  jeûne  cessait  après  la  première 
explosion  de  la  douleur,  mais  lo  deuil  durait  soit  sept  (Gcn.  L,  IDj»  suit 
trente  jours  (Nomh.  XX,  :iU),  pendant  lequel  on  mangeait  du  pain 
d'orge.  C'est  dans  la  suite  des  temps  seulement  que  Ton  trouve  des 
repas  de  deuil  soraptueu.\,  ruinea.v  pour  les  l'amilles.  —  Quanta  la  manière 
de  procéder  à  la  sépulture,  il  est  certain  que,  dès  les  plus  anciens  temps, 
les  Hébreux  enterraient  leurs  morts;  riuciuération  ne  se  Taisait  que 
pour  empêcher  la  proHniatiun  (ï  Sam.  XXXI,  H-13)  du  cadavre  et,  dans 
oe  cas  spécial,  les  cendres  étaient  enterrées  [2  Sam.  XXI,  liî).  Dans  tous 

ripi  autres  C4is,  Fincinératiitn  était  regardée  comme  une  aggravation  du 
IQpplice  infligé  à  un  criminel  (Lévit.  X.\,  14;  Josué  Yll,  25).  Les  pas- 
sages Jér.  XXXil,  5  et  "2  Chrouiq.  XVI,  il,  ne  prouvent  rien  en  faveur 
de  r incinération,  car  il  y  est  uniquement  question  d'un  bûcher  odori- 
férant allumé  en  Thonueur  du  rui  défunt.  Pour  éviter  toute  souillure 
^pusée  parle  contact  avec  le  mort,  on  procédait  à  renseveUssement  très 
peu  de  temps  après  le  décès,  nu-sure  que  commandait  d'ailleurs  le  clijnat 
du  pays.  Les  llébreu.v  tenaient  beaucoup  à  leurs  tombeaux  de  famille  et 
regardaient  connue  la  himlc  la  plus  grande  la  privation  de.  sépulture 
(i  Il.ds  XIV,  II  :  Ps.  LXXIX,  2.  etc.).  E.  Schkudun. 

SÉPULTURE  (chez  les  chrétiens).  La  croyance  généralement  répandue 
ea  la  résurrection  des  orps  tit  que  l'on  attacha  de  bonne  heure  une 
grande  importance  au  mode  et  au  lieu  d'ensevelissement  des  cliréticns. 
Nous  n'avons  pas  à  parler  ici  des  catacombes  {voy.  cet  article).  La  cré- 
mation «les  corps  fut  sévèrement  défendue  comme  une  coutume  païenne, 
ain»i  que  l'enterrement  ad  iumuhm  pagaitorum,  en  dehors  de  l'enceinte 
des  cimetières  consacrés  par  l'Eglise     cf.  Capihtiarepaderbninneme  a, 
185,  c.  7,  22,  chez  Pertz.  Monum.  Gt^rman.,   III,  49).   L'usage  d'ense- 
velir les  morts  dans  les  églises,  qui  avait  pris  une  certaine   exlensioni 
fut  interdit  par  Gratien,    Valentinien  et  Théodose  {DtJ  ftrpuicris  vio" 
iaiU,  c.   6.),  ainsi  que  par  les  canons  de  l'Eglise  [Canon,  apostol.^  11, 
35,  chez  Bruns).  On  ne  lit  une  e.vception  que  pour  les  episcapi  aut 
abàatcs  ant  ditjni  presbyliw't  vcl  fïdcltjs  laid  {Convil.  tnoyunt,  a.,  813, 
c.  5â),  ce  qui  ouvrait  une  porte  assez  large  aux  abus.  Le  voisinage  de 
Tautél  était  interdit  pour  ces  ensevelissements.  On  devait  choisir  de 
préférence  l'atrium,  les  nefs  latérales,  les  niches  pratiquées  dans  le  mur 
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dVnceinte,  les  cloîtres  qut  conduisaient  a  l'église  et  enfin  la  cour  plus 
ou  moins  vaste  qui  rentourait,  co  qui  devint  bientL^t  la  règle  gi^nérale. 
Oti  Jippela  Ms  lieux  de  s(^pulturi\  cimetières  (xoî,aY,"rr,pta,  de  xotai» 
dormir),  c'est-à-dire  donnitoria,  dortoirs,  pour  attester  la  foi  à  larésur- 
recti4>n,  ou  enuore  conctlta  martyrum,  ou  areie,  aires  :  ils  fur«^nt  conia- 
cfL^s  par  des  btMiédictioos  et  par  des  priôres.  Ce  n'est  qu'au  commence^ 
meut  de  ce  si^cli>  que  rautorité  civile  s'est  préoccupée  dos  dangers  que 
faisait  courir  à  Thygièue  la  proximité  do  ces  nécropoles  souvent  encom- 
Itrées  de  tombes,  et  ({uVlle  a  rendu  des  ordonnances  prescrivant 
l'établissement  de  ciuir^tières  à  une  certaine  distance  des  lieux  habités. 
Une  exception  n'est  faite  que  pour  les  év(>ques,  les  souverains,  les 
graudes  illustrations,  etc. —  Les  cérémonies  lors  des  funérailles  varient 
suivant  les  temps  et  les  lieux»  Dans  lEgliso  catholique,  elles  consistent 
dans  rexpositiou  publique  du  corps  dans  la  maisun  mortuaire  ou  danâ 
l'église  pendant  la  nuit  qui  précède  renterrement,  les  vigiles  ou  prières 
des  morts  accompagnées  d'une  absolution  particLilière  et  dans  la  lecture 
d'une  tnessp  [offichim  dofunctorum).  Le  3'^',  7",  0"^  30°  ou  40"  jour  et  le 
jour  anniversaire  de  la  mort  ont  lieu  les  exseguiw  ou  anniversaria  arec 
des  messes  pour  l'àme  du  défunt.  Le  droit  canonique  accorde  à  tout 
chrétien  majeur  le  droit  de  choisir  le  lien  de  sa  sépulture,  même  en 
dehors  do  la  paroisse  où  il  a  re(;n  les  sacrements  ;  mais  il  faut  cjne  cô 
soit  un  lieu  consacré  {hcus  religtosus  ou  àcncdictus),  c'est-à-dire  des 
li<^ux  iti  quibus  orationes  atquc  missarum  solemnia^  tam  pro  vivfs^  qutim 
pro  flefunctts,  frequentius  celebrantur.  L'Eglise  catholique  refuse  IVose- 
velisi^emeot  religieux  à  tous  ceux  qui  n'ont  pas  reçu  le  baptême,  aux 
excommuniés,  aux  suicidés,  aux  victimiis  du  duel,  aux  usuriers  notoires, 
aux  brigands,  aux  incendiaires,  aux  sacrilèges,  à  ceux  qui  ont  été  con- 
damnés à  la  peine  capitale,  aux  apostats,  aux  schismatiqu«*s.  aux  héré- 
tiques, à  ceux  qui  n'ont  pas  reçu,  au  moins  une  fois  Tan,  le  sacrement 
de  la  pénitence  et  de  l'autel.  Dans  les  cas  douteux,  l'Eglise  recommande 
de  substituer  une  cérémonie  silencieuse  {minm  solemnù),  c'est-à-dire 
sans  chant  ni  musique,  à  In  sepu/turn  soU^mms.  —  La  séparation  confes- 
sionnelle, très  stricte  jusqu'au  commencement  de  ce  siècle,  tend  à 
s'atténuer  et  même  A  disparaître,  depuis  que  les  autorités  municipales 
ont  revendiqué  la  police  e.xclusive  des  cimetières,  la  lixation  des  heures 
de  sépulture,  le  règlement  des  convois  et  de  tout  ce  qui  concerne  les 
pompes  funèbres,  et  que  les  enterrements  civils,  c'est-à-dire  privés  de 
tout  cnniclère  ecclésiastique,  se  multiplient.  Les  tentatives  faites  do  nos 
jours  par  des  associations  libres  ou  par  des  corps  constitués  de  substituer 
à  la  coutume  de  la  sépulture  celle  de  l'incinération  ou  de  la  crémation^ 
des  corps,  au  nom  de  l'hygiène  et  de  la  difficulté  de  multiplier  les  cime — 
tières  dan*  les  grandes  agglomérations  d'hommes,  ont  rencontré  de  I^ 
part  des  autorités  ecclésiastiquf's  une  opposition  qu'explique  l'attache — 
mont  à  une  tradition  devenue  chère,  mais  que  ne  justifient  ni  le  do^m  < 
chrétien  ni  le  sentijuent  religieux.  —  Voypz  Bingham,  Orly,  rçd^, 
I,  23;  Augusti,  O^ntkwnrd.  ans  df.r  chr.  Arc/c'ol.,  IX,  541  ss.  ;  Biill^- 
rim.  Dif  rorzûgl.  Denkw.  der  chr.  kat/i.  A'.,  Vf,  304 ss. 
SÉRAPHINS,  ^'oyez  Anges. 


SÉHAPIOxN  "  SERGE-PAUL 

8ÉRAPI0N  (Saint),  ôvéqiie.  Af^  Tliniuis»  dans  la  basse  Egypte,  mort  au 
quatriiMue  siècle,  siiruoiniiié   le  Scolastiquc  à  cause  de  sa   grande  tHo- 
qiience.  D'après  Ruûn,  il  aurait  eusouà  sa  direction  prî^s  de  dix  mille 
solitaires,  qu'il  occupa  de  travaux  des  champs,  afin  de  soutenir  du  pro- 
duit <les  céréales  les  chrélicns  pauvres  d'Alexandrie    et  dos  environs, 
Scrapion  doit  avoir  été  ranii  de  saint  Auluine  et  d'Atlianasc  dont  il 
soliicitiiit  les  conseils  dans  toutes  les  circonstances  importantes.  C'est  ce 
dernier  qui  l'ordonna  évoque  vers  l'an  340  ;  il  lut  un  des  plus  zéUs 
défisaseurs  de  la  divinité  de  Jésus-Christ  contre  les  ariens.  En  3i7,  il 
assista  au  concile  de  Sardiquc.  et,  vers  Fan  352,   il  fut  député    par 
Athanase,  avec  quatre  autres  évéques  et  trois  prêtres,  vers  Kempereur 
Constance,  qui  était  alors  en  Italie.  Sérapion  partagea  l'exil  des  autres 
éréques  orthodoxes.   On  a  de  lui  un    7'railé  contre  le$  manic/nens.  -^ 
*Voyez  Jérôme,    în  catal.,  c.    XCIX;  Athanase»  Kiû&t.  ad.  Dracon,\ 
Sûzomène,  Ilkt.  eccL,  IV;  Socrate,  IUst,  eccL,  IV,  23;  Ceillier,  If  Ut, 
i  aut.  sacr.  et  ecclcs.,  Yl,  36  ss. 
_  SERGE   !"%   pape   (*j8T-1Ul),  était  Syrien   de  nationalité,  mais  né  à 
Palerme.  Il  sueoéda  ^i  Conon,  après  une  élection  conteslée  dans  laquelle 
deuJt  concurrents,  Théodore  et  Pascal,  avaient  été  d'abord  élus  et  opposés 
l'un  à  l'autre,  et  non  sans  payer  cent  livres  d'or  à  l'exarque.  Justinien  II, 
sur  son  refus  de  rccoiuuiître  les  articles  du  concile  du  T/'ullus  ou  de 
Constantinople,  de  69:2,  qu'on  appelle  Qnini-sexnmi,   sijçués  par  ses 
îégîils  et  relatifs  ù  l'aulorité  des  coutumes  de  l'Eglise  d'Orient,  voulut 
l'arracher  à  Rome,  mais  la  révolte  du  peuple  triompha  de  la  kkUelé  des 
serviteurs   impériaux.  Ou  attril)ue  à  Sergius  le    premier  campanile  de 
Saint-Pierre,  mais  cette  Iraditit.m  est  contestée.  Sous  lui,  la  papauté  fut 
puissante  et  respectée,  et  Gedwahl,   roi  de  Wcssex,  vint  eherelier  le 
baptême  au  baptistère  de  Constantin,  et  mourir  à  Rome.  Jean  VI  sue- 
<aéda  à  Ser^çius  l'"'".  —  Voyez  les  auteurs  dans  Grégorovius,  U  ;   llefele, 
Conci/icjii/csc/iick(e,  2°  édition,  lU  ;  le  Li.ùar  pontificalh, 

SERGE  II  (8'i'i-8i7),  issu  de  l'aristocratie  romaine,  régna  entre  Gré- 
goire IV  et  Léon  IV.  Elu  sans  rapprobatioii  de  l'empereur,  il  sut  tenir 
tAle^à  î.iiuis  et  à  sou  armée.  En8l(j.  les  Sarrasins  surprennent  les  envi- 
rons^ de  Rome  et  pillent  Saint-Pierre  et  Saint-PauUhors-les-murs  ;  le 
tnarquis  «le  Spolête  délivra  Rt^nie  de  ces  barbares.  SerginsII  ne  survécut 
guère  à  Uuit  de  graves  événements  (  Liber  pontifica/is  ;  Grégoro- 
vius,  III). 

SERGE  111  (!»0.4-l>ll),  successeur  de  Léon  V  et  prédécesseur  d'Atbn- 
lMi8«  111,  él^iit  lii  créature  de  Théodnra  ;  le  chroniqueur  Luitpraud  lui 
attribue  des  indignités  ;  il  condamna  de  nouveau  Formose  et  releva  le 
Latran.  — Voyez  Grégorovius,  III;  Diiminler,  Auxllim  wtd  Vvfiinrîn^- 
Watterich,  I). 

SERGE  IV  (Pierre,  dit  fioccadiporco)  fut  pape  de  ICK)!!  à  101  :i,  .«nirr 
Jean  XVIII  et  Benoit  Vlil  ;  son  règne  fut  rempli  de  l'opposition  oontre 
lejparti  de  Crescentius  (Watterich,  I), 

SERGE-PAUL,  proconsul  romain  de  l'Ue  de  Chypre,  qui  fui  converti  au 
christianisme  par  l'apôtre  Paul,  malgré  les  efforts  d'un  certain  Elymaa, 
magicien,  qu'il  avait  auprès   de  lui  (Actes  XIII,  7).  L'opinion  d'après 
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laquelle  l'AptUre  des  gentils  ni^  prit  le  nom  <1«^  P:uil  que  depuifflÂMflÉi^ 
sion  du  proconsul  n'c^t  plus  soutenue  aujourd'hui  ;  elle  s*applÙ6  nr  !■ 
circonstance  que  Luc  ne  commence  h  donner  ce  nom  à  Tap^trc  f|afi 
depuis  celte  rencontre  (voy.Pelzer,  Com.  de  Ser^io  Paulo.Vrct,  a.  M., 
4701). 

SERMENT  (Le)  occupe,  chez  les  H^brpux,  une  place  importante,  non 
pas  seuteiiient  dans  les  relations  juridiques  et  sociales,  mais  aussi  dans 
la  vie  de  lou«  les  jours.  La  Loi  ne  le  proscrit  point  ;  ses  défenses  portent 
sur  l'abus  du  nom  de  Dieu  et  sur  le  serment  prononc*^  au  nom  desdi«ux 
païens.  Elle  reconnaît  même  le  serment  prononce  au  nom  de  Jéhoia 
comme  une*  preuve  de  r.Utachr*tnent  au  vrai  Dieu  (Deut.  VI,  3)»  Le  ser- 
ment revôtdeux  formes  principales  :  \^\' adjura hoUf  par  laquelle,  rappe- 
lant solennellement  le  souvenir  do  Dieu  et  de  sa  malédiction,  on  adjure 
quekpi'un  à  dire  la  vérité  (1  Sam.  III,  17)  ou  de  remplir  ses  eogagement^ 
(i  Sam.  XIV,  :24)  ;  de  là  Texpression  «  entendre  un  serment  «  ou  u  une 
malédiction  ;  »  2'*  le  germent  proprement  dit,  par  lequel  on  prend  Dieu 
à  témoin  qu'on  dira  la  vérité,  H  on  se  lie  pour  Tac^omplissemcnt  de  cer- 
taines promesses.  Comme  ce  serment  était  souvent  demandé  parla  partie 
intéressée,  on  trouve,  pour  U  désigner.  Texpresfiion  hichblc'Ah(faire 
jurer  quelqu'un),  ou  nichbà  (s'engïijçer  par  serment).  Dans  les  ancien» 
temps,  la  formule  de  serment  la  plus  usitée  était  la  suivante  :  «  Que 
Dieu  {Jâ/wva)  me  fasse  ceci  et  cflta,  si,.,  n  ou,  plus  littéralement  :  «i  Que 
Dieu  me  {le)  fasse  et  continue  à  faire ^  si..,  »  On  indicjuait  de    \n  sorte  la 
punition  la  plus  terrible»    iiiaiâ  ou   hésitait  à  la  spécilier.  A  côto  de 
cette  formule,  on  trouve  au?si  les  suivantes  :  «»  Aussi  sûrement  que 
Jéhova  vit  »  (Juges  VIII,  19).   ou   »    que   Jéhova  soit  témoin  entre 
nous  »  (Gen.XXI,  50). —  I^  prestation  du  serment  était  accompagnée  de 
différentes  cérémonies.  Dans  les  .'inciens  temps,  on  jurait  par  les  sept 
choses  sacrées,  surluul  pour  la  conclusion  des  alliances  ;  de  là  l'expres- 
sion chebouc'âh  schéba  (Gen.  XXI,  28)  qui  rappolle  que  le.  nombre 
sept  est  le  nombre  sacré  par  excellence.  A  l'époque  des  patriarches,  on 
trouve   aussi  les  traces  d'un   serment  prêté  à   un   mourant,    en   vue 
de   l'avenir,   par  l'atlauchement  de  sa  cuisse  (Gen.  XLVI,  26).  Cepeo- 
danl   la   manière  la  plus   ordinaire  de  prêter  serment  consistait  dans 
rélévatîoti   de  la  main  drojlf ,  quelquefois  dos  deux  mnins.  vers  le  ci<1 
(Gen.  XÎV,  22  ;  Deut.  X.XXII.  iO).  On  ne  sait  quand  fut  adoptée  par  les 
juifs  postérieurs  l'habitude  de  toucher,   pendant   la  prestation  du  •«»• 
ment,  les  bandelettes  de  prière.  Dan*  la  vie  publi<jue  et  sociale,    le  ser- 
ment était  surtout  en  xmi^e  pour  les  débals  judiciaires  ;  il  revotait  tou- 
jours la  forme  d'une  iidjurationparlejugeà  laquelle  l'intéressé  n'^poodait 
par-ir/je«  (Noinb.V,  22;  Deut.  XXVIl.  15).  C'était  ou  un  sermtMil  de  té- 
moignage, ou  un  serment  de  purification.  Le  témoin  était  adjuré  de  dm 
toute  la  vérité,  et,  s'il  en  cachait  une  partie,   il  était  regiirdi»   coraai6 
tt>mbant  sous  la  malédiction  divine,  dont  il  pouvait  se  racheter  par  un 
sarritîce.    Le    serment   dp  purification  était  appliqué  dans  le  cas  d'oae 
appropriation  de  la  propriété  d'autrui,  et  alors  <fu*il  n'y  avait  pa*  d^ 
témoin,  l^ii  prestation  de  oe  serment  acquittait  lacctisé,  dont  le  |»^ 
ne  pou\Tiit  être  constaté  que  par  son  propre  témoignage.   Abrt,  li  mi~ 
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;  le  bien  mal  acquis,  plus  uji  cin(|uièrnp  (U  sa  valeur,  et  offmit  un 


crifice 
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ituire.  La  Loi  ne  pario  ni  d  une  accusation  à  cause 
jure,  ni  de  sa  punition  jucliidaire  ;  on  abandonnait  la  vengeance  à  Dieu 
liîi-nif}rne.  Ce  n*esl  qu'à  rL'po<{uo  tulmudicjue  qup  ks  parjures  étaient 
punis  de  llagollatiou.  A  cMiMiu  serment  judiciaire,  on  trouve  le  ser- 
ment de  fldélit/^  prùté  aux  rois  [2  Sam.  V.  3  ;  2  Rois  XI,  4).  le  serment 
d'alliances  et  le  serment  votif,  lequel,  dans  le  cas  où  il  avait  été  incon- 
sidérément prononcé,  pouvait  être  racheté  par  un  sacrilice.  Dans  les 
anciens  temps,  on  rencontre  aussi  les  serments  prononcés  «  de  par 
la  vie  »  de  celui  à  qui  l'on  parlait  (i  Sam.  I,  26)  :  c*ét<nt  plutôt  une 
afiirnialioii  qu'un  serment,  par  laquelle  on  aftirrnait  que  sa  vie  était 
considérée  comme  sacrée.  Dans  les  temps  postérieurs  à  l'exil»  il  y  eut 
abus  du  serment  dans  les  relations  de  la  vie  journalière  ;  aussi  le  Sira- 
cide  croit-il  nécessaire  de  mettre  ses  contemporains  en  garde  contre 
l'habitude  de  jurer  (Ecclésiastiq.  XXIil,9).  D'un  autre  côté,  la  crainte  de 
prendre  le  nom  de  Dieu  en  vain  anj^^nente  de  plos  en  plus.  Aussi  trou- 
vons-nous, à  répoqiie  de  Jésus-Cbrisl.  des  serments  au  nom  du  ciel,  des 
anges,  de  la  terre,  de  Jérusalem,  du  temple  et  des  sacrilices  qui  y  sont 
offerts  (Matth.V,  3i;  Jacq.  V,  12).  Il  en  résulte  que  les  serments  pro- 
noncés par  les  Juifs  avaient  peu  de  valeur  auprès  des  Grecs  et  des 
Romains.  C'est  contre  cet  abus  du  serment  que  proteste  le  Clirist 
(Matth.  V,  33),  sans  que,  pour  cela,  il  ait  interdit  d'une  manière  absolue 
de  prètor  serment.  —  Sources  :  Eisenmeniçer,  Entdecktes  Judentftnm^  II, 
p.  509  ss.;  Delitzsch,  Commentaire  sur  le  Kohcleth;  Micbardis,  Rœtm- 

Sch'S  Recht.  ..        .    E.    S<:iiEEDLI.N. 

SERPENT  (ri.\khâf  h).  Outre  le  nom  spécifiqne  nàkhàcli,  FAncien 
Testament  coonait  si*pt  expressions  diiïérenti-s  pour  désigner  le  serpent; 
la  plus  usitée  est  folle  de  thanniii  qui  désigne  le  reptile  en  général. La 
Pab'Stine  était  infestée,  paraît-il»  par  dt^s  serpents;  on  en  a  trouvé,  dans 
le  pays  et  surtout  dans  \r  district  de  Safed,  plus  de  vinjçt  espaces,  dont  cinq 
venimeuses.  Aussi  étaient-ils  regardés  comme  des  béli.'S  maudites  par 
Dii'U  et  vivant  avec  l'homme  en  inimitié  perpétuelle;  c'est  poun[uoi 

jssi  l'expression  «  do  race  de  vipères  »  était  la  plus  grande  injure 
|u  on  pouvait  lancer  à  son  ennemi.  Parmi  les  serpents  non  veninurux 
la  Bilde  ne  cite  spécialement  que  In  martinet  (qippnz,  anguis  jacului), 
long  de  deux  pieds,  jaune  gris  sur  le  liant  et  Idanchàtrc  avec  des  taches 
noires  sur  le  ventre,  mordant  (n'»s  facilement  lEs.  XXXIV,  15)  et  qu'on 
trouve  surtout  dans  les  ruines  d'Edom.  Mais  c'étaient  surtout  les  ser- 
pents venimeux  qui  «•xcituicitt  rimagiMalioii  des  Hébreux.  Leurs 
connaissances  sur  ce  point  sont  toutefois  si  imparfaites  qu'ils  croyaient 
que  les  serpents  piquaient  avt'C  la  langue  (Job  X.\,  Î6;  Ps.  GXL,  4; 
Jér.  XVlll.  13).  Li's  noms  qu'ils  leur  donnent  sont  difficiles  à  détermi- 
ner parce  que,  selon  toute  probabilité,  la  rnéme  espèce  portait  dilTérenls 
nomstl  que,  d'un  autre  côté,  ditlénntes  espèces  étaient  désignées  par  le 
même  mot.  Les  principales  espèces  sont  :  1**  k  pélhên  qui  servait  sur- 
tout aux  jongleries  drs  charmeurs  qui,  moyennant  une  pression  sur  la 
nuque,  le  rendaient  inmiobile;  son  poison  passait  pour  très  violent.  C'é- 
tait probablement  la  cobra;  2^  epbçèh,  la  vipère,  très  peu  longue,  de 
XI  30 
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couleur  jaune  clair,  enU-POK^lée  de  brun,  et  jaune  clair  sur  le  ventpp, 
qu'on  trouvait  dans  le  désert  El-Pih  (Es.  XXX,  6);  3«  le  çiphçônl 
{aiiiurophis  vivaj:)^  k  taches  brunes  sur  la  tête,  avec  des  yeux  sorUot», 
très  vif:  il  so  tient  dans  les  crevasses  et  passait  pour  fort  dangereux. 
Dans  le  désert,  entre  la  Pal«^stine  et  le  Sinaï.  les  Isra^^iites  furent  tour- 
mentés par  dos  serpents  que  In  tradition  appelle  des  serA  phi  ni  volants; 
elle  leur  attribue  cette  dernière  qualité  sans  doute  a  cause  de  la  rapidité 
avec  laquelle  ils  s'élèvent.  L'Ancien  Testament  ne  cite  que  peu  do  ser- 
pents d'eau  (Lévit.  XI,  9)  et  tousoomme  non  venimeux.  — Le  livre  des 
Nombres  (CXXI,  5)  raconta  qm,  dans  leur  voyage  vers  le  golfe  Elanitique, 
les  Israélites  éclatèrent  en  plaintes  atot-res  .sur  les  ennuie  de  la  routi*  et 
qu<^  Jéhova  envoya  contre  eux  des  serp<"nts  l>rûlants,  dont  la  morsure 
'était  niauvaist*.  Sur  l'intercession  d*^  Moïse,  Dieu  lui  ordonna  de  faire  un 
seraph  et  de  le  fixer  sur  une  perche,  alin  que  tous  ceux  qui  le  regarderaient 
fussent  guéris.  Cette  image  de  serpent  en  airain  doit  avoir  été  l'objet  d'une 
adoration  constaute  jusque  sous  Eïéc  hias  qui  la  fit  détruire  (2  Rois  XYIII, 
G). L'explication  de  ce  symliole  a  beaucoup  préoccupé  les  exégètes. Tout 
d'abord  les  Juifs  de  la  Palestine  disent  que  c'est  la  parole  de  Jéhova  et  non 
le  serpent  qui  a  guéri  \v&  malades.  Le  Targu m  de  Jonathan  dit  que  celte 
guérison  dépendait  uniquement  des  bonnes  dispositions  du  patient.  Les 
exégètes  cbréLiens  anciens,  se  basant  sur  Jean  III,  H,  regardaient  le 
serpent  comino  le  type  du  Christ  élevé  sur  la  croix  pour  le  bien  de  C4îux 
qui  s'attendent  à  lui.  Si  quelques-uns  ont  hésité  à  regarder  le  siTpcut, 
qui  est  dépeint  comme  un  animal  malfaisant,  comme  le  type  du  Christ, 
ils  n'ont  pas  compris  que  le  point  de  comparaison  se  trouve  dans  l'action 
d'être  élevé,  ce  qui.  appliqué  à  Jésus,  ne  peut  se  rapporter  qu'à  la  cruci- 
fixion. Dans  les  deux  cas,  il  y  a  guérison  ;  dans  le  désert,  guérison  de  la 
mort  ;  ici,  guérison  du  péché.  L'élévation  de  Jésus-Christ  est  donc  sa 
mort  volontaire  et  régénératrice.  L«^s  explications,  soi-disant  naturelle?, 
du  commencement  de  ce  siècle,  n'ont  aucunes  valeur  scientifique,  — 
Sourc«'S  :  Bochart, //yerozoïcon;  Schlegel,  A'5«ai  sur  in  pkysion,  dn 
serpenfs,  .Vmsler*!.,  1837,1,  127  sa.;  Wood,  Tfte  DihU  animais, 
18GU;  Menken,  Die  eherne  Schlange.  1812.  E.  Schkhdun. 

SERRES  (Jean  de),  en  latin  Senmnua,  fils  de  Jacques  de  Serres,  sieur 
du  Pradel.elde  Louise  Leiris,  né  près  de  Yilleneuve-<le-Berg,  en  Vivarais, 
vers  1540,  mort  k  Orange,  le  VS  mai  1508,  est  surtout  connu  rinnmti 
historien  :  on  le  distingue  ainsi  de  son  frère  aîné,  Olivier  de  Serres,  le 
célèbre  agronome.  Mais  il  fut  aussi  poète,  philosophe,  coolnnersiste,  cf 
de  phis.  durant  les  troubles,  il  joua  un  certain  rôle  couuue  négociateur 
enire  les  chefs  du  parti  protestant  et  les  églises  réformées,  soildaas  l'in- 
térieur du  royaume,  soit  dans  les  pays  étrangers.  «  On  diroil  qu*uD  voile 
épais  cache  tout  ce  qui  est  arrivé  à  cet  homme  »  (Sénebier,  Ilist.  iitt,d( 
Ontièvfi,  l.  IL  p.  101,  178fi)  ;  et  depuis  le  savant  bihliotb/'    !  h<, 

ce  «  voile  »  s'est  encore  plus  épaissi.  Tous  les  biograpbi  ,1-. 

sacré  une  notice  à  ce  personnage  :  Bayle,  Chauirepié,  b-  i*.  Lrloug, 
Niceron,  Prosper  Marchant!,  Ménard,  Michel  Nicolas,  Borrel,  Weiu 
(dans  la  Jiiogr,  um'v.,  de  Michaud),  llang  (dans  la  Ft\  prot,)^  flerzog 
(dans  son  encyclopédie),  et  tous  leslbiitoriens  ou  critiques  qui  se  sont 
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occup«^8  de  lui  se  sont  étrangement   trompés  sur  soit  compte  :  leurs 
nutices  sont  pleines  d'erreurs,  d'inexaelitutles  ou  désespéréjnent  incom- 
pïMes.  Grùce  à  quelques  précieuses  informations  obligeamment  fournies 
pur  M.  Th,  Ghiparède,  Je  Genève  »  nous  croyons  avoir  levé  le  «  voile  » 
cl  tenir  cet  insaisissable  Protée.  Il  nous  apprend  lui-même  (t.  111  de 
son  Platon,  dédicace),  qu'il  était  «  jeune  enfant  »  (pwr)  à  Lausanne,  et 
que  ses  «  plus  lointains  souvenirs  "  se  rapportent  aux  études  qu'il  fit  dans 
cette  ville.  Ce  n'est  donc  pas  à  la  suite  de  la  Saint-Darthélemy  qu'il  passa 
la  frontière,  mais  entre  1515  et  1517,  quand  il  avait  de  cinq  à  sept  ans, 
aprH  le  massacre  des  A'audois  de  Provence  (funexlàshna  tempora).  La 
famille  dont  il  parle  {cum  familin)  n'est  pas  la  famille  dont  il  aurait  été 
le  chef,  mais  celle  de  son  père,  dont  il  faisait  partie.  Consacré  a  dès  l'âge 
le  pins  tendre  [ab  ineunte  ictate)  au  service  de  l'Eglise  de  Dieu,  »  il 
continua  ses  études  à  Lausanne,  jusqu'à  la  fin  de  1558.  Jl  était,  en  1559, 
à  Genève,  suivant  les  cours  de  lliéologie  ;  il  est  inscrit  daus  le  Livre  du 
Htvteur  :  Jouîmes  Serranm  Vivariensis.  En  juin  15G5»  il  fut  élu  «  péda- 
gogue des  enfants  de  l'hospital  »  (Arch.  de  la  Compagnie,  Reg.  B).  Il 
échangea  bientôt  cette  place  modeste  contre  eelle  de  pasteur  à  Jussy, 
quand  le  ministre  de  celte  petite  église,  Jean  Pinault,  passai  à  ia  ville, 
en  juillet  loG6.  Il  prenait  de  fréquents  congés  «  pour  aller  en  son  pays 
pour  donner  ordre  à  quelques  siennes  affaires  particulières.  »  Et  nous 
nous  expliquons  ainsi  qu'il  ait  pu  connaître  à  fond  et  par  le  détail  les 
événenieots  divers  qui  se  déroulaient  loin  de  lui,  dans  sa  patrie  :  il  aura 
mis  /i  profit  les  loisirs  qu'il  se  ménageait  si  souvent.  Genève,  d'ailleurs, 
était  un  centre  où  aboutissaient  touti^s  les  nouvelles  concernant  les  églises 
réformées  de  France.  Il  se  maria  le  lundi  25  avril  15C9,  avec  Margue- 
%  Ullc  de  feu  Pierre  Godarri    [Reg.  de  mariages  de  Saint-Pierre), 
aelques  jours  auparaTant,  le  31  mars,  le  consistoire  s'était  enquis  dis- 
'ciplinairement  de  ce  projet  d'union,  parce  que  la  fiancée  n'avait  pas 
euc<jre   quatorze  ans  et    qu'elle  était  «  de   petite  et   dehille   stature  *• 
(A.  Cramer,  iWptes  extr.  dos  reg.  du  cunsist.  de  G.).  Les  parties  lurent 
renvoyées  à  messieurs  du  conseil,  qui  furent  plus  coulants  que  le  con- 
sistoire. Au  reste,  la  jeune  épouse  grandit  et  se  fortilia  devant  Dieu  et 
devant  les  hommes,  car  elle  donna  ù  son  époux  une  famille  nombreuse, 
neuf  enfants,  dont  deux  filles,  Bonne  et  Isuheau,  qui  furent  baptisées  à 
finies,  le  sî4  mai  1581  et  le  i  octobre  1582.  Les  nom  et  prénom  de  la 
aère  sontdonnés  dans  le  registre  nimois  (1'"°  série,  t«jme  I),  et  il  nous  a 
I  évident  que  le  pasteur  do  Jussy  n'est  pas  le  père  de  l'historien  Jean  de 
es,  comme  l'a  cru  Haag,  mais  riiistorien  lui-même.  Dans  cette  même 
année  1569,  il  se  mil  k  la  composition  de  son  premier  ouvrage  d'histoire, 
qui  est  aujourd'hui  pour  nous  la  partie  la  meilleure  et  la  plus  intéressante 
de  son  bagage  littéraire  :  (Sommentntornan  de  statu  Heligionis  et  reipublica; 
in  reyno  (iaUiiff  Primée  partis,  Lihri  ///.  ftegibux  Ilenrico  secundo  ad  ilHus 
qindan   Regni  finem,  Francisco  secundo  et  Carolo  nono.  Jiecogniti  et 
risqtie  in  tociê  emendati.  lixcusnm  anno  salutis  I57i.  (Nous  donnons 
le  titre  de  la  seconde  édition  ;  le  premier  volume  de  la  première  édit.  est 
introuvable).  L'ouvrage  a  trois  [Kirties,  formant  trois  volumes  et  divisées 
chacune  en  trois  livres.  La  première  partie  commence  en  1557  et  ûiiit 
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JÊTTSâe  wasm.  sl  tew»  irnsL  3ic  Miifriihr»  à  Leyde^par  J.  Jneiin- 
iix«  SL  iJ3M'.  -aLt  -^  m  SZ^  à  CS3K.  LcBvie  cntièR  a  donc  quiim 
JTTPS.  LiimRir  3. 7  4.  ss  ms^  sa.  aum.  ■■&  plas  tud.  dans  une  pré> 
àcs  sease  ie  ^n  JmsMBsr*  jâmêrmi  et  rêâtÊve  de  Framee,  écrite 
-a.  tsafi.  Z.  îe  Ss=s  y' 9.  êtoacB  jk  cpéve.  •  D  pede  ansu  de  l'occa- 
sfiiL  -s  îo.  sccz:»  ï^  zc  w^cai^  I  c  S  ▼  a  vingt  et  six  ans  ou  environ, 
Âtî   îonc  ^  l!âi9^.-m.'in.  jue  ^Masalkt  jene  sor  le  théâtre,  pour  y 
&s  TTiir  nnstÈÔr^  îe  luc  sBÎIncaL  I«  iésir  des  nations  estrangèrei 
i^^wra  X  iesan.  ■nr-iimgpg  Â!  açnaîr  le  portindier  redt  de  ces  trage- 
>ôes.  X  snaDD.  ie  çmije  jn  11  iitij  ce  cecp  d'essay  en  latin,  pour  eatre 
j'wft^*»"  nr  jb  -sciiiu>ss:.  £f  ^  I11MÎ1  poor  avorton,  et  estimois  sa 
ouïe  A  ùar.  jemz  xss.ï^  soxkm  VanfimiiiT  en  aesté  plus  grand  ^ 
snni  jB^fst^  Cir  râoc  -sszs  'aresB»  per  ie  poUie  outre  son  mente,  il 
ï'esc  awîgrmmr  .jcrïit  fw  -Fm  £viv  tB  voÔa  qume,  et  mesme  rebitf 
par  ÂvisBeE  împr-5Huo!«^Eïâ  mence  ^ne  TenCuit  s'est  augmenté,  aas4 
son  père  a  «a  Avsses  .rjouni^B  «ie  Ini  frire  du  bien.  »  Cet  ouvrage  a 
«H  un  zTUiL  Ofimârt  >r:î«côiB»  :  I5T3, 1573, 1375,  1376, 1377, 1380; 
zuiis  ii  ^«  hrr-iiLT.  niiàsi^*;  <-:  L3ril«  i  compléter.  On  a  cru  que  Tauteur 
ini:  -bi^^'JL'i  4ii  s«:a  crkZfi  :iimx?  ec  publié  en  français,  toujours  sans 
m-îiir^  <*:ii  i.zi.  '.i  par'..-?  rîIi:iT«  à  la  troisième  guerre  de  religion,  sous 
ce  ti:r?  :  X-fm.^rsi  i^  Zt  :.'^,^:^m  j«fTe  cîcile  et  des  derniers  troubles  de 
Fnmce,  Ck'zrUs  IX  rï^7.-i.-.  C:mf^:*'fs  «•  quatre  livreSt  contenans  les 
causes^  0':ci.<i-:/i*,  •jn.c^rt^n  it  f^yursuite  d'ieelle  guerre.  Marc  XIII,  7. 
1571.  48^1  pp.  iQ-î*'.  pl-i5  4  p?.  dinliee.  Ces  Mémoires  ont  été  reproduits 
à  la  ûa  du  t.  III  d-?:?  yii'uoires  de  CEttat  de  France  sous  Charles  neuf- 
vtesme„  édit.  d-?  t5T8.  di:e  en  jrros  caractères.  Meidelbourg,  Ileinrich 
Wolf.  Mdis  riea  ne  nous  prouve  qu'il  en  soit  l'auteur.  Le  succès  de  ces 
Comtnentaires  fut  grand  et  mérité.  L'historien  de  Thou  leur  a  fait  de 
nombreux  emprunts  :    il  savait  que    Fauteur  avait  été  en  mesure 
d'être  bien  renseigné  et  qu'il  écrivait  sans  passion.  Anquetil  s'en  est 
aussi  beaucoup  sorvî.   dans  VEsprit  de  la  Ligue.   Encouragé,   par 
son  succès  même,  à  poursuivre  ses  recherches  historiques,  de  Serres 
se  voyait  avec  peine  retenu  dans  son  église  par  ses  fonctions  pas- 
torales. Les  congés  qu'il  demande  de  temps  à  autre  ne  lui  suflisent 
plus  ;  il   veut  reconquérir  sa  liberté  en  se  démettant  de  sa  place; 
«  il  avoit  assez  traîné  la  charrue  d'avoir  esté  six  ans  à  Jussy.  » 
«  Il  ostoit  pour  en  devenir  fol  si  on  le  laissoit  là  plus  longuement  > 
(Reg.  B.  de  la  Compagnie,  séance  du  29  août  1372),  Il  allègue  ses 
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«  fttscheries  »  :  sa  helle-mère  est  niala«li%  luî-roôme  l'a  été.  Et  comme 
869  collègues  ri^pondent  à  sos  supplications  a\'ec  une  certaine  rlurélé,  il 
perd  un  instant  ta  télé  ;  il  fait  emballer  spcrètement  ses  meubles  pI  ses 
livres  et  les  fait  transporter  au  deli  du  pont  d'Arve,  qui  »^tait  alors  la 
frontière  de  ia  petite  république.  C'était  briser  dune  manière  brusque 
et  peu  convenable  ia  chaîne  qui  le  rivait  à  Genève  et  qu*il  ne  pouvait 
réussira  rendre  plus  légère.  H  en  fut  sévèrement  puni.  La  Compagnie 
le  trouvant  «  mal  affectionné  à  sa  charge  »  et  «  en  grande  variété  de 
propos.  »  fait  rapport  à  messieurs  du  conseil,  qui  le  mettent  en  prison 
et  bienlôl  lut  signifient  sa  déposition  «  pour  ses  intinies  dissimulations 
et  mensonges.  »  Et  le  18  septembre,  la  Compagnie  lui  défend  la  cène. 

—  Après  cette  fâclieuse  mésaventure^  dont  il  ne  parle  quVn  termes 
Tagnes  et  discrets  dans  l'épître  dédicitoire  du  t.  III  de  son  Piafon  (me 
varia  emensinn  dtserimiHa ;  (^rarissîmis  temporihus  mcv^i,  il  revint  à 
Lausanne  après  quatorze  ans  d'absence  [pml  annos  guatuordecim)  et 
fut  bien  accueilli  par  les  magistrat:^  bernois.  Il  fut  même,  selon  toute 
vraisemblance, atlacbé  régulièrement  tôt  ou  tarda  Tégliso  ouàTacadémie 
de  Laus!inne,ou  à  quelque  église  du  pays  de  Vaud,  car  nous  lisons  dans 
le  procès-verbal  du  synode  de  Niures,du  17  septembre  1580,  qu'il  «  rendit 
raison  de  son  despart  des  églises  de  messieurs  de  Berne,  »  et  qu'en  «  con- 
tractant n  avec  une  église  de  France  il  réserva  les  droits  des  Bernois. 
Rendu  à  ses  chères  études,  il  travailla  k  des  éditions  nouvelles  et 
augmentées  de  ses  Cofmnfittfaires.  Et/pour  se  délasser,  il  publia  une 
traduction,  en  vers  grecs,  des  psaumes  latins  de  Buchanan  :  t575,llenr. 
Stephanus  (Genève),  în-l2,  de  157  pp.  Pstihnnftmi  Pavidts  aiiquot 
metaphrasî^  GrxcaJoannis  Serran! ,  etc.  De  l'aveu  de  tous,  c*^  travail  se 
dislingue  par  une  pureté  de  style  singulière  ;  le  vers  est  élégant  et  bien 
frappé.  2"  édit.»  1580  (Gen.),  in-i2.  —  Sa  traduction  en  latin  des 
œuvres  de  Platon  fui  on  travail  de  plus  longue  baleine  ;  Plaloiùsopera 
qtt;e  exstant  omnla  ex  nova  Jonnnh  Serratii  inîerpretatioiie,  ]>erpe^ 
tuls  eiu$dem  nofis  Uhisfrafa  :  quiàus  et  methodus  et  dorirhtse  stimma 
brevitcr  et  perspicuc  indicafur,  etc.  Henr.  Stephan.,  1578.  3  magni- 
fiques vol.  iu-foL,  avec  filets  rouges  à  chaque  page,  et  deux  colonnes, 
dans  Tune  le  grec,  dans  l'autre  le  latin.  Le  traducteur  n'a  peut-être  pas 
bien  entendu  certains  passages  de  Platon,  mais  les  sommaires  qu'il  a  faits 
de  sa  doctrine  donnent,  au  témoignage  du  P.  Lami,  une  connaissance 
suffisante  de  la  philosophie  du  disciple  de  Socrate.  Lors  du  règlement 
des  comptes,  il  eut  avec  son  imprimeur  un  désagréable  démêlé.  Estienne 
Toutragea  par  lettre  ;  mats,  après  un  examen  minuticu.x  du  débat  par  la 
Compagnie,  rimprimeur  dut  c«>nfesser  qu'il  avait  tort  et  déchira  la  lettre 
injurieuse  (27  oct(d>rc  1578).  En  prcnantcongé  de  ses  anciens  collègues, 
de  Serres  cditint  «  tesmoignage  de  leur  amitié  et  conjonction  (la  copie 
de  ce  témoignage  se  trouve  à  la  Bibl.  publ.  de  Genève,  portefeuille 
f97**2);  »>  mais  il  fut  paternellement  admonesté  en  particulier  par  Th. 
de  Bèze  et  Charles  Perrot  au  sujet  «  de  ses  mceurs,  »  c'est-à-dire  de  son 
cantctère:  on  n'avait  pas  oublié  sa  façon  d'agir  trop  indépendante  de  1572. 

—  Appelé  à  Nrmt's  par  le  consistoire  et  le  conseil  de  ville  pour  desservir 
cette  grande  église  et  réorganiser  le  collège  des  art»,  il  y  resta  dix  à  onze 
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ao&.  Le  traité  f^i'il  passa  avec  les  consuls  fat  signé  le  3 septembre  J578. 
Quand  il  fut  définitivement  installé,  il  awepta,  dans  la  séanco  du  28  jan- 
vier 1579.  TolTre  du  consistoire  «  de  faire  par  semaine  deux  leçons  en 
théologin  et  deux  ioçons  en  philosophie  »  (Reg.  consist.,  t.  III*  f.  67). 
En  lisant  parle  détail  ces  vieux  registres,  trois  choses  nous  ont  frappe  : 
d'abord,  la  fréquence  des  congés  qu'il  demande  ;  il  exprime  souvent 
même  le  désir  d'aller  dans  d'autres  églises  (Villeneuve-de-Berg.  Orange) 
qui  lui  adressent  vocation.  Et  l'unique  raison  de  ces  congés  cl  de  ces 
désirs  de  (juitter  Nîmes,  c'est  qu'il  ne  peut  pas  y  vivre  avec  son  «•  grand 
mesnage.  >>  sa  «  grande  famille,  »  vu  «  le  peu  de  moyens  que  I^Eglise  luy 
donne.  ->  La  seconde  chose  qui  frappe,  c'est  rempn'ssementderEi^lise  b  U* 
satisfaire  à  cet  égard,  u  vu  le  fruict  qu'il  a  apporté  en  cette  ville,  et 
cotuliinn  il  y  est  chéri  par  l'Eglise,  et  quel  mal  son  absence  apportc- 
roit  ►>  (t.  lîi,  f.  327,  9  mai  i5S2).  Ce  qui  nous  frappe  encore»  c'est  qu'il 
est  souvent  appelé  par  les  chefs  du  parti  protestant  à  s'occuptT  des 
affaires  générales  des  églises.  Condé,  Henri  de  Navarre,  connaissaient 
son  dévouement,  son  habileté,  son  crédit,  sa  clairvoyance  politiiiue,  et 
aussi  sa  répugnance  à  se  porter  aux  eitrénies.  Les  services  que  Serres 
rendit  à  l'Egliso  et  au  cnllègo  de  Nîmes  furent  réel».  Ce  fut  lui  qui  dota 
la  ville  de  la  premiiTe  împrimprie  qu'il  y  eut  dans  ses  nmrs  :  le  iràiU 
fut  signé  en  sa  présence  avec  St'^bastien  Jaqui,  le  24  février  I  -. 

coiu.,  L.  42).  n  dressa  pour  l'université  et  collège  ces  ren  ,  -  !« 
statuts  qui  nous  disent  avec  beaucoup  de  précision  et  de  nolieié  la 
mani^^e  dont  on  élevait  alors  la  jeunesse.  Il  fut,  à^et  égard,  \r  digne 
successeur  de  Cluurle  Baduel.  Academix  nemntismsix  Uges,  ad  optt- 
marum  arndeminrum  exempla,  foifafis  dncfhsimorum  virorum.N^tnausi, 
1582.  32  fr.  in-8«,  non  pag.,  rlédir.  à  Hnnri  IH.  Il  publia,  en  outre, 
dp  1582  il  L'SSti,  plusieurs  ouvrages  de  contro%'crse  contre  les  jésuit^f  4t 
Tournon.  D'abord,  il  ne  s«'  nomme  pas,  il  parle  au  nom  de  l'Académie 
attaquée,  Acad^mix  nertianm^nxis  /jreots  et  modrsta  Mespntmo  ad  jiro- 
fens.  Turnon.  Rort^fatis,  nt  niunt  Jesu,  assertiones.  ffuas  theologirm  tï 
phUù%nphicas  nppiillant,  Î.i82.  Acad,  nt'm.  cj: postula tio  de  j émit.  Tur^ 
twn,hi8  roctn  crn  m  (te,  iiiH2.  Mais  bi.^ntAt  il  signo  ses  écrits,  quand  If 
jésuite  écossais,  .]<»an  Hay.  le  prend  personnellement  ù  partie.  Le  pre* 
mter  ontijêmite  deje^n  de  Serren  on  la  Hesponceda  l'Acnd.  de  Aûmesaug 
nxi^er lions  df.t  jf^xni/fs  de  rtiniver.ùlé  dr  Tounum,  El  dans  b*  méiuè 
volume,  p.  205  :  Sfrond  nntijésuite  ou  /'t^xpostulation  /•/  plainte  de 
r Académie  de  AYwv,  rontrf  les  uieu.v  rhouT  rehouiUis  dr$  jt.^uifrf  de 
Tournf>n^  comme  eux-mêmes  parlent.  Cesl-à-dîre^de  ce  qu'e-n  renvojfant 
tout  le  meime  eserit  a  la  dite  Académie^  ils  Vadjountent  devant  leur 
tribunal,  et  veulent  e.^tre  jugea  et  parties  eonfre  toute  raison  et  équité, 
A  Nismes,  i,i8i,  in-12  de  311)  pp.  Le  premier  nntijêsuite  contient  troî& 
questions,  h  savoir  :  c  De  l'autorité  de  la  parole  de  Dieu  et  do  TEglisu*; 
des  idob»s  ou  imagi^s;  de  la  vraye  présence  du  corps  de  Christ  et  de  là 
vraye  communication  d'iceluy  au  saint  sacrnment  de  rEuchansti^»  ; 
brièvement  et  clairement  traictées  par  la  parob*  deDieuetconsenlement 
de  l'Eglise  anci«^nnc  t't  catholique,  n  Dans  le  second  antijéswte,  «  la 
vraye  présence  de  .lésus-Christ  en  la  saiute  cène  e«t  de  rechef  prouvée 
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par  la  doctrine  mesme  des  schoIaslîqu«?s,  coEire  rimportune  réplique 
des  jésuites,  qui  y  establièsenL  une  cham^'île  et  grossière  pré- 
sence du  corps  de  Christ,  contre  la  parole  de  Diou.  »  Harcelé  lîe  nou- 
veau par  sou  adversaire,  notre  ptisteur  répliqua  par  le  livre  t^uivaot  : 
Défense  de  la  vérité  catholique.  El  Iroisième  antijésuàe  da  Jan  de 
Serres,  contre  les  calomnies  et  vanités  de  Jan  Hay^  mot/ne  jésuite,  etc., 
à  Nîmes,  par  Sébastien  Jaqiii,  158G,  in-4"  de .-470  pp.,  sans  compter  les 
41i  dernières  non  pag.  La  puléinique  n'en  resta  point  Ij,  A  un*'  nou- 
velle répliqu»^  du  jésuite,  Serres  riposta  pur  un  Quartits  anlijesuifa, 
sive  pro  Verbù  Dei  scriplo  et  verè  caihoiictt  Ecclesià,  adv.  J.  Ilat/i 
jexuitx  commenta  et  convicta,  respvnsio.  G«t  opuscule  fut  imprimé  à  la 
suite  des  précédents  dans  un  recueil  intitulé  :  Ducirina  Jesntlonim 
pneçipua  capita  re/exM,  etc.,  RupeJlai,  loHVloSS,  6vol.  in-H-^.  Uc  loua 
ces  écrits  de  controvtirse,  de  Serres  Ibrnja  plus  tard  un  nouvel  ouvrage 
BOUS  ce  titre  Joannis  Serrant  pro  vera  licclesiie  c.atholicM  aucforiiale 
defensio  :  advemus  Jonnnis  Huyi  jeuuiliv  disputationes,  sacrée  nnliqui- 
iatis  Judicio  simpllssùne  ex^licala.  Excudebat  Joanu«'S  Stoer  iG«'ncV3e], 
1594,  8'Jl  pp.,  in-S**.  Cette  polémique,  à  laqurlle  il  fut  entrjiué  malgré 
lui,  ne  reuipécha  point  de  poursuivn^  ses  rtehercbes  hiàloriqu»'*;»  sun 
étude  de  prédilection,  il  publia,  on  1597,  celui  de  ses  ouvrages  qui  a  été 
le  plus  goûté  de  tous,  et  ijui  a  été  réimprimé  un  nombre  intini  de  fois, 
avec  des  additions  sucwssives,  jusque  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
septième  siècle  :  Inventaire  général  de  rhistoire  de  France  illustré  par 
la  conférence  de  V Eglise  et  de  Cempire^  par  I.de  Serres,  à  Paris,  1397, 
chez  A.  Saugrain  et  G.  des  Hues.  Avec  «  privilège  du  roy,  »  daté  de 
Lyon,  13  septcjnbre  1305.  2  vol.  in-16.  Le  premier  s'arrête  à  Louis  IX, 
lî227;  le  Si' eu nd,  à  Charles  VI,  1  i!2i.  Ce  court  résumé  de  Tliistoire  de 
France  devait  embrasser  nos  annales  «  depuis  Phararaond  jusqu'au 
règne  de  IV.  ►»  Mais  la  mort  empêcha  l'auteur  d'achever  son  (cuvre  ou 
du  moins  de  la  publier.  D'iiprêsles  cahiers  qu'il  avait  laissés  saus  doute» 
Monllyard,  miiiistre  à  Genève,  conduisit  celte  histoire  d'altord  jusqu'à 
la  mort  dt^  Henri  III,  en  1580,  puis  jusqu'à  la  paix  de  A'ervins^  en  loiJH 
(Paris,  16i))J.  in-8'\).  Une  autre  éditi*ui  poussa  Touvrage  jusqu'au  14  sep- 
tembre 1606,  baptême  des  enfants  de  Henri  IV  (4  vol,  in-S**,  Paris,  Î6<*8, 
chez  Malhias  Guillemot  cl  P.  Mettayer).  Trad.  en  latin  par  Cassiodore  de 
Reina,  Francfort,  1612,  in-H'*  ;  trad.  continuée  depuis  jusqu'à  Louis  .XIII, 
et  imprimée  aussi  à  Francfort,  1625,  in-fol.  Deux  Irad.  en  anglais,  Loud., 
161 1  et  16iî4.  La  partie  de  cet  fneenlaire,  que  Moutlyard  a  rédigée  d'après 
les  calûers  de  Serres,  est-elle  entachée  de  partialité  a  l'égard  des  proies* 
taDts?  Nous  ne  lavons  pas  vu.  Ses  coreligionnaires,  d'ailleurs,  lui  fai- 
saient de  son  temps  le  reproche  contrai n^  :  ils  le  trouvaient  trop  modéré. 
pas  assez  intransigeant.  D'Aubigné,  qui  s'est  fait  l'écho  de  ces  préven- 
tions, l'accuse  d'avoir  contribué  à  la  conversion  de  Henri  IV  et  d'avoir 
Cavorisé  les  desseins  de  la  cour  au  détriment  du  parti  huguenot.  Nous  n'en 
croyons  rien.  De  Serres  est  mort  pauvre,  il  ne  s'est  jamais  vendu,  mais  il 
^^  fait  de  ropportunisme.  Il  n'a  pas  poussé  leBétirnaisàfaii-e  i  le  saut  pé^ 
nileux,  »  mais  il  a  dû  s'en  consoler  plus  vite  qued'aulres  :  il  n'a  vu  dans 
lacamédie  jouée  dans  la  cathédrale  de  Saint-Denis,,  le  23  juillet  i5î>3, 
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qu'une  mesure  politifjwc qui  devait  pacifierle  royaume.  Son  Icinpiramenf 
sa  tournure  d'esprit  le  portaient  à  suivre  la  voie  du  niilit'u,  quand  il  s'agis- 
sait des  afiairps  générales  des  Eglises.  C'est  pour  cela  sans  doul*?  qu'il 
plaisait  au  prince  de  Navarre  el  que  les  ardents  du  parti  se  méfiaient  de 
lui.  Celte  méfiance  éclata  dans  une  grave  circonstaucc.  U  s'était  fait 
députer  par  le  eollo^pe  de  Sominières  (26  octobre  1389)  «  pour  un 
voiage  à  la  cour  pour  aller  saluer  Je  roy  de  son  advencment  à  la  cou- 
ronne au  nom  des  Esglises.  »  C'était  malgré  l'avis  du  consistoire  de 
Nlnies  que  la  délihération  avait  été  prise;  les  églises  voisines,  en  par- 
ticulier celle  de  Montpellier,  s'étaient  plaintes  vivement  que  cette  assem- 
blée synodale  se  fùl  occupée  d*  «  ung  alTaire  purement  civil  et  politic  el 
non  ecclésiaslique  ou  pour  le  moins  mixte.  »  Le  consistoire  de  Nîmes 
désavoua  solennellement  son  pasteur  et  aussi  un  de  ses  diacres,  nommé 
Bosquier,  qui  était  dans  le  même  eus.  Dans  les  pages  que  Je  registre 
consacre  à  cet  incident  (t.  V,  f.  291-:2D9),  le  dépit  contre  de  Serres  se 
montre  à  chaque  ligne.  Son  caractère  n'inspirait  pas  pleine  ci)ntiauce  ; 
c'était  le  moment  où  les  seigneurs  eatlioliciues  insistaient  auprès  de 
Henri  pour  qu'il  abjurût;  et  les  protestants  voulaient  que  leurs  intérêts 
fussent  défendus  par  quoiqu'un  de  plus  décidé,  de  plus  ferme.  Et  ce  fut 
précisément  à  cette  même  séance  où  «  le  désaveu  »  fut  prononcé 
(3!  octobre  lo89),  que  a  d'un  commun  advis  et  consentement  »  il  fut 
décidé  «  qu'il  lui  sera  escript  par  le  consJstoyre  qu'il  prenne  en  bonne 
part  que  on  acf|uiesse  et  condescande  aux  instances  et  tant  réitérées 
réquisitions  par  luy  laictes  advant  stin  dernier  retour  de  luy  donner  son 
coogptl  pour  ser\ir  alln-urs  ou  il  sera  appelle.  »  —  Apr(>s  Nîmes,  J.  de 
Serres  desservit  l'église  d'Orange  où  il  avait  u  son  principal  bien  et 
mesnage  dressé  »  (l.  V,  f.  207).  Il  possédait,  en  eQet,  le  domaine  de  la 
Tour,  situé  à  deux  ou  trois  kilomètres  d'Orange  :  c'est  aujourd'hui  une 
grosse  i'erme^  dite  la  grange  de  la  Tour.  iMais  biontùt  il  donna  un  autre 
sujet  dt'  mécontentement  aux  éj.^lis«;s,  qui  regardaient  le  calludici^me 
comme  la  religion  de  TAntéchrist  et  qui  ne  voulaient  pas  entendre  parler 
de  rapprochement.  L  prépara,  en  1594,  sous  le  titre  à'/farmouie,  un 
ouvrage  dont  le  programme  fut  imprimé  à  Paris,  eu  1597,  sous  le  titre 
suivant  :  De  fide  catholica  s'tvc  principiis  relh/ionis  c/rrîsiianu\  communi 
omnium  c/iriatianorum  çonxnnsu  sempr.r  et  uhiquc  raiix,  etc.  Dans  UD 
opuscule  de  quatre  pages,  intitulé  :  Advt's  par  souhait  pour  la  paix  de 
VEgli&e  et  du  Royaume,  et  dans  un  livret  manuscrit  intitulé  :  Projet 
pour  la  reutu'on  des  deux  rrlifjions  en  France,  il  faisait  appel  ù  la  lolé* 
rance,  au  support  mutuel.  Comme  il  le  disait  à  Casaubon,  »'  il  était  ami 
de  la  paix  ;  il  cherchait  à  réunir  les  deux  églises  ;  il  voulait  qu'elles  Ûsseut 
des  sacrifices  réciproques,  qui  déplaisent  toujours  hmk  violents,  et  qui 
font  jKisser  pour  aposLala  ceux  qui  les  professent.  »  Ce  projet,  beau  rêve 
qui  venait  d'un  cœur  vraimeut  chrétieu,  mais  qui  était  irréalisaJ>le  dans 
ce  rude  seizième  siècle,  scandalisa  et  troubla  toutes  les  églises,  même 
celles  de  l'étranger,  et  le  lit  accuser  d'apostasie,  comme  il  s'y  attendait. 
Il  s'en  défond  avec  vivacité.  Au  colloque  de  Nîmes  du  !3  novembre  io97, 
il  rappelle  qu'il  a  eu  «  cest  honneur  par  dessus  tous  ceux  de  la  présente 
compagnie,  d'avoir  porté  une  croix  plus  pezante  queulz  el  ayant  esté 


I 


SERRES 


569 


I 


longtemps  en  prison  pour  la  vraye  doctrine  de  laquelle  il  a  faict  profes- 
sion jusqu'icy  et  faira  jusqu'il  l:i  jiiort.  »)  1!  resla^  en  effet,  au  moios 
deux  aus  (ioUi  et  1592'  eu  pristin  à  Apt  en  Provence.  Il  y  a,  dans  les 
portefeuilles  lî)T**3  et  i  de  la  DibI,  publ.  dn  Genève,  un  dossier  com- 
plet conceroant  ces  tristes  débats,  rjiti  ne  prirent  pas  fin,  nvi^me 
apr^s  la  mort  do  Serres.  Le  synode  de  Montpellier,  de  mai  f.iOH,  char- 
gea le  pasteur  Julinn  d'Oronge  de  mettre  îa  ujain  sur  les  omnusf  rils 
du  défunt;  et  ce  fut  un  d<^s  neveux  de  Serres,  Jean  Valleton,  ministre 
de  Privas,  qui  s'acquitta  de  cette  mission,  profitant  de  Ja  maladie  des 
filles  aînées  qui  avaient  été  rendues  orphelines  de  \)bTe  et  de  metc  dans 
la  même  journée.  —  On  l'aerusa  aussi,  en  I59i,  d'avoir  «  malversé 
dans  l'administration  des  deniers  donnés  pour  le  service  de  Dieu,  m  et 
d'avoir  parjuré  «  pour  couvrir  le  trafic  et  abus.  »  Maljj;r^  les  instances 
du  consistoire'  de  Miuitpellier,  le  consistoire  dp  Nîmes  refusa  de  t<  faire 
aulcune  plainte  ny  parler  contre  lui  eu  considération  qu'il  a  e?té 
leur  pasteur  et  ministre,  »  et  il  défendit  «  de  fere  fere  aulcune  infor- 
mation contre  lui  en  leur  ville  sans  l'autorisation  d'un^  sinode  »  (Uep. 
consist.,  t.  V,  f.  733).  Comm*^  l'accusation  persistait,  de  Serres  se  rendit 
au  gyuod»'  d'Anduze,  en  avril  131)5  ;  il  dit  «  estre  venu  à  !a  compajï^nie 
pour  le  debvoir  de  Lii'nséance  et  pour  rendre  compte  à  la  compiignie 
du  nrjaniement  de  l'argent  qu'il  a  eu  de  l'église,  qui  sont  deniers  duroy, 
et  les  dt'uiers  qui  se  lèvent  par  collectes  sont  proprement  deniers  des 
églises.  Et  de  ceu.x  qu'il  a»^n  manioment  estans  du  roy,  il  en  a  ses  quit- 
tances et  a  en  njain  pappiers  de  sa  justification  qu'il  a  cxliibf^z  h  la  com- 
pagnie. »  Le  synode  national  de  Saumur  (juin  !,"9C)  ne  croyait  pas  à  sa 
culpabilité,  sans  quoi  l'aurait -il  substitué  à  Daniel  Charnier  sur  la  liste 
des  'STngtetun  pasteurs  sur  lesquels  on  devait  en  choisir  douze  «  pour 
©ntror  en  conterence  avec  ceux  de  TE^^lise  romaine  ?  »  J,  de  Serres  fut 
nommé  bistoriotrraphe  du  roi  par  brevet  du  30  novembre  151)0.  Il  tra- 
A'aillail  à  une  description  de  la  province  de  Lanpueduc,  pour  la  c«îiti- 
nuation  de  laquelle  il  reçut  des  états  généraux,  tenus  h  Pézénas,  le 
2  janvier  159H,  une  gratification  de  cent  écus  (Ménard,  t.  Y,  p.  293). 
Mais  ce  travail  n'a  pas  été  publié.  Il  avait  fait  paraître^  avec  son  nom, 
un  commentaire  en  latin  sur  rEcrlésiasle  de  Salomon  (Genève,  15!iO, 
492  pp.  in-S"),  réimp.,  1388,  trad.  enangl.,  Lond.,  1585.  Nous  revendi- 
^ons  pour  lui  l'écril  qui  punit  en  1575  :  Gn'xparix  Coh'nii  Castcllonii^ 
magni  quoudum  Franciœ  Amn'aliit,  vlta.  Mais  nous  ne  pouvons  nous 
prononcer  sur  un  autre  ouvrage  connu  sous  le  nom  à' Histoire  des  cinq 
rois:  Jtecueii  des  choses  mèmorahles  avenues  en  France^  etc.  L'auteur, 
dans  tous  les  cas.  a  utilisé  les  travaux  de  notre,  liistorien.  J,  de  Serres, 
ap^^s  sept  jours  de  maladie,  mourut  le  19  mai  !5i)8,  quatre  heures  avant 
sa  chère  Marguerite,  et  ils  furent  ensevelis  dans  le  nn^me  tombeau.  (Is. 
Cas{iul>on,  Ephemeride^,  t.  î,  p.  90.)  Voyez  aussi  Pierre  de  l'Esloile. 
Journal  inédit  du  règne  de  Henri  I\\  Paris,  Halphen,  1862.  p,  T  :  Ana- 
tole de  Gallier,  Jean  de  Serrex,  hiiton'ùrjraphe  de  France,  Lyon,  1873, 
20  pages,  daprî^  des  documents  inédits:  Vellot,  Vie  d\\r(us  Prunier 
de  Samt-And?'i',  président  de  chambre  nu  Parfemenl  de  Grenoble,  Paris, 
libr.  Picard,  !880«  p*  145-7.  Chables  DAnoiER. 
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SERVAIS  (Saint).  Athanas?  parle  d'un  évèque  gaulois  qui  assista  au 
synode  de  Sardique,  en  347,  et  r|Ln  doit  être  le  môme  que  celui  <[ui  est 
signalé  par  Sulpit-ivSHvère  comme  Iuq  des  défenseurs  les  plus  intrépides 
dt'  riirlhodoxie  contre  les  ariens,  au  concile  de  Rimini  de  359.  Quant  au 
synode  provincial  de  Cologne,  en  34f>,  les  liistorieDs  sont  d'accord  pour 
en  nier  l'authenticité  (Rettberg,  Kirch.  GtfscA.  fJeutsc/il.,  I,  liJ3).  Nous 
sojiiiiics  donc  en  droit  de  considérer  Servais  comme  l'un  des  pUi>  ^ 

témoins  de  FEvangilp  dans  les  cimtrées  dont  Tongres  fut  la  i.i. 
avant  la  fondation  de  Liêpc,  et  qui  avaient  été  évangélisées  par  Mater- 
ne et  Sévère.  Il  est  probable  que  l'illustre  Athanase  les  visita  pond«uat 
l'un  de  ses  nombreux  exils.  La  lépende  s'est  chargée  de  jeter  la  confu- 
sion dans  les  rares  données  offertes  par  l'histoire.  Elle  nous  montre 
saint  Servais  fuyant  l'invasion  hunniquc  (ou  simplement  barbare,  d*a- 
pr('s  l'explication  donnée  parLenaindeTilleraont»  Mttnoircs,  Vin.«j89), 
se  réhigiaut  à  Home  et  mourant  à  Maiistricht,  un  an  avant  la  desli-uclioa 
prédite  par  lui  de  Tongres  par  Attila.  Si  l'on  acceptait  cette  hypothèse, 
on  devrait  placer  sa  mort  au  plus  tard  dans  la  sec<mde  moitié  du  cia- 
quif'ine  siècle  et  adujeltre,  par  consé(|ueiil,  reAisteuce  do  deux  évéques 
de  Tongros  du  même  uom,  ce  qui  est  contraire  à  l'histoire  et  à  une  tra- 
dition constante  qui  fixe  la  mort  de  saint  Servais  au  13  mai  384.  Sou 
toniheau.  placé  dans  la  cathédrale  de  MaJ^slricht.  avait  la  rèputatioa 
d'accoraphr  des  miracles,  —  Sources  :  Vita  S.  Serv,,  Col.  Açr.,  1472; 
Hélin,  Vl-c  (le  S\  Sero.,  Li^ge,  1623;  De  S.  Sf^ro.  Blssert,  Jiht.,  1081; 
Raju.  Notice  sur  S.  Serv.,  Bruxelles,  18i7. 

SERVET  (Michel),  une  des  plus  illustres  victimes  de  l'intolérance  du 
seizième  siècle,  naquit  le  2*J  septembre  1511,  à  Tudela,  ville  sur  les 
bords  de  TEbre,  au  sud  du  royaume  de  Navarre,  et  mourut  dans  le» 
flammes,  à  Genève,  le  vendredi  27  octobre  4553.  La  voix  autorisée  de 
Charles  Vo;it  l'a  proclamé  naguère  «  le  plus  grand  savant  de  Sfon  siècle;  » 
et  d'après  Henri  ToUm,  pasteur  à  Magdebourg»  qui  a  tant  fait  pour  la 
réhabilitation  du  supplicié  de  Champel,  il  «  doit  être  rangé  parmi  lea 
plus  grands  mystiques  chrétiens  de  tous  les  temps.  »  —  Son  père,  de  race 
noltle  et  chrétienne,  était  originaire  de  VUlanova  en  Aragon  et  exerçait 
la  profession  de  notaire.  Sa  mbve  était  une  Uevés,  d'origine  frauf.-aise  ; 
il  dut  la  perdre  de  bonne  heure,  car  il  n'est  jamais  parlé  d'elb-,  ol  ce 
fut  pour  honorer  sa  mémoire  qu'il  ajouta  ce  uom  de  /levés  au  sien  dans 
le  titre  de  ses  deux  premiers  ouvrages.  Ge  fut  aussi  par  respect  pour  son 
père  qtie,  dans  ces  mêmes   ou\Tages,  il  se  dit  «  Espagnol    d'.Vragon,  * 

et  que  dans  tous  les  autres  il  s'appela  «  Michel  de  Villeneuve  »  |  Viiia 

novanus).  Après  de  brillantes  éludes  faites  dans  su  ville  natale,  et  p"»g 
dès  lâge  de  quatorze  ans,  à  Saragosse,  il  alla  étudier  le  droit  à  'Tou- 
louse, en  1528.  GrAce  au  réveil   religieux  provoqué  par  les  franciscains  ^. 
il  eut  occasion  d*>  lire  la  Bible,  et  cette  lecture  fut  l'événement  capila^J 
de  sa  vie,  car  il  fut  dès  lors  et  resta  toujours,  suivant  sa  propre  di^clara.  — 
tion,  *'  estudieux  de  la  saincti*  Escripture.  »  Nous  n'avons  pas  pour  lu^, 
malheureusement, commt'  nousTavoris  pour  Luther,  le  détail  de  sa  con- 
version, le  récit  de  ces  luttes  du  dedans  qu'il  eut  à  soutenir  c*3ntre  hiî- 
même  pour  garder  lo  foi  dans  le  déchirement  des  croyances  tradition* 


SEUVET 


571 


nelles  de  son  enfance.  11  nous  apprend  seulement  qu'il  fut  a  angoîssiV  au 
sujet  de  la  v«^rité,  »  alors  qu'il  renlrovoyait  «  paur  la  première  fois.  » 
De  ces  angoisses  nous  ne  (.■onnaissuosque  le  r«'sultat.  Si,  en  effet,  comme 
tout  nous  autorise  à  le  croire,  il  composa  alors,  dans  sa  ferveur  de 
néophyte,  et  après  avoir  lu  les  Lieua:  communs  de  Mélanchthou,  le 
livre  î*''de  rouvrage  qu'il  publia  trois  ans  plus  tard  sur  les£'rrew;'s  de  ta 
Trinité,  ce  ne  fut  pas  lo  Christ  niéînphysique,  seconde  persoime  du  Dieu 
triple,  qui  le  sai!>iL  II  vit  au  contraire  que  cette  conception  thi^oloifique 
recouvrait  d'un  voile  rpais  le  Christ  véritable,  tel  qu'il  lui  apparaissait 
dans  les  récils  uâïfs  el  populaires  dcis  Evanjj;iles.  C^  fut  le  Christ  histo- 
rique, le  Christ  souffrant,  priant  et  mourant,  qui  lui  apparut  dans  sa 
beauté  divine,  qui  lattira  à  lui  et  dont  il  se  constituera  désormais  le 
témoin,  le  défcnsetird/'vouéjnsqu  à  la  mort.  —  Sa  foi  nouvelle  s'affermit 
dans  un  voyage  qu'il  lit  en  Italie,  du  là  août  1,^29  k  la  fin  di*  mars  1530, 
en  qualité  do  page  secnHaire  du  docteur  ara|i;onais  Jean  de  Quintana, 
chapelain  de  Charles-Quint  et  bientôt  son  conlesseur,  pour  le  double 
couronnement  de  fiologne.  Ce  qu'il  vit,  dans  la  IN^ninsule,  de  scepticisme 
éhonté  et  d'iiiinjoralité  profonde  chez  les  grands  dig;nitaires  do  l'Eglise, 
Téloigna  sans  retour  de  cette  Rome  papule  dont  il  dira  plus  tard  :  u  0  la 
béte  la  plus  scélérate  des  bêles  !  0  la  plus  iuipudique  des  prostituées  !  n 
Une  impression  analogue,  quoique  moins  violente,  fut  regue  par  Luther 
après  son  voyage  à  la  ville  pontilicale.  Seulernent  Fambitiou  de  frère 
Martin  se  borna  à  désirer  une  réforme  dans  l'Eglise,  réforme  dans  son 
chef  et  dans  ses  membres;  tandis  que  le  jeune  Espagnol,  plus  hardi, 
plus  radical,  tentera  de  réformer  la  religion  elle-méjne,  en  replaçant  le 
christianisme  sur  sa  base  strictement  scripturaire.  Toujours  à  la  suite 
de  Tempereur,  il  se  rendit  en  Allemagne,  à  cette  fameuse  diète  d'Augs^ 
bourg  où  devait  se  décider  le  sort  du  protestantisme.  Les  princes  évan- 
géli(|ues  présentèrent,  le  55  juin  1530,  leur  confession  de  foi,  t|ui  a^•ait 
^lé  rédigée  par  Mélanclilhon.  Il  y  avait  bien  des  points  communs  entre 
cet  ami  de  Lulher  et  Senet  :  môme  tempérament  à  se  tenir  dans  la  voie 
du  milieu,  mémo  horreur  des  extrêmes  et  môme  éloignemeut  pour  la 
méthode  scolastique.  Mais  le  premier  retenait  le  Dieu  triple  et  le  retien- 
dra toujours  :  en  fait  de  tradition  catholique,  il  ne  rennmtait  pas  au  delà 
du  concile  de  Micée  ;  et  de  plus,  suus  la  pression  de  Lulher.  il  ne  répu- 
gnait pas  absolument  au  schisme.  Le  second,  au  conlraire.  avait  rejeté 
la  Trinité  parce  qu'il  ne  la  voyait  pas  dans  ta  Bible;  et,  tout  en  rompant 
avec  l'impure  Babylone  qui  avait  apostasie,  il  ne  voulait  pas  cepen- 
dant rompre  avec  l'Eglise  ;  il  n'y  eut  jamais  chez  lui  de  tendance  sec- 
taire. Les  divergences  l'emportèrent  sur  les  resseojblances.  Partis  du 
liue  point,  à  savoir  l'autorité  des  Ecritures,  l'un  avait  tiré  leâ  consé- 
pnces  logiques  de  ce  principe  et  était  allé  de  Tavant  ;  Fautre  s'était 
airété,  il  avait  mémi'  reculé  après  les  horreurs  de  la  guerre  des  Paysans 
et  les  folies  des  analmptistes.  —  Ce  futaussiàAugsboufg,  sans  doute,  que 
Servet  eut  occasion  de  voir  Martin  Bncer,  de  Strasbourg.  Une  grande 
sympathie  exista  d'abord  ejiti-eees  deux  sondeurs  de  la  Bible  :  mais  elle 
Mssa  liientôt  complèlement.  Voici  en  quoi  consistaient  leurs  points  de 
rapprochement  et  de  désaccord.  Ils  voulaient  Tun   et  l'autre  l'union 


s^^ 


s^^ 


Ao 


A^  ^tx^<^^:^ 


va' 


^îv\^* 


\e 


ce^ 


.nW 


a^^'':^^c\^l 


eS*^ 


ÎV\^ 


\es' 


^^:it.^n!iv)v^\:;te^ 


VV^ 


\-èt 


Vft 


-  ^.!:><^!  ^^>-^:;«:;^  «?:i^vie*e 


n^Sî^5tf  i^ss»^ 


aoxv^ 


V*V'* 


\e3 


,.Y"-    V  e^  ^'' 


cV 


\ii 


-^^'S^:^'^^ 


\e<^ 


^«^^^:j.wv\^^^ 


ot^e^■ 


■M' 


&»^' 


Lt5^^ 


,,„V  V»^ 


à» 


V^A^^^ 


\e^ 


6^î 


otft' 


.eUV 


twîiï 


\0>V* 


^\ï^^^"^ 


svi^'^:;..^^^^^^làpc^ 


ov^<^' 


.eVV«^^^-^ 


...fcV.-    ,,e. 


4eS« 


„i-e» 


w?.r.;tt<^r;ov,^;;;aAo 


*»'\.ï.^^-" 


,£>• 


\e(V^- 


.c\ 


ï««»'".>viVt* 


,..t.<r» 


»'•:;.»  •« 


celle-ci  :  que  «  Christ  n'est  pas  Dieu  par  iialure,  mais  par  grâce.  »  Le 
sénat  (le  BAIe  prit  une  décision  semblable.  Mais  OEcolanipadt*,  dans  sa 
lettre  i  Biicer,  du  18  juillet  1531,  se  défenJ  de  l'avoir  inspirée.  Con- 
sulté par  les   magistrats,  il  avait,  disait-il,  simplement   répondu  qu'il 
désapprouvait  lu  li\Te,  parce  que  Tauteiir  ne  reoonoaissaii  pas  ]acoéter- 
nité  du  Fils  a%^ec  le  Père»  u  quoiqu'il  eût  écrit,  ajoutait-il,  beaucoup  de 
bonnes  choses.  >»  Un  seul  rérormateurse  montra  sympathique  jusqu'au 
bout  à  l'Espagnol,  ce  fut  Capiton.  It  recommanda  mémo  publiquement 
l'ouvrage  que  ses  amis  accusaient  d'être  une  «véritable  peste.  »  — Servet 
fît  sortir  des  mêmes  presses  de  Haguenau,  avant  Piques  1532,  un  nou- 
vel ouvrage,  loujdurs  avec  son  nom  :  Dialogorum  de  Trinitate  liàn 
Wmo,  et  un  appendice  en  quatre  chapitres  :  De  Justîcia  refjni  C/iristi  et 
de  charitnte,  capitula  qitaiuur  (18  lî.  petit  in-â**).  Il  s'efFor^ja  de  mieuLX 
dire  et  aussi  d'apaiser,  si  possible,  les  ct>lères,  en  tenant  compte  de 
qnebqucs  objections  qui   lui  avaient  été  faites  et  en  luisant  ce  que  sa 
conscience  biblique  lui  penueUait  de  taire.  Ainsi,  il  ne  fit  aucune  polé- 
mique contre  les  Pures  de  l'Eglise,  ce  qui  lui  avait  été  si  aigrement 
reproehé  par  Bucer  et  par  d'autres,  dans  son  premier  ouvrage,  Il  adoucit 
certains  passages  qui  étaient  uu  peu  amers  ;  et,  pour  montrer  aux  hilhé- 
riens  qu'il  n'était  animé  à  leur  égard  d'aucun  mauvais  esprit  dij  déni- 
grement, il  se  plaît  à  rendre  hommage  à  l'excellence  de  Luther  dans  le 
domaine  de  la  foi,  tout  en  s'élevant  avec  force  (et  il  avait  bien  raison) 
centre  sa  théorie  fataliste  du  serf-arbitre.  Avec  une  indépendance  bien 
rare  dans  ce  siècle,  il  ne  se  prononce  pour  aucun  des  deux  partis  qui  se 
faisaient  une  guerre  acharnée  :  il  se  tient  entre  les  deux,  uu  plutôt  il 
s'élève  au-dessus,  au  risque  de  s'attirer  les  coups  de  feu  de  lun  et  de 
l'autre  camp.  «  Aucun  des  deux  partis,  dit-il,  ne  possède  la  vérité  pure 
et  complète  ;  mais  chaque  parti  nVn  détient  que  des  fragments.  Chacun 
reconnaît  l'erreur  do  l'autre  et  ne  sait  pas  découvrir  la  sienne.  Toutes 
ies  difficultés  seraient  aiséinent  aplanies,  si  chacun,  dans  l'Eglise,  pou- 
vait écouter  ce  que  l'Esprit  dit  aux  nouveaux.  Mais  les  horaou^s  d'aujour- 
d'hui luttent  entre  eux  pour  avoir  l'honneur.  Que  le  Seigneur  coiitonde 
tous  les  tyrans  de  l'Eglise!  n  Pour  le  moment,  ce  fut  lui  que  les  évan- 
Çéliques  cherchèrent  A  confondre.  Ils  trouvèrent  que  «  celle  apologie  de 
son  premier  livre  était  pleine  de  luontriiosités  et  d'erreurs,  o   Bucer, 
pourtant,  lui  écrivit  une  dernière  fois  avec  ménagement,  avec  atlet- 
tion;  il  l'appelle  :  «Michel  bicn-aiujé,  )»  «  hien-aimé  dans  le  Seigneur.  » 
^t  son  dernier  mot  est  celui-ei  :  «  Adieu  eu  Christ.  »  Ce  fut  son  adieu 
suprême,  en  effet  ;   ils  ne  se  virent  plus,   ils  ne  s'écrivirent  plus.  — 
"Repoussé  de  partout,  Servet  quitta  l'Allemagne,  et,  prenant  le  nom  de 
"Villeneuve,  il  se  (it  «.orrecteur    d'imprimerie  à  Lyon,  chez   les   frères 
'*TrechseI  (I53i}.  Ceux-ci  ne  tardent  pas  à  reconnaître  son  mérite  et  ils 
'  le  chargent  de  publier  pour  leur  coujpte  une  nouvelle  édition  de  laver- 
^«ion  latine  de  la  Géorjraphiù  d>.'  Plolémée,  par  Bilibald  Pirckheymer; , 
Claudii  Piolemœi  Alexandrini  Geographicw  enayrationis  libn  octo  t 
ex  Billbaldi  Pirckancri  Irani^latwue^  sed  ad  ffrœca  cl  prisai  t2:empla^ 
via  a  Michaeîe  lillanovanoyjam  primum  recogniti.  Adjecla  insuper  ab 
eodeat  sçholia^  etc.,  Lugdunî,  1535.  Ce  grand  in-folio»  où  les  gravures 


sur  bois  abondent,  s'écoula  rapidement.  Six  ans  plus  tard,  en  1541,  Uir 
seconde  édition,  considérablement  augmentée,  sortit  des  presses  d'tiu 
autre  libraire  de  Lyon,  Hugues  de  la  Porte.  Bien  qu'elle  soit  meillf-urr 
que  la  première,  celte  édition  est  restée  presque  cin'  '- 

nue  auv  géographes.  Dans  ce  domaine  encore,  le  j< n  _  -c 

novateur.  Bien  avant  Alexandre  de  Humboldt  et  Charles  Kitinr,  \i  a 
fondé  la  géographie  comparée.  Une  annotation  mise  à  la  fin  du  châ- 
pitrc'dc  la  terre  sainte  le  lU  aceti&er,  lors  du  pr<jcèsde  Genève,  d'avoir 
«  calomnié  contre  Moyse.  »  .Servet  répondit  que  la  note  n'ûliûl  pas  ds 
lui,  et  que,  dailleurs.il  l'avait  f^upprioiée  dans  la  seconde  édition, ce  qui 
DO  fut  pas  contesté  ;  qu'après  tout  il  n'y  avait  Ih  rien  de  mal  ;  qu'il 
n'entendait  pas  du  temp$  de  Moïse,  (c  mais  du  temps  do  ceulx  qui  ont 
escript  de  nostre  siècle.  »  La  note  n'était  pas  de  lui,  en  effet,  mais  de 
LfJureuL  Friese,  qui,  dans  sa  riéogniphîe,  publiée  en  15âi,a.  fuit  un  jeu 
de  mots  sur  la  prétendue  fertilité  de  la  terre  sainte,  jeu  de  mnU  qn'd 
faut  traduire  du  latin  en  allemand  pour  en  saisir  la  pointe.  En  I. 

en  elfet,  das  gcloifte  Laud  a  le  double  sens  de  terre  promise  <.  i  -  -  rc 
vantée.  — Co  même  esprit  d'initiative  et  de  progrès,  que  nous  voyons 
en  lui  comme  géographe,  il  le  montra  bientôt  comme  médecin  pUy»io- 
logisle.    H  prit  goût  à  la   médecine  en   soignant,  comme  correcteur 

fr  d'imprimerie,  à  Lyon,  les  ouvrages  de  Syniphorien  Champter,  une  cé\^ 
brité  de  l'époque.  Il  s'atlacba  de  t<jutû  son  iuie  à  ce  docteur  lyonnais,        ,^ 
qui  étjiit  aufsi  botaniste,  astrologue,  partisan  déclaré  de  G«lien,  et  qui       ^ 
l'initia  aux  secrets  de  son  art.  Il  saisit  avec  empressement  l'occanion  «Se    .^^ 
défendre  ce  maître  vénéré  contre  un  certain  Léojiard  Fuchs,  prof«*«<«iT       ^ 
h  Heidelbpru%  qui  Tavait  altai}ué  :  Brevissima  apoto^ia  pro  Camp^$to^^^ 
in  Lfonaidum  Fuchsium,  1.53H  (Paris  ou  Lyon).  Les  premiers  molâd^^» 
cet  opuscule  sont  une  allusion  évidente  aiLV  débats  que  l'auteur  ariivr 
provoqués    en    Allemagne   sur    la  grande   question   do    lo    foi  et  étm 
ojuvres.  —  L'année   suivante,  toujours  sous  le  nom    Vtdanofpomts ^ 
Servct  publia  à  Paris,  chrz  Simtin  Colines,  un  traité  de  thérapenliMM 
en  latin,  qui  eut  au  moins  cinq  éditions  en  onze  uns  :  Stjt'uporwttmÊÊ^ 

I  versa  ratio^  ad  Galeni  cemuram  ditigeiiter  expoUta.  Cui  ftost  intejfntm 
de  concocdone  disceptationeni,  prœxcripta  exf  vera  purgandi  itusthoéut, 
aim  exposiCioTte  aphorinmi  :  concocta  mâdicart,  Pansiis,  4537,  71  AT.  in  * 
Les  autres  éditions   connues   st»nt   de  Venise,   loi5,  de   L>  ' 

et  1347,  de  Venise,  154S.  L'auteur  y  prend  la  défense  de  la 

^[grecque  de  Galien  contre  la  médecine  arabe  d'.XverrhoCset  d'Avicenne. 
—  A  Paris,  où  il  dut  se  fixer  en  1536,  il  succéda  au  célèbre  Andri 
Vésale,  comme  préparateur  pour  les  leçons  ilu  professeur  Jean  (tUuibrr  ^ 

d*Andornach,  et  ce  maître  a  rendu  iionimage,  dans  unliv  -inttà  ^ 

»Biile  en   1539,  à  llialdJeté  de  main,  à  la  distinction    d  i  i  La         -^^ 

^jnéthotlô  de  son  jeune  élève.  —  Il  eut,  en  1538.  avec  les  docteurs  de  U        -^  ^ 
faculté  de  médecine  de  Paris,  un  curieux  démêlé  qui  risqua  de  le  lâjre     -;^"^ 

monter  sur  le  bûcher.  Le  malheureux  semblait  prédestinai  à  une  lin  mmiv 

blable.  L*occasion  de  ce  démêlé  fut  un  cours  public  que  le  jeune  éiudiimt^^'^tf^::^^ 
donna  sur  ce  qu'on  appelait  &lors  les  mathématiques,  mélange  ù^^Mle 
'-itéorologio,  d'astronomie  et   d'astrologie.  11   so  (lerinit,  lui  ûmjk^^^^-if 
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0  escolier,  »  d'accuser  d'ignorance  les  niédeclnsde  la  faculté  qiii  n'étaient 
pas  initiés  h  Ja  science  «les  astres.  Le  doyen  Jean  Tagaull,  qui  avait  des 
raisons  personnelles  de  ne  pas  aimer  l'Espagnol  dont  les  cours  et  les 
écrits  avaient  plus  de  succt's  que  les  siens,  lui  fit  savoir  que  la  faculté 
interdisait  ibrmcllenient  l'astrologie  judiciaire  et  divinatrice.  Villeneuve 
C€ssa  ses  leçons.  Mais  comme  le  doyen  et  son  ami  Antoine  le  Coq 
(Gallus),  dans  leurs  leçons  publiques,  accablaient  d'iûjui*es  et  de 
calomnies  TtHudiant  iHranger,  Tappelant  «  trompeur  et  abuseur,  w 
celui-ci  composa  à  la  bàle  un  opuscule  d'une  gran<le  Nivacité  :  MkhnelU 
Vitlanovani  in  quemdam  medicum  Apoiogcllca  Disceptatio  pro  astro' 
loffia.  Ce  te  certain  médecin  n  n'était  autre  que  Jean  Tagault.  L'opuscule 
circulait,  manuscrit»  de  main  en  main,  et  les  rieurs  n'i'-taient  pas  du 
côté  du  doyen.  Défense  est  laite  ù  Villeneuve  de  publier  son  invective  ; 
et  un  jour,  pendant  que  le  jeune  professeur,  entouré  d'un  auditoire 
d'élite  et  enhardi  par  ses  succès,  donnait,  dans  la  grande  cotir  de  l'Ecole 
de  médecine,  une  leçon  danatomie  sur  un  corps  humain,  en  y  mêlant, 
SJms  doute,  des  considérations  sur  linfluence  des  astres,  le  doyen,  irrité, 
lui  intima  de  nouveau  la  défense  de  parler  sur  un  tel  sujet.  Les  doux 
antagonistes  se  jettent  à  la  face  des  paroles  acerbes,  et  Villeneuve,  poussé 
à  bout,  menace  de  publier  son  Apologie,  m  Alors  la  faculté  présenta 
requête  au  Parlement  de  l'en  empêcher.  Quoi  sachant,  ledit  Villano- 
vanus,  à  toute  diligence,  augmenta  le  gage  des  imprimeurs,  la  fit  impri- 
mer et  distribuer  gratis.  »  Le  4  mars  i53S,  Funiversité  entière  est 
appelée  h.  la  rescousse  contre  le  jeune  audacieux,  qui  est  accusé  d'héré- 
sie, et  le  procès  est  jugé,  le  i 8  mars,  en  séance  solennelle  du  Parlement. 
Le  pauvre  écolier  échappa  au  bûcher.  11  est  simplement  «  exhorté  de 
porter  à  ladite  faculté  de  médecine  et  docteurs  en  icelle  l'honneur, 
révérence  et  obéissance  tel  que  un  bon  et  notable  disciple  doibt  à  ses 
maistres  et  précepteurs...  Et  il  est  enjoinct  à  ladite  faculté  et  docteurs 
en  icelle  traiter  douctMuent  et  atniablement  ledit  Villauovanus,  comme 
les  parens  leurs  cufans  »  iBuheus,  I£is(.  Universitatis  Paris.,  i.  YT, 
p.  333).  L'opuscule  incriminé  vient  d'être  réimprimé  par  Tollin,  lier- 
lin,  lH8b.  L'auteur  croyait,  avec  d'excellents  esprits  de  son  siècle,  à 
t'influence  des  astres,  voilà  où  était  son  erreur;  mais  il  ne  croyait  pas 
lun  destin  aveugle,  fatal  ;  o  Dieu  était  par-dessus,  »  comme  disait  son 
avocat,  et  voilà  où  se  montrait  sa  foi  religieuse.  Au  reste,  la  leron  fut 
bonne:  Serve!  ne  s'orcupa  plus  d'astrologie;  les  ouvrages  qu'il  com- 
posa dans  la  suite  n'en  portent  aucune  trace.  —  Nous  devons  ici  dire 
un  mol  de  su  découverte  de  la  petite  circulation  du  sang  ou  circulation 
pulmonaire,  car  il  dut  la  faire  à  cette  époque,  bien  qu'il  n'en  parle  que 
dans  son  grand  ouvrage  de  i523,  p.  1G9-17!.  Les  détails  anatomiques 
et  physiologiques  dans  lesquels  il  entre  sont  d'une  précision  incontes- 
table, et  tout  le  monde  eu  convient.  Naguère  seulement,  on  a  prétendu 
(Ach.  Gliéreau,  HisL  d'un  lien',  Paris,  Î871I],  que  ia  découverte  avait 
été  volée  au  professeur  italien  Roaldo  Colombo.  L'hypothèse  est  insou- 
tenable. Nous  croyons  l'avoir  prouvé  dans  rappeiidice  d'un  opuscule 
publié  en  1871),  chez  Fischbacher,  à  Paris  {Michel  Sevuct,  Portrait^ 
caractère,  par  II.  Toltifi,  trad.  par  M»'*  Picheral-Dardier).  et  nous  nous 
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permettons  d'y  reavoyer  nos  locUurs,  C*ost  Colombo  qiii  â  i 
glaire,  car  il  a  connu  l'ouvrage  iiiiprioié  do.  Servet,  »jui  étuit  .'!*»<!* 
répandu  dans  lo  nord  de  l'Ilalie^  jl  en  copia  les  njots  essentiels;  U« 
même  aussi,  pcuL-^tie,  connu  un  uiïinuscx'itde  cet  ouvrage,  que  Tautcur 
envoya,  Eelon  toute  apparence,  à  ses  amis  de.  Venise  ou  de.  l^adouCi 
en  1546.  Quant  à  Serv»'t,  »1  ne  put  entendre  les  le»>»ns  du  i)rof«^â$eur 
italien,  rar  il  ne  mit  les  i^ieds  dans  la  Péninsule  que  pendant  L-s  iix  ou 
sept  mois  du  voyaf,'e  impérial  (1529'lotîO),  c'est-à-dire  à  un  luumenl  ou 
GolomLto  n'occupait  aucune  chaire.  Ce  dernier,  il  est  vrai,  se  vauto  dans 
ion  JJe  m  anatomicâ^  publié  en  1539,  d'avoir  lo  prûoiier  révélé  1a 
marche  v<5ritable  du  tluide  nourricier;  mais  il  a  menti  ;  il  s'est  tlalté 
que  tous  les  exemplaires  de  l'ouvrage  condamné  à  Vienne  et  à  Genève 
avaient  été  détruits,  et  tpie  son  mensonge  ne  serait  jamais  dikuuvert. 
Cir,  riiislûire  vengeresse  dénonce  son  plagiat,  et  tous  les  elForts  «j^u'ott 
tentera  pour  lui  enlever  ce  stigmate  seront  toujours  frappés  d 'impuis» 
sance.  —  Michel  de  Villeneuve,  ses  études  médicales  terminées  à  Paria, 
olla  exercer  la  médecine  à  Cliarlieu,  près  de  Lyon,  de  1539  k  13iL  PuiA 
il  pasi^u  au  service  de  larchovéque  de  Vienne,  Pierre    Pauli'  ■ 

avait  été  s^jn  auditeur  ii  Pans  ;  et  ce  fut  dans  celte  ville  du  Dau; 
dans  le  palais  méjoe  de  ce  grand  dignitaire  ecclésiastique  que  s'écoU'^ 
lèrent  les  douze  années  les  plus  heureuses  do  sa  vie.  En  1542,  il  publia 
à  Lyon  une  édition  nouvelle  de  la  Bible  latine  du  docteur  Santés   l^* 
gnini  :  Biblia  sacra  axsandù  Pac/nmi  translatvtne^&adr.t  ad  Hfhraicx 
litufiui'  amussiin  if/ï  rûcor/nita  et  sr/toiii.s  UhislratQ^  ul  plane  nova  cditiù 
vidc.r't  pos.sit.  Luijdini,  apiul  Hugonnm  a  Porta,  in-folio.  Eu  enrichis- 
sant cptle  Bihie  de  notes  et  de  commentaires,  il  montra  encore   &uq  , 
indépendance"  d'esprit  et  mie   sagacité  étonnante  comme  criliqu«î.  Se 
idées,  par  exemple,  sur  le  prophéiisme  et  les  écrits  des  proph'  L 

furent  le  seul  point  relevé   dans  le  procès  de  Genève,  sunl  tn- 
très  hardies  et  toutes  modernes.  Pour  lui,  les  prophéties  messianiques 
Cknt  déjà  reçu  lem*  iiccoraplissemcnt  dans  lliistoire  d'Israël  et  «llos  ne 
peuvent  être  appliquées  à  Christ  rfue  spiritnelleraenl.  Ce  n'est  pas  djpi 
les  mots  eux-mêmes  des  prédictions,  mais   dans  le  drame  vivant  qui 
remplit  le  canevas  prophétique,  que  le  Christ  se  trouve  préiiguré.  «»  û»i 
prophètes,  dit-il,  selon  U  lettre,  suivaient  leur  propre  histoire,  qui  pré- 
figurait en  môme  temps  les  événements  à  venir,  et  dans  laqudh%  selon 
l'esprit,  étaient  enfermés  les  mystères  du  Christ.  Féconde  **%K  lit  pui»- 
S4ince  de  l'Ecriture  :  sous  rancionneté  de  la  lettre  qui  lue  se  trouv»k 
nouveauté  de  Fesprit  qui  vivifie.  >»  Et  il  ajoute  :  «  Aussi,  nous  luimitM^ 
nous  ètforcé.  dans  nos  commentaires,  de  faire  ressortir  le  sen^ 
ancien    ou    historn|iie,  partout    négligé,    de    manière    que,   «1 
type,  le  sens  mystique,  qui  est  le  véntahle  sens,  puisse  être  bien  connu; 
et  que  celui  qui  est  le  but  de  tout.  Jésus-Christ,  voilé  sous  ces  onilMr<» 
et  ces  ligurea  qui  ont  empêché  les  Juifs  aveugles  de  le  reconBailre,  nous 
le  voyions  clairement  h  lace  découverte,  comme  notre  Dieu.  »  —  Tout . 
en  s'occupant  de  son  art.  Servet   poursuivit  avec  annjur  ses  études 
théologiques.   Nous  ne  songeons  pas  à  donner  ici  un  résumé  coin— 
plet  de  Sun  système  (voy.  article  A«/f//'4«/to<W*s)  ;  mais  il  nous  ponili  ixm: 
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tîispensabk  do  retracer  queli|ut's  traita  généraux  de  ce  système.  Servel était 
tout  le  contraire  d'un  nt'g.îtear  ou  d'un  sceptique  :  cVHail  un  chrétien 
bibliipie  par  excellence.  Il  croyait,  par  exemple,  à  Texistence  d-e  Satan 
et  :i  son  influence  sur  les  hommes,  comme  suite  du  péeho  d'A'lain,  par 
l'unique  raison  qu'il  troiivail  ceUe   croyance  dans  hi  Bible.  Il  croyait 
aussi  qu'on  n'est  pas  respoîjsable  do  ses  actions  avant  i'àge  de  vingt 
ans,  parc**  qu'il  est  dit  quelque  part,  dans  le  saint  livTe,  que  l'Eternel, 
lors  d'une  punition  générab^  des  Israélites  au  désert,  épargna  ceux  qnî 
n'avaient  pas  atteint  cet  âge.  Il  croyait  ans?i  qu'il  ne  fallait  pas  l)apti5er 
Jes  enfants,  parce  que  le  baptême,  dans  le  Nouveau  Testament,  n'est 
Imijiistré  qu'à  ceux  qui  ont  la  foi  et  rjui  la  confessent.  Son  unique  et 
Duveraine  autorité  était  la  parole  de  Dieu;  à  cet  égard  il  a  été  fidèle  au 
principe  protestant  et  il  l'a  constamment  et  loyalement  pratiqué.  U  a 
même  tiré  de  ce  principe  une  conséquence  devant  laquelle  U  plupart 
des  autres  réformateurs  du  seizièuie  siècle  ont  reculé  :  il  a  marché,  il  a 
pnigressé;  il  ne  s'est  pas  tenu  d'une  façon  immuable  à  la  première  for- 
mule de  sa  foi,  comme  le  fera  Calvin  avec  son  Justt'tutiott  chrétifinnef 
qui  recevra  bien  des  développements  jusqu'en   1559,  mais  ne  subira 
aucune  modification  essentielle  ;  comme  le  fera  le  luthéranisme  avec  sa 
c<>nfes9ion  d'Augsbourg.  Une  chose  lui  paraissait  plus  sacrée  que  son 
système  chrélien  à  un  moment  donné  dp  sa  vie,  c'était  la  parole  de 
Dieu.  El  toutes  les  fois  que  ses  études  bibliques^  les  écrits  des  évangé- 
liques  ou  les  conversations   qull  avait   avec   eux   ramenaient  à  com- 
prendre autrement,  à  mieux  saisir  la  vérité  révélée,  il  n'hésitait  point  : 
il  modifiait  sa  formule  ;  il  ajoutait  un  nouveau  traité  à  ceux  qu'il  avait 
déjà  écrits  ou  publiés,  au  risque  de  se  rontredîn*  sur  te!  ou  tel  point 
spécial.  C'est  ce  que  les  théologiens  et  les  biographes  de  S«^rvet  n'ont  pas 
compris,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  et  ce  qui   leur  a  fait  porter  sur 
l'Espagnol  le  jirgemerit  non  justifié  de  manquer  de  méthode  et  de  suite. 
ToUin  a  eu  raison  d^  nous  montrer  en  lui  un  progrès  incessant.  Il  a 
distini^ué  jusqu'à  e;nq  phases  successives  dans  son  enseignement,  et  il 
a  porté  à  cet  égar  Ma  conviction  dans  l'esprit  de  ses  lecteurs  les  plus 
Conipét»,'Uts,  du  professeur   Nippold,  de   Berne,  en  particulier  {lenaer 
LUfniiurzeifurig,  n*  32,  9  auiU  1879).  Pour  Servet,  la  base  de  son  sys- 
tème, le  cpnlre  uîéme  de  la  vérité  évangêlique,  c'est  la  personne  \ivante 
et  historique  du  Christ.  Et  l'oici  sa  méthode.  «  Jusqii'i  présent,  dit-il, 
quand  on  s'est  (tccupé  du  Christ,  on  le  prend  aux  premiers  jours  de  la 
création  du  monde,  dans  hi  personne  du  milieu  de  la  divinité.  Je  com- 
mence mon  étude  par  rhomme  Jésus,  qui  a  été   frappé  de  verges  et 
outragé  sous  Ponc^^-Pilate.  n  Et  il  montra   successivement  que  Jésus, 
l'homme  Jésus,  et  non  une  hypostase   métaphysique,  est  le  Messie^ 
qu'il  est  le  fils  de  Dieu,  enfin  qu'il  est  Dieu.  Mais  nous  savons  comment 
il  conçoit  sa  divinité.  «  Christ  est  Dieu,  dit-il.  non  par  nature,  mais  par 
grAee,  par  privilège;  c'est  le  Père  qui  l'a  sanctifié,  le  Père  qui  l'a  oint 
et  exalté,  parce  que  le  Christ  s'est  humilié.  »  Et  il  arrive  à  cette  conclu- 
lion,  qup  tous  les  enfants  des  hommes,  qui  sont  aussi  des  fils  do  Dieu, 
doivent  aspirer  h  celte  divinité  morale  du  Chrisrt,  comme  Christ  et  à  son 
imitation.  —  Faut-il  chercher  à  quel  hérésiarque  se  rattache  l'auteur  do 
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]&  Jiestituliun?  Ce  serait  prendre  bcuucuup  do  peine   H   n 
inutile.  Lu  question  ne  doit  pas  (^tre  ainsi  posée.  Sorvet  n'a  . 
ciple  d'aucun  docteur  humain;  il  n'a  été,  ii  n*a  voulu  être  que  ir  Ui»- 
ciplc  de  la  Bible.  Il  ne  repousse  pas,  sans  doute,  les  direction&,  k&  coo- 
seils.  Us  lumières  que  peuvent  lui  fournir  leâ  vivants  et  lea  mort*.  U 
les   sollicite,  au  contraire,  jusiiuVi  riniportunitè.  J.i     ^ 
ouvert,  plus  curieui  que  le  sien.  Et  comme  ses  lectures  > 
il  retient  et  s'assimile  tout  ce  qui  lui  parait  juste  et  vrau  uj  i^coult 
volontiers,  dit-il,  un  adversaire  là  où  il  connaît  la  vérité,  que  eenl  ii.  .. 
Ronges  débités  par  les  nôtres.  »  A  Genève,  interrogé  pourquoi  il  cite  le 
Coran,  il  repond  qu'il  ne  se  «  voudroit  pas  ayder  de  Mahomet  non  ï  ' 
que  du  dyable;  mais  qu'en  ung  me^chant  h\Te  on  ptiull  bien  prt 
de  bonnes  choses;  »  et  qu'en  t'ait  v  TAkoran  dit  tout  plein  de  bien  w. 
notre  Sei^ieur  Jésus-Christ,  et  le  fuit  plus  grand  que  Mahomet*  »  Il  ri' 
se  rattache  doue  h  aucune  secte  particulière.  Il  preud  à  touà  et  de  t 
main  ce  qui  lui  parait  bon  et  vrai.  C'est  ainsi  qu'il  a  pris  quelque  cli  • 
à  Mahumel,  quelque  chose  aux  rabbins,  à  la  Kabbale,  au  TrismcLi'-!'', 

laton  (au  platonisme  ancien  plulût  qu'au  néoplatonisme  ab 
|I1  a  pris  a  des  hérétiques  condamnés  comme  à  des  Pères  de  l  i  i 

pris  h  Pierre  Lombard,  k  Thomas  d'Âquin   et  à  d'autres  oracie>  du 
oyen  Age,  comme  il  a  pris  aux  réformateurs  de  son  temps  :  à  Méirr    't 
on,  à  OEc-olampade,  à  Bucer.  à  Capiton,  à  quelques  antres  évut 
iques  de  Strasbourg.  Mais   retenons  sa  ferme  déclaration,  eonlin   ^.. 
tous  ses  ouvrages  tliéologiques:  a  II  a  choisi  Christ  pt»ur  son  um  ^ll 
.ng^liste.  "  Il  ne  fut  disciple  ni  d'Arius,  ui  de  Paul  dit  Saiiii.^.K;o. 
mme  on  Ta  dit.  Mais,  d'un  autre  côté,  il  ne  fut  pas  non   plus  Ini     • 
ur  de  secte,  ou  du  moins  il  ne  rechercha  jamais  cette  gloire.  En 
table  Espagnol  qu'il  était,  il  lui  répugnait  trop  de  rompre  V\ni\: 
lUglise.  Toiitelbis  les  deux  Socius,  de  Sienne,  qui  fondèrent  uim.-  - 
après  lui,  peuvent  être  considérés  comme  ses  disciples,  au  moin^ 
leur  opposition  à  la  Trinité  scolastique,  car,  pour  le  fond  df*  leur 
tème,  l'intellectualisme,  ils  sont  en  opposition  avec  celui  de  Seru 
est  le  mysticisme.  —  Serveta-t-il  été  panthéiste?Ou  l'a  dit  encore;  Uioj 
c'est  une  léj^onde  qui  s'évanouit  dès  qu'on  1  interroge,  lui,  et  n*tn  iv^^^ 
adversaires.    Il   n'est   pus    plus   panthéiste  que  le  prophète   :  i 

[l'apôtre  Paul  ;  il  l'est  moins  qu'Augustin,  nioins  môme  que.  u.. . 
LuthûT.  Il  est  théiste  dans  le  sens  le  plus  rigoureux  du  terme.  Ii 
rogé  à  Genève  s'il  n'a  pas  écrit  «  que  l'essence  des  anges  et  de  oo^ 
4mes  est  de  la  substance  de  Dieu,  »  il  répond  «  qu'il  ne  la  pas  dit, 
mais  que  les  créatures  ont  été  créées  de  Dieu  et  qu  ycciles  créaturif»  nt 
sont  point  de  la  substance  du  créateur.  »  Et  il  ajoute  quo  «  l'esjeooe 
de  Dieu  est  en  tout  et  partout  et  soubstient  tout,  v  Personoe  a'uiukoax 
accentué  que  Servet  la  transcendance  de  Dieu  et  son  absolue  Uberlé. 
«  I^a  volonté  de  Dieu,  dit-il  dans  son  dernier  ouvrage,  est  complète 
ment   indépendante  du   temps    et    de    la     nécessité.  »  •<  11    u'exiito 
aucune  créature  qui  soit  coéternelle  avec  Dieu.  «•  Pour  le  dire  en  pa4- 
sant,  cette  dernière  déclaration  est  le  contraire  de  l'ariamstne.  «  lU  Ne 
trompent,  dit-il  encore,  ceux  qui  pensent  que  tout  arrive  néco*MirD— 


SERVET 


579 


ment  par  ordre  pré/'labli  de  Dieu  :  ils  mesurent  à  leur  esprit  et  limi- 
tent la  puissance  de  Dieu.   »  N'est-re  pas  la  thèse  opposée  à  ce  qu'on 
appelle  l'hégélianisme?  Et  en  même  temps  que  la  transcendance  do 
Dieu,    Senvt    affirme   son    immanence.   Rien   n'existe   en  dehors  de 
Dieu,  par  consc^ucnt  sans  qiie  Dieu  ne  soil  là  et  n'y  demeure  par  su 
volonté,  par  son  esprit,  puisqu'il  est  présent  partout,  el  que,  suivant  la 
parole  d'un  psalmiste,  s'il  venait  à  retirer  son  souffle,  toute  la  création 
s*ahimer<ii(  dans  le  néant.  C'était  la  pensée  de  TEspagnoî  ;  seulement 
il  l'exprimait  dans  des  termes  qu'on  peut  trouver  excessifï?.  «■  Dieu, 
disait-il,  est  air  dans  Taîr,  feu  dans  le  feu,  nuée  dans  la  nuée,  bois  dans 
le  bois,  pierre  dans  la  pierre,  *>  pour  dire  qu'il  a  en  soi  Tétre  de  la 
pierre,  la  forme  do  la  pierre,  la  vraie  substance  de  la  pierre.  C'est  dans 
ce  sens  évidemment  qu'il  a  pu  répondre  affirmativement  à  Calvin,  (jui 
lui  demandait,  dans  sa  prison,  si  la  table  qui  était  là,  le  pavé  qu'ils  fou- 
laient «ux  pieds,  élaient  Dieu.  Il  s'est  élevé  constamment  contre  l'idée 
d'un  Dieu  fatal,  aveufrle,  sans  entrailles;  il  a  proclamé  sa  pleine  liberté 
de  puissance  et  d'amour.  C'est  lui  qui  a  écrit  ce  mol  profond  :  u  Dieu 
est  un  agir  éternel.  »  Servetn'a  donc  jamais  penché  du  ct'dé  du  pan- 
théisme. Mais  alors  on  pourrait  avec  raison  parler  de  son  panchristia- 
nisme,  car  Christ  est  tout  pour  lui.  «  Le  iiîs  de  Dieu,  dit-il,  est  tout 
pour  nous  et  contient  tout.  Il  est  pour  nous  père,  frire,  seigneur  et 
ami.  Il  est  à  la  fois   sacrificateur,   temple,    autel  et  viciime.    Christ 
est  IMme  du  monde,  oui,  plus  que  Tàme;  car  c'est  par  lui  que  nous 
^vons,  non  pas  seulenient  dans  la  vie  présente,  mais  aussi  dans  la  vie 
'  ^rnelle  :  la  vie  présente,  il  nous  l'a  donnée  par  sa  i>arole,  et  la  vie 
étern«dle  il  nous  Ta  donnée  dans  sa   chair  (la   sainte   cène],  Je   vou- 
drais le  nommer  pins  que  la  splendeur  de  la  gloire,  car  Paul  appelle  le 
crucîHé  :  le  Seigneur  de  gloire.  Il  est  une  étoile,  notre  étoile  du  matiû. 
II  est  la  lumic^re  du  monde,  la  lumière  de  Dieu,  la  lumière  des  peuples. 
L'éclat  de  su  faeo  illumine  l'immensité  descieux.  Ku  Christ  est  toute  la 
substance  de  la  divinité  et  la  plénitude  di'   toutes  choses.   Christ  est 
l'océan  éternel  des  idées.  »  —  Mais  le  moment  est  venu  de  parler  de 
I  iês  relations  avec  Calvin.  Leur  première  rencontre  eut  lieu  à  Paris,  en 
1534  ou   1536,  la  date  importe  peu.    Ils  s'étaient  donné  rendez-vous, 
pour  une  dispute  lhéologi(|ue,  au  fauhourjï  Suint-Antoine.  Servet  ne 
s'y  rendit  pas,  on  ne  sait  pour  quel  motif.  Ils  ne  devaient  se  voir  que 
dix-sept  ou  dix-neuf  ans  plus  tard,  dans  la  prison  de  Menève.  Obsédé 
du  désir  de  irairner  à  sa  cnnreption  dogmatique  le  chef  de  la  réforme 
fmat^iiise,  Servet  fatigua  Calvin  de  ses  letrres.  Mais  la  correspondance* 
épistolaire  qu'ils  avaient  entretenue  quelque  temps  par  l'intermédiaire 
d'un  atni  commun,  le  libraire  lyonitais  Jean  Freslon,  cesj^a  hrusque- 
ment  nu  mois  de  février  I3it'».  Servet  venait  d'envoyer  au  réformateur 
If  manuscrit  de  sa  J{rsfifution ,  qu'il  devait  publier  sept  ans  plus  lard 
avec    quelques   légères   modifications ,   et   il    lui    demandait     instam- 
ment son  avis.  «  S'il  poursuit  d'nn   tel  style  coninie  il  a  .fait  main- 
tenant, écrit  Calvin  au  libraire  de  Lyon,  vous  perdrés  temps  ù  me  plus 
solliciter  à  tra\'ailler  envers  luy,  c^^r   j'ay  d*aultres  affaires  qui   me 
pressent  de  phis  près.  Et  ferois  conscience  de  m'y  plus  occuper,  ne 


(loubtanl  pas  que  ce  ne  fust  un  sathan  pour  me  distraire  des  aultrcs 
lectures  fdus  utiles,  »  Servct  au  contraire  croyait  de  bonne  foi  faire 
œuvre,  non  de  Satan,  mais  de  prophète  ;  et  il  se  sentait  appela  à  jouer  le 
rôle  de  Tarohange  Michel  dans  sa  lulte  contre  lo  dragon.  Il  ne  se  fui-i;* 
pas  illusion,  d'ailleurs,  sur  l'issue  de  ce  duel  inégal  qu'il  engageait  ■  i.  - 
témérairement  avec  son  redoutable  antagoniste;  il  savait,  coronie  il 
l'écrit  vers  1318,  à  Abel  Poupin,  collège  de  Calvin,  qu'il  «  devait 
mourir  pour  cette  cause.  »  Et  il  prenait  plaisir,  l'imprudent,  à  irriter 
ses  adversaires  en  employant  contre  lenr  doctrine  des  expressions  qui 
devaient  leur  paraître  iiiipi4's  :  k  A  la  place  do  Dieu,  disait-il.  vous  avei 
un  cerlu're  à  trois  t<^tes;  à  la  place  de  la  vraie  foi,  vous  vous  repuisseï  de 
songes  di^cevants,  »  — Quelques  années  s'écoulèrent  sans  quo  loréfornja- 
teur  de  Genève  et  ses  collt'^i^ues  entendissent  parler  de  TËspagno].  lis 
pouvaient  croire  qu'il  ne  s'occupait  plus  de  théxdogie  ou  qu'il  s'était 
amendé,  lorsqu'ils  reçurent,  au  conimeucement  de  février  f55.'l.  un 
ouvrage  en  latin,  in-8«,  de  731  pages;  c'était  un  exemplaire  iii>i  i 

manuscrit  de  1510  :  (^firhtionismi  Rcstilufio.  Toiius  licdcsi.t 
lica  ''sf  nd  sua  inn'tna  voratio,  in  integram  restituta  cognitione  J/ti^ 
fidui,  C/iriêti\  Justifieafipnix  aostne,  rerfenerafiouis  baptismi  et  cœnx 
Domint  inamlucatiotïis.  Rfultluto  ddnû/iie  noOts  reytio  rœltsti^  linbylù-' 
ni  s  imfn.i;  raptivilnlè  soin  fa  et  AvHrhnsto  ctim  nuis  pfinitus  dt'.atructo. 
Les  initiales  du  Tayteur  se  trouvaient  à  la  dernière  page,  avec  le  niillé- 
simo  M.  S.  V.  (15311).  C'était  la  contre-partie  de  VJnstitution  de  Calvin,  et 
le  plan  de  réforme  était  C()u»plet.  L'ouvrage  ne  portait  ni  nom  de  lieu, 
ni  nom  d'imprimeur.  Mais  on  sut  qu'il  avait  été  imprimé  à  Vienne^  par 
Bartha?ar  ArnouUol.dans  une  maison  séparée  de  rétablissement  publie, 
du  2U  septembre  15o;2  au  3  janvier  1553.  Des  mille  exemplaires  tirés  on 

'en  connaît  que  troi-^;  ;  à  Paris,  à  A'ienne  en  Autriche,  et  à  Ediinbour] 
(ce  «lemier  a  été  découvert  réceenmont  par  Turner;  les  16  preiniën 
pages  manqueut).  Une  conti*efaçon  de  l'édition  originale,  page  par  page   ^ 
B.  été  publiée  à  Nuremberg,  en  IT^H,  par  les  soins  de  Ch.  Gottlieb  vorar 
IJurr,  et  tirée   à  un  petit  nombre  d'exenq^laires. — -  Calvin  fut  exaspérais 
i4'une  telle  audace,  qui  compronieitait  son  œuvre  encore  mal   iff-rniii"-^ 
'Kt  grAce  à  la  complaisance  d'un  réfugié  I'ran<;ai5.  Guillaume  de  Try^ 
seigneur  de  Yareunei»,  il  s'arrangea  de  manière  a  ce  que  rinquisitoi^^ 
Ory,deLyon,  pût  savoir  quej  étaitl'auteur  de  ces  exécrables  blasphèmcsr^-. 
Quand  l'inquisiteur,  par  riutermédiairc  d'un  cousin  de  Trye,  Aiiloi     ^,, 
Arncys,  resté  catholique,  eut  en  main  toutes  les  pièces  d^  cun\icti    *,v) 
qu'on  s'empressa  de  bii  fournir  de  Genève,  en  particulier  dix-sept  lett  x^i 
autographes  de  Sesrvel,  écrites  jadis  à  Calvin  xuù  sigillo  secr^  il      Ht 
mettre  le  malheureux  en  prison,  le  4  avril  1553.  Mais  quatre  jours  nprès, 
le  détenu  s'évada.  Il  erra  sur  la  fronti^ro  «puitre  mois  durant,  se  cacha/^/ 

il  il  pouvait.  Son  inteniion  était  de  franchir  les  monts  et   1    ' 
son  art  m  Italie  *>ù  il  comptait  des  amis  nombreux  et  <i 
dévoués.  Malheureusement  il  passa  par  Genève,  non  certes  dans  l^spoir 
d'y  supplanter  Calvin  avec  Taido  du  parti  genevois  hostile  au  réforma- 
teur, ruais  parce  qu'il  ne  put  faire  autrement.  Il  arriva  sur  les  bortUda 
Léman  le  dimanche  malin,  43  août*  B  descendit  au  MoUrdyài'enseigue 
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de  la  Rose.  Poussé  par  une  curiosité  înquiMc,  aventureuse,  qui  était 
assez  le  fond  de  sa  nature  esfm}înole,  ou  [jeut-t^tr<'  pour  éoarter  îes  soup- 
çons i\e  VhMcèsc,  il  alla  au  prtk'lie  de  raprès-inidi.  Mais  à  peiii»?  est-il 
entré  dans  te  temple  qu'il  est  reconnu.  Calvin,  averti,  le  fait  arrêter;  et 
son  secrétaire  intime,  Nicolas  de  la  Fontaine,  se  porte  partie  criminelle 
contre  l'Espagnol  en  s'enrermant  avec  celui-ci  en  prison,  comiue  re.\i- 

eaient  les  lois  de  F^^poque.  Ap^^s  deux  mois  et  demi  de  délenlion,  c'est- 
Jire  de  tortures  physiques  et  de  tortures  morales,  le  mallif'ureux  est 
condamné  à  être  brûlé  vif  à  Ghauipel  pour  ses  w  erreurs  et  lilasplièmes;  » 
et,  le  vendredi  27  octobre  lôo3,  la  spntfore  est  exécutée.  Il  meurt  pour 
sa  foi,  sans  ostentation,  sans  faiblesse^  pardonnant  à  ses  juges  et  répé- 
tant jusqu'à  la  fin  ces  évangéliques  paroles  :  «  O  Jésus,  fils  du  Dieu 
éternel,  aie  piti»'-  de  moi!  »  Il  priait,  dit  Calvin  lui-même,  «  comme  au 
milieu  de  Tt-glise  de  Dieu.  »  La  terre  lui  manquait,  mais  il  lui  restait  le 
ciel;  il  lui  restait  cet  ami  céleste  dans  les  bras  duquel  il  s'était  jelé  par  la 
foi  avec  iin  redoublement  d'amour,  et  qui  fut  dans  «son  affreux  martyre 
sa  force  et  son  espérance .  —  Calvin  (voyez  ce  nom)  porte  seul  la  responsa- 
bilité de  ce  bûchrr.  L'ombre  du  supplicié  est  restée  attachée  à  son  nom, 
eomiiip  celle  de  Macbeth  h  Dancn.  Esi  ce  juste?  Il  est  le  plus  coupable,  sans 
doBte,  car  sans  lui  rien  ne  se  serait  fuit  prokibleuient  ;  il  avait  déjà 
déclaré  à  Farel  (lettre  du  13  février  1540)  (fue  si  Servet  venait  j\  Genève, 
il  ne  souffrirait  jamais  qu'il  pu  sortit  vivant  [vivum  exire  nunquam 
patiar);  et  il  se  vante  de  l'avoir  fait  arrêter  et  d'avoir  poussé  à  la  mort, 
non  par  le  feu  (il  1p  nie  et  notis  îccroy*uis),  mais  par  le  glaive.  Toutefois, 
k  ceux  qui  le  chargent,  lui  seul,  nous  avons  le  droit  dr  répondre  que  les 
treize  autres  pasteurs  «le  Gem'^ve  qui  ont  fait  cause  commune  avec  le 
réformateur;  que  les  églises  évaiiiîéliques  suisses  :  Berne,  BAlo,  Zurich 
et  Schatlliouse,  qui  ont  été  coosultées  et  <jiii  ont  opiné  dans  le  sens  de  la 
rigueur;  enfin  que  les  magistmlsde  Gen^vo  qui  ont  prononcé  la  sentence 
méritent  aussi  leur  part  du  blikine  et  «[ue  la  part  de  Calvin  floit  en  être 
diminuée  d'autant,  C'esl  la  Réforoie  tout  ontière  du  seizième  siècle  qui  est 
coiipal)le,  car«  si  Ton  excepte  quelques  nobles  esprits,  les  Sébastien  Cas- 
talion,  les  Renato;  les  Zurkinden  et  d'aulros,  qui  ont  devancé  leur 
époque  eu  prêchant  la  tolérance,  les  protestants  les  plus  pieux  et  les  plus 
débonnaires  lies  df'ux  églises,  Mélanchthon  notamment,  le  doux  Mé- 
lanchthun,  ont  appbudi  !\  la  sanglante  exécution.  Théodore  de  B»'-zc  n'a- 
t41  pas  aussi  pubhé  un  livre  pour  chercher  k  établir  qu'il  fallait  tuer  les 
hérétiques?  —  La  réhabilitation  du  noble  martyr  a  été  lente  k  se  mani- 
feàtcr,  La  sympathie  conimenra  pour  lui  quand  Michel  de  la  Roche 
publia  dans  les  Meinoirs  '>f  li(^ra(nre  (London.  I7H  et  171:2)  les  pièces 
du  pn>cés  de  Genève,  et  quand  riibbé  dArtigny  fit  connaître  celles  du 
procès  de  Yieime  (Paris.  17  W,  t.  H  des  Xauvenur  Mt'/tioires),  La  sym- 
pathie augmenta  après  les  publicalions  de  J.^L.  Mi)sh<^hrï,AnderH'âiti^er 
Vtréuch  einev  mttist:endi(jen  und  unpartheyischtm  Kelzertjculuchte^ 
Helmstaîdt,  174H,  5(K)  p.  in-K  et -Veue  .'VticAWc/ircit,  1750.  in-i^La 
iration,  de{)uis  lors,  n*a  fait  que  grandir;  et  aujourd'hui  elle  s'affirme 

tec  éclat;  M.  Henri  Tollin,  en  particulier,  par  ses  savantes  et  chaleu- 
reuses publications,  élève  ù  Servet  un  monument  qui  restera.  — La  liste 
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de  ses  trenle-trois  premiers  ouwages  ou  articles  des  revues  a  été  don 
dans  la  traduction  du  Pm^trait-Cnructèn  par  M"*"  Picheral-Dardier,  18' 
Fiscbbaclirr,  Paris,  p.  51-56.   Il  a  [juldio  depuis  lors  :   M,  Servet  mi 
MarL   Butzer;  Lnie  Queilm-Studie,   Berlin,    1H80,    in-8*,    i72 
M.   Servet,  dans   la  /tevue  scientifique ^  Paris,  12  juin.   1880,p.  H 
118T;  Die  Zeugung   Jemi    nach  Servet,  dans  Ililgenfeld'B  Zeit9ch 
f.  wissenc/i,    Thnoioffie,  xXliK  08-88;  ihid,,  404-471,  Luther  w.  ^fi 
heineke;    ib'td.,    280-300,  Servt't   ûbtr    Ppf^digt,    Tau  fa     und    Ah 
dmaht;  M,  Srrvet's  Panser  Process,  duus  Deulsches  Arc/u'v  fur  Gi 
schichte  der  Mvdlcin^  p.  184-221  ;  />er  kœnigliche  Leibarzt  imd  lloft 
trologe  J,  Thibault,  M.  Sert'ct's  Pariser  Freund^  dans  Vurhow^s  Arc 
fur  patfiol.  Anntomh'.  und  PhgsioL,  1879,  p.  302-318;  Williaoi  llarve 
ibid.^  1880,  p.   114-157;  Anlcitnvg   zum  Studium  der  Mvdictnmis 
Jahren  1533  u.  1510,  Jh'uL,  p.  i7-78;  M.Sert)el,  cinVorlafifer K.  fiitttr\ 
und  A.  von  Jlumboidi'x,  dans  Zcifsr/i.d»  Geielkvh.  f,  £rd.,  t.  XIV,  187! 
p.  356-308;  Mafteo  Renldo  Colombo,  Ein   Beitrag   zu  seiticm  Lr* 
aus  siiinen  L.  XV  de  re  anatomica,  Bonn,  1880,  dans  Pfluger's  Arch 
t.  XXII,  p.  202-290,  Voyez  aussi  0.  Douen,  Une potémiguv  rèrentc^  da. 
la  Jtevne  politique  et  littéraire,  iv'3t,  21  février  18K0.  p.  801-804;  /M< 
segna  settiuinualt^  de  Rome,  l»^  juin  1879,  p.  420-7;  Giuseppe  de  Lev; 
un  article  dans  A/Y'/f/'t'to  Veneto,  t.  XI\.  purt.  I,  1S80;  D.  Pedro  Gonzal 
de  Velascu,  Miguel  Servety  memoria  leida  el  dia  27  de  octobre  de  181 
Madrid,  1880,  in-S*  de  23  pages;  El  anfiteatro anaiomico  espanol,  re 
du  docteur  Velasen,  à  partir  du  numéro  du  30  juin  1H79,  Ira-li;  Ij 

notre  étude  sur  Seri^et,  publiée  par  la  ^et'Me //Js/onV/wc,  niai-j 

ClIARLHS   DaRDIEH. 

SERVITES,  urdre  religieux  qui  l'ut  tbnd*^  au  treizième  siècle, 
sept  marchands  de  Florence,  dont  le  premier  était  Bonfilio  Monaldi. 
se  retira  au  mont  Senaire.  k  deux  lieues  de  la  ville,  pour  y  vivre  di 
les  privations  et  dans  la  prière  (1224).  En  1239,  ils  reçurent  la  rèjrle 
saint  Augustin,  el.  en  1251,  Moualdi  fut  nonnné  général.  Il  mourut 
1262.  Le  deuxième  concile  da  Lyou  approuva  cet  ordre  qui  e'étahi 
dans  diverses  eontrées.  On  appelle  encore  les  religieux  qui  en  loni 
serviteurs  de  la  sainte  Vierge,  parce  qu'ils  s'attachent  d'une  faci 
spéciale  à  son  service.  On  les  nomme  aussi  frères  de  VA^e-Mt 
Les  servites  portent  des  uianleaux  Idancs,  cp  qui  les  faisait  «létiig 
Franw>,  sous  le  nom  Je  Blancs-Manteaux.  Il  y  a  aussi  des  reli 
servîtes  qui  ont  les  mêmes  ohservances,  et  qui  furent  établies  par 
Philippe  Bénili.  —  Voyez  Hélyot,  J/ist,  des  ordres  monast.^  IH,  ;iy, 

SÉSAC,  Sisaq,  ilouîaxfa,  il&ùaxxw.  roi  d'Egypte  pendant  lesdernièrtï 
années  du  règne  de  Salomon    (1    Rois   XI,  40)  el   les    prei  î'' 

Roboani  (î}80  av.  J.-C.)  (1  Rois  XIV.  25  ss.)»  Il  accorda  un  su;  i 

son  compétiteur  Jérohoam  el  lit,  cinq  ans  après,  la  guerre  à  ItubofUBfi 
s'empara  de  plusiem*8  villes  et  vint  même  à  Jérusîilem,  se  bornai 
à  prendre  les  trésors  du  temple  el  du  pùlais  royal.  Sewnchis,  le  premitt 
roi  de  la  vingl-<leuxième  dynastie  égyptienne,  répond  assey.  Inon  «tt 
Sésacde  la  Bible  (cf.  Champollion,  .sy</.  hiérogl.,  p.  205).  On  tmuve 
sur  une  pierre  d'un  monument  de  Karnac  le  nom  de  lioboam  portaa 
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i  bras  le  lien  qui  l'attache  aox  autres  rois,  au  nombre  â^nna  trentaine, 
aiûciis  comme  lui  par  le  phardon  égyptien  (Roaellini,  Mnnum.storici, 

I.  85  ss.  . 

SETH,  Seth.  yirfi,  troisième  fih  d'Adam  (Gen.  lY.  25;  V,  3),  que  la 
Genèse  (V»  H)  fait  mourir  à  IMkgc  île  nouf  cent  douze  ans,  apri^s  l'avoir 
rendu  pb.TP  d'Enos,  à  l'âge  de  cent  cinq  ans.  Elle  l'appelle  le  chef  de  la 
race  des  fils  ii>Dieu  qui  conservèrent  la  vraie  religion,  pendant  que  les 
.^fanlsde  dm  s'nliandonnaient  h  toulo  sorte  de  d»'"n'gleriiOMls.  Les 
Jurfs  atlril.urnt  j\  Seth  l'iiivptition  des  lettres  héhraiques,  ninsi  que  \ps 
piTiiiiers  fléiuents  du  calendrier.  Diversps  peuplades  prétendaient  pos- 
Mer  de   ses   écrits  (cf,   Faliricius,   Psçudeptgr,    V.   T,^    I,    139  ss.; 

II,  VJ  s?.).  Il  doit  avoir  épousîTi  aa  sœur .\^ura  (Epiphane,  Havres,, 39, 6), 
SETHIEWS,   Sethi5ens,  S'Hhinîens    ou   Sethites,    secte  g:tioslique  qui 

forme  l'une  des  branches  des  ophites  (voy.  cet  article). 
SÉVÈRE  (Septime),  Lucius  Septimius  Severus,  empereur  romain, 
pm  de  VXi  à  211.  lî  était  né  en  Afrique  en  146.  Proclimù  empereur 
^r^s  la  mort  do  Perlinax,  il  dut  conquérir  son  trône  et  il  passa  la  pre- 
lière  partie  de  son  règne  à  faire  la  guerre  h  ses  compélitourî».  Pendant 
"ce  tPtups.  la  persécution  contre  les  chrétiens  sévit  avec  fnrce,  mais 
rcmp'Tour  ne  paraît  pas  s'en  être  préoccupé  lui-même.  L'éflit  de  Trajau 
subsistait,  autoriï'aiit  ti>utes  hs  poursuites,  et  Glémput  d'Alexantlrie 
raconte  les  supplices  auxquels  les  chrétiens  étaient  cûndamnéi^.  Sév^^e, 
lui-même,  était  plutôt  bien  disposé  pour  l'Eglise*  Une  légende  veut 
jOïéme  qu'il  ait  été  g;uéri  d'une  maladie  par  un  chrétien,  Prnculus.  A 
iWn  retour  d'Orient  (203),  ses  dispositions  changèrent.  Sous  (juelles 
inOiiPUC^s,  il  est  difficile  de  le  savoir.  Est-ce  le  spectacle  du  fanatisme 
des  monlanistes  qui  l'exaspéra?  Les  ciiltes  de  l'Orient  exercèrent- ils 
sur  lui  une  fascination  telle  qu'il  voulut  étouffer  toute  religion  rivale? 
Le  refus  des  chrétiens  d'assister  aux  jeux  célébrés  à  Carthage,  en  son 
honneur,  fut-il  le  véritable  motif  de  sa  ronduile?  Il  est  prLd>alile  que  ce 
furent  toutes  ces  causes  réunies  qui  Ip  pt»rlt>rent  à  publirr  uji  décret»  en 
200»  condamnant  toute  doctrine  nouvelle  et  défendant  de  changer  de 
religion.  11  n'y  nommait  pas  les  chrétiens,  mais  c'était  inutile.  Il  con- 
damnait par  cet  édit  une  Eglise  qui  vivait  avant  tout  de  prosélytisme. 
Le  décret  de  Trajan,  qui  ne  visait  que  Ips  actes  du  culte,  se  trouvait,  en 
effet,  singulicrecnent  aggravé.  Sévère  provoquait  les  enquét»?  les  plus 
minutieuses  sur  les  opinions  et  les  croyances  individuelles.  — La  persé- 
eotiim  ainsi  ordonnée  fut  atroce  h  Alexandrie  et  dans  toute  l'^Vl'riipie 
proconsulaire.  Elle  y  prit  le  caractère  d'une  émeute;  les  passions  popu- 
laires furent  effroyablement  déchaînées.  Les  noms  de  plusieurs  <!es 
rt)art>TS  nous  ont  été  consentes  :  Léonidés,  le  pore  d'Origine;  le  soldat 
Basilidés.  bourreau  de  la  ville;  Nynipbonîus,  Speratus  et  surl(»ut 
^«rpetua  et  Fulicitas.  Il  résulte  des  rérits  de  Tertullien  que  l'inter- 
Togaiion  se  bornait  à  une  siitiple  question  :<■  Es-tu  chrétien  ?>>  La  réponse 
nfGrinalive  entraînait  la  mort.  Ou  bi«n  un  menait  l'accusé  devant  l'image 
de  l'empereur  et  on  lui  ordonnait  <le  brûl^^r  de  T^'îicons.  S'il  refusait,  il 
était  envoyé  au  supplic(\  Les  Actes  de  Uuinort  et  ceux  d'Holsteuius  ne 
mentionnent  pus  non  plus  d'interrogatoires  et  se  bornent  à  ce^  simples 
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mots  :  «  Interrogés,  tous  confûssaient  leur  Un,  »  Mais  M.  Aube  i\  retroUv4 
dans  des  iiianuscriLs  laLias  de  la  BiliIiothèquQ  natiunalo,  à  Paris, 
récit  cjui  n*est  pas  c'ûé   par    Hoinart,   et  qui    renferme   de   préciet 
fragments  de  rinterrogatpiro  subi  par  l<?s  deux  femmos  martyrfs,  Per- 
pétua et  Félicitas  (voir  Compte  reudu  dus  séances  de  l'Acad.  das  inscriji 
^tioîis^  i*^""  octobre  ISHQ).  D'après  co  rrcit,  la  proct'tdure  était  plus  loiigm 
et  plus  sérieusi}  que  ue.  le  dit  Tcitullieii .  Nous  y  trouvons  un  juge  pleil 
de  bienveillance  et  se  bornaut  à  appliquer  strictement  )a  loi.  II  yùat 
ses  prières  à  celles  des  parents  de  Perpétua,  la  suppliant  d'abjurw^  et  T" 
ne  prononce  la  sentence  qu'après  avuir  tout  Tait  pour  l'éviter.  —  C*e« 
sous  Septtine  Sévère  que  Tertullieo  (voy.  ce  mot)  écrivît  la  plupart  d| 
ses  traités,  entre   autres  soo  Apologie  et  le   P^  coronû  milifori,   pot 
un  soldat  chrétien  qui  avait  refusé  de  porter  devant  Temperenr  la  ooh^ 
ronne  àr  laurier  que  devaient  porter  les  lêf^innnaires.  Il  écrivit  au?a 
contre  1rs  gnostiques  qui  offraient  aux  chrétiens  des  moyens  d'élmk«r  la 
décret  {C(nitr.  ffnosf,  Nrf>/"^û».\).L'Egh!ïe  commençait,  en  effet,  >  >*\ 

une  altilude  plus  prudente  devant  l:i   persécution,  elle  se  pr^         ,    itj 
d'échapper  au  danger  ;  on  vit  paraître  les  h'hellatici,  ;  qui  se   faisaieu 
donner  de  faux  certificats  atteBtaut  <]u'ils  avaient  sacrifié  aux  dif  ux.  On  ^ 
aussi  des  évêques  s'enfuir  pour  échapper  aux  poursuites  (voir  l'art.  Per^ 
sécuiions  des  c/trétiens).   Lorsque  Sepiime  Sévère  partit  pour  conduit 
lui-même  une  expédition  militaire  en  Galédonie,  la  persécution  diminU^ 
de  violfnce.  Il  mourut  h  York,  en  211,  laissant  IVmpire  à  ses  deoi  ûl< 
Caracalla  et  Gela.  — Sources:  Act.  martyr, ^  de  Uuinart;  Eusèbc».  // 
'E.;T*}.ri\û\m\fArA.marhjr.,Defutjd  in  per&ecui,,  etc.;  Clém.  d*Alexai] 
drie,  Stromafes,  II,  20,  E.  de  Prcssensé,i7/>/.  rfe^:  trois pre7nit^rs  AiWla 
IIÏ,  211-438;  Aube,  Lm  chrétiens  dans  Vempire  roniam  de  la  fui  d 
Antonnts  au  mUieu  du  trolsicme  aiècle,  1881.  Edm.  SrAPFfin. 

SÉVÈRE  (Alexanilr*^).  Martuis  Aurelius  Alexianus,  empereur  r«vini^ii 
régna  de  222  à  235,  li  était  né  en  Phénjcie  en  209,  Il  n'est  pas  prulmb 
que  sa  mère,  Mammîea,  fût  chrétienne,  mais  idle  avait  eonuu  Origèn^ 
dit  Eu.sèbe.  et  rlle  éleva  sévèrement  snn  fil.s.  Adopté  par  son  coMâJI 
gprmain,  l'emp^Tcur  Héliogabale  (voy.  ce  mot),  il  fut  pr^ 
reur  par  bs  prétoriens.  l«irsquo  celui-ci  fut  assassiné.  Le  i?.  \i 

choix.  L'Eglise  jouit  d'une  paix  pivjfonde  sous  le  r6gii0  id*Alexan<i 
Sévère.  Il  avait  un  caractère  trop  irrésolu  pour  songer  à  IVnipire  et, 
reste,  le  salut  par  la  restauration  de  la  vieille  religion  d'Etat  è\s\ 
de  plus  en  plus  difficile.  Il  essaya  du  syncrétisme  phil< 
néoplatoniciens  et,  devant  riuipossibilité  d'une  réforme  r-  . 
conque,  il  favorisa  éguleuieul  tous  les  cultiîs.  U  avait  élev^  d^ns 
chapelle  particulière  de  son  palais  des  statues  à  Orphée,  à  Abrahajn,i 
Moïse,  à  Apollonius  de  Tyane,  à  Jésus-Christ-  11  est  proliable,  qu'd 
n'étudia  jamais  sérieusement  la  doctrine  chrétienne,  mais  il  '.i 

morale  évangélique  et  il  avait  fait  inscrire  en  lettres  d'oc  surun. 
son  palais  le  précepte  du  Christ:  «  Fais  à  autrui  ce  que  lu  voudrais  qu'q 
te  fit.  M  II  n'admettait  pas  seulement  Teiislence  de  l'Eglise,  mais  il 
favorisait.  Le  premier  des  emperours,  il  lit,  droit  à  une  réclaniatioa  dQ 
chrétiens  et  leur  donna  gain  ae  cause  à  Rome,  dans  un  procès  avec( 
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Btiers  qui  prétendaient  s'emparer  d'une  de  leurs  maisons  de 
rîèros.  Il  sp  lit  initier  à  la  constitution  intérîpure  des  Eglises  et  vou- 
lit  l'imiter  dans  radmiuistratiou  de  reinpirn.  Il  ne  faut  pas  oublier 
cependant  qu'il  laissa  subsister  le  di^crel  de  Trajun.  Sous  son  rl'gne,  le 
jurisconsulte  IJlpien  mentionne  avec  soin  ce  décret  dans  son  écrit 
«  Des  devoirs  d'un  proconsul,  »et  il  est  fort  possible  que,  dans  telle  ou 
telle  province  liloign^'t»,  la  persécution  ait  sévi  suivant  le  caprice  des 
ttinpifitrals  (voy.  l'art.  Pf/x^cution  de»  ChHtiens).  Alexandre  Sévère  fit 
la  guerre  aux  Perses  en  232,  et  aux  Germains  en  234.  Pentlant  cette 
dernière  campagne,  Maximin  (voy.  ce  inot)  poussa  les  légions  h  la  r«^volte 
6t  Alexandre  Sévère  fut  maasacr/i.  —  Sources  rLampride,  Hht.  Aug. 
ScripUires  ;  Lactance,  Institut.  :  Eusèbc,  If.  E,\  voy.  aussi  Néander, 
K.  6r\,  /,  1:26  ss.  ;  E.  de  Pressens^,  Hhi.  des  trois  premiers  sivcles  de 
V/ifflhf  ehrêtienne,  t.  III.  p.  24f)  ss.;  etc. 

SÉVERIN.  pape  de  638  à  010,  succéda  à  Honopius.  Sous  lui,  le  trésor 
jlu  Latran  fut  pillé  par  les  employés  impériaux. 

SÉVÉRIN,  apôtre  des  Bavarois.  —  La  province  de  Norique  (partie  de 
la  Bavière,  du  Tyrol,  de  la  Carinthie  et  de  la  Styrîe).  devenue  romaine 
len  73  de  l'ère  chrétienne,  rei;ut  de  bonne  heure  la  prédication  de  l'Evaii- 
Mile,    (pli  ne    senjble  pas,    toutefois,    y   avoir  fait   des  progrès  bien 
ipides  jusqu'à  ravèneineut   de  Tlié(M]ose,    puisque   le   missionnaire 
S^alentin  dut  se  retirer  devant  l'opposition  des  habitants.  Vers   453, 
c'est-à-<lire  aussitôt   après  le   passage  d'Attila,  qui  couvrit  le    sol   de 
imines  que  se  disputèrent  les  hordes  germaniques  ruges   et  bérules, 
"fc*  halutants  de  ces  contrées  dévastées  recurent  la    visite  d'un  apcMre, 
l'elles   apprirent   liientol  û  regarder  comme  leur  sauveur.  Nous  ûc 
jssédons  aucun  renseignement  sur  le  lieu  de   naissance  de  Sévérin, 
l'apôtre  des  Bavarois,  qui  mourut  le  8  janvier  182  sur  le  tbéitre  de  son 
activité   clirélienne.    Quelques  historiens,  d'après  certaines  indications 
trèf»  vagues  de  son  biographe  Eugîppe»    le  font  naître  en    Italie   et  le 
■  i     .-annt  en  Nori<pie  de  i'Orient,  où  il  aurait  mené  longtemps  une  vie 
ti>'  'tique.  Sévérin  lui-raôme  a  toujours  refusé  de  répondre,  voulant  qtie 
disciples  rendissent  gloire  à  Dieu  seul  et  à  Jésus-Christ.  Infatigable 
ans  son  activité  pastorale,  ne  mangeant  cpie  le  soir  et  couchant  sur  la 
lure,  marchant  nu-pieds    sur  les  flots  glacés  du  Danube,  plein  de  duu- 
Ibêur  envers  les  ïiumbîes  et  de  compassion  pour  les  immenses  infortunes 
'àonl  il  était  entouré,  Sévérin  a  été  un  héros  du  dévouemenl  et  du  courage 
moraU  On  comprend  que  les  contemporains  lui  aient  attribué  le  duu  de 
la  prophétie  et  du  miracle,  quand  on  le  voit  prédire,  en   17C,  au  Jeune 
Od'»aere  les  grandes  destinées  qui  l'attendent  en  Italie,  et  anuoncer 
^ensuite  combien  son  règne  sera  éphémère,   quand  on  entend  un  chef 
'  l^^tare  déclarer  à  ses  compagnons  que,  pour  la  première  fuis  de  sa  vie 
fia  tremblé,  arrivé  en  présence  du  serviteur  de  Dieu.   Sévérin  chosit 
pour  rentre  de  son  activité  une  ville  romaine,  Kaviana,  située  sur  le 
Danube,  que  l'on  a  quelqucfiÙ!?  confondue  avec  Vienne,  mais  que  l'on 
fidentifle  aujourd'hui  avec  Pepschlarn.  Il  groupa  autour  de  lui  des  dis- 
ciples, auxquels  il  donna  des  leçons  de  théologie  en  môme  temps  que  de 
dévouement.  11  sut  accomplir  des  miracles  de  charité  et  toucher  les  coeurs 
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^cs  plus  rnlielles.  Le  roi  nige,  Fhiccith<^us,  hieii  qu'il  eût  aJoptt^  Taria- 
nisme,  professait  le  plus  profond  respect  pour  Sévérin,  qui  réussit  mémej 
à  calmrr  rhumeiir  impérieuse  de  ia  reint'  Gisa,  femme  de  Fava.qui  mai-i 
traitait  ses  esclaves  et  voulait  soumettre  les  chrétiens  orthodoxes  à  uni 
second  bapti^me.  Sévériu  sut  communiquer  &a  confiance  en  Dieu  aul 
gouverneur  romain  do  Faviana,  qui,  sur  son  conseil,  attaqua  vlctorieu-j 
sèment  les  hordes  barbares  avec  quelques  cohortes  et  ranjena  an  saint! 
des  c(donnes  de  prisonniers,  auxquels  celui-ci  rendit  la  liberté  après  | 
les  avnir  nourris  et  leur  avoir  fait  jurer  dn  traiter  avec  ■  '.m  leurs  ' 

esclaves   rhiviiens.   Prévoyant  les  malheurs  qui   fiui\  -i    mort, 

Sévériii  demanda  à  ses  disciples  de  transporter  ses  restes  eu  Italie,  et  | 
Lucilliis,  accomplissant  son  vœu  six  ans  après  sa  mort,  déposa  ses  dé- 
pouilles vénérables  dans  mie  église  de  Naples,  r^i  fut  construite  en  son 
honneur.  L'invasion  barbare  passa  encore  sur  la  Nnrifine.  mais  IVeuNTO 
de  Sévériu  avait  été  aussi  profonde  que  durable,  comme  l'atti'StCtfnoins 
d'rm  demi-siécle  aprf'S  sa  mort,  la  fondation  de  l'évécbé  de  Laybacli- 
Quant  à  lui, il  avait  refusé  jusijnïi  la  (in  toutes  les  dignités  qui  lui  furent 
ofl'ertes. — ^ Sources  :  Eugippius,  Vita  S.  SeveriniAa.n%  Acta  S.S'.,januar.  8» 
et  dans  Ganisius,  Lect.  Anthj.,  éd.  Basnage,  I,  4H  ;  Néandor,  Kirch, 
Gesc/t.,  V,  32-34;  Piper,  Zeufjm  der  R'«A/7ieiV,  II.  263-270. 

A.  Paumieb. 

SEXAGÈSIME.  VoyeE  Année  ^ccléamstiçue, 

SFONDRATA  (Célèstin),    abbé   prince  de    Sainl-aall.  neveu    de  Gré- 
goire XIV,  naquit  à  Milan  en  1614.  Envoyé  de  bonne  heure  au  couvent 
de  Saiut-Grdl,  il  y  prit  l'habit  deSaint-Denoil  et  y  cnsoig:mi,  après  la  lin 
de  ses  éludes,  la  [)hilosophu\  la  théologie  et  le  droit  canon,  dans  lequel 
il  se  rendit  célèbre.  Sa  répulattnn  le  lit  appeler  à  SalUbuurg.  puur  y 
occuper   la  chaire  u( nus  jurh  et  lorsque,  en  11*82,  le  clergé  gtiUiean 
publia  hji  célèbre  déclaration,  à  l'instigation  de  Louis  XIV et  deB(»â$ueté 
Sfondrata  soutint  avec  éloquence  et  avec  tout  l'arsenal  des  juriscon- 
sultes pontificaux,  les  prétentions  de  Rome  au  sujet  du  pouvoir  ciWLLa 
déchirât  ton   gallicane  fut  brûlée  à  Home  et  les   ouvrages   suivants  d« 
Sfondrata  furent  condamnés  à   Paris  :    Ti'acfnius  Hegatiar  contra   cte-^ 
rum  fffiliicamtm,  s.  L,  1682;  fingale  sacerdotium  romano pnntificî  fLuter-' 
ium  et ijHfittior  propos,  explirntum,  s.  I,,  1684.  Cinq  évéques  français  réfu- 
tèrent cet  ouvrage  (voy.  Journal  des  mvants.t.  XLVLan.  !7()0;  (tailta 
uindicata.  eAc,  Saint-Gall,    lt)87.  1688,  1702.  Mantoue,    1711).  Après 
avoir  été  vicaire  au  monastère  de  Saint-Gail,  il  on  fut  abbé  «hpuis  1687. 
Innocent  XII  récon^pensa  avec  le  chapeau  «le  cardinal  ce  vaillant  cham- 
pion des  prétentions  de  ses  deux  derniers  prédécesseurs,  en  1693;  mais 
Sfondrata  mourut  bientôt  après,  à  Rome,  en  1695,  et  fnl  enseveli  diUJS 
l'église  dont  il  portait  le  titre  comme  cardinal.  Outre  les  ouvra^'rs  indi- 
qués, not(»ns  encore  :    1*  ses  cours  de  philosophie,  de  théuloçie  et  de 
droit  publiés,    posthumes,   probablement  au  couvent    do  Saint-Gàll; 

2**  i\ôdm  pr^cdesti'natiom's dmolufua,  Rome,  1696,  Venise,  169H; 

cet  ouvrage  fut  attaqué  parlaSorbonne,  Bossuet,  le  cardinal  de  Noailles 
qui  essayèrent  en  vain  de  le  faire  condamner;  3'^  Dhputaiio  juridica  dâ 
Uffé  frondnta  contra  probfiùUismum.s,  l.,1681  ;  A"»  Baptinmi  nécessitas  es 
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SS.  iitteris  evidenter  asseria  amh*a  nuperam  reformati...,,  s.  I.,  I(i9-i  ; 
5^  Dissertntinms  conlra  pestiientetu  lihrmn  Ileidegirii  Tiijiwmi  eu  jus 
tittilits  :  Merefric  bnbylfmka^  s,  1.  n.  J.  —  Voyez  Argelati,  liiblioth., 
t.  II,  Milan,  n4.>;  MortTi,  Anctores  diarii  itaUcij  Veuiae,  1732,  t.  Vï; 
Jourm/  dru  savants,  IG98, 1708  et  1700.  P.  Long. 

SHAKERS  {s/èak'tng-qu/tkers^  treiuUleurs),  swtede  l'Amérique  JuNord, 
fond»ic  PU  1708  par  l'Irlamiaisc  Aimo  Lee,  lenime  d'un  for^^cruii  qui, 
pers«'culée  en  Angleltrre,  s'établit  aux  Etiits-Uuis  eu  1774,  d'abord  dans 
leNew-Hampshir*^,  ensuite  à  New- York.  Anne  Lee  p<;  Taisait  passrr  pour 
rt'pouse  de  lag^neau  (Apoc.  XII),  la  luère  du  nouveau  Messie  et  des  élus 
répandus  surU  terre  entière;  elle  préteuddit  parler  soiioïïte-douze  langues, 
non,  il  est  vrai,  des  vivants,  mais  des  morts  avocb^squels  elle  entrelouait 
un  commerce  assidu  et  qu'elle  était  appelée,  à  juger.  Elle  mourut  en  1782, 
Bans  avoir  vu  s'accomplir  ses  propliélies.  Ses  adhérents  subsistent  encore 
aujourd'hui  dans  pkisi*^urs  vilk'S  léîlong  de  l'Hudson.  non  loiu  d'Albuny, 
ainsi  que  dans  quelqu*'s  localités  des  Etats  d  Oliio  et  deKentucky.On  en 
compte  plusieurs  niilliiTs,  disséminés  dans  une  ipiiuzaine  de  cinnuju- 
Dautès  avec  ifnarante-ciiiq  pastetirs  ou  a Oiuens.Us  vivent  dans  la  retraite, 
ia  pauvreté  et  la  chasteté,  pniliquant  le  célibat  et  la  communauté  des 
biens,  <'t  attendant  la  pamusie  prochaine  du  Seigneur.  On  les  dit  ariens 
en  dogmatique  ;  ils  ont,  du  reste,  beaucoup  d'analogies  avec  les  quakers, 
avec  lesquels  ont  les  a,  i\  tort,  souvent  eontondus.  Leur  culte  se  compose 
de  sauts  et  de  danses,  pendant  lesquels  ils  impriment  à  tout  leur  corps 
des  KPcousses  nerveuses,  qui  doivent  symboliser  l'enthousiasme  quo  leur 
inspin'  la  prochaine  venue  du  Christ,  d'après  rexompie  de  David  qui 
dansait  devant  l'arche,  et  de  Jean-Baptiste  qui  tressaillait  de  joie  dès  le 
ventre  de  sa  mère. 

SIBOUR  (Mario-Dominiifue-Auguste),  né  à  Sainl-Paul-Trois-ChAleaux 
(Dn\inf),  le  4  avril  179i.  fut  ordonné   prêtre  a   Rome,  en  1818.  Viniire 
è  la  chapelle  dos  Missions  étrangères  de  Paris,  puis  à  Sainl-Sulpice,  il 
d<»venait,  en  moins  de  quatre  ans,  chanoine  de  la  c^ithédrale  de  Nîmes, 
el,  prêchant  souvent,  avec  facilité,  avec  onction,  se  faisait  bientôt  con- 
niiHrc  comme  orateur.  La  révolution  de  juillet  rempéclie,  utie  premii-re 
^fois.  de   se  rendre  aux  Tuileries  où  il   doit  prêcher  le  carême  devant 
fCharleîi  X  :  et   c'est  un  certain  nombre  d'années  après,   une   révolution 
l^oiivelle.  celle  de  1848,  qui  le  ramène  définitivement  à  Paris.  En  eG'et, 
IviSque  de  Digne,  en  1840,  il  avait  déjà  publié  sur  la  Uberté  de  rensei- 
gnement un   mémoire  trts  remarquable.   En   1848,   il  venait  encore 
IVlrc  un  ujoment  candidat  il  IWssemblée  nationale,  dans  les   Hautes- 
[Aipe!i,  et  d'adresser  aux  électeurs  uneprofesîsionde  foi  très  républicaine. 
l'on  voulait  se  hùter  du  donner  un   successeur  à  M**"  .Vfl'ro  !  11  ent 
loisi.  Le  général  Cavaignac,  chef  du  pouvoir   exécutif,  l'appjdie  au 
liège  archiépisciïpal  de  Paris.   Aoceptait-il  sincôreiuenl   la  république  ? 
^tait^il  libéral,  gallican  ?  Il  a  peu  écrit,  et  une  réponse  nette  à  cps  «fues- 
lions  ne  se  trouverait  pas  même  «lans  les  [j.iges  qu'il  a  publiées.  Désirer 
IVtccord  de  la  foi  et  de  la  science,  >i  enseigni'ruux  ouvriers  du  faubourg 
it-Antoine   •(   la  rédemption  du  prolétariat  par  le   travail,    »   c'est 
employer  d«9  formules  vagues,  ce  n'est  pas  fournir  un  programme.  Dans 
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son  ouvmgc, Instituiious  diocésainest^  vol.  in-fi",  Digne,  IS-lo.  et 
ses  Actes  dt^  r£tjlLw  de  ParÎ!^  touchant  la  discipline  et  fadministratn 
in-4",  1854,  il  établit  les  droits  et  les  devoirs  des  évoques  et  des  cha- 
pitres, étudie  rurgîinisjitioM  synoilale  el  traite  assez  longueinenl  d^a 
conciles.  Il  reconnaît  au  p.ipR  unn  priinautô  <•  de  juridiclioiK  »  Mais  ie$ 
defs  ont  été  données  d*ahord  à  PIpitp,  uni,  puis  à  tous  les  autres  ave<!\ 
Pierre,  vnitaii.  Ainsi  au  pape  appartient  réelleineot  une  supn^matie 
pontiiicAle,  et  aux  évoques,  très  réi-llement  aussi,  une  uutoritôpropre,  qui 
n'est  pas  délégui'»©.  C'f^t  un  mystère,  ajoute  Fauteur,  le  mystîfro  dft 
l'unité.  Il  ne  sort  pas  de  cette  équivo(jue  et  il  ne  se  décide  pas  à  dire  si 
c'est  le  pape  «jui  a  la  plus  grande  autorité  ou  si  c'est  le  concile. -r-Maissou 
idée  ancienne  (et  assez  originale,  c'est  qu'il  faut  organiser  aussi  forte- 
ment qu'on  le  pourra  l'unité  du  diecèse  :  de  là  ses  efforts  en  faveur  des 
conciles  provinciaux  et  sa  querelle  avec  le  journal  l'Univers.  Il  réui^sit  et 
préside  (1849-1850^  un  concile  provincial  ayant  pour  but  d'obtenir  do 
Pie  IX  l'autorisation  de  convoquer  tous  les  évéques  de  Franc**" pour 
renouveler  les  décrets  du  concile  de  Trente  touchant  les  synodes  diocé- 
sains. Le  pape,  ne  jugeant  pas  le  moment  opportun,  refuse  cette  autori-« 
aation.  L'archevêque,  en  même  temps,  sVjforce  de  défendre  ce  qu'il 
appelle  l'unité  du  diooôse,  et  son  autorité,  son  indépendance  personnelle 
contre  les  attaques  des  rédacteurs  ultriimontains  de  rUnioarft.  Il  n'est 
pas  plus  heun'ux.  La  rétorme  dos  lois  sur  IVnsêiguemont  (1830)  venait 
de  cimenter  l'union  entre  les  représentants  les  plus  élevés  de  i'Egliae  et 
le  futur  empereur.  Le  iJ^ouvi-rnemeiit  avait  déjà  fait  des  concessions  ' 
inespérées.  Seul  fUnivt'rs^  par  ses  altavjueset  ses  plaintes  journalières, 
retardait  l'accord  déllnitif.  et,  par  sou  indiscrîte  intervention,  conipro- 
mettait  le  succ^ts.  L'archevêque,  alors,  lance  son  Mandeinnnt  pour  la 
pr(/7nulgatbon  das  décrets  du  dernier  concile  de  Paris  tour/tant  les  éci'i-* 
vains  qui  traitent  des  mfifiè)^!!  cccfésiasdgues,  suivi  d'un  Avertissameni 
au  sujet  du  Journal  rUnii^ers  dont  les  rédacteurs  «  zélés  sans  doute, 
mais  voulant  être  plus  sages  qu'il  ne  faut,  tentent  chaque  jour  ile&c  sub- 
stituer à  leur  évéque  •»  (24  août).  Plus  d'un  uiuis  après,  le  3  octobre 
1850,  le  prélat  était  ohliçé  de  se  contenter  d"uue  insolente  et  déris«>ire 
soumission.  Trois  ans  plus  tard  il7  février  1853),  la  querelle  ayant 
recomjuencô,  l'évêque  de  Moulins  prenait  fuit  et  aiuse  pour  Wnioérs 
el  le  recours  au  saint -sièf^c  avait  pour  résultat  de  faire  lever,  au  profil  du 
journal,  l'interdit  proriiiQcé.  De  plus,  les  uitramontains  d'un  côté,  de 
Tautre  les  catholiques  libéraux»  dirigeaient  dansleurs  brochures  les  plus 
vives  critiques  contre  l'archevêque  qui  avait,  disaient-ils,  niéoonnu  le 
droit  d'intervention,  soit  du  prêtre,  soit  de  l'écrivain  laïque  religieux, 
dans  les  affaires  séculières  et  poliliques.  Pénible  et  toujours  fausse 
situation  de  ceux  qui  ne  savent  ou  ne  pouvent  être  ni  sincèrement  libé- 
raux avec  le  siècle,  ni  franchement  ennemis  de  tout  progrès  avec  Home  !  — 
Marie-Dominique-Augusted'aiileurs,àparlirdu  mois  de  décembre  1851, 
a  complètement  oublié  sou  ancionua  profession  de  foi  et  ses  idées  repu* 
blicaines.  Il  fait  chanter  un  7V  i/e«»*  à  Notre-Dame  aprè^  le  coup  d'Etat, 
bénit  le  mariage  de  Napoléon  LIl,  devient  sénateur.  Il  donne  unopiein« 
adhésion,  eo  1854,  au  dogme  nouveau  de  VJmmncuUe  cottception  ei  la 
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proclame  luî  même  dans  les  paroisses  de  son  diocèse  en  fête.  Lb  3  jan- 
vier 1867,  it  inaugurait  la  neuvuine  <le  sainte  Geneviève  à  Saiel-Etien- 
ne-iiu-Mont,  et,  près  du  tunjtniviu,  dans  l'e^glise,  étendait  le  bras  pour 
Wûir,  Icjrsiju'uii  prêtre  iiitonlit,  Jean  Verger,  saisit  sa  main  elle  frappa 
au  cœur  avec  un  long  couteau,  ca  criant  :  «  Plus  de  déesses  !  n,  comme 
pour  punir  Tan'hevéque  d'avoir  coiilribué  à  Faire  admettre  celle  super- 
stition, cette  l'neur  nouv<:'lle^  riuiiuaculée.  €<tuceptiou.  Verger  u'était-il, 
comme  on  Va.  souvent  rôpété,  i^n'un  ambitieux  d»5<;u,  pauvre  parce  (ju'il 
était  interdit,  et  ne  pouvant  supporter  l'indi^j^cnce  ?  On  no  saurait  le  dire 
avec  certitude.  11  lut  jugé  trop  vite,  interrogé,  condamné  et  exécuté  en 
trois  semaines  (3.  17,  30  janvier  1857),  et,  à  cause  do  sou  i!xaUation,ne 
put  répondre  clairement,  ni  iHre  présent  raèrae  aux  débats  jusqu'à  lu  fui. 
La  mort  de  l'arcbev^que  avait  Hé  presque  instantiinée.  Avant  la  lin  du 
mois,  son  successeur,  M^""  MoHot,  de  Tuur^i,  était  appelé  à  l'arclie- 
vi^ché  de  Paris  (décret  du  '2\  janvier  1857).  —  Voyez  Biographie  du. 
clergé  coiUetitfMframf  t.  X;  tUnie^rs,  l""  septembre  et  5  octobre  1850  ; 
Bordas-Demoulin,  Leth'e  «  l'archev^qm;  du  Paris,  sur  son  maudument 
contre  Irs  dnùls  des  laïques  e(  des  prêtres  dans  l'Â^glise,  iu-S",  IH.Sl  ; 
Combalol,  Prt?nïièr&  lt*Urt  ii  Varchevêque  de  Paris,  sur  V'nitervcntion  du 
clergé  dans  Us  affuims  politiques,  15  avril  1851;  Ùeuxli'me  lettre^ 
lt)juin  1831;  Barboy,  liépunse  aiu:  latlrei  à  C archevêque  de  Paris^ 
in-8",    1851  ;   France  poniificaU,  in-8",   Paris,   1854. 

I  •'  î  Jules   Arboux. 

SIBYLLINS  (Livres).  Voyez  Apocalijpjies  Juives  et  Pseudépigmphes  de 
rAncim  Testament.  —  l'u  des  C(Mps  les  plus  curieux  du  mouvement 
littéraire,  dont  la  colonie  juive  d'Alexandrie  fut  le  siège  aux  abords  do 
l'ère  chrétiennOva  été  la  iVirmepseudépigrapbique  fréquemment  adoptée 
parles  écrivains.  Ce  procédé  a  ici  une  double  raiiàon  d'être.  Il  ne  s'agit 
plus  seulement  d'adresser  à  des  coreligionnaires,  sous  le  couvert  d'un 
nom  vénéré,  des  exhortations,  des  appids.  des  menaces,  des  recomman- 
dâtions  ;  on  prétend  parler  également  aux  païens  et,  pour  cela  il  con- 
vient de  se  présenter  h  eux  sous  le  inasqtie  de  personnages  antiques  et 
pespt^ctés  de  l'histoire  grecque.  «  Dans  ce  siècle,  dit  fort  bien  M.  Reuss, 
où  taul  «le  choses  disparates  se  riipprociiaienl  uu  s'attîaient.  les  intérêts 
religieux,  rliaudement  cmbrassèa  et  Viiillamment  défendus,  ne  dédai- 
gnaient pas  les  armes  que  pouvait  leurpréterla  fraude  littéraire.  Jamais 
oa  n'a  vu  autant  de  li\res  supposés  qu  a  cette  époque,  où  la  lecture 
c^mmencjiit  â  être  un  besoin  plus  généralement  senti,  «t  ou  le  goût  du 
merveilleux,  joint  à  l'absence  de  toute  critique,  offrait  pour  ainsi  dire 
des  primes  à  une  in*lustrie  qu'aucun  principe  moral  ne  condamnait 
encore.  Tout  le  iiuinde  sait  combien  la  littérature,  dite  apocryphe,  a  été 
riche  pendant  la  période  dont  nous  parlons.  On  peut  même  dire  que  les 
juifs  n'eu  ont  pm  été  les  inventeurs,  ou  du  moins  que  les  Grecs  furent 
leurs  dignes  émules.  A  coté  d'Héaoch,de  Salomon,  de  Daniel,  dEsdra», 
nous  voyous  Hermès,  Homère,  Orphée,  Pythagore  et  bien  d'autres  encore 
prêter  leurs  nouis  vénérés  à  de  nombreuses  publications,  quolquefoia 
sensées  et  recommandables,  plus  souvent  fantastiques  et  extrava-» 
gaules...  Ainsi,  nous  voyons  les  juifs  d'Ëgypto  se  laiisar  tenter  par  les 
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traditions  populaires  concernant  les  sibylles,  ces  propli^tesses  auti(fiie4 
dont  le?  figures  nébuleuses  se  soustrayaient  même  au  eontr^le  d'ui 
rulionalisme  qui  avait  exploré  le  sommet  de  l'Olympe.  Ces  traditions  sa 
pri^taient,  on  ne  peut  raituix,  à  servir  de  cadre  à  des  compositions  de^i«< 
nées  à  infiltrer  les  idées  du  monothéisme  dans  ime  société  qui  n'aurait 
peut-être  pas  écouté  la  Toie  de  ta  conscience  ou  suivi  k  lumière  de  H 
raison,  mais  qui  aimait  à  se  laisser  prendre  à  l'appAt  du  merveilleux  ef| 
qui  se  trouvait  à  l'aise  dans  le  demi-jour  du  mystère.  »  Ces  formes, 
étranges  à  noire  goiit,  ne  doivent  eu  effet   point  nous  faire  inéconniiitr 
Télévation  du  but  poursuivi  par  l'écrivain.  C'était  là  un  puissant  moyen 
de  propagiindo  reli|Jtieuse,  mis  au  service  «le  la  cause  au  monoltiéisme; 
sous  le  couvert  de  la  sibylle,  se  plaçait  tout  un  cours  de  religion  juive,^ 
comprenant  la  critique  de  l'idolAtrie,  une  protestation  énergique  conlr 
la  démoralisation  du  monde  païen,  Faniionce  du  jugement  dernier  et  la] 
glorilication  d'isru»*!.  Les  sibylles  devaient  trouver  à  leur  tour  droit  dâ 
cité  dans  la  littérature  chrélicnnc.  On  ne  se  contenta  point  d'interpoler^ 
les  écrits  purement  juifs  pour  y  glisser  des  allusions  à  la  venue  de  Jésus-.] 
Christ  et  à  la  fondation  de  l'Eglise  chrétienne,  on  fabriqua  do  nouveaux' 
poèmes  sur  le  modèle  des  anciens.  On   sait  le  succès  qu'obtinrent  ce^j 
essais  littéraires  auprès?  des  théologiens  des  premiers  siècles.  Latraditioiiif 
met  les  sibylles  au  rang  <ies  prophètes,  dans  la  pénitence  conmie-  danS' 
le  cantique  île  l'Eglise  :  Dîes  Irx,  dies  iiia,  S<>Ivet  Sieclutn  in  faviUa, 
Teste  David  cum  sibytla. —  Un  certain  nombre  de  ces  morceaux  Sft 
sont  conservés  ;  ce  sont  des  poèmes  écrits  en  langue  grecque  et   eoni-' ' 
posés  en  hexamètres.  Le  travail  fie  la  critique  y  a  discerné,  an  milieu  du 
désordre  sous  Inriuelles  offraient  les  manuscrits,   des  parties  relative-i  i 
ment  iiueiennes  et  modernes.  Le  recueil  des  Oracula   silnjlUna    cora-«l 
prend  douze  livres,  numérotés  I-VIfl  et  XI-.\IY.   Les  livrps  1\-X  sont 
perdus  à  moins  qu'il  ne  faille  les  retrouver  dans  le  liVre  Vlll.  Ces  livres* 
sont  eux-mêmes  de  dimensions  très  inégales.  Ils  ont  été.  depuis  la 
Renaissance,  Tohjet  de  mainte  étude;  parmi  les  savants  qui  s'en  sont' 
réceuiment  occupés,  nous  citerims  Tborlacîus,  Bleek,  Lûcke.  Ewald  el 
M.  Reuss.  Ils  ont  été  édités  dans  les  derniers  temps  par  Friedlieb  i  Leip- 
zig, 18i2)  et  Alexandre   (Paris,  1841,  2<>  édit.,  IWil)),  M.  Alexandre  a 
joint  au  texte  la  traduction  latine  de  Ghasteillon,  revue  et  corrigée.  Le 
style  est  généralement  diffus,  souvent  etnbarrassé,  certainement  en  très 
mauvais  état.  Les  critiqui^s  ne  se  sont  point  mis  d'accord  sur  le  nombre 
des  écrits  distiucts  qui  se  trouvent  iucurporés  dans  la  collection  actuelle, 
non  plus  que  sur  leur  origine.  On  peut  citer  comme  le  morceau  le  plus 
ancien  et  le  plus  curieux  à  certains   égards  le  poème  <pii  occupe  la  plus 
grande  partie  du  livre  III.   On  doit  im  placer  la  composition  sous  les 
Machabées  (seconde  moitié  du  secon*!  siècle  avant  notre  hrv\.  —  Voyei 
Reuss,  les  S'ihrfUes  chrétieunes'  dans  la  Aouvfltf;  revue    df  théohgU^ 
Strasbourg,  t,  VU,  18(5 1,  p.  193  ss.  ;  le  même,  Sibytkn.sthjlUtmckc 
Bùc/icràBûs  Va  Renl'Encifclop:rdie  de  Herzog  ;  M.  Vornes,y//*ftjfiY  <fe« 
idées  mrsal uniques,  p.  45-69.  150-152  et  âl  1-275.  M,  VnnNKS. 

SICARD   (Roche-Ainbroise-Cucurron\  abbé,  né  en  il\2  h  Foussorel, 
près  de  Toulouse,  mort  en  18:^,  fut  envoyé  à  Paris  par  l'archevêque  de 
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ordeaux  pour  ^étudier  lu  raélhode  de  rabbé  de  l'Epée.  11  dirigea  à  son 
^tetour  (1786)  une  école  de  sourds- muet  s  à  Bordeaux,  rcajpïara  en  171)0 
Kabbé  de  l*Epée  à  Paria,  fut  incarct^rr  en  17112  comme  royaliste,  et  raillit 
ètro  massacré  aux  journ^'^s  do  septembre.  Il  fit  en  1705  av.;c  succi's  un 
couri  db  grammaire  générale  à  TEcolo  normalr,  cl  fut  proscrit  par  le 
Directoire  au  i8  Iruclidor,  commo  rédacteur  des  Annales  rniholique»; 
il  reprit  *«s  foiiciious  auprès  des  sourds-muets  après  le   IS  brumaire, 
et  fut  admis  à  rinstitut  en  17*JU.  On  a  de   lui  :  1°  Catéchhme,  ou  fti- 
UracÛQu  c/trélicnne.d  l'usage  des  sourds-muets,  Borde4iuxJ7îif>  :  2**  3//i- 
HHtl  fh  fenfmwef  l'ontenant  de^  ébimpjtl*  de  lecture  et  «les  dialogues 
instruclifs  el  moraux,  17%;  3''  De  V homme  et  de  ses  facu/tés  p/it^siques 
et  mteliectu^Ufs,  de  ses  devoirs  et  de  ses  espérances^  trad.  de  l'anglais 
de  Uardley,  1802,  2  vol.  ;  4^  Journée  chrétienne  d'un  s^urd-untet,  1805. 
SICHEM,  Siqèm,  -'j/^!-^'  -'.'xtai,  -v.ip'  ^'i<^«ï'6   ^'^^^^   ^1^  1^  Samarie, 
située  dans  les  moataguos  d'Ephruim  (Jos.  XX,  7  ;  i  Roi:^  XII,  :25i,  au 
fond  d'une  étroite  vallée,  enlre  les  monts  IK'bal  et  Garizim  ^Juires  IX,  7; 
Josèphe,  Ant,,  4.8»  14),  à' douze  milles  nord  deSiio,àvini;t-liuit  milles 
de  bélhel.  Il  est  fait  mentioa  de  Sichem  dans  la  Genèse  (XXXIIL  18; 
XXXIV,   2;    XXXYlï,    12  ss.),  ci>mnip  d'une    ville  appartenant  aux 
Hêtiùens  ;  Joseph  y  fut  enseveli  (Jos.  XXIV.  32;  cf.  Gen.  L,  2."^ .  Josué 
^eo  lit  une  ville  sacerdutale  (XXI,  21),  qui  servait  de  refuge  (.XX,  7),  et 
f'àlB  lieu  de  réunion  des  douze  tribus  (XXIV,  1.  25).  Pendant  la   période 
d€*  jugeis,  elle  fut  la  capitale  du  royaume  éphémère  d'Abiitiékr)i  Juges 
IX,  1  s<.),  et  se  vit,  après  une  insurrection,  reconquise  vi  délnâlp  par 
ce  tyran  .,IX,  34  ss.).  Reconslruilc  peu  après, elle  ret;ut  ladiète  convoqué»* 
par  FUdjoain,  le  successeur  de  Salomon  (I  Uois  XII,   I  ,  et  passa  au 
royaume  dlsraëi  (1  Rois  XIV,  17)  ;  Jéroboam  y  établit  pendant  iiufbjur 
temps  sa  résidence  (1  Rois  XII,  25* .  Elle  existait  encore  à  l  époque  de 
l'ciil  (Jér.  XLI,  5),  et  devint  plus  tard  le  siège  principal  du  culte  des 
siujarilains  (Josèphe,  /lu/.,  II,  8.  0;  cf.  Jean  IV,  20),  Jean  Hyrcau  s'en 
empara  et  délruiàil  le    temple  élevé  sur  le  mont  Garizim.  Dans   l'Age 
apostoliqur,on  lri)uve  sur  l'emplacement  de  Sichem  une  viîie  du  nom  de 
Néapolis  (Josèphe,  Dt^  be.lL  Jud.,  4,  H-1  ;  cf.  Pline,  5,  14;  Ptolémée. 

Ky  16).  probabloniL'ut  construite  par  Vespasien,  et  qui  s'appelle  aujour- 
)iui  Naplouse. 
SICKINGBN  (François  de).  Voyez  Hutte)}  (Vlrkh  de). 
, SIDOINE  APOLLIMAIRE.  Sidoine  Apollinaire,  né  à  Lyon  en  130,  ap- 
partenait à  lune  des  plus  antiques  familles  de  FAuverjsme,  de  laquelle 
les  PoUgnac  se  font  gloire  de  descendre.  Dès  sa  jeunesse  il  se  signala 
par  Un  goût  prononcé  pour  les  études  littéraires,  auxquelles  il  resta 
^jhàcle  toute  sa  vie.  Son  mariage  avec  la  filîe  du  sénateur  arverno  Avitus 
BblUa  dans  la  propriété  d'Avitiacum,  qui  lui  venait  de  sa  feoune  i:t  que 
Ton  croit  avoir  été  située  près  du  lac  Gaoïbon.  Il  l'a  souvent  décrite  dans 
ses  poèmes,  qui  nous  font  assister  à  la  vie  élégante  et  rallQnée  des  nobles 
gaulois  de  la  décadence  et  qui  nous  ont  conservé  bien  des  traits  précieux 
deâ  mteurs  et  des  usages  du  cinquième  siècle  en  Gaule,  au  sein  de  la 
noblasàe  et  du  clergé.  Avitu*,  ayant  revêtu  la  pourpre  à  rinstigution  du 
BÎ  gotb  Tbéoduric;  après,  la  mort  de  Maxinia,  Sidoine  récita  devant  lui 
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son  panégyrique,  diiiis  lequel  il  iuvuqija  la  gloire  de  l'antique  Uoml 
dans  un  style  ampoule,  tout  mythologique  et  qui  n'a  rien  Ue  chrétien* 
Du  roste,  il  fut  prodigue  de  ce  genre  d'éloges,  puistju'il  prononça  celiûtl 
de  Majorien,  successeur  d'Avitus,  qu'il  avait-peut  être  fait  périr,  et  plus-ï 
tard  celui  d'Authémius.  Ce  troisième  poème,  s'il  avait  une  faible  valeur^ 
UlttTaire,  ne  fut  pas  sans  fruits  pour  son  auteur,  qui  se  vit  nommé  suct | 
cessivcment  préfet  de  Rome  et  patrice  et  dont  la  statue  se  dressa  daat] 
le  forum  de  Trajan.  Si  nous  ne  connaissions  de  Sidoine  que  ses  pané- 
gyriques, ses  épitlialames  et  ses  poésies  fugitives,  nous  ne  verrions  enJ 
lui  qu'un  rhéteur  aimable  et  frivole, plein  de  pointes  et  de  plaisanteries, 
et  auquel  nous  serions  seulement  redevables  de  quelques  (ines  peiuturei  ] 
de  la  société  de  son  temps.  Mais,  en  471,  il  fut  élevé  par  =es  compatrioteij 
au  siège  épiscopal  de  Clermonl,  où,  tout  en  conservant  son  hume»J 
badine  et  légère,  il  sut  déployer  les  vertus  du  patriote  et  du  chrétien^J 
Séparé  de  sa  femme,  il  se  consacra  tout  entier  aux  pratiques  de  soc 
ministère  de  charité.  Menacée  dans  éon  indépendance  par  les  invasiont^ 
des  Golhs,  qui  chaque  année  venaient  brûler  jusque  sous  les  mura  de  j 
Gtermont  les  moissons  de  la  Limagne,  l'Auvergne,  soutenue  par  son  \ 
courageux  évoque,  repoussa  h  plusieurs  reprises  les  barbares,  qui,  d'ail-  ! 
leurs,  avaient  adopté  de  bonne  heure  la  civiUsation  romaine.  C'e^t  pen- 
dant une  de  ces  imiursions  que  Sidoine  introduisit  dans  son  diocé^o  U 
procession  des  rogations  (voyez  Mamerf).  Mais  Glermont,  abaudonnéo 
par  la  lâcheté  romaine,  dut  eutir  ouvrir  ses  portes  sans  combat, et  Euric  ; 
emmena  Sidoine  comme  otage  à  Bordeaux,  d'où  il  revint  ù  Glermont,, 
grâce  à  l'intervention  du  rhéteur  Léon.  Sidoine  mourut  en  482.  apro»! 
avoir  vu  ses  dernières  années  troublées  par  de  nouvelles  luttes  politique» 
et  relig:ieuses.  Sidoine  n'a  jfunais  dierché  à  briller  dans  les  controversea  < 
théob)gi«|ues  et  phtlosopliique.s,  qu'il  a  fort  n»âl  connues,  si  l'on  en  jugêj 
par  la  lettre  de  remerciement  qu  d  adressa  à  Mauiert,  qui  lui  avait  tlédiél 
son  traité  sur  l'immatériaUté  de  l'âme.  Ses  œuvres  ont  été  publiées  en  ' 
1614  par  Sirmond,  et  Colombet  en  a  publié,  en  1836,  une  traduction 
assez  fidèle  avec  le  texte  er.  regard  en  trois  volumes  in-8.  —  Source*  :^ 
Guizol,  ///v/.  de  la  cmt.  en  France,  I,  60;  Ampère,  lUsf,  de  la  UlL 
en  Fiance  aacnU  le  douzième  siècle^  11,  232  ss.  A.  Pauuiëii. 

SIDON  i^Saïda),  —  I.   Histoire.    Sidon  était  une  des  villes  les  plu 
anciennes  et  les  plus  importantes  de  la  Phénicie.  Elle  remontait,  setoaJ 
Josèphe,  à  Si«lon,  lils  aîné  de  Canaan  [Anfit/.^l,  6,  7;  Gen.  X,  15'.  Soua 
le  protectorat  des  Ph.iranni!;  des  XVIU"  et  XIX"  dynasties.  Sidon  joua 
le  premier  rôle  parmi  les  villes  pliéuiriennes.  Les  Sidoniens  établissejilkl 
des  entrepôts  à  Laîs.  k  Hamath,  ùThapsaquo  et  jusqu'à  Nisibi&,  prtisdeij 
sources  du  Tigre,  tandis  que  leur  commerce  avec  les  peuples  médilerH 
ranéens   leur  créait  un  véritable  empire  colonial.  L'avènen»ent  de  U 
dumiruition  Cretoise,  vers  les  dernières  années  de  la  XVIII"  dynastie, 
marquf  la  tin  de  la  suprématie  sidonienne  dans  les  mers  de  la  (irèeel 
(Maspero).  Mr/îse  parle  du  pays  de  Sidon  connue  de  la  frontière  nord  de 
Canaan  (Gen,  X,  l^-PJ).  Dana  la  liénédiction  de  Jacob,  il  est  dit  de  Zabu- 
Ion  qu'il  s'étendra  jusqu'à   Sidon.  Lors  de  Tinvasion  des  Hébr6u.t,  on^j 
l'appelait  «  la  grande  ••  et  cr-  fut  une  des  sept  villes  que  les  contiuérantS' 
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ne  purent  arracher  aux  dananéens  fJos.XI,  7,  8).  Homère  vanlè  les  Sido- 

n!*^Tis  ronirae  «<  hiibllos  en  toutes  cho^f^'s.  »  Après  k  cN^fuite  «lo  IVscaflr*» 
siilnnù^nn»»  et  la  priso  flela  villi*  pnr  Ips  Philistin?  voy. /^/i//».*//^'  J'hêtr/- 
nï«>ni<^  passa  de  Sidoii  î"»  Tyr.  8irl«m  $v  ^ùnmii  ^n  ni^ini?  tj'jnps  qu»'  Tyr 
à  SalnianasMrlH,  vers  HU)  av.  J.-C,  (M  rosta  la  Tassale  do  l'Assyrie, 
foiirnissnnr  des  vaisseaux  h  Salnianasar  V  rontre  Tyr  ussiép»^,  vers 
l*An  720.    L'n  de  ses  ro»^,  Ahilimilkoiith,  s'«^tnnt  i*      ''  <■  Assour- 

aklii-idijj,  Sidon  fut  détruite  par  cp  princ<\  st*s  pr.i.  le  rui  et 

les  habitunts  ti'aTi>port<^s  en  Assyrie  et  reitiphircs  par  des»  ndim?;  venus 
de  la  Chûldt^eet  de  la  Susiane  ((>8()-07l>^.  Lors  de  la  révi)lle^<^n»Tale  de» 
vaMftux  s^Tiens  contre  NaUuehodonojop/ Sidon.  demeuTi^efidt^le  A  ce 
prince,  tomba  au  pouvoir  du  pharaon  Ouabrà,  vers  S8u.  Plus  tard  u'WO), 
s'étant  révoltt'e  contre  ArUixercès  Ochus,  elle  fat  brûlée  et  40JMM)  per- 
sonnes périrent  dans  les  flammes  avec  le  T>n  Tennès  qui  l'avait  livrée  ù 
l'ennemi  Diod.  de  Sicile.  XVH.  4i-i4l  Qiielfjues  auteurs  r»^jf.> nient  ce 
roi  TennèR  comme  le  père  d'Echmounazar,  dont  le  tomlv^au  a  6té 
rptrnuvé  do  nos  Jihîts  à  Sidun.  Cette  \ille  se  eoumit  «ans  ré.'^istance  à 
Alexandre  et  passa»  à  plusieuTît  repris***;,  des  Séleueidee  aux  U-Miinijjs. 
—  Dans  les  pn^miors  temps  de  la  domination  romaine,  elle  loniMit 
tine  sorte  do  répul>li«îne,  composée  dareiionles,  d'un  sénat  et  du  peuple. 
Auj^usti»  priva  les  habitants  «le  leur  autonomie.  L*ap(Mre  Paul,  ^p 
rendant  de  Césarée  h  Uome.  aborda  îi  Sidon,  qui  avait  encore,  quoique 
bien  déchue,  un  commerce  assez  important.  Klle  ne  taiMa  pa;*  A  (li*venir 
]'  lunévôché.  Baudouin  s'en  <  ri  illl  et,  son  f^  la  domina- 

is jue,  elle  tut  le  chef-Mou  d^  •  urie  «le  Saa;etle,  la  seconde 

des  quatre  prrandes  baronnies  du  royaume  'voy.  l'article  Prtifxfinfi).  Son 
ten'itoire  était  alors  limité  au  nord  par  la  vallée  du  Dumouf  (le  Lamyras 
des  anciens)  et  le  Djebel  el-Kéniçoh;  à  IVnie^t,  pjir  la  mer;  vers  i'orieril 
*■'  ■   '  s  (lu  Leïlani  tNahrQasimiyM»)  lui  formait  uwf*  barrière 

Il  7,  elle  se  rendit  sans  résistance  à  Saladin,  ipii  pu  rasa 

le«  n.Muparl?,  U>priaerri  i  l'J7  par  les  croisés,  elle  fui  de  nouveati,  en  15  lî», 
démanbdée  par  les  Sarrasins,  pour  retomber  entre  b's  mai  us  des  bYanks. 
Saint  L<iui%  en  répara  les  fortilieations.  Les  templiers  l'achetèrent  <»n 
!2tj<ï  de  Julien,  son  seijïneur  temporaire,  pour  l'abandonner  en  1391, 
apr»'s  la  chute  d'Acre.  Qhielqueï?  armées  auparavant,  h*  moine  Hurchard, 
c}i  *  visitée,  vante  la  grandi^ur  de  la  villf  antique,  dont   les  ruines 

s  .  lit  au  loin  du  sud  au  nord,  le  loiiiç  <1p  la  plaine,  entre  la  mer  et 

it  Liban,  tandis  que  la  nouvelle  ville,  éditiée.  en  ^rrande  partie  avec  les 
ruines  de  l'ancienne,  était  à  p^ni  près  resserrée  «lans  les  limitas  actuelles. 
Au  qttinzi^fne  siècle,  Kd,  UiUiiri  la  §is:n&!e  comme  l'un  des  ports  de 
Dèm  '-  as^z  bien  fréquenté  par  des  navires  marchands.  .\u  dix- 

5epti<  I -,  Fakhr  ed-lJîn  la  rebâtit  en   partie  et   parvint,  pendant 

quelqTie  temps,  à  lui  redonner  une  certaine  prospérité.  Comme  il  s<? 
croyait  d'oripine  française,  il  accorda  sa  prole^nion  aux  chrétiens  et 
surtout  aux  Prancais.  Le  chevalier  d'Arvieux,  associé  d'une  maison  de 
■>î  *    rt  consul  de  France  à  Saïda,  réussit  ù  établir  des  relation» 

C"  tles  très  importantes  entre  la  Franco  et  la  Syne,  Mais  Djetzar» 

Paeha  ayant  chassé  les  Français  en  1701 ,  lo  commerce,  ne  fut  plus  fait 
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que  parles  indigènes;  dès  lors,  Ale|>  et  plus  tard  Beyrout  succédèrenl  à| 
Saïda.  pour  les  Jiffiiires  avec  l'Europe. 

II.  Etat  actukl.  La  ville  uioderne  de  Saïda  occupe  la  pente  aord-3 
ouest  d'un   promonloire  qui  sincJine  légèrement  vers  la  uicr.  Sur  la»' 
partie  la  plus  élevée  de  ee  promontoire  et  du  côté  du  sud,  à  une  altitudôi 
de  i5  mètres,  se  trouvent  les  ruines  d'une  vieille  tour,  nommée  Qala'aCsl 
cl-Mezzèh,  connue  sous  le  nom    de  château  de  saint  Louis  parmi   le5l| 
chrétiens»  qui  eu  attribuent  la  foudatiou  à  ce  roi.  Une  nuiraille  en  fort 
mauvais  état  entoure  la  ville  à  l'est,  reliant  lu  colline  duQala'at  el-Moz-rj 
zi4i  à  un  potttdi'  neuf  arches  ogivales  construit  dans  la  mer,  par  lequeLjJ 
la  ville  communique  avec  le  Qala'at  el-Bahr  (château  de  la  mer).  Gelt 
forteresse,  mentionnée  par  le  moine  Burchard  qui  eu  attribue  rércctioiii 
aux  Germains  (1 2^7-1 :2i8;,  a  cerluineiuent  remplacé  un  monument  plus 
ancien,  à  en  juger  par  les  nombreuses  colonnes  antiques  engagé»»»  dansti 
les  murs.  Désignée  par  les  croisés  gous  le  nom  dt-  chilteau  de  Sagette.» 
p\h^  fut  évacuée  en  1291.  Elle  se  compose  de  deux  tours,  signalées  par 
Guillaïuiie  de  Tyr,  reliées  par  une  muraille  à  laquelle  se  sont  adossées 
des  bûtisses    modernes  en  mauvais  état.  La  plus  wnsidérahle  de  (u»4 
tours  repose  sur  un  soubassement  formé  de  gros  blocs   dont  beaucx)upl 
sont   taillés  en  bossage.  L'autre  tour  est  mieux  conservée.   Quelques 
pierres  porleiil  des  marques  de  maçon  aualoguos  ù  celles  qui  ont  été 
retrouvées  à  l'angle  sud-est  de  l'enceinte  du  Ilaram  ech-Chérîf,  à  Jéru- 
salem (voy.  l'article  Jérusalem),  A  Touest  du  Qala'at  el-Bahr  on  peut  aper 
cevoir  sous  les  eaux  les  restes  d'un  ujur  qui  parait  avoir  2  urètres  dft?l 
largeur  au  moins  et  qui  devait  former  autrefois  un  môle  destiné  à  pro— J 
léger  le  port,  —  Saïda  renferme  de  U  à  !0,(XKJ  habitants,  dont  7,.>(K 
environ  iiuisulmaus,  y  compris  les  Métoualis,  près  de  GOO  maronites,! 
8QI1  grecs  catholiques  et  un  certain  nombre  de  catholiques  latins  et  <1<I 
juifs.  I^  ville  ressemble,  du  reste,  à  presque  toutes  les  villes  de  la  côte,-' 
par  ses  ruelles  étroites  et  ses  masures  délabrées.  Ou  y  trouve  plusieurs 
grands  khiins,  dont  le  plus  considéralde  est  ie  kliAn  français,  bâti  par 
Fakhred-Din.  C'est  un  immense  bâtiment  carré,  à  plusieurs  étages, 
environné  de  galeries,  qui  est  resté  longtemps  le  grand  entrepôt  du 
commerce  français  en  Syrie.  Il  renferme  aujourd'hui  le  consulat  fraD(:ais, 
diverses  institutions  latines  et  un  petit  musée  où  l'on  a  réuni  un  ccr-. , 
tain  nombre  d'objets  antiques  provenant  des  fouilles  ou  des  achats  de 
M.  Uenan  pendant  sa  niissiim  en  ]*hénicie.  Saïda  possède  ausii   plu-J 
sieurs  mosquées,  dont  la  plus  belle,  nommée Djamatel-Kéblr  (la  grande 
mosquée),  passe  pour  être  une  ancienne  église  dédiée  à  saint  Jeao^ 
Baptiste,  —  Sidon  possédait   deux    ports,  le  port  du  nord   et  Je   por 
égyptien.     Une      ligne     de    récifs    naturels     limite     et     protège 
l'ouest  et  au  nord  le  port  du  nord,  aujourd'hui  ensablé.  Une  chaîne,^ 
étendue  sur  la  passe  (El-Fatha),  suffisait  pour  fermer  entièrement  ceportJ 
qui  étiiit  bien  ainsi  le  Àtjx/jv  x).£i<7tô;  (port  fermé)  dont  parle  Scylax,  Au  sud 
do  ce   bassin   et  communiquant   avec  lui  par  un  canal   aujourd'ht 
obstrué,  s^ouvre  une  large  baie,  autrefois  renfermée  dans  Tenceinte 
l'ancienne  ville  dont  elle  formait  le  second  port  ou  port  égyplien,  m^ 
défendu  contre  les  vents  de  Touest  et  du  sud,  à  moins  qu'il  s'ait  éléil 


SIDOX  —  SÏEVEKL\G 


595 


protégée,  comme  le  port  analogue  de  Tyr  (voy.  Târticle  Tyr),  par  quoique 
.puissante  digue.  Les  dîmes  qui  le  bordeut  vers  l'est  sont  recouvertes 
I  d'un  amas  énorme  de  coquillages  appartenant  à  respèce  murex  irmi- 
\cuiu.H  et  qui  servait  à  iaire  la  pourpro. 

III.  NÉr.EiopOLE  DE  SiDON.  Gt'tte  nécropole  est  située  un  pi«u  au  sud 

du  ouady  fl-I3arghoùt,  à  quinze  minutes  environ  de  la  porte  dWcre, 

Bile  a  t'ié  taillée  dans  un  lit  de  rochers  calwiirea  peu  saillants  au-dessus 

jdelaphiine  et  recouverts  d'une  mince  couche  de  terre  végétale,   «pii 

j  porte  quelques  oliviers,  ii  Avant  que  celte  vaste  surface  fût  devenue  le 

Itlit^atre  d'un  travail  archéologique  assez  actif,    on  y  remarquait  seule- 

nent  deux  ou  trois  ouvertures  de  caveaux  souterraiuà  et  un    rocher 

olê,  taillé  sur  ses  pans,  qui  formait  le  point  culminant  de  la  plaine. 

ans  ce  rocher  s'ouvrait,  »i  niveau  du  sol,  une  caverne  que  les  gens  du 
pays  appelaient  Mughoret  Aùiomt  (Cîiverne  d'Apollon).  Ce  fut  dans  un 
réduit  attenant  à  l'extérieur  de  la  paroi  est  de  celte  caverne  que  fut 
trouvé,  en  1855.  le  sarcophage  d'Èchmouoazar  (Renan,  Mission  de 
Phéaicie,  p.  401-102^.  M.  Renan,  chargé  en  1860-1861  par  le  gouver- 
nement français  d'une  mission  dVxpIoration  en  Phéuicie  ,  acquit  le 
terrain  voisin  de  la  Ma|^hi\ret  Abloùn  et  le  terrain  situé  au  sud-est. 
Après  le  départ  de  M.  Renan,  les  fouilles  furent  dirigées  avec  une  grande 
activité  par  M.  le  docteur  Guillardot  dans  le  cours  des  années  1861 
el  1862.  Ces  fouilles  ont  misa  jour  une  centaine  de  caveaux  funéraires, 
plus  ou  moins  considérables,  mais  qui^  ajalheureusement,  avaient  été 
presque  tous  violés.  M.  Renan  les  range  lui-même  eu  trois  classes  ditFé- 
rentes:  1^*  caveaux  rectangulaires,  s  ouvrant  à  la  surface  du  sol  par  un 

lits  vertical,  rectangulaire,  creusé  dans  le  roc.  Au  fond  de  ce  puits,  sur 
|'^||;^des  c<Més  du  rectangle  ou  ^pielquefois  sur  tous  les  deux,  la  paroi  est 
■^fit^  d'une  porte  c^irrée,  donnant  accès  dans  le  caveau.  C'est  la  même 
disposition  que  dans  les  sépultures  égyptiennes  de  l'ancien  empire.  Il 
est  probable  que.  ici  coumic  en  Egypte,  l  entrée  était  couverte  d'un  édi- 
<;ule  ou  chapelle  funéraire,  mais  lexploitation  dont  cette  nécropole  a  été 
l'objet  pendant  de  longs  siècles  n*a  laissé  subsister  aucun  de  ces  monu- 
monls;  2°  caveaux  en  voûti?,  offrant  des  niches  pour  tes  sarcophages  et, 
dan*  le  haut,  des  soupiraux  ronds,  creusés  à  la  tarière  ;  3<*  caveaux 
crépis  h  la  chaux  et  peints,  décorés  selon  le  goût  de  l'époque  grecque, 
romaiîie  on  chrv^tienne,  avec  des  inscriptions  grecques  dont  on  trouve  çâ 
et  là  quelques  traces.  On  descendait  ordinairement  dans  ces  deux  der- 
nières espèces  de  caveaux  au  moyen  d'escaliers  de  pierre  entaillés  dans 
le  roc.  —  Voyez  Maspero,  /fistoire  anciPtine  des  peuples  de  lOHant  ; 
Renan  et  (Taillardot,  Mission  en  Phénkie ;  E.-Ct.  Kf^y ,  Arc/iitecfure 
militnirp  </cy  c.v^^^vp.v  ;  Guérin,  GnliUe,  tome  IL  Al).  Chauvrt. 

SIEVëKING  (Amélie),  née  en  17m,  d'une  famille  patricienne  de  Ham- 
bourg, morte  dans  sa  ville  natale  en  1859,  se  rendit  célèbre  par  son 
inépuisable  charité  et  son  dévouement  sans  bornes  à  la  cause  des  misé- 
nibles.  De  bonne  heure  orpheline,  recueillie  par  une  parente  âgée,  elle 
s'occupa,  dès  rage  de  dix-sept  ans,  à  instruire  des  enfants  pauvres  el 
lourdonnades  le^-ons  religieuses,  qu'elle  fit  paraître  sous  le  titre  de  Médi- 
tations  bibliques f  en  trois  séries  succesaives  (4822-1827-1855).  Lors  des 
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ravages  que  fît  lecholt-ra  en  IB^il,  ellejse  dépensa  avec  une  aLûégatioE 
ailmirable  à  l'hospice  des  cholériques.  Plus  Utrd.  elle  fonda  rAssocia-' 
liun  des  dames  tle  Hambourg,   destinée  à  secourir  les  pauvres  el  le^ 
malades  (IH32),  qui  rendit  les  plus  ^^rands  services  et  qu'elle  dota  d'une 
tr^anisation  aussi  pari'aile  que  possilde.  qui  fut  ituitée  d;iiis  la  plupar 
des  grandes  villes  de  l'Allemagne.  Le  nombre  de  ses  menilires  dépass 
la  centaine.  Lorsque  éclata  le  terrible  incendie  qui,  en  1842,  détniisil 
plusieurs   quartiers  de.llanihourg,   cette  Association,  secondée  par  ieé 
sociétés  s«éurs  (jui  s'étaient  fondées  au  deliors,  contribua  puissammeul 
à  soulager  l'efFruyable  misère  qu'engendra  ce  sinistre.  Pieuse»  coura-J 
geuse,  aimante,  Amélie  Sieveking  voyait  chaque  jour  s"élarg:ir  lecercU 
de  son  activité  :  elle  unissait  une  ardeur  inlatij^able  a  un  bon  sens  el  i 
une  raison   calme  qui  la  préservèrent  de  bien  des  mécomptes.  Sol 
exeniîde  peut  être  cité  comme  modèle  à  tous  ceux  qui  sont  animés  d( 
noble  désir  de  se  vouer  au  soulagement  des  maux  du  prochain.   Led 
rapports  annuels  qu'elle  rL'digeait  pour  son  œuvre  ont  été  puldiés  eB 
partie  par  Micheli^sous  le  titre  de  :  Les  twiiett  des  pauvres  de  Hambourg  ^ 
ils  sont  une  mine  abondante  pour  la  diacouie  chrélienne, — \oyez  JDenl 
wûfdir/keitt^n  aus  dent  Leben  von  Atri.   Sieveking,  in  dcrt^u  Avftragi 
von  einer   Frtundin   df;rHclhm    verfaxst,    Hauib.,  iHOO;  tra<L   franc./ 
Gen.,  IH6U, 

SIGEBERT  DE  GEMBLODRS.  Sigebert,  l'une  des  lumières  de  l'école  di 
Liège  et  du  monastère  de  Gemblours,  appartenait,  par  sa  nuiâsauce,  ; 
la  partie  Irançflise  de  la  Belgique.  Né  vers  lO^JO,  il  fit  toutes  ses  élud« 
au  monastère  de  Geniblours  el  lit  assez  de  progrès  pour  tnériter  l'élog 
de  son  disciple  Godescalk,  qui  déclare  quil  possédait  toutes  les  science 
divines  et   humaines.   Appelé  à  diriger  récole  du  munastère  de  Saint 
Vincent,  près  de  Metz,  en   1070,  Sig:el)erl  y  composa  son  premier  ou 
vrage  en  Thonueur  du  fondateur  du  coiweni  [Vila  Sancli  fJer)dericiy 
ouvrage  de  jeunesse,  qui  so  distingue  par  un  sage  emploi  des  sources 
Revenu  ;\  Genibbiurs,  il  y  termina,  le  lo  octobre  lUi,  une  lonijruecar 
rièrc,  tout  entière  consacrée  à  Tétude.  Nous  possédons  de  Sigeberl  dl 
nombreux  traités  de  polémique,  favorables  à  la  cause  de  Tempire  (Mar^j 
ihne/fhesaurus^  I,  â.'j6-2il).  Tout  en  aimant  la  vie  monastique,  ennec 
d'un   ascétisme  exagéré,  opposé  à  la  tendance  dominante   qui  voulait 
transformer  le  monde  eu  un  cloître  immense,  Sigebert  affirme  la  valeur' 
des  messes  dites  par  les  prêtres  mariés,  proteste  contre  la  prétention  du 
pape  de  vouloir  exercer  le  pouvoir  temporel  et  ne  craint  pas  d'affinnerll" 
droit  du  pouvoir  civil  de  le  déposer,  en  cas  de  prévuriciition  (Weber,.4r/<;fi 
JVeltg.^  Vl,4i9).  Quand  le  pape  autorisa  le  comte  do  Flandre,  Hol»erl,f 
organiser  une  croisade  contre  l'église  de  Liège,  qui  avait  embrassé  la  can: 
de  Henri  IV,  Sigebert  lança  à  la  papauté  un  audacieux  défi  (Néander,  A'ff 
chengesch,,\U).  Nous  possédons  encore  de  Sigebert  un  traité  Dr 
sûncforum  thebeorum,  woe  lila  \V(obertt\  les  Gesfa  Abbahim  u 
descriptaribus  eccle$iasticù;  enlîn  unechroniqne  qui  a  joui  longtem{ 
d'une  autorité  incontestée,   mais    dont    on    a    reconnu    récemmeal 
les  erreurs  nombreuses.  Les  écrivains  spéciaux  louent  le  zèle,  les  vasttî 
lectures,  la  modérûtion  du  chroniqueur  de  Geniblours,  auquel  on  doit 
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cependant,  les  premiers  éléments  de  la  fameuse  légende  de  sainte  Ur- 
sule et  des  onze  mille  vierges.  Il  est  prouvé  aujourd'hui  que  la  fahlo  de 
la  pjipftsso  Jeanne  ne  fait  point  partie  de  ses  écrits. — Sources:  S.  Hirsclï, 
i?«?  vi(a  et  scriptisSujib,,  Berlin,  18il  ;  Pertz»  VI;  Watteabach,  Deutscht. 
Gesch,  Qw^ilen,  lï,  Hl)-123. 

SILAS,  HiXaç,  Sùouavîç,  .StVt!a«UA%  prédicateur  OU  prophète  do  la  coinmii- 
uauté  chrétienne  dt;  Jérusalem,  ^ui  entra  en  rapport  avec  l'apôtre  Paul 
(Actes  XV,  22.  32),  et  Taccompagna  pendant  son  second  voyage  mis- 
sionnaire en  Asie  Mineure  et  en  Macédoine  (Actes  XV,  -40  ;  XVI,  IVI.  Xi; 
XVn,  A).  Il  s'arrêta  pendant  quelque  temps  h  Bérée,  alors  que   Paul 
avait  «lu  fuir  en  hâte,  et  ne  le  rejoignit  qu'à  Corinthe  (Actes  XVIIÏ,  5; 
cf.  i  Thcss.  I,  1  ;  2The5S.  I,  t  ;  2  Cor.  1, 19).  Ou  ignore  si  le  personuage 
nommé  1  Pierre  V,  12  est  le  m^^ine  que  le  compagnon  de  Paul.  La  tra- 
'  dition  ecclésiastique  en  a  fait  tour  à  tour  un  ôv6]ue  do  Thessalonique  et 
'  un  évoque  de  Corinlhe.  Elle  prétend  aussi  que  Silas  fut  un  des  deux 
^  disciples  que  Jean-Bapltste  envoya  h  Jésus  pour  lui  demander  s'il  était 
le  Christ  (voy,  Gellîirins,  Disserl.de  Sila,  vivo  ApostoL,  Ion.,  1773?. 

SILO  iSiloh,  Siloah;i:iXc/»,i;T,K.,  SYiÂ<.V),villedela  Iribu  d'Ephraïm, 

,  &  iÛ  ou  12  milles  de  Sicliem,  au  centre  de  la  Palestine,  fut  choisie  par 

fce  motif  comme  capitale  et  si«>t^e  du  tabernacle  depuis  Josué  jusqu'à 

I Samuel  iJos.  XVIll,  I.  î):  XIX.  51  ;  XXI,  2;  XXII/J  12;  I  Sain.  1,3.9. 

84;  II,  14;  m,  21;  IV.  3;  XIV,  3;  Ps.  LXXVllï,  6(J;  Jér.  VM.  12i.SiIo 

est  encore  mentionnée  sous  le  règnede  Jéroboatn  (I  RoisXI,2ri;XlV,2.4), 

et  même  au  temps  de  l'exil  (Jér.  XLl,  5),  mais  elle  avait  dû  perdre  de 

son  importaucne.  Jérôme  ue  trouva  plus  sur  son  emplacement  que  les 

■  débris  «l'un  autel  peu  ancien. 

SILOÉ,  Siloah.  It/wxa,  nom  d'une  source,  dans  une  vallée  (Josèphe, 
DeàeUojud.,^,  12.  2;  6,  8.  5),  située prèsde  Jérusalem,  quifournissait 
une  eau  abondante  et  savoureuse  (Es.  Vlll.  G);  elle  fonnait  un  étang  ou 
piscine  (Néh.  IU,  15;  Jean  IX,  7;  cf.  Luc  XIII,  4)  qui  avait  une  cer- 
,  taine  réputation,  mais  dout  l'emplacement  ne  peut  pas  être  déterminé 
'  avec  précision  (voy.  Tartiele  Jét-usalmiK  Un  certain  nombre  d'exégètes 
et  de  voyageurs  identifient  la  vallée  et  la  source  de  Siloé  avec  celle  de 
Gihon  (I  ll.iis  1,  33.  38  ;  2  Ghron,  XXXll,  30;  XXXIII.  li). 

SILVERE,  tils  d'Hormisdas,  futpapp  de  536  à  537.  Imposé,  semble-t-il, 
au.Y  Romains,  à  la  mort  d'Agapet  l*'^  par  les  Goths,  il  s'empressa  d'ou- 
vrir les  portes  de  Home  à  Hélisairo  et  il  soutint  avec  lui  le  terrible 
[piège  de  Vitigès;  il  n'eu  fut  pas  niuins  sacrifié  à  des  intrigues  féminines 
içt  aux  rancunes  des  Grecs,   saisi  sous  le  préte.xte  de  haute   trahison , 
[dépouillé  de  ses  vêtements  sacerdotau.x  et  envoyé  en  exil  à  Patara,  en 
!*ycic.  et  de  là  dans  une  Ile  de  la  côte  de  Campanie,  où  il  mourut.  Le 
I diacre  Vigile,  înstrunjcnt  de   la  cabale  ourdie  c<>nlre  Silv^rc,  fut  élu 
aussitôt  à  sa  place. —  Voyez  le  Liber  ponti fit  ulis  ;  le  Bréviaire  de  Lilié- 
ratus  (dans  (es  conciles  de  Labbe,  V,  etc.,  chap.22]  ;  Grégorovius,  1.  et 
de  Ileuniont,  II  ;  les  nouveaux  Rugeaips  do  Waltenbach. 

SILVESTRE  I-^'  (Saint),  pape  (314-336).  Bac<mter  l'histoire  de  gon  pon- 
Itiûcat  serait  tracer  les  annales  du  r^gne  de  C'jnstanlin.  Parler  des  édi- 
fices qui  remontent  à  son  époque  serait  décrire  la  basilique  du  Latran, 
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frèro  de  Papiro  M.isroii,  jiyis,  cnrH^éos  et  enrichies,  par  Du  ChesM^ 
dans  sou  volume  H,  Miibillori,  daus  sos  Anaiecta,  B.  Pez,  dans  sou 
Thesourux^  I,  2»  et  dans  le  Thcsaunas  uovîssiiniuif  111,2,  ont  donné  plu- 
sicur»  de  ses  œuvres  scientiik|ues ,  et  M.  Pertz  a   imprimé»  dans  le 
voluiijc  III  des  Sciipfores,  ses  célôhres  écrits  historiques, la  lettre ;i  Wil-  ! 
derude,  évéque  de  StrusLioarg ,  les  actes  du  concile  de  SaiiU-Dusle,  lesJ 
discours  du  concile  de  Mouzou  et  de  celui  ijuf  l'on  place,  assez  lég^re-| 
ment,  à  Goucy  {in  concilio  Causeio)  :  Uelele  a  fort  bien  fait  remarquer 
que  le  mol  de  causfivs  sr  trouve  au  onzièuie  siècle  dans  le  graniniairieu. 
Papias,  et  ne  signifie  qu'une  clio«i',  c'est  que  Gerbert  y  était  eu  cause, % 
Les  aiitevirs  rémois,  connue  le  eiU'dinal  Gousset,  ont  amassé  les  accusa-, 
tious  de  toute  espèce  contre  ces  pii'ces,  qui  ranpellent.  sous  la  pluujc 
d'un   liouinie  qui  lut  pape,  les  Icrriblcii  paroles    d'Arnoul  d'Orléans 
contre  la  papauté  du  dixième  siècle,  et  celles  non  moins  sévères  de  Ger-.^ 
bert  Jui-niéme.  que  les  auteurs  de  parti  pris  n'ont  jamais  osé  reproduire  i 
en  entier.  Mi^jue  lui-même  (vol.  \dl  et  131))  a  persisté  dans  le  système  i 
do  citiilion  pîu-  extraits.  M.  Olleriï>.  doyen  de  la  faculté  des  lettres  de  ] 
Clennont,  a  publié,   en   18G7,  les  Œncrcs  de  Gcrùerl  (Glermout  et] 
Paris,  in-4°).  Les  lettres  de  Gerbert,  au  reste,  sont  souvent  rendues' 
inintelligibles  par  les  caractt^res  tironiens^  c'est-à-dire  stéuographiques 
ou  cryptograpliiques  dont  Tauteur  usait  pour  écrire  les  noms  propres 
(on  vrrni  la  signature  du  pape,  dans  ce  caractère,  au  bas  d'un  diplôme ' 
f|uî  «;'àl  exposé  à  la  Bildiothèque  nationale,  galerie  des  Chartes»  n"  4i<.1). 
—  L'historien  do  Gerbert   est  Hicher,  moine  de  Saint-Uemi  do  Ueiois 
{Ulstoriarum  Libri  IV,  Pcrtz,  iSvriplores ^  lll,  et  nouvelle  édition  dej 
Waitz  en  1877).  M.  Watterich  (vol.  P',  I8t)2)  a  donné  quelques  extraits^ 
relatifs  à  la  vie  de  Gerbert;  M.  Olleris  a  consacré  son  introductiou,  i^ 
tirée  à  pai1,  à  son  histoire.  Voyez  aussi  Hock,  (JerOurt,  Vienne,  1837, 
trad.  fr.,   Paris,    Iti-iit;  Tabbé  Lausset,   Gerbert,   Aurillac,    18GG  (jugé' 
fiévèreinent  par  les  auteurs)  ;  M.  Bùdini^er.  febcrGerhnri's  tcmerischaft"  ( 
iiche  il.  pulitlsiiie  StvUnivj^  Cnsseî.  18ol  ;  Fricdlein,  Gerbert  u  Boetiiii\  i 
Cantor,  .]Jatàemat.  Beitr.  zum  Kulturlebeni  Th.  H.  Martin,  /<•»  Signet 
nuînéruux  et  tArit/imêiit/ue,   cités  par  M.  Olleris;  M.  Cbasles,  ^l/;crf« 
hintoriqui*.  sur  Voriffine  H  le    devHoppemenl  des    Méthodes   géomctri- 
gucs,  Bruxelles,   1837,  p.  4(i4,  et  Cuinptos  rendus,  de  lAvadinnc  des 
sciences,  WI.  1843,  p.   134i;  Dœllinger,  Papsl  Fabdn  18ti2;  Ucfelc, , 
Concilienf/esc/iichte,    \Y,    2"    éd.,    1879;    Pécbenard,    De    Schhj 
Jiemensi  X  siec,  Paris,  1876;  Heuttr,  Geschiehte  der  Aufktivruag^  1, 
1873;  E.  de  Barthélémy,  Gerbert,  Lagny,  1868,  in- 12;  Watlenbacfa, 
GeischichtstpœiU'fi,    l,    \'>  éd.,    1877:    Grégorovius,    V,  3»  éd..   1876; 
D.  Koàler,  Gerùurtus  iujuriis,  eic,  Uberatur^  A.llorf,  17iO;  Ulgen,  Ger» 
berVi  Miindnùs  mit  dem  Teufei^  Zeit&chrifl  f,  hist,  Theot, ,  1843,  IL 

S.  DEnr.i-t 

SILVESTRE  DE  PRIERIO.  XnyezPrvjriai. 

SÛtÉON,  iluasu'w,  lils  d(i  Jac<d>  et  de  Lia(Gen.  XXIX,  :t3)  et  chef  duuc 
tribu  israélite  qui  s'établit  au  sud-ouest  du  pays,  dans  le  voisinage  de  In 
Philistie  et  do  l'Iduméc.  Des  dix-sept  villes  quo  la  tribu  ûe  Juda  avait  cédées 
à  celle  do  Siméon,  un  certain  nombre  retourneront  à  Juda  (1  UoisXIX, 
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3;  I  Sam.  XXVII.  G;  XXX,  30;  Jos.  XIX,  I),  ce  qui  semble  confirmer 


l'hypothô 


J* 


'une  oppression  e.wrc*!ip  par  cet  EUt  piuE  puissant  sur  son 
voisin  plus  i'uMe  (1  Gliron.  IV,  U.i3).  — Ce  nom  deSiméou  était  aussi 
porté  par  \o  vicillnrJ,  renpli  du  Saint-Esprit,  qui  attendait  à  Jt^rusalem 
ï'avèneuient  du  Mossie  et  la  rédemption  d'Israrl,  et  qui  hénit  l'eutaut 
Jésus  lorsque  ses  parents  h  préériilèrent  au  temple  (Luc  II,  25  ss.).  Los 
plus  anciens  marlyrologps  mettent  sa  fôle  au  5  janvier.  On  ujonlrnit 
son  tombeau  dans  la  valltîe  de  Josapliat.  Micbarlis  et  quelques  autres 
commentateurs  croient  que  Siméon  était  fils  de  Hillel  et  père  ducél&bre 
Gamuliel,  vt  cumme  lïillel  descendait  par  sa  mère  de  David,  le  pieux 
vieillard  eût  tHé  partnt  de  J<^us, 

SIMÉON  LE  METAPHEASTE^uinsi  âurnouutié  parce  qu'il  paraphrasait  (asri- 
^01-7*)  les  récils  des  martyrs  et  des  saints  qu'il  a  livrés  à  la  poslt^ritô.  La 
plus  grande  incertitutlf  rè^ne  au  sujet  de  cet  écrivain  byzantin  qui 
jouit  d  une  vogue  ntisez  considérable  au  moyeu  à^e.  On  nest  d'accord 
que  sur  un  seul  point,  c'est  qu'il  vécut  à  Constanlinople  et  occupait 
d'importantes  fonctions  à  la  cour  des  empereurs  grecs.  D'après  Al  latins 
(/?«?  SimitnnufH  scriptis,  Par.,  ! 061), suivi  par  Gave  i/Zis for.  ///er.,LoDdM 
1688.  p.  573)  et  par  Fahridus(/?fô/,  rp\,  VI,  p.oOO),  Siméon  aurait  vécu 
au  commontîement  du  dinuit^uie  i^iècle,  cxirume  secrétaire,  chancelier  et 
magi'sier  palatii  de  renjpereur  Léon  le  Philosophe  et  de  son  fils  Gon- 
staotin.  Tl  s'apjunesur  le  récit  d'mio  mission  que  Siméon  aurait  reçue, 
en  Tan  'J02,  de  Léon  dans  l'île  de  CrMe,  pendant  le  cours  de  laquplîe  les 
anacborMes  qu'il  fréquenta  lui  aurai*^nt  inspiré  l'idée  de  raconter  leur 
vie  (  Vita  s.  Theoctislx,  ^mà  Surium,  iOnov.).  Albitius  invi>.|iie  encore 
le  ^  ique  que  fit  de  Simé<Mi  Michel  Psellus  junior  [Oratùt pauegy- 

n*  '.  Me(.,i%\\\.ïA  Surium,  21  nov.) qui  vivait  vers  lOoO.  UU'Uii(/>«s- 

sertat.dr.  xtate  et  scriplU  Simon.  Mot.,  dans  son  romwe)i/.,IT,  13(X)  ss.) 
combat  l'hypothèse  d'AlIalius  par  une  série  d'arguments  qui  ne  man- 
quent pas  de  valeur^  mais  qui  sont  loin  d'être  décisifs,  et  étabhl  qu'il 
Ûiut  idenlitier  Siméon  avec  le  personnage  du  même  nom  qui,  vers  1 16(), 
»ous  Juan  Goaujèue,  [oublia  un  ICpitume  canonum  (cf.  Justelli,  DibL 
jur,  can.^  H.  710)^  et  portail  également  les  titres  de  chancelier  et  de 
tnayixlcr  fkilatii.  Le  Jii^rttetl  tirs  vinx  dt^n  saints  de  Siméon  est  ime  com- 
pilation confuse  H  indij^este,  enrichie  par  des  additions  postérieures;  il 
n*a  jamais  été  publié  dans  son  ensemble.  On  en  trouvera  des  textes 
latins  et  grecs  dans  la  collection  do  Surius  et  dans  les  Acta  sancforum; 
un  grand  nombre  d'autres  existent  à  l'état  de  manuscrits  dans  les  biblio- 
thèques de  Vienne,  de  Paris,  de  Venise,  de  Florence,  de  Munich,  etc. 
On  attribue  aussi  à  Siméon  :  1"  JKpistolœ  IX ;  2"  Carmina  quatuor  poli- 
tica  çtjambica;  3'»  Oratto  m  lamentât hnem  Detpanv;  4*  Sermo  in  dit^n 
sabbatisanctl;  3**  Senno  de.  precatimie ;^"  '\l<hM\  Xi-^'Hf  Sermorifis  XA/V 
de  uioriùmex  ïiasiUî  opp.  selccfi), 

SIMÉON  STYUTE.  Voyez  Sti/hles, 

SIMON,  i:^;xtov. — ^l^Nom  d'un  grand  prêtre  juif,  fils  d'Onias,  connu 
par  les  emb^dlissements  qu  il  tit  au  leniplo  de  ,lènisa!era  (Ecdêsias- 
tique  L,  1  ss.).  D'apros  les  uns,  îl  s'agit  de  SiuHm  I""",  fils  d'Ouias  I^.sur- 
Domjné  le  J^iste,  qtù  vivait  du  temps  de  Plolémée  Uigus,  .'JOO  ans  av. 


602 


SLWON 


Jésus-Christ  (Jo?r^phe.  A«^,  12,  2.  4;  12,  l.  10)  ;  d'âprôs  les  autres 
cet  <['lo;^^e  s'applique  à  Simon  II,  fils  (rOiiias  II,  (pii  empêcha  Ptolémé^ 
Philôpator  do  péntUrnr  dans  le  sanctuaire  flu  temple  el  de  le  prof;ui€ 
(Josèphe,  Ani.,  12,  4.  10;  Eusi^he,  Chron.ad  mm.  137  cl  143  Ohjmp.) 
—  2»  Simon  Machabée.  siiruoniniéThasi,  fils  de  Mathalhias  el  Irèro  (l| 
Judas  et  de  Jonalhas,  pt're  de  Jean  Hyrcari,  Il  ^i'^rnala  sa  valeur  eu  pli 
sieurs  occasions  il  Mach.  II,  3  ;  V,  17  ss.  ;  X,  71  ss.  ;  cf.  2  Mach.  YIII 
22  S8,  ;  XïV,17)  et  fut  établi  par  Antioehus  Deus  j^ouverneur  de  toute 
côte  de  la  Méditi;rriinée,  depuis  Tyr  jusqu'aux  frontières  d'Egypte, 
prit  ensuite  Belhsura  el  Joppé,  et  bâlil  Adiada  pendant  que  eoii  frèi 
J<ujathas  était  ehef  et  graud  pr<îlrp  <les  Juifs  (1    Mach.    XI,  59.  »>5| 
XU,  '.]^.   .'Î8).    Peu  de  temps  après,   il  s'opposa  à  Tryphon,  eommai: 
dant  de  TaraK^e  ennemie,  et  reconnut  pour  roi  de  Syrie  Déméliiris,  so^ 
coiJipétiteur-  Après  cela,  il  prit  Gaza,  força  les  Syriens  qui  occupuient 
citadelle  dp  Jérusalem  à  capituler,  el  établit  une  Qu\  annuelle  en  uiéuiuii 
do  la  réduction  de  cette  lorteresse  (J   Mach.  XIII,  J  ss.'.  Simon  noimu 
Jpaii  Hircan.  son  til*,  général  de  ses  troupes,  établit  des  magasins 
vivres  et  des  dépôts  d'armes,  mit  de  Tordre  dans  fadministration,  favo 
risa  le  commerce,  renouvela  l'alliance  avec  les  Komains  et  les 
démoniensel  s'appliqua  à  faire  goûter  aux  Juifs  les  fruits  de  la  pjiix  i|u1 
leur  avait  procurée.  Le  peuple,  en  reconnaissance  des  oldi)çatious  qu'i 
avait  à  Simon  et  à  ?a  famille,  rétablit  pour  lonj(»iir&  prince  ponlilo  de 
nation  (1  Mach.  XÏV,  1   ss.).  Quelque  temps  après  Antiochns  SiibMèi 
roi  de  Syrie,  après  avoir  fait  à  Simon  les  propositions  les  plus  gracieus 
menaça  de  !e  traiter  en  ennemi:  mais  Simon,  sans  s*etîrayer,  lui  olTri 
cent  talents  pour  les  villes  dont  il  s'était  rendu  maître;  ce  qui  ayant  èi 
mal  reçu  d'Aotiochus,  celui-ci  envoya  Ccndebée  avec  des  troupes  poi 
ravager  la  Judée  ;  mais  ce  général  fut  batht  pur  Jean  llircaîi  ut  Juda 
ûls  de  Siuion.  Enfin,  Ptolémée,  lils  d'Abobus,  le  fit  massacrer  dans  1 
château  de  Doch  ou  Dag(m,  où  il  l'était  venu  voir  en  faisant  la  visiti* 
villes  de  Judée.  Il  fit  aussi  tuer  .Mathatbias  et  Judas,  ses  fils,  espéran 
se  rendre  maître  de  la  Judée  ;  mais  Jean  Hircan  le  prévint,  et  fut  recimi] 
prince  et  souverain  pontife  des  Juifs  à  la  place  do  son  père  (l  Mich.  .X\ 
1  ss.  :  1.5  ss.  ;  38  ss.  ;  1  Mach.  XVI. 1  ss.  ;  Il  ss.)  ;  —3'*  Simon  .de  la  ink 
de  Benjamin,  «pii  avait  l'intendance  (^rporrottr,;!  du  temple  de  Jérusale 
sous  Sélencus  Philopalor,  dénonça  les  trésors  qu'il  renfermait  au  got 
verneur  syrien  de  la  Codésyrie  et  provoqua  !a  juission  d'iléliodore  et  I 
conflits  saugUfils  qtii  en  furent  la  con<é<{uence  (2  Mach.  111,  4 
IV,  1  ss.)  ;  —  i^  Simon,  fils  de  Joua, surnommé  Géphas  ou  Pierre  (voj 
cel  article)  ;  —  5*  Simon  leZélote  (Ç7i^w-/|ç  ou  jcavayi-aiç,  de  kaneàu,  ( 
non  /.xvxvavrfo;,  c*est-iVdire  de  Cana,  en  Galilée,  ctuume  quelques  iut 
prêtes  ont  traduit  à  tort),  l'un  des  apôtres  de  Jésus  (Mattb.X,  i;  Marc  II 
18;  Luc  VI,  15;  Actes  I,  13).  La  plupart  des  pères  de  l'Eglise  eu  foi 
un  frère  de  Jacjpies  Alphée  et  Tidentifient  avec  Simon,  frère  do  Jési 
D'après  Eusèbe  [ffist.  eccL^  3,  32)»  il  .turait  subi  le  martyre  à  Ronj^ 
sous  Trajan  ;  d'après  Nicéphore  (2,  40),  il  aurait  été  crucifié  après  avo' 
prêché  l'Evangile  en  E^'pte,  dans  la  Gyrénaïque,  dans  la  Maurilajii^ 
en  Libye  et  dans  les  iles  Britanniques;  Abdias  {Uiittor.^  0,  7  ss.), j 
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contraire,  îe  fait  voyager  en  Perse  et  en  Babylonie  oii  il  aurait  été 
assassine  ;  —  6"  Simon,  frère  de  Jiîde,fle  Jac<iueset  de  Joses,  et  par  consé- 
quent du  Christ  (Marc  Yl,  3  ;  Malth.  XIII,  3îî  ;  voyez  l'artifle  Jnrque$, 
sur  la  si^Miificatinn  du  mot  i^E^oô;).  Les  aiiteors  ecoli-siaslii|ues  l'iden- 
'lifientavec  le  précédent,  ainsi  qu'avec  Simon,  fils  de  Gléophas  ^Jean  XIX, 
25j  (jue  Kusèbe  (//.  E.,  3,  \\)  di^si^pe  comme  le  successeur  de  Jacques 
àl  ^v<^ché  de  Jérusalem  et  comme  ayant  «ouffert  le  supplice  de  la  croix, 
environ  l'an  Î07  («if.  Consfit.  tiposf.,  7.46)  ;  —  7''Siniuii  de  Cyrêue,  père 
<Io  Rufus  et  d'Alexan«lre,  suppofiês  connus  dc;^  lecteurs  des  Evanjçiles, 
qui  porta  la  croix  h  \n  plat!6  de  Jrsiis  Matlli.  XXVII,  32;  Marc  XV,  21  ; 
Luc  XXIII,  2(i\,  D'après  les  basilidiena,  il  aurait  suld  In.  supplice  de  la 
croix  à  la  place  de  Jésus  \Epiphnne,  Hieres.,  21,  3  ss.).  Une  tradition 
incertaine  le  fait  /îVÔquedeDostra,en  Aralde: — 8"  Si  mon  le  Lépreux,  chez 
leqnel  Jésus  mangea,  h  Bélhanie,  quelques  jours  avant  sa  passion,  et 
oij  Marie,  soîur  de  Lazare,  répandit  sur  ses  pieds  un  parfum  tle  grand 
prix  Malth.  XXVL  fî  as,:  Man-  XIV,  3  ss.  ;  Je.m  XII,  I  ss,).  il  cet 
inutile  de  rapporter  les  récits  des  synoptiques  et  celui  de  Jean  à 
deux  faits  différents,  et  oiseux  de  faire  de  Simon  ïe  père  de  Marie  ou  le 
mari  de  Marthe. 

SIMON  (îlichard),  érudit  frnnenis,  célèbre  par  ses  travaux  de  critique 
biblique,  naquit  le  13  mai  1038  à  Dieppe,  où  son  père  exerçait  le  métier 
de  forgeron,  et  mourut  dans  la  même  ville  le  17  avril  171^.  Apres  une 
jeunesse  fort  studieuse,  employée  essentiellement  à  l'étude  des  langues 
grecque,  hébraïque  et  syriaque,  à  celle  de  Texég-èse  et  de  l'histoire 
ecclésiastique,  il  entra,  en  \iWr2,  dans  la  congrégation  de  rOratoire.  où 
il  trouva  toutes  les  facilités  désirables  pour  poursuivre  librement  ses 
étude*,  prâce  en  particulier  à  la  belle  collection  de  livres  et  de  njanus- 
crits  orientaux  dont  it  eut  à  dresser  le  catalogue.  Les  premiers  fruits  de 
ses  travaux  furent,  outre  la  traduction  annotée  et  plusieurs  fois  réim- 
primée de  deux  petits  ouvrages  italiens  [Cérémonies  et  (^outumen  qui 
t^ohxervtmf  nujourtVhm  parmi  In  juifs,  de  Léon  de  Mndhnr,  rabbin  de 
Vi*ni*fl,  rfVr>e  un  snpfdétnpnl  four /tant  /es  gectesdes  Caraïfps  et  dr^t^oma- 
ritnins.  Paris,  1674,  in-li;  i^  la  deuxième  édition,  1681',  Simon  ajouta  : 
Comparai >fOndf s  cérémonies  des  Juif»  et  de  in  discipline  de  riufUse,  — 
Voyage  du  mont  Liban  du  R.  P.  Ifnndlniy  nonce  en  re  pai^S'fù.  Paris, 
1673,  in-12),  la  publication  de  documents  relatifs  à  l'Eglise  grecque 
(Fides  ficeh'sise  Orientalis,  seu  (tfihr/p/is  nirfropo/.  Philwielph ,  Opm- 
cûia.  Paris,  1<>71,  in-l  ,pour  servir  de  réponse  aux  assertions  de  Claude, 
qui.  dans  sa  /iépomte  uu  livre  de  M.  Arnaud  intitulé  la  Perpétuité  de  la 
fui  (Quevilly,  1670),  avait  nié  que  les  Grecs  admissent  la  transsubstan- 
tiation. Simon  continua  !a  discussion  sur  ce  point  avec  Th.  Smith,  pro- 
fesseur 1*1  Oxford,  tant  dans  fton  Iiùt*iire  critique  de  la  créan'^e  et  des 
eoutiirnes  des  nafiffUs  du  Lemmt  {Francf.,  1081,  in-l 2,  <|ui  reçut, 
en  1711,  un  nouveau  titre  plus  exact:  iJist.  erit,  des  dogmes.,,  des 
chrétiens  orientaux),  que  dans  la  Crénnre  de  VEglise  orientale  sur  ta 
transHhstnntiatinn  (l*aris>  1687,  in-1^).  ^-  Mais  ce  n'étaient  là,  pour 
Sinmn,  que  des  occupations  secondaires;  depuis  de  longues  années  II 
réunissait  les  matériaux  d'un  grand  travail  de  critique  biblique,  reinar- 
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quable  tant,  par] l't^rudiliou  qu'il  y  d<5ploya  que  par  la  hardiesse  et 
nouveauté  de  son  point  de  vue.  travail  auquel  il  doit  sa  réputation^ 
mais  dont  le  premier  volume  amena  un  grand  changement  dans  son 
existence.  En  effet,  l'apparition,  en  ÎG78,  de  son  Histoire  criti(/ue  du 
Vieujc  TesCament,  supprimée  par  un  arrtH  du  Conseil  d'Etat  avant  môme 
d'avoir  été  publiée,  gnico  à  l'ardeur  avec  laquelle  Bossuet  rédama  cette 
condamnation,  avait  donné  au  parti  janséni'^te,  très  nombreux  dans 
rOraloire  et  auquel  Simon  était  opposé,  une  occasion  favorable  pour 
l'exclure  de  cette  congrégation.  L'auteur  se  retira,  pendant  quelque» 
années,  dans  sa  euro  de  BoUeville,  au  pays  de  Caux,  et  y  employa  8«s 
loisirs,  ainsi  qu'à  Dieppe,  Rouen  et  Paris,  où  il  résida  dans  lu  <uite,  à 
faire  réimprimer  en  Hollande  son  ouvrage,  et  h  en  rédijçer  la  conlinuft^ 
tioD,  tout  en  le  défendant  avec  une  activité  infatigable  contre  de  non 
breux  adversaires,  tels  que  les  proteèlants  Ch.  M.  de  Veil,Eiîcch.  Sç 
heim,  h.  Yossius,  Salden,  laq.  nasnau;e,  Leclerc,  Jiirieu.  et  les  cJitl 
liques  Du  Pin  et  Le  Yasser.  Une  réimpression  imparfaite  de  \'I/ià 
crit.  du  V.  T.  avait  été  faite,  en  1680,  à  Amsterdam,  par  EUevil 
(Irad.  en  latin  par  Aubert  de  Versé  en  1681,  in-4,  avec  nouveau  titre  < 
appendice,  1C85,  1698  et  1700;  en  an^çlais  par  R.  Hampden,  LonJ 
1682,  in-'i);  Simon  lui-même  donna  une  édition  française  délînitiv^ 
soi-disant  la  septième,  de  son  ouvrage  à  Rotterdam,  chezR.  Leer 
1685,  in-4,  y  joignant  en  appendice  les  pièce?  polémiques  qu'il  ava 
échangées  jusque-là  avec  de  Yeil  et  Spanheim,  ainsi  qu'une  apologie  ( 
sa  façon  sous  le  titre  de  Réponse  de  P.  Ambruu,  mi7ns.  du  S.  Êv*^ 
r/Itst.  crit.  Entre  les  nombreux  écrits  qu'il  publia  pour  défendre  son 
livre,  les  plus  considérables  et  les  seuls  qui  aient  une  importance  sciea- 
tifique  qui  en  fait  de  vrais  compléments  h  nUsloire  rrilt'fjit'',  sont  ceux 
par  lesquels  il  défendit  victorieusement  contre  Vossius  la  supériorité  du 
texte  hébreu  sur  celui  dus  Septante  {Shnonis  Opusrula  crùica  advenits 
Vosifwm,  Edioburg,  lt)8o,  in-4,  et  Ifier,  LtiCamm  Judicium  de  nupera 
Vo.'isii  ad  îtfraias  Simoun  o6jt;ctiones  flexpomiorte,  ib.  1685,  in- i),  et 
surtout  ceux  qu'il  opposa,  avec  beaucoup  de  vivacité  si  ce  n'est  toujours 
avec  succès, à  Un  adversaire  aussi  savant  que  lui  et,  en  plusd'uu  point, 
plus  libre  encore  dans  ses  opinions  ;  nous  voulons  parler  de  l'arminien 
Jean  Le  Clerc,  à  rouvra}j:e  duquel  [Sent t'mcns  de  tfucitfues  thçolo<j\fm 
de  IIvUandH  sur  Vlliit.  crit.  du  V.  T..  .\m8terd.,  i08a.  in-8;  nouv,  éd. 
1711  ;  trad,  allem.,  1779)  Simon  opposa  d'abord  une  fiùpome  au  livre 
intitulé  Seutimens^  etc.  ^Roltcrd.  1686,  in-4j,  puis  à  sa  réplique  {Dé- 
feme  dex  sentimensy  etc.,  Amst.,  1686,  in-8)  une  duplique  intitulée  : 
V Inspira tion  des  livres  sacrés,  avec  une  Réponse  au  livre  intitulé 
feme  des  seufimcns^  etc.  (Rotterd.,  1687.  in-4  ;  réimpr.  en  I60Î)]. 
lors,  et  dans  tout  le  cours  du  dix-builième  sincle,  l'ouvrage  de  Simo 
fut  en  butte,  surtout  en  Allemagne,  où  ce  genre  d'études  était  plus 
vogue,  aux  attaques  d'un  très  grand  nombre  de  tbéologiens,  dont  uoH 
ne  nommerons  que  le  plus  éminent,  Joh.  Gottl.Carpzov,  qur,  dans  ses 
deux  ouvrages  (/ii/roûfuc//o  ud  Ubros  VtU,  Tcs^,  Lips.,  1714-21,  3  voL 
iû-4,  et  Critica  sacra  Vet.  Test.,  Lips.,  17^8,  in-4)  résuma  avec  une 
grande  érudition  les  opinions  tradilionnelles  et  orthodoxes  en  fait  à» 
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critique  bibli<iue,  en  face  desquelles  la  tendance  plus  scientifique  inau- 
gurée par  Simon  ne  «levailt^lrerfitiii^ecn  hoiineiirqueverslarin  du  siècle 
passé,  tûutd'abor»!  p»r  Soiiilcr  {Apparaltui  ad iiberalem  Vet.  Test,  inler' 
prefntionetn,  H.il;c,  1773,  in-H).  —  Mais  Simon  avait  contiauê  sans 
rdhkhe  ses  études  bibliques,  dont  il  publia  la  continuation  dans  les 
tolumes  suivant*  :  l"  J/istotre  cri(.  du  texte  du  IVouv.  rM/.(Hot.,  1G89, 
in-4  ;  réimprimé  encore  deux  fois  la  niAajft  année;  lr;»<l.  angl.  Lond., 
IG89,  2  vol.  iu-4,  et  allem.,  llilU;,  !776.  in-8).  contre  leijuel  le  luthé- 
rien H.-J.  Mnjus  érrivitson  Examen  histurix  cnl.  tûrlus  y.  T,  (Giessen 
1694,  in-4)  et  le  réiormô  Ant.  Coulan,  sou  E^uiinen  de  l'/Iist,  cn't.  du 
i\.  7.  .(Amst.,  1606,  in-12);  2*  Histoire  crit.  dei  versions  du  N.  T. 
(Rôtterd.,  1690,  in-i  ;  trud.  angl.,  Lond.  169:»,  in-l,  et  alleni..  Halle, 
1777-80,  2  vol.  in  8»,  au  >ujet  duquel  Simon  soutint  une  polémique 
avec  Ant,  Arnuulil  ;  3*'  JUstnire  crit.  des  pnncipau.i-  comntrntatturl  du 
N.T.  illoMerd.,  1693,  iii-4  ;  irad.  allem.  avec  uiijonclîon  des  commen- 
tateurs du  V.  T.,  Gosâlar,  1713,  jn-8),  ouvragée  contre  lequel  Bossuet 
s*élevrt  avec  force  »  principalement  pour  défen<lrc  saint  Auiruslin,  dans 
son  ouvrage  posthuiue  intitule  :  Défense  de  h  tr<idftion  et  des  ssi,  pères 
(publ.  pour  la  prenne rc  fois  dans  le  deuxième  volume  de  ses  Œuvres 
posthumes.  Pans*.  1753.  in-4/;  4"  J\'f)uve{ies  off-tf^-catious  sur  le  texte 
€t  les  versions  du  J\\  T.  (Paris,  1695,  in-é),  dont  la  plus  grande  partie 
esl  dirigée  contre  la  traduction  janséniste  du  Nouveau  Toslaineol,  dite 
de  Mons.  A  ces  ouvrages  il  faut  joindre  le.Vowt?.  Test,  de  JV.-S.  J.-C.f 
trad.  sur  Caneienne  édition  fat.  avec  des  remanjues  (Trévoux,  1702, 
4  vol.  in-8  ;  trad.  an«^4.,  Lond.,  17.30,  2  vol  in-4),  qui  fur  condjimné  par 
le  cardinal  de  Noailleset  parBossuet,  «lui  publia  contre  lui  deux /n,^tmc- 
tions  (Paris,  1702-3,  2  voL  in-12).  —  Enlin,  laissant  do  c6lé  bon  nom- 
bre d^anlrcs  public^itions  moins  importantes  de  nr»trc  fécond  auteur, 
nous  devons  signaler  enriire  les  volumes  de  mélanges,  qui,  nous  le  titre 
de  Lettres  v/toisiies  (dern.  édit.,  1730.  4  vol.  in-12).  fftdliotfièqne  cri- 
tique (Amst.,  170H-ÏO,  4  vol.  Jn-12),  jXoavelf^  hiôliothèque  ehoUie 
(Amst.,  1714.  2  vol.  in-12)  et  Critique  de  la  bibliothèque  des  auteurs 
ecelésiast.  et  des  prolégomènes  de  la  Bible  publiés  par  Elies  Du  Pin 
(ouvrage  posthume,  Paris,  1730,  4  vol.  in-H).  renferinf*nt  une  foule  do 
petites  dissertations  bibliographiques,  crili'jues  et  hiîsfnriques,  pleines 
d'inlérél  et  d'érudition.  —  La  fui  de  la  vie  de  Simon  fut  assombrie 
par  l'hostilité  qu'avaient  suscitée  contre  sa  personne  les  attaques,  en 
général  anonymes  ou  pseudonymes,  qu'il  ne  cessa  toute  »a  vie  de  dirl- 
g:©r,  avec  une  regrettable  infatuatton  de  Ini-mème,  contre  le  monde 
entier;  les  jansénistes,  les  bénédictin'*,  l'Onitoire.  la  Sorbonne,  les  pro- 
testant*, niémt»  à  un  certain  ujomcnl  s=es  amis  les  jésuites,  furent  tour  à 
tour  en  butte  à  ses  attaques,  pour  ne  pas  parler  de  ses  agressions  innom- 
brables contre  les  individus.  Mais,  s'il  eut  ainsi  la  ujain  Irvée  contre 
tous,  tous  aussi  levèrent  la  main  contre  lui,  et  il  mourut  fort  isolé.  — 
Apd'S  avoir  résumé  riiisloir*^  de  la  vie  et  des  principaux  ouvrages  de 
Simon,  il  nous  reste  a  donner  une  idée  succincte  du  contenu  «le  ses 
Histoires  critiques  de  l'Ane,  et  du  i\ouv.  Testament,  Pt'de  faire  ressor- 
tir, è  côlé  de  leurs  défauts,  les  grands  mérites  qui  en  font  ritnportance. 


PourrAocÎGO  Testament,  comme  pnur  le  Nouveau,  Simon  a  divisé  j 
travail  en  trois  parties:  Histoire  du  texl^,  des  traductions  et  des  inte 
prbteâ:  cela  déjà  nous  montre  que  sa  méthode,  qui  est  la  &eule  vruic 
est  avaul  tout  historique:  à  la  suite  de  Spinoza,  qui  avait,  peu  d'année 
auparavant,  esquissé  avec  génie  un  plan  semblable,  Simon  ne  vev 
point  écrire  une  introduction  à  la  Bible,  comme  nous  disons  eneor 
aujourd'hui  par  ancienne  habitude,  ntais  il  veut  en  reconstituer  l'hia 
toire;  et  par  ce  principe  il  introduil  Tunilé.  l'ordre  et  la  métbodo  daû 
la  nouvelle  science  historique  qu'il  crée,  en  groupant  scientifiqueiueÉ 
de^  recherches  qoi^  jusque-là»  no  t'ormaient  qu'un  amaî^^ame  sans  aAU 
sion  ou  des  chapitres  détachés  de  la  dogmalique  ;  il  donne  ainsi  à  l'isa 
gog^ique  un  cadre  précis.  Sous  ce  rapport  déjà,  bien  que  tout  formel 
Simon  a  mérité  le  nom  de  Père  de  la  critique;  mais  l'esprit  dan?  Jequ«| 
il  pmjssaitses  recherches  le  lui  aBsure  encore  davantage:  la  Bible  n'e 
point  pour  lui  un  corps  unique  dont  il  n'y  a  qu'à  raconter  les  destiné! 
extérieures  ;  il  veut  se  rendre  compte  de  son  histoire  intérieure,  exan» 
uer  d'où  viennent  les  différents  livres  de  la  liihleet  comnieut  jU  sesoa 
formés,  les  données  stéréotypes  de  la  tradition  ne  lui  suffisant  pas. , 
cù!é  de  In  ba?se  critique,  ou  critique  verbale  du  texte,  qui  avait  déjà  é| 
l'objet  de  beaux  travaux,  qu'il  résume  et  juge  excelleminenl.  no«j 
voyons  nuilre  avec  Simon  lu  haute  critique,  ou  critique  hi>torique.  Cetlj 
dernii  re  n'est,  il  est  vrai,  eucoro  qu'au  berceau,  et  Simon  s'en  occuï 
d'une  manière  qui  nous  parait  aujourd'hui  bien  incomplète  quant  à 
étendue,  car  pour  l'Ancien  Testament  il  ne  s'attaclie  proprement  qua^ 
Pentatcuque.  et  bi*'u  insuRisante  quant  à  la  métliode,  car  il  ue  rempla 
1;)  tradition  qui  fait  de  Moïse  l'auteur  de  ces  livres,  que  par  une 
thèse  en  l'air,  celle  do  scribes  officiels  el  inspirés.  Mais  c'était  beau 
déjà,  étant  à  peu  près  stiiis  prédécesseurs,  que  d'avoir  trouvé  qu'il 
avait  une  recherche  historique  el  critique  à  faire  sur  ces  sujets,  eld'ftvo 
ouvert  la  discussion,  que  les  travaux  accumulés  depuis  deux  sièolfl 
n'uul  point  encore  épuisée.  Pour  le  Nouveau  Testauient,  il  est  bionpk 
circonspect  et  reste  très  conservateur  ;  sa  critique  se  rattache  *»nci 
trop  exclusivement  aux  témoignages  historiques  externes  et  laisse  entiô 
rement  de  côté  les  témoignages  internes,  l'histoire  comparée  des  idées 
L'histoire  aussi  du  canon,  ou  de  la  réunion  des  divers  livres  e«  ui 
coUe-clion  fermée,  est  trop  peu  iléveloppéeel  trop  extérieure.  Parcontre,^ 
llmportance  qu'il  attache  à  l'histoire  des  trailuctions,  non  seulement 
anciennes,  niais  modernes,  est  un  grand  progrès  et  un  fait  nouveau  ; 
Qsi  vrai  qu'il  n'est  un  peu  complet  pour  ces  dernières  que  pour  la  Franc 
et  ritalie,  et  qu'il  juge  celles  de  ses  contemporains  avec  beaucoup 
parti  pris.  L'histoire  enfin  des  commentateurs  est  mie  inao\'aliûB  Uè 
heureuse  ;  il  y  fournit  beaucoup  de  renseignements  précit^ux,  tout  eu 
manquant  d'un  principe  central  pour  motiver  ses  jugements  el  en  s'a» 
rétant  trop  t'xclusivemenl  à  certains  détails  d'inlerprélatiou  ;  il  est  jus 
de  remarquer,  par  contre,  le  cas  qu'il  fait  des  travaux  prolestunls.  Nou 
n'en  finirions  pas  si  nous  voulions  relever  tout  ce  qu'il  y  a  d'éruditioa 
ou  de  nouveau  et  réellement  utile  dans  ces  cinq  volumes  de  critique,  à^ 
côté  de  leurs  défauts  et  de  leurs  graveâ  lacunes.  Mais  nûiiâ  en  avoo 
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dit  pour  faire  comprendre  que  Simon  esl  un  homme  d'une  impor- 
tmco  tvipilalc  dans  Thistoirede  Texégèse  et  de  la  critique  liildique.  — 
Sources  :  Du  Pia,  Bibliofh.  des  auteurs  ecctés,  du  did-aeptièmff  siècle, 
Paris,  4708,  t.  V;  Nireroii,  Mémoires,  t.  I  et  X;  Bruzen  Ln  MarliiiiL-re, 
Eioge  de  Simon,  en  lête  du  t.  1  des  Lettres  choisies,  Auist.,  il'30; 
Cochet.  Galerie  dieppoise,  Dieppe,  18G2  ;  Quérard,  France  littéraire^ 
t.  IX;  G.-F.  Baur,  dans  leA  Theotofj.  Ja/irbiicher,  t.  IX,  Tuhing.,  <850, 
I».  493  et  suiv.  ;  Graf,  <ians  Bt'itr:rye  der  (henl.  Gesellsehaft  zu  Stras- 
burg,  I.  I,  lena,  1847,  p.  l3H-â42  ;  Ueuss,  dans  Uerzog'a  £ncf/lxlop;vdie, 
t.  XIV  ;  Hernus,  H.  Sitnonet  son  hist.  crit.  du  V.  T.,  Lausanne,  1869; 
Jaq.  Dçnis,  H.  Simon  et  Bossuet^  dans  Mém,  de  CAcad.de  Caen,  1870. 
p.  3'î7-il(>.  A.  Bkrnus. 

SIMON  BEN-JOCHAI.  Voyez  Akiôa, 

SIMON  DE  TOURNAT  professa  avrc  un  jçrand  succès,  au  ^ommeiice- 
ment  du  tn-izimn*'  sj«?cle,  la  phikisophie  et  la  théologie  à  l'université  de 
Piris.  Il  appliqua,  l'un  des  premiers,  les  principes  delà  philosophi*'  aris- 
tûtélicienne  à  la  théologie,  et  il  le  lit  avec  une  telle  hardiesse  qu'il  s'at- 
tira la  r«'putation  d'un  hL^rélique.  La  tradition  rapporte  qu'il  fut  frappé 
pendant  deux  ans  do  mutisme,  coinnie  châtiment  de  ses  affirmations 
tçin»^ran'cs.  Mattliie\i  Paris  et  Thomas  Caulipratensis  qui  repruduisent, 
bien  que  ditféremuient,  cette  légende,  accusent  Simon  d'immoralité, 
ce  qui  est  loin  d'«}tre  prouvé  par  k'ur  témoignage  plus  que  suspect. 
Aucun  de  ses  écrits  n'a  été  imprimé.  D'après  Y  Histoire  littéraire  de  la 
/Trtttct' (XVIt  393}  qui  en  donne  le  catalo(aie,  ils  ne  contiennent  Heu 
qui  soit  contraire  au  dogme  ecclésiastique. 

SIMON  LE  MAGICIEN.  Ojï  lit  au  livre  des  Actes  des  apiitres  (ch.  VIII, 
9  ss.i  que  le  diacre  Philippe  trouva  en  Samarie  un  magicien  nommé 
Simon  qui  sY'tail  fait  une  grande  réputation  par  ses  sortilèges.  Frappé 
des  prodigi's  accomplis  par  Philippe,  il  demande  et  re<;oit  le  baptême. 
Pierre  et  Jean,  venus  à  hnr  tour  »mi  Samarie,  font  descendre  le  Saint- 
Esprit  sur  les  [jou veaux  convpriis.  Sioîon  propose  alors  à  Pierre  de  leur 
acheter  à  prix  d'urgent  le  pouvoir  de  conférer  ainsi  le  Saint-Esprit  <de  là 
le  mot  simonie).  Pierre  repousse  cette  demande  avec  indignation  et 
Simon,  elTrayé,  supplie  Tapùtre  de  prier  pour  lui.  Le  Nouveau  Testament 
re^tc  ensuite  absolument  nmet  sur  ce  personnage.  Quelques  critiques» 
Biur  et  son  école,  Volknuir,  Lipsius,  etc.,  ont  mis  en  doute  son  exis- 
Unce  même,  Sinum  ne  serait  déjà,  dans  ce  premier  récit,  que  la  caricû- 
ture  de  l'apôtre  Paul.  Mais  cette  opinion  extrême  n'a  point  prévalu. 
MM.  Renan,  Nicolas,  Beuss,  etc.,  montrent  bien  qu'il  a  existé  un  per- 
sonnage nommé  Siumn  et  que  le  fond  du  récit  de  Luc  est  historique. 
Du  reste,  la  tradition  chrétienne  postérieure  au  Nouveau  Testament  a 
conservé  le  souvenir  d»?  Simon.  11  fut,  d'après  elle,  le  chef  d'un  mouve- 
ment religieux,  sorte  de  cuntrefaçon  samaritaine  de  l'Evangile  et  s'attira 
iine  certaine  célébrité  sous  k*  régne  de  Claude  (Justin  martyr, /1/jo/.,  I, 
35»  26j.  M.  lleuss  croit,  il  est  vrai,  que  cette  tradition  repote  uniquement 
sur  une  fausse  exégèse  du  mot  île  Luc  :  "  Tous  appelaient  Simon  la 
grande  puissance  de  Dieu  «  (Actes  VIII,  10).  On  aurait  cru  que 
SiaiOfi  lui-même  s'était  ainsi  nommé,  et,  par  suite,  on  aurait  imaginé 
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tout  un  système  gnoslique  où  Simon  jouait  le  rôle  d'un  éon.  Il  **st 
quable,  en   eiïet,  que  Josèphe,  d'ordinaire  très  au  courant  des  chose? 
samaritaines,  no  parle  pas  une  seule,  fois  de  Simon,  car  mu  ne  peut 
-confondre  le  magicien  et  un  certain  Simon  de  Chypre  dont  il  nfuisracoi] 
les  relations  avec  le  procurateur  Félix  [.[ni.  ,XX,  7.2).  Mais,  d'autre  pal 
iï  semble   bien  impossible,  depuis  la  découverte  des  Philosôphoume 
d*Hi|ipulyte,de  nier  le  nMe  historifiue  jouù  par  Simon  dans  la  primiliï 
Eglise.  —  D'après  cet  ouvrage, il  était  ne  à  Gitton  ou  fiilta.  bourg  de  Sar 
rie,  aujourd'lnii  Jit,  sur  la  route  de  Naplouse  à  Jafla;  habile  magicien,) 
voulut,  se  iVtire  passer  pour  Dieu.  M.  Kenan  rapproche  iugénieu?ein€ 
l'expression  de  Luc  <«  la  grande  puissance  deUinu  r,  des  fragments  cit 
parHippolyle  du  livre    «  la  grande  Exposition.  »>   Cet  ouvrage  ava 
été  composé  sinon  par  Simon  lui-même,  du  moins  par  ses  disiplps  irià 
médiats  (P/nVos..  ÏV,  7;  YI,  1,  9,  12,  !3,   17,  18).  Ou  y  reconontl  ^ 
prejnièreébauche  du  gnosticisme.  Au  sommet  de  toutes  choses  se  trouve! 
Jahveh  samaritain,  l'Etre  absolu.  Le  monde  s'e.xplique  soit  par  une  hié 
nu'chie  de  principes  abstraits,  soît  par  un  système  «JTanges.  Les  «  puii 
sancfs  divines  »»  s'incarnent  et  ces  incarnations  sont  tantAt  mas(*ulin« 
tantôt  féminines.  Le  première,  la  «  grande^  »  est  l'universelle  ProvîdenC 
et. d'après  Actes  YIH,  10,  Simon  hii-méme  en  aurait  été  la  manifestatioi 
L'esprit  féminin  qui  vit  à  cAté  de  lui  e«.t  «  la  grande  Pensée  "  à  laquell 
il  donnait  le  nom  d'Hélène.  Les  Pères,  trompés  par  ce  nom  propre,  crut 
que  cette  Hélène  avait  vécu  (îr^née,  adv,  ffxres.,  1,  23:  2-4; /To 
C/ewj.,  11,23-25).  Ils  en  firent  une  femme  perdue  de  mœurs,  acbetéepa 
Simon  sur  le  marché  de  Tyr,  et  présentée  par  lui  comme  la  deuxièi 
incarnation  delà  Divinité,  son  principe  passif  et  réceptif.  La  déc(mver 
des  Philosophoimiena  (Vï,  1.    i7}  a   lait    justice   de  celte    grossifef 
méprise.  Simon  avait  puisé  son  système  dans  la  philosophie  grrcqii 
pendant  un  sêjourà  Alexandrie.  Par  son  allégorisme  et  son  syncrétisme 
ce  système  est,  eo  elfel.  assez  semblable  h  celui  de  Philon.  11  n  aussi  cp 
taines  analogies  avec  le  gnoslieisjne  de  Valentin.  Il  est  certain  queSimc 
de  Gitton  fut  une  sorte  de  théosophe.  Les  emprunts  qu'il  t^t  au  chria 
tianisme  sont  difficiles  à  saisir.    Il  aurait  voulu,  d'après  Irénée  (a 
f/xres.,  I.  23,  3),  se  faire  passer  pour  l'incarnation  de  Dieu   rêvé 
comme  Père  aux  Samaritains,  comme  Fils  aux  .Tuif^.  et  comme  Saint 
Esprit  aux  païens.  Lessoufl'rances  du  Fils  n'auraient  étéqu'appari'nlesj 
ici,    Simon  serait    le    premier    des    docètes     (Hom.     Çlr'm.,    H,    23 
Recngfi.,U,i^)' — On  comprend  qu*étant  considérée  connue  la  pire  < 
toute:?  les  hérésies,  on  lui  ait  attribué  l'origine  de  toute  opinion  hétéral 
doxe.Son  nom  devint,  pour  les  chrétiens,  syrjonymode  celui  de  Judas.  1 
fut  reniiemij'antiiipôtre.  le  faux  frèrr.Son  souvenir  hantait  rimairinaJ 
tion  deslidèles.  On  finit  par  trouver  son  nom  partout  et  .Tustin   martyr 
dont  ce.  n'est  pas  hi  seule  erreur  archéologique,  apercevant  dans  une  ll( 
du  Tibre  cette  inscription  :  Semoni  Di'o  S(jnco,  (au  Dieu  Semo  Sancui 
[c'était  un  dieu  sabin]  crut  déchifîrer5»Vionf.  Deo  sancto  (aa  saint  DieuSi^ 
mon).  L'erreur  de  Justin  est  certaine^  i'înscnption  qui  portait  cette  M 
dicace  ayant  été  retrouvée  sous  le  pape  Grégoire  Xlll.  Simon  fut.  en 
tout  cas,  un   plagiaire  du  christianisme;  mais  nans  ne  saurons  jamai» 
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jusqu'à  quel  point  il  fut  s^^rieux.  Comment  mourut-il?  La  légende  le  fait 
périr  ignominieusement,  à  Rome  même.  Nous  n'avons  aucune  preuve  de 
son  séjour  à  Home.  D'après  les  J^hili>sophoitmena,  il  se  surail  fait  enfermer 
dans  un  tombeau,  assurant  qu'il  resjiusciterait  le  lioisième  jour;  «mais, 
ajoute  l|ippolytc,il  yest  rost<5  jusqu'à  présent.  »  Une  sorte  Je  secte  siaio> 
nienne  dura  jusqu'au  troisième  siiVIe  (Hégésippe,  dans  Eusèbe,  B".  £*.» 
IV.  -22  ;  Cléin.  d'Alex.,  ^7/om.,VJI,  !7).— Tels  sont  les  détails  les  plus  au- 
thentiques que  nous  possédions  sur  Simon;  mais  son  nom  s^Tvit  à  cou- 
vrir les  attaques  ilirigées  par  les  éliifoitos  coolre  l'apôtre  Paul  et,  sous 
le  nom  de  Simon  le  Magicien,  saint  Paul  a  une  longue  histoire  qui  nous 
a  été  conservée  dans  les  pseudépi graphes  du  second  siècle.  Le  nom  de 
Simon  appliqué  au  grand  apôtre  s'explique  aisément.  Simon  avait  été 
flétri  de  l'épithète  do  magicien  (Irén.,  adv.  Hieres.^  1,23,  i).Ses  prodiges 
p;^^?aient  pour  être  l'o^nTe  du  diable;  on   se  {dais.^iit  à  raconter  ses 
(Iflaitesparrapôtre  Pieriv.  Or,  dansles  églises  ébionites,  Paul  passaitaussi 
pour  im  adversaire  de  Pierre,  un  antiapôtre,  un  intrus,  et  la  confusion 
de  Simon  et  de  Paul  s'établit  alors  tout  naturellement.  A  la  tradition  plus 
ou  moins  liistarique  qui  concerne  le  véritable  Sinjon  le  Magicien  vint 
donc  s'ajouter  une  tradition  toute  légendaire,  couccmant  saint  Paul, 
C  est  ver:*  l'an  l!25  que  se  forma  la  fable  des  voyages  de  saint  Pierre  et 
des  victoires  qu'il  remporta  sur  Simon  de  Gilton,  c'est-à-dire  sur  le  faux 
apôtre  Paul, l'ennemi  de  la  Loi.  L'auteur  dts  JJoméiies  cléinenfhiesei  i\QS 
fitico(/nitifm''s  BOUS  a  conservé  l'écho  de  ces  récits  (voir  surtout  Hom.,  17, 
19  et  §  12-17).  Les  alhisions  h  certains  passages  des  épîtros  de  saint 
Paul  (Gai.  H,  !!  ;  I,  16;  \  Cor.  XIÏI,  1)  et,  en  pariiculier,  aux  visions 
de  l'apAtre  sontau^si  traiisparnnles  que  possible.  L'homélie  17reproduit 
tous  les  détails   de    la    lutte   de  Pierre  et  de  Paul  à  Antioche    (  Gai. 
11).  Saint  Pierre  confond  Simon  à  Antioche  même  et  remporte  à  son 
.tour  la  victoire  sur  lui.    Puis  il    suit  jusqu'à  Rome  l'imposteur  sa- 
naritain  qui  s'est  emparé  de  l'esprit  de  Néron.  L'apôtre  engage  avec 
une  lutte  décisive  en  présence  de   l'empereur.    Le  magicien  avait 
fânnonré  qu'il  s'élèverait  dans  les  airs.  Il  le  fut,  en  effet;  mais  saint 
Pierre  parvient  à  rompre  le  charme,  Simon  tombe  lourdement  et  vient 
briser  ûu.>:  pieds  de  Xi'-ron   Cotutit.  apost.,  Yï,  2).  Le  même  récit  se, 
juve  dans  les /Ic/u  Panîi  et  Pétri  (70-77;  p.  33  de  l'édit.  Tischendorf). 
lais  ici  la  légende  est  remaniée.  L'antagonisme  des  deux  apôtres  n'y  est 
js  apparent;  saint  Paul  agit  en   commun  avec  saint  Pierre  contre 
imon  de  Gitton.  Les  deux  traditions  redeviennent  distinctes;  les  deux 
pipôtres  sont  réconciliés.  Désormais  on  ne  parlera  plus  de  Simon  et  les 
ieux  tendances  rivales,  celle  de  Pierre  et  c^^lle  de  Paul,  se  fondent  pour 
nier  l'Ei^lise catholique. —  Sources  et  bibliographie:  liippolyte,  Philo- 
ophoumena  ;  Irénée,  adv.  Uieres.  ;  Justin  martyr,  Apoloy.;  les  Homélies 
étnetitint'-s,  les  fiecognitùmes ;  les  Constitutions  tifX)$toljff/ues;  ]ùs  Acta 
li  et  Pat  ri;  Kpiph.,  Hasres.,  etc.;    Uaur,  Tûb.   Zeit$chi\  f.  Theol.^ 
U  436;  Hilgeafeld,  Die  Chm.  Itecogn,  u.  HamiL,  p,  3U>  ;  Lipsius,  art. 
YSiimm   der  Magivr,   dans   le  Bihel  Lexiron   de    Schenkel  ;  Volkmar, 
^Theot.  Jahrb.,   iSoG,  et  iJie    Hdigion  Jesu,  p.  345    ss.  ;  Streisguth, 
Etsaî  sur  la  vie  et  la  doctrine  de  Simon  le  Magicien,  thèse,  Stras- 
XI  39 
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J>*:mrg,  1839;  Renan,  Les  apôtres j  ch.  XV;  VEyliae  chrétienne ^  p.  33 
ss.  ;  E.  de  Pressente,  HhL  des  trois  premiers  siècleSt  t.   I«  p,  302  »8,j 
Nicolas,    Drs  origines  du  gnosticùme,  Hevue  de  théoL  de  Strasbourg 
ann^f  1861  (art.  l"');^»Dielerlen,  Lapôtre  Paul  et  Sifnon  le  Magicien 
ihHn,  Paris.  1878.  Edm,  StaI'FER. 

SIMONIE.  On  appelle  ainsi  le  pik'lj«'>  dont  oo  se  rend  coupable  et 
vendant  ou  en  achetant  des  charges  spirituelles,  d'après  l'oAiemplt'  di 
Simon  le  Magicien  (Actes  Vlll,  48  ss.)  :  trUunlas  ntudiosa  vendent 
aut  emendi  allquid  spirt/uate,  vel  spiriluali  annexum.  Cette  expressioi 
se  rpnconire  surtout  depuis  Grégoire  Je  Grand  (17"  Hmtudie  sur 
EvfoifjildH)^  qui  [tolémisa  avec  une  grande  vigueur  contre  celte  hérr^ic 
Son  pxeinple  lut  suivi  par  Léon  LV,  et  pnuci paiement  par  Grégoire  Vï 
(voy.  cet  article). 

SIMPUCE.    successeur  d'IIilaire  et  prédoccôseur  de  Félix  III,  occu|H 
le  siège  de  Rome  di*  468  à  483.  Saint-Etienne-le-Rond,  parmi  d'autr»îd 
édifices,  a  contîprvé  son  souvenir.   Les  querelles  avec  TEgiise  de  Curi- 
stantinoplr  reJuplirenl  son  régne  (llLdele,  JI,  p.  603-605). 

SIMRL  Voyez  Zimri. 

SEW,  nom  d'un   désert  entre  ELim  et  la  Mer  Rouge  (Ex.   XYL  iJ 
XVIL  ï:  Nouibr.  XXXIII,  12),  lieu  de  la  liuilièuie  station  des  Israélite 
et  témoin  du   premier   miracle  de  la  manne.  —  C'est  aussi  le  non 
que  Ezéchiel  (XXX,  10 ss.)  donne  à  la  ville  égyptienne  do  Péhisôiet  noj 
<le    litç,  comme  le  veulent  les  LXX),  située  à  l'embouchure   oriental] 
du  Nil.  à  vingt  stades  de  la  Méditerranée  ^Strabou,    17,  80i  ;    Pline, 
Il  ;  Jos^phe,  De  ôeilojud,,  4»  il.  6),  au  milieu  d'un  pays  marécageux,! 
ce  (jui,  non  nioins  que  sa  situation  géographique  et  les  Ibrlificatioc 
élevées  autour  d'elle»  en  faisait  un  point  titraté^ique  de  premier  ordr 
(Jo^rpîiû,  Ànt.,  [\,  8.  Ij  Uérodolo,  2,  141;  Diodore  de  Sicile,  16,  4iss.) 

SIN.4Ï.  On  désigne  sous  le  nom  de  Siiiaï  sidt  la  presqu*ile  siimltiqueil 
soit  la  montagne  consacrée  par  les  souvenirs  de  la  mission  de  Moïse 
La  ^presqu'île  t-inaïtique,  comprise  entre  les  deux*  golfes  étroits  que 
mer  Rouj/e.  en  se  bifurquant,  iV>nne  à  son  extrémité  septi-ntrionule 
mesure,  depuis  sa  pi*inte  australe  (le  Ras  Mohammed)  jusqu'à  lu  partie 
cenlnde  du  DjèU^l  et-Tih  qui  la  sépare  du  désert,  au  nord,  un  degré 
demi  on  moins  de  quarante  bcues  ;  mais  les  ciVtes  ollrent,  sur  le  goW 
d'Aqabuh,  k  Test,  deux  degrés  ou  cinquante  lieues  de  développemenl 
trois  degrés  sur  le  golfe  de  Suez.  La  limite  septentrionale,  entre  leil 
deux  golfes,  mesurée  sur  la  route  des  Pèlerins,  de  Suez  à  QaJa'at  el-Aqa-] 
bah,  est  do  Sftixante  lieues  envir<»ii.  Un  massif  montagneux,  qui  surgit 
du  contre  même  de  la  péninsule  et  qui  en  couvre  tonte  l'éteudue,  «au 
une  étroite  bande  littorale  sur  le  golfe  de  Suea  et  une  zone  égaletneu 
étroite  au  nord,  vers  la  ceinture  du  Djebel  et-Tih*  tel  est.  dam»  so^ 
aspect  général,  le  caractère  de  la  predqu'Jle  du  Siiiuï.  Dans  le  détail  où 
nous  allons  entrer  sur  la  contbrnialion  ifitérieure  et  le  relief  de  c^t 
région,  nous  suivrons  les  excellentes  notions  quVn  a  données  M.  Stan- 
ley, doyen  de  Westminster,  les  relations  de  M.  Lepsiusetde  M.  Ed<»ua 
Kobinaon,  et  celles  plus  récentes  <\o  MM.  Palmer  et  Tyrwhilt  Dnike. 
La  chaîne  du  Djébel  et-Tlh  qui  forme  lu  limite  naturelle  de  Ja  preaqu'll 
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au  nord  cl  qui  n'est,  à  Ineii  dire,  que  IVscsirpement  méridional  du  jrrand 
plateau  compris  entre  le  ouady  el-Arabah  à  l'est,  et  l'istbrnc  de  Suez  à 
l'ouest,  a  de  1,2(MI  à  1,300  mi»tres  de  hauteur.  Au  pied  de  resrarpement 
s'étend  une  zone  de  sable,  que  le>  Arabes  nomment  Debbet  et'-/iaml(*h, 
élevée  d'environ  5011  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  d'après 
Russeger.  Au  delà  du  Debbet  er-TUnitèh  s'idève  le  groupe  des  mou- 
tagines  sinaïtiqiies,  ^froupf  que  dans  ^on  ensemble  les  Arabes  appellent 
le  Tôr  tla  murilagne).  dont  le  massif  le  plus  élevé,  celui  qui  renferme 
le  Sinaï  et  i^Horeh  de  Moïse,  occupa  la  partie  tseptentrionale.  C'est  de  \b. 
(fiie  descendent  ù  l'est  ot  à  Touest  les  uiiadys  ou  rivières  temporaires 
tpii  sillimneul  la  piesqu'ile  et  Vi)nt  aboutir  aux  deux  golfes.  La  zone  litto- 
rale, particulièrement  k  l'ouest,  où  elle  a  le  plus  de  largeui-,  est  frappée 
d'une  stérilité  absolue  et  redoutée  de  tout  être  vivant,  m  Les  indigènes, 
dit  M.  Lepsios,  la  traversent  .*  la  liàte  pour  gjigner  les  vallées  inlé- 
pieures  qui  i*enlerment  souvent  qtielques  maigres  pillurages,  tlee  dattes 
et  le  fruit  du  nebq^  puis  ch  et  là  de  rares  filets  d'eau  et  au  nioins 
l'ombre  des  roehers.  Le«  animaux  de  toute  espèce  y  sont  rares,  k  l'excep- 
tion des  poules  du  désert,  c^s  ca'i/Ies  de  la  Bible,  qui,  eu  prenant  la  volée 
à  la  vue  ilu  voyageur,  troublent  seules  le  silence  de  ces  solitudes.  »  Des 
Eones  inférieures,  on  péoèlre  dans  le  triangle  iiioutaf^neux  dont  elles 
forment  les  trois  côtés  jmr  des  passes  rudes  et  malaisées.  La  montée, 
d'abord  gra<luelle,  altuutit  ordinairement  ù  des  peutes  dune  roi«le.ur 
excessive,  de  vérilables  escaliers,  que  le  doyen  Stauley  compare  aux 
puedas  du  plateau  de  l'Andalousie.  Ces  délilés  sont  désignés  par  les 
Arabes  sous  le  iioiu  de  tittqè  et  d'o'jaàah.  —  Le  masfiif  su  compose  de 
deux  ftirmations  principales,  le  calcaire  et  le  p^-anit.  La  première  en 
constitue  le  noyau  même  et  la  partie  de  beaucoup  la  plus  cuusidérable  ; 
la  seconde  en  forme  la  bordure  extérieure,  au  nord  et  à  l'est.  L'une  et 
l'autre  se  montrent  ?oua  une  couleur  rouge  foncé  qui  donne  aux  pay- 

ttages  de  la  pres([u'ile  une  chaleur  de  tons  et  xme  richesse  de  nuances 
inconnues  aux  climats  du  norJ.  Le  massif  comprend  (rois  groupes  prin- 
cipaux :  l'un  au  nord-ouest,  dont  la  miuitagne  la  plus  remarquable  est 
le  moni  SerMl  1 2.047  mètres)  ;  l'autre  à  l'est  et  au  centre,  dont  le  point 
culminant  est  le  Djébei  ^/oMfa(â,itO  mètres);  le  troisième,  au  sud-est, 
avec  VOutnm  Chômer  (i,575  mètres).  L'ensemble  se  présente  sous  l'as- 
pect d'une  variété  infinie  do  [ùcs  dentelés,  supportés  et  reliés  entre  eux 
par  de^  pentes  accidentées.  Ce  caractère  est  si  marqué  que  .M.  Frédéric 

^Hennilier  a  pu  dire  avec  vérité  de  la  presqu'île  sinaïtiquc  que,  vue  du 
Djebel  Mouea,  la  presqu'île  ressemble  à  un  océan  de  laves  qui  auraient 
été  brusquement  saisies  et  pétrillées  au  moment  où  elles  se  précipitaient 
en  vaffues  bouillonnantes,  hautes  c<uume  des  montagnes.  Ce  sol  rocheux 
n  est  pas  partout  absolument  inculte.  Il  offre  cà  et  bj,  dans  les  ouadys 

ret  «ur  les  lianes  des  muutagnes,  quelques  coins  do  verdure  qm  renqdaceut 

'dans  ce  désert  les  villes  et  les  monuments  du  monde  civilisé.  Aussi  les 
vallées  reçoivent- elles  ordinairement  leurs  noms  delà  légère  végétation 
qui  les  distingue  les  unes  des  auJres.  et  il  en  est  de  môme  pour  les  mon- 
tagnes, quand  leur  nom  ne  dérive  pas  directement  de  celui  desi  vallées, 

L'Oumm  Chômer,  la  mère  du  ft-n'Uiil,  doit  son  nom  à  cette  plante,  que 
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Burckhanlt  rpprésentô  comme  caractL'rislique.  de  la  péniasiile;  le  iG? 
Safsàfî'h,  l\  TlHc  du  Saule,  à  deux  ou  Irois  saules  qui  ont  pris  racindj 
dans  UQ  cnfoDceiuGut  de  la  montagne;  h  ouady  Abou  Itamad,  le  père 
du  figuier,  à  un  vieux  figuier,  le  ouady  Sayàl,  à  l'aeacia,  etc.  Il  est  pos-  j 
silde  que  lo  SerhAI  doive  son  nom  à  la  ser  (mprhe),  qui  croll  le  long  ( 
de  ses  flancs.  Cependant,  M,  Georg  Ebers  fjiit  dériver  ca  nom  de  Serb  i 
Btial  \ïijTi't  de  Buîili.  Si  Ton  en  juire  par  ees  diverses  analogies,  l'origine  1 
de  l'antique  appellation  de  Sinaï,  appliquée  à  la  presqu'île,  pourrait 
bien  «Hre  attribuée  au  nom  de  senèU  (acacia),  arbre  que  l'on  sait  y  avoir 
été  trJ'S  alioudant.  Outre  la  maigre  végétation  accidentelle  développée] 
dans  le  Ut  des  torrents  à  la  suite  des  pluies  de  l'hiver,  quelques  ouady» 
doivent  à  dos  sources  pérenuiales  quel  jurs  filets  d'eau  courante,  qui 
deviennent  le  noyau  de  ce  que  le  désert  ulîre  de  végétation  permanente. 
Souvent  on  eu  peut  suivre  le  cours,  non  pur  IVau  coulant  à  la  surface, 
mais  par  une  légère  mousse,  par  une  bordure  de  roseaux,  plus  loin  par 
un  palmier  solitaire  ou  un  groupe  d'acacias.  Ces  sources,  quelque  mai- 
gros  qu'elles  soient,  ont  été  de  tout  temps  un  lieu  de  stuti'Mi  pour  les 
tribus  errantes  du  désert  et  un  les  renconlro  h  des  lutervalles  assez 
rapprociiés  pour  qu'eu  partant  de  Suez,  il  y  en  ait  une  au  moins  par 
chaque  journée  de  marche.  Ce  sont,  dans  l'ordre  où  on  les  rencontre  en 
pénétrant  dans  la  presqu'île  par  ristbnic  de  Suez  :  le  Ouhnu  }f*juça  {les 
fontaines  de  Moïse),  sources  situées  dans  une  oasis,  deux  heures  au  sud- 
est  de  Suez;  le  Atti  I/noùrnh^  ombragé  par  mie  touffe  de  pahuiers. 
que  l'on  identifie  communément  avec  le  Marah  de  l'Ecriture  (Ex,  XV, 
23  sa;  Nonib..    XXXIII,  8);  les   sources  du  ouady  Gharaudel,  qui 
donnent  naissance  à  un  ruisseau  d'eau  courante,  le  long  duquel  crois- 
sent ijnel^pies  palmiers  et  des  acacias  seyàls  (acacia  tortilis),  des  huiï^sons 
et  dos  tamarisques.  Le  ouady  Gbarandel  peut  être,  avec  quelque  vrai- 
semblance, identifié  à  Elim,  où  se  trouvaient  douze  sources  et  soixante- 
dix  palmiers  (Elx,  XV,  27;  Nomb.,  XXXIII,  9).  En  se  rapprochant  de 
Djebel  Serbàl,  on  pénètre  dans  une  vallée  où  coule  un  ruisseau  limpide, 
au  milieu  d'un  grand  bois  de  palmiers.  C'est  rofisi.v  de  Ffjiràn,  où  s'éle- 
vait autrefois  la  ville  de  Pharan  ou  Paran^  la  seule  qu'ait  jamais  pos- 
sédée riûtérieur  de  la  péninsule.  C'est  là  qu'il  c:uivient  de  placer  Réphi- 
dim  oii  Josué  combattit  les  Amalécites  (Ex.  XVII).  Ce  ouady  devint,  d^ 
le  quatrième  siècle  de  notre  ère,  le  rendoz-vous  d'un  grand  nombre  de 
moines  qui  s'y  creusèrent  des  grottes  dans  les  rochers  et  fonnèrent  une 
véritable  communauté,  régie  par  un  conseil  d'anciens.  Un  évéché  y  fut 
établi  dès  l'an  324.  Les  moines  de  Pharan  s'étaut  adonnés  k  riiérésie 
monuphysite  attîrèrcul  sur  eux  le  blAme  de  plusieurs  conciles,  et  JusU- 
nien  semble  avoir  voulu  punir  ce  centre  d'hérésie  en  érigeant  la  forte- 
resse et  le  couvent  du  Sinaï  dans  le  ouarly  Cho'a'ib,  près  du  Djéhel 
Mouça.  La  conquête  de  la  péninsule  par  les  Sarrasins  hâta  la  décadauce 
de  Feiràn,  qui  perdit  toute  importance,  lorsque  la  dignité  épiscopale  eut 
été  attribuée  au  couvent  du  Sinaï.  —  Les  ruines  de  Feiràn  se  trouvent 
sur  un  rocher  isolé,  haut  de  30  mètres  environ,  nommé  El-Moburrad, 
situé  îï  la  jonction  du  ouady  .Vleyat  et  du  ouady  Feirùn.  Il  reste  quelques 
débris  du  mur  d'enceinte  et  du  monastère.  A  l'est  de  la  vallée  de  Feinja 
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»*élëve  le  DJ^bel  Serhâl  i2,0i7  mètres  d'altitude),  auquel  on  arrive  par 
le  ouady  Aleyal,  dont  les  rochers  sont  couverts  d'inscriptions  sinaïtiques 
(voy.  ci-dossous).  Le  mont  Scrbàl  se  présente  sous  la  forme  d'un  long 
massif  suniionlL^  de  cinq  pics  que  séparent  de  profonds  ravins  remplis 
de  blues  de  rochers  éboulés.  Le  pic  le  plus  élevé  est  un  grand  piton  de 
granit,  d'où  le  regard  embrasse  une  grande  partie  de  la  péninsule;  à 
l'ouest,  !e  golfe  de  Suez  et  les  montagnes  d'Egî^ite;  au  snd-ouesl,  la 
plaine  El-Qà'a  elle  port  de  Tor:  à  l'esl,  le  massif  général  ilii  Sinaï,  où 
l'on  dislingue  surtout  le  Ojéhol  Katharîn  el  rOuintii  Chômer;  vers  l'est- 
Eord-est,  le  vaste  circuit  du  Djéliol  cch-ClieïkIi  et  loiis  les  ouadys  qui 
descendent  vers  le  Debbet  er-Ram!èh.  Quehjues  auteurs  ont  voulu  voir 
dans  le  Djebel  Serbàl  le  Sinaï  de  TEeriture  (voy.  ci-dessous).  —  L'agrou- 
pement  de  sources  le  plus  remarquable  de  la  péninsule  est  celui  qui  fait 
du  Djébc'l  Mouca  et  des  vallées  en\ironnantes  le  point  de  réunion  jyrin- 
cipal  des  Bédouins  de  cette  région  pendant  les  chaleurs  de  l'été. 
Quelques  sources,  aujourd'hui  renfermées  dans  les  murs  du  couvent 
l/rec  de  Sainte-Caiherïne  ai  qui  fertilisent  le  beau  jardin  du  couvent, 
disposé  en  terrasses  plantées  d'arbres  k  fruits,  jaillissent  dans  une  vallée 
étroite  comprise  entre  les  monts  Safsâleh  et  le  Djébcl  Mouca,  k  l'ouest,  et 
le  Djébel  ed-Deir,  à  l'est.  C'est  dans  la  bibliothèque  dé  ce  couvent  que 
TischendorfT  a  découvert  le  fameux  manuscrit  de  la  Bible  qui  porte  le 
nom  de  Codex  sitimticus.  —  Sur  le  chemin  qui  remonte  l'élroil  ouady 
Cho'aïb  pour  gravir  le  Djf'bel  Mouca,  se  trouve  une  source  d'eau  abon- 
dante et  fraîche  notuiiiée  Ma'ïan  el-Djébel  ou  Ma'ïun  Mouca  (les  eaux 
de  Moïse].  eniiKirée  d'une  Itonlure  de  fougères.  C*est  lu  que, d'après  la 
tradition,  Moïse  aurait  abreuvé  les  troupeaux  de  Jéthro,  que  les  Arabes 
nomment  Cho'uïb  {K\.  II,  16).  IMus  loin  ou  rencontre  une  chapelle 
g^ossi^^e  de  la  Vierge»  une  autre  source  et  une  chapelle  double,  consa- 
crée à  Elie  et  à  Elisée.  A  partir  de  ce  dernier  point,  un  chemin  assez 
abrupt  mène  au  sommet  de  la  montagne,  sur  un  petit  plateau  ovale  de 
25  à  30  mètres  de  diamètre,  qui  porte  les  ruines  d'une  ancienn<;  cha- 
pelle et  d'une  petite  mosquée.  Bon  nombre  d'inscriptions,  en  arabe,  en 
grec  et  en  arujénien,  sont  tracées  sur  les  rochers;  les  inscriptions  dites 
sinaïtiques  font  défaut.  Bien  que  le  somme!  du  Djébel  Mouca  soit  i 
2,250  mètres  environ  au-dessus  de  ta  Méditerranée,  la  vue  que  l'ou 
embrasse  de  ce  point  est  plus  bornée  ei  beauc<nip  midns  imposante  que 
de  plusieurs  autres  sommités  du  groupe,  particulièrement  dti  Djébel 
Katharîn  ou  pic  îSainte-Calherine^  qui  se  dresse  à  peu  de  distance  vers 
rouest-sud'ouest  et  qu'il  faut  se  garder  de  confondre  avec  la  montagne 
à  laquelle  s'adosse  le  couvent.  Le  Djéljel  Kalharln  et  le  Djébel  Tiniah 
arrêtent  le  regard  à  rouesl.  On  ne  voit  ni  le  golfe  de  Suez,  ni  le  Scrbàl, 
ni  rOumm  Chotuer  au  sud-ouest  ;  mais  la  vue  s'étend  assez  loin  au  sud- 
est  sur  le  golfe  d'.Vqabab,  jusqu'à  l'ile  do  Tin\n.  Au  nord,  on  voilà 
peine  un  dixième  de  la  plaine  de  Er-HiVhah  et  du  ouady  echCheï'kli.  — 
Une  autre  sommité  qui  appartient  au  massif  même  du  Djébel  Mouea  et 
qui  s'élève  au  nord-nord-ouest  du  pic  principal,  un  peu  au  delà  dri  cou- 
vent, est  le  Dji'bel  Safsàfv/i^  désigné  par  les  religieux  sous  le  nom  de 
lioreb.  Du  somme!  du  Djébel  Safsàfeh,  on  découvre  parfaitement  la 
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plains  do  Er-RAlmîi  et  h  oiiaJy  ech-Chnïkh.  SpIoh  Rolunson  {Bîlt!.  rês.^ 
t.  I",  p.  158),  celle  montagne  est  celle  qui  répond  le  mieux  au  Sinaï  de 
l'Exode  (XIX,  9-25].  La  plaine  do  RAhah,  située  au  dAhouché  du  ouady 
ecb'Gliêïkh,  Jiu  pied  du  Djebel  Mouça,  a,  d'après  les  mesures  du  capi- 
taine anglais  Paliuer,  une  étendue  de  i,30(),0lM)  mètres  carrés  environ, 
et  un  tel  espace  serait  suflisant  pour  le  campement  d'une  nombreuse 
tribu.  On  peut  du  SaMfùh  descendre  directement  sur  la  plaine  de 
Er-RAliali,  *<  Jl  n'y  a  pas  l'apparence  du  danger,  il  n'y  a  que  de  la 
fatij^ue,  »  dit  M»»"  de  Gasparin  it.  111,  p.  79). 

Le  Djebel MoHça  est^il  le  Sinnî?  La  tradition  rommmift  voit  dans  le 
groupe  du  Djébe!  Mouqa,  et  en  particulier  dans  le  Djebel  Saf5Ar»*h,  la 
montagne  célèbre  ou  la  loi  fut  donnée  au  peuple,  et  cette  opinion  compte 
parmi  se^  défenseurs  des  hommes  tels  <jue  Robinson,  Tischendorff, 
Palmer  el  nombre  d'auteurs  à  leur  suite.  L'opinion  contraire,  qui  place 
le  Sioaï  de  Moïse  au  Serbâl,  a  été  soutenue  par  Lepsiuâ  et,  plus  récem- 
ment, par  Georg  Ebers  [JJurvh  Gosen  zum  Sinat)y  à  l'aide  do  sérieux  ar- 
guujenls  que  nous  croyons  utile  de  laire  connaître  brièvement  aux  lec- 
teurs de  VEncychpédie.  La  Bible,  lorsquVlb^  veut  désigner  la  montagne 
de  ralliancr,  se  sert  à  la  fois  des  noujs  de  Horeb  et  de  Sinaï.  C'est  à 
Horebque  Moïse  plaça  dansTarehe  les  deux  tables  dp  pîerret  i  Rois  Vf  1L9). 
Horeb  est  appelé  la  Montagne  de  Dieu  (I  Rois  XTX.  8).  C'est  n  llor»'!»  que 
les  Israélites  dress^^ent  le  veau  d*or  (Psaumes  CVI,  19).  Dans  un  grand 
nombre  d'autres  passages,  cette  même  montagne  étant  désiiçnéc  sous  le 
nom  de  Sinaï,  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  en  Horeb  et  en 
Sina'i  deux  appellations  différentes  d<'  la  môme  montagne.  On  peut  con- 
jecturer que  le  nom  de  Sinaï  désigne  d'une  manière  générale  le  groupe 
des  montagnes  sinaïtiques.  tandis  que  celui  d'IIorcb  s'applique  particu- 
lièrement à  la  montagne  de  la  Loi,  et  cette  conjeclurn  ust  fortifiée  par 
cette  assertion  de  Ludolf  de  Sutbeni,  que  le  Sina'i  perd  du  côté  de  l'ouest, 
vers  l'Egypte,  son  nom  de  Sinaï»  pour  prendre  celui  d*H<>reb.  Tne 
faible  <listance  séparait  le  mont  Horeb  de  Répbidim,  où  se  livra  la  Ixi- 
taille  entre  les  Israélites  et  les  Amaléciti'S  (Ex.  XVlll,  puisr|ue  le  rocher 
de  Horeb»  d'où  Moïsefil  jaillir  les  eaux,  se  trouvait  à  Répbidim  (Ex.XVlLC), 
Eus«>be  de  Césarée  dit  expressément  que  lléphidim  est  un  lieo 
du  désert,  près  du  mont  Horeb.  C'est  là,  ajoute-t-il,  que  Josué 
c»mibatlit  TAmalécite,  dans  le  voisinage  de  Pharau.  Or,  Pharan 
étant  généralement  regardé  comme  la  ville  dont  les  ruines  se  voient 
encore  aujourd'hui  dans  le  ouady  FeïrAo  (voir  ci-dessus),  au  pied  du 
Serbil,  le  mont  Horeb  ne  pfut  être  que  le  Serbàl.  En  outre,  le  premier  cam- 
pement des  liraêlites  après  Répbidim  se  trouve  dans  le  désert  du  Sinaï. 
Gomment  admettre  que  le  peuple,  partant  de  Réphidîm,  dans  le  roisi- 
nage  du  ouady  FeirAn,  ait  pu  d'une  seule  traite  francbir  la  disian<*p  qui 
sépare  le  ouady  FeirAn  du  Sinaï  actuel,  lorsque  ce  chemin  demande  à 
une  caravane  ordinaire  deux  jours  de  marche  ?  Sans  doute,  l'étape  cH 
courte  entre  Hépbidim  et  le  Sinaï  (supposé  être  le  SerMl),  mais  c'étnt 
moins  ntif  étape  pour  les  Israélites,  que  la  dernitre  marche  à  faire  pour 
entrer  dans  la  vallée  fertile  des  Amalécites.  après  la  victoire.  Nous 
savons  de  plus  que  la  durée  du  campement  des  Israélites  dans  le  désêit 
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(lu  Sinaï  fut  de  presque  un  an,  du  troisième  mois  de  k  premiLTo  année 
au  premier  mois  de  la  socoude  ujinée.  Pendant  ce  laps  de  temps  assez 
long,  les  I-*raélitei)  ne  se  plaignent,  ni  du  niamiue  de  vivres  ni  du 
mantjue  d'eau.  ConiineBt  les  sources  du  ouady  Clio'aïl)  auraient-elles 
suHi  piHir  une  trilm  aussi  nombreuse,  euinjenaiit  avec  elle  ses  troupeaux 
(Ex.  XXXIV,  3)  ?  Une  telle  liypollièsc  est  bien  invraisemblable.  Le 
ouady  Feii'âû,  au  contraire,  avec  le  ruisseau  qui  l'arrose,  est  le  seul  de 
la  péninsule  sioailique  qui  réponde  aux  nécessités  d'uii  séjour  aussi 
prolongé.  L'aspeet  des  lieux  plaide  aussi  en  faveur  du  Serlull.  Bien 
qu'inférieur  en  élévation  au  lijt'l>el  Moik;^!,  le  S*Tb;\l,  avec  ses  cinq  pics 
aigus,  s'élève  beaucoup  plus  haut  que  colui-ci  au-dessus  de  la  vallée.  Il 
apparaît,  au  milieu  des  montagnes  voisines,  cunjme  un  massif  isolé, 
donnnant  de  tr^^s  haut  tout  ce  qui  l'enloure  et  revêtu  d'un  caractère  sai- 
sissant de  ^•■nindeur  et  de  jjiajesté,  dont  IVlTel  a  été  vivement  ressenti 
par  la  plupurl  des  voyageurs.  Un»;  fuis  qu'on  Ta  vu,  il  est  impossilde  de 
le  citulondre  avec  une  autre  monlagniie.  Il  répond  merveilleusement  à 
ridée  d'une  montagne  de  Ùiett,  d'un  trône  de  Dieu.  —  Pendant  toute 
la  période  juive,  une  profonde  obscurité  enveloppe  l'histoire  de  la  pé- 
ninsule. Mais  les  inscriptions  du  ouady  M<.qalteb,  du  ouady  Aleyat  et 
d'autres  ouadys  qui  creusent  les  lianes  du  SerMl  (voir  ci-dessousi,  celles 
que  Ion  a  trouvées  jusque  sur  ses  pics»  prouvent  que  cette  ujuntaî^ne  a 
été  depuis  longtemps  un  but  de  pèlerinage,  aussi  bien  pour  les  cbrétiens 
que  pour  les  juifs.  Bès  le  troisième  siècle  de  l'ère  chrétienne,  les  moines 
auraient-ils  clioisi  le  ouady  Feirùn  elles  gorges  duScrbiU  pour  y  établir 
leur  retraite,  si  le  souvenir  de  Miusen'cût  consacré  ces  lieux?  Dès  le  cin- 
quième siècle,  des  cloîtres  s'élevèrent  sur  le  mont  Sioaï,  et  ce  soni  sans 
doute  ceux  dont  on  retrouve  les  restes,  soit  à  El-Moharrad,  soit  dans  le 
ouady  Riuim.  Et  cependant,  d'après  Procope,  au  moment  où  l'empereur 
Jastinien  construisit  sa  citadelle  au  pied  du  Djél)el  Moui;a  (conîîidéré  par 
lui  comme  le  Sinai},  aucun  cloitre  n'existait  îjur  celte  dernière  mon- 
tagne, co  qui  prouve  qu'on  se  trumpait  à  Gonstantinople,  peut-être  în- 
Icntionuelieiîiejil,  sur  la  véritable  position  du  Siuaï.  —  Enlin,  le  moine 
O^smas,  qui  voyageait  vers  Tan  570,  dit  positivement  que  le  mont 
Horeb,  qui  e^st  le  Sinai,  n'est  éloigné  de  Pbaran  que  de  (>00  [►as. 
Cette  identification  est  admise  par  Eusèbeetpar  saint  Jérùme.  — Cepen- 
dant, après  Téredion  du  cbilteau  fort  élevé  par  Justimeu  sur  le  Djebel 
*llouça,  la  traditii?£i  change  et  le  Djebel  Mouca  «levienl  le  Siuaï  de  la 
Bible.  Celle  altération  de  la  tradition  peut  s'expliquer  par  deux  raisons 
principales.  Les  moines  de  Pharun,s*étunt  livrés  à  l'hérésie  nionophysite, 
perdirent  peu  à  peu  la  réputation  dont  ils  jouissaient  et  se  virent 
délaissés  pour  les  moines  orthodoxes  du  couvent.  De  plus,  mal  vus  et 
souvent  pillés  par  les  Bédouins  gagnés  à  rirlann'sme,  ils  cherchèrent 
pfiu  à  peu  nn  refuge  dans  la  fortere=so  do  Touadv  Gho*  aïb.  Les  cellules 
elles  clwitres  du  ouady  Fciràn  lurent  abandonnés  et  les  imditious  sécu- 
laires attachées  au  Siuaï  passèrent  avec  les  moines  du  moût  Serbâl  au 
Djebel  Mouça. 

Au  sud-ouest  du  Djebel  Mouça  s'élève  le  Djebel  Katharifiy  le  pic  le 
plus  élevé  de  la  péninsule  (2,(300  mèt.j.  De  ce  point  élevé,  le  regard 
embrasse  la  prostju'ile  presque  tout  entière.  Au  sud-est,  on  aperçoit 
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«ne  large  échappée  du  golfe  d'Aqabali,  vors  lequel  se  dirige  le  onady 
Nasb  comme  une  route  ouverte  centre  ïes  rochtTs.  Au  su*I-sud-est  court 
UDC  montagae  que  les  guides  de  Robinson  appelatcut  Has  Mohammed» 
comme  le  cap  qui  termine  la  pre3qu']l(\  Au  sud,  tiraul  a  l'ouest»  l'Ouram 
Chômer  arrête  le  regard;  mais,  à  droite  de  cette  montaijçne,  on  voit 
presque  tout  le  golfe  de  Suez,  u  uii  filet  d'argeut  se  détachant  sur  un 
désert  nu  »  et,  au  delà,  les  laoutagnes  d'Afrique.  Vers  l'ouest  et  le  sud- 
ouest,  lavuB  plonge  sur  la  plaine  littorale,  ElQaa,  el  plus  haut,  vers 
rnuest-nord-oucst,  les,  pics  du  Serbùl  se  distinguent  parmi  d'autres  pics 
oioius  reiiiarquahies.  Au  nord,  on  dislingue  la  longue  plaine  sablon- 
neuse d'Er-RamIèh,  jusqu'au  Djebel  i^t-Tih,  qu'on  voit  se  diviser  en  deux 
chaînes  parallèles,  courant  vers  le  nord-esl.  Enfin  dans  la  région  Je 
l'est,  verô  le  goU'i"  d'Aqubali,  s'étend  uue  mer  de  montagnes,  une  con- 
fusion de  pics  noirs,  abrupts,  nus»  déchirés,  Timage  complète  de  l'ari- 
dité et  de  la  désolation.  L'Oumm  C/tûmer  {'IJû^  met.  d'altitude],  situé 
à  cinq  journées  de  marche  au  sud  du  Djebel  Katliarln,  a  été  gravi  par 
MM.  Wilsou  et  Palmcr.  Toole  la  partie  sud  de  la  péninsule  est  inei- 
plorée. —  En  dehors  du  grand  intérêt  biblique  qui  s'nttache  à  l'histoire  de 
l'Exode  dont  elle  fut  le  théâtre,  la  péninsule  sinuïtique  offre  à  l'IjistorieQ 
et  à  l'archéologue  trois  objets  dignes  Id'attcntion  :  les  inscriptions  dite* 
sinaïtiques,  les  mines  du  ouady  Maghàrah  et  les  stèles  du  Sorbat 
el  Qadîm.  Les  inscriptions  sinaïtiqucs  serencoalrenten  plusieurs  points 
de  la  péninsulo,  notamment  dans  le  ouady  xVleyat.  sur  1rs  lluncs  du 
Djebel  Serbàl.  Mais  elles  ubondout  surtout  dans  le  ouady  .Moqatteb  (la 
vallée  écrite},  qui  leur  doit  son  nom.  Elles  se  trouvent  du  c<Vté  ouest  et 
à  la  partie  inférieure  de  la  vaU'e.  sur  les  blocs  de  rochers  qui  ont  roulé 
du  Djebel  Moqaltt^b.  Superficiellemeut  taillées  avec  des  couteaux  ou 
môme  des  outils  de  silex,  elles  sont  parfois  isolées,  plus  souvent  réunies 
par  groupes,  particuliiToment  aux  endroits  où  les  parois  du  rocher  pou- 
vaient le  mieux  protéger  le  voyageur  contre  les  ardeurs  du  soleil.  Elles 
Boni  en  caractères  nabatéens,  grecs,  coptes  et  arabes.  Mais  les  plus  nom- 
breuses appartiennent  au  uabutéen.  Elles  sont  souvent  ac^onjpagnécs 
de  figures  grossièrement  taillées,  représentant  des  hommes  armés  ou 
non  armés,  des  chameaux,  des  chevaux,  des  bouquetins  aux  longues 
cornes,  des  antilopes  poursuivies  par  dos  lévriers,  des  arbres,  des  croix 
et  des  étoiles  à  quatre  rayons,  etc.  Sur  l'origine,  la  nature  et  la  data 
deces  inscriptions,  nous  renverrons  le  lecteur  à  un  article  de  M,  Philippe 
Berger  [Etwifcloijéd'ie  des  sciences  religieuses^  tome  I*%  p.  497).  — 
Les  mines  du  ouady  Maghàrah  (ouady  de  la  grotte)  étaient  exploi- 
tées par  les  anciens  Egyptiens,  qui  en  tiraient  soit  un  minerai  de 
cuivre,  soit  la  turquoise.  Lea  rochers  du  ouady,  à  IVnlrée  de  la  carrière, 
sont  creusés  de  stèles  sur  lesquelles  sont  inscrits  les  noms  de  diven 
pharaons,  avec  la  mention  de  leiu's  expéditions  et  de  leurs  travaux  ea 
Arabie,  depuis  Snéfrou,  le  dernier  rui  de  la  troisième  dynastie,  jusqu'à 
Rams^s  II.  On  y  retrouve  les  noms  de  Khôops  ou  Khuufuu,  le  fondateur 
de  la  grande  pyramide,  de  Sasoura,  Kyka,  Ranouser,  Menkehor,  Tat- 
kera  (Asm)  (de  la  V°  dynastie),  Papi  Merira  et  NofeEkaja  (VI«  dynastie), 
Ousortésèn  H  et  AménemhiU  III  (XIP  dyn.l.  Los  travaux,  interrompus 
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sou*  lesUycsoss,  furent  repris  nu  temps  Je  la  régente  llatsliopou.  Après 
Rauisèsll,  011  iif^  trouve  plus  aucune  tracft  historique  do  l'aelion  des 
pharaons.  Li\  divinité  du  linn  était  iiitlioi\,ù  qui  l'on  associe  Ilor-Soiipti 
etThotli.  — AuSarbut  el-(JadiiiiS('  trouvant  d'autres  mines,  exploitées  au 
moiu'sù  partir d'Aiiiéneiuhùt  IL  hn  plupart  des  stèles  sont  de  laXlI*-'  dy- 
naâlie,et  en  particulier  du  règne  d'Auiéneinhiit  111  (2,G00  ansav.  J.-G.). 
ElJes  renformt'ut  des  détails  JnJéressants,  suit  îiu  point  do  vmc  historique, 
soit  pour  le  niodp  d'expinilatiou  des  mines.  Quelques-unes  donnent  la  date 
de  l'ouverture  des  carrières,  rapportée  au  rè|ruedu  Pharaon,  des  noms  de 
gouverneurs  de  district,  de  surveillants  des  travaux,  de  suriiilendauts  de 
]a  chambre  du  trésor,  de  eapitaines,  de  scribes,  etc.  Abandonaée,  comme 
au  ouady  Maghûrah,  pendant  îa  domination  des  Hycsos,  l'exploitation 
fut  reprise  pur  la  reine  Hatslmpou  (Hata&ou)  et  son  frère  Thoutmès  III. 
D«^8  inscriptions  trouvées  par  ItMiiMJor  MacdoualJ  sur  des  fragments  de 
poterie,  des  débris  de  vases  employés  à  l'usage  du  temple,  portent  les 
nooiJ^  d'Amenhulep  III,  de  Ramsi^s  II,  <le  Méuephluh,  de  Rjimsès  lll  et 
de  Ramsès  IX.  Les  travaux  des  miiieâ  ont  donc  été  poursuivis  à  Sarbat 
el«Qadlm  beaucoup  plus  longtemps  qu'au  ouady  Maphùrah.  — Les  ruines 
de  Sarbat  cl-Qadim,  situées  sur  un  plateau  rodieux,  se  composent  des 
restes  d'un  leniidu  excavé  dans  h'  roulier  et  d'un  ^'raiid  nombre  de 
Stèles  ou  petites  pyranjides  couvertes  d'inscriptions  hiéroglyphiques.  Le 
temple,  dédié  à  Hatlior»  est  Vieuvre  de  plusieurs  princes,  notamment 
d'AménemIuU  lïî  et  tk  Thoutmès  IIL  —Ed.  Robinson,  Diblical  resear- 
ches  of  Pnlcstuur^  Stanley,  Sinnï  und  Palrstinc;  Brugscli,  IVnnderung 
nach  deu  JYit'kis-Mmen  und  drr  iSfnnt  /ialbinscf;  Georg  lîbers,  Durch 
Gosen  zum  Simn ;  Wilson  et  Palmor,  The  désert  of  Exodus;  W.  Uol- 
laad.  Explorations  in  fhc  peninstiUi  of  Stnai,  dans  The  Jfccovcry  of 
Jepmsalcm,  par  Wilsou  et  Warren;  Léon  de  Laborde,  Commentaire  géo- 
grn/iJtimte  sur  r Exode  vt  lea  iXomàven.  An.  Giiauvet. 

SINAJTICIUE  (Péninsule),  Voyez  Simtï, 

SINGLIN  (Antoine)  natjuÎL  à  Paris  au  conunencement  du  dix-aeptiôme 
siècle;  il  était  lils  d'un  marchand  de  vin,  et  sa  jeunesse  fut  ob&cui-e 
comnie  sa  naissance.  Ayant  éprouvé  à  Page  de  vingt-deux  ans  de  fortes 
impressions  religieuses,  il  résolut  «ie  se  consacrer  à  Dieu,  Il  eut  recours 
alors  aux  conseils  de  Vincent  de  Paul  qui  lui  fil  faire  quelques  éludes  et 
le  (il  entrer  dans  les  ordres.  Mis  eu  relation  avec  l'abbé  de  Saint  Cyran 
(voir  cet  article),  il  devint  confesseur  des  religieuses  de  Port-Royal, 
fonction  qu'il  remplit  pendant  vingt-six  ans  avec  un  dévouenient  et  un 
zèle,  une  piété  et  une  modestie  qui  lui  attirèrent  le  respect  et  l'estime 
dc^  persoaues  les  plus  illustres  de  son  temps.  11  s*est  fait  connaître 
l^pi^ comme  prédicateur;  Sacy  et  Arnauld  lui  prêtèrent  le  concours  de 
f^ipléruditiun  pour  la  composition  de  ses  discours;  mais  ce  qui  venait  de 
lui,  c'était  une  onction  pénétrante,  une  parole  émue  et  louchante  qui 
remuait  les  cœurs  et  les  consciences,  w  II  n'était  pas  un  grand  orateur. 
mais  mieux,  c'est-à-dire  un  prédicateur  excellent,  m  cette  appréciation 
de  Sîiinle-Beuveest  profoudéuient  juste;  dans  la  lecture  de  ses  sermons, 
en  effet,  on  ne  se  sent  pas  entraîné  ni  ravi,  mais  ou  est  intéressé, 
captivé,  édifié.  Ce  docteur  modeste  arrive  à  son  but  avec  une  force  traa- 
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quille  de  persuasion  et  d'expérience  intime,  plus  ^"ite  souvent  que  les 
maîtres  de  l'éloquence  sacrée.  Singlin  eut  ù  subir  le  contre-fruip  des 
perséculions  et  des  violences- qui  attei^'nirent  la  maison  de  Port-Floy.il  ; 
on  lui  interdit  la  chaire,  en  le  forçant  ô  sV^oipner  des  religieuses  qu'il 
dirigeiiit  et  consolait.  Contraint  de  se  cacher  pour  se  déroberaux  rigueurs 
dont  il  était  njenac<i,  on  le  retrouve  an  milieu  de  ces  traverses  toujours 
ferme  etrecueilli,  dominant  les  circonstances  les  plus  pénibles  avec  celte 
pieu^  sérénité,  ce  calme  auguste  qui  ont  été,  avec  l'iiunnlité,  le?'  traits 
de  son  caractère.  Il  mourut  le  17  avril  1664,  âgé  de  57  ans,  dan*  une 
retraile  où  il  vivait  depuis  quelque  temps,  toujours  occupé  k  des  médita- 
tions pieuses  et  à  des  œuvres  de  miséricorde.  Homme  de  prièro,  il  a  été 
l'un  des  prétros  les  plus  dignes  du  sacerdoce  ;  il  a  été,  on  pout  le  <)tre, 
le  prêtre 0 tirant  le  type  idéal  d'une  douce  majesté  conférée  par  la  siiué- 
rité  de  la  foi  ella  sainteté  de  la  vie.  Vu  homme  qui  était  le  directeur  des 
Le  Maistre  de  Sacy,  des  Pascal  qui  lui  soumettait  ses  écrits,  ne  devait 
certes  pa.»  être  un  homme  ordinaire,  malgré  ses  dehors  modestes;  on 
.  «en t,  derrière  cette  humilité  qui  se  dérobe,  la  supériorité  qui  s'impose. — 
'Outr«'  quelques  Lettres,  on  a  de  lui  :  Instructions  ckrflitninex  sur  les 
mysthrUH  de  J\otre-Seifjneur  Jésut-Christ  et  sur  les  principales  fêtes; 
on  sont  expliqués  len  évangiles  et  Um  èpîfrcs  fies  dimanches  de  l  année, 
[.Paris  {!'«  édit.),    1671,  5  vol.  in-S»   (â«   édit.,  chez  PavTOUX),   167i 
3"  édit.,  chez  Pralard,  sous  le  nom  du  sieur  de  Bourdouin.  docteur  en 
théologfie),  1673  (i"  édit..  chez  Pralard),   16HI,  o  vol.  iu-M**;  on  en   a 
onné  de  nouvelles  éditions  en  1736  sous  les  initiales  de  M.  de  S. -G., 
vol.  in-12,  et  en  1714,  G  vol.  iu-li2,  en  télé  desquelles  est  placée  la 
vie  de  l'auteur  par  l'abbé  Ooujet.  Ces  Jnstrvctiotuf^  bien  supérieures  aux 
BéflertoHi  de  Nicole  dans  5(»s  Essais  de  morale,  forment  un  cours  pro- 
'gressif  d'enseignement  dogujatique  et  moral  qui,  au  point  iJe  vut-  homi- 
Ictiquf,  a  encore  aujourd'lmi  une  grande  valeur  du  côté  de  l'utile  ;  il  ne 
laul  pas  y  recluTcher  la^'rément  ou  rorneujent,  ou  serait  déçu;  et, 
quoique  plus  évanjfélique  que  Rég-uis,  par  exemple,  et  de  beaucoup  prt- 
1  fcrable.  sous  ce  rapport,  au  curé  de  Gap,  il  n'tm  a  ni  le  charme,  ni  Tini- 
Ipéluosité.  —  Sources  à  consulter  :  Lancelot,  i\férïioires  pour  êermt  A 
yt/fùtoire  de  Port-iloyal,  dans  les  deux  volumes:  Jiecuail  df  pltt^ 
nèçes  pour  servir  à  t Histoire  de  Porl-Hoi/al,   Utrecht,   1740,   i-. 
173,  253,  ^51,  265,  266,  306,  313,  415  îi  434;  Fontaine,  Met» 
^pour  servir  à  r/Jistoire  de  Porl-ftoyal,  dans  les  deux  volumeis:  iA 
loge  de  t'abhaye  de  Part-Zloyal,  au  17  avril;  Supplément  au  ?iècri 
jde    Vrihbaye    de    Port-Royal^    p.   563   ss.  ;    l'abli»''    Barrai,    / 
'hisfor.,  litti'r.  et  vritujue;  Du  Fossé.  Mèmnires  pour  sentir  /î 
de  I*or('lîoyal;  Besoigne,  Histoire  de  V abbaye  de  Port-Ihyal^  i.   IV, 
p.  \{\()  à  206,  ces  pages  renferment  une  vie  complète  de  Sinplio,  pleine 
d'intérêt  et  frappée  au  bon  coin,  comme  toutes  les  bio|::raphies  sortie-^ 
de  la  plume  de  Besoigne  ;  Mémoires  pour  servir  à  C Histoire  de  Port- 
Hoynl ,  L'trecbt.  1742,   où  il  faut  rechercher  dans   les  trois   voïume" 
l'exposé  détaillé  de  la  conduite  de  Singlin  comme  directeur 
"fieuses  ;  Guilbert,  Mém.  histor.  et  chrouol.  sur  l'abbayt  de  Pu, .  ..    ,  . 
Dom  Clémencel,  Histoire  générale  de  Port-Boynl,  t.  I,  II,  111  «l  IV; 
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l'abbé  Raciae,  Abrégé  rh:  nUstoire  eccléxhxtique.^  t.  X  et  XI;  M'^*  Pou- 
lain, de  Notent,  .\oitv.  Hist.  ahirrj.  de  Kfifthn^t^  d»'  Povt-Iioynl,  t.  TTI  ; 
NecroloffC  de.'^  plun  rr*(ph/'fs  déffiw^fuirs  et  ronf^^.teurs  de  la  vérité  des 
dix-sepiiènhf  et  dix-hiu'tihue  sif'cirs^  t.  1;  Vie  de  M.  S'mtflin,  par  l'abbé 
Gouj«t,  on  tâtc  des  /nsfrucfions  chrédennes,  A.  MAUlVAin,?. 

8INITES,  nom  dune  peuplade  cananéenne  peu  cuiinue,  que  Gen.  X, 
n  (cf.  \  Ghron.  1,  15)  fait  diiscenilre  du  huitième  dos  onze  fils  de  Ca- 
naan. Elit?  habitait  li^  pays  leftilc  <|ui  est  s^itu*^.  au  nord  de  Tripoli  et 
tomba  plus  tard  sous  la  domiiialiou  phénicienne.  Strabon  1 16,  7o.>) 
mentionne  un  château  fort  du  nnni  de  l^wi.  au  sommet  du  Liban,  d'où 
left  Ituréens  auraient  inqi^iété  les  habitants  a^^ricoles  de  la  plaine.  — 
Vovez  Jérôme,  /n  (ien.,X,  17,  tome  II,  51C;  Onkfîlos,  Jati,  Targ,  a<i 
1  Esdr.  I.  15;  Ritter,  h'rdkimde,  XVII,  G4  ss, 
SINTOISME.  Voyoz  OWe«/ (Religions  de  l'Exlrémei. 
SION.  Voyez  Jérusnltm. 

SIRICE.  pape  dn  384  à  ."{'JH,  s'employa  à  combattre  les  hérésies;  des 
manichéens  nt  des  prisciLliens ,  non  moins  que  de  Jovinien,  qu'il  con- 
damna au  œncile  de  Rome,  de  31M),  Dans?  un  concile  lenn  à  Rome  en  386, 
il  conseilla  [suadeinus]  aux  piVtros  et  aux  léviteg  de  ne  pas  habiter  avec 
leurs  femmes  (Hefele,  II,  p.  46,  :2"  édit.,  1875).  La  célèbre  lettre  à 
l'évéque  de  Tarragune,Hnn«Tius,inipriuu'>e  dans  le  recueil  de  Constant, 
p.  623,  et  datée  de  385,  se  prononce  rormellement  contre  le  mariajj^e  de» 
prêtres.  On  regarde  cette  lettre,  qui  Iraite  des  plus  grands  sujets  de  la 
discipline,  comme  <«  h\  première  décrétale.  >i  Le  pape  qui  l'a  «écrite  se 
coiisid«^rait  comme  le  chef  de  l'Eglise.  Il  y  interdit  de  rebaptiser  les  hiéra- 
tiques; il  accorde  aux  chrétiens  qui  oot  sacrifié  aux  idoles  la  réconcilia- 
tion à  la  fin  de  leur  vie;  il  déclare  que  le  fait  d'avoir  été  marié  denj: 
fois,  ou  d'avoir  épousé  une  veuve,  est  un  obstacle  à  U  consécrati«)0. 
F«;rm<>  dans  ses  revendications  à  l'égard  des  Eglises  qui  prétendaient 
eocDre  à  une.  certaimr*  indépendance,  il  aflresso  à  Tépiscopat  des  Gaules 
une  lettre  où  Je  nouveau  il  insiste  sur  le  célibat  des  prêtres  et  sur  les 
«titres  ^\\i|içenceâ  de  la  discipline  romaine  (voy.  cette  décrétale,  dans 
Cf>ustànt).  Son  style  est  sévère,  il  est  particulièrement  dur  à  l'égard  des 
prêtres  tnariés  et  du  roanaj^e  en  général.  L'Orient  ne  fut  naturellement 
pftg  en  dehors  de  ses  soucis.  Ou  verra,  dans  Tillemont  et  dfins  le  livre 
de  M.  Lai];4:en  [Geschichte  dcr  nirmisrhftn  Ktrrho  bis  zitm  Pontifiait 
Leo's  T,  limui,  IHHi),  toute  l'histoire,  de  ce  règno  si  rempli  par  une 
administration  énergique.  Ses  actes  sont  énumérés  dans  la  nouvelle 
édition  de«î  /ififfesta  Poutt/icum,  de  Jafl'é,  publiée  par  MM.  Wattenbach 
et  P.  Ewald,  I,  1881.  M.  de  Rossi  a,  par  mie  restitution  hardie,  attribué 
il  Siricins  l'oehévement  de  la  crypte  dii  Saint-Corneille,  qu'avait  corn- 
meoeée  son  prédécesseur  Dainase;  sous  son  règne,  les  prêtres  HiciuSt 
Léopardus  et  Maximus  relevèrent  Téglise  de  Saiûte-Pudeutienne  (^u//e- 
Afwrt,  186",  p.  56).  Anastasô  lui  succéda. 

8ÏRM0ND  (Jacques),  lun  des  érudits  français  les  plus  distingués  da 
dix^eptième  siècle,  naquit  le  {^  octobre  lo5î>,  à  Riojn,  en  Auvergne, 
dans  une  bonne  famille  de  robe,  depuis  longtemps  ilxéo  dans  la  pro- 
vince. Les  jésuites  qui,  au  collège  de  Billom,  avaient  été  ses  premierâ 
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prôcpplours,  frappes  «le  ses  capacitifs  prt^coccs,  rattîr^rciit  dans  leur 
Compagnie  au  sortir  de  ses  études  (I57G!,  et  le  charpèrent  dVn*cigftef 
duiig  leur  maison  de  Paris  les  hnmaiiit<*9  et  la  rh/torique.  Les  suw^s 
pédagogiques  de  Sirmond  répondirent  pleinement  à  i'att*'nte  de  ses 
proteoieurs;  parmi  les  nombreux  élfcves  qui  vinrent  s'asseoir  au  pied  d© 
sa  chaire,  noua  nous  humerons  ù  mentionner  Fnincois  de  Sale*.  MoIjit^ 
se»  ]>ril)antca  aptitudes  pour  le  professorat,  c'est  surtout  connue  cUer- 
cheur  infatigable  que  Sirmond  occupe  une  place  émînente  dans  This-* 
toire  de  son  ordre  ;  m  vocjition  d'érudil  sp  manifesta  en  158*5,  '  '  î 

suivait  encore  son  cours  «le  théologie,  par  la  traduction  latin< 
sieurs  Père^  grecs.  Un  champ  beaucoup  plus  vaste  s'ouvrit  à  ses  luvr^u- 
gations,  après  qu'il  eut  ptii  appelé,  en  1690,  à  Home,  en  tjualité  de  sccr<?«J 
taire,  par  le  général   de  sa  Compagnie,  Claude  Aquaviva.  Les  sdxéj 
années  qu'il  y  passa  (!5fK)-IG06)  comptent  paririi  les  plus  heureuse»  de 
sa  longue  carrière.  Les  nombreux  loisirs  que  lui  laissaient  â<*s  fonctions 
officielies  furent  employés  par  lui  à  l'élude  des  médailles,  dt^s  inscrip- 
tions, des  manuscrits,  dps  nnliques  de  tout  genre  déposés  dans  les  col' 
lections  de  la  ville  éternelle.  Du  oommerec  assidu  de  Sirmond  aveclouf 
CCS   trésors   sortirent  plusieurs   dissertations  archéologiques  intén»»- 
sanles  :    Insrripiîo    L.   C.    ScipinniK  /tf)tn,v  reporta  ntm   nntiK  rf6|7, 
in-4'-).    Censura  conjcfturœ  attroii/nti  scrtfjforis  d**  suùurb" 
nibun  tU  ecclimis[\(^{H,\n-k^].Tr'tpl'Xntttnmusantiqnns:  Ch 
Perpetimai  cicitalis    f/annihalinnt  rf/fis     1650,   in-ft«).  —  Le    tact  et 
1  aménité  qu'apportait  le  docte  jésuite  dans  les  relations  sociales  lui 
permirent  de  nourr  de«  rapports  suivis  avec  les  plus  illustres  d'entre 
les  ecclésiastiques  italiens  et  étrangers  qui  ré«îidflient  à  la  n 
que  lui  à  Home  :  h's  rasuistcs  Bellarminpt'roletus,rhistoii 
qui  rechercha  s<-»n  concours  pour  la  composition  des  Annaies,  1rs  cardi- 
naux d'Ossat  et  du  Perron.  Lorsque,  en  1616,  il  se  décida  à  revenir  à  Paris,  ' 
il  y  arri^Ti  précédé   d'une  immense  réputation  de  savoir,  couvert  <lca 
distinctions  et  des  titres  les  plus  flatteurs  ;  mais,  loin  de  r    "       ' 
nouveaux  hDUunages,  il  alla  sVnspvelir  dans  le  collège  *i 
pour  y  travailler  en   toute  tranquillité  à  la  collection  des  dtmcilfs  île 
France,  Le  pape  Urbain  V'IIÎ,  qui  tenait  ses  connaissances  histonquev] 
en  haute  estime,  aurait  voulu  qu'il  revint  à  Rome,  pour  l'attacher  à  î 
bibliothèque  du  Vatican;  mais  Louis  Xlll,  par  une  rivali' ' 
râbles  pour  celui  qui  en  était  l'objet,  lui  interdit  A-Arv 
souverain  ponlifoetlr  choiï<itpour  son  confesseur,  lurs . 
place  l'ut  devonUQ  vacante  par  la  mort  du  P.  Caussin.^i: 
avec  un  3si»le  scrupuleux  de  ces  fonctions  délicates  ;  mais,  quoiqi: 
naire  il  se  fût  tenu  à  l'écart  des  intrigues  de  cour,  il  se  vit  dans  i  ouui^- 
lion  de  les  résigner  pour  avoir,  peu  avant  la  mort  du  monarque.  •««• 
tenu  la  corégencc  de  Gaston   «l'Orléans.   La  vie   moi    • 
incessant  labeur,  qup  iiipuait  le  dorle  j<'"suite  paraît  !  i  * 

des  maladies,  puisqu'on  1645  il  se  trouva  nsse»  dispos  pour  relnumer  %\ 
Rome  et  participer  à  l'élection  d'un  généra!  de  ?<m  ordn?  ;  il  mourut  ' 
plus  que  nonagénaire,  à  Paris,  le"  octobre  1651.  — Malgré  la  facilité  ha- 
bituelle do  son  humeur,  Sirmond  n'aurait  pas  été  un  véritable  ta vunt  du 
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lix-septi^me  siècle  s'il  n'avait  Hî'  ïniplUiué  Jaus  une  multitude  de  con- 
troverses et  n'avait,  en  toute  circonstauce,  soutenu  ses  opinions  propi-es 
avec  une  vivacité  voisine  tle  ranierlunic.  Son  premier  ou\Tage  lut  une 
réfutation  du  tvlrbre  livre  de  Kicher  ?ur  la  PuisMuce  tcjitporeUe  et  spiri- 
tuelle  des  paprs^  sous  le  titre  de   Aotw  siigmattat^   (1G12,  iu-4''>,  et  le 
pseudonyme  de  Jacques  Cosme  Fabrieius,  A  propos  de  &a  dissertation 
sur   les   Jiglises  suhurùieaiW.s^  l'anonyme  qu'il  y  malmenait  n  dure- 
ment, et  qui  n'était  autre  que  l'aiiUquaire  Godefroy»  lui  répliqua  avec 
une  égale  verdeur  vi  réusî-it  à  iiirllre  dans  ses  intrT^ts  Sauiuaisc  :  mais 
l'opiniâtre  jésuite,  loin  d'cHrc  eltVayé  par  leur  coalition,  prctfudil  avoir 
réfuté  l'un  daus  son  Adventoria  Causidicu   et  l'autre  dans  son   Pro- 
pemptmm.    Les    observations    suscitées    par    soîi    mémoire     Triplex 
nummus  faillirent  rompre  une  amitié  de  plusieura  années  avec  l'arcliéo- 
loguc  Tristan  de  Siiint-Amant.  Nous  pourrions  encore  indiquer  comme 
témoignage  dp  aa  dispute  avec  l'abbé  dp  Saint-Cyrati,  au  sujet  du  sacre- 
ment de  la  t'oaJirnmlion,  VAntirrhttivus,  I-Il,   (h  cnnone  oruusicano^ 
(Paris,  I(id3-I63i  )  ;  mais,  plutôt  que  de  ressusciter  des  querelles  aussi 
complètement   oubliées  aujourd'hui  que  naguère  bruyantes  et  inju- 
rieuses, nous  préférons  remettre  eu  lumière  [es  solides  qualités  de  Sir- 
mond  comme  historien,  son  érudition  de  bon  aloi,  son  discernement 
critique,  si»n  style  net  et  concis,    fart  avec   lequel   il   débrouille  des 
périodes  cbronologiqucs  obscures  et  couMuente  des  passages  jusque-là 
réputés  iniutelligibles.   Ces  qualités  n'apparaissent  nulle  part  dans  un 
plusliarmonîeux  ensemble  que  daus  ses  CùtuÀlia  aniùfua  GaUîn^  (3  vcd. 
iû-f<d.,  Paris,  îtiil),  plus  un  volume   supplémentaire,  pubiié  on  i666, 
par  le  neveu  de  Siroiond,  Pierre  de  Lalaiide).  Le  Vatican  avait  déjà 
reconnu  auparavant  su  parfaite  compétence  en  ces  matières,  lorsqu'en 
IGOh)  il  Pavait  chargé  de  rédiger  la  préface  Av  la  Collection  des  Conciles^ 
publiée  à  Home  en  4  volumes  iu-foi.  L'mdépeodance  dont  usait  Sirmond 
à  l'égard  de  la  tradition  nous  est  attestée  pur  sa  Ohseffalio  m  qua  Dio- 
nysii  Puriateum  ut  Dicnysii  Areopngit:e.  discrimen  ustendititr  (Paris, 
1641.  in-8°),  un  chef- d'oeuvre  de  sagacité  et  de  luéthode.  Nous  indique* 
roas  enliu,  cotnuin  ayant  rendu  d'utiles  services  pour  la  connaissance 
des  annales  ecclésiastiques,  ïllhioria  prxdcstbiatitmit  ^1648,  iri-4«),  et 
Vjffistoria  pœnitentiœ  publicie  (ItiHl,  in-8**j.  Sirmond  conserva,  intelli- 
gent et  vivace,  jusque  dans  ses  dernières  années,  le  goût  que  dès  sa  jeu- 
flCâse  il  avait  maailesté  pour  les  études  piitristiques.   Parmi  les  excel- 
lentes et  très  nombreuses  éditions  iiuxquelles  il  présida,  nous  meniioa- 
nerons  comme  les  plus  connues  celles  de  Tbéodoret  (IGil,  4  vol.  iu-fol.). 
dllincmar  (1643,  2  vol.  in-fol.),  de  Paschase  Hadbert  (  JOIS),  de  Théo- 
dulfe  d'Orléans  (  1040),  d'Enuodius  (ICII  |,  de  Sidoine  Apollinaire  (1*514), 
des  Chroniques  d'ldace,de  Marcellus,  d'Anastase  le  HibJiolhécairci  1615- 
<G20),  des  Capitutairt's  \\c  Charles  le  Gbauve  (10:23),  de  VlîUtoirede 
r£ylise    de  Phehn-H^  pur  Flod^arii,  des  Opu^uhi  d'Avit  et  d'Eusèbe 
Pampbili^  (1653).  —  Parmi  les  neveux  de  rioluli^able  historien,  deux 
8e  sont  fait  c^mmiUre  dins  le  monde  littéraire:  Jean  Sirmond  (1589- 
164y),  historiojîraphe  du  roi,  membre  <le  l'Acailémi:!  française,  et  qui 
servit^  par  des  iMémoires  habilemeot  rédigés,  la  politique  du  cardinal  de 
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Richelieu;  Aiiloino  Siruionct  (lo91-16-il),  jésuite» prufcsseur  de  pliilo 
phie,  ciisuiste  et  prédicateur  qui,  dans  son  livre  sur  la  Dûfemç  de\ 
vei'iu,  soutiut  cette  thèse  étrange  et  sévèrement  relevée  dans  \ps 
vinciaks  :  «  Le  couiiiiaudeniont  d'aimer  Dieu  n'est   pas  obli^atrij 
pourvu  qu'on  observe  les  autres  précepte*  de  la  loi. — Sources  :  ^Jf^uc 
complètes  de  Jucrjurs  Sirmond,   puhlii^ïes  en    1536.  par  Jacques  ddi 
Bauue  ;  II.  deY  dlois, Or  atio  in  où  il  umJ.  Su  mondi  ;  Briet,  Elugium  /.{ 
(1653)  ;  Golomè^»  Elo^e  du  père  Sirmond  (1671).  E.  Sra<jeBUPf  J 

SISAK,  V.  Sèsac. 

SIZARA,  V.  Jabin. 

SISINNIUS  fut  évèque  de  Rome  en  7()8,  entre  Jean  VII  et  Constant 
il  mourut  Jiprcs  uu  régne  de  ^0  jours. 

SISTERON  (Slstero,  Sùtarkum)  eut  un  évéchê  jusqu'en   1801, 
sièf^e,  situuiis  à  Aix,  est  connu  depuis  environ  l'an  500,  mais  ses  orlpi^ 
sont  fort  obscures.  L'évéque  de  Sisleron  fut  accueilli  par  la  ville  deFfl 
calquier,  de  1074  à  1109.  La  cathédrale  était  dédiée  à  Notre-Dame. 

SiXTE  ou  XYSTE  I"-  (Suint)  fut  presbylre-évéque  de  Rome,  d'a|j 
M.  Lipsius  {Chronologie,  1869),  environ  dix  ans,  et  mourut  au  plus 
en  124,  au  plus  tard  en  1:26.  Le  Cotulotjue  Féiicien,  de  530,  donne 
certain  nombre  de  décrets  de  lui,  dont  i 'au  t  ht  illicite,  naturellement,  n« 
peut  être  prouvée.  11  se  place  entre  Evariste  et  Télesphore.  Nous  savons 
par  un  mot  d'Iréuée  (Eusèbe.  //.  E.,  Y,  27) >  qu'il  gouverna  en  lnjmt 
de  paix  et  ménagea,  dans  la  question  pascale,  les  dissidents, 

SIXTE  n  (Saint)  régna  un  an,   entre  Etienne  et  Denys,    diT' 
d'aoïit  257  au  0  aoiit  258,  où  il  mourut,  victime  de  la  persécution] 
Valmen;  il  fut  enseveli  au  cimPtière  de  Call.ste.  Après  lui,  le  sièg^i 
Rome  fut  vacant  près  d'un  an.  Saint  Laurent,  son  diacre,  est  m^Ji 
Thisloire  de  son  martyre  fvuy.  cet  article).  Tne  remarquable  poésie) 
Damase  (de  Rossi,  Jtoyna  sotten'aneay  II,  25;  Lipsius,  p.  222)  décrit  i 
dévouement  aux  siens;  surpris  par  les  soblats  sur  son  siège  épîscof 
dans  le  cimetière  (Gyprien,  /ip.HO\,  il  offrit  sa  fête  pour  sauver  son  tr 
peau.  Saint  Ambroiso  [De  of/îciis  mhttstrorum  ,   I,   41  ;  cf.  -1,1.  .S| 
6  août,  H)  raconte  en   détail  son  juj^ement  et  sa  mort;  c'est  au  ci( 
tière  môme,  et  dans  la  chapelle  où  il  avait  célébré  le  culte  divin, 
saint  Sixte  fut  décapité.  On  a  mis  en  doute  ce  récit,  qui  parait  quel^ 
peu  mêlé  de  rhétorique  (Lipsius,  p.  121);  mais  .saint  Gyprien  (iG/j. 
confirme  le  fait  de  la  surprise  de  i'évéque  daus  un  cimetière  qui  éf 
celui  de  Préto\ldt.  C'est  là,  on  elfet,  qu'on  peut  voir  iNorthcote-Ailard, 
igowe  souterraine^    p.  200),    grossièrement   gravée   eu    rouge  sur   lim 
pierre  d'un  hcntus,  l'iniage  d'un  évéque  assis  dans  sa  chaire,  avec  uns 
diacre  debout  auprès  de  lui,  un  livre  dans  les  mains.  Sur  une  at 
pierre,  la  chaire  seule  est  représentée.  Sur  d'autres  tombes,  on  ToitJ 
portrait  de  Sustus  entre  les  images  do  saint  Pierre  et  de  saint  Paul:  i 
et  ailleurs,  sur  les  murs  des  cimetières,  les  t/rnffites  tracés  par  la  i 
des  pèlerins    nous  conservent  le  souvenir  de  leurs  prières  à  Tévè 
martyr  :  Saticie  Suste...  Quant  au  cnrps  de  saint  Sixte,  il  fut  tran^pof 
à  Saint-Gai  lis  te.  On  voit  au  cimetière  de  Prétextât,  où  une  petite  basiJii) 
conservait  la  mémoire  de  son  supplice,  la  crypte  où  doux  des  diacres  qui" 


(J€  4:£U,  u  esi  .Mxte  il  qui,  le  "21»  jujii  1258.  transporta  les  reliques 
apôtres  aux  Ciitacouibes  t^t  sur  la  vûie  d'Ostie,  Eusèbe  {ff.  E.,  VII,  5) 
nous  dit  quelques  niuts  des  dil'fîcuUés  qui,  au  milieu  des  persécutions, 
agitèrent  son  rf'gnp,  relativpment  au  bapti^nip  deç  li*^rétjques. 

SIXTE  III  r<^gna  depuis  432  et  mourut  en  iiO:  suint  Léon  régna  après 
lui  ;  il  était  Rouiain.  Avant  d'être  pape,  il  aviiit  ('té  accusé  de  laiblesse  pnur 
le  pélagiiinisHic,  et  ?aint  Augustin  lui  tScrivit  i£p.  \i\\]  pour  le  (Vlicitor 
d'avoir  démenti  ce  mauvais  bruit.  Le  chroniqueur  Prosper  d'Aquitaine 
donna  à  cet  égard  (à  la  date  de  î39)  qufjqut^s  iiulicati^iiiç.  Le  prédéccs- 
&eur  de  Sixte,  Célestin,  avait  triomphé,  au  concile  d'Ephêse,  des  nesto- 
riens  qui  rcfosati'iit  à  la  viorgo  Marie  le  titre  de  ujère  de  Dieu  :  Sixjp  III 
célébra  cette  vicloire  en  relexant  l'édilice  admirable  de  Sainte-Marie 
Majeure,  dédié  par  lui  à  la  Vierge;  ou  u  conservé  une  partie  des  belles 
mosaïques  que  Sixte  IIl  y  lit  mettre;  elles  sont  signées  de  son  nom 
(Valentini,  la  Pafriarcale  /iasHieft  Ubertana  d*'S€ntla  ed  iUivitrata^ 
Borne,  1839).  LcLivrr  dt's  papes  énunière  les  ricbesses  que  le  pa{>e  accu- 
mula dans  régli?e  rin'il  avait  touJée  ;  il  nous  dit  que  Sixtus  lit  taire  au  ci- 
metière deCallisleuu  large  revélementde  nïarbre(/j/a^^/ï/ûm),oû  il  inscri- 
vit les  noms  et  la  mémoire  des  évéques et  des  martyrs,  G  est  celte  inscrip- 
tion que  iM.  de  Flossi  est  venu  à  bout  de  recomposer,  avec  une  divination 
merveilleuse  [Roma  sotterranen,  II,  47;  Northcotc-Allard,  li,  Souierr.^ 
p.  221).  M,  de  Kossi  [BnUntinn^  1876.  p.  22)  a  trouvé,  dans  une  inscrip- 
tion découverte  prés  de  Saint-Laurent,  la  confirmation  duffiit,  avancé  par 

Livre  des  papf'x,  que  ce  pape  est  Tanteur  de  la  construction  de  la  jiraade 
ilique  de  Saint-Laurent.  Le  règne  de  Sixte  III  nianpia  la  délaile  déti- 
nitivedu  uestorianisme.  Le  recueil  de  Goustant  contient  la  corresfxuidance 
du  pape  à  ce  sujet  avec  Cyrille  d'Alexandrie;  il  put  célébrer  la  réunion 
des  EgUses  de  l'OrienL  II  eut  à  cœur  d'étendre  son  autorité  sur  rillyrie; 
Constant  a  publié  ses  lettres  à  ce  sujet.  —  Voy.  Baronius  et  Pagi:  Manei, 
V;  UefL'Ie,  2*  é.dît.^  Il;  Tillemont;  Langen,  Geschichie  der  rœiniHchen 
Kif'chebiszitm  Pontifir/iteLeo^s  I,  Bonn,  IH8I  ;  Lipsius,2re'V.ve//r.  /,  trixs. 
TktftjL,  1H7Î,  p.  120-,  les  Ilegestcs  ,  de  JalTé  .  édition  de  M.M.  Watteu- 
Ik^cIi  <H  P    Ewnid,  I88I.  S.  BKïu.Efi. 

SIXTE  IV.  François  d'Albescùla  de  la  Hovère  de  Celles,  près  deSavoue, 
fut  élu  le  U  août  1471  ;  il  s'occupa  tout  d'abord,  à  l'e^temple  de  son  pré- 
décesseur, de  la  guerre  contre  les  Tun-s,  conlia  une  flotte  de  vingt-neuf 
galères  au  cardinal  Carafîa  qui,  aidé  des  Vénitiens  et  des  Napolitains, 
ravagea  les  côtes  de  i>m|>irp  ottoman  et  incndia  Smyrne.  Son  neveu, 
le  cardinal  Julien  «In  la  Hovère,  envoyé  à  Todi  pour  y  rétablir  l'ordre, 
prit  parti  contre  les  gibelins  et  s'empara  de  Cita  di  Castello,  défendue 
par  le  tyran  Nicolas  Vitclli  Sixt*'  IV  voulait  fonder  au  prolit  d'un  autre 
neveu,GirolamoUiarjo,une  principauté  dauslaHomague;pouryréusair, 
"  usa  de  tous  les  moyens,  trempa  dans  le  complot  des  Pazzi  ctmfre  les 

iédicis,  excomnjunia  les  Vénitiens,  ses  alliés  de  la  veille,  poursuivit  les 
Colonna  qui  étaient  les  adversaires  de  Riario.  Girolamo  devint  seigneur 
d*InioIa  et  de  Forli  ;  mais  l'nbus  que  Sixte  IV  a\ait  fait  de  la  puissance 
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spirituolle  lui  suscita  de  nombrpux  ennemis  qui  essayèrent  d'assembler 
un  concile  rontrt?  lui.  Sur  !a  fin  àe  son  pontificat  (4481  )JI  fournit  des 
secours  au  roi  de  Naplcs  contre  iesTiircs.  Parla  bulle  du  1"'  mars  !n6, 
il  accorda  des  indulgences  à  ceux  qui  cél<^breraient  la  fête  de  l'irama- 
culée  Conception  de  la  Vierge.  Sixte  IV  mourut  le  13  août  4484,  âgé  de 
soixante  et  onze  ans. 

SIXTE  V.  Félix  Per^tli,  n<^  h  Grotte  a  Mare,pri's  de  Fenno,  fut  élu  le 
24  avril  1585.  D'origine  modeste,  il  fut  redevable  de  la  rapide  fortune 
qu'il  (Il  dans  l'Eglise  tout  d'abord  iïses  talents  et  à  su  pi«^té,  puis  h  la  pro- 
tection du  grand  inquisiteur  Ghislieri,  des  papes  Paul  IV  et  Pie  V.  Les 
cardinaux  qui  le  choisirent  lui  prêtaient  une  douceur  de  caractère  que  les 
premiers  actes  du  nouveau  pape  ne  tardi^rent  pas  à  démentir.  Sixte  V  or- 
donna, dt's  après  son  avènement,  les  mesures  les  plus  rigoureuses,  non 
seulement  contre  les  brigands  qui  infestaient  les  Etats  romains,  mois 
encore  contre  les  habitants  qui  avaient  contrevenu  aux  lois.  Après  un  an 
de  règne,  Sixte  V  avait  réialdi  l'ordre  et  détruit,  ou  peu  s*en  faut,  lebri- 

.  gandage;  il  ne  fut  pas  moins  habiicii  regagner  les  sympathies  des  puis- 
Sauces  italiennes  de  Milan,  de  Naples,  de  Venise.  On  lui  attribue  la 
fondation  des  congrégations  de  cardinaux  ;  il  ne  les  a  pas  précisément 
fondîmes,  mais  il  en  a  d«iublé  le  nomlire  et  fixé  les  attributions.  Dans  les 
finances  tout  était  à  Ciire:  Grégoire  XIIÏ  avait  laissé  des  dettes  et  dé- 
pensé par  avance  les  revenus  de  son  successeur;  Sixte  V,  après  un  an, 

'  déposa  au  château  Saint-.\n|:e  un  million  de  scudi  d'or;  chaque  année  de 
nouvelles  économies  augmentaient  ce  trésor,  qui.  d'après  le  vœu  du 
pape,  ne  devait  servir  qu'à  payer  une  guerre  contre  les  Turcs  ou  contre 
les  ennemis  du  saint-siège.  Pour  arriver  à  réunir  de  si  fortes  sommes. 
Sixte  vendit  les  charges  et  en  haussa  le  prix,  accrut  les  mouti\  créa  des 
impiMs  nouveaux,  altéra  les  monnaies.  —  Malgré  son  goijt  pour  l'éparjîne, 
il  ne  recula  pas  devant  des  d'jpenses  utiles  et  consacra  plusieiirs  millions 
h  la  construction  des  aqueducs  et  des  conduits  d>au  qui  amenèrent  sur 
les  collines  de  RomelMcywn  ^tnrùana^  appelée,  du  nom  du  pape  Acqutt 
FeUre.  Grike  h  ces  travaux  dignes  des  Césars,  «  les  collines  glorifiées  par 
les  basiliques  sacrées  purent  être  de  nouveau  habitées,  et  Rome  *e 
doubla  et  rentra  dans  ses  antiques  demeures.  »>  Malheureusement  il  ne 
sentit  pas  lu  beauté  des  itionuinents  anciens  et  ne  se  fit  pas  scrupule 
de  détruire  les  antiquités  "  qui  lui  senildai.?nt  laides  »  et  de  faire  res- 
taurer h  ^a  façon  celles  qui  tombaient  en  ruine  :  les  statues  païennes 
ne  trouvèrent  pas  grAce  à  ses  yeux  et,  pour  que  celle  de  Minerve  put 

^rester  au  Gapitole  il  fallut  en  faire  l'image  de  la  Rome  chrétienne.  En 
général,  Sixte  exigeai!  que  les  œuvres  du  paganisme  fussent  soumises  à 
croix,  li\-méme  où  les  chrétiens  avî^ent  soufTerl  la  mort  de  la  croix. 
Tc^t  pour  ce  motif  que  l'oliélisque  fut  dressé  devant  l'église  de  Saint- 
Pierre  v\  consacré  à  la  glnrifiwition  de  la  religion  chrétienne, —  Dans 
l'ordre  administratif  et  politique, SixteV, sans  faire  de  brusques  chari-:.'- 
mentsef  totUen  laissant  sub<i?ter  les  ancieanes  iusli(uti<uis  munirij.i  ■■< 

|.et  provinciales,  remplaça  les  représentants  des  populations  par  des  dék- 
guéii  d«i  pouvoir  central  et  conlia  les  charges  les  plus  importantes  à  des 
ecclésiastiques.  L?s  congrégations,  dont   les  pouvoirs  étaient  limité?^ 
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et  qui  n  avaieot  qup  voix  consultât! vf»,  s'occupaient  des  ofFaires  tem- 
porelleâ  et  spirituelles,  iiiômt^  <le  eeiies  (jui  avaient  t-li**  soumiàes  au- 
trefois aux  cunsistoircs  ;  le  sénat  runmiii,  qui  st^  cuni|iusait  «lu  àéuateur 
et  des  douze  conservateurs,  était  a  la  nonûiiation  du  pape  et  formait  un 
corps  de  fonctionnaires  sans  initiative  et  sans  indcpeudauce.  Sixte  V  prit 
une  part  active  aux  luttes  des  caLljoliqufS  et  des  prolL-slanls  en  Angle- 
terre cl  en  France  et,  s'il  lui  est  arrivé,  sur  la  lin  de  sa  vie,  de  désap- 
prouver la  politique  espagnole  et  Je  se  montrer  indulgent  pour 
Henri  IV,  c'est  parce  qu'il  était  conviiiucu  que  l'Eglise  devait  ramener 
les  hérétiques  et  parce  qu'il  redoutait  ranibitiuii  de  Philippe  II.  Le  sort 
des  catholiques  anglais  lui  tenait  fort  à  cœur,  et  il  eût  désiré  rétablir  en 
Angleterre  Marie  Stuart,  qu'il  considérait  comme  riiéritière  légitime  du 
Irone  :  c^^pendant  il  admirait  Elisabeth,  el  il  disait  qu'elle  serait  sa  lille 
préférée  ?i  elle  pouvait  se  décider  à  abjurer  ses  erreurs.  Il  promit  à 
Philippe  II  de  contribuer  dans  une  large  mesure  aux  frais  de  IM/v/wt/a, 
niais  à  partir  du  n^ouient  seulement  où  les  troupes  auraient  débarqué 
en  Angleterre,  h' Armada  ayant  été  flélruite  avant  d  aborder,  b'  pape 
se  crut  dégagé  de  sa  parole.  Dans  les  alFaires  de  France,  sa  ciuiduite  a 
de  quoi  surprendre;  et  Ton  ne  s'étonne  pas  que  Philippe  II  el  son 
ainbassadeur01ivarez,et  avec  eux  tous  les  catholiques  ardents,  <»  se  soient 
permis  de  juger  sévèremeut  les  actes  de  Sa  Sainteté,  »»  Après  avoir  ap- 
prouvé et  soutenu  la  Ligue,  uprés  avoir  blAmé  son  légat  Morosini  qui 
n*avaitpas  excommunié  Henri  lll,  l'assassin  d'un  cardinal-prétrc,  d'un 
noble  membre  du  suinl-slège,  au  moment  même  où  il  s'engîige  à  fournir 
des  troui)es  et  lic  l'argent  pour  combattre  et  renverser  Henn  IV,  il  ac- 
cueille le  duc  de  Luxembourg  qui  vient  lui  parler  des  espérances  catho- 
liques royalistes  et  des  grandes  qualités  de  leur  roi  (janvier  1590j  ;  il  ne 
craint  pas  de  dire  îi  l'envoyé  français  qu'il  regrette  d'avoir  excommunié 
Henri  IV  et  que,  s'il  reutniit  dans  l'Eglise,  il  l'embrasserai l  et  Ir  conso- 
lerait. L'indignation  de  Philippe  11,  la  protestation  d'Olivarez  qui  ne 
recula  pas  devant  la  menace  du  schisme,  ctfrayèreut  le  pape  qui  s'ea- 
tcndit  de  nouveau  avec  l'Espagne  pour  porter  la  guerre  en  France. 
Malgré  les  promesses  qu'il  venait  de  faire»  il  continua  de  négocier  avec 
les  royalistes  franouis.  Sa  situation  était  embarrassante;  il  désirait  aussi 
peu  le  succès  de  Philippe  11  que  le  triomphe  de  Henri  IV;  il  craignait  d'agir, 
il  ajtmrnail  sa  décision.  La  uiort  !o  dispensa  de  prendre  un  parti  ilétiuitif 
(27  août  1500). —  Voir  les  relations  des  andiassadeurs  vénitiens,  apud  Al- 
béri,  II;  H.  de  Hid>ner,  SixteV,  Paris,  1H72.  (J.  Li<:stiu 

SLAVES  (Religions  des  anciens).  Les  peuples  slaves  actuellement 
existants  sont  les  Russes,  comprenant  les  Russes  blancs  et  les  Peliis- 
Hussiens,  les  Polonais,  les  Tchèques,  les  Slovaques  de  Hongrie,  les 
Wendes  do  Lusace.  dernier  débris  des  Slaves  de  l'Elbe  ou  Polabes  qui 
ont  disparu  pour  taire  place  aux  .Allemands  de  Prusse,  les  Serbo-Croatee, 
les  Slovènes  et  les  llulgares.  Les  Lithuaniens,  parents  très  rapprochés 
des  Slaves,  ont  cependant  une  individualité  bien  marquée  et  ne  Ugurenl 
pas  en  général  dans  les  ouvrages  uniquement  consacrés  à  la  rac»^  .«*lave 
On  divisait  autrefois  cette  race  eu  deux  branclo'S  princinales  :  les  Slaves 
occideolaux  (Tchèques,  Slovaques,  Polonais,  Weudcsj,  le*-  Slftvcs  orien- 
zi  40 
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taux  (RusseSr  Serbes,   Bulgares);  mais  cette  division,  Iniagittée 
Dobrovsky,  <^st  puremeut  lactice;  elle  ne  répond  pas  à  des  phéiiooiëne 
organiques  et  ne  saurait  être  aduiiso  eu  ce  qui  coucerno  la  mythologie. 
Elle  constate  un  fail  postérieur  au  chrîstianisuiê.  la  divergence  qui  s'csH 
produite  entre  les  peuples  catholiques  ou  occidentaux  et  les  peuplei 
orthodoxes  uu  orientaux.  Cette  différence  s'est  établie  du  neuWènie 
onzième  siècle.  La  division  de  Dobrovsky  rùl-elle  exuclc,  on  û'auraitpuj 
ici  à  en  tenir  cumpie.  D'autre  part,  on  a  été  trop  volontiers  toute  d€ 
ranieiier   à   uor*  imité    absolue    des  populations  dispersées  sur  d'im-* 
menses  espaces,  de  la  Baltique  à  la  nier  Noire,  du  Danube  au  Volgaj 
Les  croyances  et  les  rites  des  Slaves  de  Lusace  ou  de  Serbie  ue  sau^ 
raient  sans  imprudence,  à  défaut  de  ducuiiicnts  positifs,  être  iilciitifiéi 
avec  ceux  des  Slaves  de  Novgorod  ou  de  Kiev.  Ce  qui  est  vrai  de  la  [iussid] 
ne  l'est  pas  ipso  facto  de  la  Bohême  ou  de  la  Gnmlie.  La  plupart  dej 
mythoj^raphes  slaves  se  sont,  par  suite  d'un  défaut  de  critique  ou  d'uni 
patriôtisnie  exagéré»  trop  pressés  détablirdes  rapprochements  ou  d'édi-J 
lier  des  synthèses  que  rien  ne  justilie.  Mieux  vaut  procéder  uiodestenienM 
par  analyse  et  se  contenter  de  signaler  les  éléments  mythiques  les  plus] 
certains,  en  indiquant  avec  précision  les  peuples  où  les  pays  auxquels  ils] 
se  rattachent,  sans  préteudre  tirer  de  conclusion  poiu*  les  peuples  où  les! 
pays  éloignés,  sans  essayer  de  rattacherles  divinités  ou  les  rites  à  telle  oal 
telle  théorie  mythologique.  Si  humble  qu  elle  soit,  cette  tâche  est  encor 
fort  délicat*.  Un  mythographe  fort  distingué,  M.  Erben,  écrivait  en  187C 
larlic le iVy/Ao/o.r/?tî  .slavf\  pour  l'encyclopédie  tchèque  publiée  à  Prague] 
par  les  soins  de  M.  Uieger(AV/«c/ïy  AVoimi'/»:,  t.  VIII,  art..S7w*^arte).ll  s*ex-I 
primait  ainsi  :  «  La  mythologie   slave  est  l'une  des  branches  lus  pluarl 
dil'ticiles  de  la  slavistique;  on  a  beaucoup  écrit  sur  elle,  mais,  sauf  qucl-i 
ques  bons  articles  sur  des  poiuts  isolés,  on  attend  toujours  uu  travail] 
d'ensemble  délinitif.  »  Quelques  années  plus  tai*d,   l'auteur  d'un   livrdl 
important  sur  les  origines  slaves,  M.  Krck.  professeur  ù  l'université  dé] 
Gratz,  écrivait  :  «  En  ce  qui  concerne  lu  mythologie,  slave,  les  résultaïal 
positifs  obtenus  jusqu'ici  ne  sont  nullement  en  rapport  avee  le  travail! 
dépensé.  Personne  ne  se  rend  mieux  compte  de  cet  état  de  choses  quM 
celui  qui  entreprend  de  jeter  par-dessus  le  bord  tout  ce  qui  ne  lui  paraît] 
pas  rigoureusement  d'accord   avec  les  matériaux  primitifs,  tout  co  qui! 
appartient  aux  chaos  des  hypothèses  contradictoires,  basées  le  plus  sou*! 
vent  sur  Tarititraire  ou  sur  Va  priori  it  {.irchiv  fur  slacàche  P/nhiotl 
gie,  ann.  1876.  p.   134).  Ces   paroles   sont   malheureuseniont   encor 
vraies  aujourd'hui.  Gomme  toutes  les  religions  aryennes,  la  mylliologitl 
slave  repose  siu*  le  culte  des  phénomènes  et  des  forces  de  la  nature,  dn 
Tété  et  de  Thiver,  du  jour  et  de  la  nuit,   de  la  vie  et  de  la  mort.  Le*] 
dieux  supérieurs  sont  assez  nomhreuv  ;  plusieurs  peuvent  être  détermi- 
nés avec  précision;  d'autres  sont  encore  douteux;  on  n'est  pas  d'accor 
sur  la  manière  de  lire  leurs  noms,  moins  eneore  sur  leurs  attributii.  hml 
Slaves  païens  ne  nous  ont  pas  laissé  de  docmnents  écrits;  ils  n'ont  {>afl 
eu  de  César  comme  la  Gaule,  ou  de  Tacite  comme  la  Germanie.  Toull 
ce  qu'on  sait  de  leur  mylhulogiô  est  du  à  des  indigé-nes  chrétiens  ou  I 
des  étrangers  qui,  naliu-ellcment,  ont  dû  ohéir  àcertains  préjugés  ;  ils  sl% 
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nous  ont  légué  que  des  informations  iVa^çmentaires.  Deux  historiens 
étpangeis,  Procope  au  septième  j-ii'cle,  Ht^lmolJ  uu  douzième,  atTinuent 
que  les  Slaves  atl»>raieQt  un  Dioii  supfÉrieur  du  ciel  :  u  Ils  admettent 
l'exislence  d'un  Dieu  unique,  producteur  du  tonnerre,  maître  de  tout,  » 
dit  PfDC^jpe  {De  Sello  tjoth.,  III,  iA).  Lo  même  Jiistorien  fait  reiimr- 
quer  qu'ils  ne  connaissaient  pas  Je  destin  (Ktanûaiv-rj).  Ce  détail  est  con- 
firma par  tout  ce  qu^  nuus  savons  de  uïytholo|jrie  slave.  Ij}  témoijçnage 
de  Procope  s'applique  aux  Slaves  de  la  Russie  actuelle.  Helmold  dit  des 
Slave*  de  l'Elhe  (Polnbes):  «  Parmi  les  nombreuses  divinités  auxquelles 
ils  attribuent  les  cliamps,  les  l'oréts,  les  tristossoa  et  les  plaisirs,  ils 
n'hésitent  pas  à  reconnaître  {non  di/fitentur)  un  Dieuijui  réside  dans  le 
ciel  et  commande  aux  autres  :  ce  dieu  tout-puissant  ne  s'occupe  que  des 
choses  célestes.  Los  autres  ont  reçu  de  lui  des  fonctions  spéciales;  ils 
sont  originaires  de  son  sang;  chacun  d'entre  eux  est  d'aulanL  plus  élevé 
qu'il  est  plus  proche  de  ce  Dieu  des  dieux  »  {Chronic.  Siavar,,  1,  84). 
n  n'est  pas  aisé  de  détermin^T  dans  quelles  mesures  les  deux  écrivains 
grec  et  allemand  se  sont  laissé  intluencer  par  les  idées  chrétiennes  ou 
païennes  qu'ils  devaient  à  leur  éducation.  Quel  était  le  nom  do  cette 
divinité  suprême?  Dans  toutes  les  langues  slaves  le  nom  de  Dieu  est 
Bog  (primitivement  boffù).  M.  Miklosich  explique  ainsi  ce  mot  :  «  Bogù, 
àïl-û,  est  identique  avec  le  sauscnt  ù/ta<ja,  maître,  proprement  réparti- 
teur. C'est  là  uneépiihète  de  Dieu  et  le  nom  [►ropre  d'un  dieu  védique  : 
ancien  persan  fmfja.,  ancien  baclrien  bagha.  Dieu;  l'ancieu  indii^n  bhaga 
signille  aussi  bien-être,  bonheur.  Il  n"est  ]»as  facile  de  délermincr  si 
c'est  le  premier  ou  le  deuxième  sens  qui  a  servi  de  point  de  départ  au 
mot  slave;  les  mots  àogatu,  riche,  et  ubogh,  pauvre,  peuvent  être  cités 
à  l'appui  du  deuxième  sens.  Comparez  la  locution  slovène  :  ztega  boga 
vzi'vii,  maie  se  habet  (mol  à  mot  :  il  jouit  d'un  mauvais  bog).  Tandis 
que  l'allemand  gott  et  l»^  lithuanien  </cL'a.v  n'ont  que  le  sons  théologique, 
le  slave  bog  a  aussi  dans  les  dérivés  lo  sons  de  bien  qui  nous  explique 
les  mots  suivants  :  bogatU,  riche  fïi  bien,  ubogh,  qui  n'a  pus  de  bien> 
pauvre.  A  ce  sens  se  rattachent  en  petil-russien  zbozje  [frumcnium]  et  en 
wende  de  Lusace  zbozo  [forUma,  pecus)  »  (Niiklosich,  Die  christiiche 
Tfrrninotogk  (1er  sOwu'schfn  Spracben,  p.  33).  M.  Erben,  foc.  cit.^ 
indique  comme  pouvant  représenter  le  nom  slave  de  cette  divinité  supé- 
rieure le  mot  tchèque  Sveboh,  ou  Svoj'àoh  qui  veut  dire  celui  qui  est 
Dieu  par  lui-même.  Il  faudrait  savoir  si  ce  mot,  d'ailleurs  peu  usité,  ne 
représente  pas  tout  siniplement  une  idée  chrétienne.  On  a  également 
cité  le  mot  slovaque  praboh,  lo  Dieu  antérieur.  Mais  aucun  document, 
aucnne  tradition  purement  slave  ne  nous  atteste,  que  je  sache,  d'une 
facnn  positive,  cette  croyance  dans  l'existence  d'un  Dieu  suprême.  On  a 
longtemps  cru  trouver  à  côté  de  ce  Dieu  suprême,  fort  douteux,  une 
wrt**.  de  dualisme  analogue  à  celui  du  parsisme.  On  s'appuyait  sur  un 
témoignage  d'Helmold  relatif  aux  Slaves  baltiques  (onzième  siècle)  : 
«  Les  Slaves,  dit-il,  ont  une  étrange  coutume.  Dans  leui»â  festins  Us 
font  circuler  une  coupe  sur  laquelle  ils  prononcent  des  parolrs,  je  ne 
dirai  pas  de  consécration,  mais  d'exécration,  au  nom  de  leurs  dieux»  à 
savoir  du  bon  et  du  méchant;  Us  professent  que  toute  bonne  fortune 
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^ieut  du  dieu  bon,  toute  mauvaise  du  méchant;  aussi  en  leur  longue 
appellent-ils   le  mauvais  dieu  Zcerneboh  »  {Chrome.  Slavor.^   I,  52). 
Zcernrboh  veut  dire  le  dieu  noir.  Il  faut  reinan|uer  d'abord  que  ce  pas- 
sage, en  le  supposant  rigourcuscmeot  exact,  j^'appîiquf^  unit|uement  aux 
Slaves  Lalti<|ues,  et  qu'on  na  aucune  raison  de  l'appliquer  à  ceux  d« 
Russie  ou  des  contrées  danubiennes.  De  l'existence  d'un  dieu  noir,  on  a 
conclu  par  induction  à  celle  d'un  dieu  blanc.   C'^tte  hypoth*'»se  semblait 
confirmée   par  une   glose   Ichi'que    d'un  ancien   vocabulairt*    lalin   du 
moyen  à^e,  la  Mater  verborum  :  <>  Beihvh  ipse  e^t  BaaL  »  Mnlht-ureu- 
sement  il  a  été  récemment  déuioniré  que  ces  gloses,  qui  renferment  un 
grand  nombre  d'éléments  mythologiques,  sont  apocryphes.  Le  dualisme 
slave  du  dieu  noir  et  du  dieu  blanc  doit  donc  être  considéré  comme  une 
invention  moderne  et  rejeté  par  lu  critique.  Ce  dualisme  représente  tout 
simplement  la  lutte  des  ténèbres  et  de  la  lumière  qui  se  retrouve  chez 
tous  les  peuples  indo-européens;  il  n'y  a  aucune  raison  puur  Tidenti- 
fier   à  celui    du  zoroastrisme  (voy.  Krek,  Einleitun;)  in  die  slawische 
Literaturyeschichtc,  Graz,  1874,  liv.  1,  ch,  3).  M.  Erlien,  qui  a  surtout 
contribué  à  défendre  ce  système,  cite  à  l'appui  de  sa  thèse  des  légendes 
cosmo|j;onii|ues  où  Dieu  et  le  diable  jouent  un  rc'df  ;   mais  qui  peut  dire 
jusqu'à  quel    point  ces  légendes  ont  pu  se  former  ou  se  mo<bli.^r  sous 
rinfluence  du  christianisme?  En  ce  qui  concerne  les  divinités  iucontee- 
taldes  du  Panthéon  slave,  nous  ne  trouvons  de  textes  positifs  que  dans 
les  chroniques  allemandes  pour  les  Slaves  baltiques,  et  dans  les  chro- 
niques russes  pour  les  Slaves  de  Novgorod  oudi»  Kiev.  Pour  la  Pologne, 
la  Boliéuie,  la  Serbie,  li  Croatie,  la  Bulgarie,   les  documents  sérieux 
font  défaut.  On  n'est  pa."?  autorisé  à  identifier,  comme  on  l'a  fait  trop 
souvent,  la  religion  des  Russes  et  de  leurs  lointains  congénères,  les 
Slaves  de  l'Elbe  ou  du  Danube.  Dans  les  chroniques  russes,  Svarog  est 
le  dieu  du  ciel  ;  il  a  pour  fils  Dajborj^le  dieu  donnant  ou  bienfaisant 
(Jagic,  Àrchiv  fur  slow.  Philologie,  t.  V,  Hv.  1).  Dajbog  est  le   soleil 
comme  Apollon  était  Hls  de  Zeus.  Nous  savons  que  Dajbog  eut  sa  statue 
à  Kiev.   Le  l'eu,   Ogoni  (Cf,  IguiSf  Apii),  est  également    fils   du  ciel. 
M  Désormais,  dit  un  prédicateur  chrétien  du  douzième  siècle,  Cyrille 
Tourovsky,  on  n'appellera  plus  dieux  les  éléments,  ni  le  soleil,  ni  la 
lune,  n  Un  dieu   solaire,  Soarojitch   (fils   de  Svarog),  apparaît  encore 
dans  les  gloses  des  chroniques  russes,  dans  les  textes  de  Tbietmar,  de 
Bruno,  peut-être    dans  la   Knytlingasaga  Scandinave  (Jagic,  ArchiVt 
t.  IV,  p.  424).  A  côté  de  ces  dieux  célestes  ou  solaires  sur  lesquels  nous 
n'avons  que  des  données  très  sommaires,  il  faut  citer  en  première  ligue 
Peroun,  le  dieu  du  tonnerre.  Il  semble  répondre  à  ce  fabricateur  de  la 
foudre  dont  parle  Procopc.  Son  nom  veut  dire  le  frappeur;  il   est  évi- 
demment apparenté  au  dieu  lithuanien  Perkounas,  également  dieu  du 
tonnerre.  On  sait  que  Peroun  avait   une  statue  à  Novgorod  sur  le  lac 
Emen  et  à  Kiev.  Cette  dernière  était  en  bois  ;  elle  avait  une  tétc  d'ar- 
gent et  une  barbe  d'or.  EUle  tenait  h  la  main  une  pierre  à  feu,  un  feu  de 
bois  de  chêne  brCllait  sans  cesse  devant  elle.  On  sacriûait  on  son  hon- 
neur des  animaux  et  même  des  victimes  humaines.  Peroun  apparaît, 
dans  certains  documents,  comme  le  premier  et  presque  le  seul  dtcu  de  k 
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Russie.  Aussi,  dans  les  traiti's  conclus  au  dixième  si5cle  entre  les  Russes 
et  les  Grecs  de  Byzance,  hs  Grecs  ou  l<«s  Russes  déjà  chrétiens  jurent 
par  le  Dieu  de  r?]va!igile,  les  Russes  jiaïeus  par  Poroun  et  Voles,  dieu 
des  troupeaux.  •'  Si  tiuelqu'uu  du  i>ea|»le  russe  viole  ce  traité,  qu'il 
périsse  par  ses  propres  armes,  <iu'il  si*it  uioudit  de  Dieu  ou  de  Peroun,  » 
dit  la  Chronique  de  Nestor.  .L'idole  de  Peroun  à  Kiev  fut  détruite  ea 
988  par  ordre  «lu  prince  Aladi m ir,  ([uand  il  se  convertit  au  cbrisliunisme; 
mais  le  dieu  détrôné  continua  dfi  vivre  <lans  la  mythologie  populaire 
BOUS  le  nom  du  prophète  Elie  (Ilia),  qui  est  resté  le  saint  du  tounerre,  et 
peut-être  aussi  dans  le  personnage  légendaire  d'Elie  de  Mouroju  (Ilia 
Muuromels).  C'est  Elie  qui  produit  la  loudre  en  roulant  dans  les  cicux 
sur  un  char  de  feu.  Un  grand  nojiilire  de  mythographes  slaves  ont 
essayé,  en  s'appuyanl  soit  sur  le  lexique,  soit  sur  les  noms  île  lieu,  de 
dénjontrer  que  le  cullc  de  Peroun  s'étendait  chez  tous  les  peuples 
slaves  (Polonais,  Tchèques,  Slaves  haltiques,  Slaves  du  Sud).  Il  faut  se 
défier  de  ces  généralisations  hiUives  qui  ne  s'appuienl  pas  sur  des  textes 
positifs.  Citons  encore  parmi  les  dieux  russes  dont  les  noms  sont  par- 
%'enus  jusqu'à  nous  :  Khors^  dont  les  atlrihuts  sont  difficiles  à  détermi- 
ner, Volos  ou  r<*/ev,  dit'U  des  Iroupcaux  que  nous  avons  vu  figurer  à 
C4lté  de  Peroun  dans  le  texte  des  traités  conclus  avec  les  Grecs.  M.Joseph 
Jireczrk  a  essayé  de  démontrer  IVxistencc  duu  dieu  Vêles  en  Ruhérne 
(fie vue  (lu  Mmémn  tchèque,  année  1873).  Dans  les  te.vles  qu'il  cJle, le 
mot  Velcs  veut  dire  le  diable,  et  il  n'est  pas  certain  qu'on  puisse  l'iden- 
lifier  au  dieu  russe.  En  Russie,  V*des  a  survécu  à  l'introduction  du 
chrisliainsme;  il  est  devenu  saiut  Biaise,  patron  des  troupeaux  (Krek, 
Arch,  fur  sfa/v.  PklL,  V*  année,  p.  13i  ss,),  Konptdo  symbolisait 
le  solstice  d'été;  il  était  le  dieu  des  fruits  de  la  terre;  on  lui  olfruit 
des  fruits  ;  on  jetait  des  couronnes  dans  l'eau  en  son  honneur  ;  on  allu- 
mait des  bûchers  et  l'on  dansait  autour;  ces  fêtes  ont  continué  sous  la 
relijjrion  chrétienne;  saint  Jean  en  est  naturellement  devenu  le  héros, 
Inrtjlo  (l'ardent,  le  bouillant),  était  le  dieu  de  la  génération,  le  dieu 
phallique  par  excellence,  Citons  encore  Stribog  «  aïeul  des  vents,  « 
dont  le  nom  ne  nous  a  été  conservé  que  par  un  seul  texte,  A  larylo  cor- 
respoud  Lada^  la  Vénus  slave  dont  le  culte  n'est  attesté  que  par  des 
chansons  ou  des  formulettes  qui  se  retrouvent  avec  diverses  variantes 
chez  presque  tous  les  peuples  slaves;  c'était  la  déesse  dti  printemps  et 
de  l'amour.  Le  groupe  slave  chez  lequel  la  religion  païenne  parait  avoir 
atteint  son  plus  haut  dév-di>ppement  est  celui  des  Slaves  de  l'Elbe  ou 
de  la  Baltique.  C'est  le  seul  chez  lequel  ou  trouve  des  temples  et  une 
'^ste  sacerdotale.  Les  écrivains  germaniques,  Helmold.  Adam  de 
Brème,  le  biographe  d'Othon  d*i  Ramberg,  |ps  sagas  Scandinaves  four- 
nissent ici  d'assez  nouil)reijx  matt^riaux.  Le  dieu  principal  parait  avoir 
été  Svntomt  ou  mieux  Svantovit.  Sur  le  témoignage  d'Hehuold,  on  l'a 
pendant  longtemps  considéré  comme  le  dieu  de  la  sainte  lumière. 
M.  Krek  (ouvrage  cité,  p.  I0.*>)  traduit  son  nom  {tar souffle  violent  et  en 
fait  une  divimté  de  Tatmosphère.  11  fait  remarquer  que  ses  prêtrca 
devaient  éviter  de  respirer  dans  son  temple  |iour  ne  pas  souiller  le 
sanctuaire  par  un  souffle  humain.  Le  temple  principal  de  Svatovit  s'éle- 
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vait  dans  la  vîIîr  d'Arkona.  dans  l'Ile  alors  slave  de  Ruoron.  Son  idole 
était  en  bois:   la  main  droite  tenait  nne  corne,  sans  doute  la  corne  à 
boire  des  peuples  du  Nord  ;  près  d'elle  étaient  une  selle  et  une  bride  de 
prodigieuse  dimension.  Suivant  la  croyanee  populaire,  le  dieu  chevau- 
chait toute  la  nuit  sur  un  rheval  blanc.  Tous  les  matins  le  coursier 
rentrait  couvert,  disait-on,  de  sueur  et  de  pou??ière,  cl  il  était  soigné 
par  les  prêtres  dont  le  plus  ancien  seul  avait  le  droit  de  le  monter.  A  la 
fin  de  la  moisson,  une  granile  f^to  était  célébrée  en  l'honneur  de  Sva- 
tovit.  On  immolait  des  moutons  devant  le  temple,  puis  le  grand  prêtre 
s'avançait  aux  pieds  de  l'idole,  prenait  la  corne  et  regardait  s'il  y  restait  ' 
quel»|ues  gouttes  du  vin  (liquide   lermenlL'i  qu'on  y  avait  versé  Tannée 
précédente.  S'il  en  restait,   le  gr:ind  pr<^tre  prédisait   au    peuple   une 
récolte  abondante,  la  disette  dans  le  cas  coutraire  [Saxo  Graimnaticus^ 
ap.  L.  Léger,  Ci/rille  et  Mèfhoffp^  Etude  historique  sur  la  conversion 
des  Slovpsau  chnstianisn^e,  p.  23).  Le  temple  d'Arkona  était  fort  riche; 
on  lui  offrait  une   grande  partie  du  hutin  enlevé  aux  ennemis.  Troia 
cents  cavaliers  étaient  chargés  de  le  garder.  On  a  supposé  que  Svanto- 
vit  avait  été  lionoré  jusque  chez  les  Tchèques  de  Bohême  e!  de  Moravie;} 
par  exemple,  on  a  prétendu  que,  si  la  cathédrale  «le  Prague  était  dédiéal 
à  saint  Vit.   c'est  qu'elle  avait  rennplacé  un  temple  païen  consacré  à 
Svantovit.  C'est  là  une  h^^othêse  ing»''niou?e,  mais  ce  n*est  qu'une 
hypothèse.  A  côté   de   Svantovit  se  pîoee   Triglav  (le  dieu    aux  troî* 
têtes),  honoré  chez  les  Slaves  de  Poméranie  ;  ses  principaux  sanctuaires 
étaient  à  Stettin  et  à  Voîin  (voir /e.ç    ÏVf<  d'Othon  de  Bamberg^  ap., 
Pertz,  t.  XIV).  Sa  triple  tête  était  recouverte  d'un  triple  diadème  doii 
pendait  un  voile  <pii  descendait  jusqu'aux  lèvres.  Ses  trois  visages  indi-j 
fjuaient  qu'il  régnait  sur  le  ciel,  la  terre  et  les  enfers.  S'il  se  voilait  lefl 
yeux,  c'était,  disaient  ses  pr«^tres,  pour  ne  pas  voir  les  fautes  des  mortels.] 
Un  cheval  noir  lui  était  consacré  et  de  ses  mouvements  on  tirait  cerlainf 
présages.   Tiiglav   avait   son  sanctuaire  principal   à  Stettin;    il    étîùt' 
honoré  aussi  dans  le  Bnindehourg  ;  on  rapporte  également  à  son  culte 
des  idoles  à  trois  têtes  qui  ont  été  découvertes  en  Misnie.  On  a  cherché  i 
à  retrouver  cette  divinité  jusque  chez  les  Slaves  de  la  Garniole  où  s'élève* 
le  mont  Triglav  He  Terglou  de  nos  géographes).  C'est  tout  simplement 
la  montagne  ù  trois  têtes.  L'existence  du  dieu  liadigont  est  attestée  par^ 
Heimold,  Thilmar,  Adam  de  Brème;  il  avait  son  temple  principal  daM 
une  ville    portant  son  nom  que    les   Allemands  appellent   Retra  oui 
Ratara:  ce  temple,  somptueusement  décoré,  renfermait  les  statues  de 
divinités  slaves;  Radigost  était  représenté  sous  l'apparence  d'un  guer-^ 
rier;  un  cheval  lui  était  consacré  ;  une  montagne  eu  Moravie,  deux  oui 
trois  cités  en  Bohême,  portent  un  nom  analogue  à  celui  de  Radigost;  ou 
a  conclu  de  cette  similitude  que  son  culte  avait  pénétré  dans  ces  con— 1 
trées.  L'argument  est  loin  d'être  irréfutable.  Notons  encore  la  dé''^ 
Siva,  nue  sorte  de  Gérés  qui  était  représentée  portant  d'une  main  ut 
pomme,  de  l'autre  une  grappe  de  raisiii;  IfufjrvU  ou  /tanovH»  dk 
guerrier  de  l'île  de  Rugen    qui  était  figuré  avec  sept  visages  sous  ni 
même  crâne  et  tenant  sept  glaives  dans  la  main  ;  enfin  larovit^  doi^ 
le  nom  rappelle  celui  du   larylo  russe;  c'était  un  dieu  guerrier  La? 
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Slaves  baltiqurs,  en  lutte  perpôtuello  contre  leurs  voisins  allemands  ou 
Scandinaves,  avaient  pruté  à  It'urs  dieux  principaux  un  caractère  essen- 
tiellement belliqueux.  Ils  ailoraient  en  (julrr;  une  (mûo  innombral»le  de 
divinités  inicrieures  :  «  Pénates  et  tdola  quibuji  singula  oppida  redun- 
dabant,  »  dit  Helmoid.  C'est  sans  doute   par  le  contact  avec  les  Ger- 
maine et  les  Scandinaves  qu'il  faut  expliquer  le  développement  du  culte 
public  et  la  romiation  d'une  easle  sacerdotulo  chez  les  Slaves  Ijal tiques. 
C'est  là  un  phénomène  qui  ne  so  retrouve  chez   aucun  autre  peuple 
slave.  Arrivous  aux  divinités  inférieures,  elles  sont  fort  nombreuses  ; 
Prncnpe  en  avait  déjà  si^na!*^  l'existence  ;  beaucoup  d'entre  elles  ont 
survécu  à  l'introduction  do  chrisliauisme  et  vivent  encore  dans  l'imagi- 
nation populaire.  Les  plus  connues  sont  les  nymphes  ou  dryades  slaves, 
appelées  chez  les  Serbes  Vilas^  chez  les  Russes  Rmisalkas,  chez  les  Bul- 
g^ares,  Joudas,  liivftn  ou  Stnnodwas.  Elles  niêuenl  au  clair  de  lune  des 
rondes  f;intastiques,  habitent  les  bois,   les  rochers  ou  les  eaux  et  se 
ra<)leut  à  la  vie  des  hommes  ;  les  ftojenffsfis  oy  SoHjdenùsas  président  à 
la  destinée;  ce  sont  îles  espi-ces  de  Parques.  Morena  o^t,  l'hez  les  Slaves 
Dccidentau.x,  la  déesse  de  l'hiAoret  de  la  nmrt.  En  Moriivie,  à  l'approche 
du  printemps,  les  jeunes  gens  vont,  en  cbanlaal  «les  chansons,  jeter  à 
l'eau  le  mannequin  qui  la  représente.  En  Russie,  le  froid  de  l'hiver  est 
symbolisé  par  un  étrange  personnage,  Kochlchei  rimmortef,  et  par  la 
Baftti  higu,  une  petite  vieille  qui   voyance  dans  son  mortier,  ef[at,ant 
derrière  elle  avec  un  balai  les  traces  dcsonpassaçe  (voy.  Ilaliston.  RttS' 
aian  Folktales,  et  L.  Léger,  Le  Monde  slam\  et  Etudes  slaves).  Le  loyer 
domestique  a  pour  patron   le  f<éuie  appelé  Domovot  ;  les  bois  [iiegy) 
sont  hantés  par  les  liecht/x  (esprits  des  bois),  les  champs  par  la  poioud- 
nitsa^  qui  correspond  au  démon  du  Midi  de  l'Ecrilui-e.  Il  n'est,  surtout 
chez  les  Russes,  aucun   moment  de  la  vie,  aucun  phénomène  de  la 
nature  qui  n'ait  sa  divinité  et  qui  ne  soit  l'objei  d'un  culte  traditionnel, 
combiné  le  plus  souvent  avec  les  rites  du  culte  officiel,  par  exemple  en 
ce  qui  concerne  les  fêtes  do  Noël,  de  P:\ques  ou  de  la  Saint-Jean.  Parmi 
les  croyances  les  plus  prquilaires.  l'une  des  plus  répandues  dans  toute  la 
race  est  lu  croyance  aux  vampires.  Le  mut  u  vampire  »  est  certainement 
d'origine  slave.  Un  autre  mot  slave  qui  désigne  la  même  idée,  le  mot 
vhikodlah  ,à  poil  do  loup,  loup-garou),  u  passé  chez  les  Turcs,  chez  les 
Grecs,  les  Albanais  et  les  Roumains.  I^e  vampire  est  un  mort  qui  sort 
la  nuit  de  sa  tombe  et  vient  sucer  le  san^  des  vivants  endormis;  il  faut 
transpercer  ou   mutiler  eon  cadavre  p«tur  le    réduire  à  l'impuissance. 
Pour  se  concilier  Ja  faveur  de  leurs  <livinilés,  les  Slaves  avaient  recours 
à  la  pri»Te  et  au  sacritîce  ;  le  mot  sacrifice,  «><!>ic/,   veut  dire   promesse 
faite  aux  dieux.  On  brûlait  des  boeufs  et  des  moutons  (Procope,  Hel- 
moid), de  préférence  sur  les  collines  et  dans  tes  bois  où  s'élevaient  les 
Hbles;  on  offrait  également  les  fruits  des  champs;  les  sacrifices  humains 
paratssent  avoir  été  rares  ;  on  les  renc^^ntre  cependant  chez  les  Slaves 
baltiques  et  chez  les  Rosses.  Sauf  l'exceplion  que  nous  avons  signalée 
plus  haut,  rexercice  du  ciillc  n'était  pas  confié  à  une  classe  spéciale  de 
pr<îlres.  Il  appartenait  aux  chefs  de  funiillc.  de  tribu  ou  au  prince.  Les 
tempiea  des  Slavos  baltiques  étaient  d'une  niagniPicence  qui  étonne  les 
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aiinalisti^s  et  les  voyageurs.  Chez  Jes  autres  Slaves,  les  seuls  produits 
lie  Kart  religieux  étaient  des  idoles  de  bois  ou  de  pierre.  Les  priocipales 
rètes  de  1  aimée  avaient  naturellement  pour  objet  la  lutte  de  la  lumière 
at  de  loaibre,  du  printeuips  et  tlo  l'hiver,  les  deux  solstices.  Le  solstice 
d'iiivor  ôtait  cêlébr<**  sous  le  nom  do  kolendn;  ce  mot,  ornpruntr*  jiu  latin 
par  riiitermédiaire  du  grrc,  passa  chez  les  Slaves  méridionaux  et  d«<  chex 
eux  dans  tous  les  dialedos  slaves.  Il  sVmploie  encore  aujourd'hui 
(Nliklosich,  DU  chrlsll.  Terminologie ^  suh  voce)»  La  fi^te  du  solstice  d'été 
s'ajtpclait  iMi  Russie  Koupaly  (du  nom  du  dieu  Koupalo).  Uu  luytho- 
graplie  distingué,  ïpxx  M.  llaiiusch,  a  j^'^roupé  toutes  ces  l'êtes  par  ordre 
chrouol(igi(|iie  dans  son  calendriiT  jnylhologique.  —  Les  Slaves  admet- 
taient-ils ime  autre  vie?  La  croyance  au  vampirisme  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut  suffit  à  démontrer  qu'ils  n'estimaient  pas  que  tout  fût 
fini  après  la  mort.  L'âme  {doucha,  de  la  rarino  don,  sou  filer)  était  pour 
eux  le  soufllo  de  la  vit\  EU»'  avait  la  faculté  d**  quitter  le  corjt  it 

le  sommeil  (Krek,  op,  cit.,  p.  il7).  Quand  *'1U'  m  était  sép.»  le 

manii^rt»  détuiitive»  clic  revenait  volontiers  aux  lieux  où  il  avait  habité. 
La  croyance  dans  la  continuation  de  la  vie  après  lu  moi  l  st'mbh^  attestée 
par  les  ustensiles  qu'on  a  trouvés  dans  les  tombeîULx.  La  lieu  où  les 
âmes  PC  rendaient  définitivement  après  la  mort  !t  appelait  nav  ou  raj. 
Ce  dernier  mot  a  désigné  depuis  le  paradis  chréLien  :  cVst  un  lieu 
ensoleillé  et  verdoyant  qui  offre  de  vagues  analogies  avec  les  Champs 
Elysées.  Il  y  a  un  mot  slave,  pejilo  (l'endroit  où  Ton  cuit),  pour  dési- 
gner l'enfer;  mais  l'idée  qu'il  exprime  parait  purement  chrétienne.  Le 
défunt  était  enseveli  le  plus  souvent  sous  le  seuil  de  sa  maison.  De 
vastes  tiimuli  indiquent  encore  aujourd'hui  des  sépultures  communes. 
D'après  les  témoignages  d'écrivains  grecs,  latins  et  arabes  [l'empereur 
Maurice,  saint  Boniface,  Jbn  Dasta,  ei<:.),  la  femme  accompagnait  par- 
fois son  mari  dans  la  mort.  La  crémation  était  en  usage  cliez  un  grand 
nombre  de  tribus;  choz  d'autres,  les  deux  modes  de  sépulture  étaient 
pratiqués  simultanément.  On  célébrait  en  l'honneur  des  morts  une 
fête  appelée  irizna;  elle  consistait  en  jeux  guerriers  qui  se  teruiinaienl 
par  un  festin.  En  somme,  les  croyances  religieuses  des  Slaves  paient 
les  disposaient,  plus  que  tout  autre  peuplera  embrasser  facilement  le 
christianisme.  Ils  n'avaient  point,  sauf  l'exception  que  nous  avons  notée 
chez  les  Slaves  balliques,  de  caste  sacerdotale  intéressée  à  mainlrnir  im 
culte  auquel  elle  devait  son  prestige;  la  religion,  puremerjtd*. 
n'était  pas  chez  eux  un  moyen  de  gouvernement. L'insiinct  d  ^  ii, 

qui  est  le  propre  de  leur  race,  les  prédisposait  à  accepter  sans  lutte  une 
religion  supérieure  qui,  en  satisfaisant  leur  imagination  leur  apportait 
la  solution  des  problêmes  que  leurs  mythes  naïfs  avaient  essayé  de 
résoudre.  Pour  être  le  bienvenu,  il  s^uffisait  au  christianisme  de  >**  pré- 
senter sous  une  forme  désintéressée,  sans  aucune  arriére-pensée  dr-  coo' 
quêta  ou  d'iissimilatlon.  Il  péuétra  facilement,  sans  persécutions,  chci 
les  Tchèques,  les  Moraves,  les  Polonais,  les  Russes,  les  Serbes,  les 
Bulgares.  Chez  les  Slaves  do  l'Elbe  il  fut  importé  brutalement  par  des 
Allemands  rapaces  et  envahisseurs;  il  ne  put  réussira  s'y  implanter; 
les  païens  aimèrent  mieux  périr  que  de  renoncer  à  leurs  dieux  et  à  Icurt-j 
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temples.  Lf>5  autres  Slaves  acceptÎTent  docileuicnt  les  apAtres  que  Uonic 
ou  Oyzancû  leur  envoyait.  —  Bililiograpliic  :  Ilatiusch,  Die  Wissen- 
ichaft  den  ^kwischen  Mythus.  Lcniberg,  18i2  (ouvrage  vieilti  et  dont 
les  hypothèses  trop  hardies  ont  été  depuis  désavouées  en  partie  p;jr  leur 
auteur)  ;  Schwenck,  Dîc  .)ffjtholnrfte  der  Slatcen,  Fraucfort-sur-le-Meiii. 
1833  (coinpilation  sans  criti(|ue,  dangereuse  à  consulter)  ;  Miklo&idi, 
Die  cbristliche  Terminnlogie  der  sl/rwisr/ten  Sprnchen,  Vienne,  1875 
[intéressant  au  point  de  vue  lexicographique)  ;  Krek,  liinleUuny  in  die 
siavische  /Jfeî'afurgeFchichte,  Graz,  !874  (ouvrage  excellent  et  qui  ren- 
ferme une  trentaine  <le  pages  très  solides)  ;  Archiv  ffir  slawische  Philo- 
hgte,  anuée  1S7t»  et  suivantes  (éludes  de  MM.  Jagic,  Krek,  etc.); 
Ralst«Ki,  T/it'  sftiigis  of  the  russi'an  ptoph;^  Londres,  IH7â;  du  même 
auteur  :  The  tnles  of  the  russinn  pcop/e,  Londres,  1873  {nombreux 
matériau.x  sur  I*'S  croyances  populaires  des  Husses)  ;  Randmud,  La  Jius- 
sie  épiqiK\  Paris,  1870  iniéiue  fd>servaiiou):  Léger,  VyriUe  et  Méthode^ 
Etude  hintorique  ntr  la  convernion  dt>K  Sinvts  au  christianisme^  Paris, 
1868.  —  Les  histoires  généniles  des  [jays  slaves.  Palacky  potir  la 
Boht^uii',  Dudik  pour  la  Moravia,  Szujski  pour  la  Pologne,  S<duviov, 
Bestoujev-Houmine  pour  la  Russie,  renferment  eharune  un  rhapitre 
plus  nu  moins  complet  sur  la  mythologie.  —  En  russe  :  A/nnasiev,  Vues 
poéiiqtw  des  Slaves  strr  la  twtvre^  3  vol.  in-8'*,  Moscuu,  1805-1809  (le 
plus  vaste  répertoire  de  mythologie  sl.ive jusqu'ici  «'distant:  le  consulter 
pour  les  faits  sans  tenir  compte  des  tliêories  de  l'auteur  et  de  sa  tendance 
à  généraliser)  ;  Kidliarevsky,  les  Hites  funéraires  des  Slaves  paieuSf 
Moscou,  i8<i8  lexcellent  ouvrage);  en  tchèque  :  Hanusch,  Calendrier 
slave  mythûlofjique,  nu  restes  des  rites  slaves  jiau'ns^  Prague,  18G0 
(utile  répi-rloirp)  :  Erbeu,  article  Mythnhujir  slave,  e\  articles  sur  les 
principales  divinités  slaves  dans  VEneyrlopèdie  teh'eque  [Nanrny  slov- 
rt»i,  Prague.  l8t»3-73);  du  même  :  articles  dans  la  Ilevue  du  Musre  de 
Prague  (voir  la  table  générale  publiée  en  1877);  Jos.  Jireczek.  Ehude* 
iur  la  mythologie  tchèque  {même  revue»  année  18C3)  ;  Vocel.  la  liohévie 
pri'histvnque,  Prague,  1868.  —  Le  Manuel  d'histoire  des  religions  de 
M.  Tiele  est  insuffisamment  renseigné  en  ce  qui  concerne  la  mythologie 
dave.  L'ouvrage  publié  en  487 1  à  Paris  par  M.  Yerkovitch  sous  ce 
titre  :  le  Veda  slave,  doit,  jusqu'à  nouvel  ordre,  être  considéré  comme 
une  mystification  (voir  mes  .\ouvelles  études  slaves,  p.  51-75).  J'ai 
laissé  à  dessein  en  dehors  de  cette  esquisse  h*  njythe  lithuanien  qui 
parait  apparenté  au  mythe  slave,  mais  qui  n'a  encore  été  l'objet  d'aucun 
travail  vraitneut  critique.  Lotis  Léger. 

SLEn)AN(Jean  ,  historien  de  la  Réforme,  fils  de  Philippe  (d'où  le  nom  de 
Philippsohti  qa'il  porta  longtemps),  naquit  en  LiOfi,  à  Schleiden,  dans 
l'ancien  duché  du  Luxembourg,  et  mourut  de  la  peste  à  Strasbourg,  le 
31  octobre  l,o5(î.  ïl  fit  ses  premières  études  dans  sa  ville  natale,  et  à  l'âge 
de  treize  ans  il  alla  les  continuera  Liège,  dans  un  gymnase  de  Frères  de 
la  vie  commune;  c'est  là  qu'il  apprit  ^  écrire  le  latin  avec  cplte  correc- 
tion et  cette  élégance  si  fort  admirées  de  ses  contemporains.  Il  se  rendit 
ensuite  à  Cologne  où  il  publia,  vers  1523,  une  collection  dépigrammes 
iatincp,  BOUS  le  nom  de  Sleidauvs,  qu'il  adopta  ù  cette  époque. *Sur  les 


conseils  d&  son  compatriote  et  ami  Jean  Sturra,  et  pour  rétablir  sa  sanl»^ 
f*braoléepar  un  travail  excessif,  il  accepta,  en  i5:23.  la  place  de  précep- 
teur du  jeune  comte  François  de  Mendarscheid.  Après  avoir  paiïé 
quelque  temps  à  Paris,  il  alla  étudier  la  jurisprudence  i't  Orléans, 
en  !532,  et  fut  re«'ii  licencié  en  droit  en  1535.  Il  revint  à  Pan»  et  eotrt 
au  service  <lu  cardinal  Jean  du  Bellay,  auquel  il  dédia,  le  12  i  "  '"<T7, 
sa  traduction  latine  de  la  Cftrouiqtte  i\e  Froissarl  :  Joa.  Fro  I/tt^ 

toï'iarum  epitome;  et,  en  1540,  il  fut  nommé  inlerprote  dp^umbas^adeu^ 
de  France,  Lazare  du  Baif,  à  la  diète  de  Hag^uenau.  Il  ângi^isaît  de  ga> 
gner  secrètement  les  envoyés  du  landgrrave  de  Hesse  et  d'engai^er  le« 
Etats  évaii^'éliques  de  l'Allemagne  à  se  liguer  avec  Françoi'i  I*"^  contre 
Charles-Quint,  Il  ne  réussit  pas  dans  cette  mission,  parce  i]ue  le  roi  de 
France,  qui  persécutait  les  protestants  dans  son  royaume,  luffumit  une 
méfiance  invincible  ;  mais  il  fit  la  connaissance  du  landgrave  et,  recom- 
mandé par  celui-ci  à  la  ligue  de  Smalkalde,  il  fut  nommé,  en  1341,  am- 
bassadeur, interprète  et  historiographe  de  cette  ligue  avec  un  trait45ment 
aiHuiel  (le  250  florin?  d'or.  Cette  même  année,  il  quitta  le  service  de  It 
France  et  vints'élaldirà  Strasbourg  où,  d<^puis  trois  an^.  f^on  aiiu  J.  Sturm 
dirigeait  le  gyuinase  avec  taut  de  disllnctiun.  Il  s'attira  bientôt  l'estime 
et  ï'afFectiou  de  ses  nouveaux  concitoyens  et  fut  nommé  syndic  de  la 
ville.  Depuis  quelque  temps  déj;\  il  était  gagné  à  la  Réforme.  Dans  nne 
lettre  qu'il  écrivit  de  Paris  à  Calvin,  alors  à  Sirasbourg,  le  2:2  mai  1539, 
on  peut  voir  que,  malgré  la  réserve  de  ses  expressions,  se*  .-V" 
étaient  pour  les  évangéliques  (Herminjard,  Corr.f/es  Réf,,  f.  V,  ; 
En  1542,  il  publia,  sous  l'anagramme  de  Lasdenim,  un  écrit  dans  U'quâl 
il  prend  la  défense  du  protestantisme  :  la  Réforme»  pour  lui,  est  ont 
fiîuvro  provideutielle;  s'y  opposer,  c'est  faire  une  tentative  inutile  et 
contraire  h  la  volonté  de  Dieu;  malgré  le  pape  et  l'empereur,  l'Evangile 
triomphera  par  la  seule  puissance  de  la  parole  de  Dieu  ;  Orntionen  11^ 
ttnn'ad  Carolum  V,  altéra  ad  Germanin'  Principi^s.  Une  édititiu  alle- 
mande parut  en  1542,  une  latine  en  1544.  Les  conquêtes  des  Turcs  *q 
Hongrie  inspirèrent  à  SIeidan  de  vifs  regrets  qu'il  e-xprima  dans  iiu 
traité  latin  intitulé  :  De  capta  Buda  a  Solimanno,  anno  15  ti,  11  publU 
à  Strasbourg,  en  1545,  uue  traduction  latine  de  Philippe  de  Comine»  : 
Ph.  CominaH  e?  de  rébus  gcsfh  Ludovic t  XI ^  GalUar.  re^fis  et  Caroti 
Burtpmdiic  ducis  Commentant;  et,  trois  ans  plus  tard:  Ph.Comiiuei et 
Caroli  Vlil,  GalL  reye  et  btillo  Ncapoi.  Commenlarii,  Argent.,  1048. 
En  1550.  il  publia  aussi  eu  latin  le  traité  français  écrit,  en  !'!"' 
Claude  de  Seyssel,  évéque  de  Marseille  et  ambassadeur  d^  ?• 
auprès  du  pape  Léon  X  :  Claudii  Sesellii  de  republica  Gai! 
of/iciis.  Cet  opuscule,  divisé  en  trois  parties  :  Religion  Jus!» 
tif/ue,  est  dédié  nu  roi  d'Angleterre  Edouard  VI.  La  niéâio  anuéo»  l'iii- 
fatigable  écrivain  publia  une  analyse  de  la  philosophie  de  Platon  : 
Swnma  doctrinœ  Piatonis  de  repuôlica  et  tegibus^  Argent.»  Irad.  eo 
alb-mand  par  Georg  Lauterbeck,  Eisleben,  1554.  Chargé  de  r»*préft<ijtfrr 
Strasbourg  et  les  villes  suuabes  au  roucilo  de  Treiiti%  il  se  mit  eu  rMUl4 
le  3  novembre  1551,  mais  il  repartit  le  28  mars  1533,  couvaiocu  «W 
l'inutilité  de  sa  îuiî.*iùn.  Les  l'ères  du  concile,  d'ailleurs,  «e  4i$pcradftat 
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bientôt  à  la  nouvelle  que  les  lioslilités  avaient  commenci^  et  que  Maurice 
de  Saxe  s'avançait  à  marches  forcées  sur  Jnspruck.  A  peine  revenu  à 
Strasbourg,  Sleidan  fut  envoyé  par  c^tte  ville  avec  deux  autres  députés, 
le  3  mai  1352,  à  Saverne»  où  le  roi  de  France,  allié  de  Maurice,  avait 
établi  son  quartier  gï^n^ral;  mais  cetto  expédition  de  Henri  II  en  Alsace 
n'eut  pas  de  suite,  Maurice  ayant  fait  sa  paix  avec  IVmpereur.  Une 
dernière  mission  fut  confiée  h  Sleidan  en  1354  :  il  représenta  la  ville  de 
Strasbourg  à  rassemblée  [convfnfm)  dcNauinbourjç,  où  des  théologiens 
saxons  et  hessois  devaient  s'entendre  sur  la  niarebe  à  suivre  à  la  pro- 
chaine diète  d'Aup^sbourg  :  il  fut  ronvoou  qu'on  rejetterait  l'intérim  et 
quVm  admettrait,  counnf  par  \o  passé,  la  confession  d'Augsbourg 
comme  base  doctrinale,  —  Tntrt  on  servant  la  cause  de  la  Uéforinr  dans 
la  diplomatie,  Sleidan  eut  l'anihition  d'en  écrire  rhistoire  politique  et 
religicnse.  Cet  ouvrage,  qui  Ta  rendu  célèbre,  parut  h  Strasbourj]^  au 
printemps  de  1555,  chez  les  héritiers  de  VVendelin  Rihel,  sous  ce  titre  : 
Commfntarii  d>*  tttafn  Reiifj/inTii!t  et  lieipiiftHc.f,  Carh  Qui'nto  cœsare. 
Cette  histoire,  qui  ronunence  par  le  récit  do  la  vente  des  indulgences 
en  1317,  se  composait  prinntiv+vaient  de  vingt-cinq  livres;  le  vingt- 
sixième,  qui  s'étenrl  d*^puis  fé\Tior  1555  jusqu'en  septembre  1556,  fut 
trouvé  dans  les  papiers  de  l'auteur  et  publié  après  sa  mort.  CVst  une 
chronique  (fliii  donne,  année  par  année,  les  faits  importants  de  cette  pé- 
riode si  troubié<^  do  près  dp  huit  lustres.  Le  style  est  clair  et  coulant. 
L'auteur  avait  pris  pour  modèle  Jules  César,  qu'il  regardait  comme  le 
premier  des  historiens.  LVxactitude  ne  laisse  rien  à  désirer.  Charles  V, 
après  avoir  lu  c^^lte  histoire,  se  prit  à  dire  :  •<  Ou  il  y  a  quelqu'un  de 
mes  conseilb^rs  qui  me  trahi!,  et  r|uilui  déeou>T^  nies  desseins,  ou  il  faut 
qu'un  esprit  familipr  Ips  lui  Jipprpnnj^.  •>  Le  grav*'  Jacq.-Aug,  de  Thou, 
le  plus  impartial  des  historiens  catholiiiues,  lui  a  roodu  cet  hommage  : 
«  Ditigcndssimus  rentm  nosirarum  oà$erf>ùt*Jt\.,  Jo.  Slfidanus,  cujus 
fidei  et  dtligcnti.v  multum  trîbuo..,  Dir  eruditione  et  rentm  ti^endantm 
pentla  hoc  s:rcuIo  rlavus^  qui adofesttjnfiam  apud  nos  [nh  ef/erat^  et  in 
Bc'ilainrurn  fnmiUa  diu  iH^rsatus  r<*s  magnas  suh  Jonnnt'  liellfiio  cardinuli 
gcsscrat  ne  diliceraf.,.  »  (I/istort'arum  iui  lemporis  P.  /,  pasKim),  Dans 
une  édition  îles  ceuvres  de  Sleidan  (Genève,  Eustache  Tij^non,  1574, 
in-folio  de  457  ss.),  Jean  Grespin,  «adressant  «  h  tous  vrais  amateurs 
de  vérité  historiale,  »  relève  en  cps  termes  le  mérite  capital  du  père  de 
l*histoire  dp  la  Réforme  :  «  Nous  p*iuvons  dire  de  .Slpidan  qu'il  n'a  rien 
épargné,  durant  sa  vie,  pour  avoir  la  certitude desaffaires  qu'il  adescrites 
en  sfiCommcntiiires  :  ne  s'arrcsttint  aux  bruits  coniinuns,  mais  ayant 
de  longue  main  par  amis  dignes  de  foy.  et  par  actes  publiques  et  regis- 
tres dcR  villes,  amassé  ce  qui  concernoit  Testât  de  la  religion  et  répu- 
blique en  ces  derniers  temps...  Uacomposé  de  telle  fidélité  et  jugement 
ses  commentaires,  qu'à  graruT peine  sp  trouvera  aujonrd'hny  livre  de 
tel  argument,  qui  soit  plus  difyne  destre  entre  les  mains,  et  pratiqué  en 
commun  usage  de  la  vie  buuiaiiie.  '>  Le  succès  de  l'ouvrage  fut  inniiense-: 
on  le  traduisit  dans  la  plupart  fies  langues  de  TEurope  ;  il  en  parut  des 
éditions  allemandes,  françaises,  hollandaise»,  italiennes,  anglaises  et 
suédoises.  Dans  l'espace  de  deux  siècles,  de  1555  à  I78ti,  quatre-vingts 
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édiluviiB  Je  rhi&toire  de  Sleidan  sortirent  dp  presse.  —  Mentionnons  un 

'  ■•-de  notr*»  historien,  un  at  V   '«^  -         iiniverwllê 

De  quatuor  swnmi s  impri  -aivaute,  on 

ri  iU  une  Inulnction  fmnçaLse  à  Gmève  ;  Trms  livre*  tUs  quatre  eni' 
l  >res  souvcratns  assavoir  de  Babylone,  th  f*er$ej  de  Grhce  et  df  Uomt^ 
nouvellement  mis  en  tumtere  par  feu  Jean  Sleidan,  peu  de  fempx  avûnl 
ton  trespat  (Ancre  de  Oe^pin,  1357, 163  p.  in-8'*).  Ce  pHit  îivTo  devait, 
dans  l'intention  de  l'aut^'ur,  servir  de  guide  k  Ja  jeunes&e  pour  l'Alud^ 
de  l'histoire  ;  il  eut  nu  gniud  fioiubriv  d'édition?  et  jouit  Ion  'un 

grand  renom  dans  les  êroles.  —  Sleidan  avuit  un  extêrietir  -  et 

parlait  avec  une  grande  facilité.  Il  fat  en  rapitort  avec  les  honames  lc« 
plus  marquants  de  son  temps.  II  correspondait  avec  Luther,  avec  Mé- 
îancbthon»  avec  Bucer,  avec  Calvin,  avec  les  deux  Slurm  (le  recteur 
Jean  et  le  -  Te  Jacques,  deSf'  :  ce  dernier,  qui  fut  mêlé 

pendant  pli  nte  ans  aux  princi^  uetnpnts  do  son  temps  ei 

qui  représenta  sa  ville  natale  dans  qiiaire-vingl-unze  dii'tes  nu  a&»eiiH 
Wées  politiques,  dut  fournir  à  notre  historien  de  précieuses  indicHlion*). 
Sleidan  avait  épousé,  en  1546.  la  fille  d'un  noble  messin,  Jean  deNiud- 
bruck.  nonuué  J<da,  qui  lui  donna  trois  filles  et  mourut  une  nnné« 
avant  son  époux.  —  Voyez  Joh,  Steidnns  Comtnentar  ûbr.r  die  Itegif* 
rmvjszfit  KarU  F,  historisch-kritisch  Ifetrarhf^t,  tW  Tliébdore  Paur, 
Leipz..  184a  ;  Ilerzog,  /ieal-ICncijchp.edte,  t.  XIV, p.  48f>-l83;  Ph.Welti, 
Etude  sur  Sleidan^  historien  de  la  Hèft/rme,  Slrasb.,  1862;  ButlHia 
du  prot.  //•..,  t.  .\Xn,  p.  337-351  ♦  «873,;  ibid,,  t.  XXL\,  p.  85^8,  1880. 

Ch.  DARoïKn. 
SMARAGDE  L'abbé).  L'érudition  nioilerne  a  remis  eu  lunii«*re  les  nomu 
des  cûllabomteurs  nombreux  que  l'œuvre  restauratrice  d.*  Cbarlcmagne 
compta  en  France  et  en  Allemagne.  Ba^hr,  dans  sun  Histoire  de  la  W- 
térature  latine,  et  Hauréau,dan9  ses  Singulmitet,  ont  accordé  À  Tahiti 
Smaragdr  un  rôle  que  d'autres  t'crivains  àemldent  vouloir  lui  refuser. 
Abbé  d<'  Saint-.Mibiel  en  8<J5,  Smnnigde  joujl  de  la  favtur  de  Gliarle- 
magne  qui  l'envoya,  en  810,  auprès  du  pape  Léon  III,  au  sujet  de  la 
question  du  Filio^ue^  et  de  Louis  le  Délxmnaire,  qui  lui  confia  plu* 
sieurs  missions  délicates  (Duchesne,  Script  rer.  franc..  H,  71).  8#« 
œuvres  oui  été  publiées  par  Mig-ne.  Elles  atlojstcnt  chez  lui  une  érudi- 
tion profonde,  un  grand  talent  de  compilateur,  njai>  aucune  qualité  ori- 
ginale. Smaragde  a  publié  un  commentaire  de  la  grammaire  de  DoniU« 
dans  lequel  il  défend  contre  leurs  nombreux  détracteurs  les  études  grain* 
malicalcs,  mais  en  ayant  soin  de  ne  tirer  ses  ritalions  que  des  autean 
ecclésiastiques  (Wattenbach,  Deuxtrlil.  Gesrh.  QuelUn,  I,  270).  Kn  817» 
pendant  le  synode  d'Aix-la-Cbapelle  auquel  il  assista,  il  pn  la 

régie  de  Saint-Benoit  un  c»uumentaire  que  Ton  a   loiiglenii»  i*  k 

Raban  Maur,  et  qui  prend  étiergiquement  In  défeîiso  de  lu  réforroo 
asct'titpie.  Le  Ùiadnna  monnchorunij  Paris,  1332,  e*t  une  série  de 
fbuanges  on  l'iiormcur  des  vertus  ascétiques.  Le  traité  Via  re^ia  fGuiiot, 
JUst.   dti  In   riviL  en    France,    leçon    .\XIll*)  renferm*    î  tlt 

adressés  à  Cbarlcmagne  ou  à  son  fils,  sur  les  vertus  et  Un  d«« 

rois.  Outre  des  homélies  et  une  histoire  de  son  abl^ayê,  Smaragde  » 
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laissé  un  Commentanus  in  EvangcUa  et  Ephtolas  in  divinis  officiis 
peranm  cireulum  kgenda^  Strasbourg,  i53G,  et  dans  réditiou  Mifçne. 
C'est  une  vasto  compilation  d'extraits  empruntés  surtout  aux  P/tps.  — 
Sources.  D'Xchery,  S picifeytum,  V;  Mdbïïkm,  Analevla,  \\;  Zœckler. 
dans  Ilorzog,  fit^al  Enc,  sut)  voce. 

SMYRNE,  S;Aijpva,  port  cotumcrLant  do  rionie,  situé  sur  le  golfe  du 
niêino  nom,  !\  rcmbouchure  du  Mrf^s,  â  320  stades  d'Eph^se.  I><^triiit6 
parles  Lydiens,  elleno  se  releva  et  n'acquit  uuc  véritable  prospérité  que 
d«»puis  Alexandre,  Ello  tut,  sous  le?  empiTeur»  ^ou^ai^^;,  une  des  plus 
belles  villes  de  l'Asie  Mineure  iSirabon,  \\,  64G;  Pline,  o,  29;  Pau- 
sanias«  7,  5).  Il  s'y  trouvait  une  communauté  chrétienne  (Apoc.  I,  H; 
II,  8).  Elle  possîide  le  tombeau  de  Tévéque  et  martyr  P<dycarpe. 
Smyme  n»'  fut  d'abord  qu'un  simple  évêclié  sufrra|,Mnt  d'Ephèse  ;  mais 
elle  fut  érigée  ensuib'  qw  archevêché,  puis  im»  métropole.  L'Ef^lise  de 
Smyrne  écrivit  une  lettre  aux  Eglises  du  Pont  sur  le  uiartyre  de  Poly- 
carpe.  Suivant  les  .\etes  de  ce  saint.  Ariston,  le  preuiier  évèque  de  cette 
YÎlle  eut  poui*  successeur  Stratîcas,  cluz  qui  Tapôtré  Paul  logea  en  ve- 
nant de  Galatie  à  Smyme.  Smyrne  a  eu,  en  outre,  de^  évdques  latins, 
dont  le  premier,  siégeait  en  1346.  —  Voyez  Lequieii,  Oiicm  christ. t 
I,  lU);  III,  1073;  De  Commanville,  A"  Table  al phab,,  p.  211»;  Kosen- 
mûller,  .'i//A''rMMmer,  I,  2,  224  ss, 

SOAKEN  Jean),  évéque  de  Seuez,  naquit  à  Riom,  le  (3  janvier  lGi7. 
Il  était  de  bonne  famille,  et  entra  dans  l'ordre  de  l'Oratoire  où,  après  ses 
études  terminées,  il  professa  les  humanités  et  ta  rhétorique  pendant 
quelques  années.  S'étant  voué  à  la  prédication,  il  devint  i'un  des  prédi- 
ealeurs  les  plus  goûtés  de  son  époque.  Appelé  à  parler  devant  la  cour, 
il  fut  ta.\c  d'exagération  par  les  courtisans  que  sa  doctrine  austère  gÔ- 
nidt;  on  cite  eu  particulier  un  discours  de  lui  sur  les  spectacles  qui  lui 
,  attira  dn  violentes  critiques  de  la  pari  des  princes  et  des  gentilshommes 
^levant  lesquels  il  l'avait  prononc»^;  mai.-;  le  roi  l'ayant  soutenu,  l'orage 
qui  aurait  pu  en  résulter  fut  conjuré.  Ou  lui  offrit  l'évéché  de  Viviers 
qu'il  refusa;  mais,  en  IGDo,  il  accepta  celui  deSenoz,  oii  il  vécut  dans  la 
pauvfrté  et  dans  les  exercices  d'une  piété  profonde.  S'étant  opposé  h  la 
bulle  Cnùjenitus  avec  une  énergie  dont  *a  douceur  semblait  le  rendre 
încjipable,  il  fut  jugé  et  cond.imné  coujitie  rebelle  par  le  concile  d'Em- 
brun, présidA  par  le  cardinal  de  Tencio.  Exilé  î\  l'abbaye  de  la  Chaise- 
Dieu,  en  Auvergne,  il  y  devint  un  objet  de  vénération  pour  les  jausé- 
nistes,  et  y  mourut,  âgé  do  quatre-vingt-douze  ans,  le  25  décembre  1740. 
—  On  a  de  lui  :  i^'des  Instructions  pnstoraleif  ;  Û'^  dos  Mandements  ;  3**  des 
Lettres,  au  nombn^  de  seize  cents,  auxquelles  l'éditeur  Jean-Baptiste 
Gi^uthier  a  joint  une    Vie  de  Soanen,  Cologne,  H^iO,  2  vol.   in-4"  et 

8  vol.  in-12;  ces  lettres  sont  admirables:  il  y  en  a  sans  doute  beaucoup 
dont  le  contenu  a  perdu  rinlérét  tjue  leur  donnaient  les  questions  du 
temps  ;  mais,  niéme  dans  celles-là,  que  de  pensées  touchantes,  quelle 
piété,  quelle  expérience  chrétienne!  Il  y  a  là  une  mine  inc^mntie  d'où  le 
lecteur  patient  pourra  extraire  bien  des  richesses  pourl'édiriralion  de  son 
âme;  -4"  Sermons  sur  différents  sujets  prêches dçoant  le  roi»  Lyon.  i7G7, 

9  vol.  iaM2.  C'est  à  tort  que  l'abbé  Ghaudon,  dans  son  Nouveau  Die- 
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Ivmnaire  historique,  conteste  riuilhenticité  de  ces  sermons  ;  Téditet 
qui  a  donné  les  deux  volumes  de   1767  affirme  les  avoir  copiAs  de 
main  sur  les  mauuscrils  originaux.   Ces  sitidous,  bien  faits  et  d'une 
simplicité  qui  n'est  pas  dépourvue  d'éléganc<\  méritent  d'être  lus;  le 
sermons  5M/"  la  Prédication,  sur  r Amour  de  la  patrie,  sur  tes  sainte 
écritures,  sont  des  pièces  de  maître.  Fénelon  disait  de  lui  :  «  Le  Pft 
Soanen  me  plaît  d'autant  mif^ux,  qu'il  proche  comme  chacun  croiraîl 
pouvoir  prêcher.  »  En  elFr!,  simple,  clair  et  vif,  Soanen  est  un  prédica 
teur  distingué  sous  tous  les  rapports  de  forme  et  de  fond.  D'illusfr»^ 
ju^es,  parmi  lesquels  Bourdaloue,  disaient  à  son  sujet  :  «  qu'au  lieï 
d'aller  chercher  les  phrases,  les  phrases  venaient  le  chercher,  el  qi 
sa  noble  simplicité  le  mettait  au-dessus  de  tous  les  orateurs  les  pli 
brillauts  et  les  plus  pompeux.  »  —  Soanen  a  été  compromis  dans 
personne  et  dans  sou  histoire  par  les  jansénistes  de  la  dernière  heure: 
un  lui  a  attribué  des  miracles  comme  au  diacre  Paris:  on  a  transformé 
en  rt'liques  les  objets  qui  lui  avaient  appartenu,  le  représentant  dar 
des  images  sous  les  traits  d'un  homme  charjçé  de  chaînes  et  le  prenant 
pour  objet  de  leur  culte  comme  un  des  premiers  tt  saints  »  de  leur  i 
lendricr.  Quant  à  la  rîg:ure  et  au  caractère  de  Soanen,  ils  demeurenl 
empreints  d'une  vraie   grandeur,  malgré  le  A'oile  de  l'humilité  sous 
lequel   ils   nous  apparaissent.  Gel  évêque,  visitante  pied,  et  le  bâton 
la  main,  les  moindres  hameaux  de  son  diocèse,  traversant  les  neig-e 
pour  aller  visiter  un  malade,  vivant  dans  la  pauvreté  el  donnant 
pleines   mains  le  revenu   de   ses   bénéfices  pour  soulager  toutes  1<" 
misères,  offre  le  type  de  l'évéque  des  premiers  temps  <ie  l'Eglise.  Un 
jour,  n'ayant  pas  d'argent,  il  donne  son  anneau  pastoral,  et  quand  " 
n'a  plus  d'aimeau.  il  continue  de  donner  son  amour  et  ses  larmes;  c>^ 
l'homme  au  cœur  aimant  et  h  Tàme  apostolique,  qui  a  laissé  une  bef 
vie  en  exemple  à  ceux  qui  nen(lr<irit  après  lui.  — On  peut  consulter  si 
Soanen  :  les  Appelants  célèbres   (par   l'abbé   Barrai)  ;   les  Nouvflh 
ecclésiasfifjucs,  des  9  et  30  janvier  1741  ;  les  Mémoires  pour  servir 
l'hist,  ecclés.  du  dix-hmtihrie  sthh  (par  Picot);  le  Nécnjloge  des  pt 
célèbres  défeiis,  et  confess.  de  la  vérité  des  dix-septième  et  dix-hmtiè 
sièclesy  t.  II;  et  surtout  la   Vie.  par  Gauthier,  citée  plus  haut. 

A.  Ma^lvault. 

SOCIN,  Voyez  Antitrinl foires. 

SOCRATE  LE  SCOLASTIQOE,  liistorien  ecclésiastique,  né   vers  370, 
Constantinople,  mort  après  AAd.  Il  reçut  une  éducation  littéraire  dn 
sa  ville  natale  ;  il  choisit  la  cîirrière  du  barreau  et  il  dut  à  son  titr 
d'avocat  le  surnom  de  ScolasticuSf  qui  avait  un  sens  analogue  dans 
basse  grécilé.  Il  prolongea  sa  vie  de  quelques  années  au  delà  de  439p 
date  qui  marque  le  terme  de  son  histoire  ;  car  un  peu  plus  lard  il  fit  ilfti 
cet  ouvrage  une  édition  nouvelle  en  quelque  sorte,  enrichie  de  doctH| 
ments  authentiques  et  remaniée  eu  partie  pour  les  deux  premiers  livre 
Il  a  observé  une  grande  impartialité  à  l'égard  des  partis  qui  divisai 
alors  le  monde  chrétien.  On  a  de  Socrate  une  Histoire  ^ 
divisée  eu  sept  livres  et  comprenant  dans  un  espace  de  oen 
ans  (306  à  439)  une  des  périodes  les  plus  agitées  et  les  plus  l'écondes  des 
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annales  de  l'Eglise.  AJbrêgc  par  Epiphane,  dans  VHistoria  tripartiia,  ce 
livre  a  Hé  iiiiprimt'  pour  la  prj^ini^rc  fois  en  grec,  par  R.  Etienue  (Paris, 
1544,  iii-foL,  avcf  Sozoïuën^*,  Th/Judort-t,  elc.i;  la  dernière  édition 
grecque  ost  cflle  d'OxtbrcI»  1844,  iri-8".  Il  a  été  traduit  pu  latin  par 
Musculus  (Bàle,  lo4D,  iu4ul.),  par  Cliristophersou  (Paris,  1501,  in-lul.); 
en  français,  par  le  président  Cousin;  eu  anglais,  par  S.  Parker.  La 
môilleure  édition  est  celle  d©  Ut^nri  Valois,  grec  et  latin  (Paris,  168H, 
in-fol.);voy. aussi  Fédit.  ^r.  et  lat.  deR.  Hussey (Oxford,  1853, 3  vol.  in-S"*). 

SODOME.  ville  royale  de  la  vallée  de  Siddiiii,  mm  loin  de  Zodr.  antre- 
fois  hûJiité»'  par  Loth  ot  sa  famille,  détruifi\  d'après  la  Uîltle,  par  Dieu 
(Gen.XlX)  à  cause  de  la  sensualité  incestueuse  de  ses  habitants.  L'em- 
placement de  Sodome  est  aujourd'hui  of^cupé  par  la  mer  Morte. 

SŒIIP.S  DE  LA  CHAKITÉ.  Voyez  C/tarité. 

SOISSONS  (^'«ws40«/j/?.ï)out  dès  les  temps  anciens  de  célèbres  basiliques, 
la  belle  cathédrale  de  Notre-Dame,  de  Saint-iiervais  et  Saint-Protais, 
et  les  abbayes  de  Saint-Crépin,  Saint-Crépinieu  et  de  Saint-Médard.  Gea 
noms  sont  ceux  des  antiques  apiUres  de  Soissons.  Saint  Sixte  et  saint 
Sinice  sont  nommés  comme  les  premiers  évéqiies  de  cette  ville  et  de 
Heims,  Parmi  leurs  successeurs,  on  doit  nommer  avant  tout  Uuthade 
(832-860),  le  grand  ennemi  d'iliuciiiar  (voy.  Noorden,  IJinkinar,  1860  j 
Hefele»  Conciiienffesc/ikhtc,  iâ*-'  éd.,  IV,  1879).  L'abbaye  de  Saint-Cré* 
pinle  Grand,  complètement  ruinée  aujourd'hui,  datoprobablemeal  Jusep- 
ti^rao  siècle;  ce  fut  d'abord  une  cliaptdledu  nom  do  Saint-Grespiu  le  Petit. 
Elle  changea  son  nom  b^rsqu'en  868  Cliarles  le  Ghauvo  fit  construire 
Péglise  et  le  monastère  dans  de  grandes  proportions.  Eu  1157,  le  roi 
Louis  VU  fit  recoQslruire  l'église  incendiée.  La  règle  de  Gitcjiux  y  fut 
introduiteen  i  1 46  ;  elle  prit  laréfortue  de  Saint-Maurau  dix-septième  siècle 
[Monasticon^  pi.'Ji)).  Saint-lean  des  Vignes,  dédié  au  Baptiste,  appartenait 
à  ta  congrégation  des  ji^hannites,  do  l'ordre  de  saint  Augustin.  Elle 
fut  fondéui,eu  1706  par  Hugues  «le  Cliâteau-Thierry  ;  il  en  reste  d'admi- 
rables débris  et  surtout  une  magnifique  façade  du  treizième  au  quinzième 
siècle.  De  Saint-Mcdard,  actuellemeut  occupé  par  un  institut  de  sourds- 
muets,  il  ne  reste  que  les  vastes  cryptes  de  l'église^  Fondée  en  560  par  Glo- 
taircP*"  àCrouy.Jprès  de  Soissons,  l'abbaye  deSaint-Médard,  qui  porte  ïe 
nom  d'un  célèbrcévÔque,Noyon  etdeTornay(-î-5  45  i  .dont  Fortunat  a  chanté 
l'éloge  (voyez  les  bollandistes,  8  juin,  II  ;  Mabillon,  1;  Fortunat,  édition 
Léo,  1881),  eut  une  première  église  bâtie  par  Sigebert.  En  841,  Charles 
le  Ghauvejit  construire  une  socande  basilique;  une  troisième  fut  fondée 
par  le  pape  Jean  VllI,  après  la  destruction  des  précédentes  par  les  Nor- 
mands en  884  et  886,  achevée  pur  les  Hongrois  en  UOl.  Une  quatrième 
fut  élevée  en  1301  par  le  pape  Liuoceut  II,  Elle  était  rétablie  quaml  les 
Anglais  au  quinzième  siècle,  et  les  calvinistes  au  seizième,  la  ravagèrent 
de  nouveau.  La  réforme  de  Saint-Maur  y  fut  adoptée  en  1637  (extrait  du 
Monatiticon,  pi.  101).  L'abbaye  royale  de  Notre-Dame  fut  fondée  en  658 
par  Tévéque  saint  Drausïji  pour  des  religieuses.  Soissons  est  soumis  à 
rarcbevéché  de  Reims.  —  Voy.  GaWia  christ  lann^  IX;  Fisquel,JA;froyj.r/e 
Heims^  1866,  tSomojw;  les  «'-oucilcs  dans  lie  foie;  comparez  Le  Long;  Le- 
beuf,  etc.,  ûiss.  surCintrod.  de  la  Rel.  chrél.  dans  USoissonnais^  P.,  1737, 
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in-1 2;  Lequeux.An/Zy .  7v?/iiy .  du  dioc.  de  S.  et  Laon,l  vol. ,  1859  ;  Doni  Ger 
matne,  Uàt.  deVabh.  roy.  df;  N.  D,de  S.,?.,  1075.  In  4*»  ;  Poquet,  .V. 
f/e.SV>w.«.(i4i8),2«<iel.,  P.,  1855;  le  inchiie.  Pklrr.  àCabb.  deSaint-Mc'dan 
2° t'd. ,S. ,  1 841);  Laiiiiov ,  Oiscours sui* lepf*ivilè;pj du pap^2  (rregoirr à S'fitntÀ 
iVrY/arf/,1657,2''é«l.,  IGlil  ;  deLaprjiipieetPoquet,  No(,  df  Cabb,  dùSaini 
Léger ^  S**  éd.,  1831.  iti-12;  (Fossé  Darcasse),  £*.*»«/ 5i/r  Vnbbé  dtSnint-Ji 
des  V.,  S.,  18''i8.'C///*ort<'-*0M  brcve  S.Jo.  np.  Tm.,  P.  Le  Gris.  CollecttM 
S.I.,  lGn,in-8°;  \'ïû)MV^d\GMv,  Annales  du  Bioc,  de  S,,  4  vol.,  Soissoiil 
1863-1880;  Peignô-Delacourt  et  Dnliâle,  Monasticon  gallkanunty  I87i^ 
in-'i^  pi.  90-tOl. 

SOLEUBE.  Le  canton  de  Soleuro  est  devenu  suisse  en  1481,  en  mém 
temps  que  Fribourfî-   Gomiiie  Fri bourg,  il  est  dans  sa  grande  majorit 
resté  fidèle  à  la  religion  catliolique.  Sur  74,713  habitants,  on  conipt 
61,072  catholiques  et  12,5411  réformés.  Néannjoîns  Soleure  nV*st  ph] 
compté  depuis  longtemps  parmi  les  cantons  ultraiiiontains,  et  son  goo 
•vernenieut  se  rattuclH-  aux  principes  d  un   libéralisme  plus  ou  nioic 
accentué.  La  constitution  aclmdle  du  pays  remontra  1875  et  est  pleine 
ment  d'accord  avec  les  principes  de  la  constitution  fédérale.  11  uy\ 
plu»  h  Soleui*e  d'Eglise  d'Etat,  mais  simpb.4nent  d<-s  Eglises  r 
par  l'Etat.  Les  catholiques  romains  f.iisaient  aiitreiois  partie  d« 
de  BAIeet  deConstancf^.  Lors  de  la  réorf:^antsation  du  dincés*^  do  \U 
48:i8,  les  catholiques  soleuroiî  lurent  tons  rattai*hés  à  son  autorité,  ctl 
que,  connu  sous  lo  nom  d'évèqno  de  Bftle-Soleure,  résida  dans  la  vilî 
de  Fribourg.  Les  rapports  entre  le  trouvernement  et  l'évèché   fureï 
assez  paisibles  jusqu'à  rav(>nement  du  titulaire  actuel,  M^''  Lâchai,  ull 
montain  décidé.  Ce  prélat  avait  déjà  eu  plusieurs  difficultés  avec  It*  gf)i 
vernement  cantonal  (notamment  nu  sujet  du  séminaire  diocésain),  lorsqt 
la  proclamation  du  do|i:me  do  l'infiiillibililé,  dont  M.  La*'hat  se  mont 
partisan  décidé,  vint  rendre  b»  ronilit  plus  aigu  encore.  Le  gouvcroj 
ment  soleurois.  comme  plusieurs  autres  gouvernements  cantonaux, 
lira  à  l'évéque  le  plaçât   qu'il   lui  avait  accordé  et  interdit  au\ 
tiques  du  canton  de  ctmtinuer  a  lui  obéir.  La  majorité  des  cm 
paroissiens  n'en  continua  pas   moins  à  recevoir  les  ordres  de  Téveqm 
réfugié  k  Lucerup.  Le  clergé  catholique  romain  de  Soleure  dessert  85 1 
misses.  Outre  le  clergé  des  paroisses,  le  canton  comptait  naguère  deta 
chapitres  collégiaux  fort  riches,  celui  de  Saint-Ours  et  Suint-Victor  i 
Soleure  et  c^lui  de  Sainl-Léodi-gard.  à  Schœncnword.  Gei   deux  chap 
très  ont  été  supprimés  en  1874,  ainsi  que  le  célèbre  couvent  des  bénédi| 
lins  de  Mariasteiu,  et  les  grands  biens  de   ces    institutions  iplus 
4,0tX>,000  de  francs)  ont  été  consacrés  à  la  création  d'une  caisse  génér 
des  écoles  eXk  l'entretien  des  hôpitaux.  On  a  laissé  subsister  tmi-;  ma 
sons  de  capucins  et  trois  couvents  de  femmes,  dont  les  biens  sont  bcau^ 
c<jup  moins  oonsidérales.  Les  catholiques  qui   ont  oliéi  aux  ordres 
gouvernement  et  rompu  les  liens  qui  les  unissaient  à  l'évéque  Lâchât  i 
sont  rattachés  à  l'Eglise  dite  catholique  chrétienne  de  la  Suisse.  lia  ' 
forment  cinq  paroisses  reconnues  par  TEtut  et  soumises  à  la  juridictic 
de  l'évéque  llerzog.  —  L'Eglise  réformée  est  presque  tout  entière  groupa 
dans  lo  district  de  Bucheggbeg.  Ses  paroisses  sont  intimoraenl   unies' 
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l*Eglise  réformée  de  Berne,  p:ir  une  sorte  de  concordat  conclu  entre  les 
deux  gouvernements  cantonaux.  Va  assez  grand  nombre  tlo  réfor- 
ttiês  habilent  d'autreâ  parties  du  canton  .  mais  ils  n  ojit  de 
coniniuuautë  organisée  i^ue  dans  la  ville  do  Soleuro.  I^a  consti- 
lulion  de  1873  pose  certaines  règles  gêntîrales  applicaldes  à  toutes  lea 
Ejîlises  et  qui  sont  la  condition  de  leur  reconnaissance  par  l'Etat.  LéE 
principale  de  ces  refiles  est  lïdection  par  le  peuple  des  curés  et  pasteurs 
et  de  leurs  vîcaiivs  (art.  2i).  Le  droit  de  participer  à  lelectitin  appar- 
tient à  tous  les  citoyens  de  la  confession  întîTeséée,  doiiiiciliéi»  dans  la 
paroisse  et  jouissant  de  leurs  droits  politiques.  L'élection  doit  être 
approuviN'  par  le  Conseil  d'Etat,  qui,  seul,  a  le  drnit  de  prononcer  des 
révocations,  en  se  cooforniant  aux  prescriptions  du  droit  cantonal.  Le. 
choix  ne  peut  se  porter  que  sur  des  ecclésiasliques  ayant  satisfait  à  un 
examen  passé  devant  une  commission  Je  cinq  prêtres  choisis  par  le 
gouvernement.  Ia^s  candidats  aux  fondions  de  pasteurs  doivent  rem- 
plir les  citndilious  exigées  pour  devenir  pasteur  dans  l'Ei^lise  réformée 
de  Berne. —  liihliograpine  :  A'o/ô/A.  Sfuats/^ali^ndt^r  /«r  1881  ;  Zorn  et 
Garois,  Staat  itnd  Kttxhe  in  der  Schwfiiz,  1877-1878,  t.  I,  p.  387-399, 
p.  672*(î73;  1. 11.  p,  Ol-iSi;  G.  Finsler,  KirehL  StatisUkder  ref.SckweiZy 
1850;  A.  Riggeiihacli,  Taschtinhuch  fnr  sc/uveiz.  ïreistlkhey  années 
I87ij  et  suiv.,  etc.  E.  Talcber. 

SOMASÛUES,  clercs  réguliers  de  la  congrégation  de  Saint-Mayeul,  ainsi 
nommés  du  village  de  Sonmsque,  situé  entre  Milan  et  Bergame,  oii 
ils  établirent  leur  chef  d'ordre.  Ces  clercs  furent  mis  au  nombre  des 
ordres  rpligit^ux,  sous  la  n'-gle  de  Saint-Augusliu.  par  un  bref  <le  Pie  V 
daté  du  tj  décembre  15118.  Us  ont  pour  instituteur  un  Père  Euiiliani, 
natif  de  Venise,  qui  commença  cette  coni;ivgati<»j»  vi^rs  Tau  1528.  Son 
successeur,  Gambarana,  obtint  de  Paul  lll.eu  ioiit.  l'approbation  de 
la  coiigrégati(m  qui  fut  renouvelée  en  15(i;j  par  Pie  IV.  Li*s  somasques 
s'occupenl  surtout  de  linstruction  de  la  jeunesse  et  ont  créé  de  num- 
breux  et  florissants  collèges  dans  loulc  la  péniusule  italienne,  parmi 
lesquels  brille  en  premii're  ligne  le  demenlinum,  fondé  à  Home  en  151*5. 
sous  le  pape  Cléun-nt  VIIL  Leur  règle  est  assez  sévère.  —  Voyez  Ilol- 
stenius,  Cod,  ref/nL  t/wn.^ïU^  lUl)  ss.;  Vita  Jlie/'on,  -£'w*7/(7««,  chez  les 
bollandiàtes,,  febr.,  Il;  llélyot,  IU'it.  des  ordt'tis  monaal.,  IV,  2G3  ss. 

SONGES.  Comme  partout,  dans  ranliquité,  le  songe  joue  un  rôle  pré- 
pondérant duns  la  religion  des  Hébreux.  Le  pragmatisme  hébraïque 
reelierche  avant  tuut  la  cause  première  ei  Huald  de  tous  les  mouve- 
ments qu'engendre  la  vie  de  riljuc,  et  le  songe  lui  sert  tout  parii cul lère- 
raent  à  en  démontrer  reffieacité.  Nous  trouvons,  par  exeniplo,  dans 
l'histoire  de  Jacob  déjà,  que  les  lils  de  Laban  l'accusent  des'élre  enrichi 
à  leurs  dépens.  Jacob  se  (ire  de  celte  acLUsatiim  par  un  songe.  Dieu  lui 
ordonne  en  rêve  *<  de  retourner  sur  ses  pas  •  tien.  X.WL  10-13).  Mais 
le  véritalde  <*  songeur  »  de  l'époque  dos  patriarches,  c'est  Joseph,  sur  la 
vie  duquel  les  songes  exercent  a  trois  reprises  différentes  une  intluence 
prépondérante  (Gen.  XX.Wll.  5  ss..  XL,  8;  XLI,  ssi.  Les  songes  s<»nt 
donc  avajjt  tout,  d'après  l'Ancien  Te.<tanient.  une  direction  donnée  par 
Jéliova  aux  hommes;  mais  ils  ont  aussi  un  caractère  prophétiiiue  (voir 
XI  41 
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les  songes  tl'Abimélecli,  Gen.  XX,  3.  6.  7,  de  Laban,  Gen.  XXX L  243 
<le  Salomon,  I  Rois  lil,  5  ss.,  île  la  f^ninie  de  Pilate,  de  saint  PauJ,  i 
Actos  XVL  9).  Aussi  le  songe  se  rapprot"lie-t-il  peu  à  peu  de  la  vision 
fit  dovicnt  unt'  forme  nouvelle  de  là  rHvélatirni  prophétique.  A  l'époqufl 
postL'TÏcuro  à  Ft'xil,  la  fornio  prophétiqui'  du  songe  se  mi^le  ù  des  élé*^ 
ineiits  païens.  Dans  la  légende  juive,  Daniel  apparaît  coiunie  un  second 
Joseph,  doué  particulièrement  du  don  d'rapliquor  les  songes,  et  instruil 
spécialement  par  Dieu  dans  ce  Itut  (Dan.  Il,  19);  de  là  sa  supériorité  si 
les  mages  chaldéens.  L<^  judaïsme  continua  à  altaclier  auv  songes  un€ 
importance  extniordinaire,  et  les  esséniens  somLlent  avoir  excellé  danfl 
leur  interprétation  (Jos.,  Antiq.,  XYll,  !:j,  3).  Mais  la  Bible  emploie  U 
son)j:e  coirnne  l'image  de  ce  qui  est  périssable,  de  Terreur  et  de  U 
vanité  (l>s.  LXXIII.  :20;  Job  XX.  8  ;  XXLX,  7  ;  licel.  V,  6). 

SOPHIE  (Sainte)^  veuve  chrétienne  qui  vivait  k  Home  avec  ses  trois 
tilles?,  Fides,  Spes  et  Hharitas,  sous  Adrien»  vers  120.  Elles  moururent 
toutes  les  trois  en  confessant  leur  fui,  bien  qu'elles  n'eussent  que  douzôJ 
dix  et  neuJ  ans.  Leur  mère  les  ensevelit  et  partagea  leur  sort  trois  jour 
après.  Nous  trouvons  celle  légende  chez  Siméon  Mélaphrasle  et  dai 
les  recueils  postérieurs  des  Actes  des  Saints.  Le  martyrologe  romait 
marque  la  fête  de' sainte  Sophie  au  30  septembre. 

SOPHONIE  (Liwe  de),  court  écrit  qui  figure  dans  la  collection  de 
douze  petits  prophètes.  Ces  quelques  pages  sont  précédées  d'un  titre 
les  attribue  àÇefanyali  (Sophonie).contemporiiinde  Josi;is  etdescendantl 
d'Ezéchias.  L'auteur  débute  eu  menaçant  .lérusalem  clJuda  delacolèr 
vengeresse  de  Yahvéh  (Jéhova)  à  cause  de  l'idolâtrie  qui  s'y  pratiqua 
impudemment.  Puis  vient  une  pressiinte  exhortation  à  rechercher  le 
bonnes  pràces  de  Dion,  avant  qu'il  soit  trop  tard.  Une  ruine  procJiaiof 
menace  tm  etl'et  IMulistins,  Moahites  et  Assyriens,  et  la  terrible  desti-i 
née  de  ces  peuples  doit  servir  d'avertissement  k  Israël.  Puis,  le  prt>-"i 
phéte  revient  à  ses  premières  invectives,  et,  par  un  brusque  détour, 
ouvre  la  perspective  d'un  salut  universel,  en  annonçant  la  conversioB 
dos  païens  et  la  restauration  d'Israël.  On  croit  saisir  dans  cet  oracl 
de  nombreuses  réminiscences  des  prophètes  antérieurs,  Amos.  Ësale 
Michée.  Le  texte,  d'autre  part,  est  obscur  par  endroits  et  sans  dont 
assez  maltraité.  Quant  a  la  date  et  l'auteur,  on  accepte  généralement 
les  indications  contenues  dans  les  premières  lignes  du  livre  et  rappelée 
plus  haut.  —  Voyez  Heuss,  Le^  prop/ti'hjs.  tome  I.  p.  361-373. 

SORCELLERIE.  Le  sorcier  est,  par  détluition,  l'homme  qui  doit  h  s<3 
rommeri^'  avec  des  êtres  surnaturels  des  pouvoirs  égalemeni  swruattti 
rels  qui  lui  permettent  de  changer  le  cours  des  choses  au  bénéfice  ou  au 
détriment  des  autres  honunes,  Prise  ainsi  dans  son  sens  général,  kj 
sorcellerie  est  quelque  chose  d'universel;  il  u'est  pas  de  tribu  sauvag 
qui  n'ait  ses  sorciers,  bons  ou  méchants,  souvent  ullernaliveinent  boni 
et  méchants  selon  les  circonstances;  il  y  a  des  proci's  de  sorcellerie  elj 
des  Citndam nations  de  .sorciers  malfaisants  chez  les  noirs  et  les  Peaux-| 
Rouges  nussi  bien  que  dans  notre  moyen  âge,  et  rien  de  plus  fau\  bis 
toriquement   que  la  théorie  d'après  latiuelle  les  laits  de  sorrellerie 
leurs  tristes  conséquences  juridiques  seraient  quelque  chose  de  spéciill 
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aux  nations  chrétiennes.  Ce  qui  est  \T*ai,  c'est  d'abord  que,  dans  les 
polythéisme*  développés,  le  sacerdoce  régulier,  sorti  lui-même  à  l'ori- 
gine de  la  sorcellerie  primitive,  absorbe  en  gran<le  partie  ses  fonctions 
et  répond,  par  de^  moyens  analogues,  a  ce  mystérieux  besoin  de  dôli- 
Yranc<î,  de  recours  à  un  pouvoir  supérieur,  qui  a  fait  la  sorcellerie,  de 
manière  à  reléguer  celîe-ci  dans  l'oiiibre;  c'est  ensuite  que  le  développc- 
inenl  du  christianisme  catholique  imprima  à  la  sorcellerie  un  caractère 
foro^monl  mauvais  et  ahsoluoient  condamoable,  qui  en  modifie  la  na- 
ture et  donna  lieu  à  àr  lamentables  aberrations.  —  La  sorcellerie  et  la 
magie  sont  voisines,  iiinis  distincles.  Le  magicien  est  proprement  un 
homme  qui.  par  la  connaissance  de  certains  secrets,  par  l'usagée  de  for- 
mules et  de  procédés  occultes,  agit  sur  les  choses  d'une  manière  pour 
ainsi  dire  mécanique  et  sans  intervention  nécessaire  d'esprits  person- 
nels sujiérieurs  à  l'homme.  C'est,  au  contraire,  l'alliance  avec  ces  esprits 
qui  fuit  le  sorcier,  et,  aux  étages  inférieurs  de  la  religion,  la  sorcellerie 
s'est  partout  grelfée  sur  Vanimiftue^  c'est-à-dire  la  croyance  aux  esprits. 
Déjà  le  nmnde  grec  et  romain  avait  ses  stryges,  ses  lam'uc  et  veneficXf 
ses  ffoètcs  et  enchanteurs,  dont  la  réputation  était  mauvaise.  Mais  le 
sorcier,  dans  la  chrétienté,  devint  un  objet  de  répulsion  profonde  parce 
qu'il  fut  considéré  comme  un  serviteur  et  un  allié  'des  anges  du  mal, 
Cijnjuré  avec  eux  contre  Dieu,  le  Christ  et  les  siens,  ne  pouvant  avoir 
que  de  mauvaises  intentions  et  ne  pouvant  faire  que  du  mal.  La  sorcel- 
lerie, chez  le^  chrétiens,  est  un  chapitre  de  la  démonologie,  et,  par  con- 
séquent, pour  en  faire  riiistoire  complèie.  il  faudrait  remonter  jusqu'au 
jiKlaTsme  et  à  sa  doctrine  des  démons.  Lorsque  les  pharisiens  accusaient 
Jésus  de  chasser  les  démons  en  vertu  dps  pouvoirs  qu'il  tenait  de  Belzé- 
Lulh,  c'est  connue  s'ils  lui  eussent  reproché  détre  ce  qui  s'appela  plus 
tard  un  sorcier.  —  On  sait  quelle  place  tenaient  Satan  et  les  démons  sous 
se^  ordres  dans  les  préoccupations  de  la  première  Eglise.  La  lutte  avec  le 
paganisme  ne  fit  que  donner  plus  d'intensité  et,  pour  ainsi  dire,  plus 
de  réalisuje  à  ce  geijre  de  croyances.  Ce  fut.  en  eifct.  le  thème  populaire 
et  généralement  re<ju  que  les  dieux  de  la  uiythologie  étaient  autant  de 
démons  qui.  usurpateurs  des  prérogatives  ilivines,  avaient  voulu  s'éga- 
ler au  créateur  et  avaient  su  séduire  les  hommes  au  point  de  se  fîiire 
adorer  par  eux.  Au  cinquième  siècle,  c'était  nne  croyance  très  répandue 
qu'ils  apparaissaient  souvent  sous  forme  humaine  et  qu'ils  s'échappaient 
^isibh'ruent  des  temples  païens  et  des  idoles  que  Ton  délruisait.  C'est 
au  sixième  siècle  et  avec  la  légende  de  saint  Théophile  qu'on  voit  appa- 
raître l'idée  d'un  pacte  signé  qui  lie  un  homme  à  Satan,  lequel,  en  retour, 
lui  assure  les  honneurs  et  les  biens  qu'il  convoite.  Théophile  obtint  de 
la  vierge  Marie,  dont  sa  légende  était  destinée  à  populariser  le  culte 
encore  très  peu  connu,  qu'elle  reprît  au  mauvais  ange  la  pièce  fatale. 
En  se  prupageîuit  en  Gaule  et  en  Germanie,  le  christianisme  accrut  l'ar- 
mée des  démons  de  tous  les  vieux  dieux  rustiques  dont  on  abjura  le 
culte,  mais  que  l'on  crut  toujours  existants  et  toujours  plus  ou  moins 
-mêlés  aux  aflaires  humaines.  C'est  alors  que  certains  animaux,  Iccra- 
paud,  le  rat,  le  loup,  le  chien  noir  et  le  chat  noir,  le  corbeau,  le 
hibou,  etc.,  passèrent  de  préférence  pour  les  auxiliaires,  quand  ce 
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n'était  pas  pour  ]f9>  dt^guisements  monientanés  du  pliable  et  tle  sei-j 
viteurs.  C'étaient  autant  tl'aoimaux  consacrés  ou  sacritiéa  aux  riiviD 
passés  à  l'état  de  dérnoo.  Le  ioap-^aroUy  rhommeloup,  qui  dévore  cei 
qui  le  rencontrent,  superstilioû  très  \1ei!le  et  qui,  sous  des  fonne 
variées,  se  retrouve  dans  les  populations  les  plus  distantes,  n'est  auti 
chose  qu'un  diable  ou  un  sorcier  se  rendant  sous  cette  l'orme  à  rassem- 
blée des  démons  pour  ne  pas  être  reconnu.  Le  vieux  njythe  celle  et  gCN 
main  de  la  chasse  sauvage  ou  du  ^rand  veneur  favorisa  la  cpoyanc 
populaire  au  sabbat,  rendez-vous  général  des  sorciers  et  des  sorcières 
et  ce  nom  de  saljliat  lui-uiôiue  provient  de  cf>  que  cette  société  diaba 
liquc,  composée  des  déttiuus  et  de  leurs  suppôts  humains,  rivale  de  II 
société  divine  du  Christ,  de  ses  saints  et  de  l'Eglise,  devait  en  présente 
le  contre-pied  sur  lous  les  points.  Aux  vertus  ascétiques  elle  opposaif 
les  débordements  de  la  luxure,  au  culte  de  Dieu  celui  du  diable,  et  à  \t 
messe  une  eérénionic  impie  qu'on  ne  pouvait  mieux  désigner  que  par  1 
nom  fhi  principal  élément  du  culte  juif.  L'excommunié,  l'hérétique.  1^ 
juif  et  le  sorcier  se  trouvaient  donc  renfermés  dans  la  même  catégorie 
de  réprouvés  et  de  damnés.  Il  faut  voir  dans  la  Légende  </o/ve  de  Jacque 
de  Voragine  (treizième  siècle)  et  dans  les  tUvèladons,  souvent  du  dei 
nier  comi«pie,  de  son  contemporain  Tabbé  Récheaumc  ou  Uichaulacus^ 
cistercien  de  Franeonie,  jusqu'à  quel  point  les  esprits  de  cette  époqi 
pouvaient  se  laisser  absorber  par  cette  idée  fixe  du  diable  et  de  ses  inalé-^ 
fices  que  l'on  croyait  voir'partout.  —  Kien  donc  n'était  plus  facile,  dans 
un  tel  état  d'esprit,  que  d'admettre,  non  seulement  la  possibilité  de  la^J 
sorcellerie,  mais  encore  sa  réalité  très  fréquente.  Le  nombre  de  ceuj^B 
que  l'on  soupçonnait  d'avoir  fait  un  pacte  avec  Satan  devait  être  et^i 
devint  énorme.  Ce  fut  une  accusation  des  plus  ordinaires,  toutes  les  fois 
que  la  politique  ou  l'intolérance  ou  la  jalousie  ou  la  vengeance  inspi- 
rèrent le  désir  de  se  débarrasser  d'un  ennemi  qu'on  ne  savait  commenl 
poursuivre  autrement.  Enguerraud  de  Marigny,  les  templiers,  Jea 
Darc  en  furent  les  illustres  iictinjes.  La  motï  seule  paraissait  la  peini 
proportionnée  à  ce  plus  épouvantable  des  crimes.  Dts  le  milieu  du  qu 
torzième   siècle,   dans  son    Directorium  Inquisitùrmii ,   le  dominical 
Nicolas  Eyrneric  revendiquait  pour  l'inquisition  le  droit  et  le  devoir  d 
poursuivre  la  sorcellerie  sur  le  m^me  pied  que  l'hérésie  et  l'apostasie, 
Toulouse  vit  hnïlcr  pour  la  première  fois  uue  sorcière,  An^ela  de  Laba- 
rèse  (1275).  X  Garcassonne,  de  \3'20  à  1350,  on  signale  plus  de  quat 
cents  exécutions  pour  crime  de  sopcellerie.  Cependant  ces  saJi|^laule* 
horreurs  avaient  eacore  au  quatorzième  siècle  un  caractère  local.  Mais, 
en  1 184,  une  bulle  du  pape  Innocent  VIII  {Summls  dcsideivintes  offec- 
tibtis)  \int  aggraver  pour  des  siècles  la  situation  en  érigeant  cette  pro- 
cédure en  loi  de  l'Eglise,  devant  être  appliquée  avec  rigueur  dana  la 
chrétienté  tout  entière.  Go  fut  le  point  de  dé|»art  d'épouvantables  tra* 
gédies.  —  Cette  bulle,  qui  parait  avoir  été  sollicitée  par  l'inquisitionr 
effrayée  des  répugnances  que  soulevait  toujours  plus  son  tb\&  fanatique, 
assimilait  officiellement  Ma  depravatio  hwreticale  crime  de  sorcellerio 
et  enjoignait  aux  inquisiteurs  de  le  poursuivre  avec  la  deniière  rigueur, 
en  lui  appliquant  les  mêmes  procédés  qui  étaient  en  usage  contre  le« 


SORCELLERIE 


64!i 


ht'r«ïti<quos.  Confirmée!  à  plusieurs  reprisfis  par  les  successeurs  iflnno- 
wnt  lïl,  cette  bulle  poussa  les  inquisiteuri  Hi^nri  Institor  et  Jacob 
Sprenger  à  rédiî>îer  un  traite^  et  uno  sorte  de  code  de  procédure  spéciale 
qu'ils  intitulèrent  le  Marteau  des  sorcières^  }faileus  înalt^ficarum  {iA^); 
car.  pour  des  raisons  faciles  à  comprendre  et  qui  tiennent  de  la  pliyàio- 
logie,  le  nombre  des  sorcières  dépassait  de  beaucoup  celui  des  sorciers; 
mais  il  n'excluait  ceux-ci  d'aucune  manière.  Du  reste,  si  le  sexe  féminin 
fournit  plus  de  criminelles  que  l'autre,  cela  provient,  disent  les  auteurs, 
de  la  nature  même  de  la  femme,  et  on  le  voit  déjà  dans  son  nom  latin  : 
J}irititr  fnhrt  femina  a  FK  et  minus,  tjuia  semper  minorem  habet  et  ser- 
val fidem,  et  hoc  ex  jmtura  (liv.  I,  p.  95;  éd.  de  Francftirt,  1582). 
Apn^s  avoir  démontré  dogmatiquement  la  réalité  de  la  sorcellerie  et 
appuyé  leur  dénumsiration  sur  les  témoignages  des  Pères  et  sur  des 
faits  d'expérience,  les  auteurs  déroulent  la  procédure  qu'il  faut  suivre. 
Les  dénonciations  sans  preuve  sont  admises;  même  les  infâmes,  même 
les  ennemis  personnels  de  l'accusé  sont  admis  comme  témoins.  Le  juge 
n'est  pas  tenu  de  nommer  les  dénonciateurs.  Les  dél>ats  doivent  être 
sommaires  autant  que  possible.  Le  défenseur,  s'il  y  en  a  un,  n'en  saura 
pas  plus  que  raccusé  et  ne  devra  pas  le  drfeudre  avec  trop  d'insistance, 
s'il  ne  veut  pas  devenir  suspect  à  son  tour.  L'aveu  de  l'accusé  doit  être 
obtenu  par  la  torture,  ainsi  que  la  déclaration  de  toutes  les  circonstances 
accessoires.  On  peut  lui  promettre  la  vie  sauve,  quitte  à  ne  pas  tenir 
celle  promisse  (textuel),  si,  à  cette  condition",  les  aveu.\  sont  plus  com- 
plets et  plus  prompts.  Le  juge  doit  prendre  toutes  Us  précautions  pour 
que  l'elFet  des  tortures  ne  soit  pas  neutralisé  par  quelque  charme  caché 
en  un  endroit  secret  du  corps  de  l'accusé  ;  il  doit  même  éviter  de  regar- 
der la  sorcière  en  face;  car  on  en  a  vu  que  le  diable  avait  douées  d'un 
tel  pouvoir,  que  le  juge,  après  avoir  rencontré  leur  regard,  ne  se  sen- 
tait plus  la  fore*  de  les  condamner.  Quand  enfin  le  sorcier  ou  la  sor- 
cière sont  dfinient  convaincus,  on  les  livre  au  bras  séculier  qui  doit  les 
exécuter  sont  pfiraae.  —  Dans  la  seule  année  1 485  et  dans  le  seul  dis- 
trict de  Worms,  quatre-vingt-cinq  sorcières  périrent  sur  le  bûcher.  A 
Genève,  îi  BAle,  ii  Hambourg,  à  Ratisbomie,  à  Vienne,  ailleurs  encore, 
il  y  eut  des  hécatuinbcs  du  même  genre.  En  loi3  et  après  une  nouvelle 
bulle  d'Adrien  VL  le  seul  diocèse  de  Côme  vit  brûler  plus  de  cent  sor- 
cières. En  Espagne,  l'an  1527,  on  en  hrùla  une  véritable  masse  sur  la 
dénonciation  de  deux  petitps  filles  qui  prétendaient  les  reconnaître  à  un 
signe  dans  l'œil  gauche.  Marie  Stuart  se  distingua  en  Ecosse,  et  son  dis 
Jacques  I"  en  Angleterre  par  leur  zèle  contre  les  sorciers.  En  France, 
le  parlement  de  Paris  tint  main-forte  à  une  décision  remontant  à  1390 
qui  enlevait  ce  genre  d'affaires  au  for  ecciéaiasttque,  et  sous  Louis  XI, 
Charles  Ylll  et  Louis  XI l^  il  n'y  eut  que  peu  de  condamnatiuns  capitales 
du  chef  de  sorcellerie.  Mais,  sous  François  H,  et  surtout  depuis  Henri  II, 
la  lugubre  contagion  sévit  avec  intensité.  Deux  hommes,  Jean  Bodiu  et 
son  disciple  Boquet,  littéralement  fous  sur  l'article  des  sorciers,  commu- 
niquèrent leur  folie  à  beaucoup  d'autres,  et  la  Savoie,  la  Flandre,  le 
Jura,  le  Béarn,  la  Provence  virent  se  consommer  d'elfroyables  holo- 
caustes. Au  dix -septième  siècle  pourtant  cette  fiô^xe   meurtrière  se 
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ralentit,  mais  non  sans  recrudescences  portïpllos.  Tout  le  monde  cotî-* 
naît  les  histoires  à  la  fois  scamlaleuses  et  traj^nques  des  prêtres  Gaufridy  < 
et  Urbain  Grandier.  En  Allemagne,  surti-mt  dans  le  sud,  la  manie  se 
prolongea  plus  encore.  Ou  y  brûla  des  eofliiilfi  d'un  à  six  ans.  En  1697, 
le  juge  Nicolas  Remy  se  vantait  d'avoir  fait  exécuter  neuf  cents  sorciers, j 
ou  sorcières  en  quinze  ans.  M.  RoskofT,  dans  TouvTage  que  nous  indi- 
quons plus  bas,  a  reproduit  un  catalogue  des  exécutions  de  sorciers  des 
deux  sexes  dans  la  vilJe  «'piscopale  de  Wiirzbourg  jusqu'en  1629.  Le 
nombre  des  suppliciés  dépasse  plusieurs  centaines  (en  1659,  c*  nombre 
se  montait  dans  ce  diocèse  à  neuf  cents;  l'évôché  voi&in  de  Bamberfr  en 
avait  vu  brùîer  plus  de  ?ix  cents).  On  y  trouve  des  condamné»  de  toute 
profession  et  de  tout  rang,  des  ouvriers»  des  comédiens,  des  étudiants, 
de  riches  bourgeois,  même  des  magistrats  et  des  prêtres.  On  y  remarque 
auFsi  de?  enfants  brûlés  comme  sorciers,  une  petite  fille  de  neuf  à  dix 
ans,  avec  sa  petite  sœur  plus  jeune  encore,  le  p«îtit  garçon  d'un  conseil- 
ler» etc.  La  plume  tombe  des  mains.  Le  dix-huitienie  sièrip  lui-même 
fut  encore  témoin  de  quelques  horreurs  du  même  genre.  Anata  Sœuger, 
supérieure  du  cloître  d'UnlcrzolL  près  de  Wurzbourg,  fut  brûlée  comme 
sorci?Te  en  I7il),  cl  une  jeune  tille  de  treize  ans  fut  encore  exécutée  à 
Landshut  pour  le  même  motif,  en  1756,  Séville  en  i781,  Glaris  en  1783, 
virent  les  deux  derniers  exemples  connus  do  cette  fatale  démence.  — 
Cependant,  depuis  le  dix-septiènu?  siècle,  on  peut  dire  qu'elle  est  eu 
pleine  décroissance.  Bien  que  la  Réforme  n'eut  pas  modifié  doctrinale- 
ment  les  croyances  démonologiques  de  F  Eglise  catholique  et  que  les 
procès  de  sorcellerie  aient  continué  dans  plusieurs  pays  protestants,  ^ 
surtout  en  Allemagne,  il  est  certain  queratmosphére  proleslante  n'était 
pas  favorable  à  l'ensemble  d'idées  et  de  préjugés  qui  leur  valaient 
ailleurs  une  certaine  popularité.  L'exorcisme,  sictjmpliqué  et  si  etTrayaol 
du  rituel  catholique,  n'était  plus  qu'un  exercice  de  prière  et  d'exliorla- 
tion.  Le  protestant  ne  croyait  plus  guère  qu'au  surnaturel  biblique  et  sa 
montrait  toujours  plus  sceptiq^ue  k  l'endroit  des  miracles  contemporains, 
qu'ils  fussent  de  l'Eglise  ou  du  diable.  Par  conséquent,  les  prétendus 
pouvoirs  des  sorciers  lui  paraissaient  fort  douteux.  La  foi  profonde  en 
la  souveraineté  absolue  de  Dieu  et  l'assurance  de  sa  gnlce  invincible, 
ces  deux  éléments  caractéristiques  de  la  piété  protestante,  faisaient  que, 
lors  même  qu'on  croyait  encore  théoriquement  à  la  sorcellerie  comme 
possible,  on  no  la  craignait  plus.  SaLin  et  ses  démons  rentraient  dans 
les  limites  de  leur  rôle  bildique,  rôle  tel  que,  s'ils  n'étaient  que  dessym- 
boles  personniiianl  la  puissance  et  les  embûches  du  péché,  il  n'y  aurait 
au  fond  rien  de  changé  dans  la  vie  întérieiire  ni  dans  la  pratique  de» 
fidèles.  C'est  pourquoi  les  premières  réactions  vigoureuses  «t  populaires 
contre  la  superstition  du  sorcier  se  firent  sous  Fintluence  du  protestan- 
tisme. —  Déjà,  dans  les  temps  de  la  plus  grande  ignorance,  il  y  avait 
eu  des  sceptiques  en  matière  de  sorcellerie.  La  loi  lombarde  avait  inte^ 
dit  les  poursuites  de  cette  espèce.  Un  roi  de  Hongrie  du  onzième  siècle 
avait  nié  qu'il  y  eût  de  véritables  sorciers,  et  Agobard,  archevêque  de , 
Lyon,  s'était  moqué  des  prétendus  sabbats.  C'est,  dans  le^  temps  mo-jj 
dernes,  au  protestant  Jean  de  Weier,  médecin  du  duc  Guillaume  de 
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Clives,  que  l'on  doit  la  première  démonstralinn  scientifique  de  l'absur- 
dité des  accusations  de  sorrell^rie  [D^  prwstiff'ûs  d;emonum^  1563).  En 
France,  Gabriel  Naud<^  enln^pril,  dans  !<>  mémo  cours  d'id^^c.  son  Apo- 
logie df's  hommes  uccusés  de  mtjf/ie  (16li9).  Mais  le  coup  dr*cisil'fut  porté 
pour  tous  les  esprits  sérieux  par  le  célèbre  ouvrage  du  pasteur  hollan- 
dais Ikithazar  Bekker,  dont  l'exégèse  laisse  fort  à  désirer  quand  il  dis- 
cute les  passages  bibliques  relatifs  à  la  dr-monologie,  mais  qui  sut  jeter 
un  jour  éclatant  sur  les  faits,  faciles  ii  vérificT,  où  les  partisans  de  la  réa- 
lité de  la  sorcellerie  cherchaient  des  preuves  irn-futalites  <1p  leur  opi- 
nion. En  particulier,  son  analyse  de  l'atTaire  d'Urbain  (îrandier,  qui 
était  encore  dans  toutes  les  mémoires,  dut  fi-apper  les  lecteurs  de  son 
Monde  enchanté  1 1601-1603),  lequel  fut  traduit  dans  toutes  les  lanp^ues  de 
l'Europe  et  qui  fit  vraiment  époque.  Bpkker  fut  destitué  synoilnlcment. 
mai»  bien  moins  A  cause  de  son  livre  que  parce  qu'il  était  zélé  rart»''si<^n  et 
que  le  cartésianisme  était  alors  très  mal  vu  Je  l'orthoditxje  néerlandaise. 
—  Il  convient  d'ajouter  qu'un  honnête  jésuite  du  nom  de  Spee,  qui,  en 
Franconie^  avait  dû  accompagner  plus  de  deux  cents  sorciers  au  dernier 
supplice,  les  cheveux  blanchis  avant  l'âge,  disalt-îl,  «  à  cause  de  tant 
de  malheureux  qu'il  avait  dû  préparer  à  la  mort  et  dont  aucun  n'était 
coupable,  '>  avait  publié,  i\H  !631,  une  Cnufio  cnminalix,  sans  os<>r  se 
nonnner,  mais  où  il  adjurait  les  inquisiteurs  et  les  mapislrats  de  mul- 
tiplier les  précautions  pour  ne  pas  condamner  tant  crinoocenls.  —  Les 
progrès  des  sciences  de  tout  genre,  notamment  des  sciences  de  la 
nature,  devaient,  à  leur  tour,  achever  la  réforme  di^  l'opiDion  générale. 
Louis  XIV,  en  1675,  adoucit  ronsidérahlement  les  rigueurs  de  la  légis- 
lation existante  contre  les  sorciers,  qui  ne  furent  plus  condamnés  qu'à 
la  réclusion.  Encore  dut-il  vaincre  les  résistances  du  parlement  de  Rouen, 
qui  crut  la  société  perdue  par  cet  adoucissement.  La  loi  de  Louis  \IV 
elle-njéme  tomba  en  désuétude  et  ne  fut  plus  appliquée.  Aujourd'hui,  à 
part  quelques  esprits  attardés  dans  les  derniers  rangs  du  catholicisme, 
aucun  homme  instruit  ne  croit  à  la  réalité  de  la  sorcellerie,  bien  que 
cette  croyance  et  les  superstitions  qui  s'y  rai  lâchent  soient  encore  trts 
vivantes  au  sein  des  couches  ignorantes  de  la  population.  Notre  code  ne 
connaît  plus  de  délit  proprement  dit  de  sorcellerie,  et!  tandis  qu'autre- 
fois on  était  condamné  à  mort  en  tant  que  sorcier,  quand  mémo  on 
n'eût  fait  aucun  mauvais  usage  de  ses  pouvoirs  diaboliques,  aujourd'hui, 
on  n'est  plus  condamné  que  pour  les  délits  do  fraude,  de  dol,  flabus  de 
confiance  ou  d'escroquerie  qui  ont  pu  se  commettre  sous  prétexte  de 
sorcellerie,  mais  sans  que  celle-ci  entre  légalement  en  ligne  «le  compte 
pour  déterminer  la  peine.  La  loi  Fignore  purement  et  sinjpleraent. 
Mais  sa  lamentable  histoire,  étroitmient  liée,  comme  on  \'icnt  de  le  voir, 
à  la  bulle  pontificale  de  1484,  reste  un  arguuieut  écrasant  contre  l'iu- 
failliliilité  du  siège  romain.  —  Source  :  Soldan,  Gcschiçhte  der  Hexnn- 
proz€tsse,  Tulnngue,  I8i3;  Wfechler,  Die  gerichtlich-n  Verfolgimijen 
der  f/cjten  und  Zau6erer  in  Deut^chlnnd,  Tubingue,  1845  ;  Salverle, 
Les  Sciences  occultes^  Paris,  lK2t);G.  Ho8k<dr,  professeur  à  la  faculté 
de  théologie  protestante  à  Vienne,  6'escAic/</e  rfe.^  TcufelSj  Leipzig.  1869 
[excellent  ouvrage  et  très  complet  sur  la  mati^^o;;  fievuc  des  Ueux^ 
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Mondes  du  l'"  janvier  1870.  rarliclp  intitulé  Histoire  du  diable,  scx  ori^ 
tjines,  m  grandeur  et  $a  décadente,  âlbebt  Réville. 

SORT  (Le)  servait  dans  r^intiquilé  k  assigner,  en  cas  d^'  contestation, 
qiielifii'un  un  bien,  une  dignité  ou  une  tùclie  h  remplir.  LalBible  racont 
que  k's  prisonnit^rs  de  guerre  et  le  Initin  étaient  di-partagës  par  le  sor 
(Jos.  m,  8;  AhiL  XI;  Nali,  III,  lU);  c'est  ainsi  que  la  robe  du  Chris 
fut  adjug^'e  par  le  sqfI  (Math.  XXVII,  35).  La  foi  vivante  de  l'anliquiV 
regardait  cette  désignation  par  le  sori  comme  l'expression  de  la  volonti 
divine  elle-même.  Le  cas  le  plus  fréquent  do  wtle  con<:ultation  du  &or 
est  celui  par  lequel   on   assignait  à  eliaque  tribu  sa   position  dans  l€k] 
pays»  tout  en  calculant  ensuite  l'étendue  de  .son  territoire  d'apnH  U 
nombre  de  ses  membres  ;  le  litre  de  possession  ainsi  aequis  était  inat 
taquable  (Nomb.  XXVI,  55;  XXXIIÏ,  54;  Jos.  XTII,  6,  ele,.).  On  se  sex^ 
vait  du  sort  pour  désigner  ]»'s  villes  léviliques  devant  appartenir  dani 
chaque  tribu  aux  quatre  rac<^s  principales  des   lévitps   (Jo^.  XXI.  l;X|i 
20,  etc.).  Par  suite,  le  mot  &vri  désignait  la  partie  du  territoire  donnée  àl 
une  tribu,  et  les  destinées,  les  biens  accordés  à  chaque  individu.  DanfJ 
l'ordre  du  culte,  le  sort  n'était  employé  qu'au  jour  del'expiatioQ  aoleni 
nelle;  il  servait  alors  à  désigner  celui  des  deux   boucs  qui,   consacré 
cojinne  victime  expiatoire  à  Jéhova,  devait   être  chassé  dans  le   dcserlti 
Le  sort  désif^Tiait  les  rois,  indiquait  l'ordre  de  service  des  différent*^ 
classes  de  prêtres  pI  les  fonctions  de  chacun  d'entre  eux.  Dans  la  pr 
raière  communauté  chrétienne,  on  se  servait  du  sort  pour  nommer  det 
apôtres  (Act,  I,  i23).  Mais,  en  particulier,  on  employait,  sous  la  forme  de' 
jugement   de    Dieu,    le  F;ort  pour  désigner  un  coupable   (voir   article, 
Jonas),  pour  clore  les  discussions  privées.  Pour  jeter  le  sort,  on  se  ser 
vait  de  petits  cailloux  de  couleur  différente,  jetés  dans  un  récipient  quel 
conque,  vivement  secoués  «'t  enfin  produits  au  dehoi*s  ide  là  l'exprès 
sion  :  le  sort  tombe  ou  sort^;  on  employait   toutefois  aussi  dans  ce  bu 
des  tablettes   sur  lesc|uelles    on   inscrivait  un    nom  (Lévil.  XVI,  8î 
Act.  I,  m. 

SOSTHENE,  ï:«Mr6^vY)ç,  chef  de  la  synagogue  de  Gorinthe,  au  temps, 
où  l'apôtre  Paul  y  séjourna  pendant  son  second  voyage  missionnaire 
(Actes  XVin,  !7V  Un  certain  nombre  de  commentateurs  l'identifient 
avec  le  personnage  nommé  î  Cor.  î,  1,  pendant  que  d'autres  atlirmeût 
qu'il  a  été  l'un  des  soixante-di.v  disciples  dp  .Tésus-Clirisi  [Eusébe.  Hht, 
ccvL,  1,  1:2).  Tne  légende  postérieure  a  fait  t\o  Soslhi'ne  le  prcmi'?r^ 
évéque  de  Corinthe, 

SOTER,  évéque  de  Rome,  régna  entre  Aoicet  et  Eleutbère  et,   d'apriîS 
M.  Lipsius,  de  166  ou  167  à  17-4  ou  175,  Le  CatcUojw*  FtiUcien  de  5301 
nous  dit,  sans  preuve,  qu'il  était  Garupanien,  de  Fundi.  La  lettre  que] 
sous  son  règne  lEglis''  de  Houie  écrivit  à  celle  de  Corinthe  ne  nous  est  ' 
paseonservée  ;  onavouluaulreloisla  reconnaître  dans  la  â^Epltreadressée 
àClémen  t.  Mais  lu  célèbre  lettre  de  remercîments  adressée  aux  Rumainspar 
Denys   de   Corinthe,   pour  les    dons    envoyés    aux  confesseurs  de  lâl 
Grèce,  est  dans  Ensèbe(//.  £,  IL  i8;  IV,  23)  ;  Denys  y  loue  les  chréliensl 
de  Home  de  s'y  conduire  *.  en  Romains,  à  la  manière  de  leurs  pères.  »[ 
Certains  textes  veulent  que  Soter  ait  été  enterré  au  cimetière  de  Calhste; 
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celte  tradition  est  encore  plus  tlêiiuée  Je  foiitlrment  que  celle,  géoéra- 
lenièiit  admise  dans  les  plus  anciens  dncuiiients,  qui  place  son  tuinbeau 
auprt's  de  celui  de  saint  Pierre.  —  Voyez  lea  histopieiis  de  TEglise, 
Lipsius*  r//rono/'Ky/V'  de  rœ>ni!(c/ien  li'iscfupft\  1H(j9;  \j^ii'^ùi\,  Geschickte 
der  rœmnrhen  Kirche  hk  zum  PnntiftktUe  Léo  s  /.Bunii.  1881. 

SOTO  (Doininiqne-Frauçois  de)  naquit  àSégovie  ni  !194.  Ses  parent», 
jardini»'rs  de  profession,  étaient  pauvres.  Pour  se  procurer  les  moyens 
D^vessttiros  aux  études,  il  accepta  la  charge  de  sacristain  à  ri^-^lise  de 
Oohanda  et,  pr.k-^  à  son  énerj^àe,  il  réussit  à  entrer  à  runiveràit*-  d"Al- 
cala  et  k  compléter  à  Paris  sou  cours  de  philosophie  et  de  théologie.  De 
retour  eu  Espagne  (!52IJ),  il  lut  appelé,  en  qualité  de  professeur  de 
philosophie  et  de  modérateur,  au  collège  de  saint  lldefonse,  à  Alcala, 
Tliomiste  convaincu,  il  en  chassa  les  idées  nonuualistes.  Les  écrits  sui- 
vants datent  de  cotte  époque  :  Smtnnulu;  prolixiores^  15i9;  coufrartio^ 
res,  1537,iu-fol,;  //»  dudtxiknm  Arhiotclh  coinmentarU ,^a\n\.,  1544-66, 
in-f(d.;  /«  orto  iibrux  pkijskonun  cnmmentarii  et  (yu.-ps/Jone^,  Salra., 
1545-72,  2  vol  in-foL,  livre  puhlié  plus  tiird  à  Salamauque.par  les  nomi- 
nalistes;  /n  treu  liùros  de  anima,  inédit.  —  Obéissant  à  une  impulsion 
tecrMe  irrésistible,  tl  se  retira,  vers  I3:2.i,  de  la  vie  active  et,  comme  son 
maître,  Thomas  di*  Villauova,  dont  il  avait  entendu  à  Alcala  les  leçons 
éloquentes,  il  prit  la  résohition  d'embrasser  l'état  cénobite.  Les  conseils 
d'un  moine  du  couvent  de  iMontserial  le  décidèrent  à  entrer  dans  Tordre 
des  dominicains  ijui,  à  côté  de  la  retraite,  laisse  un  champ  libre  au 
déploiement  des  talents  naturels.  Après  avoir  professé  avec  succès  pen- 
dant plusieurs  années  au  couvent  de  saint  Paul  à  Burgos,  il  obtint, 
aprts  un  concours  victorieusement  soutenu,  une  chaire  de  thôoli>gie  à 
Salanianque  (ai  nov.  1332;.  L'éclat  de  son  enseignement  lui  valut 
rhonneur  de  figurer  parmi  les  restaurateurs  les  plus  illustres  de  la 
théologie  scolastiiiue  au  seizième  siècle,  à  côté  de  François  de  Yittoria, 
Melchior  Gano  et  Mediim,  Qui  srit  Sotum  scii  /o/wm, disaient  do  lui  les  étu- 
diants. Au  concile  de  Trente,  il  trouva  l'arène  la  mieux  appropriée  à  ses 
tftlents  et  à  son  éloquente  dialectique.  Délégué  comme  théologien  par 
Charles  V,  en  môme  temps  que  Barthélémy  de  Carrania,  nommé  repré- 
sentant de  son  ordre  el  appf!!é  aux  fonctions  de  conseiller  du  concile,  il 
exerça  une  influence  décisive  sur  la  rédaction  des  canons  concernant  tes 
doctrines  en  litige  entre  les  Kglisos  catholique  et  protestante.  La  ques- 
tion do  lintroduction  de  lecturcji  bibliques  dans  les  couvents  lui  donna 
IWcasion  de  faire  une  apologie  brillante  de  la  science  scolastique.  Un 
abbé  cistercien  ayant  critiqué  les  subtilités  des  écoles,  Soto  démontra 
que  la  scolastique  était,  à  l'époque  où  ils  vivaient,  aussi  nécessaire  kV'm- 
tellige.nce  des  saîntns  Ecritures  qu'indispcnsabln  à  la  réfutation  victo- 
rieuse di'S  hérésies  (iO  mai  lo-iG).  Cediscuurs,  ainsi  que  lo  sormun  qu'il 
prononça  le  premier  dijnauche  de  l'Avenl  (15l5i  surl»^  dernier  jugement, 
firent  une  profonde  impression  sur  les  esprits  (De  extremo  judicio^ 
édité  avec  d'autres  discours,  L»>v.,  1567,  in-foL;  Sfurtia  Pallavicini,  V'era 
concilii  Tridentini  h'ntmùa,  p.  1,  1.  7,  c.  5,  p.  645,  Aulv.,  1670,  in-4**). 
Dans  les  débats  sur  le  péché  originel,  la  justification  par  la  foi,  la  pré- 
destination et  la  certitude  du  salut.  Solo  repoussa  toutes  les  opinions  qui 
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s'écartaient  de  la  ligne  du  thomisme  II»  plus  strict,  sans  toutefois  réussir 
à  faire  donner  iiux  canons  une  forme  assez  précise  pour  exclure  toutes 
les  interprétations  étrangères,  —  Ses  controverses  avec  le  dominicain 
Ambroise  Calharin,  Lancelot  de  Sienne,  Politus,  l'Espagnol  franciscain 
André  de  Vega  et  Jérôme  Séripand,  de  Tordre  de  Saint- Augustin,  sont 
restées  célèbres.  Le  premier,  après  avoir  étudié  et  pratiqué  la  jurispru- 
dence, avait  pris  l'tiabit  des  dominicains  au  couvent  de  Saint-Marc,  à 
Florence,  et  était  arrivé,  sans  suivre  aucune  école,  à  se  former  un  sys- 
tème théoloîçiqup  particulier  qu'il  soutint  avec  talent  au  concile.  Il 
enseignait  quo  Adam  avait  péché  c^iinme  chef  de  l'humanité  {capnt  fédé- 
rale), en  rampant  l'alliance  que  Dieu  avait  conclue  avec  lui  et  que  la 
concupiscence  et  la  privation  do  la  justice  originelle  sont  le  châtiment,  et 
non  la  suite  naturelle  et  physique  de  la  désobéissance'  du  premier 
homme  (F.  Ambr.  Catharini  Paliti.  Specuium  h:eret(convn^  De  pec- 
cato  nriginali,  /?»•  pt'rfectn  Ju.sft/icatione  a  fide.  cl  ùpenbus^  Lugd.,  1541; 
cf.  J.  Quétif  cl  J.  Ediard,  Script,  ordin.  Pnedkntomm,  II.  p.  144. 
Lut.,  I7il;  P.  Sarpi,  Historié  des  Trident.  Concils  mii  D.  Courayer 
Amn.  hrjg,  V,  E.  Hambach  II.  l.  2.  p.  2.  §  75,  p.  277,  Halle  I76i; 
A.  Snlig,  VoUst.  lUsfnne  des  k Trident,  Conciliums,  I.  XIII,  c.  i, 
p.  458,  1).  A  cette  manière  de  voir  Soto  opposa  les  enseignements  ^e 
saint  Thomas  d'Aquin  sur  la  qualité  hoôitueliG  {hnfAtus)  qui,  née  de 
Tacte,  se  transmet  par  la  génération.  .Vvec  la  même  ardeur  il  rejeta 
l'opinion  qui  reconnaît  à  la  foi  le  c^nractére  de  confiaocc  et  de  certitude 
morale  et  polémisa  contre  les  théories  de  ceu.x  qui  admettaient  que 
riioinme,  incapable  de  faire  le  bien  eu  dehors  de  l'état  de  grâce,  est 
justifié  par  l'imputation  de  la  justice  du  Christ.  Dans  sou  livre  célèbre 
/>fl  nntura  nt  (p'afta  1,  III,  il  traita  les  méiues  (juestions  d'une  manière 
pdus  approfondie.  Dédié  aux  Pères  du  concile,  l'ouvrage  parut  à  Venise 
en  1547  in-i",  avec  remblème  que  l'auguste  assemblée  lui  accorda 
en  récompense  des  services  signalés  qull  avait  rendus  à  la  cause  de 
l'Eglise  :  deux  mains  jointes  enveloppées  de  tlammes,  avec  la  devise  : 
Fides  (/ux  per  raritalem  nperatur.  Le  premier  livre,  traite  de  la  trans- 
gression d'Adam  et  des  trois  étals  iuitérieurs  à  la  justification;  le 
deuxième  de  la  justilkation  et  de  ses  causes;  le  troisième  de 
l'élût  de  l'hounne  justifié  et  de  la  certitude  de  la  grâce  que  l'auteur 
déclare  impossible.  En  1550,  uno  nouvclb:  édition  parut  à  Anvers  a\Tc 
le  commi'ntaire  de  Soto  sur  l'épitre  de  saint  Paul  aur  Romains  (//» 
Epislninni  divi  Pnuli  ad  /loifuinos  Cwmnentarii)  et  une  apologii'  de  ses 
vues  Ihéologiqoes  que  Ctitharin.  qui  admettait  la  certitude  de  la  grâce,  \ 
avait  crititpiées  dans  un  opuscule  intitulé  :  Defeixsio  catholicorum  prc 
posfibilirertititditie  gratiie^  Venet.,1 547-91,  in-8*'.  Apoloijia contra  reve- 
rendum  Episc.  Cutharanum,  Avec  l'œuvre  de  A.  de  Vega  sur  la  juslifi- 
cation  {Commen tarit  in  aliquol  Cour,  Trid.y  derretn  ;  De  juslifi- 
catwnc.  lib.  XV),  le  livre  J)e  nafura  et  gralia  est  le  commentaire  le  plus 
autorisé  de  la  cinquième  et  de  la  sixième  session  du  concile.  Il  donne  un 
résumé  complet  de  la  tijéologie  dogmatique  de  l'église  catholique  mo- 
derne. —  Après  avoir  proteste  contre  le  transfert  du  concile  à  Bologne, 
Soto  remplit,  pendant  quelque  temps,  la  charge  de confcsîieur  auprès  de 
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l'empereur;  mais,  avido  de  repos,  il  se  démit  de  ses  fonctions»  refusa  le 
siège  Jf  Sé^ovio  et  rentm,  en  155(K  lîans  sa  patrir»  où  il  succéda, 
à  Salamanq^ue,  à  Molcliirtr  Cfino,  notniné  évoque  des  lies  Canaries. 
Deux  ouvrages  importants  sont  le  fruit  H  le  résumé  de  ses  c<mrs  ;  le 
premier  intUnlè:  De  Jastitm  ef  jure.  hO  ,V (Salin.,  i 366)  est  déiliû  à 
don  Carlos;  le  second  port»'  le  titre:  In  qnartnm  Scnttntiarum  corn- 
mentarii,  t.  1"',  Salin..  l."r>7;t.  îî.  1560,  in -fol.  Apr<>s  avoir  continué  son 
enseignement  à  Snlainaiiqin^  pendant  quatre  ans.  Solo  se  retira  dans  le 
couvent  de  Sun  ordn>  aufjuel  il  consacrrj,  cumm*^  prieur,  l«^s  doniitTS 
soins  de  sa  vie.  Au  prorès  inlenlé  par  r)n(]uisition  à  Juan  Gil.  connu 
sous  le  nom  de  docteur  Egidius,  il  joua  un  rôle  peu  honorable  (H«  G. 
de  Montes  (MunUnus),  Inquisifionts  artes  fietectœ,  p.  259  ss.;  cf.  J.-A. 
Liorente.  Hht.  cn'L  de  CmquhHion  d'Esp..  11,  p.  141  ss.).  Lui-mérne, 
l'illustre  docteur  du  concile  de  Trente,  n'échappa  pas  aux  poursuites  de 
ce  tribunal  redoutable  fLloreulr.  /.  c,  IH,  j».  Ht)),  La  mort  le  sauva  de 
c«  déshonneur.  Il  mourut  le  15  novt'mbr»'  t.ltiO.  —  Parmi  ses  ouvrages 
dont  Quétif  i't  Eclrnrd  (1.  c.  p.  171)  et  N.  Antonio  BihL  hi^p.  mva 
p.  255,  UomsD,  IG72,)  donnent  la  liste  complète,  il  convient  de  mention- 
ner encore:  Caiechismn  n  lioctr'mn  rhrhtmnn,  Salm.,  i563  in-l2;Armo- 
tationes  in  Joh,  Fer'i  francisrani  Môtjunfintmsis  commentariun  super 
evanf/elium  Jo(t  mil  s,  S'.i\m,,  1554  in-4"*;  /«  h'vangeti'um  Matthif.i  cotU" 
mentarii,  ouvrage  inachevé  et  inédit;  In  primnm  pnrtem  S.  Thomir  ai 
in  utmmque  secundam  commentarii,  ms;  un  Àvtjs  donné  par  Tordre  de 
la  congrégatiou  de  Valladolid  de  1550  sur  la  controverse  de  révéque  de 
Cbiapa  avec  Sépulveda,  c*incernant  la  manière  de  traiter  les  Indiens 
d'Amérique.  Ce  Imité  a  i^lé  publié  piirmi  les  oeuvres  do  Barthélémy  île 
Las  (iasas.  —  Le  point  de  vue  Ibêologique  de  Dominiqui^  de  Soto  ne 
manque  pas  de  largeur.  Dans  la  session  du  concile  qui  s'oe>cupa  de 
^limiter  l'autorité  des  Pères  en  matière  de  Foi  (15  mars  4546),  il  pro- 
contre la  déclarîition  du  irniicisrain  Kichanl  Mans.  Ce  docli-ur, 
dans  ion  admiration  des  docteurs  du  moyen  Age  étant  allé  jusqu'à  pré- 
telulf«  que  tous  les  articles  de  foi  avaient  été  si  bien  défmis  dans  les 
écoles  qu'il  était  inutile  de  recourir  aux  saintes  Ecritures,  Soto  s'éleva 
contre  sa  manière  de  voir  et,  le  dogme  réservé,  réclama  pour  l'exégète 
la  liberté  de  ne  pus  s>iivre  les  interprétations  données  par  les  papes 
et  les  docteurs  (P.  Sarpi,  /.  c,  U,  p.  205).  On  aurait  tort  de  ne  voir 
dans  la  restauration  du  thomisme  au  seizième  siècle  qu'un  retour  aux 
subtilités  et  aux  arides  diseussions  du  moyeu  âge.  Les  réformes  intro- 
duites dans  l'enseigneuient  de  la  scolaslique  par  Pierre  Brocbard  de 
Bruxelles,  pntfesseur  n  Paris,  et  par  François  de  Vittoria,  professeur  à 
Salamanqne,  étaient  séneuéies  et  réelles.  «  "V'ittoria  enseignait  ovee  érudi- 
tion et  élégance.  Il  enrichissait  ses  leçons  de  traits  el  d'exemples  tirés 
de  rhistoire  ecclésiastique  et  des  P«>res  el  se  servait  d'un  langage  cor- 
rect et  choisi  »  (Quétif  et  Echard,  t.  e.,  II,  p.  1211;  v'f.  .M,  Ouuo,  De  iocis 
theohgtciê,  1,  XII,  c.  I,  Opéra,  Col.  Agrip.,  1605,  p.  54î>).  Couime  lui, 
Cano,  Barthélémy  île  Médina  et  Soto,  prolitant  des  leçons  de  leurs  maî- 
tres el  de  leurs  adversaires  humanistes  et  protestants,  s'appliqttèrenl  à 
rendre  la   théologie  plus  classique  et  plus  bibliifue.  L'école  nouvelle» 
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issue  i]f  leurs  leçons,  compte  parmi  ses  représentants  les  plus  illustrei 
jésuites  :  François  Toletiis,  de  Gordoue(mort  en  1590),  Gabriel  Vasques 
(mort  en  1604)  et  François   Saarnz.  Par  l'encyclique  qui,  datée  du  9 
août  1879,  met  l'étude  île  saint  Thomas  i\  la  base  do  la  ItiHologie  catho-.^B 
lique,  le  pape  Léon  XUl  vient  de  lui  accorder  une  consécration  ûou«^H 
velle.  Ei'G.  Stern. 

SOTO  (Pierre  de),  né  à  Conloue,  de  parents  nobles,  entra,  en  1519,  à 
Salamanque  dans  Tordre  des  dominicains.  Nornmé  conseiller  secret 
confesseur  de  Charles  V  et  vicaire  général  de  son  ordre,   il  séjourn*' 
pendant  plusieurs  années  ù  la  cour  de  l'empereur.  Francisco  deEnzioaSi.. 
auteur  d'une  traduction  du  Nouveau  Testament,  eut  avec  lui, en  15 13. des 
rapports  dont  il  a  conservé  le  souvenir  dans  ses  Mémoires  (Gh.-Al.Cain< 
pan.  Mémoires  de  Francisco  de  Enzinas^  2  vol.,  Bruxelles,  loôâ-^)* 
Chargé  par  l'empereur  d'examiner  le  travail  du  jeune  Espagnol,  Soto  1^ 
fit  arrêter  et,  sans  le  livrer  à  rinquisition  d'Espagne,  il  ordonna  d*in^ 
struire  son  procès  à  Bruxelles,  Par  ce  moyeu,  il  espérait,  d'après  Pavif. 
de  M.  Gainpan,  pouvoir  le  conserver  à  l'Eglise.  Mais  Enziuas  se  plaiat 
de  la  perfidie  de  son  arrestation.  Assistant  à  un  cours  donné  par  Soto 
au  couvent  des  dominicains  de  Bruxelles,  devant  une  vingtaine  d'audi- 
teurs espagnols  courtisans,  sur  le  premier  chapitre  des  Actes  des  apôtres, 
il  s'étonne  de  la  barljarie  de  langage  de  celui  ti  que  les  Espagnols  pri 
soyent  et  extolloyent  sans  mesure  >»  (XCIX,  1,225),  et  de  son  explicatioi 
des  textes,  qui  lui  semble  arbitraire  et  fausse.  Il  disait,  raconte-l-il,  qui 
la  manière  d'élire  les  évéques  rapportée  dans  tes  Actes  «  estoit  tant  seu- 
lement pour  ce  temps-là,  auquel  il  n'y  avoit  point  d'empereur  chresUen 
qui   ponférast  les  éveschez  »  (CI,   I,  23Î).  Sa   superstition    lui  parai 
étrange.  11  y  avait  dans  la  cellule,  dit-il  «  quatre  autelz  qu'ils  appellent. 
En  cliasque  autel  y  avoil  un  {sic)  image  de  Sainct-Chrestofle»  de  Sainct- 
Roc,  et  autres  saincts  en  grand  nombre  enchâssez  en  or,  et  force  chan- 
delles ardentes  h  l'enlour,  qui  rendoyent  une  splendeur,  et  uue  appa- 
rence de  religion  supcr*titi<^use  au  d^'dans  »  (CIV,  I.   237).  Tout  ett^ 
tenant  compte  du  ressentiment  d'Enzinas  contre  son  persécuteur,  on 
reconnaît  dans  le  portrait  qu'il  a  tracé  du  moine  dominicain  l'ardent 
conservateur  de  la  religion  des  pitres  et  l'ennemi  passionné  de  tout  ce 
qiii,  de  près  ou  de  loin,  touche  ou  luthéranisme.  Coujmela  majorité  des 
théologiens  catholiques  de  cette  époque,  il  voit  dans  la  traduction  des 
saintes  Ecritures  la   source  de  toutes  les  hérésies.  La  restauration  du 
catholicisme  et  la  lutte  contre  les  doctrines  nouvelles  sont  l'idée  domi- 
nante de  sa  vie. — Pour  mieux  se  consacrer  h  cette  œuvre,  il  demanda  son 
congé  à  l'empereur  et  se  voua  à  l'enseignement  de  la  théologie  dogma- 
titpie,  au  séminaire  de  Diliingen,  En  1554,  il  contribua  avec  ardeuràla 
fondation  de  Tuniversité  que  l'évèque  d'.\ugsbourg,  Ollion  Truchses.  de 
W'albourg,  créa  dans  celte  ville.  Dans  ses  cours,  il  professa  le  thouiiâme 
développé  dans  le  sens  de  raugustinianisnjo  ;  ce  qui  lui  attira  le  reproche 
de  favoriser  les  théories  de  Baius  {Eptstolx   duœ  e  Diiigensi  schola, 
anno    1531    da(œ  ad  /{uardum    Tajjperum,   Eccl,    D,   Pétri  Lovami 
decanum,  Antv.,  1706,  dans  l'ouvrage  Ant.  Eeginaldi,  De  menfr  xancti 
concilii  tridcntini  circa  gratiam  se  ipsa  efficacem).  Dans  ces  lettres. 
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qui  traitent  d'^  ia  eoncordfi  de  la  grâce  et  du  libre  arbitre^  il  développe 
des  théories  enlièrement  contraires  î»  colles  Je  l'école  thomiste  de  Tordre 
des  jésuites.  Il  enseigne  que  la  ^^ràce  divine  est  pflirace  par  el!(*-mi^ine, 
qu'elle  éclaire  ! 'in  tel  licence  et  inspire  la  volonté»  qu'elle  ne  donne  pas 
seulement  à  l'homme  le  pouvoir  de  faire  le  bien,  mais  qu'elle  le  lui  fait 
accomplir,  qu'iule  n*att.end  pas  le  consentement,  mais  quVIle  le  donne. 

—  Plusieurs  de  ses  ouvrages  ont  pour  but  de  répandre  au  sein  du  peu- 
ple la  connaissance  des  vérités  chrétiennes.  Les  livres  :  Mef/todus 
conft'ssioniSf  seu  vertus  doctriuir  pn^tatisque  thn'Ktinn.v  pr^'cipuorum 
capitum  e/titome  a.  P.  Soto  rerofpiiia  et  illttstratii,  Dil.,  1553,  in-I2; 
Doctriuiv  Chrht.  tompiftiditon  in  u sum  p/ebt\^  rccte  histitufind^e,  UiWngw, 
i56n,  in-12;  Cnmpendlum  dncinnxcaûi.  ex  libris  Pciri  de  Suto^  Aniw., 
1556,  in-! 6;  Catéchèses  piœ  et  soiidiv  ex  Franc.  Costero  ci  Petro  de 
Sùtft,  Treviris,  lolttK  exposent  les  niâmes  matières  avec  plus  ou  moins 
de  développenieuls.  Aces  travaux  catéchétiques  se  rattache  une  théologie 
pastorale  qui,  publiée  d'apri's  les  cahiers  de  cours  des  étudiants,  par  les 
soins  du  cardinal  d'Augshourg,  trait.'  des  sacrements,  du  péché^  de  la 
gfuérisoD  du  mal  et  de  la  vie  du  prêtre  :  Tractatus  de  instttutione  sacer^ 
dotum,  qui  stdi  episrnpix  nnhnarttni  cnrnm  (/erunt^  Dil,,  1558,  in-4°, 
Lov.,  1566;  LugJ.,  I567-H7;  Venet.  J5(i7;  GoL,  i571K  in-l2;  Brîx.J587. 

—  La  conlroverse  que  souleva  la  conlossion  composée  par  J.  Brentz, 
présentée  au  concile  de  Trente,  le  :2i  janvier  l~tÎ32,  parles  députés  wur- 
temhcrge.ois,  révéla  en  Pierre  de  Soto  le  fougueux  et  implacalde  polé- 
miste. Il  publia  H  cette  occasion  une  série  de  traités  et  de  réponses  : 
Asiertio  cath.  /tdei  circa  artlculoft  confession  à  nomine  iilust.  ducis 
Wurf^rth.  nhlat.e,  Antv..  155â-o7.  in-i",  C«>b  Agrip..  1535;  Adversus 
Joh.  lirrnfinm,  Antv.,  155:2;  Dcfeiwo  enth.  conf.  et  schoiiftrum  circa 
confessionem  dncis  Wurtemh.  nomtne  editam  adoersus  prùtegomena. 
Joh.  ffrcntii,  Antv.^  1557,  in-i^  Quand,  k  l'avènement  de  Marie  Tndor* 
l'Angleterre  fut  ouverte  aux  influences  catholiques,  ce  fut  Pierre  de 
Soto  qui  obtint  de  l'enippreur  les  pouvoirs  nécessaires  au  légat  U.  Pôle. 
Nommé  professeur  à  Oxford,  il  s'appliqua  à  eifacer  de  cette  université 
jusqu'aux  derniers  vestiges  du  protestantisme.  Li  mort  de  la  reine  mit 
un  terme  ù  son  activitr-.  En  155K,  il  revint  à  Diiingen.  En  lotît,  il  se 
rendit,  en  qnalitéde  théologien,  nu  concile  de  Trente  et,  dans  diverses 
discussions, il  jiril  la  parole  pour  d»*londre  le  droit  divin  de  la  hiértirchie, 
le  caractère  sacramentel  de  l'ordre  et  le  dmitde  TEgliso  de  dissoudre  les 
mariap;es.  Son  testament  tbéologlijue  est  une  lettre  adressée  au  pape  sur 
l'institution  divine  do  l'épiscopat  et  lu  résidence  de  droit  divin  des 
évoques  ipii,  datée  du  17  avril  1563  et  publiée  peu  de  temps  après  sa 
mort  (i(ï  avril),  fit  une  profuide  impression  sur  les  esprits  (Gh.  Aug. 
Salig,  Vollnf.  ffisl.  det  Trident.  Concdiums  :  App.  Act,  Conc.  Trid.  ex 
Toretio  Collext.,  srcL  TV,  §il,  t.  TU,  p.  2HS);  Ouétif  et  Echard,  Srript, 
ord,  Pr;cd„  II,  p.  183;  H.-J.  VVetzer  et  B.  Welle,  Kirrhntlexicon.,  X, 
p.  256-  KuG.  STKnN. 

SOUFISKE.  Voyez  hide. 

SOZOMÉNE  (Hermias).  historien  religieux,  né  près  de  Gaza,  vers  la  fin 
du  quatrième  siècle,  mort  en  Palestine,  vers  44.'!.  Apr^  avoir  étudié  le 
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droit  à  Boryte,  eaPh»^nicie,  il  vint  se  fixera  Constantinopic  où  il  exer 
la  prot'ession  «l'avocat  et  composa  uti»^  Hhtoire  ecclésiastique^  publié 
pour  la  première  fois  à  Paris  (io4i,  in-fol.).  Dans  celUï  histoire,  divisa 
en  neuf  livres,  il  fait  coniifiitre  le  triomphe  complet  du  christianisme  se 
ridoli\trie,  les  luttes  souteitiios  par  l'Eglise   centre  les  ariens,  les  nova 
tiens,  les  rnontanistes,  U^s  sectateurs  de  Nrstorius,  sans  négliger  eiiti«*?r 
ment  le<  tW^-nements  politiques  qui  »îurent  lieu  dans  IVmpiro  romain 
depuis  323  jusqu'en  437,  ou  au  dix-septième  consulat  de  Théodose  IlJ 
prince  auquel  l'ouvrage  est  dédié.  Le  style  de  celte  histoire  est  éléjçanl 
mais  Sozomt'ne  manquait  absolument  de  critique.  Enfin  il  a  beaucouj 
puis*  dans  Thistoire  de  Socrate,  qu'il  se  ^^arde  bien  de  citer.  Parmile 
nombreuses  «'dilionsde  V Histoire  ecdéiiaslîque,  nous  citerons  celle 
Paris  (IGtiO,  iu-foL),  avec  traduction  latine,  et  celle  do  Cambridge (I720j 
in-foL).  Le  prt'sidpnt  Cousin  Ta  traduite  en  français  (Paris,  1676,  ia-A^ji^ 
Sozonu>ne  avait  écrit,  en  outre,  un  abrégé  de  \  Hhloire  ecclésiaslique^ 
depuis  la  mort  de  J<^sus-Ghrist  jusqu'en    324;  mais  cet  ouvrage  es 
perdu. 

SPALATIN  (Georgpi.  l'un  des  instruments  los  plus  innuents  de  la  Ré-] 
forme  allemande,  conseiller  de  trois  électeurs  de  Saxe,  aussi  distingua 
par  sa  science  que  par  sa  piété,  et  qui  mit  Je  zèle  le  plus  pur,  acconv 
pa-^ie  du  tact  le  plus  fin.  au  service  de  la  plus  noble  cause.  Il  est  né  eol 
148 i, à  Spalt,  dans  l'évt'ché  d'Etchstœdit.et  reçut  son  nom  de  son  village] 
natal.  Son  père  s'appelait  Burckhardt  et  était  tanneur.  Après  avoir  fait] 
de  solides  études  classiques  à  Nureniberg  et  à  Ert'urt»  il  acquit  lo  grade] 
de  niagister  à  l'université  de  Wiltemberg  (1502),  et  retourna  à  Erfurtl 
pour  se,  vouer  à  IViude  du  droit  ^t  à  celle  de  la  théologie.  C'est  dau 
une  luinillc  patricienne  de  cette  ville,   dans  laquelle  11  exer«;ait  les  mo- 
destes fonctions  de  prt-cepteur.  qu'il  apprit,  à  connaître  la  Bible  dont  jl^ 
se  procura  un  exeiiipbiire  à  grand  prix.  Spalalin  se  lit  consacrer  prélr 
en  Tan  1307  et  devint.  Tannée  suivante,  directeur  du  couvent  de  Geor 
geuthal.  Sa  haute  culture  et  ses  travaux  historiques  ayant  attiré  l'atteii- 
tion  de  Conrad  Mutian,  chanoine  de  Gotha,  celui-ci  le  reconnnanda  à  la  i 
wjur  électorale  pour  y  présider  à  rédueation    du  jeune  prince  Jean-  i 
Frédéric,  alors  Agé  de   six  ans.  En  1511,  il  accompagna  les  deux  neveux 
de  l'électeur  Frédéric  le  Sage   à  Wittemberg,  où  ils  allaient  ti^rmioer  [ 
leurs  études  ;  il  reçut  en  même  temps  le  canonicat  de  Saint-Georges,  à 
Âltenbourg. — A  Wittemberg,  Spalatin  se  lia  étroitement  avp.c  LnlUer, 
Mél.'Hichthon,  Jonas,  Bugenhagen,  Amsdorf  et  les  autres  réformateurs 
qui  ne  lardèrent  pas  à  s'y  réunir.  Comme  eux,  il- avait  puisé  ses-  convic- 
tions dans  la  Bible,  dans  les  écrilsdesaint  Augustin  et  dans  les  ouvrage* 
de  la  mystique  allemande.   Frédéric   le  Sage,  de  son  coté,    s'attacha  ' 
chaque  jour  plus  intimement  Spalatin;  il  lui  confia  l'achèveraent  de 
l'église  de  la  Toussaint  à  Wittemberg,  avec  son  considérable  et  élrangB 
trésor  de  reliques,  ainsi  que  la  fondation  de  la  bibliothèque  de  l'univer- 
sité. En  151  i,  il  le  nomuia  chapelain  do  la  cour  et  secrétaire  intime,  A 
partir  de  ce  moment,  l'iniluence  du  réformateur  sur  l'électeur  s'affirma 
avec  plus  d'éclat  et  ne  fit  que  se  fortilierdejourenjour;  il  raccoiupiigûft 
à  toutes  les  diètes  et  cérémonies  impériales,  dirigea  sa  corre«pondiuc« 
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(îiplomatiqiipct  prif  l'intériM  le  plus  <iir*ct  et  le  plus  officaceàla  marche 
grandissante  de  la  Rt'fonue  (voy.  Farticlo  LutAer).  Après  la  mort  de 
Frédéric (1325),  Spalatiii  s»*  retira  à  Alttnbourg,  où  il  devint  surinten- 
dant. Il  se  maria,  malgrêla  vive  opposition  du  i-hapitr*^  de  Saint-George. 
Nous  le  retrouvons,  iî  la  suit*^  de  rélectcor  Jean,  à  la  diète  de  Spire;  de 
45â7  à  15:21),  il  inspecta  les  églises  de  la  Saxe,  accompagna  Téleott'ur  à 
Ift  diète  d'Augsbûurg  *'t  participa  dans  los  années  suivantes  à  toutes  les 
affaires  eeclésiasiiques  de  quelque  importance.  11  ne  prit  son  repos 
qu'en  I.">iO,  tout  en  continuant  à  s'occuper  de  ses  travaux  littéraires  qui 
concernaient  spécialement  l'histoire  de  la  Saxe.  Ses  ouvrages  se  trouvent 
à  l'état  de  manuscrits  dans  les  archives  et  les  ljibliotl)ê([UPs  de  Wcinrnr 
et  de  GotUa,  Quelque^^-unsont  été  publiés  sous  le  titre  de;  {r.  Spalatùt's 
hUtorisrher  .Xac/ilass  u.  I/riefe,  par  Neudecker  et  Preller,  léna,  lH5i. 
—  Voyez  Cbr.  Schlpf^el,  llixtoria  vit*v  Gr,  Spalathv,  pic,,  len..  1(303; 
Wagnor,  fi.  Spatnfint  k.  die  Hé  format .  der  A'irchnt  u.  Schuicn  zu 
Ahpiïbttrg,  Alt.,  IHliO;  Becker,  Dos  edle  sxchsische  FùrstenklceblaU^ 
Berl..  \m\\. 

SPALDING  (Jean-Joachim)  [171  i-lH04],  né  k  Triebsee  en  Ponjéranic  et 
appelé  en  ITtii,  par  le  ministre  Zedlitz,  en  (|nalité  de  prélat,  à  Berlin, 
Caractère  bîpnvnillaut,  st-rein  et  gravr,  nourri  des  pocMes  et  des  philo- 
sophes anglais,  plus  littérateur  et  homme  du  niondti  que  théologien,  il 
sut  communi<iuer  à  ses  écrits  la  pureté  presque  virginale  Je  sou  î\me  et 
l'inaltérable  harmonie  qui  régnait  entre  ses  lacultés.  Tout  en  étant  siû- 
cèrenxont  pieux  lui-même,  Spalding  se  refuse  de  faire  dépendre  la  rrli- 
gion  d'un  simple  sentiment:  c'est  dans  la  raison  et  non  dans  le  cœur 
qn'il  prétend  en  placer  le  siège.  Sim  ouvrage  principal  rst  un«>  dîsser- 
tiition  morale  sur  Im  deslmèc  de  V homme  {t74H  ;  T""  édition,  I75»i  ;  tra- 
duit en  français  par  Formey  i,  écrite  au  lit  de  mort  de  son  père  et  dans 
laquelle  il  convie  le  peuple  allemand  à  faire  usage  de  la  raison  en  matière 
religieuse.  Suivant  les  trace  àv  Shaftesbury,  son  mattre,  il  dérive  la  loi 
morale  dr  la  nature  humaine  bien  comprise.  Ce  livre,  écrit  dans  une 
langue  forte  et  pure,  eut  un  gran<l  retentissement  ;  il  est  \Tai  que  Tau- 
teur  avait  su  rajeunir  et  animer  son  sujet  par  une  exposition  pleine  de 
chaleur  et  de  vie.  Il  s'attira  de  la  part  de  Gretze  une  verte  réplique  qui 
ne  fit  qu'augmenter  le  succès  du  livre.  Dans  ses  Réflexions  sur  ia  valeur 
dts  sentiments  dans  le  christianisme  (nGl),dirigées  contre  les  mystiques 
et  les  piétiétes,  Spalding  insiste  sur  la  clarté  des  idées  et  la  rectitude  de 
la  conduite  en  uiaTiero  religieuse,  plus  que  sur  W^  sentiments  qui, 
grâce  au  caractère  CiHïfus  et  mobile  qui  les  distingue,  peuvent  eugendreT 
bien  des  abus  et  abriter  bien  des  erreurs  et  bien  des  vices.  Dans  un  autre 
ouvrage,  intitulé  rt'tilitè  du  ministère  pantoral  [ill^],  notre  auteur 
poléniise  contre  ce  que  l'on  pourrait  appeler  le  cléricalisme  protestant. 
Les  pasteurs  ne  forment  pas  une  caste  à  part  dans  la  société;  ils  ressor- 
tisscut  au  département  de  l'inslruction  publique  :  ce  sont  des  fonction- 
naires, très  utile*  à  l'Etat  comme  dépositaires  de  la  morale  puldique.  li 
faut  l'avouer,  c'était  la  un  bien  pauvre  et  maigre  idéal,  et  nous  com- 
prenons l'indignation  avec  bupielle  Herder  protesta  contre  une  sembla- 
ble théorie  du  saint  ministère.  Citons  enfin  du  même  auteur  une  série 
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d'écrits  apologi^tiiiin's,  les  mis  tnuhiils,  les  aulrcs  imités  de  i'anglaîs 
(Vcrlraufr  Bn*'ft\  die  Rei'tffiun   bi'.ti'cfffindt   1784;  l>ic  Kcliyitm^  eim 
Angclegenhtiii  des  3/tv«e/itv/,  (7y7),ftinsi  qu'un  cert^iu  nombre  de  voluiui 
de  sermons,  —  Voyez  Autoùingraphif^  dv Spalding^ sous /ot'mc dejournc 
publit-e  par  son  fils,  Borl.,  IHWl, 

SPANGENBERG  (Aiigu.Htf>ThL'..pbiln;,  .'vt%|ut'  de  la  secte  des  IK-i 
morav<"s,  lU'  en  1704,  à  Klcni<^iibauig,  duiiî}  le  comté  de  Hoheuheii 
où  son  père  était  pfistciir,  mort  en  179:2,  à  Bertlielsdorf,  près  de  Herrn- 
Init.  H  sn  vfiiui  iraliord  h  l'étudt!  du  droit  et,  gagné  pur  les  écrits 
Zinzoïidorf,  il  embrassa  ses  iloctriitcs  et  lit  do  sfrieusos  étiideseu  tMfl 
lopîp.  Son  zc1l%  SOS  conuuissanres.  son  caractère  alTabb*  •'(  concibanl 
dt^signcront  pimi-  d«'reiidro  les  intérôts  des  Irèrps  moraves  dans  Tanri^ 
et  lo  noiiveti  monde:  il  lit  juf(|u'A  truis  fois  le  voyage  en  Amériqul 
Après  la  mort  de  2iiizendrofj  Spaugenberg  fut  appelé  à  présider  le  cou 
seil  supnMue  des  frères  mnraves  et  déploya,  dans  ces  nouvelles  fonfl 
tions,  un  zèle  et  une  haliileté  au-desïus  de  tout  éloge.  Nous  eileroB 
parmi  ses  éeritB  :  i"*  /iirn/rufjhie  du  voutlc !\Uolas-L>mh  de  /^innuido/*^ 
Barhy,  1772-1775,  8  vol.  iti-8;  2*  hUa  fidfi  ftatrum  ou  Hénuiur  df  l^ 
doctrine  chrétienne  dans  la  communauté  evangclique  dc^  Frères,  Barbj 
i77î),  in-H;  oovnige  qui  conlieul  l'e-xposilion  la  plus  fidèle  et  la  pitj 
babilemenl  coordonnée  de  la  doctrine  des  frères  moraves,  et  jouit  jiii 
qu  u  i"e  jour  d'un  grand  crédil  parmi  eux  ;  '.l^  Précis  de  sa  biot/raphicl 
qu'il  a  coinposé  à  l'ûge  de  quatre-vingts  ans.  et  qui  a  été  inn-ré  dan 
les  Archives  ptmr  Henir  à  l  /dxfotre  de  ('Eyllse  dam  les  d't'niers  tanf 
par  Heuke.  vol.  Il»  eah,  3.  Ce  précis  a  servi  de  base  à  la  biographie 
a  paru  sous  ce  titre;  Vie  de  A.  Th.  Spanr/enfjcrg,  écèque  de  l'^gÙê 
L'vaufjélii/ue  des  Frèrea^  par  J.  Hislcr,  Barby,  17H4. 

SPANHEIM  (tVdérie).  célèbre  ériidit,  né  à  Aml.prg,  dans  le  1'  U\ 

en  ll.HH>,  mort  à  Leyde  en  HUH.  Jl  commenea  ses  éludes  àUei«i  _  d 

Icâ  continua  à  Genève.  Pour  siiulenir  s<>n  père,  qui  se  trouvait  eag 
dans  les  malheurs  qui  frappèrent  le  Palatînal  à  cette  époque,  il  accepta 
les  fonclious  de  précepteur  dans  la  famille  du  vicomte  de  Vitrolles,  gwu^ 
verneur  d'Embrun.  Après  un  séjour  û  Paris  et  un  vttyage  en  Angle 
terre,  Spanbeim  occupa  une  chaire  de  philosophie  à  Genève,  qu'il  éciw 
gea,  en  ÏÛ'M,  centre  la  chaire  de  théologie  que  Turretin  lui^sait  vacanlcj 
il  la  remplit  avec  distinction  jusqu'en  lfi43,  époque  à  laquelle  il  fuîj 
appelé  à  Leyde  pour  y  renqdir  le  même  emploi.  Les  principaux  ou-* 
vrages  de  Spanheim  ^ont  :  1'^  Brm-is  Jniroductio  ad  his  <yami 

utriusfjue  Testament  i,  ac  //t'ûseipue  cJirixtianam  ad  an,  M  J  .tiH'/.j 

et  Lpîpz.,  1699;  2"  Disputatio  de  gratia  unircrsali,  Leyd.  Bal.,  iHUA 
contre  AmyrauU  ;  3*»  Fxercitalioujts  de  gratia  anwermii^  Wnà^rl^A 
4"  Ou/jta  erange/ica  discusxa  vt  vindicata,  Gen.,   lC34-l(i30;  5«  Diû^ 
triba  hinlorica  de  firiffiae^  progres$u  et  sertis  Annha)»'  T   ujcf.J 

!dl5.  —  \vyL'Z  Journal  des  .saefints^  l7<M)et  i7Ûi  ;  N  iresJ 

XXIX,  35;  ChaulTepié,  DicUonn.,  W\  38ti  ;   Senebier*  tint,  iûUd9Gt\ 
nèoc,  1786,  II»  191  ss. 

SPANHEIM  (Exéchiel),  fils  du  précédent,  celèl>re  érudii  et  nuniismateJ 
né  à  (Jenève  en  !(i29,  nmrt  à  Londres  en  1710.  11  reinpiit  avec  diâtine'i 
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lion  les  div*»r»  emplois  dont  il  fut  charjcé  à  la  cour  de  l'électeur  palatin 
Charlps-Louis,  qui  lui  confia  l'éducation  de  son  fils,  et  qui  le  chargea 
de  plusieurs  missions  politiques  iiuporlanles.  11  a  laissn  un  certain  noni- 
htt  d'ouvrdjjt'S,  parmi  lesquels  nous  signalerons  :  l"*  T/itses  contra 
Lud,  C'ipellum  pro  nntiqmtate  Utternntm  hehraharnm,  Leyde,  fB-tô, 
în-4  ;  2*  Diatribn  de  lingua  et  litteris  HebriKorum^  1648,  wntre  Sam. 
Bochard  ;  \¥^  Disquisitio  criftca  contra  Ami/ratdum^  Leyde,  IG49; 
4*  Lettre  sur  Vhhtoire critique  du  Vieux  7Vjî/tim'-'«/.  p^r  Richard  Simon, 
Paris,  i678;  ,V  Discours  sur  la  crèche  et  la  croix  de  Jésm-ChriM, 
Gen.,  4655. 

SPANHEIM  (Frédéric),  second  fils  de  Frédéric,  né  à  Genève  en  1632, 
morl  à  Leyde  en  Î701,  prêcha  dans  diverses  églises  de  la  Zélaode  et  à 
Utrerht,  professa  la  théologie  ft  Heidt*lberg,  puis  à  Leyde  à  partir  de 
!670,  Il  défendit  l^^s  doctrines  calvinistes  contri  Descartes  et  contre 
Goccéius,  et  composa  un  nombre  considérahle  d'ouvrages,  parmi  les- 
quels nous  nous  bornerons  à  citer  les  principaux  :  1«  Vindiciarum 
biblicnrum  ^ive  examinis  locorum  mntrorerso/ttm  Novi  Testamenti 
Hb.  ai,  Heidelb.  et  Leyde,  Itj63-l(i(î4,  3  part,  in-4;  ces  trois  livres  ne 
foulent  que  sur  une  partie  de  l'évangile  de  S.  Matthieu  ;  2"*  Historia 
lobi,  sive  de  obscui'is  historise  ejuscmnmrntnriiny  Gen.,  1670:  .'i"  Intra- 
ducfio  ad  Geographiam  sacrum,  Leyde*  1679;  4**  Srlfctmrhtm  dereli- 
gione  conlrovcrsiarum,  etiam  mm  ffr^rcis  et  orienlatibus  et  cum  Judxia^ 
mtperi^que  antkcripturarm  E lenchus  kistorico^theologidus,  Leyde,  1637, 
in-lâ  ;  Bùle,  nri,  in -4:  5°  Sumtna  histori/e  ccclesiastica-  ad  /»a»cu- 
lum  A' 1-7,  Leyde,  Ui89.  in-li.  On  trouvera  une  énumératiun  complète 
de  ses  ouvrages  dans  Tarticle  inséré  par  A.  Archinard,  danâ  la  y7eâ/- 
Encifcl.n  de  Herzog,  XIV,  578  ss. 

SPEE  (Frédéric  de),  célèbre  tout  à  la  fois  comme  poêle  religieux  et 
antagoniste  des  procès  de  sorcellerie,  naquit,  en  lo91,  à  Kaiscrswerlh  et 
appartenait  à  la  vieille  famille  noble  des  Spee  de  Lnng<>nbeck,  qui  pos- 
-lôde  encore  aujourd'hui  des  biens  considérables  dans  le  comté  de  Berg 
•l  figure  parmi  les  premières  de  la  Prus-^e  rhénane.  Très  incomplète- 
ment renseignés  sur  les  années  de  sa  jeunesse  et  l'éducation  qu'il  reçut 
dans  le  cbàteau  de  ses  ancêtres,  nous  savons  qu'il  entra,  en  IGl'J,  dans 
la  Société  de  Jésus,  moins  poussé  par  un  élan  de  piété  mystique,  comme 
on  aurait  pu  le  croire  à  la  lecture  de  ses  écrit?,  qu'ébloui  par  l'auréole 
d'érudition  et  de  culture  dont  avaient  su  habilentent  s'entourer  les  Révé- 
rends Pères.  Ses  brillantes  aptitudes,  son  activité,  son  désintéressement, 
en  faisaient,  pour  la  Compagnie,  un  sujet  capable  de  remplir  les  missions 
les  plus  délicates  et  les  plus  diverses.  De  IfilO  à  1627,  Spee  professa, 
non  sans  un  certain  éclat,  la  philosophie  et  la  morale  au  collège  de 
Cologne  ;  mais  il  est  probable  que  la  liberté  avec  Inquelle  il  se  mouvait 
dans  le  domaine  de  la  spéculation  finit  par  exciter  les  défiances  de  ses 
supérieurs.  En  tout  cas  sa  thèse  favorite  que  Dieu,  pour  trouver  le  che- 
min des  cœurs  réceptifs,  n'avait  besoin  d'aucun  intermédiaire  céleste 
ou  terrestre,  si  elle  lui  valut  les  félicitations  de  Leibnilz  dans  la  TAéo- 
dicée^  n'était  guère  propre  à  le  laver  du  soupçon  d'hérésie.  Transféré, 
contre  son  gré,  de  la  sphère  de  renseignement  dans  celle  de  la  cure  d'â- 
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mes  et  tlu  diocèse  do  Cologne  dans  ceux  dp  BamI/nrg  et  de  Wurzl>ourg,'1 
il  fut  tout  spécialement  chargé  de  préparer  au  supplice  du  feu  et  d'assister, 
lors  de  leurs  derniers  moments,  les  malheureuses  qui,  sur  la  foi  d'ftveux 
mensongers,  arrachés  au  prix  d'effroyables  tortures,  et  en  vertu  de  la, 
procédure  barbare  recommandée  dans  le  }fnlleus  maleficarum,  étaient 
convaincues  d'cntreienir  des  rapports  illicites  avec  le  démon.  —  Les  pro* 
testations  qu'à  plusieurs  reprises  Spee  fit  entendre  contre  ces  nieurtref 
juridiques  furent  d'autant  plus  courageuses  que  la  Société  de  Jésus,  par 
t'organe  de  ses  docteurs  les  plus  célèbres,   Laymaii,Del  Rio,  dans  ses 
Disquùittones  magiae  avait  contribué,  dans  une  large  mesure,  au  dé^'e-  ! 
loppement  de  cette  horrilde  superslilion,  et  qu'aujourd'hui  encore,  en 
186H,  elle  n'a  pas  craint  de  la  prendre  sous  sa  protection  dans  le  Traité 
de  Morale  du  P.  Gury.  Mais  l'obéissance  fi  son  ordre  ne  parvint  jamais  i 
étouffer  chez  ce  généreux  jésuite  les  sentiments  de  l'homme  et  du  chré- 
tien. Sa  loyale  indignation  nous  est  attestée  par  une  anecdote  très  con-^ 
nue,  celle    de  son  dialogue  avec  le  prince- évoque  de  Mayence,  Jean^ 
Philippe  de  Schonborn  :  «  D'où  vient,  qu'à  peine  Agé  de  trente  aiis,J 
vous  ayez  déjà  les  cheveux  complètement  gris?  »  lui  avait  demandé  le] 
prélat.   ('   Monseigneur,  »  lui    avait  répondu  le  vaillant  philanthrope, 
i<  pour  avoir  accompagné  au  bûcher  un  si  grand  nombre  de  sorci^rw 
(plus  de  deux  cents  dans  l'espace  de  quelques  annéep),  sans  • 
jamais  rencontré  une  seule  qui  fût  réellement  coupable.  »  Les  il     - 
dont  fourmillaient  les  instructions,  les  sévices  exercés  contre  d'inno- 
centes victimes,  les  actes  arbitraires  de  tout  genre  dont  il  était  quoti- " 
diennemenl   le  témoin,  tous  C€8  douloureux  souvenirs  d'une  carrière 
déjà  longue,  furent  réunis  par  Spee  dans  sa  Cautio  crimmalis  vet  de  ' 
processu  catitra  sitgas  liber^  un  véritable  réquisitoire  où,  sous  la  forme 
de  cinquante  et  une  «Tuestions  {dubia),  il  llétrit  avec  nne  éloquence  veji- 
geresse  les  principes  erronés  dont  s'inspiraient  les  magistrats,  et  «pii 
suffirait  pour  lui  assurer  une  place  d'élite  parmi  les  bienfaiteurs  de  l'hu- 
manité. Nous  nous  contenterons  de  citer  cette  foudroyante  apostrophe: 
0  A  quoi  bon  recourir  à  de  minutieux  interrogatoires  contre  les  «oiv 
cières  ?    A   leur  place,    pour  convaincre ,  ces    malheureuses  de  crinifls 
infâmes,  je  me  fais  fort  de  vous  indiquer  un  procédé  infaillible.  Mette>- 
vous  en  cjirapagne,  arrêtez  les  capucins,  les  jésuites,  les  moines  de  toute 
robe  et   de  toute  dénomination,    raettejs-les  à  la  torture,   et  ils  vous 
feront  des  aveux  aussi  complets  que  vous  pourrez  le  désirer.  $i,aprJ9 
cela,  vnus  trouvez  que  vous  manquez  de  sujets,  prenez  les  prélats,  les 
docteurs,   les  chanoines  et  eux,   à  leur  tour,   confesseront  toutes  les 
erreursdont  il  vous  plaira  de  les  accuser.  Si  vous  u'étes  pas  encore  satis- 
fait, placez-moi,  placez-vous  vous-même  sous  le  tranchant  du  rasoir,  et 
je  ne  mets  pas  en  doute  que  vous  ne  vous  déclariez  coupables  de  tou«  l«f 
crimes  dent  je  vaudrai  vous  convaincre,  n  —  Les  préjugés  rel' 
sorcellerie  étaient  encore,  au  dix-septième  siwle,  si  tenaces,  et  ï.^ 
de  Jésus  avait,  par    de  récents  exemples,  si  nettement  manifesté  soa 
opposition  contre  toute  réforme  (un  de  ses  membres,  Tanner,  pour 
avoir  recommandé  quelque  douceur  dans  la  procédure,   venait  d'être- 
condamné   comme  hérétique)    que    la  Cautio    cmninalis  fut  d'aboid 
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[lise  à  ifur^lques  amis  sûrs  et  circula  manuscrite  ;  imprimée  en  1031, 
;Ilinteln,  sur  terre  protestante,  secrètetuent  et  sous  1p  voile  de  !'an«v 
nyme.  elle  n'en  obtint  qu'un  plus  vaste  succès  et  vit  so  multiplier  \c 
nouiijfc  des  éditions  et  des  traductions  avec  une  rapidité  extraordinaire  ; 
mais  le  nom  de  Tauteiu"  ne  fut  révél*^  que  grâce  à  une  indiscn'Mion  de 
Leibaitz,  dans  la  Théodicée,  Aujourd'hui  qu'a  défînitiv»^meat  disparu 
une  des  superstitions  qui  ont  pesé  le  plus  longtemps  et  le  plus  louriîe- 
ment  sur  les  destinées  de  l'humanité,  il  n'est  que  juste  de  céléhrer  le 
jésuite  Spee  à  eôté  du  pasteur  protestant  Biillhasar  Bekker  et  du  philo- 
sophe Thomasius  parmi  ses  premiers  et  plus  fermes  antagonistes.  —  La 
compassion  témoignée  par  Tauteur  de  la  Canth  crminnlh  à  ses  infor- 
tunées pénitentes  no  fut  pas  étraugtTo  h  ses  nouvelles  vicissitudes.  Ses 
supérieurs,  qui  ie  tenaient  toujours  pour  suspect  d'hérésie,  le  transfé- 
rèrent encore  une  fois,  contre  son  ^rô.  de  la  Franeonie  dans  la  hasse 
Saxe,  pour  y  travailler  à  la  conversion  des  protestants.  Le  zèle  qu'il  dé- 
ployait dans  toutes  les  tâches  qui  lui  étaient  confiées  lui  permit  de  rame- 
ner une    paroisse   évan|,'élique   tout  entière  dans  le   jçiron  de  l'Ej^lise 
romaine,  le  seul  fait  peut-être  que  dai^rnent  portera  son  artif  les  hio- 
graphes  actuels  de  son  ordre.  En  1085,  nous  le  retrouvons  à  Trêves  pen- 
dant le  siè^e  et  le  sac  de  cette  iiialheureuiie  cité  par  les  Espagnols  et  les 
Impériaux.   Le  dévouement  avec  lequel  il  se  consacra  nu  service  des 
hôpitaux  lui  fut  fatal  et,  le  7  août,  il  succomba  à  un  accès  de  (iévre  mali- 
gne contractée  au  chevet  d'un  blessé.  —  Outre  son  activité  pastorale  et  sa 
campagne  contre  les  procès  de  sorcellerie,  Spee  occupe,  comme  écrivain 
éfliliant,  une  place  dts(iii>niée  dans  l'histoire  de  la  littérature  allemande 
au  dix-septième  siècle.  S«tn  prenner  et  plus  eélèhre  recueil,  imprimé  en 
1645.  à  Cologne,  et  depuis  lors  tonihê  d^ins  l'ouldi  jusqu'à  la  réimpres- 
sion qu'en  fit,  en  1817,  Clément  Urentano (édition  plus  exacte  deHilppe 
et  Junkniann,    en   184i),  porte  le  titre  Idzarre   de   Tnifi-yachtignit, 
parce  que  les  morceau.x»  au  dire  de  l'auteur,  doivent  être  chantés  malgré 
le  rossignol  :  le  deuxième,  le  Livri^  r/'^r  dr  ia vérité,  en  majeure  partie 
lédigé  en  prose  et  littérairement  de  beaucoup  inférieur,  comprend  des 
iogues  entre  un  confesseur  et  sa  pénitente,  ou  encore  entre  Christ 
€t  l'Ame  pécheresse,  des  récits,  des  parabffles.  Tout  aussi  élevé,  quoique 
beaucoup  plus  sobre  que  son  confrère  Angélus  Silesius,  dont  il  ne  par- 
tagea jamais  le  panthéisme  myati([ue,  Spee,  dans  ses  meilleures  produc- 
tions,  peut  être  coiEiparé  avec  le  poète  luthérien  Paul  Gerhardt,  qu'il 
précède    dans    l'ordre   des   temps.   «  Le  mérite  caractéristique    de  ses 
Lieder.  dit  Vilmar,  consiste  dans  Turiion  dun  sentiment  de  la  nature 
profond,  intime,  pres^jne  enfantin,  avec  un  ardent  amour  pour  le  Sau- 
veiu*  ;  sous  le  premier  rapport  eomme  par  sa    prédilection   pour  les 
images  et  les  symboles,  il  rappelle  les  Minnesîenger  ;  sous  le  secon<l,les 
poètes  religieux  évangéliques  ;  mais  lui  seul  présenta  à  un  degré  ainsi 
parfait  la  coexistence  de  deux  ijualités  haliituellement  opposées.  î?pee 
fut  l'homme  de  la  charité  chrétienne  dans  le  sens  le  plu*  éminent  du 
mot,  et  ses  œuvres,  qui  jaillissent  du  trésor  de  m  Vif  spirituelle,  en 
attestent   la   sincérité  et  la  plénitude.  »  (iervinug,  quoiqu'il  se  montre 
beaucoup  moins  sympathique   pour   le  poète  catholi«yue,  accorde  que, 
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pour  la  Iloxibililé  et  rharmonio  du  laiigag{*.  il  nxerça  iine  iofluonL'e  àes 
plu*  lieiireiiscs,  semblable  à  celle  ào  Goilpfroy  t\o  Strasbourg  sur  ses 
CDUtemporains.  Sous  ce  rapport,  puretuent  formel,  on  peut  aussi  1<» rap- 
procher d'Opitz,  qu'il  surpasse  de  beaucoup  pour  bi  vérit<^  et  la  ricbesse 
des  pensées.  —  Sources  :  Diel,  Sp^^'^  h\s(juissc  biofjrfiphif/ue  et  titté' 
raire,  1873.  E,  STROEtlLIN. 

SPENCER  (Jahû),  célèbn'  théologien  et  archôolojrue  uu^^lican,  n*^  à 
Btictoii,  dans  le  comté  de  Kent,  en  1630,  mort  h  Cambridge  en  1695. 
Après  avoir  rempli  diverses  iVtnctions  cb>  diacr*».  il  tut  n<immA  principal 
(lu  colbiiedu  Corps-de-Chrisl,  à  Cambridge.  Il  rtait  profondément  vers<^ 
dans  la  connaissance  de  la  lanj^ue  ht'*braïque.  On  a  de  lui  :  -1^  Disserta- 
tion sut'  les  mirnrlcs  e(  les  prophéfii's,  101)5;  '^'^  Oiaxertafioti  sur  le 
Urim  ef  7'hum7nùn  ;  3*  De  lef/ifuti  Hrùt'u'otuitn  ritunllhuR  et  tvmm  ra^ 
finnîhus  iiffri  IfL  Gambr..  1(585,  2  voL  in-fnlio;  La  Haye,  14i8fi,  in-4*; 
Lcipz..  1705,  2  vol,  in-i;  Catiilir.,  1727,  2  voL  in-fol.;  hiuteur  défend 
la  législation  niosaï<iue  contre  les  attaques  dont  elle  commençait  à  être 
l'objet,  eu  montrant  la  sagesse  divine  qui  se  révèle  jusque  dans  les 
moindres  dispositions;  il  en  recherche  en  môme  temps  l'origine  soit 
dans  le  sabéîsrae,  soit  dans  «l'autres  religions  païennes.  Cette  dernière 
opinion,  Irt^s  hardie  pour  le  temps,  souleva  une  vive  oppr>aitîon  qui 
délt'rniiua  l'auteur  à  ajouter  à  son  ouvratie  un  quatrième  livre  destiné 
à  réfuter  les  objections  de  ses  adversaires.  Ce  volume  ne  parut  qu'en 
1727,  édité  au  nom  de  l'université  de  Cambridg'e,  par  Léonard  Cha- 
prllow.  —  Voyez  Le  Nève.  Fasti  eccl.  anylic,  Bihl.avglic.^  XII  et  XIV; 
Journal  des  savants,  168C,  160o,  170'J. 

SPENER  et  le  PIÉTISME.  —  I.  Avant  Speneu.  La  dénomin;ition  de 
piéfiitme,  qui  est  parfois  employée  par  le  vulgaire  pour  ridiculiser  toute 
foi  vivante  et  active,  toute  dévotion  personnelle  et  pratique,  tranchant 
avec  l'orthodoxie  morte  comme  avec  la  tiédeur  spirituelle,  désigne,  dans 
le  langage  des  théologiens,  cette  forme  spéciale  et  incomplète  du  chris- 
tianisme qui  insiste  sur  l'élénjent  de  la  piété  individuelle  au  point  de 
ne  bien  comprendre,  dans  rexi^-tence  humaine,  que  son  C4*>té  purenient 
reli^ieu.v,  et,  dans  la  religion  elle-même,  que  sou  cùté  purement  inté- 
rieur et  privé.  —  Ainsi  entendu,  le  piélisme  na  pas  eu  pour  IhéAlre 
exclusif  ni  même  pour  berceau  primitif  l'Allemagne  luthérienne  de  la 
tin  du  dix-septième  siècle.  Il  s'est  produit  avant  Spcner,  ou  tout  au 
moins  iiulépendammont  de  lui,  soit  dans  TEglitse  catholique  de  France 
et  d'Esjiagne,  avec  le  jansénisme  et  le  quiétisme,  soit  dans  les  pays 
réformés  (Oran de-Bretagne,  Pays-Bas,  Suisse,  etc.).  avec  les  purituins, 
les  quakers  et  les  anabaptistes,  pour  ne  pas  parler  ici  des  niéthodietM, 
qui  ne  datent  que  du  dix-huitième  siècle.  Sous  un  aspect  plus  analogup 
encore  à  celui  du  futur  spéiiérisme,  le  piétisme  avait  paru,  dès  avant  Ifl 
milieu  du  dix-septième  siècle,  dans  les  Eglises  réfurmées  des  Pays-IJas 
et  du  nord-ouest  de  rAllomagiu».  l^g  cnrcles  rigoristes  de  Hollande 
avaient  subi  l'inlluence  de  W.  Tp<'llinck  f  f  162i)j,  qui  incliniiit  vers  les 
idées  mystiques,  de  G.  Voet  (f  1676),  qui  pratiquait  le  préci^ismê  et 
patronnait  les  conventicules,  et  de  J.  Gocceius  (f  1659).  qui  insistait 
sur  lœuvre  de  la  sanctitication  et  s'enthousiasmait  pour  les  espérances 
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eschatolotriques  ;  ces  mêmes  cercles  avaient  vu  surgir  dans  leur  sein 
J.  van  Lod«'n&teyn  (*MG77},  qui  pRk'hott  le  retour  aux  institutions 
apiistoliquos  et  montrnit  tin  penchant  pour  los  exercices  asci'ti"|ucs  et 
pour  une  dévotion  gpntiuicntale.  et  Jean  «le  Labadie  (  f  167-4\  qui  pro- 
fessait des  idées  quiélistes,  rêvait  une  Eglise  de  ri^jçén«'n»s  et  avait  éta- 
bli, dt^'s  1666t  des  réunions  religieuses  privées.  L'Eglise  réformée  du 
bas  Rhin  et  do  l'Ost-Frise  avait,  de  son  côté,  \u  paraître  dans  ses  ranps 
T.  Untereyck,  qui,  d<'s  1653,  et  sons  l'inlluence  de  ses  amis  dl'Irecht, 
avait  organisé  lies  €onventicules,Schluter  et  Notliénus.iiui  avaient  adopté 
tous  les  prini'ipes  il<"  Labadie,  et  rexeoîlent  Joachim  Neander  (vfrv.  re 
nom),  qui  inclinait  dans  le  même  son5  sans  tomber  dans  les  nn*n>es 
écarts.  Tous  ces  germes  spirituels  se  développèrent  plus  tard  abondatn- 
raenl  dans  les  pays  réformés.  L'on  réserve  néanmoios  d'ordinaire, 
dans  les  traités  d'hiàtoire  ecclésiastique,  l'appellation  de  jiU'fisme  lqu\ 
parjiit  avoir  surgi  pour  la  premièrp  fois  à  Francfort,  vers  167'*  au  mou- 
vement religieux  dont  rAllemagne  luthérienne  devint  à  celte  épo([iie  le 
centre,  et  dont  Pli.-J.  Spener  fut,  sinon  le  jirenuer  initiateur,  du  moins 
le  principal  législateur.  Et  c'est  dans  cette  acception  restreinte  que  nous 
-prendrons  ici  le  terme  général  inscrit  en  léte  de  cel  article.  Un  mot 
d'abord  sur  les  circonstances  qui  rendirent  ce  réveil  nécessaire.  Les 
sources  de  foi  et  de  vie  chrétiennes  que  la  Réforme  avait  fait  jailfir  vn 
Allemagne  s'étaient  peu  h  peu  appauvTÎes  et  altérées  sous  des  influences 
diverses.  Au  couimenceTiient  du  dix-septième  siècle,  le  protestantisme 
était  désolé  par  les  disputes  confei^sionnelles  et  par  les  querelle-s  théo- 
logiques. L'Eglise  luthérienne  pku^ait  ses  livres  symboliques  au  même 
rang  que  l'Ecriture  sainte  et  flétrissait  connue  une  hérésie  la  moindre 
liberté  prise  à  l'égurd  des  formules  consacrées.  La  société  religieuse, 
partout  gouvernée,  au  nom  du  souverain,  par  des  consistoires  dont  il 
ciioisissoit  tons  les  membres,  se  trouvait  absolument  assujettie  au  pou- 
voir temporel.  La  théologie,  qui  demeurait  astreinte  à  l'usage  du  latin, 
ne  «e  retrempait  plus  dans  une  exépése  indépendfinte  et  se  pétrifiait 
dans  uu  dogmatisme  abstrait.  La  prédicjilion  u'avait  plus  rien  <le  cor- 
dial, de  populaire,  de  pratique  :  elle  était  envahie  et  desséchée  par  une 
érudition  stérile  ou  par  une  polémique  rebulaole,  L'enseignemejit  reli- 
gieux était  faussé  par  le  mécanisme  de  ses  méthodes  comme  par  le  ?co- 
Jaslicisme  de  son  conlenu.  Le  clergé  ne  péchait  pas  seulement  par  pédan- 
terie, maïs  souvent  aussi  par  pares^p,  par  de>poiisme,  et  méuje  par  une 
mondanité  plus  ou  moins  g^ossi^^e.  Li^  peuple,  démoralisé  par  les  hor- 
reurs de  ia  guerre  de  Trente  ans,  trachait  souvent  des  vices  honteux  sous 
lad  dehors  d'une  dévotion  pharisaïque;  il  attribuait  une  vertu  salutaire  à 
la  croyance  intellectuelle  et  aux  cérémonies  extérieures,  indépendam- 
ment de  leur  action  sur  le  cci'ur  et  sur  la  vie,  et  la  confessiou  pério- 
dique des  péchés,  alors  généralement  en  usage,  dispensait  le  pénitent 
de  toute  conversion  sérieuse  et  durulde.  Aussi  les  catholiques  détachés 
d«s  orreura  romaines  éprouvaient-ils  de  la  réî>ugnance  ti  entrer  dans  une 
Eigliso  aussi  peu  spirituelle,  et  un  grand  nombre  de  protestants  distin- 
gué» par  le  rang  ou  la  science  se  laissaient -il  s  peu  à  peu  gagner  par  les 
.séductions  des  jésuites.  — Ge  triste  état  de  choses  avait  cependant  provo- 
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que,  i\hs  la  première  moitié  <lii  sièclr,  de  g(5ntT0iiseB  réactions.  PlusietiTS 
priiicfs  allemauds  avaient  cherché  h  rq)iiinlr«*  parmi  leurs  sujets  la  con- 
naissance et  Tusage  des  saintes  Ecritures.  Quelques  Ihéolojçiens  ortho- 
doxes, tels  que  J.  Schmidt,  ,1.  Gerhard,  et,  dans  une  certaine  mesure 
aussi,  Galov  et  Dannhauer,  s'etTorçaieut  de  ramener  la  dogmali(jue  aux 
sources  vives  de  la  parole  de  Dieu.  Les  syncrétistes.  et  à  leur  UMf  Q.  Ca- 
lixte,  travaillaient  à  réconcilier  toutes  les  communions  chrétiennes  sur 
le  fondement  des  doctrines  des  premiers  siècles.  Les  mystiques  surtout 
réagis:<aient  contre  le  dogmatisme;  mais  6i  les  uns, comme  Jean  Arndt, 
Henri  iMiiller,  Christian  ScTÏver,  Paul  Gerhard  se  tenaient  dans  h^s  limites 
de  la  sohriété  spirituelle,  d'autres»  comme  Jacques  Boehme,  ({iii  devait 
être  imité  plus  lard  par  J.-G.  Gichtrl,  s'adonnèrent  à  des  excentricités 
maladives,  qui  conduisirent  leurs  disciples  à  un  fanatisme  sectaire.  On 
doit  néanmoins  consl^iter,  avec  Tholuek,  que,  m^mc  dans  ces  mauvais 
jours,  il  y  avait  en  .\llemagne  bi^n  des  «  (énmins  de  la  vie  chrétienne  », 
et  que  l'Eglise  entière  était  travaillée  par  un  besoin  profond  de  rénova- 
tion, qui  s'exprimait  dans  une  série  ininterruuipue  de  «  pieux  désirs.  » 
11  ne  manquait  plus  k  l'œuvre  du  réveil  que  l'homme  choisi  par  la  Pro- 
vidence pour  prendre  la  direction  du  mouvement  religieux  qui  se  pré-| 
parait. 

H.  Temps  dic  Speker.  Philippe-Jacques  Spener  était  né  le  13  (25)  jan-| 
vier  1635  à  Riheauvillé  [llautt^.\lsace),  dans  une  maison  située  à  ciHé  ] 
du  presbytère  protestant  pt  aujourd'hui  transformée  en  hospice.  Son  père, 
originaire  de  la  ville  libre  de  i^trasbourg,  (était  au  service  du  comte  de 
Riheaupierre,  dont  il  avait  élevé  les  fils,  et  dont  il  administrait  le«J 
archives.  La  miTe  de  Spener  était  tille  de  J.-J.  Sahmann,  bourgeois  de' 
Strasbourg  et  bailli  do  Itibpauvillé.  Voué  par  ses  parents  au  service  de 
l'Eglise,  le.  j**une  Philippe  montra  dès  sou  bas  Age  u!i  caractère  singu-j 
lièrement  doux  et  pur;  il  passait  des  heures  enti(>res  à  lire  et  à  traduire! 
en  vers  allemands  la  Biblp,  le  Vrai  CftnsdamsmeAeL  Arndt,  le  fieno 
cernent  à  soi-mène  de  K.  Baxter,  etc.,  et  devait  plus  tard  signaler  commel 
le  plus  grand  péché  de  son  enfance  le  fait  de  s'être  laissé  entraîner  untl 
jour,  h  l'Age  de  douze  ans,  à  prendre  part  à  une  sauterie  improvisée 
Ses  sentiments  religieux  se  fortifièrent  sous  l'inlUienc^^  de  sa  marraine,; 
la  comtesse  douairière  Agathe  de  Hibeaupierre,  dont  la  mort,  survennej 
en  1648,  l'affecta  profondément,  et  du  chapelain  du  chAleau,  Joachifl 
-Sloll,  qui  fut  son  précepteur  particulier,  devint  plus  tard  son  beau-tfèiia»^ 
et  pourrait  être  appelé  son  pèn*  spirituel.  En  1650,  Spener  enlr' 
nase  protestant  de  Golmar;  puis,  en  tGol,  à  Tuniversiié  de  Sli 
où  il  étudia  d'abord  la  philosophie  et  l'histoire,  et  ensuite  la  iheologiuJ 
cette  dernière,  sous  la  direction  des  deux  professeurs  J.  et  P.  SchmidK' 
sous  celle  du  docteur  Daunhauer,  luthérien  très  orthodoxe,  mais  ennen 
du  formalisme  et  ami  de  la  vie  religieuse.  A  la  même  époque,  le  Jeuï 
théologien  était  chargé  de  surveiller  les  études  des  deux  ducs  CbristinaJ 
et  Jean  Charles,  princes  palatins  du  Ilhin,  et  de  leur  faire  un  cours  d'hô-i 
raldique,  science  dont  il  devait  plus  tard  écrire  un  traité;  il  acquit  aiusl 
l'usage  du  monde,  sans  rien  perdre  toutefois  de  siin  ardeur  au  travail, 
ni  de  son  zèle  pour  les  exercices  de  piété  et  les  réunions  d'édification. 
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Ayant  soutenu  sa  thèse  en  4G59.  il  se  rendit  à  Bâle,  ou  il  donna  des 
cours,  puh  à  Genève,  où  il  rpsta  toute  une  année,  se  lia  avec  plusieurs 
théologiens  rérorriiés,  on  pudiculipr  arec  son  hcVle  Aat.  Léger  el  sui- 
vit avec  intt'TtNl  les  pn-dicatious  du  t'uttïr  séparatiste  Labadie.  Vers  la 
tin  de  llitil,  il  revint  à  Slnisltour^  par  Lyon,  Besançon  et  Monl- 
Wdiard.  En  ItiCi,  il  sp  rendit  à  Stuttfrard,  où  il  devait  accotiipugncr  le 
comte  J.-J.  de  Hibeaiipierre  et  où  û  fut  gracieusement  accueilli  par 
le  duc  Eltrard  de  Wiirtemlerg,  puis  à  Tubingue,  où  il  donna  deux 
conférences  académiques  qui  eurent  un  véritable  suaves.  Il  passa 
ensuite  trois  ans  à  Stra^ourg,  partageant  son  tetnps  entre  ses 
fonctions  de  prédicateur  suppléant  et  des  cours  libres  d'histoire,  de  géo- 
graphie et  de  politi(|ue  ;  en  ItiGi,  il  soutenait  sa  thèse  de  doctorat  en 
théologie  sur  Apoc^dypse  L\,  13-21  et  contractait  un  mariage  fort  bien 
assurti  avec  la  douce  et  pieusr  Suzanne  Ehrhardt,  iille  d'un  membre  du 
conseil  de*  Treize.  — Spener  paraissait  destiné  àol>tenirune  des  chaires 
de  l'université  de  Strasbourji  lorsque,  en  1666,  le  sénat  et  le  clergé  de 
Francfort  lui  ofi'rirent  le  poste  de  doyen  des  pasteurs  de  celte  ville. 
Ayant  accepté  cette  vocation,  dans  laquelle  il  vit  un  appel  du  Seigneur, 
il  ne  larda  pas  à  entreprendre  dans  sa  nouvelle  Eglise  d'importantes 
réformes.  Péniblement  frappé  de  rignoranre  religieuse  de  la  population, 
il  se  décida  à  consacrer  à  l'explication  du  catéchisme  de  Luther  le  com- 
mencement de  chacun  de  ses  sermons  du  matin,  et  il  se  chargea  en  outre 
hù-ménie  des  services  CAtéchéiiques  qui  formaient  une  sorte  d'appendice 
du  culte  de  raprés-midi.  Il  essaya,  à  la  même  époque,  de  rétablir  dans 
toutes  les  paroisses  qui  dépendaient  de  Fnim-fort  la  coutume  de  la  con- 
firmation, qui  y  était  tombée  en  désuétude:  il  y  réussit  dans  la  cam- 
pagne, mais  il  échoua  à  la  ville.  Il  Ot  également  diverses  tentatives  pour 
ressusciter  Texercice  de  la  discipline  ecclésiastique,  mais  il  ne  put  obte- 
nir que  les  communiants  fussent  obligés  de  se  faire  inscrire  d'avance 
chez  le  pasteur  de  leur  circouscription.  Il  flétrissait,  du  reste,  du  haut 
de  la  chaire,  le  foniialisiue  stérile  de  ses  auditeurs  et  leur  piV-ciiait  avec 
ferveur  la  nécessité  de  la  nouveUe  naissance.  —  Sous  le  coup  de  ces 
exhortations,  les  mis  coimuencèrent  à  travailler  à  leur  salut  avec  crainte 
et  tremblement,  tandjs  que  d'autres  s'irritèrent  contre  le  prédicateur  qui 
troublait  leur  quiétude  el  la  paix  de  leurs  familles.  Voulant  répondre 
aux  besoins  de  comuumion  spirituelle  ressi'utis  par  les  âmes  réveillées, 
Spener  institua,  en  1670,  île  petites  assemblées  d^'édilication  umluelle 
(cotteffin  pielatis],  qui  avaient  lieu  une  fois  par  semaine  dans  son  CAibi- 
net  de  travail  et  se  composaient  de  prières,  de  chants,  d'mi  entretien 
siir  le  sermon  du  dimanclw»  précédent  et  de  la  lecture  d'un  livre  de  piété. 
Puis,  ces  réunions  attirant  une  foule  toujours  plus  considérable,  il  le« 
transporta  dans  sa  salle  de  catéchumènes  et  il  en  midtiplia  le  nombre. 
On  y  reuiarqua  bientôt  deshiumnes  instruits  et  oonsidérés.  et  même  des 
étmngers  de  distinction  ;  .spener  y  admit  en  même  temps,  dans  un  recoin 
'ifyart,  des  femmes  et  des  jeunes  tilles.  Ces  assemblées  privées  amené» 
Tent  beaucoup  d'âmes  à  une  piété  plus  individuelle  el  à  une  sanctitka- 
tion  plus  décidée,  mais  elles  favorisèrent  aussi  le  développement  de 
l'orgueil  spirituel  et  de  l'étroitesse  ecclésiastique.  I^es  habitués  des  con- 
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v<»ntirulns  sn  mirent  pea  h  p^u  à  faire  de  l'assiduité  h  cm  réank 
critère  ol)ligatoire  et  le  signe  aseuré  <l*un  chriRtianisnie  vivant;  ils 
rbrent  la  décadence  de  la  discipline  dans  l'Eglise  établi«  et  conçureril 
des  ficrupules  à  prendre  la  sainte  c^ne  avec  les  foules  ineonverties.  Spe 
ner  coinijattil  vivement  ces  tendance»  séparalisleÈ,  qui  lui  attiraient  loj 
reproche  d'appartenir  à  la  secte  des  quakers  et  qui  valurtMit  bientôt  H] 
ses  adhérents  le  sobriquet  de  jnétluta.  Pour  apaiser  les  mi'fiunces  dej 
ses  collègues,  il  consentit  plus  tanl  à  transporter  se-s  assemblées  d  édifi-l 
cation  au  temple  national;  mais  ce  changement  de  local  nuisit  telleuieûtj 
à  ces  r<^unions,  en  leur  enlevant  leur  caractère  d'intimité  et  de  familia-l 
rite,  que  l'initiateur  des  conventicules  devait  finir  par  laisser  t- 
genre  dVxerrices.  —  En  Ui75,  Spen^r  publia,  sous  forme  de  j 
une  nouvelle  édition  do  J,  Arudt.  ses  l*in  Ih'fnderia,  dans  lesquels,  aprr»J 
avoir  dévoilé  les  plaies  cachées  de  l'Eglise  luthérienne,  il  exposait  le»! 
remèdes  qui,  selon  lui,  étaient  seuls  csipables  de  guérir  le  mal.  II  récla^j 
mait  dans  cet  écrit  la  diffusion  des  counaiss.incos  bibliques,  le  rétablis-J 
sèment  du  sacerdoce  univ<'fseL  la  création  d'assemblées  privées  d'édifî- 
cation  mutuelle,  la  réforme  morale  et  religieuse  des  études  théologiques^l 
et  enOn  H  surtout,  le  renouvellement  du  fond  et  de  la  forme  de  la  pré-I 
dîcation  chrétienne.  Cet  ouvrage,  qui  exprimait  avec  chaleur  les  aspira* 
lions  de  milliers  d'dmes  pieuses,  produisit  une  impression  profonde;  ilj 
fallut  bientôt  le  réin*primer  à  part,  ce  qui  ameua  Spener  à   y  joindra'] 
deux  mémoires  analogues  de  ses  deux  beiiux-iréres,  Stoll  et  llorb.  Mai>l 
si  les  l*'itt  fh'Hiflrnn  avaient  pu    recevoir    l'approbation  presque  sanfl 
réserve  de  huit  universités  iillemandes,  ils  ne  tardèrent  pas  à  susciter] 
dans  d'autres  quiiiliers  des  critiques  de  moins  en  moins  voilées.  I^»! 
deux  [irincipaux  orp^anes  de  cette  opposition  furent  B.  Mentzer,  prédifl 
calpur  d(j  la  cour  de   Daruistadt,  qui  lit  interdire  les  réunions   privées] 
dans  lii  lîui»lg:raviat  de  liesse  et  fomenla  à  FraucforL  même  une  agita-" 
tioii    conlru    les    piétisics,  et  C.  Dilteld,   pastfur   à    Nordhausen.    quil 
écrivit  contre  Spener  et  Uorb  un  libelle  oii  il  prétendait  les  convaincra I 
d'hétérodoxie.  Il  paraissait  en  niénm  temps  une  foule  de  pamphlets  dautJ 
lesquels  on  accusait  les  promoteurs  du   révril  religieux  de  sympathie!  1 
pour  le  ratliolicisme.  d'hostilité  contre  r^mpereur  il'Alleujagne,  etc.,  f 
et  oi^i  l'on  reprochait  aux  habitués  des  c^juienliculos  d'atrecler  des  air»j 
de  imutiticûtion,  de  faire  prêcher  des  servantes,  d'établir  entre  euxiaj 
communauté  des  biens,  etc.  Spener  se  faisait  un  devoir  de  i^épondre  kl 
ct'S  écrits,  et  il  s'exprimait  toujours  avec  une  modération  eveniplair*.  eaJ 
ayaivt  soin  d'.ippuyer  sfs  propres  mes  sur  b'S  citations  des  plus  éini-:] 
nenis  dormeurs  de  l'Eglise  chrétienne.  —  L'jiclivilé  de  Spener  ù  l'Vaii<y.] 
fort  avait  été  si  remarquée  en  Allftiiiagne  que,  entre  11*84  et  1686,  il  fut] 
trois  fois  appelé  par  Télecteur  de  Saxe  Jean-George  III,  et  par  soncon^ 
sistoire  supérieur,  k  la  plus  haule  charge  de  l'Eglise  luthérienne,  celle 
de  premier  prédicaleur  de  la  cour  »lc  Dresde.  Ayant  suivi  à  cet  appeti 
eu  KiHO.  après  uue  maladie  de  quatre  mois  qui  Tavait  mis  à  deux  doigtai 
de  la  mort,  il  transplanta,  dans  sa  nouvelle  paroisse,  non  point  sesooi<< 
legiti  fjttftafia,  mais  bien  ses  exercices  catéchétiques  du  dimanche,  qui 
furent,  en  ItlHH,  déclarés  obligatoires  dans  tout  le  ressort  de  l'électoral. 
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îc  zhh  (le  Spener  ne  tania  point  à  pxcitrr  contre  lui  les  mé- 
fiances (le  la  cour,  ijui  t-laii  une  des  plus  Uîesijlues  Ue  l'Europe,  du 
clergé,  qui  teuail  à  ses  habitudes  et  à  se»  aises,  et  il«8  deux  facultés  de 
théolojjcie  de  Leipzig  et  de  Wittemberg,  qui  se  couipiaLsaieiil  dans  leur 
dogmatisme  rigide.  Appelé,  en  1687,  à  aller  inspecter  l'universilé  de 
L'^ipjiig,  le  cliapelain  de  l'électeur  avait  parlé  en  oliaire  de  lu  n'Tornie 
(le5  éludes  lhéoloj(iques,  et  grandement  encouragé  les  conférences  d'exé- 
gèse scientilique  déjà  fondées  Tannée  précédente,  sous  le  nom  de  colle" 
gin  philo&iùlira,  par  A.-U.  Fmncke,  ï\  Anton  et  G.  Schade.  Deux 
ans  après  (1689),  ces  mêmes  jeunes  gens  ouvrirent  cJiez  eux  des 
wurâ  d'exégèse  pralitiue  qui  curent  un  grand  succès  et  qui  fimeuèrent 
les  bourgeois  (qu'un  avait  dû  en  exclure i  h  créer  à  leur  tnur  des  réu- 
nions d'édîfÎLVition  uiutuelle.  Malbeureusenjent,  quelques-uns  des 
étudiants  convortis  par  le  réveil  se  mirent  ù  alTecter  une  austérité 
presque  monacale  et  poussèrent  le  mépris  du  scolasticisme  oflîciol  jus- 
qu'à jeter  au  feu  les  livres  et  les  eours  do  leurs  professeurs;  pu  outre, 
Thomasiui?,  pareut  d'un  jj^endre  de  Sfieurr,  publiait  depuis  1688  un 
journal  satirique  dans  lequel  les  théologiens  ortbodoxes  étaient,  impi- 
loyablenieut  ridieulisés.  Ces  excès  regrettables  décidèreut  J.-B.Carpzov, 
qui  était  d'ailleurs  un  peu  jaloux  du  nouveau  prédicateur  de  ta  cour 
de  Dresde,  à  critiquer  avec  violence  le  mouvement  piétiste.  Vae  en- 
quête fut  ouverte  à  re  propos  par  le  consistoire  supérieur,  et.  malgré 
un   mémoire  défensif  de  Spener.  rélecteur  publia,  en   I6D0,  une  or- 

^dOIlnance  par  laquelle  il  interdisait,  sous  peine  d'amende  cl  d'empri- 
iDnDeinenl,  les  réunions  privées  d'édiUcation.  Le  coosistoire  décida 
qu'aucune  place  dc  serait  plus  accordée  à  un  candidat  piétiste.  et  les 
principaux  coryphées  de  cette  tendance  durent  quitter  Leîpai g.  A»i  reste, 
dès  !Ô8ît.  Spener  lui-même  él-*it  décidémonl  tombé  en  disgnloe  auprès 
de  Jean-George  IH.  dwz  lequel  la  vie  des  camps  et  l'amour  des  plaisirs 
avaieut  peu  à  peu  étouffé  les  aspirations  supérieures  et  qui  n'avait  {»as 
pu  pardonner  à  son  chapelain  les  répréhensions  pastorales  que  ce  der- 
nier avait  cru  devoir  lui  adresser  dans  une  lettre  particulière,  —  Biea 
que  Spcaex  fût  souLeim  à  Dresde  par  la  bienveillance  de  rélectriee  Anne 
de  Saxe  et  par  les  sympathies  de  beaucoup  de  tidèles,  sa  position  y 
devint  si  diflici le  que,  en  11>'.>1,  il  accepta  ave*  empressemeul  de  l'électeur 
de  Brandebourg  Frédéric  III  (auquel  il  avait  été  recoaimandé  par  le 
pieux  baron  de  Schweinitz),  la  place  de  premier  pasteur  à  régllse  Saiat- 
Nicolas  de  Berlin,  d'inspecteur  «ecclésiastique  et  de  membre  du  consis- 
tûijre  supérieur  du  pavi?.  Losqu'il  qui  lia  Dresde,  une  foule  considérable 
se  réuml  dans  les  rues  pour  le  voir  passer  une  dernière  l'ois  et  pour 
recueillir  ses  paroles  d'adieu.  Arrivé  à  Berlin,  après  avoir  re«;u  en  che- 
min des  marques  nombreuses  de  respect  et  d'intérêt,  il  se  luUo  d'y  éta- 
blir ses  exercices  catéchéliqu*'S  et  des  réunions  bibliijues  pour  jeunes 
Lliéologiens.  11  prenait  en  m/^nic  temps  uire  mlluence  considérable  dans 
tout  le  ressort  «le  son  iuspection,  et  ne  voyait  chargé  par  l'électeur  de 
présider  à  l'organisation  de  la  faculté  de  tliéologie  de  HiiUe,  dont  lea 
tendances  iréniques  et  pratiques  devaient  servir  de  contrepoids  aux 
doctrines  élroitement  luthériennes  de  la  faculté  de  Wittemberg.  Spener 
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y  fit  appeler  se*?  discipîrs  Brcithaui)t,  Francke  et  Anton.  Cette  créa^ 
tioii   nouvelK-'  «xcita  naturellement  la  jalousie  des  autres  universités^ 
il  on   n^sulta  une  lutte  ardente,  qui   devait  durer  plus   d'un   demf 
siéde.  Le   l'ombat  s'ouvrit,  dès   1691,  par   la   publication   d'un  para^ 
plilet  inlitulé  Ima^fo  Pietmni,  et  dan*  lequel  un  pasteur  orthodoxe  dd 
Halle,  Uottj,  avait  résumé,  avec  le  concours  de  Garpzov,  tous  les  grief 
précédemment  articulés  contre  le  piétisûie.  —  Les  amis  de  Spcoer  \i 
dnnnaifiDt  cependant  (selon  ses  propres  expressions)   plus   de  souo 
encore  que  ses  ennemis.  De  16î)0  à  1692,  plusieurs  villes  de  rAllcmagï 
du  Nord  furent  le  théâtre  des  extases,  des  visions  et  des  révélaliofl 
rniHéUiiires  d'un  certain  nombre  de  femmes  nerveuses,  surexcitées  pa 
leur  enthousiasme  religieux  :  nous  voulons  parler  de  Uosemonde  d'As* 
•eburg,  à  Magtlebourg;  d'Elisabeth  Schuchart,  à  EHurt;  de  Madeleine 
Elrich  et  d'Eve  Jacob,   à   Quedlimbourg;  de    Catherine   lloth  et  àt 
Marianne  lahn,  à  llalberstadt.  Spener  lui-même,  quoiq^u'il  se  fût  faifi 
scrupule  de  réprimer  ces  manifestations  extraorclinaires,  recommanda  T 
ses  amis  de  ne  pas  les  provoquer.  Mais  plusieurs  de  ses  disciples  eurenl 
l'itïi|irudnnce  d'attribuer  à  ces  phénomènes  inusités  une  origine  surna 
turelle  et  céleste.  Ces  incidents  et  d'autres  du  même  genre  provoqué 
reat  contre  le  piétisme  de  nouveaux  pamphlets,  plus  ou  moins  outrai 
géants,  dus  à  la  plinne  de  Schelwig-,  pasteur  h  Daiitzig  ;  d'Albert^ 
professeur  à    Leipzig    et   de    Mayer,  pasteur   à  Hambourg.    Enfin 
faculté  de  Wittemberg  en  corps  dirigea  contre  Spener  un   mémoir 
de  200  pages,  qui  ne  lui  attribuait  pas  moins  de  deux   cent    qiiatr 
vingt-trois    opinions    hérétiques  ou    erronées.   Tontes     oes    attaqae 
furent  abondamment  relevées  par  Spener  et  par  seâ  amis.  —  En  1691 
Spnn»T  eut  encore  li  souCTrir  de  la  juvénile  témérité  de  son   discipla 
et  collègue  Schade,  qui  avait  violemment  attaqué  du  haut  de  la  chairti 
lu  pratiijue  reçue  de  la  confession  privée  (suivie  de  Tabsolution  indivi*  1 
duelle  et  du  payement  d'un  salaire  au  pasteur)  et  pris  arbitrairement j 
sur  lui  de  substituer  à  ce  régime  une  confpssion  générale,  suivie  d'ui 
absolution  en  masse.  Ce  nouveau  conflit  se  termina  néanmoins  à  l'a 
miabin,  par  un  édil  qui   donnait  à  la  confession  privée   un 
facultatif.  A  ia  même  t'poiiuc,  Spener  renonçait  à  tout  écrit  p-  i 
Il  s'occupa,  pendant  les  quatre  dernières  années  de  sa  vie,  «l'un  ouvrag 
apologétique  sur  la  dinnité  de  Jésus-Christ.  En  juin  1704,  se  sentaa 
gravement  atteint  par  la  maladie,  il  crut  sa  dernière  heure  venue;  il 
fit  lire  par  son  ami,  le  baron  de  Canstnin,  les  Dernières  Urures  du  théd 
logien  réformé  Rivet,  et  prit  congé  de  ses  col  bagues  de  Berlin  en  con 
fessant  devant  eux  ses  manquements  et  ses  espérances.  Sa  maladie  i 
prolongea  néanmoins  durant  sept  mois,  pendant  lesquels  il  édifia  pro 
fondement  ses  amis  par  sa  débonnaireté,  sa  patience  et  sa  sérénité. 
mourut  le  5  février  1705,  à  l'Age  de  soixante-dix  ans,  et  fut  inhumé  i 
ciuu  tiére  de  la  paroisse  de  Siint-Nicolas.  Sa  compagne  dévouée  ne  la 
survécut  que  neuf  mois;  elle  lui  avait  donné  onze  eidants  (six  garçon 
et  cinq  filles  I,  qui  ne  lui  causèrent  pas  tous  la  mémo  satisfaction  etdoa 
les  drsrendants  subsistent  encore,  aous  des  noms  divers,  dans  diver 
parties  de  l'Allemagne,  —  Quand  on  examine  de  près  la  vie  de  Spenc 
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on  est  {^tonné  qu'un  homme  d'une  consliliilion  aussi  délicate  ait  pu 
suflire  à  une  làclie  aussi  immense.  Ses  œuvres  littéraires,  pour  les- 
quelles il  ne  voulut  jamais  atT-eptor  de  ses  éditeurs  aucune  rétribution, 
se  composent  do  1^3  volumes  sur  divers  sujets  de  tht"^ologip,  de  morale 
et  d'histoirf,  sans  compter  un  grand  nombre  d'introductions  et  de  pré- 
faces. Speiier  entretenuit  en  outre  une  vaste  correspondance  ;  il  rece- 
vait par  année  de  HOO  k  l,tKM>  lettres,  auxqueltes  il  répondait  souvent 
par  des  consultations  en  forme,  qui  ont  été  publiées  plus  tard  par  extraits 
sous  le  titre  de  T/œologische  Hcdenken,  etc.  Ses  écrits  allemands  man- 
quent de  eooeision  et  d'élégance,  mais  ils  sont  empreints  de  clarté  et 
de  sérieux.  Spener  se  distinguuit  du  reste  par  la  puissance  de  sa  ménK>ire« 
la  solidité  de  ses  cunnaissances,  la  profondeur  de  ses  aperçus  et  la  pon- 
dération de  son  jugement.  Au  point  de  vue  moral,  on  ne  saurait  trop 
relever  la  régularité  de  ses  habitudes,  la  simplicité  de  sa  We,  la  généro- 
sité de  son  caractère,  la  modestie  el  la  sinct-rité  de  son  langage.  Plein 
de  déférence  envers  ses  supérieurs,  airuUle  et  prévenant  avec  ses  infé- 
rieurs et  ses  égaux,  il  savait  néanmtiins  unir,  à  l'occasion,  la  fermeté  à 
.la  prudence  et  à  la  charité.  Toutes  ses  vertus  avaient  d'ailleurs  leur 
source  dans  sa  communion  incessante  avec  Dieu.  Toujours  prêt  à  invo- 
quer le  Seigneur  avec  ses  proches  ou  avec  ses  visiteurs  du  moment,  comme 
à  intenréder  pour  ses  frères  dans  la  sulitude  de  sou  cabinet,  Spener  était. 
avant  et  par-dessus  tout,  un  homme  de  prière.  Sa  noble  figure  ocxrupera 
toujours  ime  place  d'honneur  dans  la  galerie  des  saints  de  TEglise  pro- 
testante. 

III.  Aphks  Sp£Ner.  La  moi*t  de  Spener  ne  mit  pas  lin  à  la  lutte 
engagée  entre  l'orthodoxie  et  le  piétisme.  L'effervescence  rellgiense 
amenée  par  le  réveil  avait  encouragé  l'esprit  novateur  et  frondeur  des 
un»,  h's  tendances  illuministes  et  séparatistes  des  autn\s.  De  là,  dans 
toute  TAllemagne,  et  durant  les  vingt  premières  années  du  dix-huitième 
siècle,  d'interminables  bataille^s  de  pamphlets,  des  procès  ecclésiastiques 
incessants  et  de  nombreux  édits  dans  lesquels  les  piétisles  étaient  con- 
fondus avec  les  fanatiques.  D'autre  part,  une  controverse  vraiment 
scientifique  s'engageait  pour  la  preniière  fois  sur  Je  fond  même  des 
questions  en  litige  entre  le  surintendant  de  Dresde.  V.-E  Loescber, 
quireprésootait  avec  dignité  l'orthodoxie  luthérienne,  et  le  futur  pro- 
fesseur de  Halle,  Joachim  Lange,  qui  défendait  le  piétisme  d'une  ma- 
nière assez  triviale  et  violente.  Cependant,  à  l'époque  de  la  mort 
de  A.-H.  Fraucke  (I7ii7),  le  mouvement  dont  il  avait  été  l'un  des 
initiateurs  était  en  train  de  l'emporter;  deux  amis  du  réveil  venairut 
d'entrer  daus  la  lacullé  de  \Mtlemberg,  (jui  ne  tarda  pas  à  interdire 
aux  prédicateurs  l'usage  même  du  sobriquet  de  pièthtes.  Ailleurs, 
on  vit  arriver  aux  chaires  de  théologie  des  hommes  qui,  sans  avoir 
hérité  de  la  ferveur  spirituelle  de  Spener,  s'inspiraient  pourtant  do  sa 
largeur  dogmatique.  Aussi,  vers  1750,  la  suprématie  <iu  piétisme 
était-elle  en  Allemagne  une  chose  acquise.  Les  princes  et  les  lionmies 
d'Ëtit  le  protégeaient  ouvertement;  beaucoup  de  familles  de  \m\\  rang 
l'y  ralliaient  sans  arrière-pensée;  le  peuple  lui-même  paraissait  en  faire 
cas,  et  la  faculté  de  Halle,  grandement  favorisée  par  Frédéric -truil- 
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lautEP  I"""  (qui  <*xJgoait  Je  U^ft,lttft  candidats  eu  thtVologic  les  certifica 
religieux  de  cette  faciillé),  p1a<^it  ses  disciples  dans  tous  Ips  presbylfcr 
du  pays  :  pendant  les  treiitt  preuiiôres  aunées  de  cette  université,  il 
forma  plus  de  B,(KKJ  théologieus,  qui  répandirent  les  priii«:ipe<.  de  leur 
maîtres  daus  toute  rAÏÏPmafrne  et  bien  au  delh  de  ses  liiiulcs.  — L'in- 
fluence du  jiiétlsme  s'étendit,  en  eîîet,  dès  le  début  du  dix-buititMuc 
siècle,  et  iiiéine  auparavant,  sur  presque  tous  les  payvS  proteslaats  du 
continent  européen.  L'impulsion  donn«^c  par  la  lïcuité  de  Halle  se  fit, 
comme  de.  juste,  sentir  plus  Fortemeot  dans  les  églises  lutUérienne 
Tandis  que  le  piétisiue  rayonnait,  au  nord,  du  côté  des  provinces  ba 
tiques  et  de  fa  Scandinavie  (où  il  domina  nit-me  la  cour  de  Christian  J 
de  Daneniark),  il   s'implanlait  surtout  au  sud.  dans  la  Souabe,  oii  ' 
réveil  avait  été  depuis  longtemps  préparé  par  les  théologiens  du  paj 
et  où  Spener  avait  toujours  joui  d'un  grand  crédit  personuel.  Dîïs  îi 
le  consistoire  du  Wurtemberg  avait  défendu  A   ses  re&sortissiints 
traiter  le  pasleunlelkTlin  d'Jiérolique.  En  ili^^yje  protesseiir  Reuchli^ 
de  Tntiin^'ue,  intrinluisilun  volUghtm  pielafU  dans  sa  propre  maison, 
son  exemple  ne  tarda  pas  à  être  suivi  par  les  pasteurs  du  voisinaji 
Quelques  manifestations  excentriques  provoquèrent,  il  est  vrai,  deilj 
édits  répressifs  du  consistoire  {17tMj  et  1707),  mais  ces  édiU  ne  suppnj 
mércnt  que  ceux  des  conventicules  'pu  étaient  dirigés  par  des  sectaire 
Le  réveil  de  l'Ej^'Use  nationale  se  poui-suivil  en  conséquence  de  ta  roaoiè 
lapins  paisible,  sous  l'inlluence  d'une  série  de  théologiens  qui  joignaie^ 
à  leur  piété  intime  une  culture  étendue.  Un  voyage  que  Francke  fit 
1717  au  travers  de  la  Souabe  prit  un  caractère  presque  triomphai. 
1733  à  1737,  les  cnuventiculeR  eurent  j\  subir  une  nouveUe  tourment 
mais  ils  furent  définjlivemonl  autorisés  par  la  loi  de  I7i3,  et  ils  non 
dès  lors  jamais  cessé  de  prospérer  dans  le  WurtemhiTg,  —  L'inlluenfl 
des  écrits  et  des  disciples  de  Spener  se  fit  égalemeot  sentir  dans 
Eglises  réformées  de  langue  allemande,  où  elle  féconda  les  germes 
piétisme  qui  lui  avaient  préexisté.   Dans  les   contrées   rhénanes,  cil 
réagit  sur  le  uiouvemint  religieux   dirigé   par  des  hommes   tels  qu 
Terslec{;en»   Kollenbusch,  Jung-Stilling",    les    frères   Hasenkamp»    En" 
Suisse,    la    même  influence  pénétra    de    lionne    heure    à   liiiïc,  «jui 
étaii  en  relation  étroite  avec  la  Souube,  à   Zurich,  où  le  piétisme  t^t 
introduit,   au    conituencejuont    du    dix-huitième  siècle,  par   les  d«u;t 
Ziegler,  les  doux  Bodmer,  les  deux  Ulrich,  etc.,  et  ejifin  à  Berne,  où 
les  conventicules,  établis  dés    U>8*.),  lurent  persécutés,  dès   l(iî)8.  par 
la  «  commission  de  religiou^  »  où  kiutes  les  nouveautés  religieuses  furent 
proscrites  par  lo  «  sernteiiL  d'association»  imposé  à  tous  les  fonction- 
naires civils  et  ecdé«iasliques,   et  où  de  fidèles  pasteurs  (S.  Kônig, 
C.  Lutz,  etc.),   et  de  digues    magistrats  (N.  de  Rodt,  etc.)  perdirent 
leurs  places  et  durent  quitter  leur  pays  à  cause  de  leur  adhésion  aa 
réveil.  —  Dans  l'Allemagne   du  centre   et  du  nord,   le   piétisme  ne 
réussit  pas  à  conserver  longtemps  la  prédonoinance  qu'il  avait  su  acqué- 
rir vers  1750.  Avec  ravënement  de  Frédéric  11  de  Prusse    (1740),  la 
faveur  que  les  théologiens  de  Halle  possédaient  auprès  de  Ja  uiaibou  <U 
Braiidebourg  s'était  changée  en  répugnance.  D'ailleurs,   la  seconde 
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géni^ration  du  réveil  n'uvait  plus  la  %bvc  întérieupe  qui  avait  distingué 
la  première.  Fratickp.  Ip  fils,  n 'était  pas  à  la  hauteur  do  son  p^re, 
Joach.  I>ange  et  J.-(î.  Knapp  ne  pouvaîpnt  roinplacer  Br«?ithni]pt  et 
Antf^n,  Lp  pit''ti9m<^  se  perdit  p>^u  à  pr*»i  *Uns  iin  vagiio  soiUimonta- 
lisme,  lorsqu'il  ne  se  rabtaigpjt  pa^dan^UTiIi^galisme  litnon^  La  crt-ation 
d^  rilnité  des  IHres  moraves,  dont  le  fondateur.  Zinïpndorf,  avait 
vertement  critiqué  l'école  dn  Malle,  dôroba  auv  crinvt'>tniculps  leurs 
adhérents  los  plus  xi^lés.Le  pitHisme,  qui  avait  ébranlé  l'ancienne  dog- 
matique sans  savoir  la  reinplacor  par  un  nouveau  systènif^  un  pou  phi- 
losophique, no  put  tenir  t^le  au  rationalisme,  dont  il  avait  nourri 
dans  son  ?ein  quelques-uns  des  chefs.  L'université  de  Halle  devint, 
avec  Se  m  1er,  le  berceau  de  la  n(^olo^ie  {Aufklxnmfj)  et  les  piéiistes, 
de  plus  eu  plus  isolés  dans  les  centres  intellectuels,  ftirent  réduits, 
vers  la  fin  du  sîAcle,  à  la  condition  d'anachorète*  {Sliile  im  Lande). 
—  Ce  ne  fut  ^ruère  que  dans  le  Wurtemberg,  où  il  avait  pris,  avec 
Bengel  et  OEtinger  une  teinte  théogophique.  que  le  piétistue  réussit  à 
franchir  sans  éclipse  le  passade  du  dix-huitième  siècle  au  dix-neu- 
vième. Les  conventicules  de  ce  pays  comptent  encore  aujourd'hui 
prî*s  de  30,(KM>  habitués,  divisés  en  trois  groupes:  les  anciens  piétistes, 
qui  sont  les  plus  nombreux,  les  disciples  de  Michel  Hahn.  qui 
relèvent  surtout  le  devoir  de  la  sancliticution,  et  les  sectateurs  de 
Chr.-G.  Pregizer  (pnstenr  à  Haiterba*.*h,  f  !82i),  qui  insistent  sur 
Ift  régénération  baptismale  et  sur  la  justificalion  par  la  foi.  Quant  au 
réveil  religieux  qui  s'est  produit  en  Allemairne  à  partir  du  second 
quart  de  notre  siècle,  et  qui,  d'abord  affublé  (vers  1H!7)  du  nom  de 
my^tici^me,  fut  ensuite  classé  (depuis  48,30^  sous  l'étiquelte  de  pié- 
tisme,  il  sort,  à  ce  (ju'il  nous  scnible,  du  cadre  de  cet  article.  Ce  mou- 
vement, qui,  par  ses  origines,  se  rattache  bien  moins  h  l'école  d«  Spencr 
qu'à  relie  de  Zrniendorf,  n'a  reproduit  qu'une  partie  des  carm^tïVes  de 
l'ancien  piétisme.  Ayant  Mllié  à  lui,surt<tul  sous  Frédéric-Gtiillaume  IV, 
bien  des  notabilités  scientifiques,  artistiques  et  politiques,  il  a  tou- 
jours compris,  beaucoup  mieux  que  les  paysan?  du  "V\'urteJrlber^,^  le 
Wi!e  social  de  la  dispensaïion  chrétienne.  Au  reste,  depuis  que  Scliei- 
bel  a  réussi  à  réveiller  chez  les  sectateurs  de'  ce  mouvement  le  senti- 
meut  luthérien  confessionnel,  et  que  la  dazfftt*'  *k*nngèrK]Uf  de 
Berlin  s'est  associée  (ver.^  1840^  à  cette  évolution,  ce  qu'on  appelle  quel- 
quefois le  piétisme  prussien  a  pris  une  teinte  trop  orthodoxe  et  trop 
ecclésiastique  pour  pouvoir  être  encore  rangé  eotig  celte  première 
dénomination. 

"  IV.  CxnACTt'BisTiouE  ET  Gritîqub.  Si  nous  jetons  maintenant  un  coup 
*r<Bil  d'ensemble  sur  le  mouvement  religrieux  provoqué  par  Spener, 
nous  serons  d'abord  et  surtout  frappés  de  ses  ellets  salutaires  et  bien- 
faisants. Le  piétisme  substitua  une  fcd  vivante  cl  pnitique  aux  théories 
desséchantes  d'une  orthodoxie  morte  et  d'une  science  faussement  ainsi 
nommée.  Sans  abandonner  la  doctrine  évangélique  de  la  justillcaliiui,  il 
rappela  aux  croyants  qu'ils  devaient  fravailler  à  leur  sanctification,  qu'ih 
devaient  même  tendre  à  la  perfection,  et  il  appliqua,  comme  les  apôtres» 
à  la  vie  présente,  bien  des  progrès  et  des  privilèges  spirituels  que  les 
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théologiens  avaient  à  tort  ajouTnés  à  îa  me  future.  Le  pit-tism^  dirige 
les  regards  «les  fidMes  moins  sur  leur  rf^Jation  avec  l'Eglise,  par  Tint 
méiliaire  du  sacerdoce   et  des   sacreinente,  que  sur  leur  communie 
immédiate  avec  Dieu  par  le  Clirist  et  le  Sainl-Espril.  et  il  adjoignit  o| 
subslitua,  à  l'idée  de  la  rég-ém'^ration  liaptismale,  ctdle  de  la  conversic 
individiiflle  et  conscientp  dVlle-mt^me.  Dishugunnt,  dans  les  questioE 
de  dorlrine,  entre  la  religimi  el  la  théologie,  eutre  les  points  vitaux 
les  points  secondaires,  entre  les  erreurs  pratiques  et  les  erreurs  pur 
ment  théoriques,  il  s'aflraiichit  de  la  tyrannie  des  anciens  symboles, 
combattant  l'exclusivisme  de  l'orthodoxie  luthérienne^  il  encourae^ea  le 
essais  d'entente  avecTEglise  réformée.  Relevant,  d'ailleurs,  le  droit  et 
devoir  du  sacerdoce  universel  des  croyants  aussi  bien  que  la  nécessités 
la  piété  intime  chez  les  pasteurs,  il  combattit  l'asservissement  de  TEglia 
au  prince  et  au  clergé,   et  fit  rendre  au  fkrs  ordre,  c'est-A-dire  au 
fidèles,  la  part  qui  leur  rovienL  dans  le  {j;ouvernement  de  la  société  reli 
gieuse.  11  faisait  en  même  temps  passer  l'influence  chrétienne  du  cull 
du  dimanche  à  la  vie  domestique  et  sociale  de  chaque  jour,  et  donna 
aux  chrétiens  sérieux  l'idée  de  se  rapprocher  familièrement  les  uns  de 
autres  pour  s'inslruire,  s'encourager  et  se  reprendre  réciproquement, 
pour  se  fortifier  ainsi,  par  le  moyen  de  la  communion  des  saints,  dans.  1 
bon  combat  delà  loi.  ~  Bien  qu'il  ait  trop  négli^ré  l'étude  directe  de 
sciences  relig-ieuses,  le  piétisme  contribua  indirectement  à  plusieurs  de 
progrès  ultérieurs  de  la  théi>lo^ie.  En  restituant  à  la  Bible  l'autorit 
qui  avait  été  confisquée  par  l'Eglise,  il  provoqua  l'avènement  d'i 
exégèse  indépendante  des  livres  symboliques  (Rarahach,  Uaumgarteji 
Grusius,  etc.)  aussi  bien  que  le  développement  de  la  critique  sacrée  ^ 
des  études  orientales  (Pfaff,  Ben  gel,  J.-H.   MichaMis^  etc.).  Sous  fioi 
iiilluence,  la  théologie  systématique  se  décida  à  unir  plus  étroitement 
dogme  et  la  morale  et  à  substituer  à  la  controverse  la  symbolique 
l'apologétique  (Bu'ldée,  Pfaff^  Breithaupt.  Lange,  Mosheira,  etc.), 
piétisme  renouvela  également  l'histoire  ecclésiastique  en  TatTranchiss 
du  joug  des  traditions  consacrées  (0.  Arnold,  Mosheim,  etc.).  Maisi 
l'ut  surtout  la  théoingie  pratique  qui   ressentit  K-  contre-c«jup  du  réveil^ 
religieux  :  il  transforma  du  tout  au  tout  la  prudence  pastorale,  rhomilé* 
tique  et  la  catéchétique  (Francke,  Rarabach.  Mosheim,  Baumgurten,  etc.). 
—  Observons  enfin  que  c'est  au  mouvement  inauguré  par  Spener  qu'on 
doit  l'essor  de  toutes  les  grandes  enlreprises  de  propagande  évanL'ébtpiP 
Le  piétisme  s'occupa  avec  zèle  de  la   dilbisiori  de»  saintes    1 
(établissement  biblitpie  de  Ganstein,  etc.».  Il  inaugura  en  quelq 
Vreuvre  de  la  mission  intérieure,  en  fondant,  à  ctSté  des  institutions  rie 
l'Eglise  olicielle,  une  foule  d'établissements  particuliers  de  bienfaisance» 
d'éducation  chrétienne  et  de  relèvement  moral  (instituts  de  Francke,  ete.l. 
Il  doima  surtout  une  ijn pulsion  toute  nouvellp  ù  la  mission  extérieure  : 
Zinzendorf,  qui  était  le  lilleul  de  Spener  et  l'élève  île  Francke,  ne  se 
borna  pas  à  réaliser,  dans  sa  communauté  morave,  l'idée  piétiste  dp 
Vecclesiola  in  eccUxia;  il  concentra  sur  l'érangélisation  des  peupl^'S 
païens  presque  toutes  les  forces  vives  de  rUnité  des  frères,  -^  Teb 
liireDt  les  côtés  brillants  du  piétisme  j  raaia  il  eut  aussi  ses  erreurs  et 
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I  écarts.  En  réagissanl  coiitn^  l'orlhoiUixie  de  leur  tfinips,  les  di&ciplo-s 
fSpenernc  surent  pas  toujours  conserver  IV-quilibre  presque  parfait 
de  leur  maîlre,  vi  ils  se  laissèrent  souvent  entraîner  h  de  fticheuses  exa- 
gérations. Le  piétisme  fut  parfois  oliscurantiste  ;  dominé  par  ce  préjugé 
(jue  la  culture  do  Tesprit  est  inutile  et  jnôine  nuisible  à  la  piété  du 
fgBUT,  les  éctdcs  de  ce  parti  laissèrent  ton^ber  le  nivean  des  études. 
Attendant  tout  des  lumières  de  la  ^ràce  et  des  expériences  de  l'individu, 
l'exégèse  se  déroba  au  contrôle  nécessaire  de  la  critique  rationnelle  et  de 
l'érudition  collective,  la  dogmatique  négligea  la  discipline  de  la  pt)iloso> 
phie  et  les  enseignements  de  lliistoire,  la  prédication,  enfin,  oublia  la 
netteté  des  idées  et  la  précision  du  langage.  Au  reste,  en  secouant  lo 
}oug  des  formules,  en  exagérant  la  valeur  de  rindividualité,  les  piétistea 
furent  umenésà  détacher  la  vie  chrétienne  des  principes  qui  l'engendrent 
et  qui  la  nourrissent  ;  prompts  à  fraterniser  avec  tout  homme  aninté  de 
sentiments  religieux,  quelle  que  lût  sa  croyance  dogmatique,  même 
avec  des  déistes  ou  des  panthéistes,  th  tombèrent  parfois  dans  un  fade 
et  langoureux  mysticisme,  qui  ne  pouvait  ni  les  pousser  au  bien,  ni 
même  les  préserver  du  mal,  dans  un  pâle  et  vague  latitudinarisme  qui 
devait  préparer  les  voies  au  triomphe  du  rationalisme.  — Ajoutons  qu'au 
lieu  de  fixer  leurs  regards  sur  l'ieuvro  de  justification  que  le  Christ  a 
accomplie  pour  nous,  les  piétistes  concentrèrent  trop  souvent  leur  atten- 
tion sur  Gux-méines,  sur  leur  état  d*àme,  sur  tes  progrès  de  leur  sanc- 
tification personnelle;  ils  passèrent  leur  temps  à  se  tàter  moralement  le 
pouls,  et,  selon  un  mot  do  Harms,  à  a  mettre  leurs  racines  spirituelles 
à  nu.  n  Imposant  au  développement  religieux  de  tous  les  fidèles  l'ordre 
régulier  des  chapitres  d'un  traité  de  dogmatique,  ils  recoururent  parfois 
à  des  moyens  factices  pour  produire  dans  les  consciences  cette  surcrs- 
sion  méthodique  d'expériences  morales,  et  en  particulier  ce  «combat  de 
pénitence»  convulsif  et  désespéré,  qu'ils  exigeaient  de  quiconque  se 
convertit  à  Dieu  :  de  Ih,  chez  les  âmes  profondes,  une  piété  souvent 
anxieuse  et  gémissante,  et  chez  les  âmes  légères,  beaucoup  de  pré3om|>- 
tion  et  d'esprit  de  jugement.  —  l^uis,  h  force  d'appuyer  sur  l'œu^To  du 
Rédempteur,  le  piétisme  perdit  de  vue  celle  du  Créateur;  dans  la  con- 
damnation qu'il  porta  sur  le  présent  siècle,  il  ne  sut  pas  distinguer  entre 
la  nature,  telle  qu'elle  est  sortie  des  mains  de  Dieu  lui-même,  et  le 
monde  déchu,  tel  ([ue  les  hommes  l'ont  fait  dans  leur  rébellion;  il  ne 
comprit  pas  que  le  christianisme  se  propose  d'idéaliser  la  vie  réelle  tout 
entière,  et  que  la  vraie  piété  doit  développer  dune  manière  harmonique 
toutes  les  facultés  de  l'Ame  huniaîiu^  et  pénétrer,  pour  les  transformer, 
tous  les  domaines  de  l'activité  terrestre.  Regardant  comme  profane  et 
comme  suspect  tout  ce  qui  n'avait  pas  directement  trait  à  In  conversion 
des  âmes  individuelles,  les  piétistes  se  cloîtrèrent  dans  l'enceinte  de  la 
vie  proprement  religieuse;  ils  se  montrèrent  indifïérents  à  la  chose 
publi«|ue;  ils  abandonnèrent  aux  incrédules  le  domaine  des  lettres,  deâ 
sciences  et  des  arts;  ils  prononcèrent  une  condamnation  absolue  sur 
tous  ces  délassements  de  la  vie  de  société  {voyez  l'art.  Adiaphora)  dont 
la  vuleor  morale  dépend  d'ordinaire  des  circonstances  indivitluelles  :  de 
là»  dans  leur  langage  et  leur  tenue,  quelque  chose  de  maussade,  de  cou* 
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trainl  et  •!(?  méticuleux  qwi  exerçoit.  sur  les  masses  un  PÏÏet  répulsif. 
Et  ce  n'est  pas  seulement  du  mondf  qup  les  pîétistes  tendaient  à  sp  séparer, 
c'est  aussi  de  l'Eglise,  de  la  gnmJp  E|^lise  historique.  Regardant  trop 
aux  hommes,  aux  déficits  religieux  des  pasteurs  et  de  leurs  paroissiens, 
pasassex  à  Jésus-Christ,  lequel  agit  dans  l'Eglise,  par  la  parole  et  pa 
les  sacrements,  lors  même  que  ses  organes  terrestres  ne  sont  pas  tout 
ce  qu'ils  devraient  être;  méconnaissant  l'œuvre  importante  qu*uni 
église  de  nmltitude,  fùt-ello  endormie,  peut  encore  accomplir,  lors 
qu'elle  n'a  pas  abandonné  la  foi.  couime  gardienne  des  traditions  évan- 
géliquesel  comme  instituteur  des  mineurs  el  des  faihles.  ils  rabnir-sèrent 
le  ministère  de  la  parole  au  profit  exehisit  du  sacerdoce  universel  et  sulv^B 
stituèrent  complètement  au  culte  public  leurs  réunions  particulières.  Ces  ™ 
convenlicules,  dirigés  parfois  pîir  des  personnes  j<eu  éclairées  ou  peu 
équilibrées,  s'attachèrent  à  des  curiosités  inutiles  ou  vei*sèrent  dans  de 
excentricités  dangereuses.  Ceux  <jiii  b'S  fréquentaient  se  donnaient,  d 
reste,  eux-mêmes  pour  les  seuls  enfants  de  Dieu.  Ils  chercliaient  bie; 
sans  doute  h  agir  sur  le  monde,  mais,  d'ordinaire,  ce  n'était  pas  en  vue! 
de  hâter  l'œuvre  de  la  restauration  universelle;  c'était  uniquement  pour 
arracher  quelques  prosélytes  ;Y  cette  génération  perverse  et  |K>ur  leu; 
enlever  ensuite  toute  individualité  propre  en  leur  imposant  leurs  vueai 
élr<Titos  et  leur  langage  artiÇciel.  C'est  ainsi  qu'après  avoir  agi  comme 
un  levain  salutaire  dans  toute  l'Allemagne  protestante,  le  piétisuMj 
finit  par  tomber  en  discrédit  auprès  de  tous  ceux  qui,  chrétiens  ou  non» 
se  souvenaient  de  la  sentence  sévère  que  Jésus  a  portée  contre  loi 
pharisaïsme. 

V.  Ouvrages  a  consultée.  Biographies  allemandes  de  Spener  par 
C.-H.  von  Canst<-in  (Halle.  17401,  Steinmetz  (17iG),  Knapp  (IK29), 
Wilderihalm  (2"  éd.,  Bidefeld,  isno);  W.  Hosshach,  S/tmer  et  son 
époipii^,  Irad.  par  U.  Clément,  Neuchàtel,  1847  (3*  éd.  allemande,  ârol., 
Berlin,  1861);  J.  Rathgeber,  Spf^ner  et  le  Jiêueit  rvlirjieux  de  son 
époque,  Paris,  1808;  Spem^rs  S.t'n/larfpinr,  Strasb.,  1836;  J.-G.\Valch, 
StreUiffkeiten  inuvrhulh  der  luth.  Kirrhe.  léna.  17.'K)  ;  Bnrwr,  Histoire 
df  In  Théotoffie jtrnirstnuh:,  trarl.  par  A.  Pauniirr,  Paris.  1870:  Zockler, 
Gcxchic/ite  der  Ascèse,  Fnincf.,  1H63;  ThoJuck,  Das  kirchltche  Leben 
des  n  Jnhrhunderts,  X.  ï,  G&schichte  des  Piettsmiui,  etc.,  Berlin, 
1864;  H.  Schmidt,  Oeseh.  des  Pietismus,  >'r)rdlingen.  «883;  Voix, 
Beitnvge  zur  Gesch.  des  Pt'ettsmuft,  Gotha,  1872;  Rifsclil,  Gesc/t,  det 
Piftfismiis,  3  vol.,  Bonn,  1880:  Heppe,  (regc/i.  dea  Pietismux  und  der 
Mijstth  in  der  ref,  Kv'che,  mmienthch  der  Xteder lande,  Leyde,  1879; 
Goi'bel,  Gesch.  des  christ l.  /."bens  m  dfr  rheinhrk-wentph<idi9chen  e». 
Kirche,  3  vol.,  Coblence,  1849-60;  Nanz,  Der  Pietismus  in  IVûrtem- 
berff,  18-41;  Bernard,  Le  Piéttxme  n  Berne  à  h  fi»  du  di.r-septièm( 
siècle,  Berne,  18ti7;  G.-K.  vonCoelln.  PiettHmm,  M}^stici:imm  u.  Fana* 
tismtts,  Halberst.,  1830;  C.-A.  Fritzsche.  M}/!^ticisntus  u,  Pietismus. 
Halle,  183:2;  K.-G.  Bretschneider,  Die  Grundtage  de%  eu,  Pieiisviui, 
Leipz.,  1833;  Binder.  Dt!r  Pietinmits  u.  dte  moderne  BUduntf^  Stuitg., 
1838;  Mairklin,  Darstell.  w.  ^rltik  des  viod,  Pietismus,  Stuilg.,  lR3tt; 
Dorner,  Der  Pietismus  u.  seine  spéculative  Gegnery  Ijanib..  IHIO; 
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Delitzsclj.  IVas  sind  iUe  Mf/sdker?  1842;  HùlTeU,  Dt'v  Pietismusy  gei- 

ch'whtlivU  «.  kirchlkh  beleuc/ttet,  lleiilclb.,  18iG;  F.  de  Rougeniunt, 
Eitmi  sur  h  Piétisme,  Neuch..  18 ii;  L.  Marchand,  Etude  sur  le  mou- 
vement religieux  produit  par  Spener,  Geii.,  Ï873. 

F.  CHAPOrVMÈRli. 

SPÏERA   iFran<,toisj  »  jurisconsulte    distingué  de    Citadellu,  près  de 
Pîidoue,  lui  accusé  d'iiérèsic  en   I3i7,  puis  cité  devant  le  tribunal  du 
saintoftice  à  Venise,  dans  le  courant  de  ïa  mémç  année,  avec  son  neveu 
JérAuH'  Faw'iù.  Il  avait  conjsacré  les  plus  helles  auuées  de  sa  vie  à  l'étude 
de  sa  profession  et  sans  s'oicuper  de  piété,  quoi^ju'il  n'ait  pas,  comujc 
raflirme  j;rulQiteïnenl  C.  Gantù,  dans  son  histoire  désordonnée  des 
hérétiques  italiens,  passé  sa  jeunesse  ^lans  le  vice  et  dans  la  fnvolilé. 
Ayant  fréquenté  le  célMire  liéréiiijue  Piytro  Cit;idellu  (vuy.  lart.  Italie) 
qui  gémissait,  en  1547,  dîins  les  priions  ducale»,  il  fui  lui-toéjne  aussi 
convaincu   de  la  vérité  évangélique  et    sait^issait    toutes    les  ocaisiuiis 
favorables  i>our  l'annoocor  dans  sa  faniille.  à  ses  auns  et  à  ses  clients, 
qui   le   dénoncèrent  à  l'inquisitlun.  Dix-neuf  témoins  parurent  à  sa 
charge,  l'ac^'usant,  lui  et  son  neveu,  de  nier  la  présence  réelle,  la  néces- 
sité* de»  Itunnes  oeuvres,  de  ee  moquer  de  la  messe,  des  vêpres  et  de  la 
confe^sitm,  d  avoir  été  le  disciple  do  P.  Gitadella,    d'avoir    traduit  le 
Patr.r  en  italien  et  d'avoir  grondé  sa  femme  qui   invoquait  la  Lucino 
catholique,  la  Vierj^e,  pendant  les  douleurs  de  renfantement.  Sa  maison, 
à  Padoue  et  à  Ciladella,  élaîL  ouverte  iulv  étudiants  et  aux  personnes  de 
qualitt^ qui  venaient  l'entendre  parler  de  la  Réforme;  nuii»  Spiera  faillit 
dés  le  premier  ^uterro^^'^^(oi^e  que  lui  fil  suhir  le  nonce  délia  Oisa  :  sa 
famille,  ses  intérêts  professionnels  le  réclamaient  à  Cifadella,  et  il  ab- 
jura en  s'accuiîjunt  de  légèreté  au  sujet  de  ses  attJiques  contre  Home..  Le 
DODCC  ne  86  contentant  pas  de  ^s  réponses  évosivea,  Spiera  dut  faire 
une  rétractation  m  fonnls  dans  la  chapelle  île  Saint-Théodore,  dans  la 
basilique  de  Saint-Mare,  le  2»i  juin  U'ilH,  et  ne  fut  absous  «ju'à  lu  condilnm 
de  la  répéter  dans  l'église  de.  Citudella,  avec  ramimde  de  cinq  rîucats  et 
l'obligation  d'ériger  un  tabeniade.  du  prix  de  viugl-cinq  ducats.  Dès  ce 
motnenl  Spiera  perdit  la  saule,  le  sonnneil  et  la  raison;  accablé  par  une 
trîMesso  et  plongé  dans  un  désespoir  indéfmiïSiibles,  il  eut  des  spasmes 
affreux,  des  visions  infernales,  en  un  mot  une  réelle  drspcratto  ielenue 
salulis  qui  lui  faisjul  s'écrier  :  u  M  est  terrible  de  tomber  entre  les  mains 
du  Dieu  vivaiil  ;  /:'«yo  r^pwtiatua  sum,  neculio  modo  pn^^aum  serinn  !  >> 
IPetgérius,  qui  lo  visita  et  qui  essaya  de  le  réconforter,  lut  si  troublé  par 
Ifft  malédictions  de  cet  infortuné,  que,  dès  ce  moment,  il  embrassa  couj. 
rageusement  laHèrorme,  sîuis  craindre  les  dclla  Casa  et  les  inquisiteurt^ . 
H  écrivit  méine  une  apologie  de  sa  conduite,  la  basant   sur  l'exemple 
elTrayaul  deSpierd,et,  après  t^a  f\iite.  il  disait  à  lj;\le  ;  «  Je  ne  serais  pas 
ici  ai  je  n'avais  vu  Spiera.  ^  Ce  d4'rnier  mourut  en  iléeembre  IMHavec 
U  frrmecrtnvidion  que  l'Evangile  qu'il  avait  renié  était  vrai  et  que,  lui, 
était  damné  pour  t^jujours.  Sa  démence   reU^iouie.  malgré  les  calora- 
oies  des  auteurs  catholiques,  résultait  évidennuenl  de  son  apostasie. — 
Voyez  De  L^va,  IJeyli  Ereticl  di  Citndella,  Venise,  I87.'l  ;  C.    Cantù, 
Gii  frtteci  d'Italia,  Turin,  I8G7,  t.  H.  P.  Long. 
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SPIFAIE  (Jacques-Paul),  fils  d'un  secrélairo  du  roi,  naquit  à  Paris  et 
1502,  devint  proraptement  conseiller  au  parleiueut,  conseiller  d'Etat,  et 
aprns  avoir  pris  les  urdres,  chaiicelierde  runivcTsité,  chanoine  de  Paria 
-vicairo  général  du  cardinal  dn  I^orraine,  qu'il  accompagna  au  concile  d^ 
pTrente^  et  etiliu  év^quo  de  Ncvers  en  laitl,  11  se  retira  ensuite  à  Genève^ 
oix  il  fll  proie^siou  de  lu  religion  réformée  ou  1559,  et  y  épousa  Gathe 
rine  de  Gasperne,  avec  laquelle  il  vivait  clandestinement  depuis  plus  dl 
vingt  ans.  On  Tadmitau  nombre  des  minisires,  et  il  n'en  lut  ni  le  moint 
habile  ni  le  inoins  éloquent.  Il  revint  en  France  soua  le  nom  de  M.  de 
Passy    iseipneuric   du  Niverniiis   app.trtcnant   à  sa  famille),    et  servi^ 
d'abord  l'église  d'Issoudun.  En  1562,  Gondé  l'appela  à  Orléans  et  U 
clmrgea  d'une  mission    auprès  de  la  diète  de  Francfort  ;  à  son  retourJ 
il  s'enferma  dans  Lyon  avec  Soubise  qui  en  fit  son  surintendant-  A  U 
conclusion  de  la  paix»  il  retourna  à  Genève,  où  il  avait  été  élu  niembr 
du  conseil  des  Soixante,  leipiel  ne  consentit  qu'avec  peine  à  le  prêter) 
Ji-aune  d'Albret  qui  réclamait  son  ministère.  Mécontent  de  celle-ci,  il 
eul  le  tort  de  se  laisser  aller  à  la  médisance,  et  de  prétendre,  dit-un.  qu€ 
le  prince  de  iJéani  n'était  pas  le  lils  d'Antoine  de  Bourbon,  mais  celi 
dri  ministre  Merlin.  La  reine  de  Navarre  le  fit  chasser  et  porla  pltuntâ 
à  Th.  de  Bèze  contre  celui  qu'elle  appelait  le  plus  ambitieux  et  le  plui 
menteur  des  homoies.  A  peine  était-il  rentré  à  Genève  (avril  1505)  quel 
le  contriMeur  de  la  maison  de  k  reine  vint  lui  intenter  un  procès  en  ca-^J 
lomnie,d.'alK)rd  devaiit  le  consistoire  qui  lit  la  sourde  oreille,  puis  devant 
le  ma^'istrat  qui  se  crut  obligé  de  juger.  Eu  même  temps,  dans  une  86" 
coude  lettre  adressée  à  Bèze,  Jeanne  dénonçait  Spifame  comme  ayant! 
entretenu  des  relations  adultérines  avec  Catherine,  dont  il  avait  eu  uiij 
enfant  du  vivant  même  de  son  premier  mari  ;  elle  raccusatt  aussi  (ravoir 
faltriqaé  un  faux  contrat  de  maria|?e  présenté  par  lui  au  consistoire,  otj 
d'intrifruer  à  l'heure  même  pour  obtenir  l'évéché  de  Toul.  Spifame  re 
connut   l'exactitude  des  faits,  et,  malgré  tous  les  services  qu'il  avait 
rendus  à  la  cause  protestante  et  à  la  République  de  Genève,  malgré  l'iii-^ 
tervention  des  Bernois  en  sa  faveur,  il  liit  condamné  h  mort  pour  un 
adultère  commis  près  de  trente  années  auparavant,  et  eut  la  tète  tranchéej 
le  23  mars  latiti.  L'excessive  sévérité  de  cette  conJaninalion  parut  cho^ 
quante.  et  la  France  protestante  eu  conclut  que  «  Spifame  périt  victime 
de  la  veniïeance  de  Jeanne  d'Albret  et  de  la  servde  complaisance  deal 
magistrijts  de  Genève,  n  On  trouve  dans  la  dernière  édition  des  MéinoiA 
res  de  Cottdi}  (juelques  pièces  de  lui,  entre  autres  une  lettre  à  la  reinfl 
mère,  nîi  il  fait  l'a  polo  |iie  de  l'action  de  Poltrot.  Ses  harangues  de  Franc-J 
fort  sont  imprimées  dans  Vfftstoirp,  dca  hffUses  réformées^  U^  IpG.f 
Voyez  laFrance  prot.  [Bullet.  de  Vhisl.  rf«/ïro^,lX,2y6.207,XlI,  483):  i 
la  Coppie  du   proch   criminel  fait   pur  les    (rès-/ionorez   ^elgneurt  ^ 
smdiqucSf  juges  des  causes  criminelles  de  la  ville  et  et'U'  de  Genève.. . 
contre  Jacques  Spifame.,,  avec  la  confession  du  dit  Spifame  ètai%t  au 
lien  du  fntpplice,  Genève,  15ti6,  iri-S".  0.  Doiien. 

SPINA  (Alphonse)»  Fr.  Alonso  de  la  Espina,  de  Tordre  de  saint  Fran- 
çois, Espagnol  juif  converti,  devint  recteur  de  l'académie  de  Salanianque. 
et  plua  lard  évéque  d'Orense,  eu  Galice.  Il  est  l'auteur  du  livre  célèbre 
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intitulé  :  Forlalilimn  fidei  contra  Judmos,  saracmos,  aliosque  ckristia- 
na*  fidet  iuimirus.  Goiiîposè  à  VMlladolit],  cet  ouvrage  se  divise  en  cinq 
parties  «  qui  sont  pour  ainsi  dire  les  loiirà  inexpugnables  de  la  forteresse 
de  la  fai.  i>  Dans  la  première,  Tauleur  décrit  la  forteresse  do  la  foi  et 
rariuure  des  fidèles  el,  dans  les  ijuatre  suivantes,  il  parle  des  attaques 
dirigées  contre  le  chrîstianisnie  par  les  juifs,  les  niusuhuaus,  les  héré- 
tiques et  les  démons,  Jean  Mariana  [Be  rel^us  Hisp.,  II,  L  ââ»  c.  16), 
loue  la  science  de  Tauleur  et  sa  counaissance  approfondie  des  vérités 
divines.  Richard  Simon,  par  contre,  juge  que  Spina  n'était  pas  versé 
dans  la  science  rabbi  nique  et  qu'il  en  exagère  les  doctrines  [IJibl.  en  t., 
par  M.  de  Saingore,  IIl,  p.  316  ss,}  et  Jacques  Basnage  {Hist.  des  Juîfs, 
ÎX,  2,  p.  713),  qu'il  se  montre  plus  habile  à  rapporter  les  fables,  les 
visions  et  les  extravagances  des  rabbins  qu'à  réfuter  leurs  objections 
contre  la  théologie  chrétienne.  De  même,  L.  EUiesdu  Pin  {A'ouveile 
Biàf,  des  aut.  crclés.,  XII,  p.  100)  estime  m  que  son  ouvrage  promet 
plus  dans  le  titre  que  dans  l'exécution  ;  car  il  n'est  pas  bien  écrit  ;  il  ne 
contient  rien  de  bien  recherché  et  il  se  sert  souvent  de  preuves,  de  rai- 
sonm-nients  et  de  réponses  très  faibles.  »  Quant  à  Wulf,  qui,  dans  sa 
bibliothèque  {ifiùL  Ilehrwa,  II,  p.  1115),  donne  une  analyse  complète 
de  la  polèniique  du  troisième  livre  contre  les  Juifs»  il  relève  le  fait  que 
Spina  tire  sa  connaissance  dos  pratiques  juives  non  de  son  expérience 
personnelle,  mais  des  livres,  et  met  en  doute  son  origine  juive.  Il  est 
certain  t[ue  l'œuvre  de  Spina  n'offre  plus  qu'un  intérêt  historique  en 
reproiluifaut  l'esprit  de  la  théologie  de  son  temps  avec  ses  aspirations 
élevées,  son  lunatisnie  sombre  et  arrlent  et  sa  superstition  tantôt  naïve, 
tantôt  groirsière.  Que  penser,  par  exemple,  de  l'avertisscuicnt  donné  aux 
fidMtiS  de  se  gîirder  des  médecins  juifs,  accusés  d'empoisonner  leurs 
clients?  (Ill,  ^  cons,,  3"  point.,  XIII  et  XIV),  —  On  mentionne  une 
pilition  de  I  4HT.  La  plus  connue  est  celle  de  Nuremberg,  de  iVè\,  in-i*». 
Une  troisième  parut,  en  loil^  h  Lyon,  par  les  soins  de  Guillaume 
Totan,  de  l'ordre  des  dominicains.  Le  livre  ayant  été  imprimé  sans  citer 
le  nom  de  rauteur.on  l'a  attribué  à  divers  docteurs,  entre  autres  à  Totan, 
<jui  ne  fut  que  l'éditeur.  On  ne  sait  rien  de  la  vie  de  Spina,  si  ce  n'est 
qu'il  assista  Alvarez  de  Luna  pendant  son  supplice  à  Valladolid  et  qu'il 
acquit  un  grand  renom  pnr  ses  prédications,  — ^Cf.  Fr.  Luc  Wadding, 
Script,  ord.  l/morwwf,  p.  Il,  Rnmœ,  1650,  qui  parle  d'un  recueil  de 
sermons  intitulé  :  Sermùnes  de  excellentia  nomtnis  Jesu;  Wliarton, 
Apprnd,  ad  Cave,  De  script,  ceci,,  p.  iU\:  P.  Bayle,  Dictionn,  hist, 
et  crir,,  lY,  p.  25!,  G"  édit.,  Basic,  1741;  J.-M.  Schrœckh,  Chri$tL 
KirrfiPMg,,  XXX,  p.  373,  Leipz.,   IHOli  ;  XXXIV,  p.  361. 

EuG.  Stern. 
SPDÎOLA  (Christophe  Hojas  de),  général  de  l'ordre  des  franciscains  à 
Madrid,  vint  à  Vienne,  en  qualité  de  confesseur  de  rimpératrice  Mar- 
guerite-Thérèse,  épouse  de  Léopold  l•^  fille  de  Philippe  IV,  et  fut 
nommé  évéque  litulaîro  de  Tina  en  Croatie,  puis  évéque  de  Neustadt. 
Il  mourut  en  ICîio.  Moins  grand  théologien  que  diplomate  habile, 
homme  du  monde  et  ami  de  ses  plaisirs,  il  lit  preuve  d'un  esprit  tolé- 
rant et  s'ingénia  à  déterminer  par  des  coucessioas  les  prolestauls  d'AJ- 
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lemague  et  de  Hongrie  à  se  rét'onrilier  avec  Rome  et  à  rentrer  dans  lè 
giron  de  l'Eglise.  Les  négociations  secrt'les  de  Spinola  avec  un  certain 
nombre  de  princes  et  de  théologiens,  tant  luthériens  que  rétornjéa»  ne 
pouvaient  aboutir  à  aucun  rùsuilat,  bien  qu'il  crût  avoir  trouvé  un  ter- 
rain favorable  en  Hanovre,  dans  le  Brunswick  et,  en  particulier,  dans 
renlonrage  de  la  duchesse  Bénédicte  de  Hanovre  et  de  son  ravori,  le 
savant  et  conciliant  Molanus  (voy.  cet  article).  Les  espérances  que 
Spinola  avait  fondées  sur  les  protestants  de  la  Hongrie  eurent  le  cuéme 
sort. —  Voyez  Gieseler.  Kirchrngesch.^  IV.  177  ss.  :  Hering,  Gesch, 
der  kirckL  Cnionsversu^hc,  1838,  II,  2\2  si, 

SPINOZA,  né  à  Amsterdam,  le  :24  novembre.  1G32,  d'une  faniille  de 
juifs  portugais,  mort  a  La  Haye,  le  il  février  1677.  Sui-la  vie,  les  études, 
le  caractère  de  Spinoza,  voir  les  inléressanles  notices  biographiques  de 
Golerus  et  de  Lucas  dans  la  traduclion  française  des  œuvres  de 
Spinoza  par  Eni.  Saisset,  Paris,  18(ii,  t.  H. —  L  Caractère  gênural  de  la 
phitosop/iœ  (h  Spinoza.  «  J'ai  autrefois  admis  en  ma  créance,  dit 
Descartes,  uu  début  des  Méditations  et  en  mai  ni  endroit  du  Discours 
de  la  mélhtKie ,  quantité  d'opinions  que  j'ai  depuis  reconnues  être 
fausses.  Je  dois  maintenant  tâcher  d'arriver  au  vrai.  «  «  L'expérience 
m  ayant  appris,  écrit  Spinoza,  au  début  du  traité  de  la  Rèfonne  de 
r Entendement ^  ù  reconnaître  que  tous  les  événements  ordinaires  de  la 
vie  commune  sont  choses  vraiment  futiles  ... ,  j'ai  pris  la  résolution  de 
recherctier  s'il  existe  un  bien  véritable  qui  donne  à  i'dme,  tjuand  elle  le 
trouve  et  le  possède,  rélernel  et  suprême  bonheur.  »  Ainsi,  suivant  la 
remarque  de  Kuno-Fîscher,  se  manifeste,  dès  l'origine,  une  dilférence 
essentielle  entre  la  philosophie  de  Descartes  et  la  philosophie  de  Spinoza. 
L'iui  sinspired'unmolif  purement  seienliOque,  l'autre  d'un  motif  d'ordre 
moral •;  le  premier  ne  cherche  que  la  certitude,  le  second  poursuit  le 
véritable  bien.  C'est  ce  qu'indique  encore  le  titre  du  principal  ouvrage 
de  Spinoza  :  YEthique.  Cette  préoccupation  est  si  dominante  chez 
Spinoza  qu'elle  le  conduit,  comme  plus  d'un  autre  grand  moraliste,  à 
rejeter  comme  vaines  toutes  les  parties  de  la  science  qui  ne  paraissent 
pas  devoir  servir  à  ia  solution  du  problème  raoral  et  à  la  conduite  de 
la  vie.  «  Je  veux,  dit-il  {Œuvres,  éd.  Saisset,  t.  II,  p.  302),  ramener 
toutes  les  sciences  à  une  seule  fin,  qui  est  de  nous  conduire  à  celle  sou- 
veraine perfection  de  la  nature  humaine  dont  nous  avous  parlé;  en 
sorte  que  tout  ce  qui  dans  les  sciences  n'est  pas  capable  de  nous  faire 
avancer  vers  notre  Qn,  doit  être  rejeté  comme  inutile,  »  Alb»os  plus 
loin  :  si  Ton  considère  la  vie  de  Spinoza,  qui  fut,  comme  on  sait,  colle 
d*un  saint,  le  ton  de  ses  œuvres,  les  deux  grandes  doctrines  de  ce 
philosophe  «  ivre  de  l'inlini  n  :  «  Dieu  est  tout,  »  «  Toute  la  béalilude 
consiste  dans  lauiour  de  Dieu.  »  on  reconnaîtra  que  lo  molif de  la  phi- 
losophie de  Spinoza  est  non  seulement  éthique  mais  religieux.  —  Mais, 
d*autre  part,  Spinoza  n'en  demeure  pas  moins  fidèle  au  cartésianisme 
par  le  besoin  d^évidence,  de  démonstration  et  de  preuve.  Il  n'admettra 
pas,  comme  Pascal,  que  le  cœur  a  ses  raisons,  que  la  raison  ne  com- 
prend pas.  Il  a  fait  sienne  la  grande  règle  de  Descaries:  «  Ne  recevoir 
ucune  chose  pour  vraie  qu'on  ne  la  connaisse  évidemment  être  telle.  » 
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C'est  donc  par  une  philosophie  strictement  conforme  aux  principes  de  la 

méthode  cîirtAsiennf^,  c'est-à~rliro  plein«?mpnt  et  exclusivement  rfition- 
nelle  ;  c'est  à  J'aiilo  du  procédé  de  déiimnstriition  le  plus  rigourriix  qui 
soit  en  usa^^'p  ditns  les  scienres,  .^  savoir  la  dédurtion  syllogistif|i!e;  cVst, 
par  consi^quent,  pn  excluant  tout  niyst6re.  tout  surnaturel,  toute  trans- 
cendance, que  Spinoza  prétend  donner  salisfaclion  à  ses  besoins  reli- 
gieux. Hationaliser  la  foi,  faire  de  ta  morale  et  de  la  relis^ion  une  sorte 
de  mathématique,  qui  s'impose  à  la  croyance  avec  la  même  nécessité  et 
pour  des  raisons^  de  ui^me  nature  que  l'alfxchre  et  la  géûmétnc,  tel  est 
Tobjel  de  cette  philosaphic.  produit  extraordinaire  du  sentim^^nt  relijpetix 
le  plus  intense»  associé  à  une  raison  qui  pousse  jusqu'à  l'excès,  jusiju'à 
la  suppTsIilion  son  attachement  au  rai>onnement  et  à  la  logrique,  — 
II.  Afitttrp  flit  sysfhîif\  Divlsinn  du  sujet.  Dans  l'ensemble  du  s^ystème 
de  Spinoza  on  peut  distinguer  comme  deux  moments  principaux  ;  1*  le 
passage  de  l'infini  au  lini,  de  Dieu  au  monde  et  en  particulier  au  corps 
humain  et  k  TAme  humaine,  de  la  liberté  h  la  passivité:  c'est  la  déduc- 
tion logique  des  choses  à  partir  de  la  substance  absolue,  jusqu'aux  pas- 
sions qui  nous  rendent  esciuves;  c'est  ta  méUiphysiqiie  du  système, la- 
quelle peut-être  carartérisée  d'un  mot  :  le  panthéisme;  2"  le  passage  de 
la  passivité  à  la  îiherté,  ranVanchissement  de  Tî^meà  l'égard  des  passions, 
le  retour  à  Dieu  et  la  vie  en  Dieu,  où  se  trouvent  la  béatitude  et  le  salut: 
c'est  la  partie  morale  du  système  que  l'on  peut  aussi  résumer  en  un 
moi  :  le  mysticisme.  —  Première  partie;  Mt^tapfnjst'que.  Tout  le  sys- 
tème métaphysique  de  Spinoza  n'est  que  le  développement  de  quelques 
définitions  dont  les  deux  pnncipales  sont  la  définition  de  la  substance, 
et  la  dérinitidu  de  Dieu.  «  J'entends  par  snhstance  ce  qui  est  en  soi  et 
est  conçu  par  soi,  c'est -â-dîre  ce  dont  le  concept  peut  étr^  furiné  sans 
afoir  besoin  du  concept  d'une  autre  chose,  n  u  J'entends  par  IHru  un 
être  altsidument  infini,  e'est-ii-dire  une  substance  constituée  par  une  in- 
finité d'attributs  dont  chacun  exprime  une  essence  éternelle  et  infinie.  » 
Il  va  de  soi  que  ces  définitions  ne  peuvent  être  d'abord  que  de  simples 
définitions  de  mots  ou  iridées.ou,  si  Ton  veut,  ries  définitions  de  siniples 
ptjssibles.  Or  les  détinitions  t\e  ce  genre,  pourvu  seulement  qu'elles 
n'enferment  point  de  contra  lictioii  intrinsèque  (nous  nous  demanderons 
plus  loin  si  les  détinitions  de  Spinoza  satisfont  à  c^tte  condition),  ne 
sauraient  être  contestées.  La  question  est  maintenant  de  savoir  si  ces 
définitions  sont  en  même  tem[>s  des  détinitions  <ie  choses  réelles.  Elles 
le  deviendront  quand  l'existence  d'une  substance  et  d'un  Dieu  ainsi  dé- 
finis aura  été  démontrée.  Quelle  preuve  Spinoza  donne-t-il  de  Texis- 
lence  de  la  substance?  La  substance  existe,  dit-il  (/i'M.,  I,  pr.  7),  en 
vertu  de  son  essence  même.  En  efTet,  si  une  substance  pouvait  être  pro- 
duite, elle  ne  pourrait  l'être  que  par  une  autre  substance.  Mais  ceci 
même  a  été  démontré  impossible  :  donc  la  production  d'une  snlistance  est 
absolument  impossible.  D'où  Spinoza  croit  pouvoir  conclure  immédia- 
tement que  la  substance,  ne  pouvant  être  produite,  est  cause  de  soi, c'est- 
à-dire  que  son  essence  enveloppe  l'existence.  C'est,  comme  on  le  voit, 
uno  preuve  indirecte  par  voie  d'élimination.  Quant  h  la  démonstration 
de  l'existence  de  Dieu,  elle  se  compose  de  trois  preuves  (ihid,,  pr.  ii). 
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La  p^omi^^p  nVst  qu'une  r^p»'tition  do  la  di^-moriRtratioTï  pr«^c/dpnte  :  1 
Dieu,  étant  un*^  substance,  existe  d'abord  an  m^nie  litre  cl  par  les  marnes  , 
raisons  que  la  substance.  En  second  lieu,  une  chose  existe  nécessaire- 
ment, suivant  Spinoza,  quand  aucune  raison  ne  l'empêche  d'exister. Or,  ^^ 
aucune  raison  cstrinsf'que  ou  intrinsèque  ne  saurait  faire  obstacle  àj 
rexistence  de  Dieu.  Donc,  Dieu  existe  nécessaircnient.  En  troisième  lieu, 
s'il  n'existe  que  des  titres  finis,  il  s'en  suit  que  les  dtres  finis  peuvent , 
exister  et  que  TElrc  infini  peut  ne  pas  exister,  ce  qui  est  une  preuve 
d'impuissance  :  de  sorte  que  les  i^tre  finis  auraient  plus  de  puispaocequc 
l'Etre  infini,  ce  qui  est  absurde.  —  De  ces  démonstrations  de  l'existence 
de  Dieu  résulte  aussi  la  détermination  de  la  nature  divine.  Uieu  est 
unique,  il  est  la  seule  substance  qui  puisse  exister  et  qu'on  puisse  con- 
cevoir (i^.,  pr.  14),  car,  s'il  existait  une  autre  substance,  elle  devrait  se 
développer  par  quelqu'un  des  attributs  de  Dieu  (puisque  par  la  délinitioa 
de  Dieu  Inus  les  attributs  possibles  font  partie  de  son  essence),  et  ainsi 
il  y  aurait  deux  substances  de  ni«*me  attribut,  ce  qui  est  absurde.  — 
Dieu  est  éternel,  car  l'éternité  n'est  que  l'exislence  m^me  en  tant  qu'elle 
résulte  nécessairement  de  la  seule  définition  de  la  chose  éternelle 
{ib,,  déf.  8).  Dieu  est  libre;  car  Dieu  existe  et  agit,  non  en  vertu  de 
quelque  contrainte  extérieure,  mais  en  vertu  de  la  seule  nécessité  de  sa 
nature  (t'A.,  pr.  il);  el  c'est  lu,  suivant  Spinoza,  la  seule  liberté  possible 
et  concevable.  L'action  de  Dieu  n'est  d'ailleurs  ni  arbitraire,  comme  la 
concevait  Descartes,  car  il  suit  évidemment  do  la  perfection  divine»  en 
laquelle  tout  le  possible  drdt  se  trouver  réalisé,  que  la  volonté  de  Dieu 
ne  peut  <^tre  autre  qu'elle  n'est;  ni  déterminéep  ar  l'idée  du  bien  (l'A.  pr. 
33,  se.  4),  comme  radmettm  Leibniz,  «  car  les  philosaphcsqui  pensentdc 
la  sorte  semldent  poser  hors  de  Dieu  quelque  chose  qui  ne  dépend  pas 
de  Dieu,  espèce  de  uiodMe  (fue  Dieu  euntemplc  dans  ses  opérations,  ou 
de  terme  auquel  il  s'efforce  péniblement  d'aboutir.  Or  ce  n'est  là  rien 
autre  chose  que  soumettre  Dieu  à  la  fatalité,  doctrine  absurde  s'il  en  fut.  » —  J 
De  tout  ce  qui  précède  résulte  aussi  la  nature  des  rappi^rts  de  Dieu  et  des 
choses.  Tout  re  qui  est  est  en  Dieu,  et  rien  ne  peut  être,  ni  être  conçu 
sans  Di<'U.  En  dehors  de  Dieu,  en  effet,  il  n'y  a  ni  substance  ni  mode; 
car  Dieu  est,  connue  on  l'a  vu,  la  seule  substance  cçistante,  et  tout 
mode  est  nécessairement  inhérent  h.  cette  substance.  En  d'autres  termes, 
t(  Dieu  est  la  cause  immaneute  et  non  transitive  de  toutes  choses,  i»  — 
Mais  que  sont  ces  modes  intiérents  à  la  substance  absolue,  et  pourquoi 
existent-ils?  Pourquoi  y  a  t-il  autre  chose  que  la  substance  même,  avec 
les  attributs  qui  déterminent  son  essence?  De  la  nécessité  de  la  nature 
divine,  répond  Spinoza  {!//.,  pr.  16),  doivent  découler  une  iufioili*  de 
choses  infiniment  modifiées,  car,fde  la  4léfinition  d'une  chose  quelconque 
on  peut  toujoiu-s  conclure  un  certain  nombre  de  propriétés,  et  ces  pro- 
priétés sont  d'autant  plus  nombreuses  [qu'une  réalité  plus  g^rande  est 
exprimée  par  la  définition.  Or,  maintenant,  de  tous  les  attributs  en 
nombre  infini  qui  constituent  la  subslancft  absolue,  deux  seulement 
nous  sont  connus  :  la  pensée  et  l'étendue.  Tous  les  autres  nous  échap* 
pent.  De  la  pensée  et  de  l'étendue  infinies  découlent  éternellement  des 
modes  infinis  (/A.,  pr.  21),  lesquels  engendrent  à  leur  tour  d'autres 
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moilos  infinis  (f'A.,  pr.  22).  Enfin,  au-dessous  de  ces  modes  iurmis, 
existe  la  mullitude  infinie  en  nombre  des  modes  finis  de  la  pensée,  qui 
constituent  les  Ames,  et  des  modes  finis  de  retendue,  qui  constituent  les 
corps.  Mais  qu'exprime  l'uni vi-rs  des  âmes?  L'essence  mt^me  de  Dieu. 
Et  qu'exprime  l'univers  des  corps?  Cette  même  essence  infinie  et  par- 
faite. Que  sni»-il  de  là  ?  C'^sl  que  tout  ce  qui  découle  de  la  pensée  infinie 
doit  découler  aussi,  avec  la  môme  nécessité  et  suivant  le  inAnie  encliaî- 
nement»  de  l'étendue  infinie.  A  toute  idée  ou  Ame  pnr(iculière  doit  donc 
correspondre,  au  mémo  moment  et  au  même  rang  dans  la  nature  des 
choses,  sou  ubjet  ou  idéal.  Ou,  pour  mieux  dire,  de  même  que  la  pensée 
et  l'étendue  ne  sont  pas  deux  sulistances,  mais  une  seule  et  même  sub- 
stance laquelle  est  conçue  tantôt  soys  l'un  de  ses  attributs  et  tantôt 
sous  l'autre,  de  même,  un  mode  de  l'étendue  et  Tidée  do  ce  mode  ne 
sont,  sons  deux  aspects  et  deux  noms  différents,  qu'une  seule  et  môme 
chose  {Eth.,  Il,  pr.  7,  se).  Il  suit  de  là  que  tous  les  êlressont  animés 
(ï7y.,  XI II,  se),  car,  de  toutes  choses  il  y  a  eu  Dieu  une  idée  dont  il  est 
cause,  do  la  même  façon  qu'il  y  a  en  lui  une  idée  du  corps  humain.  Or, 
l'idée  du  corps  humain  c'est  ce  que  nous  appelons  lame  humaine, 
l'idée  des  autres  corps  doit  donc  être  regardée,  au  même  titre,  comme 
l'àme  de.  ces  corps.  —  Telle  est,  dans  ses  grandes  lignes,  la  partie  méta- 
physi(iue  du  système.  Nous  ne  saurions  ici  suivre  Spinoza  dans  le  dé- 
tail <Ics  déduclions  par  lesquelles  il  détermine  la  nature  particulière 
de  l'iime  humaine,  de  ses  idées  et  de  ses  passions,  «  comme  s'il  était 
question  de  lignes  de  plans  et  de  solides.  »  Nous  devons  nous  borner  à 
dire  maintenant  quelques  mots  de  la  pai'tie  morale  de  l'Ethique,  ce  qu'on 
ne  saurait  faire  d'ailleurs  sans  toucher  eu  passant  aux  théories  psycho- 
logiques les  plus  originalos  de  Spiuitza. —  Deuxihucparlfe:  Mornlr,  11 
est  clair  que  Sjunoza  ne  peut  entendre  le  bien  et  le  mal  comme  tout  le 
monde;  il  semble  même  tout  d'abord  i[u'il  ne  puisse  exister  pour  lui 
ni  bien  ni  mal,  et  que  toute  morale  lui  soit  interdite.  En  effet,  la  morale, 
comme  on  l'entend  d'ordinaire,  suppose  un  minimum  de  deux  condi- 
tions :  l'une  subjective,  la  liberté  ;  l'autre  objective,  hi  loi  morale.  Or 
aucune  de  ces  conditions  n'est  compatible  avec  le  système  de  Spinoza. 
La  liberté  est  exclue  du  spiuozisme,  car  Fàme  n'est  qu'une  série  d'idées 
qui  découlent  selon  une  éternelle  nécessité  de  la  pensée  divine.  La  loi 
morale  ne  l'est  pas  moins,  c^r  une  loi  morale  implique  que  la  réalité 
ne  soit  pas  l'unique  possibilité  ;  que  ce  qui  est  pût  ne  pas  être,  et 
qu'autre  chose  put  être  à  lu  ]dace.  Or,  dans  le  spinozismo.tout  le  pos- 
sible est  réalisé;  en  dehors  du  réel,  il  n'y  a  que  de  l'impossibie,  Auâsi 
SpinoKi  n'hésite  pas  à  dire  que  les  notions  morales,  telles  qu'on  les  eji- 
tend  d'ordinaire,  ne  sont  que  deridicules  préjugés.  Demander  à  un  être 
d'être  autre  chose  que  ce  qu'il  est,  c'est  demander  à  un  cercle  d'être 
un  carré  et  à  un  cheval  irêlre  un  homme.  La  volonté  d'Adam  de  manger 
du  fruit  défendu  renferme  autant  de  perfection  ou  de  réalité  qun  l'essence 
d'Adam  en  comporte  {Lctt.,  t.  111,  p.  396).  Les  idées  de  bien  et  de  mai 
ne  viennent  donc  que  d'une  comparaison  entre  les  individus  et  certains 
types  spécifiques  qu'on  s'est  formés  en  enfermant  arbitrairement  dans 
une  idée  toutes  les  perfections  d'un  genre  {iO.,  p.  3îJ7  ;  cf.  p.  183,  ss.). 
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Mais  c'est  là  une  facuii  do  penser  qui  ne  rien  Je  r»VL  o  Non» 

faisons,  dit  un  interprèle  exact  de  la  penr  [ïoza.   de   no»  désirs 

et  de  nos  pensées  la  mesure  des  choses,  et  nous  créons  la  chimère  d*uii 
ordre  moral  absolu  qui  dépasserait  l'ordre  relatif  de  la  physique  et  4c 
la  logique.  Non,  c'est  la  morale,  comme  on  l'entend,  qui  est  relative,  et 
la  nature  qui  est  l'absidu.  »  —  Puisqu'il  n'y  a  ni  bien  ni  mal  comme  on 
renlond  dVirdinaire, quelle  est  donc  la  vraie  nature  du  bien  et  du  mal?  • 
«  Le  bien  c'est  ce  que  nous  suvons  certainement  nous  être  utile,  le  mal 
ce  que  nous  savons  certainement  faire  obstacbi  àce  que  nous  possédioas 
un  certain  bien  (£*M.,  IV,  déf.  1  et  2).  Des  délinilions  analogues  soot 
le  point  de  départ  de  toutes  les  doctrines  utilitaires,  mais  tout  dépend 
ici  de  la  façon  dont  on  entend  ce  qui  est  utile,  et  de  la  faculté  que 
l'on  appelle  à  juger  de  ce  qui  est  utile  ou  ne  l'est  pas.  Si  l'on  prend 
comnie  juge  la  sensibilité,  l'utile  c'est  ce  qui  piait  aux  sens,  c'est  le 
plaisir.  Ainsi  l'entendait  Aristippe.  Si  l'on  prend  comme  juge  la  raison, 
Tulile  pourra,  en  d^-finitive,  s'identifier  avec  ce  que  les  moralistes  les  plus 
austères  appellent  le  bien  et  le  devoir.  Or,  dans  les  dêlini lions  qu'on 
vient  de  citer,  un  voit  déjà  comment  Spinoza  ent*'nd  juger  d*^  l'utile  ou 
du  nuisible.  Ce  n'est  pas  le  sentiment,  c'est  une  u  science  certaine,  »  c'est 
la  raison  qui  doit  prononcer.  Spinoza  admet  sans  doute  que  l'utile  ou  le 
bien  se  fait  tout  d'abord  reconnaître  à  la  joie  qu'il  procure  (Eth.,  IV,  pr.  8). 
Mais  pour  Spinoza,  comme  pour  Ari^itote,  le  plaisir  n'est  pas  pr^cijé' 
meut  le  bien  lui-même,  il  n'est  que  la  conséquence  et,  par  suite, 
l'indice  d'un  bien.  Ce  bien  d'où  le  plaisir  résulte  c'est  la  perfection»  ou 
plutûl  le  progrès  dans  la  perfection.  «  La  joie  est  le  passage  d'une 
moindre  à  une  plus  grande  perfection.  »  Et  à  quoi  la  perfection  elle- 
même  se  mesure-t-elle  ?  Au  degré  de  réalité  (£*//*..  IV,  préf.).  Dieu  wl 
parfait  parce  qu'il  enferme  en  son  essence  toute  la  réalité.  L'homme  est 
plus  ou  moins  parfait  suivant  qu'il  s'approche  plus  ou  moins  du  modèle 
idéal  qui  renferme  toute  la  réalité  dont  la  nature  humaine  nous  pmli 
capable  (/^.j.  La  réalité  u  sou  tour,  ce  qui  en  fait  le  fond,  c'est  reffori 
et  le  désir  pour  persévérer  dans  l'être  et  dans  l'action,  c'est  la  ten- 
dance à  l'activité  {Eth.,  I.  pr.  34,  30;  III,  pr.  6j.  De  li  cette  nouveUa 
définition  du  bien  et  de  la  vertu  :  «  Plus  chacun  s'efforce  et  plus  il  tsi 
capable  de  chercber  ce  qui  lui  est  utile  et  de  conserver  son  être,  pliut  il 
a  de  vertu  [Etk.,  IV,  pr.  20,  ±2).  Mais  il  faut  préciser  davantage.  Il  y  « 
en  effet  deux  manières  d'être  a<:t(f.  Il  y  a  certaines  actions  qui  peuvent 
se  concevoir  pur  la  seule  essence  de  l'être  qui  agit,  «'t  d'âutres  qui  ue 
peuvent  se  concevoir  par  la  seule  essence  de  l'être  qui  agit.  Duns  le  premier 
casj'èlro  est  cause  adéquate  ;  dans  le  second  cas,  il  es!  cause  inadéquate. 
c'est-à-dire  qu'il  est  en  même  temps  actif  et  passif.  Si  le  bien  »e  mesure 
à  l'activité,  il  est  clair  que  le  bien  sera  dans  la  causalité  adéquate,  c'est- 
à-dire  dans  l'activité  qui,  par  elle  seule,  rend  compte  de  la  totalité  iki 
l'effet,  ti  La  vertu  c'est  doue  la  puissance;  en  d'uutrcs  tenues,  la  vertu.'j 
c'est  l'essence  même  de  l'homme  eu  tant  qu'il  a  la  puissance  de  faire  cer- 
taines choses  qui  peuvent  se  concevoir  par  les  seules  lois  de  ea  nature 
elle-même  [Eth,,  IV,  déf.  H),  Mais  une  chose  qui  n'est  déterminée  à  agir 
que  par  soinnéme  est  dilp  libre.  La  vertu  qui  consiste  h  agir  par  sot- 
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même  pourra  d«inc  s'appei«»r  cnc-ore  la  liberti^,  et  h  mal  rpBclavage 
(titres  (les  parties  IV  et  V).  n  Le  sage  «  et  «  l'homme  libre  »  sont  pour 
Spinoza  des  expressions  »yiionyaies.  —  ÏJi  question  est  donc  inain- 
tenant  de  savoir  à  quelles  coiulitions  nous  pouvons  être  véritable- 
ment actifs  ,  c'est-à-dire  eauses  adéquates  ou  libres  de  nos  aetions. 
L'Ame  n'est  que  Vidée  du  corps,  raction  de  l'Ame,  c'est  la  pensée; 
8a  tendance  à  être  oo  à  ay^ir,  c'est  sa  tendance  à  penser.  Par  con- 
■ftquent ,  les  actions  inadéquates  ou  les  passions  ne  sont  au  fond 
(jue  des  idées  inadéquates»  c'esl-â-dire  des  idées  qui  se  réalisent  en 
nous»  mais  qui  ne  dérivent  pas  uniquenient  de  la  seule  essence  de 
l'âmo;  les  actions  adéquates,  au  contraire,  ne  sont  au  fond  que  des  idées 
adéquates,  c'est-à-dire  des  idées  qui  dérivent  d«  la  seule  essence  de 
noire  Ame  {Eth.,  111,  pr,  3;  IV,  pr.  23).  Les  idées  inadéquates  foru»ent 
la  connaissance  du  premier  genre,  qui  comprend  ce  qu'on  nomme  ordi- 
nairement imaginfitirtu  et  opinion  ;  les  idées  adéquates  constituent  la 
connaissance  du  second  et  du  troisième  genre,  c'est-â-dire  la  connais- 
sance rationnelle.  C'est  donc  par  l'opinion  et  rimagination  que  l'Ame 
est  passive  et  esclave;  c'est  parla  raison  qu'elle  est  active,  lilire,  ver- 
tueuse. i>  Agir  par  vertu,  c'est  suivre  la  raison  »  (/iVA.,  IV^  pr.  24:  pr.37, 
se.  l).  Mais  l'objet  de  la  raismi  elle-niâme,  c'est  de  conjprendre(j/r/A., 
IV,  pr.  2tî,  27),  et  comprendre  c'est  savuir  les  raisons.  Or  c'est  de  Dieu 
que  tout  \ient;  c'est  domc  par  le  moyen  de  l'idée  de  Dieu  que  tout  peut 
Atre  compris  (£'M.,  11,47,  schol.).  L'idée  de  Dieu  est  comme  ces  défini- 
tions d'où  les  Lréomètres  déduisent  une  infinité  de  conséquences.  L'àme 
en  possession  de  l'idée  de  Dieu  est  comme  transporli»ç  à  l'origine  même 
des  choses;  elle  voit  toutes  cboses  découirrde  l'essence  divine;  elle  peut 
reproduire  par  la  pensée  l'acte  même  ptir  lequel  cette  essence  se  déve- 
loppe. Dieu  est  donc  le  suprême  intellis^ible,  et  c'est  par  lui  que  tout 
nous  devient  intelliirible.  Si  donc  la  suprême  vertu  est  de  tout  com- 
prendre, «f  le  Iden  suprême  de  l'Ame  c'est  la  connaissance  de  Dieu,  et 
la  suprême  vertu  de  l'ame  c'est  de  connaître  Dieu.  »  Mais,  puisque  c'est 
la  suprême  perfection  vi  la  supréuie  vertu,  c'est  aussi  la  «  joie  la  plus 
vive  *»  et  le  «  parfait  repos  »  [Eth.,  V,  pr.  27).  La  l>éatitudc  n'est  pas 
autre  chose  «jue  cette  tranquillité  de  l'Ame  qui  nait  de  la  connaissance 
intuitive  de  Dieu  (A'/A.,  IV,  append.  ch.  IV).  Enfin  toute  joie  accom- 
pagnée de  l'idée  de  l'objet  qui  la  cause  est  l'amour  de  cet  id»jet.  La  féli- 
cité eu  Dieu  est  donc  en  même  temps  l'amour  de  Dieu  [iCth..  V»  pr.  32 
et  cor.);  et  cet  amour  intellectuel  de  l'Ame  pour  Dieu  étant  l'amour 
mémo  que  Dieu  éprouve  pour  soi.  en  tant  que  sa  nature  peut  s'exprimer 
par  l'essence  de  l'Ame  hunjaine,  il  est  une  partie  de  l'amour  infini 
que  Dieu  a  pour  soi-même  (Eth.,  V.,  pr.  36).  «  Ceci  nous  fait  claire- 
ment comprendre  en  quoi  consistent  notre  salut,  notre  béatitude,  notre 
liberté;  savoir,  dans  un  anjour  constant  et  éternel  pour  Dieu,  ou,  si 
l'on  veut,  dans  l'amour  de  Dieu  pour  nous.  Les  saintes  Ecritures  don- 
nent à  cet  aintiur,  h  cette  béatitude  le  nom  de  içloire,  et  c'est  avec  rai- 
son »(<7».,scol.). —  Knfin.  l'amour  intellectuel  de  Dîeuii*est  pas  seulemeut 
Dotre  vrai  bien  pour  la  vie  présente,  il  l'est  encore  après  la  mort;  car 
par  cet  amour,  et  par  lui  seulement,  nous  pouvona  nous  élever  au- 
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dessus  do  la  durtîe  et  jouir  trune  vie  éternelle.  Il  y  a,  en  effet,  pour 
l'àme  deux  manières  d'exister  :  d'une  part,  son  existence,  comme  celi«^ 
du  corps  dont  elle  est  l'idée,  se  développe  dans  le  temps,  et  c'est  à  \i 
vîp  duns  le  temps  que  se  rapportent  Fimagioaliou  et  la  mémoire;  maia 
d'autre  part,  il  y  a  (juelque  diose  en  Dieu  qui  fonde  l'éternelle  nécea 
si  lé  de  notre  corps  et  partant  de  notre  ùme,  et  ce  quelque  chose  c8 
conçu  par  Dieu  [L'th.,  V,  pr.  2^).  Ce  quoique  chose  est  l'idée  éternelle 
de  l'Ame  ;  c'est  l'iUne,  si  Ton  veut,  conçue  non  plus  sous  le  caractère  d^ 
la  durée,  mais  sous  le  caractère  de  réternité.   Lorsque  le  corps  se  dia 
sont,  c'est-a-dire  lorsque  son  existence  actuelle  dans  la  durée  est  ter^ 
minée,  rame,  en  tant  qu'elle  vit  dans  la  durée,  meurt  également;  ave 
le  corps  disparaissent  donc  l'imagitiation  et  la  mémoire.  Mais  l'àme.  eal 
tant  qu'elle  existe  en  Dieu  par  une  nécessité  éternelle,  subsiste  toujours; 
et,  comme  plie  n'a  pas  eu  de  commencement,  elle  n'aura  pas  de  fin.  De 
là  résulte  que  !'àme  du  sage,  pour  la  plus  grande  part,  est  immortelle. 
La  vertu  consiste,  en  etfet,  à  connaître  les  choses  comme  contenues  ea^ 
Dieu  et  résultant  de  la  nécessité  de  la  nature  divine;  or  une  pareille 
connaissance  n'appartient  àràme  qu'en  tant  qu'elle-même  est  éternclli 
{Efh.,  V,  pr.  IM).  Pour  voir  toutes  choses  découler  de  l'essence  divine^ 
il  faut  donc  que,  s'idenlifiant  dès  cette  vie  avec  Tidée  d'elle-roôme  qi; 
subsiste  é!(^rriellement  en  Dieu,  elle  se  retire  en  quelque  sorte  du  temp 
et  reporte  tout  son  étrti  dans  l'éternité.  Une  telle  àiiie  s'est  par  avanc 
soustraite  aux  atteintes  de  la  mort;  elle  lui  donne  à  peine  prise  sur  elleJ 
et  ce  que  la  mort  lui  enlève  n'est  d'aucun  prix.  Le  sape  a  par  avance* 
mis  la  main  sur  réternité.  «  Pour  l'ignorant  que  l'aveu glc  passion  con- 
duit, apité  on  mille  sens  divers  par  les  causes  extérieures,  il  vit  dans 
l'oubli  de  soi-même  et  de  Dieu  et  do  toutes  choses;  pour  lui.  cesser  de 
pî\tir  c'est  cesser  d'être.  Au  contraire,  Tàme  du  sage  peut  à  peine  être 
troublée.  Possédant  par  une  sorte  de  nécessité  éternelle  la  conscience  de, 
soi-même  et  de  Dieu  et  des  choses,  jamais  il  ne  cesse  d'être,  et  la  vér 
table  paix  de  i*dme  il  la  possède  pour  toujours (j5'M,,  V,  fin). —  IlL  II  nous] 
reste  à  faire  suivre  cet  ex[ujsê  sommaire  de  quelques  critiques  qu'il  non 
suffira  simplement  d'indiquer  :  A.  Sur  /«  partie  uiètaphnsique  :  o)  Sur  la 
définition  de  Dieu.  Dans  une  de  ses  lettres  (édit.  Sais.set,  lettre  XHlU 
Spinoza  distingue  deux  sortes  de  définitions,  celles  qui  sont  vraies  eÈ 
celles  qui  sont  simplement  intelligibles.  Les  premières  représentent  de 
choses  réellement  existantes,  les  secontles  expriment  de  simples  pos^J 
sibles.  La  règle  de  ces  dernières  détinitions,  dil-il,  c'est  uoiqucnicnt  do 
n'envelopper  aucune  contradiction.  La  définition  do  Dieu,  qui.  comme oa'j 
l'a  vu,  est  primitivement  de  cette  dernière  espèce,  est-elle  conforme  à  cette 
règle  ?  Non.  dès  qu'on  admet  les  définitions  antérieures  de  la  substanw'et^ 
de  l'attribut.  L'attribut,  c'est  pour  Spinoza  ce  qui  constitue  l'essence  même 
de  la  substance.  Attribut  et  substance,  c'est  pour  lui,  comme  pour  Des- 
cartes, une  seule  et  même  chose  considérée  sous  deux  points  de  vue  dif- 
férents; et  de  là  résulte  cette  proposition,  admise  par  Spinoza,  qu'il  ne 
peut  y  avoir  deux  substances  do  même  attribut;  car  ayant  un  même 
attribut ,  c'est-à-dire  une  même  essence ,  elles  seraient  de  tout  point 
identiques.  Or,  ceci  posé,  comment  Spinoza  peut-il  définir  Dieu  uoesub- 
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stanc*  conslitin^e  par  une  infinitù  d'aUribuls?  C'est  d'ivp  que  Diou  est 
une  substance  ayant  une  iiiliuité  il'tissences  difTùri'ntes,  ce  qui  est  ab- 
surde. La  pensée  et  l'étenduo,  par  exemple,  sont  deux  attrilints  ou 
essences  absolument  hélénigènes  ;  coninipot  peuvent-elles  c.onstiluer 
une  seule  et  même  substam^e?  C'est  ca  que  Spinnza  n'explique  pas. 
Ainsi  il  est  douteux  que  k  Dieu  de  Spinoza  puisse  ^tre  luêuu'  un  simple 
possible.  Il  ne  l'est Gerlaiti«'uu>nt  pas,  si  on  entend  comme  lui  la  nature 
de  la  substance  et  de  l'^attribut.  —  ff)  Sur  ia  dèmonslralion  de  Vexistence 
de  Dieu.  Rien  de  moins  satisfaisant  qu*^  les  preuves  de  Spinoza.  Pre- 
mière preuve  :  »  La  substance  ne  saurait  être  produite^  donc  elle  est 
cause  de  soi.  »  La  conclusion  ne  serait  légitime  que  s'il  était  d'abord 
prouvé  que  la  i^ubstaoce  existe  en  fait,  ou  doit  nécessairement  exister. 
Sec(>nde  preuve:  «  Aucune  raison  intrinsèque  ou  extrinsèque  n'empOxbe 
Dieu  d'exister;  donc  il  existe.  »  T-A  mineure  peut  être  contestée,  mais 
admettons-la.  Oui,  dirons-nous,  Dieu  existe  si  l'absence  d'empêchement 
pouvait  parhii-méme  être  considéré  comme  une  raison  suffisante  Je  l'exis- 
tence. Troisième  preuve  :  «  Si  Dieu  n'existe  pas,  les  êtres  finis  qui  existent 
auront  plus  de  puissance  que  TtUre  infini.  )>  Oui.  si  jamais  Texislence  d'un 
être,  quel  qu'il  soil,  pouvait  (^tre  rapportée  à  la  puissance  de  cet  être* 
Mais  coninient  une  puissance  non  encore  existante,  c'est-à-dire  un  sim- 
ple possible,  pourrait-elle  être  la  cause  du  réel?  —  c)  Sur  Texislenredes 
ekose.s  en  (féiicraL  Pourquoi  y  a-t-il  auti'o  chose  que  la  substance  et  ses 
attributs?  k  Parce  que,  n'^pond  Spinoza,  de  la  naliu'e  d'un  être  on  peut 
toujours  conclure  diverses  propriétés,  d'autant  plus  nombreuses  que  cet 
être  est  plus  j^rand.  »  Mais  peut-on  assimiler  les  propriétés,  les  propriétés 
d'un  triangle,  par  exemple,  aux  Litres  particuliers  dont  il  s'ajj^il  ici  de 
rendre  compte?  Le  triangle  se  fractionne -t- il  en  ses  propriétés,  comme 
l'étendue  en  corps  particuliers  distincts  les  uns  des  autres?  Posez  une 
étendue  infmie  :  la  propriété  qui  appartient  à  cette  étendue  c'est  de  pou- 
voir, il  est  vrai,  fournir  matière  à  une  infinité  de  corps.  Mais  ces  corps 
possibles.  Côtument  deviendront-ils  des  réalités?  Où  sera  le  principe  de 
différciKiatioa  ut  de  distinction  ?  Pourqu<ii  ce  passage  de  ruii  au  mul- 
tiple? Celle  proposition  capitale  de  l'éthique  demeure  sans  explication 
et  sans  preuve.  —  d)  Sur  li;  roppori  des  e/ioses  à  Dieu.  Il  n'y  a  (ju'une 
substance  au  sensqueSpinosîa  définit  la  substance,  on  peut  l'accorder  sans 
peine.  Mais  de  là  résulte-l-il  que  toutes  les  autres  choses  ne  soient  que 
des  modes  inhérents  à  cette  sultstance?  Entre  la  substance  absolue,  qui 
est  en  soi  et  par  soi,  et  le  simple  mode,  pourciuoi  n'y  aurait-il  pas  un 
troisième  i^onrc  d'existence,  à  savoir  celui  d'êtres  qui  seraient  avec  Dieu 
dans  uu  rapport  de  dépendance,  sans  être  avec  lui  dans  un  rapport  d'in- 
hérence; qui  tiendraient  primitivement  leur  existence  de  Dieu  tout  eu 
existant  ensuite  en  eux-mêmes;  qui  seraient  en  soi  sans  être  jjar  soi? 
Qu'on  donne  ensuite  à  ces  êtres  le  nom  qu'on  voudra,  qu'on  les  appelle 
des  substances  ou  seulement  des  personnes,  peu  importe.  C'est  là  une 
hypothèse  possible  qu'il  eût  valu  la  peine  dVxaniiner.  Spinoza  ne  l'ayant 
pas  fait,  son  dilemme  :  u  Substance  absolue  ou  mode  de  cette  substance  » 
reste  inolfensif.  —  e)  Sur  l'origine  du  fini.  Accordons  à  Spinoza  que  de 
Tessence  de  la  substance  absolue  ou  de  Dieu  découlent  une  inriuitô  de 
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modes;  ces  modes  seroDt-ils  finis  ou  iafiais  ?  <■  Tout  ce  qui  découle  im- 
m^^diatemcnl  d'un  aUnliut  de  Dieu,  dit  Spinoza,  doit  être  éternel  et 
infini  »>  [t'th.,  I,  pr.  ai).  «  Tout  ce  qui  découle  d'un  mode  nécessaire  el 
infini  d'un  attribut  dp  Dieu  est  aussi  nécessaire  et  infini  dans  son  exis- 
tence M  [ib.,  pr.  32).  S'il  en  est  ainsi,  à  quel  moment  et  de  quelle  ma- 
nière les  modes  infinis  donnrront-ils  naissance  à  des  modes  finis? 
Comment  ce  mot  même  de  fini  paurra«t-il  trouver  place  dans  le  système 
de  Spinoza?  On  le  rencontPR  pourtant  quelques  pages  plus  loin  dans 
y  Ethique.  Mais,  entre  le  pass^igo  où  il  apparaît  elles  propositions  qu'on 
vient  de  rappeler,  on  chercherait  en  vain  quelf|ue  transition  :  il  n'y  en  a 
poiut.  A  vrai  dire  donc,  l'idée  du  lini  n'est  point,  corn  me  il  leTiuilnnlt  dé- 
duilederid*^ederinlini,p!!eest  empruntée  à  rexpénence.Mats.dumoina 
s'il  n'a  pu  tirer  par  un  raisonnement  régulier  et  continu  le  fiui  de  l'iofir 
Spinoza  réussira- t-il  à  rattacher,  après  coup,  le  fini  à  l'infini?  •«  Un  objf 
fini,  dit-il  {Eth.^  T,  pr.  28),  ne  peutétre  expliqui*  que  parunec^use  finie» 
celle-ci  par  une  aulre  cause  finie,  et  ainsi  de  suite  indéfiniment.  »» 
d'autres  termes,  pour  relier  le  fini  à  Tinfini,  Spinoza  jette  entre  les  dei 
une  série  infinie  de  causes  finies.  Mais  il  ne  parvient  point  de  la  sorte  i 
combler  l'abiuie  qui  les  sépare.  Pour  cette  chaîne  infinie  de  causes  par- 
ticulières, comme  pour  une  chose  parlicultèro  quelconque,  on  est  tou- 
jours en  droit  de  demander:  Oii  et  conimrnt  se  ratlache-t-elle  à  l'infini  ? 
Où  est  le  point  de  jonction?  A  quel  moment  l'infini  devient-il  le  fini,  ou 
lefini  devient-il  l'infini?  A  ces  questinns  Spinoza  ne  fournit  nulle  part 
aucune  réponse,  11  n'est  donc  point  parvenu  ni  A  faire  descendre  son 
Dieu  dans  les  choses  finies,  ni  à  rattacher  les  choses  finies  à  Dieu.  Quoi 
qu'il  eu  ait  pu  croire,  et  quoi  qu'on  en  ait  dit,  ce  qu'il  y  a  réellement, 
au  fond  du  prétendu  panlhéisnie  de  Spinoza,  c'est  le  dualisme;  son  pan- 
théisme demeure  à  l'état  de  pùtm  desiderium.  —  B.  Sur  la  partie  mû 
raie:  a)  Sur  les  moyens  //e  réalt&ej'  V idéal  proposa.  Ces  moyens  prop 
ces  remèdes  indiqués  contre  les  passions,  nous  est-il  loisible  d*y  avoil 
recours  à  volonté,  quand  besoin  sera**  On  le  dirait  parfois  :  «  Nous 
avons  le  pouvoir,  écrit  Spinoza, de  nous  faire  des  idées  claires  de  touU-s 
nos  jinssions.  »  «  Nous  avons  la  puissanco  dordoiiner  nos  affections,  etc.  » 
Mais  il  faut  traduire.  Nous  ne  devons  pas  oublier  que,  pour  Spinox 
YAme  réside  tout  entière  dans  les  états  successif»  qui  la  composent.  Pi 
consé(f(icnt,  il  n'y  a  en  elle  aucun  pouvoir  qui  se  distingue  de  sesétat»,"" 
les  domine  et  puisse  leur  injprinier  uiiedirectirm.  Donc  par '<  puissance  n 
il  faut  entendre  ici  simple  possibilité  :  si  les  idées  claires  se  produisent 
en  nous,  comme  il  est  possible,  elles  auront  pour  efîet  de  supprimer 
les  passions.  La  puissance  appartient  au  remède,  et  nullement  à  l'agent 
pour  se  procurer  le  remi^de.  Donc  toutes  ces  prétendues  ri^ples  dr 
duite,  développées  dans  la  quatrième  et  la  cinquième  partie  de  VEtl 
ne  sont  au  fond  ni  des  règles,  ni  mémo  de  simples  conseils,  m., 
pures  descriptions  de  ce  qui  so  passera  en  nous,  si  certaines  cir 
staûces  sont  ilonnées.  C'est  bien  moins,  au  fond,  un  trait4^  de  moril* 
qa'un  traité  de  psycliologie.  C'est  une  histoire  naturelle  des  nnilailit^s  d«_ 
l'âme;  njaJadics  non  pas  incurables,  il  est  ^Tai,  mais  pour  lesquelles  1  " 
remède  est  au  pouvoir,  non  du  malade  ou  du  médecin,  niais  de  la 


llitlire  seule.  Spinoza  le  recoûuaît  expressément  en  maint  eiulroit  : 
w  Chacun  est  tout  ce  qu'il  peut  ôtrp.  »  Età  la  fin  de  VEi/u'tfUft:  ^  Le  pou- 
voir de  combattre  les  passions  suppose  d'abonl  la  possession  de  la  b^^ati- 
titude.  •)  Mais  la  béatitude  ellA-tnérne  se  réalise  en  noua  sans  nous,  c'est 
un  effrtdes  circonstances»  »  de  la  bonne  ciinstilution  du  corps;  «/  en  un 
mot,  de  l'avetigie  nécessité  qui  distribue  les  biens  et  les  maux.  Tout 
attendre  de  la  fortune,  rien  de  soi-même,  voilA  le  dernier  mot  de  la 
morale  pratique  de  Spinoza.  — If)  Sur  i'uléal proposé,  L'àince^l,  d'après 
Spinoza,  et  c'est  uned^s  propositions  fiuidamenlales  de  V/ùhi<fue,  l'idée 
d'un  curps  particulier,  et,  en  vertu  de  la  nécessité  éternelle  qui  W'jj^le  le 
développement  des  modes  tl*î  Tétendue  cl  de  la  pensée  divine,  elle  doit 
toujours  être  en  parfaite  harmonie  avec  le  corps.  Or,  si  à  uo  moment 
donné,  le  corps  restant  ce  qu'il  était,  c'est-^-dire  fatalement  exposé  à 
des  actions  incessantes  de  la  part  des  corps  extérieurs»  à  des  maladies,  à 
des  accidents  de  toute  sorte,  l'Ame  s"élève.  pour  ainsi  dire,  au-dessus  de 
ce  monde,  transporte  son  existence  en  Dieu  et  n'cj^t  plus  en  rien  tou- 
chée par  ces  mêmes  affections  du  corps  qui  la  troublaient  si  profondé- 
ment tout  à  l'heure,  que  sont  devenus  te  i>arallélisme,  l'harmonie  et  la 
vie  commune  ?Spinoaa^  comme  tous  les  mysti(jues,  demande  que,  en 
définitive,  rùino  rompe  tout  toaimerce  avec  le  corps;  conmiciil  cela  est- 
il  possible,  si,  en  vertu  iiiéuie  de  rêternelte  nécessité  qui  re^'lo  le  déve- 
loppement des  attributs  divins,  l'iluie  a  été  rivée  au  corps?  Il  y  a  donc 
coDlradiclion  entre  la  métaphysique  et  la  morale  de  Spinoza,  et,  pour 
conserver  Tune,  il  n'y  a  d'autre  moyen  que  de  renoncer  à  l'autre.  —  c) 
Sur  r  immort  alité  t^tnervée  au  sar/f].  Le  sage  n'a,  à  vrai  dire,  à  cet  égard 
aucun  avantage  sur  le  ton.  En  efl'et,  ce  qui  subsiste  du  sage  après  la 
mort,  c'est  l'idée  de  son  ilme  qui  existe  éternellement  en  Dieu.  Mais  n'y 
a-t-il  pas  en  Dieu  une  idée  éternelle  de  rdiuo  du  fou,  aussi  bien  que  de 
l'âme  du  sage?  Il  n'est  donc  point  vrai  de  dire  que,  pour  celui-ci,  cesser 
de  pàtir  c'est  cesser  d'être.  Le  passage  de  la  vie  temporelle  à  la  vie  éter- 
nelle que  l'un  accomplît  dès  sa  vie  terrestre  par  la  vertu,  l'autre  l'ac- 
complira.  à  la  (in  de  sa  vie  terrestre,  par  la  morl.  —  Pour  la  bibliogra- 
phie do  Spin<jza,  voy.  la  notice  très  complète  de  E.  Saisset,  t.  II,  p.  lvi 
ss.  Ajoutez  :  vau  Vtuseu,  .1^/  BcnedUti  ik  Spinoza  opéra  qme  Hupersuni 
omnia  supplanenium,  .Vmslelodami,  186:2.  l^a  plus  importante  parmi 
ces  œuvres  jusqu'alors  inédites  de  Spinoza,  le  trait*'- i^e  Deo  cl  homine 
ejmque  fi'liciiate,  a  été  traduit  en  français  par  P.  Janet,  sous  ee  titre  : 
Dieu^  C homme  *it  la  liéatiîwiû^  Pjri^,  1878;  Nourrisson,  Spinoza  et  le 
naturalisme  contemporain^  Paris,  IHOti;  Janet,  Spinoza  et  le  spinozisme 
{He\iue  des  DeuayM ondes ^  1867);  Frédéric  t^ollock,  ^/^/nosa,  Ai*  lifta  and 
plulosoplif/,  London,  1880.  Voyez  aussi  les  chapitres  consacrés  à  Spi* 
Qoza  dans  l'histoire  de  la  philosophie  moderne  de  Kuno  Fischer,  et  dans 
l'histoire  de  la  philosophie  cartésienne  de  Francisque  BouiUier, 
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SPIRITISME.  Le  spiritisme  est  une  doctrine  qui  enseigne  la  possibilité 

de  cojnmuniquer  avec  les  êtres  d'outre-toinbe.  Elle  part  du  principe  de 

la  survivance  do  Tùme  après  la  mort  ;  cette  àme  devient  un  esprit  bon 

ou  mauvais,  qui  peut  se  faire  connaître  et  se  manifester  visiblement  aux 
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hofadanm  tfa  Ik  tan.  S  fe  mi>e  est  ffl0«ieii«,  k  chose  ne  l'est  pat:  die 
«fT.  .ui'snifsiiR^  son  vwâBÊS-iifm  &e  moaiig, yiifnp  nea» troarons  chei 
Ift  gingeft  •£«»  ^^g^yig  «ii!  r«ati4iiîté>  là  m>i— w  anx  cspiits  et  à  le«r 
aççaritioix.  Les  anousH  jpyefeea-  oendBes  «ot  génénlement  nées  daas 
k!»  tï>aipif!5v<t  Ceiir  •niiçDe  «  tie  wêel  pins  ancîtiii  •oormirs  de  l'hamn- 
axTi».  L'iEt  <r>?^n«{iier  ^  ^raxbearuB^  L»  msrts  portait  aaticfois  le  nom 
*ie  a>^fTninaiiôi>.  —  I«s  KiiiRiiz  éviii{iiaient  les  norts.  et  rhistoire  biUi- 
•((w  anus  :ippnn«li|iu  Kiiàe  a  ■:oaiJi^tn:  cette  snpentitkni(Dentér.  XVIII, 
y^ti  .  nie  oflos  sppoctfr  «Essi  «pie  le  ne  Soil  aUsconralter  la  pfopbé- 
tesfï  'iXuiir  «{laû  fie«an£  lui.  •fvwpsi  SuwhI^  et  que  plasienis  soin»> 
nÔLS  piz&.  açRS  svqir  absniiamié  le  culte  de  Jékovm,  se  montraient 
ficv)>r&bl»*9  azxx  HitenuuuiûeiLi  ±  Chma.  vm^iii^  6j.  Les  prophètes  dls- 
raA  i'Aevifnat  èna^Bifnmmt  eantre  ces  pntiqnes  dans  lesqneAes  ils 
▼oyiiimt  ime  açEave-atlRiice  su  nspeeC  Ma  11  majesté  divine  [ÉsaSe  Vm, 
\9\  Chez  W  Gtccs  ec  les  IL>aiazn».  les  ifVKalioas  des  morts  étaient  en- 
trées liEULf  les  emtiinies  :  «ra  leur  ilimniiit  forfins  nn  caractère  de  grande 
3<?{i>iuiité  et  on  B»  eoaâlifraic  corame  4feui  pins  spécialement  raflaîrc 
de»  pnltres.  On  n'éwfoaic  pas  wnleaient  qndqne  divinité  tntâaîre 
pDor  «t*  Rcommania'  à  sa  bûnvnHanee.  mais  ansii  l'ombre  des  patents 
et  en  amk  ponr  lear  demander  eonscS.  Piosienrs  ^ûlosophes  anciens 
pc«bm<laient  toe  en  rebtioK  ÎEitime  avec  les  êtres  du  monde  invisible,  qnel- 
•{Bes-oiK  coosÈdêcasent  les  chrétiens  eonune  des  impies,  parce  qoeceioci 
refîisaieac   è^  essôe  c  anx   génies.  *    c'est-à-dire   aux  esprits.  Am 
•ieicdème  fiêde.  Justin  le  Hairn  parle  de  révocation  des  morts  comoBC 
d'an*»  pntî'pse  répanlne.  et  TertiÂen  n'hésite  pas  à  condamner  cette 
em>iir.  Nofs  empnmtons  i  ses  •écrits  ce  coricnz  psHig?  :  «  Les  msgi- 
ci>Q5  «^vi  «iTze&c  les  imes  des  m^Kts  ift  f^at  apparaître  des  bntémes.  ils 
*n.i  r.'.-.-»:::   !•*<  enfim**  ec  leur  foQ':  r»?C'ir»?  «les  oracle,  ils  emploient 
r:*?'  i-*  MbL-^*  pofîr  kur»  •Lvinat'f'Q*.  ■»  X.:-«s  ajouterons  sommaire- 
?:.-:.'  r:-*  !•?*  •:^}iir^finltTi*i>^ii<  it^  I-??  «e^pri:?.  au  moyen  do  récriture. 
5.  :.*   i-çui*  L'!ir:'»'-îp'?    v.clii'i^  •»'  pri:iîu.i^  en  Chine,  que  certains 
Z''*".'  ■*?  -il  ^- ■T'i  !)r**te:i':'?ïî".  v>.:r  !•£•?  Ir.ir*  »1^  l«?ur«  parent?  drtvd^?,  fi<, 
—  •»;:  i   ri4'î'irf-:5  npr-'rr-i  i  li  ci-^ni»*  5i:perstition  les  prétendues  si- 
rr.  i'-ir-"  tpposê»?*  a»i  ba?  !«?<  A-.-t»**  d^i  .:on«.'-ï'?  .!•?  Ni«e  par  deux  évé»que>- 
';.•  rtf.  Chry*ia:ii*e:  My:  i::!?;*.  iTt»c  ..•«  rii«>î*  :  «  Bien  qu'ensevelis  soa^ 
l.\  vrrv  Ti :u*  ivins  si^nî-r  .>:-?  Ac:-?*  d-?  n-w^  pr^prvs  mains.  *  .\.u  nioyera. 
ir".  :-•-  «ocr^:»»^ 'iu  mer.-ilîeui  'reTior^nt  «ie  plus  en  plus  abondantes  r 
•:::  -^i^'.ii  çhm^p  d*eip!»'iM:i>a  étii:  ocivrrt  aux  nécromanciens,  aux  sor- 
.'i-r-  *:ai:in?3d:i''ns.  i|uî.  vers  Ii  f.n  du  dis-f^piième çii»cl»-.  p«>rdireDf 
an  :-*i  d->  leur  terrain.  0=  fii:  au  î:iLii«?u  du  dix-huîtiêino  si«\:lo  que  Itf 
*••:-:>    Jrwedrnborsr.  !•»   •rrU^l-r^  mysrique.  pl<>nç^a  les  esprits  dam 
•i-  i-*:r;.i-'  pr-  -roup.i!i'>r.*-  A  l\  sui:e  «îe  phisi'*ur5  vi«ion«  il  se  C'm?i- 
:•-.•:      .r;T.-  l'ap-^tr--  l'un-  rvv-U-.-.-.n-îMi  n était  pas  n«>uv»>lle. mais  ijuil 
f,r-'    -1  ■iiviiiMj.?.  li  ►ns'^irriut  ave-:  u:io  ar..l»-i:r  et  un  enth<>ii<i,(SDie 
j  ;  ■  .:jif  IX  .q'j»*  l'hômm-r  es:  î  -'ij  «urs  er;  •■■•niai^'iV''  avec  les  esprits  sins 
•r:"  1  -■•='r]'^per»;'>iTe.et  qu'il  i  le  privil^-^.»  J.-  c-^nverst^r  avec  les  dmes^l*^ 
:.'.  r--.  I!  eut  un  ncrrJre  trrs  cc:i«iJrnib!e  «ra-ihi^rPHts.  surt>>ut  en  Su*hI<' 
':;  •rii  Angleterre-  En    lut-me   temps    Jeux  hommes,  originaires  Je  h 
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SouaJie,  prétendaient  avoir  Irouvt'  lart  de  gumr  les  malades,  par  ce 
qu'ils  appelaient  «  l'àme  de  l'irnivers,  l'agent  ^'l'^néral.  le  Huide;  »  c'était 
une  des  premières  applications  du  nia^élisrae  anima!.  L'un  d'eux  était 
un  médecin  du  n'»m  tW  Mesmer.  Tinventetir  du  fameux  <(  haquel  n  où 
ii  condeiisaiLie  magnt'tlsme  ju>ur  qu'il  se  rtfpandlt  de  là  dans  le  rorps 
des  personnes  nmlades.  Celte  magnétisation,  qui  plon^^<^ail  les  patients 
dans  des  états  eonvidsifs  plus  ou  oiuins  désordonnés,  fut  remplacée  par 
le  somnambulisme  arlilliciel  qui  avait  l'avajTtage  de  laisser  les  sujets 
dans  un  état  rie  tranquille  béatitude.  C'est  uo  officier  frant;ais,  le  mar- 
quis de  Paysé^nir,  (jui  a  tait,  avec  bettuemip  de  Buccès,  ces  expériences 
de  nmgriétisme  où  les  évoeatious  des  morts  ne  manquaient  pas  de  jauer 
un  certain  r61e.  On  n'a  pas  oublié  encore  les  expériences  du  '*  divin  » 
Ciigliostro   qui,  entre   antres    cboses    surprenantes,  faisait   apparaître 
l'image  de  personnes  mortes  ou  vivantes  dans  des  miroirs  ou  des  carafes 
pleine»  d'eau.  Pendant  une  série  d'années,  les  préoccupations  politiques 
imprimi^retil  à  raUeiitiou  publique  une  autre  direction.  On  a  reproclié  à 
la  Hestaurution  d'avoir  ramené  à  ia  fois  le  magnétisme  et  les  jésuites. 
«  Quand  on  a  vu  reparaître»  disait  alors  le  Journal  des  Débats,  une  lé- 
gion de  tartufes,  0!i  devait  bien  s'imaginer  (jue  tous  les  enchanteurs,  les 
nécronians  et  les  bahuiins  mystérieux  viendraient  prendre  leur  jdace  à 
la  curée  <!e  la  sottise,  »  —  Tous  ces  effets  mag:nétii|ues  ont  été  allriLués 
à  la  présence  des  esprits.  «  Ce  ne  sont  pas.  dit  M.  de  .Vlirville,  des  causes 
pbysiijues  ou  organiques  qui  produisent  le  sonmambulismo  artificiel  et 
ses  effets,  mais  ce  sont  les  es[(rits  l»ons  ou  mauvais»  mauvais  surtout.  » 
En  opposition  avec  cette  théorie  qui  fait  intervenir  le  surnaturel  pour 
expliquer  des  phénomènes  absolument  physiques,  M.  le  docteur  IJnûd, 
(le  Munehester,  expliqua,  en  1841,  toutes  les  hypothèses  établies  sur  le 
magnétisme  et  le  lluide,  piU'  Fhypnotîsnic  produit  par  la  contemplation 
fixe  d'un  corps  brillant.  Nous  sommes  loin  de  nier  les  ell'els  du  som- 
meil nerveux,  effets  constatés  par  MM.  Lîltré^Broca  et  d'autres  autorités, 
constatés  aussi  par  lexpérience  personnelle.  Cet  étal  magnétique  ouvre 
un  vaste  champ  à  la  science,  tant  à  la  physiobigie  qu'à  ia  psychobjgie, 
et  nous  attendons  d'elle  d'importantes  découveries.  —  En  1816,  l'atten- 
tion fut  appelée  aux  Etats-Unis  sur  divers  phénomènes  étranges  en  ap- 
parence, tels  que  bniits,  coups  frappés,  mouvements  d'objets,  etc.,  que 
l'on  ne  pouvait  nipjiorîer  à  aucune  cause  connue  ;  ce5  effets  inintelligents 
furent  e,xplii|ués  par  îles  causes  intelligentes.  C'est  dans   la  famille  Fox 
(village  dllydesville,  Etat  de  New-York^  que  se  trouve  le  berceau  du 
spiritisme.  Les  phénomènes  dont  nous  venons  de  parler  se  produisant 
de  préférence  sous  l'influence  de  certaines  personnes,  auxquelles  on  a 
donné  le  nom  de  yncdiums^  les  demoiselles  Catherine  et  Marguerite  Fox 
devinrent  les  intermédiaires  entre  les  esprits  des  morts  et  les  personnes 
vivantes.  Elles  allèrent  jusqu'à  ouvrir  tui  luirean  publie  de  consultati(uis 
où  chacun  pouvait  converser,  à  tant  l'heure,  avec  l'esprit  de  ses  parents 
ou  de  ses  amis  décédés.  Leur  succès  fut  complet  et  leur  profit  très  sé- 
rieux. Le  nombre  des  médiums  devint  fort  considérable  dan«  les  Etats- 
Unis,  d'où  le  spiritisme  passa  en  Europe.  Les  esprits  avaient  un  faible 
pour  les  tables  dont  les  mouvemeots  divers  étaient  attribués  à  l'iotelii- 
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gonce  des  êtres  invisibles.  On  ne  parlait  plus  à  un  moment  doiimNiUns 
Tancion  et  dans  le  nouveau  mondo,  que  des  tables  i|ui  tournenl.  qui  <c 
dressent  «or  un  ou  deux  pieds,  qui  fmppent  le  nombre  de  coups  deiimn- 
d»'s,  qui  baHent  iii  mesure,  rjui  s  élèvent  dans  les  airs,  qui  parlent  «'t 
qui  écrivent.  En  IHoil,  cette  épidémie  se  répandit  rapideinept  ^n  Fmnee 
oii,  dés  lors,  on  était  toujours  en  quête  de  révélations  surprenantes.  Les 
corbeilles,  les  chapeaux,  les  cuvettes,  les  |::uéridons  surtout  se  mirent  k 
danser,  et  un  crayon  qui  y  était  ailaplé  traçait  sur  une  feuille  de  papier, 
disposée  à  celte  effet,  des  sirrnes  que  l'on  déchitirait  avee  une  fiévreuse 
impatience.  Ce  résultat  obtenu,  on  se  demanda  si  le  crayon  ne  remplirait 
pas  aussi  bien  ce  rôle  entre  les  mains  d'un  être  vivant;  le  succi?s  dépassa 
l'attente.  —  Voil;\  donc  le  spiritisme  bien  établi,  au  moins  dans  la  pra- 
tique; il  va  létre  en  théorie,  ^ràce  au  grand  prêtre  des  spirites.  à  Allan 
Kardec,  qui,  par  sa  doctrine,  a  cru  préparer  pacifiqueuuMit  la  :  - 

tion  religieuse,  sociale  et  politique  du  monde.  Voici  cette  duc? 
que  M,  Allan  Kardec  préreml  l'avoir  reçue  dirertement  de  la  part  de* 
êtres  célestes.  Son  véritahle  nom  est  LéoD-Hippolyte-Denisart  Uivoil. 
Ses  restes  reposent  au  Père-Larhaise.  Le  monument  élevé  pourlumorer 
sa  mémoire  est  très  original  ;  cV^t  un  dolmen  composé  de  trois  pierres 
levées  de  granit  lirut,  sm-montées  d'une  quatrième  pierre  tabulaire  et 
reposant  un  peu  obliqurmenl  sur  les  trois  prernièreâ.  Sur  le  snole  du 
buste  on  lit  :  «.\l!an  Kardec.  fondateur  de  la  philosophie  spirite;  31  *m> 
tobre  1804  (date  de  la  naissance),  'M  marsl8<>ll  (date  de  la  mort).  •>  Sur 
la  face  antûrieure  delà  pierre  tabulaire  supérieure,  on  lit  :  Naitro,  mou- 
rir, Ti'nailre  encore  et  progresser  sans  cesse,  tellp  est  la  loi.  —  La  doc- 
trine du  maître  pst  foiulée  sur  l'exisU-nce  deDieu,  intelli<^enre 
cause  première  de  toutes  choses,  père  do  tous  les  homntes.  Elle  1 1  ir 

lestrois  élénjents  essentiels  dont  se  compose  l'être  bumoin  :  i»  l'àme  ou 
Tesprit.  principe  intelligent  :  2**le  corps,  enveloppe  matérielle  qui  met  l'es- 
prit en  rapport  avec  le  monde  extérieur;  3**le  périsprit,  enveloppe  lluidi- 
que,  invisible,  servant  d'intermédiaire  et  de  lien  entre  l'esprit  et  le  corps. 
«  Lorsque  l'enveloppe  extérieure  est  usée,  dit  M.  Allan  Kardec,  qui  n'est 
que  l'écho  des  esprits  eux-mêmes,  elle  toml»«,  ei  l'esprit  »*cn  dél^chti 
comme  le  fruit  se  d<^pouille  de  sa  cnque,  connue  on  quitte  un  vieil  habit 
hors  de  service.  C'est  ce  qu'on  appellr  la  mort.  Le  corps  seul  meurl.  Tes- 
prit  ne  meurl  pas;  mais  il  ne  quitte  que  l'enveloppe  matérielle,  il  con- 
serve le  périsprit,  qui  constitue  ptiur  lui  une  sorte  de  corps  élhéré,  va- 
poreux, impondérable  pour  nous  et  de  forme  humaine,  qui  parait  êtrf 
la  forme  type.  Dans  son  état  normal,  le  périspril  est  invlAiblc,  njaià 
l'esprit  peut  lui  faire  subir  certaines  modifications  qui  le  rentlent  ino* 
mentanérnenl  accessible  à  la  vue  et  même  au  toucher,  connue  cela  .  ' 
pour  la  vapeur  condensée;  c'est  ainsi  (ju'il  peut  quelquefoi*  se  nmii 
à  nous  dans  les  apparitions.  C'est  à  l'aide  du  périspril  que  IVsprit  «gU 
sur  la  matière  inerte  et  produit  les  divers  phénomènes  de  bruit,  de 
mouvements,  d'écriture,  etc.  »  Les  esprits,  suivant  M.  Alluii  Kardec. 
peuplent  et  parcourent  l'espace  au  milieu  duquel  nous  vivon§;  noii<  <'ii 
sommes  entourés.  Us  répondent  à  nos  évocations  et  soutirent  niêm*  m 
nous  nous  refusons  à  entrer  en  relation  avec  eux,  un  cravon  h  la  n»aij* 
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—  Ces  esprits  étant  les  propres  Ames  de  cpilx  qui  ont  vécu  sur  la  terre,- 
il  y  en  a  uafurellenient  Je  bons  et  de  mauvais.  Parmi  les  mi^rhants,  il 
y  a  cr  les  esprits  faux  savants  »  qui  croient  savoir  plus  qu'ils  ne  savent 
en  réalité  ol  qui  induisent  les  lionuiics  en  erreur;  les  «  esprits  frap- 
peurs H  qui  nianifeslent  leur  présence  par  des  coups  dans  le  [>lancher 
ou  dans  Je  mur,  par  le  déplacement  brusque  des  corps  solides^  par  le 
tintement  des  sonnettes,  etc.  ;  les  a  esprits  mauvais  plaisants  »>  qui  «'a- 
musent  aux  dépens  des  pauvres  mortels.  —  Tous  ces  êtres  du  monde 
invisilde  qui  rir<:ulenL  dans  l'espace,  ce  sont  encorf^  eux-mêmes  qui  1  af- 
tirnient,  peuvent  puiser  dans  u  la  matière  ynivf:;rselle  «  les  éléments  né- 
cessaires pour  former  k  leur  gré  certains  babillements  et  toutes  sortes 
d  oUjL'ls  accessoires  dont  ils  se  servaient  dans  cette  existence.  M.  Allau 
Kardcc  dit,  sans  plaiwmtcr  bien  entendu,  que  les  draperies  paraissent 
être  le  cnstume  généralement  iidrqilé  dans  le  monde  des  esprits.  Ceux-ci 
n'ont  pas  seulement  des  vêtements  à  leur  disposition,  ils  écrivent  aussi 
sans  le  secours  d'un  médium.  Mettez  une  feuille  de  papier  blanc  «lans 
un  tiroir  ou  sur  un  meuble,  faites  vos  évocations,  ayex  surtout  la  foi,  et 
vous  trouverez  bientôt  après,  sur  le  papier,  des  signes,  des  mots,  même 
des  discours  ;  les  spiritcs  appellent  cela  h  pneumatographie.  Le  spi- 
ritisme enseigne  de  plus  que  tout  esprit  peut  s'incarner,  c'est-à-dire 
vivre  dans  le  corps  d'un  être  honiiiin  qu'il  choisit  à  sa  guisp.  11  peut  ré- 
péter cet  exercice  un  certain  nombre  de  fois  et,  après  avoir  quitté  le 
corps  d'un  savant  et  d'un  homme  civilisé, s'incarner  dans  un  ignorant  et 
dans  un  sauvuge,  bien  entendu  pour  les  amener  à  la  science  et  au  bien. 

—  Que  dit  la  doctrine  spirito  des  médiums  ?  Ce  don,  disent  les  adeptes, 
0St  aussi  ancien  que  le  monde.  Tous  ceux  (]ui  ont  ou  des  révélations, 
depuis  les  prophètes    de  laucienne  alliance  jusqu'à  Jeanne  d'Arc,  de- 
puis Socrate  jusqu'à  Allan  Kardec.  ont  été  à  leur  su  ou  à  leur  insu,  des 
médiums.  «  La  faculté  médianimique  est  un  don  de  Dieu  comme  toutes 
les  autres  facultés,  don  qu'on  peut  employer  pour  le  bien  et  piur  le 
mal.  »  Il  y  a  les  médiums  a  sensitifs,  auditifs,  voyants,  parlants,  »  les 
médiums  «  guérisseurs)!  qui  ont  le  don  de  guérir  par  de  simples  attou- 
chements, par  le  regani  ou  le  geste,  les  médiums  s'occupaut  spéciale- 
ment de  versification,  de  littérature,  d'histoire,  de  science,  de  reb^ion, 
de  philùBophie,  de  médecine,  etc.  Les  médiums,  qui  procî^denl  on  sait 
connnent,  doivent  être  sur  leurs  gardes  puisqu'ils  sont  exposés  à  mille 
petites  malices,  k  mille   tracasseries  de  la  part  des  esprits  plaisants  et 
lourmenleurs,  faits  pour  tromper  les  lionuétes  spirites.   Vous  évoqucx 
lesprit  d'un  grand  houmie,  c'est  un  autre  qui  se  présentée!  qui  ne  vous 
ménage  ni  ses  myatitications  nr  même  ses  grossièretés.  Pour  éviter  cet 
inconvénient,  il  est  bon  de  faire  précéder  l'évocation  des  paroles  suivantes  : 
«  Je  prie  le  Dieu  tout-puissant  de  permettre  à  un  bon  esprit  de  se  commu- 
niquer à  moi  et  de  me  faire  écrire  ;  je  prie  aussi  mon  i  ien  de  vou- 
loir bien  m'assister  et  écarter  les  mauvais  esprits.  »  ».              iienl  l'esprit 
qu'on  évoque  répond,  quand  il  peut  $e  présenter,  par  «  oui  »  ou  «  je 
suis  là;  M  a*il  est  absent,  c'est  l'esprit  familier  du  médium  qui  va  le 
chercher.  Il  y  a  dans  les  ouvrages  d*Albin  Kardec  une  série  de  commu- 
nications de  saint  Louis,  de  Bossuet,de  Fénelon,  de  Rousseau,  de  Vol- 
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serions  effrayés  si  on  faisait  la  statistique  (les  maladies  que  ces  jeux  et 
CCS  préoccupations  ont  engendrées,  fies  porsonnos  qui  ont  été  victimes 
de  ce  genre  de  folie.  Au  point  de  ^iie  religieux,  les  spirites  ne  sont  pas 
spiritual  istes  ;  pour  croire,  ils  ont  besoin  de  toucher,  devoir,  d'entendre, 
de  percevoir  des  signes  matériels,  comme  d'autres  ont  besoin  de  mi- 
racles et  de  formules*  Le  chrétien  peut  se  passer  de  tout  cela,  et  n'en 
affirme  pas  moins  les  réalités  invisibles,  le  iBonde  spirituel,  le  dévelop- 
pement progressif  des  âmes  et  les  relations  intimes  qui  existent  entre 
ceux  qui  se  sont  aimés  ici-bas  et  qui  continuent  à  s'appartenir.  —  Le 
nombre  des  adeptes  a  considéniblenieiit  diminué  depuis  quelques  années  ; 
la  condamnation  on  police  correctionnelle  du  pholograph»^  Buguot  (tf> 
et  17  juin  1875)  n'a  pas  peu  contribué  à  discréditer  le  spiritisme,  qui  a 
compté  et  qui  coiuplc  encore  parmi  ses  afilliés  beaucoup  de  charlatans 
plus  ou  moins  adruits  spéculant  sur  la  crédulité  des  uns  et  sur  l'état 
maladif  des  autres.  On  a  suivi  avec  un  certain  intérêt,  il  y  a  quelques 
ajînées,  le  procès  dit  des  photographies  siiiriies  (7«  chambre).  Le 
directeur  de  la  /ivuuc  spu-ite,  depuis  la  mort  d'AUan  Kardec,  M.  Ley- 
marie,  considéré  comme  un  saint  par  un  grand  nombre  de  croyants,  eut 
l'idée  de  s'associer  à  un  phoh>graplie  nomuié  Du  guet  et  à  un  médiuna 
venu  d'Amérique  ;  il  se  faisait  fort  d'évoquer  les  ombres  des  personnes 
décédées  et  d'en  livrer  la  photographie  pour  la  moflique  sonnue  de 
20  francs.  Le  client  devait  concentrer  ses  pensées  sur  la  personne  dont 
il  voulait  posséder  l'image,  l'Américain  communiquait  le  iïnide  magné- 
tique h  Buguet  qui,  après  avoir  fait  marcher  son  appareil,  montrait  ;\  la 
dupe,  derrière  sa  propre  image,  celle  d'un  spectre  dont  la  tête  seule  se 
dé gugemt,  vague  et  cojîfuse,  d'une  longue  draperie.  Faut-il  s'étonner  de 
ce  que  les  clients  aient,  presque  tous,  reconnu  la  personne  évoquée? 
.assurément  non,  puis([u"îls  avaient  la  fui.  Les  opérateurs  ne  tardèrent 
pas  à  être  iiccusés  dVscroquerir,  la  polîco  dut  intervenir  et  Buguct  dé- 
voila le  mystère.  Quoique  les  accusés  aient  été  convaincus  de  fraude, 
quoiqu'ils  aient  avoué  leur  supercherie,  de  nombreux  adeptes  ne  leur 
enlevèrent  pas  leur  confiance  et  les  regardèrent  comme  des  martyrs,  — 
Pour  satisfaire  aux  besouis  d'un  public  de  plus  eu  plus  nombreux,  .Vllan 
Kardec,  qu'on  a  appelé  «  la  plus  gi*ande  figure  de  notre  siècle,  »  publia 
de  nombreux  volumes,  parmi  lesquels  nous  citerons  les  suivants  :  Le 
Um-c  des  ExprUs,  contenant  les  principes  de  la  doctrine  spirtte,  selon 
renseignement  donné  par  les  esprits  supérieurs  i  l'aide  de  divers  mé- 
diums (ISo^i,  iu-12)  ;  ce  volume,  qui  contieut  près  de  500  pages,  ii'a  pas 
eu  moins  de  quinze  éditions  ;  Le  livre  des  Mttiiinm,  ou  guide  des  mé- 
diums et  des  évocations  (IBtio,  in-lâ,  otM>  p<'ig<'^)i  arrivé  au.ssi  à  six  édi- 
tions au  moins;  Le  Spinimne  à  m  ptux  simple  e.ry>rc>A»o«  (18C7,  in-Ii), 
brochure  de  K18  pages,  destinée  à  répandre  la  doctrine  parmi  le  peuple. 
Nous  mentionnerons  encore  la  fîevite  sptriif%  journal  d'études  psyclio- 
logiqucs^rédigée  par  .Vllan  Kanlec,  jusqu'à  sa  mort  (1860),  et  continuée 
îiprèslui;  VAvc»h\  moniteur  du  spiritisme;  la  ImVe',  journal  du  spi- 
ritisme; YJic/io  iVouirC'loinh(\  publié  à  Marseille;  la  flevur  spiritti 
crAnvçrs  ;  la  Huche  s;>tVv7<;  bordelaise  ;  le  Sauveur  des  peuples ^  jourmi] 
da  spiritisme,  publié  aussi  à  Bordeaux;  Qu  est-ce  que  le  Sph'ttismc? 
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iûtroductioD  à  la  connaissance  du  monde  des  e?.^T\is;ffi4(oiredeJeann€ 
d'Arc  [àlcW'e  par  elio-nuhne  à  une  jeune  filie  de  quatorze  ans)  ;  />« 
sct't'nces  occttltes  et  du  S/nritiame,  par  J.-B.  Tissandirr;  Des  esprits  et 
de  leurs  manifestaliom  fluiditjues,  par  de  Mirvtlle;  Visrûurs  prononeé 
sur  la  tombe  de  AUan  Kardec^  par  Camille  Flammarion»  IB69. 

Tu.  Bfxk. 
SPIRITUELS.  Cp  nom  a  élédonm'^à  un  certain  nombre  d'hérùtiques  ou 
pris  par  eux  dans  un  senlimont  d'oguPil  :  l*"  les  valentiniens  gnostjques 
se  nommaient  spirituels  et  appelaient  leurs  adversaires  psycliiques  ; 
2*  les  disciples  d'Aniaury  de  Bêne  prirent  également  ce  nom;  3"  le 
même  nom  fuldonDê^dans  le  quatorzif^me  siècle,  à  ceux  des  frëres  mincars 
qui,  par  zèle  pour  Tobservance  exacte  de  la  règle  de  Saint-François,  firent 
scliisuje  dans  cet  ordre,  et  soutient  que  le  pape  n'avait  pas  plus^  le  pou- 
voir dVjtpliquer  ou  de  modifier  la  ri>gle  de  Saint-François  i\\\e  l'Evangile 
même.  Jean  XXÏI  les  condamna  avec  les  fralricelles,  les  Idzoques  nt  les 
béguins,  par  une  bulle  qu'il  donna  en  1317  ;  •4*' ce  nom  a  ét^  aussi  doDQé, 
dans  le  seizième  siècle,  aux  iibrrlias  de  Genève. 

SPITTA  (CharIes-Jean-Pliilipppj[I80l-t85a  ,  célèbre poMe  religieux,  est 
originaire  d'une  famille  de  réfugiés  protestants  fi*ançais  étal)lis  dans  le 
BriiMSwick.  LVlat  précaire  df*  sa  saatû  contraria  longtompi  ses  t^tudes,. 
qu'il  termina  à  Go?tlingue,  où  il  <?ul  pour  condisciple  et  ami  Henri  Heine. 
Singulière   rmcontre   entre    deux    g<^nies    poétiques    bien   différenU 
qui   no  n)archèr»^nt  de  concert    pendant    quelque    temps    que    pour 
Be  SL'paror  hi<'iilôt  d'une  manière  éclatante  !  C'est  à  rinfîuence  des  »Vnt5 
de  Diepcnbrock,  catholique  pieux  cil  libéral,  qu'est  dû  en  partie  le  rovril 
religieux  et  poétique  de  Spitta.  Mais  la  vraie  source  où  vint  se  rafraîchir 
et  s'alimenter  sa  piété,  ce  l'ut  la  Llible^  dans  la  méditation  de  laquelle  il 
puisa  les  riches  trésors  qu'il  répandit  ilans  ses  chanta.  Que  d'i\mes  se  sont 
consolées  au  milieu  des  épreuves  et  raffermies  dans  la  foi  à  la  lecturpdc 
ces  admirables  cantiques  !  Spitta.  modeste  et  dévoué  pasteur  de  \illage. 
était  forti'ment  attaclié  au  sol  d*^  la  Lhneburgnr  Htiulr,,  lande  itignite  et 
monotone  à  laquelle  souiVme  simple  et  droite  sut  trouver  je  ne  sais  quel 
charme  poétique.  Riche  en  amour,  ce  meilleur  de  tous  les  biensi,  d'uil^  j 
bicuveillance  et  d'une  indulgence  à  toute  épreuve,  Spitta  pra^îquait,  dans 
son  presbytère,  les  lois  d'une  douce  Imspilalité,  heureux  au  milieu  tle 
ses  chères  éludes,  de  sa  harpe,  sa  cousolalri*'e,  et  des  devoirs  de  son  la- 
borieux ministère.»  Au  Seigneur,  ma  vie,  mon  amour  et  mes  chants! 
telle  fut  sa  devise  constante.  —  L'^unour  de  Dieu  et  de  son  Sauveur  est 
on  effet  le  thème  unique  de  ses  trois  courts  recueils  de  poésies,  publiés  \ 
sous  le  titre  de  PsnUfrion  et  harpe  (tH,TÎ-l8W-l8<ji).  et  qui  eurent  un 
nombre  inlini  d'éditions.  Spitta  composait  peu.  mais  presque  t.  i 
productions  portcntlecuchetd'unerareporleclion.  On  y  respire  m 
saiue,  prol'oude.  très  simple  en  ce  qui  concerne  la  partie  dogmatique, 
mais  d'une  pureté  d'expression  et  (l'une  harmonie  incomparables.  Les 
images  dont  elle  se  revêt  sont  toujours  claires,  vraies  et  chastes;  le» 
sentiments  qu'il  exprime  sont  le  fruit  d*expé)I'  s.  ||  nV 

a  chez  lui  rien  de  convenu,  de  forcé, de  pur*M  rienqua 

chaque  chrétien  ne  puisse  éprouver  ni  exprimer  à  soq  tour.  Nulle  cou- 
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cession  à  rorthodoxie  ou  au  rationalisme  <lu  temps  ;  nulle  fraude  et  nulle 
dédamalion.  Tout  a  été  senti,  vécu,  souHert  pur  Tauteur  lui-ju<Mne.  et 
par  beaucoup  de  cuîurs  troublés  et  consolés  après  lui.  — Voyez  Milnkel. 
Spilta^  Etn  Lebens//il4,  Leipz.,  !861,  ainsi  que  k  notice  bildiogra- 
pîiique  pubît-e  en  tcHe  du  3°  recueil  de  se»  poésies  par  Ad.  Peters. 

SPÏTTLER(Loais-Timothée,  bâton  de),  ci^lèbre  Instorieti,  né  àSlutt- 
j;ard  en  175^,  mort  en  1810.  Fils  de  pasteur,  il  fut  destiné  de  lionne 
heure  à  l'état  ecclésiastique,  et  parcourut  toutes  les  classes  du  gymnase 
de  sa  ville  natalo.  Puis  il  étudia  à  Tubiiigue,  fré(ju<'rila  encore  pendant 
deux  ans  l'université  de  Gnfttin^ue,  et  fut  nommé,  en  1777,  répétiteur 
au  séminaire  de  Tubingue,  poste  qu'il  échangea^eu  1770, contre  celui  de 
professeur  à  l'université  de  (jœltingue.  On  a  de  lui  un  certain  nombre 
d'écrits,  parmi  lesquels  nous  relèverons  :  1"  Examen  critique  du  soixan- 
ttème  rauon  du  rtntcdn  dr  Landirre,  Bn^me,  1777;  2"  Hisfutre  du  droit 
canon  jmqu  au  femps  du  faux  /aidorr.  Huile,  177H:  li"  Abrçijn  de  C His- 
toire de  l'Eglise  chrétienne,  Cnctt..  I7H2;  -i"  éd.,  tK(¥i,  son  ouvrage  prin- 
cipal qui  se  distingue  par  rénulilioti  des  recherches,  la  maturité  des 
jugements  et  la  concision  classique  de  la  Forme.  Les  cours  que  l*on  a 
publiés  après  la  mort  de  Spitlb  r,  en  particulier  V/Z/s^oir/?  de  la  papauté^ 
complétée  par  Paulus,  llcjdelb.,  lK:2r>,  sont  bien  loin  de  présenter  les 
mêmes  qualités.  Ses  Œuvres  compli^ies  ont  été  publiées  par  son  gendre 
â  Stuttgard  (I827-18:nj  eu  15  vul.  —  Voyez  Planck.  Prtface,  à  la  5*édit* 
de  ÏHisl,  eecL  de  Spittlcr;  Heere.n,  Œurres,  Vï,  515  ss.;  Strauss,  dans 
les  Preuss.  Jahrbûcher  de  llaym,  1800,  î,  1^'i  ss.  :  Putler-Snalfeld, 
Gelehrt&ngcsch,  vùn  Gtcttingen^  II,  179  ss,  ;  111.  lir>  ss.  ;  Baur,  Epochen 
den  kirchl.  Geseliichhcftreihunf}.  p.  Ur2  ss.,  et  l'article  de  Henke.  dans  la 
Real-Encijhl.  de  Ilerzog,  XI \\  (»7H  ss. 

SPONDE'(révi^itue  de).  Henri  de  Sponde.né  à  Maulénn  !e  6  janvier  1368, 
était  le  second  fils  d'Inigo  de  Sponde,  secrétaire  de  Jeanne  d'Albret. 
A.pr^s  des  éludes  brillantes  au  cttllège  d'OrIhez.  où  il  se  signala  surtout 
par  ses  progrès  dans  les  langues  classiques»  il  accompagna  le  poète  Du 
Bai't^s  dans  son  ambas.sade  juiprès  du  roi  d'Ecosse  et  devint  k  son  retour 
en  France  aviM'at  près  le  purb^ment  de  Tours.  Son  éloquenre  et  la  variété 
de  ses  connaissances  attirèrent  sur  lui  l'attention  de  îlenri  IV,  qui  le  fit 
jotrer  dans  son  service.  Séduit  par  les  promesses  plus  encore  ifue  par 
les  arguments  de  l'apostat  Dupen'on,  il  suivit,  en  l.VJo.  l'exemple  de  son 
frère  aine,  Jean  (auteur  d'une  traduction  latine  d'Homère  et  d'Hésiode 
et  de  plusieurs  pamplilets  contre  1m  Ui-forme  .qui  avait  abjuré  dès  1503. 
Nommé  chanoine  parla  protection  de  Duperron.  ilîiccompagna.  eu  1600, 
le  cardinal  de  Sourdîs  k  Rome,  où  il  fut  ordonné  prêtre  en  ir>06-  Inti- 
mement lié  avec  le  savant  Barouiiis,  il  publia  un  abrégé  de  ses  annales 
{Annales  açcl.  BorouH  in  Ejutoinen  redacti,  Paris,  1611)  et  une  conti- 
nuation de  res  mêmes  annales  de  1157  h  l(l±2,  Paris,  1639.  Nommé 
évèque  de  Pamiers  en  1026  par  IjOUÎs  XIII,  Sponde  se  signala  par  son 
ajNÎeur  à  éteindre  fliérésie  dans  son  diocèse.  Il  mourut  à  Toulouse 
le  16  mai  1643.  Son  principal  titre  auprès  de  la  postérité  efet  son  traité 
De  cœrnitiriis  sacrix.  Bord,,  loDC».  Paris,  1048.  Fnzon  a  écrit  sa  vie, 
1639.' — Sourc^îs  :  Biotjr.  univ.y  article  de  Sponda;  Neudecker.  dans* 
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en  I8t9.  ir étudia  le  droit  et  ne  tarda  pas  à  se  distinguer  par  des  apti- 
tudes peu  coniiiiuoes.  Noniniô  d'abord  professeur  à  Erlangcii  et  à 
Wùrtzbourg,  il  fui  appelé  en  1B40  à  Derliii,  conjoiuteinent  avec  Schel- 
lîng,  pour  y  coinbaltrc  rinfluence  de  la  philosùphie  de  Hegel.  C'est  à 
son  collègue  qu'il  emprunta  sa  ptiléniique  contre  la  philosophie  ration- 
nelle, la  raison  à  priori  et  les  pures  nécessités  logiques.  Il  réclama  une 
volte-face  de  la  science  vers  les  ^doctrines  positives  et  échangea  bientôt 
rîdéaJisnie  de  Schellinj;^  contre  le  confessîonalisme  luthérien.  Les  divers 
ouvrages  de  SlaJil  nous  révèlent  le  développement  de  ses  idées  vers  une 
doctrine  de  plus  un  plus  autoritaire.  Elle  se  trouve  déjà  en  geraie,  quoi- 
que habilement  voilée  encore,  dans  sa  Philosophie  du  droit  au  pomt 
de  vue  historique  (1830-37;  3«  édit.,  1854).  L'auteur  essaye  de  faire 
décuuler  l'idée  du  droit  et  celle  de  l'Etat  de  la  révélation  chrétienne. 
Dans  une  critique  des  divers  systèmes  juridiques*  il  n'accorde  le  carac- 
tère de  philosophiques  qu'à  ceux  qui  reg;ardent  le  monde  comme  le 
produit  d'un  octo  libre  de  Dieu.  Il  élaidit  le  droit  divin  des  rois  et  la 
néces-sité  du  lem-  sacre;  il  condamne  les  révolutions,  tout  en  leur  assi- 
gnant une  place  dans  le  plan  de  la  providence  divine.  Il  demande  que  la 
police,  régie  d'après  les  principes  chrétiens,  exerce  une  action  sérieuse 
sur  la  moralité  publique,  sur  la  religion,  l'enseignement  et  lalillérîiture. 
Quant  au  christianisme,  Stahl  ne  le  con<;oit  que  comme  religion  d'Etat. 
Dans  son  secunil  uuvrage  sur  la  Coiuiituiion  ecclésiastiqtn:  d'auprès  la 
doctrine  et  h?  droit  des  prolf'siatiis  (1840;  2" édit.,  18G2),  il  préconise  le 
système  épiscopal  comme  le  seul  légitime  au  point  de  vue  de  riiistoire, 
—  A  partir  de  1845,  les  écrits  de  Stahl  se  succèdent  rapideoieot.  soit 
sous  forme  de  brochures,  soit  en  gros  volumes  destinés  à  défendre  le 
priiicipe  mouarchique  et  l'Eglise  \\i\\ïéneiiue  [leùer  Kirchenzuchty  18 S5; 
Das  monnrchifit'he  Principe  IH40  ;  Fundamente  einer  chi  istlichen  Philo- 
sophie, 18 iO;  Der  chrijitUche  Siaat  u.  sein  Vcrhwltinss  zu  fJentmun  u. 
Judenthum ,  1847  ;  Ueber  /(évolution  w.  conslitutionnelle  Monar- 
chie^ 1848;  Was  ist  flevoludon?  1852;  Der  Protestantismm  ah  poli- 
tise hes  Principe  1853;  Die  catkoUschen  Widerlef/wtgen,  1854;  ieber 
chriHliche  Tolerunz,  1855;  Wider  Bunsen. ^  1850;  Pie  tutherische 
Kirche  H.  die  Union,  1859).  Intimement  lié  avec  llengstenborg,  il  se 
trouve  à  la  tête  de  la  minorité  confessionnelle  au  synode  général  de  1846. 
Son  importance  va  croissant  à  partir  de  1848.  Nous  empruntons  les  traits 
principaux  de  son  portrait  à  Schwarz,  qui  Tu  admirahleuïent  caractérisé. 
Stahl  lut  à  la  Chambre  des  seigneurs,  dans  les  conseils  du  gotivornement, 
dans  les  diètes  ec^L'lésiastiquf^s,  dans  les  conférences  pastorales  et  dans 
les  associations  chrétiennes,  le  chef  du  parti  féodal  et  autoritaire.  Fidèle 
à  sa  divise  :«  Je  sers,  »  il  mil  sa  parole  habile  et  son  brillant  talent 
d'écrivain  au  service  de  la  grande  cause  de  l'ordre;  il  réussit  i\  discipli- 
ner et  à  concentrer  en  un  faisceau  tous  les  éléments  réactionnaires  du 
temps.  Revêtir  l'égoïsme  du  parti  féodal  des  formes  onctueuses  de  la 
piété  chrétienne,  élever  l'arbitraire  du  pouvoir  absolu  au  rang  il'une 
institution  divine,  agiter  devant  les  imaginations  troublées  le  spectre  de 
la  révolution  et  de  latliéisme,  jouer  avec  les  mots  de  liberté  et  de  tolé- 
rance en  leur  donnant  un  sens  absolument  moffensif,  insulter  la  con- 
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sciencfi  protestante  en  raccusanf  de  sutijectivisnie,  téHëest'la  tActi©  CfUtI 
s'imposa  ce  bi-illuiit  esprit.  Tout  ce  qui  lui  restait  encur<^  d'iiîéalisnn'  de«| 
années  de  sa  jeunesse,  il  reiiipiuyaiL  à  servir  les  intérêts  étroits  de  son  j 
parti.  Il  eut  la  gloire  de  coinpriindre  son  temps  et  de  trouver  les  formules' 
pour  les  tristes  années  de  peur  et  d'oppression  que  l'Allemagne  traversa 
de  1840  à   1858.  Doué  d'une  grande  soupies.se,  d'une  clarté  et  d'une, 
élégance  de  style  incomparables,  diplomate  habile,  orateur  éloquent  et 
Rpiriluel,  Stalil  réussit  à  poétiser  et  à  défendre,  avec  une  apparence  dej 
profondeur  et  de  science,  les  privilèges  surannés  des  liohereaitx  et  les 
conceptions  grossières  des  pasteurs  luthériens.  Elevant  leurs  préjugés  à  ^ 
la  hauteur  des  principes,  il  les  entoura  d'une  auréole  chrétienne,  en 
expluilant  habilement  en  icnr  faveur   la  Bible  et  la  tradition  religieuse. 
Il  exerça  une  domination  ahs<due  sm'  tout  son  parti»  dont  l'enthousiasme 
bruyant  a  dii  souvent  remplir  de  dégoût  son  esprit  lin  et  cultivé.  —  Oq 
a  dit  de  Stahl  qu'il  était  un  Guizot prussien;  il  serait  encore  plusjustede 
le  comparer  à  Disraeli.  Essentiellement  simple  et  insinuant,  il  éniaille 
ses  discours  et  ses  écrits  de  puinleà  hues  et  d'antithèses  brillantes;  il 
excelle  dans  l'art  de  trouver  des  formules  et  de  multiplier  les  dé  Imitions. 
Aux  vérités  les  plus  banales  et  les  plus  brutales,  û  sait  donner  je  ne  sais 
quel  éclat^  quelle  uobleijsc,  quelle  tournure  aristocratique.  Au  milieu  de 
la  polémique  la  plus  irritante,  il  est  toujours  plein  de  mesure.  Exclusif 
et  intraitable  en  matière  de  principes,  il  est  d'une  politesse  et  d'une 
urbanité  rares  dans  le  commerce  avec  les  hommes.  Sa  Uictique  li 
consiste  ù  faire  des  concessions  apparentes  pour  triompher  a]':  i> 

plus  aisément.  Dialecticien  consommé,  nul  ne  sait  mieux  jongler  avec  les 
idées  et  les  paroles.  .Sophiste  redoutable,  il  change  de  position  et  d'atti- 
tude avec  une  désinvolture  qui  déroute.  Il  est  prêt,  s'il  le  faut,  à  défendre 
les  thèses  les  plus  diverses.  Il  a  lui-même  indiqué  comme  son  vrai 
talent  le  don  de  saisir  de  grandes  conceptions  historiques;  mais  ses 
aperçus  ne  sont  que  desforniules  creuses  :  toujours  la  réalité  s'eugoullfre 
et  se  perd  dans  rappareuce.  Stahl  ressemble  aux  polémistes  et  aux 
casuistes  catholiques.  Sa  dialectique  est  au  service  de  ce  qui  est  oppor- 
tun. e.\p»'dient,  nécessaire  au  nuiinlien  do  l'ordre  et  de  l'autorité,  à  la 
défense  «les  puissances  établies.  C'est  le  Bismarck  de  la  pensée.  La  force 
chez  lui  prime  aussi  le  droit,  mais  dans  l'ordre  inlell<ictuel  :  la  forunde 
opprime  la  vérité.  Ce  qui  lui  manque,  c'est  le  sentinieut,  le  sens  simple 
et  sévère  du  vrai,  la  conscience.  Jamais  ou  no  sentira  de  flamme  dans 
sa  parole,  acérée  comme  l'acier,  mais  sèche  et  sans  cœur;  jamais  on  ne 
surprendra  d'émotion  sur  son  visage  fané  et  uni  comme  le  parchemin, 
aux  traits  Iuîs  et  au  regard  perçant.  —  Stahl,  d;ins  se^  travaux,  a  em- 
brassé à  la  l'ois  la  science  du  droit  et  celle  de  la  foi,  le  domaine  de  l'Etat 
et  celui  de  l'Eglise,  et  par  une  confusion  assez  naturelle  ila  truite  le  droit 
en  théologien  et  la  théologie  en  jurisconsulte.  Proclacoant  leur  union 
intime,  il  s'est  appliqué  à  faire  plier  les  masses  sous  leur  c<^^immuD« 
autorité.  L'Etat  est,  à  ses  yeux,  le  royaume  de  Dieu  sur  la  i 
une  institution  juridique  garantie  par  des  traités  et  admji 
clergé.  Ce  que  le  clergé  est  dans  l'Eglise,  le  prince  l'est  dans  lEmi,  le 
vicaire  de  Dieu,  sou  délégué.  Dieu  lui-mémo  est  le  vrai  maître  et  le 
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législateur  dans  l'Etal.  Le  prince  un.  règiw  qu'en  son  nom.  Son  autorité 
ne  rep4iRc  qm  sur  l'institution  divine  de  la  royauté.  De  mânie,  lu  révé- 
lation est  l'autorité  dans  l'Eglise,  et  la  raison  lui  doit  une  soumissiou 
absolue.  La  révolution  et  le  rulinnalisnie,  ces  deux  fléaux  ins«^piirables 
des  teinps  modenies,  minent  les  bases  de  l'obéissance  et  provoquent 
r^^niancipation  de  rhoiniue  de  Dieu.  Le  vrai  péehé,  c'est  ia  liberté  indi- 
viduolle,  la  libre  recberehe  en  matière  de  foi,  la  libre  détermination  des 
volontés  dans  l'Etat.  Cette  révolle  diabolique  du  sujet  contre  l'aulorilé 
dans  l'Elat  et  dans  l'Eglise  eonatilue  précisément  la  révolution  et  le 
rationalisme,  La  révolution  n'est  pas  un  acte  ou  un  fait  déierniiné,  loca- 
lisé, c'est  un  éfat  permanent,  un  principe  mauvais  toujours  actif .  une 
doctrine  qui  depuis  1781}  séduit  et  corrompt  les  peuples.  Fundcr  la 
choiie  publique  sur  la  volonté  de  l'iiomme  au  lieu  de  la  fonder  sur  l'ordre 
de  Dieu  :  telle  est  l'aspiration  malsaine  du  temps  présent.  Aussi,  briser 
avec  l'esprit  n'vohitiounaire  est-ce  loui  le  programme  du  cbrélien.  — 
L'esprit  révfdiitiomiaire  proclame  la  souveraineté  du  peuple,  sous  la 
forme  de  la  république  ou  de  lanionarcluG  cooslitutionnelle  dans  laquelle 
le  roi  est  l'esclave  du  parlement  ;  il  revendique  la  liberté,  c'est-à-dire  le 
laissor-faire  dans  tous  les  donjaines .  régalité,  c'est-à-dire  l'abolition  de 
toutes  les  classes,  de  tout  rorganisrae  social,  la  séparation  de  l'Eglise  et 
de  l'Etat,  c'est-à-dire  la  parité  de  toutes  les  doctrines  et  de  tous  les 
cultes,  la  charte,  c'est-à-dire  la  destruction  de  la  constitution  naturelle 
du  pays,  l'abolition  de  tous  les  droits  acquis  dans  l'intérêt  du  peuple;  il 
provoque  une  nouvelle  répartition  des  Etats  d'après  les  nationalités, 
c'est-à-dire  entrai  rement  au  droit  historique.  En  un  mot,  la  révolution 
cherche  à  détruire  le  plan  de  Dieu  d'après  lequel  chacun  a,  dans  la 
société,  une  position,  une  vocation,  un  droit  différents.  Le  rationalisme, 
de  son  côté,  est  l'émancipation  de  l'homme  de  Dieu.  L'homme,  d'après 
lui,  n*a  pas  besoin  de  la  révélation,  sa  raison  étant  assez  éclairée,  ni  de 
grâce,  sa  volonté  étant  assez  forte,  ni  de  l'cxpiatiun  parle  sang  du  Christ, 
sa  vertu  étant  assez  hche  pour  suliire  à  tout  :  c'est  la  foi  dans  riionnue, 
radoratiiuî  sataiûque  du  moi,  remplaçant  la  loi  en  Dieu  et  l'adoralion 
de  Dieu.  —  Le  point  scabrciDC,  dans  la  théorie  de  Stahl.  c'e;?!  de  déter- 
miner les  signes  auxquels  on  reconnaît  raulorilé  et  le  lieu  où  elle  réside. 
Rien  de  plus  incertain  que  le  droit  historique  ;  rien  de  plus  fragile, 
alors  surtout  que  l'on  se  trouve  en  présence  d'une  monarchie  aussi 
jeune  que  celle  de  la  Prusse,  et  d'une  idée  aussi  contraire  à  l'essence  du 
proies  tan  li-ime  que  celle  de  l'épiscopat.  Notre  auteur  ne  cesse  fie  parler 
d'institutions  divines  sans  trouver  au  juste  pour  elles  de  fondement 
inattaquahie.  C'est  le  côté  par  lequel  il  se  rapprocjie  le  plus  du  calholî- 
oisjiie  et,  à  bien  des  égards,  lui  reste  inférieur,  car  il  ne  peut  pas  y 
avoir  deux  systèmes  d'autorité  également  logiques  et  également  par- 
fcits.  Aussi  bien  est-ce  à  Stahl  <fue  s«j  rattache  ce  que  l'on  peut  appeler 
le  puscysme  allemand.  —  Voyez  :  Schwarz,  Zur  Geschkhte  dcr  neueslen 
'J'henlogie,  Véd.,  Leipx.,  1869,  p.  240  ss.  F.  Lichtenberger. 

STANCARO  (Erancesco).  Voyet  Antitrinitaires, 

STANISLAS  (Saint),  évéque  de  Cracovie,  né  à  Sczepanow,  dans  le 
diocèse  de  Cracovie,  en  lOUO,  mort  à  Cracovie  en  !07l>,  étudia  d'abord 
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à  Gnesen»  puis,  pendant  sept  ans  à  Paris,  où  il  s'appliqua  au  «Iroïi 
canon  et  à  Ja  Ihéologie.  De  retour  en  Pologne  en  1059»  il  distribua  sea 
Liens  aux  pauvres,  et,  ayant  rei^u  les  ordres  sacrés,  il  tut  nommé  clia-j 
noino  de  la  cathédrale  de  Cracovie.  En  1071,  il  succéda  àl'évèque  Laui-; 
bert  Ziila.  Après  avoir  adressé  à  Boleslas  II,  roi  de  Pologne,  d'iauiile 
remunirannes  au  sujet  de  sa  tyrannie  et  du  débordemeol  de  ses  mœurs,'] 
il  finit  par  le  retrancher  delà  communion  des  fidèles.  Boleslas,  irrité,  fit 
égurger  Stanislas  au  pied  des  autels.  La  légende  lui  attribue  de  nom- 
breux miracles  et  -Innocent  IV  le  canonisa  en  12o4,  et  fixa  sa  fête  au 
8  mai;  Clément  YITI  l'avança  au  7  du  miimemois.  Saint  Stanislas  es| 
considéré  cummc  le  patron  des  P«doiiais.  —  Voyez  Stanistni  vUa^ 
Ignol.,  16M  ;  Col.,  I6ÎG;  Rœpell,  Ilhf.de  la  Pologne,  I,  199  ss. 

STAPFER  (Pliilippe-zVlbert)  naquit  le  23  septembre  1766,  à  Berne  où 
son  père  était  pasteur.  Destiné  à  la  môme  carrière  que  lui,  il  fit  se«j 
études  de  théologie  à  Berne  et  h  Gœttiugue  sous  Heine,  Ëichboni,  Mi- 
chaelis,  et  tut  ronsacré  au  saint  ministère  en  1789.  11  ne  remplit  pok 
de  fonctions  pastorales,  juais  fut  nommé,  en  17ilî2,  professeur  d'huma- 
nités et  ensuite  (le  philosophie  à  llnstitut  politique  de  Berne  ;  enfin  \V 
réunit  bientôt  à  ces  fonctions  celle  de  professeur  de  théologie  à  i'Aca-^J 
demie.   11  était  en  même  temps  membre  des  conseils  chargés  de 
direction  des  écoles  et  des  affaires  ecclésiastiques.  II  avait  dû  sa  renom-^ 
mée  naissante  à  deux  cours  écrits,  l'un  sur  la  résurrrction  du  Christ  et 
riniiiiortalité  de  l'ûme,  l'autre  consacré  à  Téloge  do  Socrate.  11  pro- 
nonça, à  la   séance  d'inaugurahon  de  l'Institut  politique  de  Berne,  un 
admirable  discours  qui  mit  le  scea.u  à  sa  réputation.  Eu  1797  parut  son 
li^Te  de  la /iépuàiiqufi  morale^  où  il  e:tamina  comment  l'humanité  pour-  ' 
rait  rHre  délivrée  de  deux  maux,  la  guerre  et  le  mauvais  exemple  mutuel» 
Ce  lut  cette  même  année  qu'il  prêcha  dans  la  cathédrale  de  Berne  Ifl 
seul  sermon  qu'il  ail  jamais  composé  sur  la  divinité  de  Jésus-Chri^ 
déduite  de  son  caractère.  Ce  discours,  qui  a  été  imprimé  dans  le  recueil| 
de  ses  œuvres,  est  plutôt  un  programme  Ihéologique  qu'un  sermon  pr 
prement  dit.  Il  fournit  plus  tard,  avec  d'autres  écrits  sur  le  même  sujet^ 
la  Jiialière  d'un  intéresstmt  mémoire  latin  de  Schnekenburger  intilulôT 
Chrls/ohgia  Stnpft'rl  et  lu  par  lui  à  une  des  séances  de  rentrée  de  la 
faculté  de  théologie  do  Berne (18 12),  —  La  révolution  suisse  porta  Stapfer 
au  pouvoir.   Il  fut  nommé  ministre  de   l'instruction  publique  et  des 
cultes  de  la  république  helvétique.  Un  des  meilleurs  actes  de  sori  admi* 
nistration  fut  l'appui  qu'il  donna  à  Pestaloz7.i.  C'est  grûce  à  Slupfer  <iue 
cet  homme  émiuent  put  essayer  sa  méthode  d'éducation  et  en  répandro  i 
les  ijifnfails.  D'ailleurs  Stapfer  s'occupa  beauc<>up  lui-même  des  école» I 
primaires,  établit  plusieurs  écoles  normales,  et  allait  fonder  uJie  vaâte] 
université  suisse  lorsqu'il  fut  appelé  à  des  fonctions  plus  élevées  encorâ] 
et  chargé  par  sou  gouvernemexit  de  le  représenter  auprès  du  premier 
consul  à  Paris.  D'abonl  simple   chargé   d'affaires  de  la  légatirm  suisse, 
il  fut,  après  la   bataille   de    Marengo,   ministre  plénipotentiaire   délai 
République  helvétique  près  la  République  française  (automne  ISOO^J 
printemps  1803).  Bonaparte  convoitait  depuis  longtemps  le  Valais,  etl 
Stapfer  se  rendit  célèbre  par  l'énergie  avec  laquelle  il  s'opposa  aux  pro- 


jets  Ju  premier  consul.  Il  lui  refusii  la  cession  du  Valais  (1802).  Son 
attitude  fut  approuvée  par  son  gouvernemont  et  ce  n'est  qu'en  1810  que 
Napoléon  put  reprendre  ses  projiH*  d'annexion.  IjPs  nol<'s  diploma- 
liiiui's  «'•changées  entre  Stapfpr  d'une  part.  Bonaparte  et  Talloyroinl  de 
l'autre;  ont  été  réunies  en  un  volume  [Bonaparte  ^  Tnlhymnd  et 
Stajifcr,  Paris,  186î>),  En  1803,  quand  Bonaparte  se  constitua  médiat<:ur 
delà  confédération  suisse,  Stapfer  donna  sa  démission  et  rentra  dans  la 
vie  privée.  îl  se  fixa  à  Paris  (ju'il  ne  devait  plus  quitter,  11  refusa  toutes 
les  fonctions  publiques  i[ui  lui  furent  proposées  dans  la  suite  et,  entre 
autres.,  une  chaire  de  professeur  à  la  faculté  de  théologie  protestante  de 
Monlauban.  Dans  son  salon  de  Paris  se  rencoiitraieul  chaque  semaine 
des  hummes  comme  Ampère,  llumbohlt,  Suard,  Maine  de  Biran,  Bcd- 
jainin  Constant  et  plus  tard  Cousin  et  (iuizot  (voy.  Delescluze,  Sou- 
venirs (te  sot'xaitle  minées,  Paris,  1H(>2.  p.  H(i-126;  M,  Gvizot  dam  sa 
famille  et  avec  sea  amis,  par  }A'^°  de  Witt.  Paris,  1880,  p.  ^1  ss.).  — 
Ses  relations  avec  Maine  de  Biran  eurent  une  grande  inthience  sur  le  déve- 
loppemeul  du  système  de  ce  philosophe.  Stapfer  était  un  fervent  disciple 
de  Kant  dont  il  considérait  les  idées  comme  le  plus  sublime  etfort  de  la 
pensée  huiJiaine  livrée  à  elle-même  et  en  dehors  de  la  révélation.  Il  fit,  au 
point  de  vue  kantien,  de  nnjtdjrvuses  objections  à  Maine  de  Biran.  Elles 
ont  été  recueillies  dans  les  œuvresde  Maine  de  Biran  avec  bs  réponses  qui 
leur  furent  faites  (voy,  (if  ut'rev///ii7osfj/>/</«/M/'.v  de  Maine  de  Biran,  publiées 
par  Cousin;  et  Œuvres  philosophiques  de  Maine  de  Biran^  puldiées  par 
Naville).  Stapfer  exerra  aussi  une  aclion  puissante  non  seulement  sur  le 
développement  philosophique,  mais  aussi  sur  le  développement  reli- 
gieux de  Maine  de  Biran,  et  il  ne  fut  certainement  pas  étranger  au 
changement  qui  se.  fil  chez  ce  grand  penseur,  parti  du  condillacisme, 
passant  par  le  stoïcisme  et  aboutissant  à  la  fin  de  sa  vie  au  christianisme 
le  plus  sincère  et  le  plus  authentique  (voir  Pirnsées  de  Maine  de  Birarit 
publiées  par  Navilie,  1857).  Maine  de  Biran  parle  souvent  dans  ces  pages 
intimes  de  ses  conversations  avec  Stapfer  (cf.  Lettres  inédites  de  Stapfer 
et  Maine  de  Biran  :  Revup  chrétienne j  année  187,5,  p.  137  ss.).  C'est  à 
cette  époque  que  Stapfer  lui-même  développa  son  propre  système  philo- 
sophique et  sa  tbéolugie.  Celle-ci  était  restée  jusque-là  assez  incomplîîte. 
Il  avait  appris  de  Kant  les  limites  de  In  raison  pure  et,  par  la  raison 
pratique,  par  le  sens  moral,  il  avait  accepté  la  sidution  chrétienne 
de  la  question  religieuse.  La  grande  parole  du  Christ  :  «  Si  quel- 
qu'un veut  laire  la  volonté  de  Dieu,  \\  saura  si  nos  paroles  viennent 
de  Lui  ou  si  je  parle  de  moi-même  u  (Jeun  Vil,  17),  lui  avait  toujours 
paru,  et  continua  d'être  pour  lui,  jusqu'à  la  lin  de  sa  vie,  le  vrai 
critérium  de  la  vérité  du  christianisme.  Mais  ses  doctrines  de  la  per- 
sonne du  Christ  ot  de  la  rédemption  ne  s'étaient  pas  encore  déga- 
gées des  idées  purement  étliiques  de  Kajit  et  de  son  icole.  Il  avait  sur- 
tout été  frappé  de  la  beauté  morale  de  la  ligure  de  Jésus  et  n'avait 
guère  considéré  en  lui  que  l'idéal  de  la  perfection.  0  compléta  cette 
chrislologie  un  peu  froide  par  une  fiotériologie  vivante  et  profuudé- 
ment  religieusii,  11  apprit  à  voir  en  Christ,  dit  Viuet,  «*  raugusto  sup- 
liaut  de  la  race  humaine,  l'inaocent  faisant  de  la  cause  des  coupables  sa 
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propre  cause.  »  — 11  donnait  «lans  Sii  vie  le  spectacle  si  rare  de  U  science 
la  plus  profonde  unie  à  la  toi  la  plus  enfantine.  Aussi  accueillit  il  avec 
joie  le  réveil  relii^neux  qui  se  manifesta,  vers  18:2U,  dans  les  pays  de 
langue  franc:aise.  U  fut  le  théologien  de  ce  réveil;  il  y  reprAjenta  le 
côt^  scienlifiijiie  et  pliilosopîii<iue,  trop  négligé  par  la  plupart-  »le  ses 
proiiuiteurs,et  il  cuniriîjua  beaucoup  à  faire  connaître  et  apprécier  en 
France  les  travaux  de  la  tîiâûlo^âe  allemande.  U  prit  aussi  une  pari  ac- 
tive à  la  fondation  de  plusieurs  des  sociétés  religieuses  qui  se  fonnaienl 
alors  :  la  société  de  la  morale  rliréticniie.  qui  a  disparu  depuis  et  nù  il 
eut  Toccasioji  de  détendre  le  principe  de  la  séparation  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat:  les  sociétés  bildii|iies  de  Paris,  de»  nùssions  et  des  traites  reli- 
gieuses qui  soirl  encore  aujourd'hui  en  pleine  activité.  Les  discours  qu'il 
prononçait  chaque  année  aux  assemblées  générales  de  ces  siw'iétés 
étaient  des  morceaux  d'apologétique  dirélieime  lonjçueraent  et  savam- 
ment préparés,  des  études  de  philosophie  religieuse  destinées  a  sur- 
vivre aux  réunions  en  vue  desquelles  elles  avaient  été  composées  et 
qui,  en  cllet,  ont  été  conservées.  Yinct»  qui  était  bon  juge  en  ces  ma- 
tières, cite  telle  partie  de  ces  disconrs  comme  «  les  plus  belles  pages 
que  le  sentiment  religieux  ait  inspirées  aux  écrivains  de  notre  laiigue.  • 
Mais  Stapfer  a  peu  écrit.  Il  disait  de  lui-même  :  «  Jp  suis  ffraphophnbe.  n 
Aussi  les  quèh]ues  travaux  qu'il  u  laissés  ne  le  font-il  '  ''  que 

très  iniparfailement.  Il  n'a  composé  aucun  ouvrage  con>i  maii 

seulement  des  articles  et  des  discours.  Ce  sont,  outre  les  discours  dont 
nous  venons  de  parler,  des  travaux  insérés  dans  les  Ai-chivas  du  chris- 
^tiauisme  et  dans  le  *Scmeur,  deux  feuilles  religieuses  dont  il  fut  l6  col- 
Uaborateur  assidu,  et  surtout  les  articles  nombreux  qu'il  a  fournis  à  la 
iJBiof/rnp/tie  univt'rseihj  de  Michaod.  La  vie  de  Socrate  et  celle  de  Kuat 
sont  presque  des  Uvres.  Il  travaiila  aussi  à  l'article  Ltûbnitz  cn-collabo- 
'  ration  avec  Maine  de  Biran.  Ce  qui  frappait  surtout  chez  Stapfer^  c'était 
Ba  prodigieuse  érudition.  Il  savait  admirablement  la  mettre  à  profil 
dans  la  couveraalion  et  il  a  laissé  le  souvenir  d'un  causeur  très  fin,  très 
fvspirituel,  aussi  distingué  dans  son  salon  que  dans  son  c^iuel.  Ce  qui 
'IJQUtait  encore  au  charme  de  son  conuncrce,  c'était  sji  parfaite  !■ 
M'débonnaireté  à  toute  épreuve  jointe  à  une   humilité,  imo  nio't' 
Rpregque  fabuleuse.  Il  mourut  le  27  mars  1840.  «  Priez  pour  moi.  cher 
Kaini,  disait-il  à  son  tlls  aîné,  quelques  jours  avant  de  mourir,  je  suis 
[condamné  devant  le  triltunal  de  Dieu  à  cause  de  mes  péchés,  mais  je 
luis  sauvé  pur  Je  sang  de  notre  Seigneur  Jésus- Christ.  J'ai  examini 
0U8  les  systèmes  et  je  n'ai  trouvé  que  des  citernes  crevassées.»  —  Nous 
avons  cité  dans  le  cours  de  cet  article  la  plupart  des  travaux  à  consulter 
siu*  la  personne  et  les  écrits  de  P. -A.  Stapfer.  Nous  y  ajouterons  sa  Ciir- 
respondance  avec  Reugger,   ministre  de  l'intérieur  de  la  RépuUiqu»' 
.Jielvélique,  eu  allemand  et  en  franca^is  {hiltftn  und  ûricfwecftsd  von 
[Ihnrhl  fiiiftfjtjer,  i  vol.  in-8%  Zurich,   IH47]  ;  voir  aussi  :  Police  de 
nlUnave^  lue  à  la  société  do  la  morale  chrétienne  {Semeur  du  13  mai 
"48il);  le  6V/«^«/*  du  1"""  avril  iSiO,  Xotïce  nécrologique;  Archiva  du 
ckriMiaimme^  t.  XII,  p.  139);   Paroles  i/rononcêcs   sur  la  tombe  de 
/*.-/!.  Stapfer,  pai*  MM.  F.  M^uiod  et  Graud-Pierre,  l'article   Stapfe* 


dans  le  Dictionnaire  de  Dpzobry;  enfin  l'articli*  Stapfer  dans  la  Bio- 
graphie (1rs  Aowî?n«  vivants  de  Mictiaud  et  dont  il  a  ^té  lui-môme 
l'auteur.  On  n  puldié  après  sa  rnort  s«ms  co  titre  :  Mélangtrs  philoso- 
phiques, litti'raires,  hisfori(fW'x  t>t  reiifjit'Atx,  2  \d1.  in-8*  (Paris,  1844), 
les  travaux  français  de  la  seconde  looilii*  de  sa  vie ,  aiosi  que  son 
sermon  sur  la  divinité  de  Jésus -Christ -  Ces  deux  volumes  sont  pré- 
cédés d'imo  Xoit'ce  sur  SlapP^r  éfrite  par  Yiin*t,  notic»?  réitupriinée 
dans  1»?  deriiior  volume,  dos  œuvrpscouvidt'tesde  VineL  Le  lecteur Iwuvera 
à  la  lin  de  cette  notice  la  liste  conipléte  des  ouvrages  de  P. -A.  Stupler 
tant  on  latin,  qu'en  allinnand  et  en  français.  Eu.  Svapper. 

STARK  [Jean-Auguste),  protestant  converti,  né  k  Schwerin  en  Ï7U, 
mort  en  IHÎB.  Il  entra  dans  la  franc-niaçonncrio  à  Gci}tttn^''ue,  où  il  étu- 
dia la  théologie  et  les  langues  orientales  et  resta  pendant  Icmjrtemps  un 
membro  zélé  de  l'ordre.  Après  un  séjour  prolongé  h  Sainl-Pélerslxturg 
et  un  voyage  à  l^ondres  et  à  Paris,  il  fut  nommé  en  Hijê  conrecleur  à 
Wismur  et  appelé,  en  i76r>,  à  Kcenigsberp,  pour  y  professer  les  longues 
orienliiles  et  y  occuper  une  chaire  de  prédicateur  de  lu  cour.  Il  résigna 
eu  1777  ses  IVuiclions  pour  ensei^^ner  Ui  philosophie  au  gynuiase  de  Mi- 
tau;  enfin,  en  1781,  la  cour  de  Darnisladt  lui  conféra  lofliee  de  prentier 
prédic^iteur  el  la  première  place  dans  le  consistoire.  Par  sets  écrits  pas- 
sialdement  hétérodoxes  :  IIeph:eshon  il77o).  /^ensées  et  conmfléatiuns 
franches  sur  ic  christianisme  {!7H0).  Essai  d'une  histoire  de  l' arinni^me 
(17H3^.  Stark  s'était  attiré  le  repmche  de  néolojîie.  Un  article  de  la  Revue 
mensuellt'  de  Berlin  (VIII.  42  ss.  ;  cf.  ffihl.  uaiv.  ullem.,  LXXVI,  279  ss.) 
l'accusa,  eu  1780.  de  cryptocatholieisme.  Stark  essaya  de  se  défendre 
{tcb,  h'njptoralhol. ,  Prosf.tytemmu^hvrei,  Jesuiliwtu$ ,  etc.,  Francf. , 
1787,  2  vol.l  et  engagea  avec  ses  adversaires  une  lutte  qui  ne  fut  pas 
exempte* d'acrimonie;  il  fortifia  les  soupçons  élevés  contre  lui  par  un 
écrit  anonyme  :  If  Banrjunt  de  ThéodiUe  itROll;  7"  étl.,  <H!38^  dans  le- 
quel, coinme  aussi  dans  la  Cr>rrespoudaftrr  de  Théijdule[\Hil),  se  trouve 
une  chaude  apolojjjie  du  cQthoiicismc.  Apres  sa  nuirt,  survenue  en  1816, 
on  trouva  dans  son  appartement  une  piiVe  disposée  pour  y  lire  la  messe, 
et,  conformément  à  ses  inslructions.  il  fut  enseveli  dans  la  terre  bénite 
du  cimeliiTe  catholique,  Smi  ahjuration  evait  eu  lieu  \v  8  février  1766  h 
l'église  Saint-Siilpîce.  pendant  son  séjour  h  Paris.  L'acte  d'ulquration, 
outre  la  signature  de  Stark.  porte  celles  de  l'abbé  Jouberl,  de  Saint- 
Sulpicc,  de  TaLhé  de  Bausset  et  de  C4hazal  de  La  Morandie,  vicaire.  — 
Voyez  Gieseler,  Kirchengesrh.,  IV,  76;  Hagenhach,  Kirchvngr.»ch,  des 
is're/i  u.  19  fen  Jhh.,  II.  3H  ;  l'article  de  Picot  dans  la  Biographie  de 
Michand;  VAmi  de  la  religion,  XVI,  65  ss. 

STATISTIQUE.  —  La  statistique  est  la  science  qui  expose  la  situation 
ptditique,  rtdi^ieuse.  éconnuii(jue.  sociale,  etc.,  d'une  nation,  d'une 
ville,  d'une  église,  d'un  groupe  quelconque  de  population  à  un  moment 
donné.  Celle  définition  ,  empruntée  avec  quelques  modifications  à 
M.  Maurice  Block  [Traité  théorique  et  pratique  de  statistique,  i878» 
p.  85),  n'est  pas  la  seule  qui  ait  été  donnée  de  eette  science.  On  compte 
UQ  granil  nombre  de  manières  de  comprendre  la  nature  et  la  t^che  de 
la  statistique;  mais  ce  n'est  pas  le  Heu  de  les  discuter  ici;  nous  nous 
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contonfoirs  ilc  retenir  la  définition  qui  nnus  a  paru  la  plus  exacle  H  la 
plus  complète.— 'Gomme  science,  la  slalisliipie  est  tort  réc-cnte,  si  récoulo 
mémo  que  non  seulement  ses  résultat?,  mais  encore  su  méthode  et  ses 
procédés  sont  loin  d'ôtro  arrivés  à  une  précision  t,      -^  "      , 

dans  Ifi  pratique,  il  est  certain  que  l'on  a  fait  d^s  lon^ 
tique.  Depuis  qu'il  y  a  des  Etats  et  dos  irouvernernents  à  peu  pn's  n'pti- 
licrs,  les  honunes  placés  à  leur  tête  ont  dû  se  préoccuper  de  recueillir 
les  renseignements  les  plus  indispensables  t\  raccomplisseinent  de  leur 
tâche.  Moïse,  en  procédant  an  dénombrement  d'Israël,  a  fait  déjà  n  t> 
de  statisticien.  Depuis  lors,  rhisloire  nous  présente  à  toutes  les  ép"'ia'  - 
beaucoup  de  faits  qui  rentrent  dans  In  domaine  actuel  le  ujent  assigné  à 
la  statistique.  Mais  tous  ces  renseignements  recueillis  par  les  goovenie- 
menls  restèrent  longtemps  leur  propriété  exclusive,  que  souvent  ils  con- 
servaient secrète  avec  un  soin  jaloux.  Le  premier  ouvrage  destiné  h 
communiquer  au  publie  les  faits  recueillis  dans  ce  domaine  fut  publié  à 
Venise  en  1580,  par  Francesco  Sansovino,  sous  le  titre  de  :  Dei  gove^n» 
e  amministrafionc  dt  dw^rsi  regni  e  republiche,  etc.  Ce  livre  fut  suivi 
bientôt  d'un  grand  nombre  d'autres,  traitant  soit  de  l'Europe  entière,  soit 
d'un  Etat  en  particulier.  Mais  la  théorie  de  la  stati3ti<iue  n'existait  pns 
encore,  et  ce  n'était  qu'à  la  fin  du  dix-septième  siècle  que  les  premiers 
essais  dans  cette  direction  devaient  être  faits  par  Ciouring  (f  ll>8ij,  et 
par  Seckendorf  (-j-lOD^l-  EnlLn,  au  milieu  du  siècle  dernier,  un  pro- 
fesseur de  Grœttinguo,  G.  Aehenwell  (-*■  1772),  vint  grouper  eu  corps 
de  science  les  éléments  recueillis  jusqu'à  lui.  Son  livre  principal,  dont 
la  première  édition  date  de  1149.  est  intitulé  :  Staatsmrfaaung  der 
hetittgen  vomehmsten  europwiscken  /ieiche.cic.  et  précédé  fl'une  intro- 
duction théorique  sur  la  statistique  en  frénénil.  Après  lui  nous  citerons 
encurolepasieurJ.-l*.  Sûssmilch.de  Berlin  (  +  1767),  Schlœzer  (^1809). 
(^ïuéteiet,  Morciiu  de  Jonnès,  etc.  Au.\  études  de  ces  savants  vinrent  se 
joindre  les  publications  importantes  des  bureaux  de  statistique  insti- 
tués successivement  depuis  le  commencement  de  ce  siècle  dans  tu  us  les 
Etals  européens  :  puis,  enfin,  à  partir  de  IHîSO,  les  travaux  entrepriîi 
pur  les  congrès  internationaux  de  statistique  ou  sous  leur  i  i,  — 

Daus  l'état  actuel  de  la  science,   la  statistique  se  compose  par- 

ties et  se  propose  deux  buts.  Elle  veut  d'abord  décrire  les  ol^jets  qu'elle 
étudie»  en  constatant  les  faits  et  les  phénomènes  qui  s'y  manifestent. 
Elle  cherche  ensuite  à  e.xpliquer  ces  faits  et  ces  phénomènes  et,  dans 
certains  cas,  à  eu  tirer  des  renseignements  et  des  apjdicattous  utiles  à 
la  pratique.  Daus  la  première  partie  de  sa  ti\che,  elle  est  ou  selTorcê 
d'étro  une  science  exacte  ;  elle  s'en<|uiert  de  renseignements  qui  n'ont 
de  valeur  pour  elle  quelorsqu'ils  peuvent  s'exprimer  par  un  chiffre.  U's 
chiffres  recueillis  dans  ce  premier  travail  sont  les  éléments  quo  le  sta- 
tisticien doit  discuter  et  comparer  dans  la  sconde  partie  <l 
pnur  en  tirer  les  lois  et  les  enseifrnemenis  qu'ils  sont  sis 
fournir.  La  n  cherche  et  l'étude  de  ces  lois  statistiques  poursuivies  iv.m 
grand  soin  par  la  plupart  des  savants  contemporains,  disciples  de  Hu.- 
telet,  présente  souvent  un  très  vif  inténôt.  Néanmoins  nous  pensons 
qu'en  cette  matière  Ton  dépasse  souvent  aujourd'hui  le  vrai  par  amour 
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de  l'ingéuieuXf  et  notamment  dans  k  statistique  religieuse  et  ecclé- 
siastique qui  nous  préoccupe  plus  spécialement;  il  nous  scrnble  plus 
prudent  et  plus  scientilique  de  s'en  tenir  encore  à  la  méthodf"  purement 
descriptive  qui  Atait  celle  de  Schlœzer  et  de  snn  école.  Nous  ne  nions 
pas  que  l'interprétation  des  faits  constatés  et  de  leurs  causes,  la  recher- 
che et  la  délertTiinalion  des  lois  qui  les  régissent  ne  puisse  <Mre  féconde 
dans  notre  domaine  ;  mais  nous  devons  confesser,  d'autre  pirt.  que  la 
constatatiun  do  ces  faits  est  encore  presque  toujours  trop  inoomplëlc  et 
trop  iocertaine  pour  que  le  moment  de  pénéraliser  soit  déjà  arrivé.  La 
slattstique  ecclésiastique  de  l'avenir  aura  poul-^tre  une  lâcha  grande  et 
belle  à  remplir  dans  cet  ordre  d'idées;  nois,  pour  le  présent,  il  est  plus 
sage  de  construire  l'échafaudage  et  les  fondements,  et  d'ajourner  enc*ire 
les  préoccupations  relatives  au  couronnoment  do  l'édifice.  Les  cliiffros 
les  plus  élémentaires  de  la  statistique  ecclésiastique  renferment  encore 
tant  d'éléments  incertains,  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  trouver  préma- 
turées toute  généralisation^  toute  constatation  de  lois  dans  le  genre 
de  celles  que  Quételet  et  ses  nombreux  disciples  ont  cherché,  non  sans 
succès,  à  fonder  sur  la  généralité  des  actions  humaines  et  sur  le  retour 
périodique  au  nombre  sensiblement  égal  des  actes  qui  paraissent  appar- 
tenir le  plus  complètement  aux  libres  déterminations  do  la  volonté  indi- 
viduelle. Nous  n'interdisons  pas  la  généralisation  d'une  manière  absolue 
et  déHnitive;  mais  nous  refusons  toute  valeur  à  une  généralisation  basée 
sur  des  chiffres  qui  ne  sont  pas  absolument  certains,  et  il  n'yn  presque 
pas  uu  seul  chiirro  de  la  statistique  ecclésiastique  qui  nous  inspire  une 
confiance  complète, —  Dana  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  la  tâche  du 
rtatisticien.  qui  s'occupe  de  l'état  ecclésiastique  et  religieux  d'un  pays, 
96  réduit  donc  presque  entièrement  à  recueillir  des  faits  et  des  chiffres 
aussi  voisins  que  possible  de  la  vérité.  Le  savant  ne  pourra  pas.  dans 
l'énorme  majorité  des  cas,  faire  lui-môme  le  premier  travail  de  dénom- 
bremeul  ;  il  devra  le  rec^'voir  des  agents  qui  en  ont  rassemblé  les  élé- 
ments. Ces  agents  sont  :  1"^  les  autorités  de.  l'Etat  qui  réunissent,  dans 
un  but  administratif,  certains  renseignements  relatifs  aux  cultes  :  nom- 
bre des  adhérents  de  chaque  confession,  de  leurs  ministres,  des  édifices 
du  culte,  évaluation  des  revenus  dont  chaque  culte  dispose,  circonscri|>- 
lîon  géographique,  paroisses  et  diocèses,  établissements  d'instruction 
ecclésiastique,  etc.  ;  i"  les  autorités  ecclésiastiques  etins-mémes  qui  doi- 
vent iiaturellemeut»  dans  bien  des  cas,  recueillir  des  données  plus  ou 
moins  complètes  sur  les  méines  objets;  3**  enfin  les  tra\'aux  générale- 
ment incojiiplots,  faits  à  litre  individuel  par  des  savants  isolés  sur  tout 
«m  partie  des  mêmes  questions.  Les  chiflres  ainsi  obtenus  sont  loin 
♦l'avilir  tous  la  même  valeur,  et  le  statisticien  aura  à  les  discuter  pour 
en  apprécier  l'authenticité.  En  génénd,  les  données  émanant  des  auto- 
rités eedésiastiques  doivent  être  tenues  pour  assez  suspectes  et  recliliêcB 
avec  soin.  Des  causes  diverses  contribuent  à  les  altérer.  Nous  ne  par- 
lons pas  des  erreurs  conscientes  ou  inconscientes  par  lesquelles  une 
minorité  l'eligiouse  cherche  à  grossir  dans  un  pays  son  importance  appa- 
rente. Le  fait  n'est  pas  rare;  nous  nous  contentons  de  le  signaler,  sans 
y  insister.  Bien  plus  fréquentée  encorv"  sont  les  fautes  commises  par 
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négligence.  L'autorité  ecclésiastique   coofie  généralement  le   soin  de 
recueillir  les  renseignements  dont  elle  a  besoin  à  des  hommes  qui  n'ont 
pas  reçu  la  préparation  nécessaire  pour  bien  s'ac([uilter  d'une  mission 
de  ce  genre.  Les  re}4;istres  ecclésiastiques  sont  trop  souvent  tenus  avec 
désordre,  et  les  chiffres  que  l'on  on  tire  ne  peuvent  être  rc(;iis  qu'avec 
une  |ii-ande  déftancc.  Aussi  leur  préférons -non  s  presque  toujours  les 
documents  émanés  des  autorités  de  l'Elat.   Néanmoins,  ces  derniers 
documents  eux-mêmes  n'ont  pas  toujours  toute  lexaclitude  désirable. 
Les  bureaux  de  statistique  lonl  généralement  les  plus  louables  efforts 
pour  arriver  à  la  vérité;  mais  trop  souvent  les  agents  inférieurs  qu'ils 
emploient  n'ont  pas  tout  le  zèle  et  toute  Tintelligence  nécessaires  pour 
qui*  les  chiffres  de  détail  recueillis  puissent  être  toujours  acreptéscomme 
vrais.  Et  si  ces  premiers  chiffres  maiiquont  d'oxaclllude,  toute  la  suite 
du  travail  perd  le  caractère  d'exactitude  qui  seul  peut  lui  usiurer  de  la 
valeur.  —  Là  statistique  ecclésiastique  est-elle  condamnée  à  travailler  tou- 
jours sur  des  données  incomplètes  et  fautives?  Nous  le  croyons;  ccpen* 
dant  on  peut  espérer  que  les  causes  d'erreur  diminueront  et  que,  sans 
atteindre  ta  vérité  absolue,  ou  approchera  davantaj^e  de  la  vérité.  Les 
ujéthudcs  se  perfeetionneront  et  leur  application  sera  moins  défrrlueuse. 
Malheureusement,  en  même  temps  qu'ils  se  servent  de  méthodes  plus 
sûres,  plusieurs  gouvernements,  et  notamment  le  gouvernement  fran- 
çàis,  font  dijns  leurs  Investigations  une  part  toujours  moins  grande  aux 
questions  relatives  aux  cuites.  On   a  fait  en  France,  depuis  quelques 
années,  de  remarquables  enquêtes  sur  h's  congrégations  religieus»'S  et 
sur  les  biens  qu'elles  possi'dent;  mais  on  a  négligé  de  relever  certaines 
donnéesélémontaires  et  faciles  à  recueillir.  Ainsi,  par  exemple,  la  rubrique 
«culte*  »  a  disparu  du  questionnaire  dressé  à  l'occasion  du  rect^nseiuent 
de  1876,  et  nous  en  sommes  rédoilSj  pour  la  premu^re  de  toutes  les 
questions,  le  nombre  des  adhérents  de  chaque  confession  en  France, 
aux  chiffres  déjà  très  vieillis  de  1872,  Il  est  donc  possible,  si  l'on  persé- 
vère dans  la  même  voie,  que  nous  devions,  dans  quelques  années,  nous 
contenter  de  chiffres  recueillis  par  les  autorités  ecclésiastiques  elles» 
mêmes.  Mais,  comme  cela  a  été  dit  plus  haut,  les  documents  émanés  de 
cette  sourcii  sont  suspects  à  juste  litre.  Nous  voudrions  néanmoins  voir 
les  corps  ecclésiastiques  s'en  préoccuper  davantage  et  prendre  quelques 
mesures  pour  remédier  au  désordre  qui  régne  dans  cette  branch*^  de 
leur  administration.  Pour  le  protestantisme  français  en  particulier,  on 
pourrait  sans  trop  de  peine  arriver  à  d'utiles  résultats.  Mais  il  faudrait 
pour  cela  que  les  corps  ecclésiastiques  veillassent  strictement  à  r 
des  instructions  données  dans  ce  sens  et   réprimassent  au  i 
négligences  trop  fréquentes  dans  la  tenue  des  registres  paroiteïiuuA.  Il 
faudrait  aussi  avoir  la  sagesse  de  se  contenter  pour  le  début  do  résultat* 
modestes,  et  constater  simplement  les  chi tires  les  plu*  faciles  à  recueillir; 
on  ne  passerait  à  des  recherches  plus  délicates  que  lorsque  le  porsonn«  I 
serait  mieux  préparé  à  y  procéder.  On  arriverait  graduellement  ^  tj  u 
une  statistique,  approximative  encore,  mais  déjà  infiniment  plus  rx  i- 
que  celle  que  nous  possédons  aujourd'hui,  et  pouvant  mieux  appr"i<: 
les  forces  réelles  du  protestantisme  dans  notre  pays,  on  saurait  mieux  j 
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ce  qu'on  en  peut  attenilre  rt  ce  «ju'on  est  **n  ilnitit  île  lui  «lem.mdrr. 
FdUte  de  ces  renseignc'menis  premiers,  le  sliitislicien  c«t  aujourd'hui 
condamnt'  aux  tàtonneiuents  les  plus  pt-niMos»  lorsqu'il  traita  les  ques- 
tions ecck'siasliqups  ot  religieuses.  Ce  que  nous  avons  dit  de  la  France 
est  vrai,  à  des  degrés  divers,  de  presque  tous  les  autres  pays.  Aussi 
notre  science  est-etle  encore  eutiLTeitient  dans  l'enfance;  et  dans  les 
articles  que  VlLtittii^li^^vdie  a  consacrés  à  la  sl.-Uistique  ecclésiastique,  il 
n'en  est  peul-être  pas  un  seul  où  les  hypothèses  et  les  conjectures  n'aient 
dû,  dans  uue  largo  mesure,  suppléer  à  la  regrettable  insuffisance  des 
docuuienfs  aulhenti<iues.  —  Nous  ne  pou%*OQs  donner  ici  une  bibliogra- 
phie cntnplèfe  de  notre  sujet.  Pour  la  théorie  de  la  statistique,  nous 
renverrous  h  Fallali  :  E'nileittmfj  in  die  Wisscnschn/'f  der  Stfitistik,  Tu- 
biogue ,  [Hi2;  Kuies,  Die  Sfntisfik  ah  seNixt:r'tidige  Wi^st'nschûft , 
Ciissel,  1850;  Jonak,  Théorie  der  Sfatisttk,  Vienne,  1856;  Rùjuelin, 
Beden  und  Aufsietze,  Tuljiugue,  1875;  Maurice  Bloek,  Traité  (héori- 
qnc  et  pratique  df  stalisfiquv,  Paris,  !878.  etc.  Pour  la  statistique  eeclé- 
çiaslique  en  particulier,  tes  travaux  principaux  relatifs  à  chaque  pays  se 
trouvent  consignés  à  la  fin  des  articles  qui  en  exposent  les  résultats; 
nous  ne  uientionnerons  ici  que  les  ouvrages  les  plus  notaLdes  qui  trai- 
tent de  Tenseiuble  de  la  science  :  Staeudlin,  Kirchliche  Géographie  nnd 
Sfatistik,  2  vol.,  Tubingue,  1801;  Augusti.  Beitr.vge  zur  Geschichte 
und  Stalistik  der  tivang^^lhr/ten  Kirche,  Leipzig,  1837-1838;  J.  W'iggers, 
Kirchliche  Statiafik,  etc.,  2  vol.,  Hambourg.  1815;  Neher  :  Kirch^ 
liche  G*'offrnphif  uvd  Staftstik,  tome  l""",  Ratishnnne,  1864;  Armand  de 
Mestnil.  Tahieait  de  rEyîhc  chrétienne  au  dix-neuvième  siècle,  Lau- 
sanne, 187f);   Alex,  «rOEttingen,  }foralstatisfik,  5*  édit..  1871,  etc. 

E.  VAt'fiHEn. 
STAUDENMAIER  Fraoçois-Autoinê).théolngif»n  catholique  distingué,  né 
en  IHO'lâ  I)injzdniT,bourgdiî  cercle  wurtenihérgeoisdeGeisslingen.  mort 
en  1850.  Fils  d'un  pauwe  ouvrier,  il  Tu!  mis  en  appreiilissagf  rhc/  son 
père,  mais  ne  tarda  pas,  sous  la  direction  de  maîtres  habJieji,  à  faire  de 
grands  progrès  dans  les  langues  classiques  et  la  philosophie  qu'il  étudia 
à  Tubitigue,  ainsi  que  la  théologie  à  laquelle  il  finit  par  se  vouer. 
Eu  1830,  il  fut  nouHué  professeur  de  la  faculté  de  théologie  nouvelle- 
-menteréée  ;i  Giessen;eii  1831,  il  fonda,  avec  le  concours  de  plusieurs  de 
ses  collègues,  les  Atinales  dcthérdngie  rt  de  philosophie  chrétienne,  aux- 
quelles  il  fournit  un  grand  nombre  de  dissertations  et  d*articles  criti* 
ques.  En  1837,  Staudeninaier  passa,  en  tfualité  de  professeur  de  dog- 
matique, à  l'uiiiversité  de  Fribourg,  et  fut  comblé  d'htmneurs  par  les 
autorités  ecclésiastiques  et  par  le  gouvernemeitl  badois.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  1'^  Histoire  des  élections  épisvojfotex  et  dfs  droits  et  dt» 
V influence  des  princes  sur  elles.  Tub.,  18.10;  2''Jmn  Sent  Erifjènc  et  la 
acic.nre  de  son  temps,  Francf.,  1834;  3''  finrtjvlapédie  des  sciences  théo- 
loififjucs,  May.,  1832:  'i"*  Philosophie  du  christ iani.ime,  Giessen.  1810; 
5'»  Jjogmatigufi  chrétienne,  Frib.,  1844-52,  h  vol.;  0*  De  ta  paix  rtditj, 
et  de  VaiHnir  de  In  missirm  reliy.  et  p(dit,  des  temps  modernes, 
184<i-18i.'i,   3    vol.;    7"   Exposition    critique   du    système  de  Ilegcl^ 

May.,  ««•**• 


STAUPITZ  (Jean  de),  vicaire  g<^iiéral  «le  Tordre  des  angustius  on 
AJlemagoe,  le  protecteur  et  l'ami  île  Lvilher,  w  dans  la  Saxe  électorale 
à.  une  date  inconnu»?,  mort  i\  Salzliourg  en  1524.  Il  étudia  à  diverses 
universités,  se  fil  recevoir  docteur  à  Tidtingue  et,  repousst^  par  In  sco- 
lasti<fue,  s'adressa  à  rEcriture  sainte  et  aux  ouvrages  des  mystiques 
pour  y  découvrir  le  dessein  de  Dieu  pour  le  salut  des  liomujes.  De 
fannlle  nôMe,  distingui^  par  ses  connaissances  et  son  esprit,  doué  des 
aptitudes  les  plus  diverses,  il  conquit  les  laveurs  de  lélecteur  de  Saxe, 
Frédéric  le  Sage,  qui  l'envoya  à  Ronie  pour  obtenir  du  pape  les  privi- 
lèges nécessaires  pour  étaldir  une  université  à  Witlemlierg.  Il  réussit 
dans  sa  mission  et  l'ut  nommé  doyen  de  la  faculté  de  ihéolngie  l  l.%Oi), 
L'année  ^uivanle,  il  fut  unaniniemeni  élu  par  son  chapitre  en  qualité 
de  vicaire  général  de  l'ordre  des  uu^uslin*  en  Allemagne.  Dès  ioli, 
bien  que  Staupitz  fût  un  sincère  admirateur  de  saint  Augustin,  il  or- 
donna que  la  lecture  do  ses  «mvragos,  peudant  les  repas,  fût  reuiplacie 
par  celle  de  la  Bilde.  dans  tous  les  couvents  de  son  ordre.  Nous  ren- 
voyons à  l'article  Lut /ter  pour  tout  ce  c]ui  concerne  les  rapports  dr  Stau- 
pitz avec  le  grand  rélornialeur.  Pourtant,  sa  nature  contejnplalive  et 
mystique  se  sentit  froissée  par  la  tournure  que  prenait  la  Hérorine  qu'il 
avail  si  puissamment  aidé  à  préparer.  Il  lui  manqua  la  force  de  volonté 
et  l'héroïsme  nécessaires  pour  devenir  l'un  de  ses  champions.  Tout  en 
reconnaissant  les  abus  de  l'Eglise  el  en  désirant  sincèrement  une 
réforme,  il  recula  devant  une  rupture  avec  le  saint-siège.  Aussi  le 
voyons-nous  quitter  Witteniberg  dès  1519,  pour  se  retirer  à  S-ilihourg 
où  il  devint  d'abord  prédicateur  de  la  cour  de  l'habile  archevêque  et 
cjirdinal  Mattliieu  Lang,  puis  alj|)é  du  couvent  des  bénédictins,  el  enfin 
vicaire  et  snHragant  de  i'archevéque.  Pourtant,  il  ne  cessa  pas  d'entre- 
tenir des  rapports  d'amitié  avec  Luther  et  ses  compagnons  d'oîuvre.  Ses 
lettres  et  les  ouvrages  des  réformateurs  trouvés  dans  sa  bibliothèque 
montrent  qu'il  n'avait  point  renié  ses  convictions  évangéliques.  On  a  de 
Staiipitz,  outre  ses  Lettres,  un  Ti^ailé  tic  tamnur  de  Dieu,  un  Opux- 
eufe  sur  Vhnltatloit  de  fa  mort  du  C final ,  un  Llere  de  ta  foi  chré- 
tienne, un  sermon  fJe  ccsecnUone  aeterux  prirdesiiunliouis,  el  luie 
dissertation  ;  De  nnssa  nudiendn  ni  propria  pitrorhin.  —  Voyez  VUa 
Staupitii,  dans  Adaini  Vifn'  tJirohgorum ;  CtrUmn,  Ue  Joanne  Staupitio^  - 
dans  la  /tevue  historique  d'Illgcn,  1837,  H.  2,  p.  05  ss.  ;  Lllniann, 
Heformatnren  vor  der  /tcfonnatiun,  I8,3G,  p.  256  8S. ,  et  surtout 
Kolde,  /h'r  deutsche  Autpjstintr  Couff légation  u.  Joh.  v.  Siaupit:, 
(roi lia,  IS7H. 

STEFFENS  (Henri),  philosophe  luthérien,  né  à  Stavanger^  dans  la 
Norvège,  en  !773,  mort  à  Berlin  eu  ÏH4o.  Il  s'appliqua  de  préférenc4» 
h  l'étude  «les  sciences  naturelles  qu'il  professa  avec  distinction  à  Breslaii 
et  à  Berlin.  (îagné  d'abord  par  r»iu(ie  de  Spinoza  aux  doctrines  du  pait- 
théisme.  il  ne  larda  pas  à  abjurer  ses  erreurs  avec  un  certain  t  ■  1 
{Comment  je  suis  revenu  au  luthéranisme,  et  ce  qu'il  est  pour  moi,  Iti  ! 
1831 J,  et  tjt  profession  d'un  luthéranisme  très  strict  [La  (uusfelhr  , 
et  la  foi  véritable,  Bresl.,  1831.  dirigée  contre  l'utiiondes  Eglises  .mUi 
niste  et  luthérienne,  décrétée  par   Frédéric-tiuillaunie  IIIJ,  au  graa  i 
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déplaisir  de  Schlejormachfr  et  de  ses  anciens  amis. Son  ouvrage  princU 
\\n\  porte  I*»  titre  de  Principes  de  la  philosophie  de  la  nature,  Berl., 
ii^H).  SlPilVns  s'y  montre  imbu  des  idées  de  l'école  romantique  et  ilis- 
ciple.  as&ez  libre  d'ailleurs,  de  Schelling.  —  Voyez  son  autobiographie 
très  intéressante,  publiée  sous  le  titre  :  Waa  kh  erlebfe,  liresl.,  18 iO, 
10  vol.,  et  l'article  de  Jul.  Hainberger,  dans  la  /teal  Encykl.  de  Uerzog, 
XXL  154  ss. 

STEUDEL  (  Jean-Chrétien-Frédéric i.  savant  théologien  wurtembergeoiB, 
né  à  Es.-lingeit  eu  1779.  mort  à  TulHnfjue  en  1857.  Après  un  voyage 
scientifique  à  Faris,  oii  il  se  livra  à  l'éliLide  de  l'araLe  et  du  persan,  sous 
la  direetion  de  Sacy,  de  Lan^fli"*s  et  de  Ghézy,  il  professa  les  langues 
orientales  et  l'exégèse  de  l'Ancien  Testament,  à  Tubingue, depuis  1813  ; 
il  lit  ('paiement  des  cours  sur  la  dcjguiatique  et  l'apcdogélique,  à  partir 
de  18:26.  Supninaturaliste  décidé,  Stpudel  défendit  avec  une  «»hstination 
qui  avait  sa  source  dans  des  eonviclioiis  sincères,  mais  peu  éclairées, 
l'enseignement  universitaire  contre  l'invasion  des  méthodes  nouvelles 
de  la  critique  qui  lui  semblaient  périlleuses  pour  la  foi.  Nous  avons  de 
lui  :  !■*  de  nombreux  articles  dans  le*  Archives  de  Btngel  et  la  /tt'vue 
thmlofp'ijue  de  7'uùingii fjoudôd  par  lui  en  1828;  2**  Théologie  dt^  l' An- 
cien Testament,  publiée  après  sa  mort  par  OEliler,  BerK,  1840  ;  3"  Doy- 
mal  {que,  1834;  4"  Exquisse  d'une  apologétique,  1830;  4*  un  grand 
nombre  de  brochures  sur  les  questions  ecclésiiistiques  du  jour,  parmi 
lesquelles  nous  citerons  sa  Réplique  à  Strauss  (1837),  qui  avait  lancé 
contre  lui  les  attaques  les  plus  violentes. 

STEWART  (Du|.'Hhl;L  V*iyez  Ecossaise  [Philosophie). 

STIER  (ï\od(d|jhe)  llWJ4»^18Gi2],  le  représentant  le  plus  célM.re  de 
rexégèse  édifiant»-  et  mystique.  Né  h  Fraustîid,  dans  la  province  de 
Posen.  il  termina  à  Berlin  et  à  Halle  des  études  incoraplîîtes.  Nature 
poétique  el  enthousiaste,  il  s'étuil  jeté  à  corps  perdu  dans  les  aspira- 
tions Miiianliques  et  patriotiques  de  cette  époque.  Lié  avec  Jiîan-Paul, 
il  imita  siui  yenre  maniéré  et  prétentieux  dans  des  essais  liliéraires  : 
Krokodileier;  Tneume  u.  Miehrchen,  qu'il  désavoua  plus  tard.  Ce  furent 
les  épreuves,  un  deuil  de  cœur  et  l'étude  de  la  Bible  qui  convertirent  à 
Christ  cette  nature  ardente  et  passionnée.  Le  Gnomnn  de  Bengel  et  le 
Commentaire  hihlique  de  Fr.  v.  Meyer  de  Francfort  devinrent  $a  lecture 
assidue.  Il  voyait  alors  a  Berlin  uu  groupe  de  chrétiens  réveillés  comme 
lui,  Tlioluck,  Bethmami-lïuUweg,  le  baron  de  Kottwitz.  En  raème 
temp*.  il  suivait  les  cours  de  Neander  et  de  Lûcke,  sans  toutefois  les 
trouver  assez  orthodoxes.  Puis  il  pâ>-a  quelques  années  au  séminaire 
pastoral  de  Wiltiiaberg.  où  il  se  ha  d'une  amitié  intime  avec  Uothe  et 
Krummaeber,  tout  en  fréquentant  assidûment  la  maison  du  directeur 
Nilzscli  le  père»  dont  il  épijusa  plus  tard  ia  fille.  En  1824,  Stiej-  fut 
nommé  professeur  k  l'école  des  mt.^sious  de  Bàlo,  puis  successivement 
pasleur  À  Franldeheu  près  de  Mersebourg.  à  Wichlinghausen  dans  le 
Wupperlhal,  et  pbis  lard  surintendant  k  Sclikenditz  et  à  Eislehen.  — 
Preriqiie  tous  ses  écrits  traitent  de  la  Bifjle,  qui  fut  l'objei  de  l'étiule 
patiente  et  passionnée  de  toute  sa  vie.  Ses  commentaires  sur  les  iJis- 
CQura'du  Seigneur  Jésus  (Die  Heden  des  f/erni  Jcsu,  1813-48,  7  vol.  ; 
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Die  Reden  des  Hen'nJesu  vom  Himmel  kei\  1859;  une  édition  pour  les 
laïques  a  paru  sous  le  titre  :  Die  Worte  des  WoHs,   Baruien,  1857, 
3  vol.),  sur  ceux  des  Apôtres  [Die  fieden  der  Apostei  nac/i  Ordmitt*j  u. 
Zusammenhnnfj  au$(fele(/l,  18^2-4-30,  2  vol.)ol  dtn  Angei^  [Die  ftedrnder\ 
Engelin  der  hetiSchrtf't,  1861),  ont  eu  un  succ^s  considérable;  il  faut 
y  joindre  uu  Commentaire  sur  les  Psaumes  [  1834-1835.  2  vol.),  le  »econ(/| 
Esaie,  le  livre  des  Proverbes  ^  VFpitreaux  Ephé^iem,  celle  aux  Hébreitx, 
celles  de  Jacques  et  de  Jude,  ainsi  qu'une  Bible  polyglotte  très  estimable. 
L'exégèse  dn  Stier  est  basée  sur  une  foi  absolue  dans  l'inspiration  et  | 
dans  rinfaillibilité  du  texte  sacré.  Pour  Stier,  la  personnalité  de  Técrî-  \ 
vain  s'efface  et  disparait  presque  entiôremenl  devant  celle  du  Saint-  I 
Esprit,  qui  est  le  aucior  primarius  de  rBcriture.  C'est  lui  qui  a  donné  à  1 
la  Bilde,  soit  pour  l'ensemble,  soit  pour  les  détails,  celte  ordonnance 
admirable,  et  aux  divers  passages  b^ur  sens  profond  et  mystique;  c'est 
lui  qui  a  établi    l'harmonie  entre  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament, 
entre  les  évangiles  et  les  éptfres.  La  pensée  dp  Stier,  ou  plutôt  celle  1 
qu'il  prétend  puiser  dans  la  Bible,  est  profonde,  ingénieuse,  mais  trop] 
prolixe  et  trop  raffinée.  Ses  ouvrages  renferin<'nt  ûf^s  trésors  d'observa- 
tions psychologiques  et  philologiques  :  c'est  un  vérilable  «Mubarras  de 
richesse.  Stier  étudie  les  moindres  nuances  du  langage  biblique  et  en 
tire  des  remarques  fines,  quoique  parfois  trop  recherchées.  On  sent 
aus$i  assez  fréquemment  les  lacunes  que  présente  l'éducation  philolo-  1 
gique  et  historique  de  l'auteur.  Heureusement   ces  défauts  sont  corri-l 
gés,  en   un  certain  sens,   par  l'absence   d'esprit  systémallquf  et  de 
rigueur  dogmatique.  Stier,  et  en  ceci  il  est  fidèle  à  la  tradition  mys- 
tique, reste  indépendant  de  toutes  les  écoles  et  de  tous  les  partis.  Il 
place  la  Bible  au-dessus  de  toutes  les  dogmatiques  et  de  toutes  les  con- 
fessions de  foi.  Aux  théologiens  de  l'école  de  la  conciliation,  il  reproche] 
leur  timidité  et  leurs  inconséquences,  aux  luthériens  h-ur  servilisme 
dogmatique  et  leur  esprit  réactionnaire.  lï  s'éleva  avec  force  contre  l'ido- 
lAtrie  du  nom  de  Luther  (Ailes  w.  neues  in  deutseher  Bibel^  1828;  Darf  i 
Luther  s  Bibcl  unberichtigt  bleiàen?  1836),  et  donna   lui-môme  une 
nouvelle  édition  de  son  catéchisme  et  une  traduction  de  la  Bible,  basée 
sur  celle  de  Luther,  niais  plus  fidèle  au  texte  et  accompagnée  de  nom- 
breux   passages   parallèles,  choisis  avec  beaucoup  de  soin.  De  même,  il  | 
blâma   l'usage  exclusif  des   anciens  cantiques  [Die  Gfsangbuchsnotk, 
1838),  ot  tança  vertement  les  attaques  dirigées  contre  l'Union  {Unluthe-  | 
rischc  Thesmi,  devdich  fur  Jedermanti,  1855).  Nous  devons  citer  encore 
un  Abj'égé  komilétiquc  {Kurzcr  Grundriss  eincr  bibUschen  A'ergktik, 
1850),  dans  lequel  Stier  réclame  le  retour  à  une  prédication  strictement 
biblique,  pour  la  forme  comme  pour  le  fond,  basée  sur  la  Bible  bien 
comprise  dans  son  merveilleux  organisme,  et  reproiluite  par  le  Saint- 
Esprit  dans  l'expérience  de  chacun.  Il  insiste  sur  la  distinction  à  faire, 
entre  la  prédication  missionnaire  et  le  sermon  prononcé  devant  une 
communauté  de  chrétiens,  et  polémise  \'ivemenjt  contre  la  routine  et  le 
pédantisme  auxquels  donne  lieu  l'obligation  de  prêcher  sur  les  péri* 
copes  traditionnelles.  Stier  a  publié  lui-m^îme  plusieurs  recueils  de  ser- 
mons d'après  ces  principes  [Fvangeiienpredtgten ;  Epistelpredigten  fur 
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dos  christliche  Volk).  Ses  souffrances  corpurelles,  l'ioflexibilité  et  la  rai- 
deur de  son  caractère,  sa  poléaiique  souvent  passionnép,  aiosi  que  son 
biblicisniQ  rîgidu,  CKpliiiucat  peut-être  pourquoi,  malgré  tant  de  beaux 
dons,  il  a  si  ppu  agi  par  son  contact  personnel,  et  pourquoi  il  s'est  pour 
ainsi  dire  trouvé  isolé  pendant  les  vingt  dernières  années  de  sa  vie,  — 
Voyez  :  Nitzscli,  Stier  ais  Theologe,  Barm.,  1863,  et  une  biographie 
détaillée,  publiée  par  son  Jils  :  I}^  F.  IL  iSlier,  Wiltemb,»  1868. 

STILLING  (Jeaii'llenri  Jung,  dit)  [1740-1817],  écrivain  mystique  de  la 
fin  du  dernier  siècle,  dont  les  écrits  occupent  une  place  éraincnte  dans 
l'Jiistoiro  de.  la  littérature  religieuse  populaire  de  l'Allemagne.  Ame 
poétique  et  aiiuiinle,  richement  douée,  unissant  à  une  sensibilité  presque 
maladive  une  Imagination  puissante  et  un  rare  talent  d'exposition, 
Jung  Stilling  a  su  répandre  sur  sa  \ie  et  sur  ses  écrits  un  charme  incom- 
parable. Né  dans  h  principauté  de  Nassau-Siogcn.  dans  un  pauvre  vil- 
Ligo  perdu  au  milieu  des  bois  et  des  charbonnières,  il  recrut  une  in- 
Blruclion  très  imparfaite  et  eut  à  soutenir  des  luttes  incessantes  contre 
la  misère.  Les  traditions  pieuses  et  superètitieuses  de  sa  famille,  ses 
lectures  désordonnéeB,  l'habitude  d'admettre  comme  vrais  tous  les 
contes  et  toutes  les  légendes  à  Fégal  de  la  Bible,  ses  courses  solitaires 
au  milieu  d'une  nuture  admirable,  son  étoignement  et  son  ignorance 
des  liommes  le  rendirent  impressionuiihie  à  l'excès.  Il  amassa,  durant 
les  rêveuses  années  de  sa  jemiesse,  un  fonds  inépuisable  de  sentimen- 
talité. On  pressent  le  choc  tragique  que  devait  produire  sur  cette  àme  ' 
molle  et  élégiaque  son  premier  contact  avec  le  luonde.  —  Instituteur 
et  tailleur  jusqu'à  vingt  et  un  ans,  dérobant  à  un  travail  peu  en  har- 
monie avec  ses  goûts  les  rares  instants  qu'il  pouvait  consacrer  à  Fétude, 
puis  précepteur  et  intendant  dans  des  conditions  extrêmement  difficiles 
pour  un  caractère  aussi  susceptible  que  le  sien,  ou  relation  avec  des  pié- 
listes  et  des  inspirés  qui  imprimèrent  une  direction  mystique  à  son 
âme  naturellement  religieuse,  rais  en  p<jssessioo  dun  secret  pour  opé- 
rer la  guérison  des  ophtalmies,  Jung  Slilling  puleulîn,  gràceà  de  géné- 
reux protecteurs,  faire  rapidement  quelques  études  régulières  ù  Stras- 
bourg et  y  conquérir  le  diplôme  de  docteur  en  médecioe  (1771).  Le 
séjour  à  cette  université  le  mit  en  relation  avec  Gœlhe  et  Herder  et  dès 
lors,  tout  en  ne  se  séparant  pas  de  ses  anciens  amis,  il  agrandit  son 
horizon,  déposa  sa  (Imidiié  e(  sa  gaucberie  naturelles  et  s'établit 
comme  oculistf:  à  Elberfeld.  L'insloire  de  sa  jeunesse,  publiée  par  les 
ftoins  de  Ga^the,  eut  un  succès  considérable  et  contribua  à  le  tirer  de  la 
misère.  —  Nature  mobile  et  inquiète,  impropre  aux  exigences  assujellis- 
aantes  de  la  vie  pratique,  Stilling  professa  l'économie  politique,  pour  la- 
quelle il  se  croyait  une  vocation  particulière,  successive; ne nt  à  Kaiserg- 
lautern,à  Heidelberg  et  à  xMarbourg,  devant  un  nombre  d'élèves  sanscesse 
décroissant,  llenreusemenl  que  ses  cures  et  ses  écrits,  de  plus  en  plus 
productifs,  lui  permirent  de  payer  ses  dettes  et  le  tirèrent  de  ses  embar- 
ras pécuniaires  toujours  renaissants.  En  1806,  se  rendant  à  rinvilation 
de  son  ami  et  admirateurlc  margrave  de  Bade,  û  s'établit  à  Garhrubc, en 
qualité  de  conseiller  intime,  avec  résidence  au  château.  Ses  fonctions 
étaient  toutes  spirituelles  et  nuDement  politiques.  Mis  à  rabri  contre 
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Ids  soucis  dp  Texisteiice  mat*?rielle,  Stilling  put,  à  partir  de  ce  moment» 
se  livrer  tout  à  loisir  à  sa  vocation  d'écrivain,  soigner  son  immense 
eorrP5pondance  et  sa  cure  d'âmes  pins  étendue  encore,  tout  en  conti- 
nuant SP3  gu^risoas  merveilleuses. *0n  peut  dire  que  jamais  homme 
n'a  été  plus  admiré  et  plus  aimé  que  Stilling.  Il  a^iit  groupé  autour  de 
lui  une  nombreuse  comnmnauté  d'àm^s  sympathiques  qui  lui  éi;u*»nt 
dévouées  avec  ferveur  et  qui  le  regardaient  presque  comme  un  être 
supérieur.  —  Ce  qui  nous  parait  surtout  caractériser  la  \1e  et  les  écrits 
de  Jung  Stilling,  c'est  l'union  d'une  âme  siocèremeot  religieuse  avec 
une  nature  d'artiste  libre  et  originale.  Il  a  une  foi  lUiale,  on  peut  même 
dire  enfantine  dans  la  Providence,  mêlée  à  un  sentiment  de  sa  person- 
nalité, de  sa  vocation,  de  son  inspiration  divines  qui  n'est  pas  exempt 
de  vanité.  Stilling  avait  un  besoin  maladif  de  repos.  qu*iJ  n'est  parveua 
k  satisfaire,  et  encore  avec  peine,  qu'à  la  fin  de  sa  vie.  T  -  en 

route  pour  «  la  maison  paternelle,  »  il  adore  leà  voies  my^t  ,k 

Dieu  sans  les  comprendre;  il  compte  avec  une  joyeus»  ^r 

l'intervention   miraculeuse   de  Di^u   dont    il  trouve   o  ~i>'    W-^ 

preuves  nombreuses  et  éclatantes.  LorsquMI  est  assailli  par  Tinfortune, 
il  voit  <«  s'émouvoir  les  entrailles  du  Père  des  hommes  qui  ne  peut 
presque  pas  retenir  l'expression  de  sa  pitié.  «»  «  Heureux,  se  plaisait-il 
à  répéter,  ceux  qui  sont  en  mal  de  la  pairie  céleste,  car  ils  y  entreront.  -» 
Stilliniî  aimait  à  démêler  dans  la  vie  terrestre  les  iraceg  d'une  vie  plus 
haute  et  d'un  monde  surnaturel  ;  il  croyait  à  la  possibilité  dune  com- 
munication actuelle  avec  \r  r^gne  des  esprits.  Sa  mission  est  tout  apo- 
calyptique; il  aime  à  prédire  l'avenir  et  croit  avec  fervenr  à  la  venue 
prochaine  du  règne  millénaire.  —  Malgré  cette  ardeur  de  pcrsonnaliti^ 
et  ces  vues  extravagantes  qu'il  mêlait  à  toutes  choses,  Stilling 
possède  à  un  haut  degré  le  talent  de  parler  un  langage  populaire  :  il 
écrit  avec  simplicité  et  délicatf*sse,  dans  une  langue  à  la  f<os  émue  et 
ferme.  Ses  ouvrages  respirent  je  ne  sais  quel  charme  pénétrant  et  mélan* 
colique.  On  sent  une  Ame  qui,  sans  cesser  de  lutter  et  d'aspirer  ver*  \\n 
monde  meilleur,  jouit  pourtant  d'une  paix  singulière  et  d'une  confiance 
illimitée  eu  Celui  d'où  elle  découle.  C'est  te  pèlerin  qui  sait  qu'il  n*a 
pas  ici-bas  de  cité  permanente  et  qui,  à  chaque  étape,  sent  redoubler  sa 
joie  &  la  pensée  de  la  cité  bâtie  sur  le  rocher  des  si^cle5  où  il  aara  «a 
demeure  pour  toujours.  —  Jung  Stilling  est  plus  grand  comme  ^ri- 
vain  (pje  comme  penseur.  Il  n'a  pas  laissé  une  seule  œuvre  scientifique 
ni  une  seule  pensée  vraiment  originale.  Il  est  amatetir  et  éclectique  en 
philosophie  comme  en  dogmatique,  se  formant  une  doctrine  diaprée» 
puisée  pèle-méle  chet  Descartes  et  dm  I^eibniz,  chez  Bengel  et  chei 
Herder.  Son  esprit  tolérant  et  large  l'a  indisposé  contre  les  piétistes 
que,  dans  quelques  écrits  polémiques  assez  violpnts,  il  ii  tr<\ité5  i\p  pha- 
risiens et  d'hypocrite?.  Ses  truit^'S  sur  VAji  ^  •-<- 
chichte)  et  sur  la  Théorie  des  esprits  {Oie  7/^  -'fr) 
sont  des  commentaires  des  idées  de  Bengel  et  de  Swedenborg;  ses 
Contes  et  ses  romans  iD^ft  H^hmreh,  Sf^enen  aus  dem  Geistêrreicke; 
Geschickte  des  Hevm  von  }forgenthau  ;  Thevdor  von  deuLmden;  Ffo* 
reniin  von  Fahlendom  ;  Thf^ohald  oder  die  Srhwierrher),  empreitils  de 
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mysticitti  et  «rhiimoup,  offrent  tm  in^^lange  souvent  bizarre,  parfois  heu* 
reiLx  de  traits  chanuants  et  extr.ivîi«cants;  mais  l'œuvre  la  plus  origi- 
nale, Ifi  plus  (lrainati<|ue,  vl  on  pcuil  «lire  la  plus  religipii«io  de  Stilling, 
cVsl  son  autobift^raphie  [Jlrinrùh  Stiilf'ng's  Juffc^nft^  JnnyliiHfsjakre. 
Waiidtij'Sfhaft ^  LehrJahrt%\llH)^qu\^p:n  un  nombre  prinli^ieuxtrédili<ïiis 
ei  qui,  encore,  aujourd'hui,  est  Tun  des  li\TeB  les  plus  répandus  et  les 
plus  attachanls  de  lu  Htt/'raturp  ascétique  de  l'Allemagne.  —  Voyea 
ihvbo\,jHtitf  Sfiilhtf/ais  Vofkssrhri/^tsfeiler,  dnn»  les  /Va/.  Monatshhpl- 
1er,  lH.i7,H.  7.  et  IH60.  H.  i.  F.  Ln.nTENBEiiGKR. 

STOÏCISME.  Go  nom  a  éti^  donné  h  Vém\e  de  phil(*sophie  IVuidée  par 
Zenon,  de  Cittium  (mort  vnrs  iitîU  avant  Jésus-Christ),  parce  qu'il  réu- 
nissait ses  disciple^*  dans  une  promenade  couverte  d'Athènes.  nomm«^c 
•rroi  lie  Portique  .  L'enseiiçncTUent  de  la  morale  fut  ralFaire  essentielle 
des  philosophes  d»i  cette  école.  Ùe  n'est  pas  qu'ils  ne  se  aident  pas  occu- 
pés de  la'hifçique,  c'est-à-dire  du  mode  rie  formation  de  la  connaissance 
dans  l'esprit  humain,  et  de  la  physiologie,  c'est-à-dire  de  l'explication 
de  la  nature;  mais  ce  n'était  que  parce  qu'ils  se  proposaient  de  donner 
par  là  des  bases  solides  et  inébranlables  à  la  morale.  Il  est  douteux 
qu'ils  y  aient  réitssi.  Commencer»  quand  on  veut  loader  une  morale, 
par  identitîer  Dieu  da  raison  uuiviTsellé)  avec  la  nature,  et  l'un  et 
l'autre  avec  le  destin,  comme  le  font  les  stoïciens,  c'est  sufiprimer  la 
volonté  individuelle,  et,  par  suite,  toute  morale  dans  le  sens  vrai  du  mot, 
et  c'est  être  inconséquent  avec  ses  propres  principes  que  de  déclarer, 
comme  ils  le  font,  que  le  bien  est  chose  obligatoire,  qu'il  doit  être  voulu 
iinmédiatement  et  pour  lui-métue  et  qu'il  est  la  seule  jnesure  de  la  valeur 
de  riiomme.  —  Sans  doute,  le  stuïcijrne  est  plein  de  sentiments  élevés, 
mais  que  d'inconséquences  et  que  de  paradoxes!  On  ne  peut  qu'applau- 
dir ù  leur  maxime  que  le  but  de  l'existence  humaine  est  la  vertu  ;  mais 
il  est  difficile  de  comprendre  comment  la  nature,  par  le  fait  qu'elle  se 
montre  h  nous  comme  Tordre  et  la  réirularîté,  peut  nous  y  contluire.  Le 
précepte  de  Cléanthe  (vers  ^(ïA  avant  Jésus-Christ)  qu'il  faut  vivre  con- 
formément à  la  nature.  '&;jL&Àovû'j;Atv«.»ç  -?,  cp-j^tÇYJv.  est  en  ac4»ord  aved'ea- 
semble  de  la  physiologie  stoicienne  ,  mais  ne  semble  pas,  pris  à  la  lettre, 
pouvoir  être  une  régie  de  inorale.  Les  stoïciens  nous  piiraissent  mieux 
inspirés  quand  ils  proclament  (ju'il  faut  vivre  selon  la  droite  raison 
(  "opO^^'  i^yoç  ;  Cicéron,  A^  /îmfjm,  III,  G).  C*est  bien  ici  une  règle  de 
morale;  niais  on  il  <|uelques  raisons  de  croire  qu'elle  lut  proposée  par 
le^  stoïciens  grecs  postérieurs  coiumo  un  ame.ûdement  au  précepte  de 
j(^ôanthe.  — Il  est  difficile  d'admettre,  avec  cette  école,  qu'il  y  ait  deux 
classes  fermées  d'hommes  :  les  bons,  9::ouâaio'.,  et  les  méchants,  ^iuXot. 
Que  parmi  les  hommes  les  uns  inclinent  vers  le  bien  et  les  autres  vers 
le  mal.  cVstceque  nousapprend  l'expérience:  maisquun  aldme  infran- 
chissable s'«)uvre  entre  les  uns  et  les  antres,  c'est  ce  qu'on  no  suurait 
admettre.  Ajoutez  que  les  stoïciens  ne  se.  sont  pas  donné  la  peine  de 
nous  apprendre  pnr  suite  de  quelles  circonstances  les  uns  se  tri>uveiit 
placés  dans  une  classe  et  les  autres  élans  la  clii^se  opposée.  Et,  à  cette 
occasion,  faisons  remarquer  que  b's  stoïciens  ne  disent  pas  un  mot  de 
la  culture  morale,  et  ne  nous  apprennent  pas  comment  l'honime  peut 
devenir  vertueux;  comment  il  peut  se  relever,  s'il  est  tombé;  et  s'il  n'y 
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a  pas  quelque  inoyen  de  fortifier  en  nous  les  tendances  morales.  Aristote 
avait  cependant  insist»*  surco  point  important,  t^tdonnA  d'utiles  cou>eil»| 
touchant  la  culture  mnrale.  On  dit  toutefois  que  les  stoïciens  admettaient 
(les  degrés  dans  le  perfectionrienient  uïoral.  Ouuiuent  alors  divisaient- 
ils  les  hommes  en  deux  classes  tranchées?  —  Tue  inconsi^quenee  du  môme 
genre  ou,  si  on  préfère,  un  paradoxe  analogue  dans  celte  école,  c'est  do 
soutenir  que  les  bonnes  actions    sont  toute*  égalenjenl  bonnes,  et  les 
mauvaises  aussi  également  mauvaises.  Sans  doute,  tout  ce  qui  est  mau- 
vais est  défendu  au  mAme  titre,  c'est-à-dire  comme  eontraire  au  bien: 
et  tout  bien  comniand/'  paire  qu'il   est  bien.  Cela  nVinpdche  pas  qu'il 
y  ait   (les  degrés  dans  la  verlu  et  datis  le  vice.  Tuer  son  père  sera  tou- 
jours une  action  plus  criminelle  que  de  lui  manquer  de  respect,  quoique 
l'un  et  l'autre  soit  défendu;  comme  aussi  faire  du   bien  à  son  ennemi 
sera  le  fjiit  d'un  plus  noble  caractt're  <pie  trav<>ir  de  la  reconnaissance 
pour  un  bienfaiteur,  quoiqur*  liin  i?t  raiilresoit  un  acte  Jouable,  — Quand 
les  stoïciens  recommandeîit    de   s'abstenir  de   toute  plainte,  de  touti* 
récrimination ,  de  supporter  avec  courage  la  mau\Tiise  fortune,  ils  rentrent 
dans  l'esprit  mémo  de  leur  système  de  physiologie  ;  et  encore!  Le  cou-i 
rage  de  souffrir  le  malheur  avec  rêsignalinn  et  de  ne  pas  so  plaindre' 
des  coups  du  snrt  doit,  dans  un   sysième   (pu  regarde   tout  ce  qui  est 
comme  le  fait  du  destin,  iMre considéré  non  roinme un  elTort de  la  volnnlé, 
mais  comme  un  acte  ni.Vessairement  déterminé  par  ce  qui  précède.  11  yj 
a  eu  parmi  les  stoïciens,  on  ne  saurait  le  méconnaître,  des  héros  àt 
vertu;  mais  il  est  manifeste  que  le  système  qu'ils  ont  imaginé  est  né 
d'un  orgueil  excessif,  et  empreint  d'une  lipreté  farouche  qui  ne  convient 
ni  à  une  saine  morale,  ni  :t  la  faiblesse  de  la  nature  humaine.  D'un 
autre  côté,  Tennemaiin  a  raison  de  faire  remarquer  que  cette  école  pré 
dente  de  noldes  doctrines,  propres  à  élever  l'honmie  et  h  lui  inspirer  l€ 
sentiment  de  sa  dignité,  et  ipieplus  d'une  fois  elle  a  fait  naître  dâtis  seS 
adhérents  une  force  morale  étonnante  et  une  haiilicsse  à  toute  épreuve 
pour  résister  aux  Yiolences  du  despotisme.  —  Oitr  philosophie  compta  de! 
noinlireux  disciples  parmi  les  Romains,  qui  y  étaieut  préparés  en  quebpie j 
sorte  par   leur    goût  pour  la  morale  et  In  jurispmdonce.  Tennemani 
(yffrnurl  df*  rhistoirp  de  h  philosophie,  traduction  française^  <^  182) ^faitl 
connaître  les  plus  célèbres  d'entre  eux  qui  adoptèrent  le  stoïcisme,  en  même] 
temps  <pj'il  cite  dans  les  notes  les  nombreuv  ouvrages  coi!  nrcej 

sujet.  Les  Romains  rendirent  cette  philosopliie  plus  appb  i  viej 

réelle,  plus  pratique,  plus  vivante,   et  la  dégrtgéreiil  drs  sublibles  spé-i 
culatjves  et  de  la  plupart  des  paradoxes  qui  en  diminuaient  la  valeur  ofcJ 
la  grandeur.  Sur  c^  terrain  nouTeau,  elle  exercA  une  influence  marquée] 
sur  la  législation  et  la  science  du  droit.  Les  derniers  stoïciens  adouci- 
rent ce  qu'il  y  avail  d'Apre  et  de  dur  dans  ce  sysième  ;  ils  en  tirent  um* 
sorte  de   religion  pleine  d'humilité  et  presque  de  sainteté  ;  au  lieu  du 
destin,  ils  parleront  de  la  Provitlf^noe,  et  apprirent  aux  hommes  à  sou- 
mettre leur  volonté  à  celle  de  Dieu  et  à  s'incliner  snns  murmure  devant 
les  accidents  les  plus  inexplicables  de  la  vie.  Ainsi  fit  Epictôte.  Kescla^t! 
phrygien  affranchi  par  Néron.   i|ui  tint  école  de  philosophie  à  Rome, 
sous  Adrien  et  Marc-Aurèle  \voy.  cet  article).  Il  ne  reste  de  lui  aucun 
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ouvrage,  mais  Arrien,  son  disciple,  a  rédigé  des  Dissertations  sur  sa 
vie  rt  xa  phiiosophif*,  en  huit  livres,  ainsi  qu'un  }ftinue/  de  ?a  doctrine, 
connu  ftous  le  nom  àEnrlùriiiiou,  couimoiitè  par  Sinipliciufl  (*^d.  de 
Wolf.  B:ïlc,  irWiO;  éd.  d«>  Schwpighaeuser,  L4>ipz,,  171)9- 1805,  5  vol. 
io-K").  —  Vnypz  Jac.  Dnnis,  Histoire  dca  idées  morales  dans  Vantiiiuitét 
t.  I,  p.  305-.'i86;  Havaisson,  Mémoire  sur  le  siokismp,  dans  Mémoires 
de  Vnrafièmie  dex  /nseripfionK  ft  Bciies-Leftrrs,  t.  \XI,  p.  86  ss.,  et 
l'article  du  StohismeààJis  tout(»s  les  graini<»8  hislùires  dft  la  philosophie. 

MiGHHL  Nicolas. 

STOLBERG  (Frédéric-Léopold, comte  de),  célèbre  littérateur  allemand, 
né  à  Bramfitedt,  dans  le  Hulsteiïi,  en  1740,  mort  à  S«indermuhleîi,  près 
d'Osnabrikk,  en  1H19.  Issu  d'une  famille  considérable  du  llolstein, 
accueilli  avec  faveur  à  la  cour  lettrée  d'Eutin,  le  jeune  Stolherg  s'en- 
Uiousiasnm  pour  les  belles^lettres,  voyagea  en  Suisse  et  en  Italie  avec 
Gœlhe  et  liavater,  et  traduisit  en  vers  allemands  Homère,  E>c}iyle  et 
Ossian.  Il  fut  nommé  en  1771  uûni&trc  plénipotentiaire  du  prince  evéque 
de  Lubeck,  près  de  la  cour  de  Daaemark.  puis  reinplit  diverses  nnssioDs 
h  Saint-Pétcrsbourgr,  h  Berlin,  etc.,  en  même  temps  qii  il  exer<;ait  les 
fonctionâ  de  président  du  ffou%'ernemeut.  du  consistoire  el  des  linnoces 
à  Euiiii.  Sa  conversion  au  catholicisme  (1809),  qui  fit  grand  bruit,  est 
un  symptôme  de  la  réaction  des  esprits  contre  le  rationalisme  dissol- 
vant du  dix-huitième  siècle,  accomplte  sous  rinfluence  de  Técole  ro- 
mantique dans  le  but  do  trouver  pour  les  défaillances  du  cœur  l'appui 
d'uoe  autorité  visible,  et  pour  les  besoins  de  rimagination  le  charme 
d'une  religion  plus  esthétique  et  plus  poétique.  Les  amis  de  Stolberg, 
en  particulier  Voss,  la  jugèrent  avec  une  impitoyable  sévérité.  L'âme 
tendre,  aimante,  portée  au  mysticisme  de  l'écrivain  holsteinois  se  ré- 
vèle dans  ses  écrits  religieux,  parmi  lesquels  nous  ne  rclèveroDS  que 
«on  Histoire  de  la  vpîigion  chrétiimne,  Harab.,  1811-1818,  15  vol.  in-8*, 
qui  s'arrête  au  concile  ir-cuménique  d'Ephéso  en  I.'i0,  mais  a  été  conti- 
nuée par  F.  deKerz.  May.»  18:25-46,  t.  XVl-XLV,  et  par  Brischar, 
1R49-5;j,  t.  XLVI-.\LVlIL*Ellea  été  traduite  en  italien.  Son  Petit  livre 
de  lamour  de  Hieit,  1819,  a  été  traduit  en  français,  1810  et  183G. 

STORR  {riotlîob-Christian),  savant  théologien,  né  à  Stullgardin  1710. 
mort  dans  la  même  ville  en  18l)5.  Après  un  voyage  en  Hollande,  en 
Angleterre,  en  France  et  uu  séjour  prolongé  à  Leyde,  auprès  de  Wal- 
kenaer  et  de  Schulteos,  le  jeune  Storr  fut  nommé  répétiteur  au  sémi- 
naire de  Tuhingue,  et,  bientôt  après,  professeur  à  la  faculté  de  théolo- 
gie (1777).  Très  versé  <îans  la  connaissance  des  langues  aoeiennes  et 
orientales,  il  s'occupa  de  préférence  de  l'e.xégèse  de  IWncienet  du  Nou- 
veau Testament,  dans  l'esprit  et  avec  les  méthodes  de  l'ancien  supra- 
naturalisme  wurtembergeois.  Parmi  ses  »)uvrages  nous  citerons  : 
i^  Opusriila  neadt'tfiicfi  ad  inferpretatiowim  librorum  saeronan  perti- 
nentia,  Tuh.,  1796-1803,  3  vol.;  '2^  Authenticité  de  l'Apoealypse  de 
$ai»t  Jcati^  1783  ;  A^  Sur  le  but  des  A'vauijiles  et  des  Epitres  de  saint 
JeaUf  1786  et  1890  ;  4*  Interprétation  des  Epîtres  de  saint  Paul  aux 
Philippiens^  aux  Colossiens^  à  Philêmoti^  1796-1798;  b^*  Dissertations 
sur  quelques  passages  des  iivres  historiques  du  A\  7'.,  1790-94;  6°  Oh- 
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scrmllones  ad  analogiam  et  syntaxin  habratcam  pertinentes^  1779  et 
I8O0  ;  7*  Doctrinx  cftristian^  pars  thenrcùca,  178^J  et  1700. 

STRAUSS  (D-ivid-Fn^d/'i-ici,  ctMôbro  th»^oli>gien,  philosophe  et  littéra- 
letn%  riafjuil  à  LiHhvi^^shoiirg.rliitis  IeWurteml>prg,  le  27  juin  4808.  S<'in 
ptTo  éljiit  un  polit  négociant   g<^raijt  mal  srs  affaires.  Esprit  mystique  et 
étroit,  ailonné  h  un  piétisuie  iQlul('*rant,  il  ne  put  jaruàis  se  résignera 
la  redoutable  c<^léhrilé  de  s^on  fils  et  rendit  insupportable  à  ce  dernier  le 
séjour  de  la  maison  paternelle,  Tontnutre  «^tait  la  mère  dont  la  religion 
simple  et  pratique  consistait  uni'iuenietU  dans  la  fidélilk^  au  devoir  et  se 
basait  sur  une  foi  inébranlable  ù  la  Providence.  Aussi  Strauss  lui  est-il 
resté  tendrement   attaché  et  lui  a-t-il  consacré  un  touchant  souvenir 
dans  un  opuscule  intitulé  :  .4  ta  mémoire  de  ma  mère.  Conlormément 
aux  institutions  pédagogiques  «pii  réglaient  alors  le  sort  des  étudiant* 
"wiirtembergeois,  le  jeune  Strauçs  fut  placé,  k  FAge  de  treize  ans,  diuis  le 
petit  séminaire  de  Blaubeuren.  Il  y  vintavee  Fim  de  ses  camarades  dVii- 
lance,  Frédéric  Viseher,  et  s  y  trouva  entouré  d'un  cercle  d'élèves  dis- 
tingïïé><l(mf  la  plupart  restèrent  ses  amis.  Parmi  eux  il  convient  de  citer 
Christian  M:ercklin,  dans  la  biographie  duquel  Strauss  nous  a  retracé 
une  grande  partie  de  sa  propre  hi!?toire.  De  plus,  il  eut  pour  maîtres  des 
hommi's  remarquables:  Kern  et  Haur,  qu'il  retrouva  plus  tard  à  Tnbin- 
gue  et  dont  le  (îprnier  surtout,  l'illu!>lre  fondateur  de  l'école  de  Tubin- 
gue,  a  exercé  sur  le  développement  d<'  Strauss  une  inlluence  profonde. 
Pour  le  moment,  ce  furent  les  rla9sii|ues  grecs  et  latins,  l'histoire  an- 
cienne et  les  malhématiqueg,  (jue  les  jeimes  séminaristes  étudièrent 
avec  enthousiasme,  sous  l'intelligentp  dirf^ction  de  leurs  maîtres.  Strauss, 
en  particulier,  puisii  «lans  ces  études  cet  amour  «hi  beau,  cette  aellet^ 
de  la  forme,  cette  précision  de  la  pensée  qui  sont    devenus  les  carac- 
tères les  plus  saillants  de  ses  productions  littéraires.  Quand  Strauss  et  ses 
condisciples  entrèrent,  en  septÉ-mbre  1825,  dans  le  séminaire  supérieur 
de  Tubingue.   ils  s'y  sentirent  eomplHetnenl  dépaysés.  Rebutée  par 
des   prof,  sseurs    dont    l'enseignement    dênimlé    ne   sut  leur  inspirer 
aucun  intérêt,  ils  se  virent  réduits  à  chercher  dans  b'urs  études  privées 
une  satisfaction  à  leur  ardent  désir  de  savoir. — En  faitde  phibisophie.  o« 
fut  d'abtird  Selielling  qui  exerça  sur  Strauss  un  puissant  attrait  et  q«( 
bientôt  le  rnptiva  tout  entier.  Cette  philosopliie,  qui  tairait  de  l'intuition 
iuHuédiate  l'unique  moyen  d'ac(iuérir  la  scierjce  de  Dieu,  avait  trouvé 
moyen  d"acei>riimoder  ses  théories  au^K  formules  orthodoxes  et  exerçait 
ainsi  sur  la  thérdogie  du  temps  une  influence  prépondérante,  Strauss 
fut  gagné  d'autant  plus  facilement  qu'il  était  préparé  au  mysticisme  par 
l'enthousiasme  qu'il  pnd'essait  alors  pour  la  poésie  romantique  et  qtM 
partageaient  la  plupart  de  ses  amis.  Il  <p  forma  bien(»M,  sous  son  impul- 
sion, un  peiit  cénacle  de  poètes,  admirateurs  passionnés  des  Tieck  et  des 
Novali8,et  lancés  k  pleines  voiles  dans  le  romantisme.  Le  talent  poétique 
de  Strauss  se  développa  d'une   façon  remarquable  dans  cette  atmos- 
phère saturée  d'enthousiasme,  et  les  nombreuses  poésies  qu'il  nous  a 
laissées,  et  qui  se  reconmiandent  par  la  profondeur  du  sentiment  et  p»r 
l'élégante  simplicité  de  la  fornu-,  témoignent  suffisamment  de  sa  voca» 
lion  de  poète.  De  plus  en  plus  imbu  des  idées  de  Schelling,  Strauss  fut 
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îdant  quelque  temps  un  mystique  intolérant  et  dortrinnire.  Il  cnU 
[trouvji  la  fortonl*'  iiiaiîique  qui  résolvait  luus  les  prolilèine», 
)il  t^iii  adapté  k  sa  théologie  le  mot  d'onlre  tlu  niuître  :  «  La  nature 
est  la  prison  <1p  l>?prit;  il  faut  qup  IVspril  soit  délivré  des  liens  dn  la 
nature,  et  cette  délivrance  ne  peut  être  opérée  que  pur  le  christianisme.  » 
—  De  SchellinjK'  il  passa  au  ihéusophr  Bœhine,  dont  tes  révélations  lui 
pûrurnir  supérieures  à  la  Bildn  pllp-mérue.  llerherchant  le  j^uroaturel 
sous  toutes  sf's  foi'meSj  [xonrchassant  les  somnambules,  les  voyants  et 
les  nmf^nétiseurs,  il  s'alùma  pour  no  temps  tlains  la  uiyslique  iidoration 
de  la  fameuse  voyante  de  Prévorst,  quii  lui  prédit  qu'il  sérail  à  tout  jamais 
un  ferme  croyant.  Ce  fut  Tétude  de  la  dogmatique  de  Schleiermaclier  qui 
dissipa  peu  à  peu  le  l»rouillard  mystique  dans  lequel  s'était  complu 
l'étudirlnt  de  Tuliingue.  A  mesure  qu'il  approfondissait  l'œuvre  du  grand 
théologien,  ses  conceptions,  jusque-là  nuuiçeuses  et  Hottantes.  prirent 
des  contours  plu»  feruies,  et  Kientôt  il  se  trouva  placé,  cotuuie  il  nous 
le  dit  lui-même^  sur  un  terrain  complètement  nouveau  d'où  ses  idées 
antérieures  lui  apparurent  comme  renversées.  Le  séminariste  ortliodoxe 
avait  lirisé  l'enveloppe  étroite  des  dogmes  traditionnels,  et,  déployant 
librement  ses  ailes,  s'élaoqait  vers  des  horizons  nouveaux.  La  religion, 
selon  Srhleiennaeher,  consiste  dans  le  sentiment  de  dépendance  que 
l'homme  éprouve  vis-à-vis  de  Fabsotu,  c'est-à-<tire  de  Dieu.  Ce  senti- 
ment  existe  chez  tout  homme,  mais  il  se  inaniteste  sous  des  formes 
différentes.  Or  il  faut  bien  se  garder  do  confondre  le  sentiment  religieux 
avec  la  formule  qui  cherche  à  l'exprimer,  avec  le  dogme.  Celui-ci  varie 
à  l'inlini  et  n'est  pas  l'objet,  mais  l'expression  de  la  foi.  îlejoler  la  for- 
mule, ce  n'est  donc  pas  rejeter  la  foi  ellc-raéme.  Celle-ci  subsiste  dans 
la  conscience  religieuse  et  est  indépendante  du  dogme.  Ces  idées  fécondes, 
qui  renouvelaient  la  dogmatitiue  en  la  basant  sur  la  conscience  reli- 
gieuse, furent  i;aiî.ie8  et  développées  avec  ardeur  par  nos  jeunes  théolo- 
giens. Ils  c<immeurèrent  par  appliipier  la  méthode  du  maître  î\  leur 
dogmatique  orthodoxe,  la  liront  pasner  par  le  creuset  de  leur  c<»nscieTiiçe 
et  se  trouvèrent  bienl<'tt  en  plein  désaccord  avec  la  théologie  tradition- 
nelle. Poussant  à  bout  les  données  du  maître,  ils  arrivèrent  même  à  sè 
demander  si  le  Christ  historique  avait  encore  sa  raison  d'élre,  puisque 
les  effets  dont  il  devait  être  la  cause  pouvaient  tout  aussi  bien  être  rap- 
portés à  un  Christ  idéal,  et  non  plus  à  un  personnage  historique,  |p  Jésus 
de  Nazareth.  Cette  conception  alor?  él>auchée  seulement,  Strauss  la  réa- 
lisa quand  il  fut  délinitivejuent  placé  t^ous  l'intluence  de  Hegel.  De  tous 
les  professeurs  de  la  faculté,  Baur  seul  captivait  nos  théologiens;  maïs 
la  philosopliie  les  attirait  plus  pniss/immenl  encore.  Ils  se  lancèrent  avec 
ardeur  dans  létudo  de  la  phénoménologie  «le  Hegel,  et  on  les  vil,  déser- 
tant les  cour*  et  les  sermons  de  leurs  professeurs,  consacrer  jusqu'à 
leurs  maiiriées  du  dimanche  à  de  secrets  conciliabules  où  se  di>culaient 
les  doctrines  du  grand  philosophe  de  Berlin.  Appliqué  à  la  religion,  le 
système  hégélien  pose  en  principe  l'identité  de  lu  religion  et  de  la  philo- 
sophie. Toutes  deux  ont  pour  objet  l'ahiolu,  c'est-à-dire  Dieu:  omis 
l'une  se  le  représente  sous  la  forme  du  symbole,  l'autre  le  conçoit  pîirla 
raison.  Ce  que  la  philosophie  enseigne  est  déjà  contenu  dans  te  dogme 
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chrétien  de  l'Homme-Diou,  à  savoir  que  Dieu  oii  devenu  homme  et  i 
l'homme,   à  son  plus  haut  point  de  développement,  arrive  à  la  coc 
science  de  son  unité  avee  Dieu.  Hegel,  comme  ses  prédécesseurs,  préseï 
tait  les  résultats  de  sa  philosophie  spéculative  sous  les  formules  ai 
dogme  de  la  Trinité;  conim»»  Sch^dling^  il  s'était  déclaré  le  chaniiùon 
l'orthodoxie  et  s'élevait  avec  feu  contre  Fîncrédulité  du  siècle,  Aca?ptaïi 
complètement  ces  données,  Strauss  abandonna  résolument  le  terrain 
la  conscience  religieuse  sur  lequel  il  s'était  placé  avec   Sehleieniiaoh^ 
et  ridée  hégélienne,  que  la  religion  procède  de  l'intelligence  et  que. 
conséquent,  son  contenu  n'a  de  réalité  que  s'il  fst  confornie  à  la  logique 
devint  prépondérante  chez  lui.  — 11  était  arrivé,  en  attendant,  au  tern 
de  sa  carrière  académique,  fut  reçu  avec  distinction  à  l'examen  final 
placé,  comme  vicaire,  dans  un  village  pi ttoresquement  situé  sur  les  bas 
leurs  qui  dominent  le  Neckar  et  îi  peu  de  distance  de  Ludwigsbour 
Strauss  profita  de  la  situation  de  sa  cure  pour  renouer  avec  la  maiso^ 
paternelle  des  relations  fréquentes.  Il  entoura  sa  mère,  attristée  par 
tournure  fâcheuse  qu'avaient  prise  les  aflaires  du  père,  de  ralîectio^ 
la  plus  attentive  et  la  plus  tendre,  et  cette  courte  période  de  sa  vie  i 
restée  dans  son  souvenir  comme  éclairée  par  une  piwe  et  bienfaisant 
lumière.   Dans  Texercice  de  ses  fonctions  pastorales.  Je  jeune  vicaii 
eut  un  plein  succès  ;  ses  prédications  simples  et  pratiques,  rt^haussée 
par  un  débit  agréalde,  furent  î^oûtées  par  ses  paroissiens.  Mais  il  coib 
mença  bientôt  à  sentir  un  malaise  intérieur  sur  lequel  sa  correspoii 
danoe  avec  Maerklin,  vicaii-eet  hégélien  comme  lui.  nous  fournit  d'inl| 
Fessantes  révélations-  La  période  de  crise  était  arrivée  pour  nos  jeur 
philosophais   et  la  question  de  savoir  s'il  est  possible  de  concil'  t 
la  pratique,  les  exigences  du  dogme  officiel  et  celles  de  la  c- 
scientifique,  se  posait  à  eux  dans  toute  sa  gravité.  Strauss  était  en  tra 
d'essayer  du  système  périlleiLx  de  l'accommodation,  quand  l'autorité! 
laire  l'appela,  après  neuf  mois  de  vicariat,  comme  professeur  suppléa 
au  petit  séminaire  de  Maiilbronn,   Il  s'acquitta  de  ses  nouvelles  fono 
lions  à  la  satisfaction  de  ses  supérieurs  et  de  ses  élèves,  dont  quelques 
uns.  Ed.  Zeller,  par  exemple,  lui  vouèrent  une  amitié  durable.  —  Cett^ 
position  n'était    que  provisoire ,  et ,  après  s'être  fait  décerner  par 
faculté  de  Tubingue.  le  titre  de  docteur  en  philosophie,  Strauss  résolu 
de  chercher  à  Berlin,  dans  renseignement  même  des  grands  mallrû 
Schleiermacher  et  Hegel,  la  solution  des  problèmes  qui  le  tourmea-| 
talent.  Il  avait  assisté  à  peine  à  quelques  cours  de  ce  dernier,  quand  \ti 
choléra  emporta    Tillustre  philosophe.   Strauss,    vivement  fruppé  [>i 
celte  mort  subite,  noua  avec  les  principaux  disciples  des  relations  fruo 
tueuses  et  fut  un  auditeur  assidu  des   cours  et  des    prédicalians  d« 
Schleiermacher,    Une    question   le  préoccupait    entre    toutes   et  for 
mail  le  point  obscur  de  son  système  :  dans  quel  rapport  le- 
historiques  de  l'Evangile  se  trouvent-elles  avec  la  vérité  pi 
que?  Dieu  s'incarne  dans  Thomme,  voilà  une  vérité  philosophique;^ 
mais  s'est-il  incarné  dans  un  individu  spécial,  dans  Jé^ns  de  Na; 
reth?  N'est-ce  pasiàla  forme  syjubolique  ou  la  représentation    figuré 
de  la  vérité,  et  non   celte  vérité  elle -même?  Hegel  avait  laissé  ' 
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question  indécise,  et  c«  fut  en  en  clierchaiit  la  soîution  que  Strauss 
conçut  l'idée  d'une  dogmatique  nouvolle,  dans  laquelle  il  montrerait 
comm(?iit  les  tlonn»'<^s  bibliques  s'(Haient  lentement  fransf* innées  en 
dogmes  :  c  imment  ces  dngtries  uv;iient  l'-té  détruits  par  la  crilique  et 
comment  ils  pouvaient  être  rfponstrui's  par  h  philosophii?.  Cotte  tdche, 
il  la  résoudra  tlans  son  entier;  pour  le  moment,  il  r<^so!«il  de  se  borner 
à  r«Hudede  la  question  cputrale  H  d'écrire  une  vie  de  Jésus  d'après  la 
méthode  indiquée.  —  Pendant  que  ci*  plan  mûrissait  dans  sa  tête,  il  était 
revenu  à  Tubingue  et  avait. été  nontmé  répétiteur  au  séraînaire.  Ses 
Ie<jons  eurent  un  brilbint  sucras  :  mai?,  fatiLfuw  des  embarras  que  lui 
auseitaient  les  professeurs  titulaires,  Strauss  interrompit  ses  cours  et  se 
pîonj^ea  résidurnrnt  dans  les  études  préliminaires  que  nécessitait  sa 
Vi^dc  Jésus.  Doué  d'une  rnnmrquablfl  puiss^ancf  de  trnvail,  dominant 
admirahleni*»nt  ses  matériaux,  il  posséda  bientôt  son  sujet,  l'ne  année 
lui  sullit  pour  achever  l;i  rédaction  de  ce  livre,  le  plus  fameux  qu'ait 
produit  la  théuloj^ie  moderne.  Pour  l'apprécior  d'une  façon  équitable,  il 
convient  de  voir  rapidement  où  en  était  la  critique  biblique  «n  1835,  au 
montent  où  parut  la  première  édition  de  la  Vie  de  Jésus.  On  admettait 
généralement,  co:nme.  source  rommum'  des  trois  premiers  Evanj?iles.  la 
tradition  orale.  Aueun  deces  livres  n'était  donc  considéré  cornmr  authen- 
tique dans  le  vrai  sens  du  mot,  puisque  aucun  n'était,  dans  sa  forme 
primitive,  le  récit  d'un  témoin  oculaire.  Seul  TEvangilede  Jean,  le  livre 
favori  de  Seblciermacher,  faisiit  exception.  A  côté  de  Jean  l'on  plaçait 
Luc;  qunnt  à  Marc,  il  p«'rd.iit  toute  importance  comme  source,  puisqu'on 
le  considérait  comme  un  résumé  de  Matthieu  et  de  Luc.  Tel  était,  tou- 
chant les  Evîmgilfs,  cr  qu»^  l'on  pourrait  appeler  l'opinion  juddiffuc  du 
monde  théologi(]ue  avant  la  publication  de  la  Vie  de  Jésus.  Cette  ma- 
nière de  voir  garantissait  médiocrement  la  vérité  historique  des  Evan- 
giles ;  car  il  sulVisait  de  cont^^ster,  comme  le  fera  Strauss,  l'authenticité 
de  TE  van  id  le  de  Jean  pour  que  tout  l'échafaudage  s'écrouhU  et  qu'il  ne 
restAt  plus  aucune  base  historique  soliile.  Lo  dauj^er  n'était  pas  lA  seu- 
lement :  depuis  longtemps  la  science  avait  reconnu  que  l'histoire  de 
tous  les  peuples  avait  commencé  par  des  mythes.  C«îs  principes  avaient 
été  appliqués  avec  succès  aux  orij^ues  grecques  et  romaines,  et,  en 
dernier  lieu,  do  Wette  les  avait  étendus  à  l'Ancien  Testament.  Ne 
pouvait-on  pas  introduire  cette  notion  du  mythe  rbius  le  Nuuvpau  Tes- 
tament.^ Ne  pouvait-on  pas  voir,  dans  les  miracles  *lf3  Jésus,  p.ir  eiem- 
ple,  un  simidd  rellel  de  la  foi  au  surnaturel  qui  animait  l'Eglise  du  pre- 
mier siècle?  Il  est  certain  que  le  droit  de  poser  ces  questions  pouvait 
ôtre  d'autant  moins  contesté  à  la  science  que  les  exégêtes  des  différentes 
écoles  avni»-nl  pris,  vis-H-vis  des  documents  évan^réliques,  d'étranges 
libertés.  Pour  concilier  les  divergences  et  les  cou tni dictions  que  l'on 
rencontre  dans  les  Evatjgilcs,  l'éeole  orthodoxe  «  harmonisait.  »  Trou- 
vait-elle, dans  dcu.x  ou  trois  Evangiles,  un  récit  à  peu  près  ulentique, 
sauf  en  un  point,  elle  Ias  juxtaposait  purement  rt  simplement  et  gû 
concluait  qu'il  était  question  d'histoires  réeîiemenl  différentes.  Schleier- 
mAcher^  le  graïul  maître  do  la  théologie  du  sentinjcnt,  déploie  dans  sa 
Vie  de  Jésus  une  hardiesse  critique  qui,  par  ses  résultats,  se  rapproche 
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seusibletiient  Jes  audacieuses  nétjations  de  Strauss.  Il  jette  pai'-dessua 
boni  là  naissance  miraculeuse,  le  récit  «le  la  tentation,  les  miracles  qu 
ue  sont  pas  des  guérisnns,  la  préexistence  de  Jt^sas,  la  résurrection 
l'ascension.  Quant  à  l'école  rationaliste,  qui  s'efTorçaif  de   inaintenif 
l'authpnticilé  de   l'Evani^^ile,  elle  le  faisait  d'une  si  pitoyable  Caron.  elle 
ijiontrait  une  si  complète  absence  de  sens  historique,  qu'elle  faisait  d€ 
l'Evangile  l'histoire  la  plus  naturelle,  il  est  vrai,  mais  aussi  la  plus  !ri<^ 
viale  et  la  moins  édifiante  qu'on  put  imaginer.  Un  examen  sérieux  de  II 
valeur  historique  des  nVits  contenus  dans  les  Evangiles  était  donc  de 
venu  indispensable;  il  fallait  en  ûiiir  une  bonne  foi*  avec  ce?  artifice 
d'interprétation  au  moyeu  desquels  orthodoxes  et  rationalistes  tortu-" 
raient  les  documents;  il  fallait  poser  carrément  la  question  :  Que  disen^ 
les  textes?  Leur  contenu  est-il  admissible,  et  puis  y  a-t-il  entre  eux  suC 
fiaamment  d'accord  pour  «xn'il  puisse  en  résulter  une  certitude  histori-" 
que?  Ce  sont  l;i  l^s  questions  que  Strauss  essaie  de  résoudre.  Il  s'occuj^ 
fort  superficiellejnent  de  la  critique  des  textes;  les  qnitre  Evangiles^ 
ne  provenant  pas  de  témoins  oculaires,  ne  nous  rapportent  que  des  fait 
altérés  par  la  tradition.  Ces  faits  eux-mêmes  se  contredisent  le  pli 
souvent  d'un  Evangile  à  l'autre  ;  de  plus,  ils  racontent  presque  toujour 
des  miracles,  donc  ils  ne  sont  pas  historiques,  mais  mythiques.  Quan^ 
à  ces  mythes,  il  faut  s'entendre,  dit  Strauss.  Ce  ne  sont  pas  des  récit^ 
absolumeut  faux,   inventés  à  plaisir;   ils  sont  le  revêtement   poétique 
d'une  idée  religieuse;  le  praduil   de  rimagination  juive  qui^  dans  soc 
attente  lié^Tcuse  du  Messie  et  croyant  Tavûr  trouvé  en  Jésus,  transforma 
le  personnage  historique  conformément  à  ses  préjugés,  à  ses  passion^ 
et  à  ses  espérances.  C'est  ainsi  que  riiisloire  évangélique  presque  louÉ 
entière,  à  IVxceptiun  toutefois  des  discours  synoptiques,  n'est  qu'ut 
composé  de  mythes.  Reste  un  disciple  de  Jean-Baplisle  qui  est  venu 
se  cruirc  le  Messie,  qui  a  espéré  fonder  un  roy.«ume  politique  par  dcj 
moyens  surnaturels  et  qui  a  placé  la  loi  morafe  au-dessus  de  la  le 
mosaïque.  Tout  le  reste  est  un  produit  plirement  imapn.iire.  Du  reste^l 
ajoute  Strauss,  ce  ne  sont  pas  ces  faits  extérieurs  qu'il  intporle  de  con- 
server, comme  si  le  salut  de  rhumanilé  en  dépendait  :  Vt'dée  du  Christ^ 
reste  ;  la  philosophie  elle-même  eu  recoimatt  l'éternelle  vérité.  Seul<yj 
ment  ce  Christ  Homme-Dieu  et  Dieu-Homme  ne  s'est  pas  incarné  daus 
un  individu  spécial.  C'est  rhumanité  qui  est  le  Dieu  incarné.  C'est  elli 
qui  est  l'enfanl  de  la  mère  visilile  et  du  père  invisible,  de  la  nature  M 
de  l'esprit  :  elle  fait  des  miracles,  car  dans  le  cours  des  siècles  elle  hh 
soumet  tuujours  davantage  les  éléuients;  elle  est  sans  péché,  car  soa" 
développement  dans  l'ensemble  est  pur  et   sans  tache  et  la  souillure  de 
l'individu  uutteint  pas  l'espèce  ;  elle  meurt,  elle  ressuscite,  elle  monte^ 
au  ciel ,  car,  en  s'élevant  au-dessus  de  l'existence  personuelle,  elle  célébrai 
son  union  avec  l'esprit  céleste  et  éternel.  — Nous  avons  pleinement  re-* 
connu  ]n  droit  de  la  critique  de  Strauss;  mais,  après  avoir  élimina  cô 
qui  paraissait  suspect,  il  fallait,  au  moyen  de  ce  qui  restait,  reconstitufr 
la  biographie  de  Jésus,  établir  ce  qu'il  a  été  et  ce  qu'il  a  fait.  Or  c'est  M 
une  pciue'que  Strauss  ne  s'est  pas  donnée  et  c'est  là  le  déCiut  cupilnl 
de  sou  livre,   ce  qui  explique  le  résultat  purement  négatif  auquel  t) 
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aliootit,  PII  int^nip  temps  que  l«  sModafr  qu'il  a  provoqua  dans  totitr  ta 
:hnHieiitt;.  Il  u'a  duur  pas  fuit  œuvre  d'historien  :  mais,  rsprit  spéculatif 
avant  tout,  il  a  sacrilit^   Tliistoire  à  st*s  préjugtis  philosopliiijues.  Ua 
second  dùf.iut  de  suu  livre,   lout  aussi  capital  que  le  premier^  c'est  la 
léfjirelé  avec  laquelle  il  Imite  la  critique  des  textes.  Aucun  des  Evari- 
^ilf's  n'est  aiUheutique  :  telle  est  sa  coucUifiiou  rapid<'tiieul  furnuilée; 
donc  il  n'y  a  plus  aucun  nif'nagement  à  prendn^  et  un  r«kMt  sert  à  dis- 
créditer l'autre.  Matthieu  rél'ute  Jean  et  Jeau  réfute  Matthieu.  S'ils  se 
contredisent,  c'est  qu'alors  la  nalLire  du  récit  qu'ils  présenteut  ne  per- 
nui  pas  de  considérer  celui-ci  cuninie   historique.   C'est  de  cette  façon 
sommaire  que  Strauss  éteint,  cuinme  il  le  dit  lui-mi^me,  tontes  les 
luniièreti  de  rhistoire.  Aussi  se  Irouve-t-il  aceulé  dans  le  dilerniue  que 
lui  pose  CUruana  il  qui,  de  toutes  les  critiques  qui  lui  furent  adressées, 
l'a  le  plus  vivement  impressionné  :  Tout  i-evient  à  la  question  de  savoir 
si  lo  Christ  a  été  inventé  par  FEgiise  apostolique,  ou  si  TËglise  a  été 
foudée  par  le  Christ.  Eu  effet,  e*;  que  Strauss  laisse  subsister  des  Evan- 
giles est  tout  à  Idil  insufOsaut  pour  niuliverla  fol  des  apédrei;.  Pour  que 
cette  foi  ait  pu  uailre  dans  les  ilines,  il  a  fallu  que  la  personne  de  Jésus 
ait  singulièrement  dépassé  les  proportions  onlinaircs,  qu'elle  ait  offert 
une  individualité  fortement  marquée,  un  caractère  profondément  ori- 
ginal, ut  l'iutluence  exercée  par  une  telle  indivjilualilé  explique  seule 
la  fondation  d'une  Eglise  nouvelle  et  la  transformation  railicale  de  la 
société  antique.  Strauss  ne  résout  doue  aucunenjent  le  proLlème,  et  la 
valeur  de  son  livre  consiste  dans  sa  critique  purement  né}<alive  ;  il  a 
fait  sortir  la  théologie  de  son  temps  <le  la  trompeuse  sécurité  dans  laquelle 
elle  était  endormie:  il  a  dévoilé  sans  pitié  son  incurable  faildesse  et  ses 
inconséquences  et  il  a  ainsi  frayé  la  voie  ù  ceux  qui  ont  courageusement 
relMUi  sur  !■'  sol  qu'il  av;iit  jonché  de  ruines.  L'impression  produite  par 
son  livre  fut  immense;  la  perfection  achevée  de  la  fonne,  cette  pensée 
incisive,  cette  pénétrante  analyse,  cette  logique  impitoyable  basée  sur 
une  science  vraiment  prodij^ieuso,  recouvraient  si  bien  les  défauts  du 
livre,  qu'il  n'y  eut  dans  toute  l'Allemagne  qu'un   long  cri  de   surprise 
et  de  terreur.  La  foule,   tout    autant  que  les  théolo^'iens,  comprenait 
bien  que  le  chriâtianisute    tombait   eu    poussière    du    moment   que  la 
vie    de   son    fondateur  cesssait  d'être  uue  réalité  bistori(|ne.  Aussi  de 
tous   les  points    de   rAllemagne,   théologiens,   pasteurs   et  laïques   se 
mirent-ils  en  campagne  et  tirent -ils  pleuvoir   sur  l'hérétique  uu  dé- 
luge de  brochures  injurieuses,  de  réfutations  et  d'apologies.  Le  ilno- 
teur  de  Tubiiigue  lut  désormais,  pnur  la  grande  majorité  de  ses  con- 
temporains,  l'antécbrist,    la   béti^    de  l'Apocalypse,    et  les  théologiens 
oublièrent,  une  fois  de  plus,  que  c  n'est  pas  avec  des  invectives  qu'un 
réfute  un  redoutalde  adversaire.  —  On  ue  se  contenta  pas  de  faire  4 
l'auteur  de  la  lie  de  Jésus  une  guerre  de  brochures.  Avant  même  que 
le  deuxième  vidume  n'eût  paru,  il  avait  été  destitué  comme  répétiteur  a 
Tubingue  et  envoyé  connue  professeur  au  gymnase  de  Ludwigsbourg. 
Strauss  accepta  la  position  précaire  qu'on  lui  imposait  ;  mais,  au   bout 
d'une  année,  il  se  démit  do  ses  fonctions  et  entra  dans  la  vie  privée.  Pour 
mettre  lin  à  des  scènes  pénibles    qu'amenait  l'irrilation  croissante  du 


père  coDtrc  le  fils  impîo,  celui-ci  quitta  tlAOnitivemnit  îa  maison  patcf 
nt'ïle  et  alla  s'ùtablir  à  Sluttj;anl.  Là,  il  se  mit  en   mesure  de  rêpoM 
dre  aux  attaques  paasiuiioées  dont  il  était  devenu  l'objet.  Dans  la  det 
xièmc  et  la  Iroisti-uu'  édition  de  sa  Vie  de  Jnus^  il  fit  à  ses  adversair 
des  concessiiins  iuiportanles  ((ni  portent  principalement  sur  la  pnissanc 
spirituelle   qu'il  faut  reconnaître  au   f^uJateor  de  l'Kglise  chnHicnnc 
El»  s'etForçaut  de  donner  à  son  livre  un  ton  plus  positif,  il  ne  cédait  pa 
seulement  à  lu  puissance  des  arguments  qu'on  lui  avait  opposés. 
cûQsiderations  plus  personnelles,  et  notamment  le  vif  dAsir d'occuper uc 
position  officielle,  l'i-ngagèrent  à  faire  sa  paix  avec  la  ihroloi^ie.  — C'e^ 
dans  ces  dispositions  conciliantes  qu*il  écrivît,  en  1838.  une  dissertation 
sur  les  Eîéments  permffueutx  et  les  éléments  passarjfrs  dans   le  clnùslia 
tiîsme,  publiée  plus  lard  sous  le  nom  significatif  de  Friedliche  Bh'tfer^ 
Elle  a  pour  but,  dédare-t-il»  de  faire  enlenilre  raffirmation  après  la  né 
gation.  Sans  doute,  nous  ne  pouvons  plus  iidnietlre  les  dogmes  traditior 
nels,  maih  nous  n'eu  coiiservruis  pas  moins  l'essentiel  du  christianisme] 
le  Clirist  reste  pour  nous  le  fîénie  le  plus  acconnili,  dépassant  tons  le 
autres  génies  parrharnionieuse  perfeclion  de  sa  vie  spirituelle.  Lui  sei] 
a  pu  dire  :  Mon  Père  et  moi  nous    sonnnes  un  !  Strauss  en  était  II 
dans  ses  essais  do  conciliation  quand  un  incitlent  fâcheux  vînt  y  coupe 
court  et  le  ramena  à  son  point  de  départ,  la  négation  pure.   En  1839| 
les  chefs  du  parti  radical  de  Zurich  le    firent  nounuer  à  une  chaire 
théolojj;ie.  Cette  nomination  produisit  une  opposition  si  vive  au  sein  àà 
peuple  zurichois,  que  le  gouvernement  se  vit  oldigé  de  mettre  lo  nou 
veau  professeur  à  la  retraite  avant  ni^nie  qu'il  o^t  pris  possession  de  : 
chaire.  La  carrière  Ihéologique  de  Strauss  était  définitivement  brisée 
parce  que,  après  un  pareil  éclat,  il  perdait  tout  espoir  de  rentrer  jamaii 
dans  une  chaire  académique.  G*en  était  trop  pour  sa  nature  irritable 
passionnée,  et  désormais  une  haine  profonde  contre  la  théologie  et  le 
tiiéologieûs  s'enracina  dans  so!i  cœur  aigri.  Dans  une  quatrième  éditioal 
de  la  Vie  de  Jésus^  imprimée  cette  fois  en  caractères  allemands,  Strans 
rétracta  toutes  les  concessions  qu'il  venait  de  faire  et  puis  il  entreprit  ] 
publication  de  sa  />o///ïH^/»yw/\ dans  laquelle  il  faut  voir  le  congé  délinilîf 
qu'il  donue  à  la  théologie  el  comme  un  dernier  règlement  de  compt 
qu'il  l'ail  avec  elle.  —  La  dogmnfirjue  chrétienne  dans  son  développe-] 
ment  historique  et  dans  sa  lutte  avec  la  science  moderne^  tel  fst  le  titrai 
de  cette  œuvre  nouvelle  de  Strauss,  qui  est  peut-être  la  plus  parfaile  i 
toutes  sous  le  rapport  de  la  forme,  mais  qui,  selon  la  spirituelle  exprès! 
siou  de  M.  Colani.  i^ssembleà  une  dogmatique  comme  un  ci^leti^^ercs*I 
semble  à  une  ville.  Dans  la  préface,  Strauss  entreprend  tout  d'abord] 
de  dissiper  les  illusions  de  l'orthodoxie  (fui  voyait  dans  rhégéliauisinôj 
son  auxiliaire  lo  plus  puissant  et  le  plus  ferme  rempart  de  la  foi.  Il 
s'agit  plus  pour  hii  de  concilier  la  science  cl  la  religion  :  la  rupture  t?X\ 
dénnitive  et  la  religion  n'est  décidément  qu'une  fHrme  inférieure  de  la 
pensée,  qui  nepnut  phis  satisfaire  les  esprits  cultivés.  Il  est  temps  »!« 
dresser  le  bilan  de  Fancienne  Eglise  et  il  se  pourrait  bien  qu'en  con»-| 
parant  son  actif  et  son  passif,  on  arrive  à  constater  la  baûqueroote.  f 
Dans  ce  but,  Strauss  recherche  et  expose  successivement  les  origines  de 
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!iaquêdo{çniëdânsla  Biblt»,  s^es  développeinonls  chez  les  aut»'urs 
ecclésiastiques,  son  (It-périsseiueti»  chez  les  liéréti^pies  et  enfin  sa  ruine 
toUile  roosoinmée  par  lu  philosopbie  moderne.  —  Cependant  Strauss, 
libre  vis-à-vis  de  la  lithologie,  conimençuit  k  méditer  le  vieil  adage  :  ïl 
n'est  pas  bon  qu*^  riiomme  soit  seul,  LVu'cusion  do  le  mettre  en  pratique 
se  présenta  bientôt.  Uno  jeune  eanlatric*'.  Agnès  Schebest,  reuipUssait 
alors  les  Bcèaes  d'Allema^^ne  et  d'Autriche  du  bruil  de  ses  triomphes. 
Strauss  l'iivail  entendue  à  StuttgarJ  et  avait  été  vivement  impressionné 
par  l'éclat  mi*rvoilhiUX  de  sa  voix,  par  la  perfection  classique  de  sou  jeu 
et  par  sa  caplivante  beauté.  L'enthousiasme  *u1istique  du  savant  se 
changea  bientùt  on  pa*îsi<in  *H  quand  la  Schehest  revint  à  Stult|,^artl,  en 
1842,  ^^trauss  «oit  délinitiveinnnt  son  sort  à  celui  de  la  rharmanle 
actrice.  Les  jeunes  époux  jouirent  d'rtlw»rd  d'un  bonheur  &ins  nuages, 
mais  ce  Ijontjeur  lut  de  coiu'te  durée.  On  s'aperçut  bientôt,  de  part  et 
d'autre,  que  l'union  était  mal  assortie  :  le  savant  timide,  épris  d'ordre 
pt  de  tranquillité.  |ié<laiU  quelque  peu  et  facilement  irritable,  ne  pou- 
vait harnnmiser  longtemps  avec  Tartiste,  plus  libre  d'allures  et  de  goi'its, 
entourée  jusque-là  (rhoniujages  et,  par  conséquent,  capricieuse  et  vo- 
lontaire. Le  dissentiment  s'agi^^ava  si  bien  que,  après  dnq  années  de 
mariage,  les  deux  époux  se  séparèrent  d'un  commun  accord.  Comme  lo 
divorce  ne  put  pas  être  juridiqueuient  prouonc*.",  M"'"  Strauss  emmena 
les  deux  cnlants  nés  du  maria|ïe,  un  lils  et  une  lille,  et  demeura  à  Stutt- 
gart! jusqu'à  sa  mort  surve.nue  en  IHT2*  .\ près  quelques  années,  Strauss 
rentra  en  possession  des  enfants  el  sauva  du  nmius  du  nautrage  de  son 
honbeur  ces  deux  êtres  sur  lesquels  il  concentra  désormais  toutes  les 
tendresses  dont  son  eoBur  était  plein.  —  L'activité  littéraire  de  Strauss, 
ralentie  pendant  les  tristes  années  de  son  mariage,  reprit  par  la  publi- 
cation d'une  /iiographie  dii  [toète  wurtembergeois  Sc/mùari.  En  dépei- 
gnatit^  avec  une  vécité  saisissante,  celte  infortunée  victime  du  despo- 
tisme, Strauss  se  vit  tout  naturellement  amené  sur  le  terrain  de  la 
politique,  qui  commençait  alors,  nous  somniesàla  fin  de  Tannée  1847,  à 
préoa^uper  tous  les  esprits.  L'Allemagne  et  surtout  la  Prusse  étaient, 
à  ce  )uoment-lii.  en  pleine  réaction  féodale.  Frédéric-Guillaume  IV,  le 
disciple  enthousiaste  des  romantiques,  ne  rêvait  rien  moins  que  le  ré« 
tablissement  de  l'Eglise,  dans  les  formes  du  moyen  îlgc.  Evéques, 
uioinQs,  cloîtres  protestants  hantaient  son  imagination  fantastique  et  8es 
théologiens  de  cour,  les  Hengslenberg,  les  Stahl,  les  lloffmaun  travail- 
l^eat  énergiqucment  à  la  réalisation  de  ce  que  le  roi  appelait  lui-même 
son  «  Songe  d'une  nuit  d'été,  n  Le  catholicisme  ultramontain  était 
favorisé  de  t<»utes  les  façnas  el,  dans  le  sein  des  églises  protestantes,  les 
tcudancos  culholisantes  s'affiirmaieût  par  le  rétablissement  des  coûfes- 
sions  de  fiû  el  le  reinaniemeut  des  liturgies.  Quant  aux  libéraux,  on  pro- 
cédait systémfltiquement  ù  leur  exclusion.  En  mènje  temps  on  sévissait 
avec  une  implacable  rigueur  contre  les  dissidents  et  on  écartait  résolîi- 
raent  des  cUaires  académiques  la  science  indépendante  et  la  libre- 
pensée.  —  En  fiu^e  tle  cette  situation  déplorable,  Strauss  sentit  re- 
naître son  ardeur  belliqueuse.  Dans  une  spirituelle  et  mordante  satire 
intitulée  :  Le  Homaniique  sur  le  trône  dta  Césars  ou  Julien  r Apostat, 
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il  doiiiii'  lilire  cours  à  son  iiKligoatioii.  L'allu?ion  «Hait  sultisainm^ 
transparente  et  il  n'était  pas  dîflicilo  de  recoiiuailrp  l'apostat  <îans  Fré-j 
déric-Guillauiiie  ile  Prusse»,  qui  rt'aie  l<^s  principes  de  la  Ri'fornje  et  qui] 
essaye   de  ramener   l'Eglise  au  moyen   âge.  Strauss  était  devenu  uni 
homme  politique  ;  de  plus,  il  était  um^  victinu*  :  ce  fut  à  ce  double  litre 
que  SCS  coacltoyi'iis  de  LudwJgsburg,  ontraln/'S  dans  W  mouvement  ré- 
vohitioûnaire,  k  porlèrenL  i-oiiime  candidat  au  parii.Mneiit  dt-  Francfort. 
Mais  la  population  des  campagnes,  excité'.'  contre  Strauss  par  le  parti  j 
piétiste,  empêcha  son  électiou.  Les  citoyens  de  Lndwisburg,  jaloux  dol 
réparer  cet  échec,  le  nommèrent  député  à  la  Chambre  wurtembergeoise. 
Strauss  ne  réussit  pas    à  mériter  longtemps  la  confiance   de  ses   élec- 
teurs. Prolbndémeiit  irrité  par  les  excès  croissants  du  radicalisme  poli- 
tique et  par  les  violences  de  la  presse,  il  se  pla<M  bient<M  à   la  droite  de 
l'assemblée  et  après  que   ses  électeurs  mécontents  Icurent  sommé  de 
déposer  son  mandat,  il  sortit  de  la  Chambre,  dégoûté  à  tout  jamais  de 
la  démocratie  et  préférant  le  despotîsine  des  princes  au  despotisme  de  la 
foule.  —  Ce  fut  à  Munich,  dont  les  richesses  artistiques  provoquaient 
son  admiration  passionnée,  qu'il  reprit  ses  ét\ides  littéraires.   Il  venait 
à  peine  do  s'installer  dans  sa  nouvelle  résidence,  quand  la  nouvelle  de 
la  mort  de  soti  ami  d'enfance»  MiL'rkliii,  vint  le  frapper  au  cœur.  11  réso-J 
lut  immédiatement  de  retracer  la  vie  de  ce  compagnon  tïdèle    et  nous' 
trouvons  dans  ce  li\Te  le  récit  charmant  des  années  d'enfance  et  de  jeu- 
nesse passées  en  commun,  des  luttes  intérieures  traversées  ensemble  et 
comme  le  drame    intime   <lu  théologien  tnuderne.   I^a   Biogrtiphiv  de 
Mxyklin  nVut  pas  le  succès  qu'elle  méritait  et  Strauss,  avec  sa  nature 
irritable,  ressentit  vivement  cette  indifl'érence  et  se  renferma  pendant 
quelque  temps  dans  un  silence  mélancolique.  —  A  partir  de  ce  moment, 
sa  vie  devient  un  perpétuel  voyage.  Ayant  obtenu,  en  4851,   l'autorisa- 
tion d'élever  ses  enfants,  h  l'éducation  desquels  il  consacra  désormais 
une  vive  sollicitude,  il  quitta  Munich  pour  Weimar  ;  de  là  il  va  rejoin- 
dre son  frère  à  Cologni%  puis  s'établit  h  Heidelberg,  où  il  s'arrêta  pen- 
dant six  ans  et  où  il  trouva  auprès  de  sa  fille,  et  dans  le  commerce  de 
nombreux  amis  tels  que  le  pasteur  Ziltel,  Kuno  Fischer,  Gcrvinus  et 
d'autres,  le  réconfort  intérieur  dont  il  avait  besoin.  Il  avait  découverte» 
même  temps  un  sujet  digne  de  son  talent,  un  homme  selon  son  cœur: 
Ulrich  de  Hutten,  le  chevaleresque  défenseur  de  la  liberté  religieuse  au 
seizième  siècle.  La  lïe  de  Iluttcn,  publiée  en  1837,  est  écrite  avec  une 
entraînante  chaleur;  aussi  l'Allemagne   libérale    tout  entière,  lî^Tée 
alors  en  plein  à  la  réaction  cléricale,  applaudit-elle  à  cette  énergique 
revendication  de  ses   libertés  nienaeées.  Dans  la  fameuse  Préface  anr 
dialogues  satiritjues  de  Hutten,  qui  firent  suite  à  la  biographie,  le  cri- 
tique de  Tubingne  passe  en  revue  la  théologie  de  son  temps.   Il  accuse  ! 
l'école  orthodoxe  d'avoir  renié  le  principe  protestant,  la  liberté  de  cou-; 
science  ;  de  fausser  l'esprit  et  le  caractère  des  futurs  ministres  en  travail-  ' 
bint  à  étouffer  leur  conscience  et  à  faire  taire  leur  raison.  —  Les  disci-  | 
pie?  de  Schleiei'madier.  avec  leur  ihéohjgie  équivoque,  pas  plus  tjuu  lea  ' 
théologiens  de  l'école  libérale,  no  trouvent  grâce  aux  yeux  de  Strauià. 
Bref,  il  ne  se  trouve  à  l'aise  nulle  part  dans  l'arche  tliéologique,  car 
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mille  part  on  n'ose  dire  fraiicheiuent  que  les  dogmes  ont  fait  leur  temps 
et  que  le  contenu    nior.il  du  chrisliimisme  seul   nous  reste.  A  Heil- 
br»»nii.  DU  Slmuss  s'établit  apn-s  avoir  quilté  Heideibrrj;!;,   il  jouit,  dans 
k  société  de  ses  etifaiiU  et  de  quelques  vieux  amis,  d'une  lionne  et  ré- 
coulbrlante  vie  de  laniille.  Son  cnonr  se  rouvrit  sous  ces  bienTiiisuntes 
influences  et  Ton  n'est  pas  peu  suqirisde  l'entendre  parler,  duns  une 
conférence  qu'il  fit  sur  Xuthaft  le  Sn^e  de  Lessiog,  de  la  lumière  dans 
laquelle  on  entre  uprés  la  mort  et  déclarer  que  eeloi-h\  seul  est  vraiment 
homme  qui   Iraviiille    à    l'avaneement   du  royaume    de  Dieu.  Nobles 
paroles  que  Fitn  prendrait  volontiers  pour  l'expression  d*un  sentiment 
\        vrai,  si  Strauss,  entraîné  de  nouveau  dans  les  ardeurs  de  la  lutte,  ne  les 
^^désavouail   lui-même,  en  les    truilaut  de  »  fausse  monnaie.  »»  —  La 
^Êb*réface  aux  diatogtujs  de  Ifutfrn  ne  fut  que  le  symptAme  avant-eoureur 
^^be  la  rentrée  définitive  de  Strauss  dans  la  lice  théologique.   Il  publia,  en 
J^^fiHViA,  une  JV^'Uct^lie   vu;  fhi  Jésus,  n^nuiuirr  poui'  le  p**uph  nUomnnd, 
f        L'auteur   asoJn,cette  fois,  de  cnnihler  la  gravi*  lacune  que  nous  avons 
'        signalée  dans  sa  première  Vh'  dfJéius  :  il  jiiet  à  la  base  de  son  travail 
une  élude  crilique  des  Evangiles.  S'nppuyanl   prineipalement  èur  les 
discours  de  Matthieu,  auxquels  il  reconnaît,  avec  Daur,    une  sérieuse 
valeur  historique,  il  essaye  de  développer  le  contenu  de  la  conscience 
religieusp  de  Jésus.  L'idée  que  Dieu  est  le  PtTe   de  t<ius  les  hommes, 
Vûilu.  nous  dit-il.  le  contenu  primordial  de  la  conscience  du  Christ,  et 
È*il  en  a  fait  la  base  de  sa  religion,  c'est  que  la  bont^   était  sa  propre 
nature,  la  vie  même  de  son  àrao.  Nous  ne  trouvons  en  lui  aucune  tntce 
<le  coiitlit  intérieur  ;  tout,  au  contraire,  noua  fait  entrevoir  un  dévelop- 
pement parfaiteuicnt  hîmiionieux.  Sans  Joute,  l'idéal  qu'il  nous  pré- 
sente n'est  pas  complet,   mais  Jésus  est  certainement   le  plus  sublime 
<les  génies  religieux  et,  pour  peu  que  nous  le  placions  résolument  dans 
les  rangs  de  rhunianibS   il  est  impossible  de  lui  refuser  notre  respec- 
tueuse admiration  et  notre  amour.  —   D:ins  une  brochure  qui  suivit  de 
prî's  et  qui,   sous  le  titre  Lu    Chrhi  df  la  foi  et  leJéaits  dr  lltisloire, 
Cfiutit'ul  une  erttique  sévère  de  la  christologie  de  Sehleiernjaeher,  Strauss 
déclare  inéme  que  la  théologie  a  désonnats  une  grande  tûche  à  renq)tir: 
celle  de  dégager  de  plus  en  plus  l'histoire  vraie  do  Jésus  des  éléments 
traditionnels  qui  la  défigurent  et  de  la  rendre  féconde  pour  rhunianité. 
Le  peuple  allemand,  auquel  Strauss  avait  dédié  son   livre,  ne  fut  pas 
bien  reconnaissant  de  cet  hounnage  et  ne  le  lut  guère.  Les  théologiens 
libéraux  et  orthodoxes  firent  pis  :  ils  attaquèrent  vivement  le  critique 
qui  ne  se  fit  pas  faute  de  répondre  sur  le  même  ton.  Ce  fut  un  écliange 
de  personnalités  blessantes  et  d'injures  qui  ne  tourna  à  Thonneur  d'au- 
cune des  parties  et  qui  aigrit  davantage  enciire  le  ressentiment  que 
Strauss  portail  aux  théologiens.  Ce  fut  au.t  liliéraux  qu'il  en  voulut  le 
plus  et  il  leur  voua  des  lors  une  haine  cordiale  qui  se  manifesta  bien- 
tôt d'une  déi>lorabh'  façon.  —  Une  lutte  l'ormidable,  entre  orthodoxes  et 
libéraux,  avait  éclaté  dans  le  pays  de  Bade,  à  l'occasion  do  remaniement, 
dans  le  sens  luthérien,  de  la  liturgie  et  des  agendes  ecclésiastiques.  Les 
lit)éraux,  s'appuyanl  sur  la  grande  majorité  des  lanfues,  avaient  énorgi- 
quement  protesté  contre  ces  innovations  et  avaient  remporté  une  vie- 
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toire  ^ïécisive  qui  ri^veilla  daus  toute  rAlIcmagne  les  espérances 
parti  lilièral.  Naturellement,  les  orllimloies  résolorenl  de  se  venger,  el^  j 
quand  le  dixteur  S<;henkel  publia  son  Charnktrrhild  Je$u,  Us  d^rwncë-»*  j 
rent  ce  livre  coiiirae  impie,  blasphématoire,  niaot  les  vérités  foir* 
tàles  de  la  relijrion  chrétienne  et  sapant  celles-ci  par  la  liase.  L'^  - 
fomentée  par  les  chefs  du  parti  orthodoxe  s'ôlendji  à  toute  rAlIcuia^air^, 
et  six  «ûUe  deux  cent  quarante-huit  pasteurs  croyants  sig^nèrent  les 
fameux  Schenktl-Proteste  et  réclaroèri^nt  k  grands  cris  la  destitution  du 
professeur  de  IK-idelberg.   C'est  à  ce  moment  critique,  où  la  li!)erté 
d'en^eignf'Uïent  et  de  pensée  était  en  jeu,  que  Strauss  intervint  dans  le 
déitat  et  il  le  fil  de  la  manière  la  plus  regrettable  Dans  une  brochure 
saturée  de  fiel  et  portant  le  titre  inlraduisibfe  ;  Dû:  Hnlh*'u  unddic  G<ti^ 
zen,  personnifiés  par  Ilenstenberg  et  par  Schenkel»  il  accable  le  chan»- 
pion  du  libéralisme  de  ses  sarcÀ\sm*'s,  tandis  (pi'il  n'a  pour  la  robuste 
orthodoxie  de  Ib-ngstenbertr  «qu'une  rritiquo  anodine  et  pri'sque  bien- 
veillante. —  Le  mariage  de  -  '  le  départ  de  son  fils  pour  l'univer- 
sité rendirent  Strauss  à  son  i        ;      i met-.  Il  quitta  lleilbri-»nn,  passa  le 
procnain  niver  à  Berlin  et   s  établit  de  là  k  Barnistadt,  où  il  demeura 
jusqu'en  automne  i872.  Cepi^ndant  IMge  commençait  à  se  faire  sen- 
tir; les  forces  faiblissaient  et  les  yeux  refusaient  snuvent  le  service.  Strauss 
mit  a  prolit  ces  premiers  averliss^L-miMits  :  il  tria  avec  soin  sa  volumi- 
neuse correspondance,  mit  au  net  ses  Mémoires  iîUérairex  et  rassembla 
drnii  ses  Souv^mir,i  potUigues  ce  rfu'il  appelle  les  silencieux  soupirs  du 
cœur.  Ce  fut  pour  répoudre  aux  distinctions  llaltouscs  dont  riionorê- 
rent  la  princesse  Alice  d'Angleterre  et  la  princesse  royale  de  Prusse 
que  \r  vieux  critique  composa,  en  i86i),  son  Portrait  dr  Voltain'^  qu'il 
dédia  à  la  princesse  Alice.  Quand    éclata  la  guerre  de  1870,  Strauss 
avaitlait  sa  paix  intérieure  avec  M    de  Bismarck,  sur  le  compte  duquel  il 
s'était  exprimé  en  18G(j  dune  façon  fort  irrévérencieuse  et  dont  il  avait 
prédit  la  chute  prochaine.   Dans   ses  fameuses  Lettres  à  M.  JHenan^ 
publiées  dans  la  QaztUtti  d'AutjsOourg,  le  critique,  redevenu  homme 
politique,  mêle  sis  luuauges  et  ses  imprécatinns  à  celles  de  la  presse  offi- 
cieuse. Ces  lettres,  aiL^quelles  il  si'rail  absurde  de  reprocher  la  vivacité 
de  leur  patriotisnie,  ont  cependant  un  ton  méprisant,  haineux  et  pas- 
sionné, qui  prouve  que  le  docteur  Strauss  avait  perdu  celte  hauteur  de 
vue,  cette  froide  impartialité  et  cett^e    possession    de    lui-roénie    qui 
avaient  fait  sa  force  au  temps  où  il  tenait  léte  aux  orages  théologiqucs. 
Si  Strauss  en  était  resté  l'i  dans  sa  carrier^*  littéraire,  il  eût  pu  terminer 
en  paix  sa  vie  tuurmenléc,  il  se  fût  épargné  à  lui  et  à  d'autres  les  plus 
amères  déceptions.  Mais  il  était  écrit  qu'ayant  commencé  dans  la  tem- 
pête, il  finirait  dans  la  tempête.  Arrivé  au  seuil  de  la  vieillesse,  il  veut 
avoir  la  satisfaction  de  se  dire  qu'il  n'a  pas  démoli  seulement,  qu'il  a 
aussi  essayé  d'édifier  ;  il  veut,  en  un  mot,  cimfesser  sa  foi.   De  là  son 
dernier  et  fameux  ouvrage  :  Y  Ancienne  et  la  nouiu^lU  foi,  dans  b-quèl 
l'idéalisme  et  le  matérialfsine  .se  mêlent  de  la  plus  étrange  façon.  — 
Strauss  se  propuse  de  résoudre  les  quatre  questions  suivantes  :  Sommes- 
noûs encore  chrétiens?  Avons-nous  encore  une  religion?  Comment  con- 
cevons-nous le  monde?  Comment  réglons-nous  notre  vie?  En  d'autres 
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termes,  dans  les  deux  premières  parties,  Strauss  anéantît  l'ancienne  foi, 
dans  les  deux  autres  il  étalilil  h  fui  nouvelle.  Sachons  d'aborJ  que 
co  «  nous,  '«  tUi  nom  «huiufl  il  parle,  représcntr  les  humnies  qui  ont 
défiQïlivcmcut  rompu  avec  les  auciennes  croyances.  11  est  facile  de  pré- 
voir fjuelle  réponse  ces  '(  nous  »»  donneront  Ti  la  première  question  : 
Sommes-nous  encore  chrêtif-ns?  Non,  parce  que  nous  avons  renoncé  h 
admettre  tout  ce  qui  fuil  le  caraolèrc  positif  de  la  relij^non  rhrêtieniie! 
Pour  h',  prouver,  Strauss  passe  en  revue  les  dill'érents  articles  du  symbole 
des  ap6tres,  y  insère  quelques  autres  dogmes  que  ce  symbole  ne  con- 
tient pas  et  d<^"clare  que  tous  ces  dogmes  sont  tomliés  sous  les  coups  de 
la  raison  et  de  la  science  moderne.  Dans  la  rhristologie  nous  retrou- 
viins  le  même  procédé  sommaire  et  un  ton  «jni,  en  alTectant  la  popula- 
rité ,  s'abaisse  souvent  au  vul^mire  persinaj4;e.  Si  nous  en  croyons 
Strauss,  iv  Jrsus  tradionni'l  manque  maintenant  de  tout  rondement  his- 
torique; il  n*est  plus  qu'un  problème,  et  un  proI>ll'me  ne  peut  pas  être 
l'objet  de  la  foi  et  la  rèffle  de  la  vie.  La  résurrection  n'est  qu'un  colos- 
sal "  humbuji;  »  le  christiaiiisnie  une  reIi|rion  «l'ascéles  et  de  frères 
mendiants  qui  nous  ramène  dîrrctemenl,  à  ta  barbarie;  le  l>aptéme  et  la 
sainte  cène  siuit  des  c^îrêmooies  ridicules  nu  robotantes;  la  croix,  un 
triste  et  humiliant  symbole.  Quant  aux  idées  soi-disant  chrétiennes 
telles  que  t  amour,  la  fraternité,  ctc.^elles  se  trouvent  déjà  dans  le 
bouddhisme  et  chez  les  plnlosophes  païens.  —  A  la  seconde  question  : 
Avons-nous  encore  une  religion?  Strauss  répond  h  la  fois  négativement 
et  aflirnuttiveiiient.  Non,  si  l'on  entend  par  relij^ion  une  foi  quelconque 
en  un  Dieu  personnel  ;  oui,  si  Ton  admet  que  la  religion  des  temps  mo- 
dernes n'est  autre  chose  que  le  sentiment  de  dépendance  que  noua 
éprouvons  vis-iV-vis  de  l'univers.  Apr^s  avoir  démontré  que  la  reli- 
gion est  née  de  l'intérêt  et  de  la  peur,  Strauss  nie  le  Dieu  personnel  et 
par  conséquent  la  Providence  et  refficacité  de  la  prière.  L'inmiorla- 
ïité  individuelle  est  pour  lui  la  plus  nnmstrueuse  iirétcntion  de  régolsme 
humain.  Le  domaine  ile  la  religion  ressemblo  donc  à  celui  des  Peaux- 
Rouges  d'Amérique,  obligés  de  reculer  toujours  davantage  et  destinés 
finalejucnt  h  disparaître.  Toutefois,  si  le  Dieu  personnel  s'en  va,  l'uni- 
vers nous  reste:  il  a  dr«ùt  :\  notre  vénération  par  son  infinité,  sa  ma- 
jesté et  sa  beauté,  et  Strauss  réclame  pour  lui  ta  même  piété  que  celle 
qui  anime  les  hommes  du  vieux  style  envers  leur  Dieu.  —  Dans  la  réponse 
à  sa  troisième  ((uestion  :  Comment  concevons-nous  le  monde?  Strauss 
passe  définitivement  du  c<Hé  du  matérialisme  qui  nie  l'esprit,  réduit  la 
vie  à  un  simple  mécanisme  physique  et  chimitiue  et  tait  do  la  j>ensée 
un  pur  produit  du  cerveau.  Il  affirme  que  la  science  moderne  nous  per- 
met enfin  de  concevoir  le  développement  des  rhoses  sans  qu'on  ait 
besoin  de  faire  intervenir  la  volonté  créatrice.  Kant  et  Laplacc  noua 
ont  appris  comment  les  mondes  se  forment  par  la  simple  application 
des  biis  mécaniques.  Darwin,  l'un  des  plus  grands  bienfaiteurs  du  georo 
humain,  nous  a  expliqué  roriginc  de  la  vie  sur  la  terre  et  le  passage  des 
e.\islences  inorganiques  aux  existences  organiques,  d'oit  il  résulte  que 
Thomme  descend  de  la  béte  rt  qu'il  n'y  a  entre  eux  qu'une  ditlérence 
de  degré.  Qu'un  ne  parle  donc  plus  de  causes  finales,  de  raetion  d'une 
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iotelligence  consciente  et  sage  :  l'uiûvers  n'est  que  de  la  matière  tn 
uiouvomeiit,  s'élevaut  par  tics  combinaisons  variées  h  des  formes  tou- 
jours supérieures.  —  Telle  étunt  la  iiouvflle  cnnception  du  monde, 
comment  réglerous-iious  notre  vie?  L'homme,  dit  Slranss,  est  doué 
d'une  aptitude  morale;  il  doit  cberclier  à  réaliser  l'idéal  lyu'il  a  de 
lui-même  et  en  favoriser  la  réalisation  fiiez  ses  semJdables;  il  doit  étu- 
dier la  nature  et  régner  sur  elle,  La  poliliquo,  la  scîeiire  et  l'art  pren- 
dront désormais  la  place  des  <euvres  pies  :  c'est  auprès  de  ses  grand» 
poètes,  de  ses  sublimes  compositeurs,  que  l'homme  mod^rme  cherchera 
Tédification  et  rapaisement  de  ses  souffrances.  Quant  à  l'Eglise,  file  a 
fait  son  temps  et  tous  les  essais  de  réconciliation  avec  elle  soutalisurdes. 
Le  .\aiaaH  de  Lessing,  pt  le  Harmann  et  Dorothce  de  Gœlhe  ren- 
ferment tout  autant  de  vérités  salutaires  et  de  maximes  précieuses  qu'une  ^i 
épllre  de  saint  Paul  ou  qu'un  discours  de  Jésus.  Les  idées  politiques  ^M 
et  sociales  de  Strauss  sont  bien  plus  <»riginalcs  encore.  La  guerre,  dit-il,  ^^ 
est  aussi  nécessaire  à  l'humanité  que  l'agricullure  et  le  commerce.  Le 
gouvernement  qu'il  faut  préférer,  c'est  la  (iinnarchie  absolue.  Le  pire 
des  gDuvcmements,  c'est  la  gi-ossiêre  démocratie.  Strauss  a  le  suffrage 
universel  en  horreur  et  il  ne  pardonne  pas  à  M.  de  Bismarck  de  l'avoir 
introduit  en  Allemagne.  Les  deux  points  noirs  h  l'horizon  sont  le  socia- 
lisme et  l'ultramontanisme,  contre  lesquels  il  faut  sévir  avec  la  dernière 
rigueur.  Telles  sont,  ei\  résunié,  les  ciuichisions  du  livre  de  Strauss.  D 
ne  saurait  être  question  ici  d'en  entreprendre  la  réfutation,  et  nous  nous 
bornerons  à  signaler  quelques-uns  des  défauts  les  plus  saillants  du  sys- 
téuje.  —  Vis-^-vis  du  christianisme  et  de  la  religion  en  général,  Strauss 
se  laisse  aller  complètement  h  l'aveugîe  passion  qui  l'anime.  Il  choisit 
sciemment  les  plus  mauvais  moyens  pour  coml>attre  un  adversaire 
délesté,  résolu  qu'il  est  de  jeter  par-dessus  bord  toute  cette  théologie  à 
laquelle  il  a  voué  mie  haine  niorlelle,  Surcontre,  il  accepte  avec  empres- 
sement et  presque  sans  critique  Ips  alTirmations  les  plus  audacieuses  et 
les  plus  sujettes  h  caution  du  matérialisme,  sans  se  douter  que  sa  con- 
ception du  Dieu-univers  ei^t^  elle  aussi,  pleine  d'obscurités  et  d'énigmes, 
et  qu'il  est  absurde  de  prétendre  que  cette  substance  eu  mouvement  ou 
cette  mécanique  aveugle  puisse  inspirer  ?i  l'homme  des  sentiments  de 
piété  et  de  confiance.  Comment  admettre  ensuite  que  l'homme  qui, 
selon  Strauss,  n'est  que  pure  matière  ait  une  aptitude  morale,  des 
devoirs  à  remplir  vis-îVvis  de  ses  semblables,  des  droits  à  respecter 
chez  eux?  Mais,  si  le  principe  suprême  est  la  lutte  pour  l'e.\islence,  C'est 
qu'il  verra  dans  chacun  de  ses  semblables  un  euneoii  qui  le  gène  dans 
la  salisfactiou  de  ses  désirs  et  qu'il  l'écrasera  s'il  est  le  plus  fort.  C'est 
que  le  dernier  mot  de  sa  nu>rale  sera  l'égoïsme  qui  ne  recule  devant 
rien,  le  droit  du  plus  fort.  C'est  sur  ce  droit  que  se  fonde,  en  définitive, 
la  politique  de  Strauss.  Qu'on  ne  s'étonne  pas  de  voir  le  critique  radical 
devenir  le  plus  conservateur  des  politiques.  Pour  contenir  les  appétité 
brutaux  de  citte  foule  iju'il  méprise,  et  pour  la(|uelle  il  n'a  jamais  eu 
de  ctt'ur,  il  faut  un  pouvoir  fort,  qui  sache  se  faire  obéir  par  les  moyens 
les  plus  viidenls  :  la  mitraille  au  besoin  et  le  Iwjurreau.  Le  matérialisme 
mène  tout  droit  à  l'absolutisme  en  politique.  Pendant  que  Strauss  ache- 
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vail  la  publicalLon  de  ?oii  dernier  ouvrage,   il  avait  encore  une  fois 
cliJingé   de   nîsidence.    Poussé    par  cet   instinct    profoud   qui    ramène 
riiouitiif  battu  par  les  tenipOtea  de  Id  vie  u  l'endroit  oii  a  t'ti''  plact^  sou 
berc4."au.  û  était  revenu  k  Ludwt«sburg,  où  il  espérait  achi'vcr  paisible- 
ment sa  rude  carrière  de  lutteur.  L'accueil  qy    reçut   rAurU'une  et 
la  nouvf'ih  foi,  les  violents  c»ragcs  qu'elle  souleva,  anôautirent  brutale- 
ment CL'lte  espérance.  Vieux  el  nouveaux  calhidiques,  protesl:ints  de 
toutes  nuauL-es»  rédacteurs  de  la  presse,  philosophes  et  iniîme  natura- 
listes, tous  lurent  d'accord  pour  repousser  les  principes  et  le?  concln- 
gions  de  Strauss.  Sis  amis,  les  Zeller,  les  Yiscber,  &e  turent.  — Stran?s 
ne  s'était  pas  attendu  à  un  écbcc  pareil  ;  il  se  redressa  pourtant  sous  les 
rudes  atlaques  de  ses  innombrables  adversaires  et  publia,  à  la  fin  de 
187i,   un  opuscule  qui  sert  de  préface  à  la  4**  édition  de  son  livre  et 
dont  le  iotï  conciliant  et  digne  contribua  puissamment  à  apaiser  les 
ardeurs  de  la  lutte.  On  n'était  pas  babitué  à  tant  de  ménagements  de  la 
part  du  terrible  critique  et  quand  on  sut  dans  le  publie  que  sa  santé 
était  lijravement  menacée,  ou  se  retira  peu  à  peu  du  combat.  Quant  à 
Strauss,  il  ne  lut  plus  aucun  des  articles  qui  furent  publiés  contre  lui; 
il  avait  Compris  que  sou  dernier  mot  était  dit  et  que  ses  jours  étaient 
comptés.  Ils  relaient  en  effet  ;  les  médecins  avai<'nt  constaté  la  présence 
d'un  ulc«'re  abdominal  i]ui  faisait  de  rapides  progrès  et  ne  laissait  que 
peu  d'espoir  de  guéri^iim.  Strauss,  qui  voyait  veuir  la  mort  avrc  une 
lucidité  parfaite,  endura  les  plus  vives  souffrances  avec  une  tranquille 
résignation,  U  bénit  le  sort  qui  lui  a  donné  pour  médecin  son  propre 
tilà  et  il  répand    sur  ses  enfants,  qui  l'enloureut  de  soins  et  de  ten- 
dresse, sur  ses  vieux  amis,  ralTection  dont  son  cn'ur  est  en<:ore  plein. 
Celte  conjmunion  de  cœur  avec  les  siens  ne  l'empêche  pas  de  suivTe 
avec  intérêt  les  destinées  do  la  patrie  :  ««  Yoil  i  les  choses  essentielles, 
disait-il,  trois  jours  avant  sa  mort,  en  parlant  de  l'ouverture  du  parle- 
ment, devant  Irsquella  disparaissent  nos  b'"jj;éres  douleurs!  >»  1^  7  fôvrier, 
l'état  du  mdade  empira  si  bien  <juê  le  lil.*^.  mandé  à  la  b:\te,  trouva  le 
père  sans  connaissancii  et  ïe  vit  mourir  entre  ses  bras,  le  H  février  1874. 
Strauss  avait  atteint  l'Age  de  soixante-six  ans.  Son  enterrement  se  fil 
simplement  comme  il  l'avait  ordonné,  sans  pasteur  et  sans  sonnerie, 
mais  une  foule  immense  suivit  le  cercueil  couvert  de  lauriers  et  trois 
amis  de  Strauss  prononcireul  sur  sa  toinbo  dp  chaleureuses  paroles 
d'adieu.  —  Strauss  restera  certainenienl  Tuii  des  grands  noms  de  notre 
siècle  :  grand  par  son  admirable  talent  lilléraire,  qui  lait  de  lui  l'émule 
des  Lessing  et  des  Gœthe  ;  grand  par  l'étendue  prodigieuse  de  son 
savoir;  grand  surtout  par  ce  ferme  courage  qui  lui  faisait  rompre  en 
visière  avec  un    monde  quand   il  s'agissait   d'affirmer  ses  convictions. 
Mais  c'est  un  colosse  aux  pieds  d'argile  qui  finit  par  s'écrouler  sous  son 
propre  poids.  C'est  une  nature  udnùrablemeut  douée,  u»ais  mal  équili- 
brée, n'arrivant  jamais  à  l'harmiiuie  intérieure;  se  laissant  entraîner 
par  la  passion  du  niomoiit  et  présentant,  souâ  l'apparence  de  la  stabi- 
lité et  de  la  conséquence  rigoureuse,  l'aspect  des  variations  les  plus  con- 
tradictoires. C'est  un  l'sprit  d'une  lucidité  et  d'une  perspicacité  remar- 
quables et,  par  conséquent,  uo  critique  sans  pareil;  mais  ce  n'est  pas  un 
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penseur  original,  ce  n'est  pas  uii  pénie  créateur  capable  de  fonder  quel* 
que  chose  de  durable.  C'pst  un  parfait  raisonneur,  un  lo^çî^''^'^"  ^^^ 
sommé,  mais  un  homme  chez  kt|ue)  la  libre  religieuse  n'a  jamais  puis- 
sammpnt  vibré;  un  homme  enfin,  qui  n'a  jamais  aimé  le  peuple,  qui 
n  a  jamais  compati  à  ses  misères  matérielles  et  morales.  Pou  lui  importe 
la  foule  obscure  et  ses  destinées;  il  l'abandonne  à  ses  prêtres,  pourvu 
que  l'ombre  de  l'Eglise  ne  viûun*^  plus  se  rlresser  sur  sa  propre  roule. 
Quant  à  ceux  qui  travaillent  a  édifier  l'Eglise  du  peuple,  en  luî  offrant 
rEvanjiile  de  Jé&us  <îans  sa  simplicité  et  dans  sa  puretù,  il  les  a  accablés 
de  son  mépris,  lui  qui,  pourlaut,  leur  avait  trayé  la  voie  en  déblayant  Je 
terrain  pour  la  construction  nouvelle.  Aussi,  quand  arrivé  au  terme 
de  sa  carrière  et  effrayé  de  n'avoir  t'ait  que  détruire,  il  a  voulu  édifier  à 
son  tour,  son  édiîice  s'est  perdu  dans  les  bas-IVmds  du  matérialisme. 

BiBiJOGiiApHiE.  —  Outre  les  écrits  de  Strau?s  analysés  dans  lartide, 
il  convieut  de  citer  encore  deu.\  biographies  du  même  auteur  :  1"*  I^ben 
u.  Scliriffcn  des  Dkhfers  u.  P/iilologcn  Nicùdemus  Frisc/tUn^  Fraucf., 
1855;  2**  Herm.  Sam.  Heimarus  u.  st'me  Scàutzschn'ft  ftir  die  vcrnfmf- 
tigen  Vereh'er  Qottes^  Leipz.,  iHGâ.  Lc's^s«/w»ié?/^e  Sc/irtften  vonD.  Fé 
Strauss,  avec  une  introduction  de  Ed.  Zellor,  \-l  vol.,  Bonn.,  1876-78, 
contiennent  les  œuvres  complètes  do  Strauss,  à  l'exception  de  U  pre- 
mière Vie  de  Jésus,  de  la  Chnsll'iche  Glnabeuslehra  et  des  C/taraku» 
ristiken  u,  Krilihen^  qui  n'y  ont  pas  été  rtimprimées.  Dans  cette  édi* 
tion  sont  publiés  pour  tu  première  fois  :  Diinkwtlrd'ifjkf'iten  aus  meinem 
Leben,  zum  Andenken  an  meine  gute  Mutiez  et  PoettscAes  Gedcnkbuch, 
particulièrement  intéressants  pour  lu  biographie  de  Strauss. —  Voir  en- 
suite, traductions  en  lao^nie  françuise  :  Vie  de  Jésus,  traduite  par  Latin'*, 
Paris,  183y,  2  vol.  ;  Nouvelle  vie  de  Jésus,  traduite  par  A.  NelTlzerel 
Ch.  BoUfus,  i  V.,  Paria,  4864;  Cli.  Ilitter,  Essais  d'histoire  religteus^ 
et  mélanges  littéraires,  introduction  de  E.  Ilenan,  Paris,  187ïî  ;  Gber- 
buliez,  Etudes  de  lUtérature  et  d'art,  Pans,  1873;  Golani,  Jievue  de 
théologie,  1'**  série,  Xll;  V.  LurhlenUcr^eir,  IJistoire des  idées  religiettscs 
en  Alletnagîic,  Purh,  ÎHl'dy  tom.  Ili  ;  Laap.  />.  F.  Strams,  Leipi., 
1874;  Ueuschle,  Philosophie  it,  i\aturwi&senst:hafl  zur  Eriunerwtg  an 
D.  F,  SL,  Bonn,  1874;  E<1  Zeller,  />.  F.  Srattssy  in  seinem  Ijehru  u.  in 
seinen  Schriften,  Bonn,  1874  ;  A.  liausratb,  f).  F.  Strauss  u.  dit  Th&fh 
logle  seiner  Zeii,  iieid<db.,  1876-1878, :2  vol.;  Gottscball,  l).  F.  Strftu&s^ 
dans  les  Portrniteu.  Studifn,  Leipz,,  1876,  loru.  VI;  Ullmann.  Histù- 
7'isch  oder  Mythisck?  1838;  idem,  Noch  ein  Wort  iiher  die  Persan 
Christ l  u.  die  Wundererzàhlungen  in  der  cvungcL  Oest/iir.ktê,  dans  les 
Stud.  u,  Kritik,,  \S^iH: 'YàoUick,  Oie  Glatibœnrdigkvit  der  evangeli- 
schen  GeschicÂfe,  18'i8;  Ilug,  Gutachfen  ftùer  das  Liben  Jesu  von 
Strauss,  i84i;  Streit,^chriffr,t  do  Steudel,  Eschenmaier,  Menzel,Heng- 
steuberg,  J.  Muller,  cf.  Zuchold,  //«6//(>r//.  //(tv./.,  H,  Gn^tiinK.,  i8tÙ? 
Kayser,  Strauits,  das  Leben  Jesu  fur  das  dentsvhe  Voik  bearbritet^  R^ 
vue  de  théologie,  3"  série^  IV;  Ed^.  Quinet,  La  vie  dt  Jésus~Christ^ 
par  le  doetcur  Strauss,  d.ins  la  /houe  des  Deux-Mondes,  183M;  A.  Ré* 
ville,  La  n*^uveiie  confesniou  de  foi  du  doetettr  Strauss,  dans  la  Hevw 
des  Deux-Mondes.  1875;  G.  Schwarz,  D,  F.  Suxnusn.  sein  letztts 
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Werk:  fier  a/te  u.  der  neue  Gfaiiùtf,  4876;  Schlottmann ,  />.  Strauss  als 
Bomanttker  des  Ht;id*'nlhtam,  Il:tllf,  1H7H;  Papp,  hie  Ao.^f/xngr  d*^it 
netten  Idealismus  in  Strauss  u.  Hartmann  ;Frivk,  Mf/i/tus  m.  /u'anyfHum, 
Heillirooii,  1879.  A.  FaBYDrNGEfl. 

STRIGEL  (Victorin).  théologien  protestant,  né  A  KaiiCbeuren,  dans 
k  Soufibe,  en  i  t25.  mort  à  Htii<lL'll»L^rgr  ou  15tV.>.  Il  pr*)fe?sa  lu  lh<^ologio 
à  lénu  et  fut  iiupliiiué  dans  la  lutte  du  >ynL*r^Msnie.  Il  nssista,  on  15o6, 
à  la  conférence  tl'Eisenarh  qui  s'occupa  df  la  nécessité  deslHintiesœu\Te9 
et  discuta  sur  le  mùme  sujet,  l'année  suivante, avec  Flaciusù  Weimar.  A 
lu  suite  de  en  débat,  il  fut  même  jeté  en  prif«on  pour  cause  d'hérésie.  Ue- 
mis  en  liberté,  Strigel  se  rendit  A  Leipzig,  piiis  h  lleidellMîrg  oii  il  professa 
la  lojjjique  «t  la  momie.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1"  Epitouv  doc- 
trinif  dtf  primo  mu(u;2'^  Artpmifnht  vt  srhoha  in  Velus  ne  Novum  TnS' 
tamentum  ;  3**  Très  partes  lororum  communium  ;  finrhîridit*n  hcorum 
theûlogicortan  ;  4**  SehoLe  historiav  a  crtndito  fntwdfi  ad  nnlinn  Chris- 
tum.  —  Voyez  Erdmann,  Dr  Sfrigrliamsnw,  lena,  1658;  Merz,  I/istoria 
vit:t  W  cnntrovers.  Sîn'ffel.,  Tub.,  I7,>2;  OUo,  De  Sfrif^el.  liberhris 
mentis  in  Eccî,  luth,  vt'ndice,  len,,  \HV3,  et  itolre  article  Flaeius. 

STDRH  (Jaopies),  fils  du  clievrtlier  Martin  Sturm  de  Slunneck,  fu(,  au 
seisiàme  siècle,  un  des  plus  grands  citoyens  de  la  répuldique  de  Stras- 
bourg et  un  des  plus  fermes  appuis  de  la  Réforme,  il  naquit  le  10  août 
l-lSy.  Tout  jeune,  il  reçut  les  conseils  du  prédicateur  Geiler  de  Kaisers- 
berg,  qui  était  uu  ami  de  la  famille.  Guinme  à  Strasbourc  il  n'y  avait 
pas  encore  de  bonne  école,  le  clievalier  Marlin  envoya  son  lils,  dè^  1  '^g© 
de  huit  ou  neuf  ans,  à  Heidelberg  où  ii  le  plaç-a  sous  la  direction  spé- 
ciale de  Wimpheling.  Quand  cehii-ei  eut  quitté  runiveraité  pour  96 
retirer  à  Strasbourg»  il  dédia  à  son  élève,  en  1501,  son  édition  du  traité 
de  Phil(|)pe  Béroaldo  sur  les  trois  frères,  l'un  ivrogne,  l'autre  joueur, 
le  Jroisièaje  rourcur  de  femmes;  cette  lecture  devait  inspirer  à  l'enfant 
de  douze  ans  de  Thorreur  pour  les  vices.  Sturm  resta  à  lieidelberg  jus- 
qu'en 150-4.  Gonmie  sa  mère,  très  pieuse,  désirait  qu'il  se  vouât  au 
sacerdoce,  le  prieur  des  dominicains  de  Strasbourg  conseilla  de  1«  faire 
étudier  à  Cologne;  mais  Wimpheling  ayant  insisté  pour  Fribourg  et 
ayant  proposé  de  l'y  accompairncr,  ses  parents  le  laissèrent  partir  pour 
cette  ville.  Le  :27  septembre  1;>Ô4  il  fut  iniuiatriculé  à  la  lacullé  des  arts. 
Wimpheling,  qui  déjà  lui  avait  adressé  son  Apologia  pro  republica 
christianoy  contre  ceux  qui  n'étudient  le  droit  canonique  que  pour  le 
faire  servir  h  leurs  intérêts  personnels,  écrivit  pour  lui,  k  Fribourg,  un 
traité  De  inte^rifate,  sur  la  double  intégrité  qui  convient  aux  prêtres, 
celle  dc-^  ma'urset  celle  d<*  la  foi. — Le  18  janvier  1503,  Sturm  fut  promu 
maître  es  arts;  il  lit  dès  lors  des  leçons  sur  plusieurs  livres  d'Aristote. 
Il  suivit  des  cours  de  droit  et  se  tit  admettre  en  loCHî  à  la  faculté  de 
théologie,  mais  il  n'y  prit  pas  de  grade.  En  mars  1009  il  lit,  dans 
l'église  d^'s  dominicains  de  Fribourg,  un  sermon  latin,  t|ui  ne  fut  sans 
doute  qu'une  sorte  d'e.xcroice  de  rhétorique.  On  parb^  île  voyages  qu'il 
aurait  entrepris  pcmr  compléter  ses  éludes  ;  c'est  probable,  bien  qu'on 
ne  sache  rien  de  certain  à  cet  égani.  En  1517,  on  le  trouve  comme  secré'- 
taire  de  Henri  de  Bavière,  prévôt  du  grand  chapitre  de  Strasbourg. 
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Partigeant  l'enthousiasuie  de  beaucoup  de  ses  jeunes  compatriotes  pour 
la  Ueuaissaucc,  il  rliniut  (iiomlire  do  lii  société  littéraire  qni  s'était  for-^j 
niée  eu  cette  ville.  Des  scrupules  de  conscience  lui  llreut  abaudonnei 
l'idée  de  se  Cfjnsacrer  à  la  carrière  eccli'sifistique;   il  se  destina  au  ser-»! 
vice  de  la  cité  qui  l'avait  vu  naître,  —  En  152i2,  Jacques  Spiegcl.  un  des 
secrétaires  impériaux  et  neveu  de  Wimpheling,  demanda,  au  nom  de 
l'électeur  palatin,  l'avis  de  Sturm  sur  une   réforme  de  Tuaiversité  dç 
Heidelberg,   Il  proposa  de  faire  précéder  l'interprétation  des  auteur 
classiques  d'un  [jon  enseij^nrunent  g^ranunatical,    de  traiter   lu  logique 
d'après  les  principes  de  Rodolphe  Agricolu^  de  donner  plus  de  place  au^ 
mathématiques  en  se  servant  des  ouvrages  de   Lefèvre   d'Elaples,  e^ 
d'appeler  a  la  faculté  de  théologie  deux  professeurs,  dont  l'un  explique-j 
rail  l'Ancien  Teslaiiient  et  l'autre  le  Nouveau,  non  d'après  les  scolas- 
tiques,  niai>  d'après  les  p^res.  Ce  mémoire  annonçait  dans  Sturm  Tin^ 
tentinn  de  rompre  avec  le  juoyen  àgc;  il  se  décida  pour  la  Réformation, 
Wjmpheliii(.s  fayanl  appris,  s'affligea  de  voir  son  ancien  disciple  «  infecté  I 
du  venin  wiclelfile;  «  Sturm  lui  répondit  :  «  Si  je  suis  hérétique,  c'est»] 
à  vous  que  Je  le  dois.  »  li  était  plus  consé(}ueut  que   son   maître  qui,/ 
après  avoir  passé  sa  vie  à  se  plaindre   des  ahus  et  à  demander  des 
réformes,  s'elTraya  on  voyant  qu'on  clierchait  la  cause  des  abus  dans 
une  altération  de  la  dnctriiie» — En  1524,  Sturm  fut  élu  membre  du  g-énat  ;.  ! 
Tannée  suivante  il  passa  dans  lu  chambre  des  Quinze  (chargée  des  afiairea  j 
intérieures  de  la  ville),  en  1526  dans  celle  des  Treize  (s'occupant   de*| 
intérêts  de  la  répnbli>|ue  vis-à-vis  des  autres  Etals),  peu  après  il  devint 
un  des  quatre  Sfcttmcîstcr,  préteurs  éhis  chaque  année   et  altexnant 
par  triiiiestre   dans   la  présidence  du  sénat;   il   remplit   ces  fonclioni 
encore  douze  fois  dans  la  suite.  11  avait  com|)ris  qu'un  des  besoins  les 
plus  urgents  de  i'Egliae  renouvelée  était  l'amélioralion  de  rinslruclioa  j 
du  peuple.  Dès   1325,  on  le  voit   s'occuper,  avec  une  sollicitude  rare.] 
alors  chez  un  laïque,  de  la  réforme  des  écoles.  Quand,  en  1528.  le  magis- 
trat institua  le  collège  des  scolarques.  chargé  de  veiller  à  tout  ce  qui  se 
rapportait  à  reDsei.yuemeul,   Sturm  en  fut  un  des  premiers  membres. 
C'^st  lui  surtout  qui  fit  .idoplcr   le  projet  de  fonder  une  grande,  école] 
latine;  le  Gynmase.  ouvert  en  1538,  fut  en  nidjeure  partie  son  o'uvre. 
Il  voulut  en  même  temps  la  création  d'une  bibliothèque  ;  en  1531,  il  fil  ; 
dé<'iiler  qu'où  en  établirait  une;  il  lui  donna  de  ses  livres  et  lui   légua 
plus  lard  une  rente  annuelle,  il  remplit  les  fonctions  de   scolurquc  jus-  ' 
qu'à  la  lin  de  sa  vie,  donnant  son  avis  sur  les  questions  les  plus  impor- 
tantes cumme  sur  les  plus  simples.   Il  exprima  parfois  le  désir  de  voir 
créer,  aux  frais  communs  des  Elats  protestants,  uue  académie,  ji  laquelle  i 
on  appellerait  les  savants  les  plus  célèlires  de  toutes  les  nations,  méuia  | 
des  catholiques  ;  personne,   pensait-il,  ne   pourrait   contester  l'aulorilé 
d'un  t*orps  ainsi  composé  :  projet  grandiose,   mais  irréalisable  an  sei- j 
zième  siècle.  — Le  temps  que  Sturnj  ne  donnait  pas  auxaflfaires  d'école,  \ 
il  le  consacrait  aux  intérêts  publics  de  Strasbourg  et  à  ceux  delà  Réforme, 
Eu  loio,  peu  après  son  entrée  au  sénat,  il  fut  député  au  conseil  de  1 
ré^ei\cj\  {/ieicfisfrffiment);  en  cette  qualité   il  agit  comme   conciliateur: 
auprès  des  paysans,  dont  beaucoup  de  griefs  lui  semblaient  fondés.  £ni| 
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26.  à  la  àïHe  de  Spire,  il  fit  nouet'  les  premières  relations  de  Stras- 
bourg avec  la  Saxe  et  la  liesse.  Trois  îius  ù^rhs  il  parut  comme  média- 
teur l'ii  Suisse,  piiur  tf^nlerde  |>rt*veuir  lîi  guerre  entre  les  cantons.  A  Ift 
diMe  de  Spit-p  de  la  mt^iin?  tiunée  il  fut  un  do  ceux  qui  détendinMil  avec 
le  plus  d'tMicrgrie  le  principe  de  la  tibt'rlé  de  ronscience  ;  dans  les  choses 
de  la  roi,  disait-il.  il  ne  reconnaissait  Tautcinté  ui  de  l'empereur  ni  du 
papp:  il  adhéra,  avec  le  député  son  collègue,  à  k  protestation  contre  le 
recès  de  la  diète.  Redoutant  llïiûlemeni  pour  sa  ville,  où  l'on  inclinait 
alors  ver.s  la  doctrine  de  Zwinpl*\  il  appuya  les  tentatives  du  landgrave 
Philippe  de  Hesse  de  réconcilier  les  Saxons  et  les  Suissoa,  afin  d  unir 
leurs  forces  contre  les  Etats  catholiques,  leurs  adversaires  communs.  Il 
assista  avec  Butzer  et  H/nlion  au  colloque  de  Miirbourg,  njais  à  la  diète 
dWugsboarg  il  ne  put  obtenir  que  les  Strasbourgeois  lussent  admis  h 
signer  la  coufessi<m.  Cette  exclusion  toutef«)is  ne  romp<^cha  pas  do  res- 
ter fidèle  h  la  cause  protestante.  —  Raconter  la  part  qu'il  prit  à  toutes  les 
déliJ.M'Tut ions  du  temps  (il  fut  absent  de  Strasbourg  comme  dt-putéqua- 
Jre-vin}ît-onzp  lois),  ce  serait  raconter  Thistoire  politique  delà  lléforma- 
tlon  tout  entière;  mppidons  seulement  que,  à  la  diète  de  Spire  en  1544, 
quand  rempereur  demanda  l'aidedes  Htals  contre  la  France,  il  émit  une 
opinion  contraire;  il  prévt>yait  les  Consét|uènces  fatales  il'un  concours 
prêté  par  les  protestants  ;  r<^vénemenl  justttia  ses  craintes;  vainqueur 
des  Français,  Gharles-Quint  se  tourna  contre  les  protestants  «r.Vllomagne. 
8e  méfiant  de  la  ligue  de  Smak^ade,  à  cause  de  lu  désunion  de  ses 
membres,  Sturm  apprit  avec  chagrin,  mais  sans  surprise,  hi  fin  mal- 
heureuse de  la  guerre.  Après  la  puldication  de  V Intérim,  il  n'accepta 
pius  de  mission  au  dehors;  il  ne  s'occupa  plus  que  de  sauver  à  Stras- 
bourg les  institutions  protestantes.  En  1.V41J;  il  lut  réélu  sfcUmPÙifr,  et 
encore  quatre  fois  jusqu'en  <oo3. —  Dans  les  négoeialions, dans  lesquelles- 
il  avait  dlé  engagé,  il  avait  tait  preuve  d'habileté,  de  sagesse,  décourage. 
Sa  correspondance  révMe  nu  esprit  lucide,  prompt  à  saisir  les  détails  et 
l'ensomble  des  choses,  une  grande  variété  de  connaissances,  une  loyauté 
méprisant  les  finesses  diplomatiques.  Elle  révèle  aussi  une  abnéi^ation, 
une  absence  d'ainbiti«>n,  qu'on  oe  rencontre  pas  souyent  chez  les 
honnnes  d'Etat.  Dans  les  rapports  qu'il  adressait  au  gouvernement  do 
StraslK>urg,  et  ilont  l>enuc<iup,  écrits  de  su  main,  existent  encore,  il  ne 
parle  jamais  de  sa  personne.  Comme  lors  de  ses  missions  il  était  chaque 
fois  accompagné  d'un  de  ses  collègues  du  sénat,  et  comme  les  rapports 
sont  faits  en  leur  nom  commun,  il  est  difficile  de  dire  e.vactement  la 
part  qui  revient  h  chacun  des  deux;  mais  on  sait,  par  le  témoignage  de 
quelques  œntemporuins,  que  c'est  Sturni  qui  partout  a  eu  l'inlluence 
prépondécinte.  Il  fournit  à  son  ami.  l'historien  Sleidan.  des  informa- 
tions nombn'uses  el  sûres  sur  les  atfiiires  auxquelles  il  avait  été  mêlé. 
Lors  de  la  diète  tenue  ;\  AugsboiU'g  en  15.1 1,  les  députés  des  villes 
libres  convinrent,  pour  pouvoir  mieux  défendre 'leurs  franchises,  «le 
réunir  tous  1rs  actes  et  documents  relatifs  aux  diètes  untéricun-s.  En 
leur  nom,  le  sénat  d'Augsbourg  pria  Jacques  Sturm,  «  celui  qui  connais- 
sait le  mieux  ces  choses,  »  de  s'occuper  de  ce  travail  ;  il  répondit  que, 
nmnqfjant  de  loisirs  pour  une  œuvre  aasst  considérable,  il  ne  pourrait 
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que  mettre  en  ordre  ce  qu'il  trouverait  dans  los  archives  de  Strashourg?! 
Lo  fruit  de  ces  recherches  vM  un  extrait  des  di'dibi'rations  des  diMesdif 
1424  à  1517,  puldié  h  la  suite  de   Knipschild,  Treicfafus  du  Juribm 
pnviivrjlis   rivif(ifuf/i    'tmpçrialium,    Slrasbourf!;,    1740,  iU'lo!i<».  Stum 
mourut  le  30  octobre  1553.  Jean  Sturm,  le  recteur,   rappela  dans  un€ 
épilre*  intitult^e  Comoiatio  ad  sénat  uni  arf/z^ntinensem  de  morte  Jaûo^ 
Sftit'mii  (Strasbùurp,  i353.  in-*")  les  {grandes  qualités  de  Thomnie  êmi-l^ 
neul  que  la  ville  venait  <le  perdre.  Déjà,  en  1526,  on  avait  frappé  eu 
Son  honneur  une  nnyailb*.  avec  son  buste  et  «^a  devise  :  Patientia  t'i^J 
ttiv  fortuîiii'.  Ses  deux  frères,  Pierre  et  Frédéric,   tirent  peindre  son 
portrait  en  pied,  avec  une  inscription  commémorative  rédig^ée  par  Jcai 
Sturni  ;  cette  l>e!lc  œuvre  est  encore  conservée. — Voyez  l'excellente  notic 
sur  Jacques  Sturui  par  M.  H^rnesl  Lehr,df«ns  ses  Mélanffes  de,  litU'ramré\ 
et  d'kisfoire.  alsa tiques,  Strasbourg,  \H1{\,  p.  147  ss;  Jakoh  Sturm,  dis 
cours  de  Bauniparten,  Strasbourjî.  1H76.  Cii.  ScriMrnT. 

STUEM  (Jean),  un  dos  plus  éminouls  organisateurs  de  Tiustructioill 
publique  dans  le  temps  de  la  Kenaiasance  et  de  la  Réforme,  naquit  1« 
1"  octobre  1307  daus  la  même  ville  de  Sleide  où,  l'année  auparavantjl 
était  né  Jean  Philipson,  dit  Sleidan,  le  réb-bre  historien  du  proteslaii-| 
tisuje.  Le  père  de  Sturm  était  administrateur  des  revenus  du  conU 
Dictrieh  de  Manderscbfid,  Après  avoir  fréquenté  avcr  Pbilipson  Técolfl 
élémentaire  de  Sleide,  Sturai  reçut  Tnistruction  avec  les  (ils  du  comt 
par  un  précepteur.  Eu  1521  il  vint  à  Liège,  pour  y  suivre  les  leçons  di] 
gynioase  de  Saitit-Jérôme.  <lirigé  par  les  frères  de  !a  Vie  commune.  Ces 
là  qu'il  lit,  pour  l;i  preniii^re  fois,  Texpérience  de  meilleurs  principes 
pédi)|j;ogiques,  il  continua  ses  étudos  à  l'université  de  Louvnin,  renom- 
mée alors  pour  l'excellence  de  son  enseignement  classitjuc,  mais,  en 
même  temps,  un  des  foyers  du  plus  ardent  catholicisme.  Après  avoir 
obtenu  le  grade  de  moitre  es  arts,  il  s'associa  au  professeur  ttudiger 
Rescius  pour  fonder  une  impriuierie,  qui  publia  divers  auteurs  grecs. 
Pour  vendre  leurs  produits,  Sturm  se  rendit,  en  15:29,  à  Paris;  là  i! 
entra  en  rapport  avec  des  homnif's  politiques  et  des, savants,  qui  l'en- 
pa^^'èrent  à  faire  des  cours  sur  la  diulectique.  renouvelée  naguère  par 
lliuiolpht^  A|;ricola;  un  dn  ses  auditeurs  fut  Pierre  Rnnius,  qui  recueillit 
dans  ces  leçons  les  germes  de  sa  philosophie  future. ^G'ost  aussi  à  Paris 
que  Sturm  adopta  les  doctrines  do  la  Réforme,  en  manifestant^  dès 
celle  époque,  les  tendiinces  conciliatrices,  un  peu  chimériques,  aui- 
quelles  il  resta  fidèle  pendant  tmile  sa  vie.  Eu  1531,  il,  prit  part  aux 
négociations  entreprises  en  Allemaiçae,  au  nom  «le  François  l*'^  pour 
rétablir  l'union  entre  les  protestants  et  les  catholiques,  et  pour  inviter 
Mélanchthon  h  unn  conférence  avec  les  docteurs  de  la  Sorbonue.  Ces 
tentatives  ayant  échoué  et  la  persécution  ayant  éclaté  à  Paris,  Sturm, 
auquel  Mébmchthon  cherchait  une  position  à  Tubingue  ou  à  .\ugsbourg, 
accepta  un  appel  venu  de  Strasbourg,  où  il  était  connu  de  iiutzer  et 
recommandé  à  Jacques  Sturm.  Quand  la  population  de  cette  ville  m 
fut  déclarée  pour  la  Réforme,  un  des  premiers  soins  du  maRistrat  et 
des  prédicateurs  avait  été  l'amélioration  de  l'instructiou  publique;  on 
avait  établi  de  nouvelles  écoles  primaires,  institué  trois  écoles  latines 
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coiiOées  à  des  iiumaniste?,  orjçanisii  ries  cours  divers  qui  Ataiont  Faits 
pur  les  rélbrnialcurs  slrasbourgcuis  et  par  des  savants  étranffers,  et 
chargé  trois  membres  du  sénat,  en  qualité  <lo  scolarques,  do  la  direc» 
tioti  supiTieiire  âo.  UmX  cet  euseignemont.  En  J33fi.  (m  avait  déi-idé  de 
réunir  les  écoles  latines  en  unt^  scul*\  divisée  eu  plusieurs  classes,  et 
complétée  par  dt-s  lerons  pul>lt<]uc's  sur  lu  théologie,  la  philosnpliie,  la 
littérature  classi«iup.  U  droit.  Pour  ort^aniser  celte  institution  ou 
s'adressa  à  Jean  Stunn.  —  Il  arriva  ù  Strasbourg  en  janvier  1537.  où  on 
lui  conlta  provisuirement  des  cours  sur  Aristote  ni  sur  Cic.t'ron.  Il  rorait 
au  nM|;istrat  un  Miniioire  sur  l'école  <fii'i>n  se  proposait  d'établir;  le 
plan  qu'il  y  indiquait,  et  ({u'il  développa  plus  longuement  dans  son 
traité  De  ludis  litetariis  recfe  affen'rndis  (Strasb.,  1538,  in-4"),  est  em- 
prunté en  partie  à  celui  du  collège  de  Liège  et  marque  un  progrès  con- 
sidérable, mais  seulement  dans  une  ou  deux  directions.  Selon  Sturm, 
la  piété  ehrélicuDe  ddil  s'uuir  aux  éludes  classiques,  l'éducation  à  Tîn- 
strurtiou,  pour  produire  ce  qu'il  appelait  la  ;;/>/^/s  /f/e^Y/^a;  il  étaif  moins 
dans  le  vnii  en  sacrifiant  les  langues  vivantes  aux  anciennes,  et  la  con- 
narsrance  des  vhosr.t  U  la  seule  pratique  du  latin;  l'idéal  pour  lui  était 
de  parler  et  d'écrire  «.oranie  Cicéron.  Les  premières  écoles  latines  Ion* 
ducs  dans  la  iiaute  Allemagne  à  Tépoque  de  la  Henaisbauce  avaient  été, 
pour  ainsi  dire,  di's  écules  virgiliennei^;  Vir^'ile  avait  été  l'auteur  pré- 
féré di'S  liumitniâtes,  qui  ne  s'étaient  occupés  que  fort  peu  dm  Cicéron, 
Sturm  voulait,  au  contraire,  une  école  essentiellement  cicérotiienne;  dès 
les  classes  inférieures^  les  élèves  devaient  se  familiariser  avec  Cicéroa 
et  n'aborder  quelques  livres  de  Virgile  que  dans  les  classes  supérieures. 
Outre  Virgile,  les  premiers  humanistes  avaient  expliqué  les  pl:t^tes  chré- 
tiens, notamnn'Ut  liaplistc  de  Mantouo;  Sturm,  non  sans  raison,  les 
bannit  de  son  programme;  pour  lui,  i'iujitatiou  des  anciens,  et  en  par- 
ticulier de  Cicéron,  était  le  seul  moyeu  de  réformer  la  latinité.  D'un 
autre  coté,  il  demandait  qu'on  rejetât  les  méthodes  et  les  subtilités  sco- 
lastiques;  il  simplifia  h  dialectique  pour  ne  ta  faire  servir  qu'à  l'art 
par  exccllfuce  qui  était  la  rhétoriqu*';  des  iléclamations,  des  disputa- 
lions  fréquentes  auxquelles  il  joignit  plus  tard  des  représenlations  de 
comédies,  de  tragédies  et  même  de  procès,  devaient  préparer  les  élèves  à 
Tusage  du  latin  dans  toutes  les  carrières  libérales;  le  grec  Jui-méme 
n*étail  qu'un  moyen  de  mieux  se  former  à  l'éloquence,  telle  qu'on  la 
comprpnaitalors.  Dans  uu  traité  qu«.'Slurm  publia  également  en  1538  souô 
le  titrt'  lie  Oc  amissa  diratrii  m»t ion*',  il }iïst\\l\  le  retour  aux  règles  et  aux 
niodèies  classiques,  en  exposant  les  causes  qui,  depuis  des  siècles,  avaient 
corrompu  la  pureté  de  la  langue  latine.  Les  ecolarques  et  le  magistrat 
ayant  approuvé  ces  principes,  la  nouvelle  école,  appelée  plus  tard  le 
Gymnase,  fut  ouverte  eu  automne  lo.38;  Sturm  en  devint  le  recteur, 
fonctions  qu'il  exer<;a  pendant  quarante-trois  ans.  —  Dans  cette  même 
année  I53H,  Sturm  lU  paraître  un  écrit,  à  roccasion  du  Cunsiiium  île 
einrndnnda  i^çcUsî^t ,  élaboré  (liir  une  commission  de  prélats,  que  le  pape 
Paul  lU  avait  chargée  de  lui  proposer  les  moyens  de  remédier  aux  prin- 
cipaux abus.  Sturm  lit  la  critique  de  ce  ConsiliurHy  qui  réduisait  les 
réformes  nécessaires  à  (Quelques  points  peu  iroportanti.   Il  fut  attaqué 
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pour  cette;  raison  par  plusipurs  Ui<^«ilogiens  Ccitho1i»nies,  entre  autres  pa 
le  cardinal  Sad<>lf*L  un  dos  ninmlires  do  la  conjinission  ;  Sturm  hii  n'por 
dit  d'un*'  inaiiif^re  trï^s  diirn^.  Dans  sa  critii|a«^  An  ConsUlum,  il  avail 
aussi  exprimé  l'idée  (|«o,  pour  réiormer  l'Eglise  romaino  et  rétablir  l'ac-^ 
cord  avec  elle,  il  faudrait  cauvoqucr,  avant  la  ri'union  d'un  concile,  uû^ 
assemblée  d  liommes  savants,  pieux  ef  impartiaux,   choisis;  parmi  1é 
catholiques  Pl  1p>  protestants,  et  discutant  avec  calme  les  divers  point 
controverses.  Il  repr«)dui>ii  cette  id'^)  plus  d'une  fois  dans  la  suite.  Ce 
esprit  conciliant,  Joirit  à  un  frrand  talent  oratoire  et  h  nue  certaine  habi^j 
let<^  diplomatique,  le  fit  désigner  plusieurs  fois,  tantôt  par  le  gouverne 
ment  do  Strasbourg,  tautùtpar  les  autres  Etats  protestants,  tantôt  même 
par  le  roi  de  France,  pour  des  missions  et  des  ambassades.  En  1540,  il 
assista  aux  colloques  do  llaguenau  et  de  Worms.  en  i5i!  à  celui  dfl 
Ratisboniie;  en  1515,  il  fut  un  «les  députés  protestante  qui  nt^^ocièreat 
k  paix  entre  François  I"^"'"  et  Henri  VIH;  quand  éclata  la  guerre  de  SmaM 
calde,  *)n  l'envoya  en  France  pour  demander  des  subsides,  il  û'obtin| 
que  des  pniniesses  sans  résultat;  et  quand  1 1  ligue  eut  été  vaincue  et  dis 
soute,  il  fit  d'énergiques,  mais  vains  efforts,  pour  procurera  Strasbourg 
des  alliés  qui  lui  auraient  aidé  h  défendre  son  indépemlance.  Lors  d*n£ 
voyage,  entrepris  en  Albîmagne  en  Î3i8,  en  vue  d'une  alliance  avec  11 
roi  de  France,  il  fut  arrêté  par  les  impériaux;  remis  en  liberté,  jçrAce  i 
Tévéque  de  Naumbourg,  Jules  Pflug,  il  se  rendit  en  Saxe  où  il  réorga^ 
nisa  l'école  de  Pforta;  à  cette  occasion  il  vint  h  "Wittemberg  pour  voii 
Mélancbthon,  avec  lequel  il  s'était  lié  à  Francfort  en  îo3î>,  aprts  avoiij 
été  en  correspondance  avec  lui  d<>s  1535.  —  Comme  il  connaissait  per^ 
sonneMernent  Calvin  et  beaucoup  de  réformés  français,  il  penchait,  dan| 
la  doctrine  de  la  sainte  cène,  plutôt  vers  la  conception  calviniste  qu« 
vers  celle  de  Luther;  il  s'associait  aux  etîorts  de  Butzer  pour  opérer  \ii 
rapprochement  entre  les   Allemands  et  les   Suisses  ;  les  formules  de 
réformateur  strasbiturgeois  lui  semblaient  les  meilleures  pour  unir  k 
partis  divisés t  peu  théologien,  il  n*en  voyait  pas  les  équivoques.  Le  sor 
des  protestants  français  était  une  de  îîcs  constantes  préoccupations;  lor 
des  guerres  de  religion,  il  correspondait  avec  Calvin,  Théodore  deB<*ïeJ 
l'amiral  Coligny,  le  roi  de  Navarre,  sur  les  moyens  de  venir  en  aide  aux 
huguenots;  il  désirait  que  Ips  Allemands  prissent  un  intérêt  moins  pla- 
tonique aux  destinées  de  la  Réforme  en  France  ;  tout  ce  qu'il  recueillit 
de  ses  «lémarches,  ce  fut  de  so  rendre  suspect  aux  luthériens.  comm« 
sacramentaire,  et  aux  catholiques  de  l'Empire  comme  partisan  de 
Franco.  En  septembre  1550,  Granvelle  lui  écrivit  que,  l'empereur  étan^ 
fort  irrité  contre  lui,  il  fera  lueo  de  se  tenir  sur  ses  gardes.  —  Vers  1^ 
commença  à  Strasbourg  la  réactiou  contre  les  tendances  peu  précises 
de  la  théologie  de  Butzer;  les  prédicateurs  demandèrent  rétablisse 
ment  d'une  doctrine  plus  positive  par  la  substitution  de  la  confessionj 
d'Augsbourg  à  la  Tétrapolitaine,  Sturm,  partisan  de  cette  dernière.  9fl 
vit  entraîné  dans  des  controverses  fréquemment   nmfmvelêes.   Jér<imel 
Zancbi,  réfugié  italien,  devenu  professeur  de  théologie  à  Strasbourg,  ' 
ayant  été  accusé  de  calvinisme,  Stunn  prit  sa  défense,  tnais  ne  put  l'eni» 
pécher  de  quitter  la  ville.  En  156;).  on  réussit  à  taire  un  accord  entre  les 
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ênens  d'un*?  part  et  Slurni  et  ses  amis  ilo  Tautrc^  on  convint  de 
prendre  pour  hase  de  rpiiseigiiemPQl  la  nmi-ordp  de  Wittemberg.  Celte 
pabi  ne  dura  point;  drs  df^ux  côtés  on  »Hait  trop  passionn<f'.  En  février 
1562,  Stiirm  assista  à  l'ontretiie  qiip  1p  duc  Christophe  de  Wurlerubcrg 
et  queli|ues-uiis  de  ses  théoloj^iens  oyrerit  à  Savernc  avec  le  duc  Fran- 
çois de  Guise,  les  cardinaux  île  (iuisfot  de  Lorraine  et  phisieursévt^qiies; 
il  *n\  revînt  avec  peu  d'illusi*ni  sur  le  rt^sultat;  les  Ouises  avaient  [iro- 
mis  à  Christophe  la  libertt^  du  culte  pour  les  Français  de  la  confession 
d'Auffsbourjt!^;  comme  en  France  il  n'y  avait  que  des  calviniste;?,  cette 
promesse  cachait  un  piège  dont  les  Wurternbergeois  avaient  eu  la 
naïveté  de  ne  pas  s'apercevoir.  A  peine  se  fut-on  séparé  à  Saverne  que, 
le  1*^  mars,  eut  lieu  le  massacre  de  V»ssy,  prélude  de  la  guerre  civile. 
X.  l'automne  de  cette  aonée,  M"'*'  de  Hoye,  belle-m<Te  Au  Coudé,  vint  à 
Strasbourg  pour  se  procurer  de  l'argent  pour  les  chefs  huguenots;  Stann, 
avec  plus  de  générosité  que  de  prudence,  fournit  caution  pour  de  fortes 
sommes  qu'avancèrent  plusieurs  négociants  et  banquiers  de  la  ville; 
ceux-<'i,  n'étant  pas  remboursés  aux  éptiques  stipulées,  s'en  prirent  j\  lui; 
peudant  des  années  il  adressa  des  ré.clainalions  aux  réformés;  il  nerco- 
Ira  que  lard  et  en  partie  seulemenl  dans  ce  qu'il  dut  payer  pour  faire 
honneur  à  sa  signature.  Ces  embarras  financiers  l'attristaient  autant  que 
Tirritail  l'animosité  de  ses  adversaires  dogmatiques. — ^Cependant,  comme 
recteur,  il  eut  encore  quelque*  satisfactions.  En  IStM,  le  due  VVolfgang 
de  Deu.v-t*i)nts  l'appela  à  Lauingen,  pour  réforuier,  d'après  sa  mé- 
thode, le  gymnase  de  cette  ville.  L'année  suivante,  le  magistrat  de  Stras- 
bourg l'invita  à  publier  des  jÉ'/>is^o/;«c/fl5,!(<r.f,  indiquant  aux  préctîpteurs 
des  classes  ce  que  chacuu  devait  enseigner  et  comment  il  fallait  le  faire. 
Enfin,  en  1566,  il  vit  se  réaliser  un  de  ses  vœux  les  pluschers  :  l'enipe- 
rcur  Maximilien  II  accorda  h  la  ville  le  privilège  de  constituer  en  aca- 
démie les  cours  supérieurs  t]ui  se  donnaient  au  gymnase,  Gett<»  académie, 
qui  fut  organisée  d'après  les  propositions  de  Sturm,  n'eut  encore  qir'uue 
seule  faculté  complète,  pouvant  conférer  des  grades,  celle  de  philoso- 
phie ;  mais  ou  conserva  des  professeurs  de  théologie,  (le  droit  et  de  mé- 
decine, pour  préparer  les  élèves  aux  études  dans  une  université.  Sturm 
resta  le  recteur;  sur  l'ordre  du  magi>tral,  dont  il  avait  encore  toute  la 
constance,  il  fit  paraître  des  Ephtohr  ncademiae,  dans  lesquelles  il  tra- 
çait à  chaque  prolesseur  le  plan  de  ses  devoris.  Bientôt  sa  lutte  avec  les 
théologiens,  surtout  avec  Jean  Marbach,  se  ralluma  plus  ardente  qu'au- 
paravant, Marliach  n'accusait  pas  seulement  Sturm  de  calvinisme,  il  lui 
repmchuit  aussi  de  trop  se  mêler  de  machinations  politiques.  Go  reproche 
n'était  pas  sans  quelque  fundemenl.  En  faisant  <le  fréquents  voyages  en 
Allemagne  et  en  France,  en  recueillant  des  nouvelles  pour  les  souve- 
rains dt»nt  il  était  l'agent  ou  Y  observateur,  en  conférant  avec  les  chefs 
des  partis  ou  en  recevant  leurs  émissaires,  il  croyait  de  bonne  foi  servir 
la  cause  du  protestantisme;  mais  dans  ses  vieux  jours  il  ne  ujonlra  plus 
la  même  force  d'ùme  ni  la  même  perspi<:acité  que  jadis;  il  devenait 
volontiers  la  dupe  d'assurances  fallacieuses,  principfilement  quand,  pour 
prix  de  ce  qu'on  lui  demandait,  on  lui  faisait  entrevoir  le  rembourse- 
ment des  sommes  qu'il  avait  payées  pour  les  huguenots.  Cest  ainsi 
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qu'il  se  laissa  employer  à  repoinuinnder  le  tluc  d'Anjou  à  la  iioMess 
potuinaiso,  ot  qu'il  consentit  à  rroire  ce  que  lui  *lit  Herre  Car|>fît)tiei 
l  apnlijgiïsle  (k'  la  SairU-Barth<^lejny,  sur  les  dispositions  bienveillant*»! 
lie  Charles  IX  à  l'égard  des  rèrormés.  — Ses  conlroverses  av<»c  les  luthé* 
riens,  apaisées  un  instant  en  1575  par  des  arbitres  étrangers,  se  renoB 
vpîèrent  quand  SlrasJ>ourg  fut  invité  à  adopter  la  Formule  de  concorde 
Storm,  un  des  derniers  survivants  de  l'époque  de  Butzer,  voulut  le  mair 
tien  de  la  confession  télrapolilaine  ;  il  ujit  n  la  défendre  la  même  obstH 
nalion  que  ses  adversaires  mettaient  ù  défendre  la  néeessité  de  se  mettr 
d'accord  avec  les  autres  Etats  protest<iuts  de  l'Empire.  Les  WurtemLer 
geoi*  Luc  Osiander  et  Jacques  A.ndre»*  se  joignirent  au  théologien  stra»>J 
bourgeois,  Jean  Pappus,  pour  attaquer  le  vieillard;  on  échangea  d^ 
nomhreiîx  pamphlets,  plus  acerbes  les  uns  que.  |os  autres,  et  où  les  péril 
sonnalités  injurieuses  prennent  autant  de  place  que   les    argumenisjf 
Pour  avoir  la  paix,  le  magistrat  crut  devoir,  en   1381,  priver  Sturifkj 
de  ses  fooclions  de  recteur.  Irriié  de  celte  destitution,  il  porta  plaints j 
devant  la  chambre  aulique  de  Spire,  mais  attendit  vainement  là  liéci* 
sion  de  ce  tribunal.  Il  pas?a  ses  dernii'res  années,  presque  avcuj^le,  Ist] 
campa^e  de  Northeim,  en  Als^ace,  Là  il  continua  de  dicter  ua  travail] 
dont  il  s'occupait  depuis  longtemps:  c'est  un  traité  sur  les  inovims  dj 
délivrer  l'Europe  des  Turcs.  Cet  écrit  curieux,  dont  il  n'adieva  quo  le^ 
trois  premiers  livres,  singulier  mélange  de  quelques  projets  utiles  et  d€ 
beaucoup  de  fantaisies  d'humaniste,  ne  parut  que  dix  ans  après  sa  morti 
Celle-ci  arriva  le  3  mars  Î589.  Dès  lors  on  oublia  ses  opinions  dogma^ 
tiques,  pour  ne  plus  songer  qu*à  scî^  mérites  comme  orpanisateur  d'une»' 
école  dont  il  avait  fait  une  dos  plus  llorissantes  du  prolesta n t isnie  ;  ellaJ 
avait  eu  des  é\b\es  venus  de  toutes  les  contrées  do  l'Europe  ci>ilisée,- 
qui  fous  avaient  emporté  une  vive  admiration  pour  le  recttuir;  les  livret 
qu'il  avait  publiés  pour  renseignemfint  du  latin,  de  la  dialectique  et  di 
la  rhétorique  restèrent  en  u>air*»  à  Strasbourg  jusqu'au  dix-sepli«>m*l 
siècle;  ceux -mêmes  qui   l'avaient  combattu  sur  le  terrain  du  dDjfmeJ 
dirent  leâ  premiers  h  deraamb'r  la  consorvation  de  sa  méthode  pédagan 
gique.  —  Cette  méthode  fut  introduite  dans  plusieurs  écoles  de  f  AJle 
magne,  et  devint  en  partie  le  njodMe  de  celle  dos  collèges  des  jésuites^ j 
Excellente  quand  il  ne  s'agissait  que  de  ramener  la  jeunesse  à  un  latinli 
correct  et  harmonieux,  elle  avait  pourtant  un  grave  défaut  :  dans  ren—j 
seignement  secondaire  elle  subordonnant  tout  à  la  forme;  elle  donoaitil 
a^tx  élèves  une  prodigieuse  /•opia  vet^ù'uuvi,  mais  toute  la  copia  rrruut^l 
était  résen'ée  à  renseignement  supérieur.  Pour  l'allemand,  on  seCoaten^l) 
tait  de  ce  {^ue  les  enfants  pouvaient  apprendre  dans  les  écoles  primaires;'] 
les  programmes  dos  classes  ne  uieutiounent,  au  seizième  siècle,  etencorâ 
dans  une  partie  du  dix-septièuie,  que  lo  latin,  le  grec,  la  logique,  la] 
rhétorique,  le  catéchisme^  léchant;  ou  y  cherche  en  vain  des  uûlioos 
de  géographie,  d'histoire  politique,  dliietoire  naturelle,  d'arilbmétiq«ïu- 
Sturm,  qui  déplorait  qu'on  ne  pût  plus  donner  aux  enfants  des  nour- 
rices latines,  représente  l'humanisme  cicéronien  poussé  à  sa  dernière 
exagération  î  m.iis  comme  dans  son  plan  d'études  tout  était  comh'itié 
de  numière  à  former  rérllement  de  bons  Intinistes,  comme  il  nedoman- 
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dait  pas  qu'on  tourmentât  le»  élèves  de  minuties  philologiques,  et  qu'il 
vi>ulait  que  l'étluration  chrMiennp  et  une  sage  (liscï[>lirîe  s'uuiàsent  à 
l'ciiseigueiiif^ut  lies  langues  anciennes,  il  a  fuiid»^  une  pé<lagogie  qu'il 
était  facile  Ae  eorrii^er  et  de  dév(il(ij)|.»er.  —  Sa  vaste  correspondance  avec 
de*  savants  et  des  h  >mmt's  d'Etat,  protestants  et  catboliqur^s,  éparpilii^e 
dans  des  bibtiolh^uea  et  des  archives  d«  TAlkmagne,  de  la  Suisse,  de 
la  Fruncr,  de  l'Angleterre,  et  dont  lu  moindre  partie  soulemonl  a  Hà 
puldiée,  ost  du  plus  grand  inl»^rt^t  pour  Thistoire  littéraire  et  politique  du 
seizième  siècle.  Après  lu  mitrtdi*  Sieidan,  l'électeur  palatin  Oltoii  Henri 
avait  désiré  que  Sturui  coutinuAt  les  cummenlaires  de  son  aoii  et  com- 
patriote; il  l'aurait  fait,  si  on  lui  avait  ouvert  l'accès  aux  archives  des 
Etats  prolesJants,  et  s'il  avait  pu  s'inronner  aussi,  disait-il,  des  mobiles 
et  des  desseins  secrets  des  ;»>lversaires;  avec  la  connaissunce  <ju*il  avait 
des  homnies  el  des  eliosfs  de  son  letnps.  il  eût  été,  mieux  que  maint 
autre,  capable  de  se  charger  de  cette  u.'uvre. — Voyez  C.  Se-hnndt,  La  lùe 
ft  les  trnmiix  de  Jean  ^tut-m,  Straslx)urg,  1855;  Laas,  Ùie  Piedarjogik 
des  J oh.  Stnnn,  Berlin,  4872.  Cu.  Soiimiut. 

STYLITES  (<rrjÀî-it,xtovI-rati.  Les  stylites,  qui.  pendant  des  années,  habi- 
taient le  sommet  de  hautes  colonnes,  représentent  lune  des  aberrations 
les  plus  lamentables  du  inonachisme.  Us  prétendaient  symboliser  ainsi 
réiévation  du  chrétien  au-dessus  de  toutes  les  misants  et  de  toutes  les 
affections  terrestres.  Le  sommet  de  la  colonne,  qui  mesurait  environ  deux 
toises  de  diamètre,  était  dorrlinnire  entouré  d'un  grillage,  parfois  aussi 
couvert  d'une  tente  eu  peau  de  bâte.  Les  stylites  recevaient  la  nourriture 
au  moyen  d'échelb^s  ou  de  degrés  pratiqués  dans  la  colonne  elle-même. 
— Le  plus  célèbre  des  stylites  est  Syinéon  d'Antioche  (459)  qui  introduisit 
ce  genre  de  vie  et  vécut  pendant  trente  ans,  vénéré  parle  peuple  comme 
saint  et  comme  thaumaturge,  sur  une  colonne  haute  de  40  toises,  prê- 
chant la  repontance  et  la  conversion.  SonébMjuence  enlraîuanto  amena 
des  milliers  de  Sarrasins  à  embrasser  le  christianisme.  Syméon  exerça 
même  une  intluence  sur  les  questions  Ibéologiques  débattues  dans  les 
conciles  d'Epbèse  (431)  et  de  Cbalcédoine  (451).  Son  exemple  trouva 
des  imitateurs  en  Orient  jusqu'au  douzième  siècle. —  Lu  vie  de  SyuiéoD 
le  stylitea  été  décrite  par  son  disciple  Antoine  (.4/4.  SS.  ud  5  Jan.)  el  par 
son  contemporain  Kosmas  («Uns  Assemani,  A  A.  SS,  Occid.  et  Orieni., 
II,  â68).  —  Voyez  Evagrius,  I/ist.  ecct.,  I,  12  ss.;  VI,  23  ;  Tbéodoret, 
«JuXôOsoç  tTToita,  C.  26;  Nilus,  Ep.,  114;  L.  Allalius,/?e  Sîmcon,  ncriptig, 
Paris,  16(i4  ;  Sieber,  De  sanctis  colunmariùus  dissert. ^  Lips.,  i7t4; 
Uhlemann.  Symeon  difr  er^te  SA'uhnht^iligc,  dans  la  licvutt  Aw/or., 
d'Illgen,  1845,  H.  3  et  /j;  Schrœckh,  Kirchengesch,,  VIII,  227  as.; 
Neaufier,  A''VcA'.'«<7escA.,  11,  4115  ss. 

SUAEEZ  (François),  un  des  plus  fameux  easuistes  qui  aient  illustré  It 
société  de  Jésus,  appartenait  à  une  excellente  famille  de  hi  noblesse  an- 
daiouse  et  naquit  à  Grenade  le  5  janvier  1548,  Son  père,  qui,  par  son 
talent,  avait  conquis  dans'le  barreau  de  sa  province  une  place  éminente, 
aurait  désiré  l'avoir  pour  6Uoce:*scur  el  l'envoya  dans  ce  but  suivre  les 
cours  de  la  faculté  de  droit  de  Salamanquc;  ses  espérances  se  seraient 
probablement  réalisées  sans  les  trop  éloquentes  prédications  du  père 
U  47 
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jésuite  Jean  Ramir^'z;  mais  le  jounc  homme  on  fut  si  fortement  impres-1 
sionn<^  qu'il  n'eiil  de  repos  ipi'îiprès  avoir  échaiigt'  contre  un  noviciat  aaj 
sein  (le  l'ordre  l'étude  des  Pandectes»  Il  ne  reparut  dans  la  VieiJle-Gas-1 
tille  qu'après  trois  années  remplies  par  les  plus  sévères  épreuves,  non] 
plus  à  l'univerâitô.  mais  «u  collège  de  su  couipagnie,  pour  s'y  préparera 
renseignement  de  la  philosophie.  Dans  rinlervnlle,  il  s'éloitaccompli  en 
lui  une  si  complète  transfarmati<tii  intellectuelh'  qu'il  ne  suiA'ait  les  ler.ons  j 
qu'avec  une  difficulté  infinie  et  demandait  instamment,  sur  le  conseil] 
de  ipirlques  au)is  qui  en  él^iieiit  venus  à  douter  de  ses  capacités  pédago-î 
giques,  à  être  dêchar^çé  d 'occupai ions  aussi  pénibles.  Oudin  prétend  que  i 
ses  supérieurs  discutèrent  «ériensement  la  «[uestion  de  son  renvoi  défi- 
nitif. Seul  1©  bon  Père  Marîin  Gutierez  le  réeouforti  au  plus  fort  de  ses 
dégoûts  par  la  perspective  qu'un  jour,  par  son  zèle  et  son  abnégation,  j 
il  rendrait  peut-être  quelques  êervices  à  la  compag'nie,  dont  il  fut  dans 
la  suite  un  Jes  plus  glorieux  champions.  Du  kmc  de  l'élève,  Suarez 
passa  sans  transition  dans  la  chaire  an  maître  et  enseigna  successive- . 
ment  la  philosophie  aristotélicienne  à  Ségovie,  la  théologie  à  Yalladolid 
et  à  Rome;  il  ne  séjourna  pas  moins  de  huit  ans  dans  cette  dernière 
ville,  où  il  fut  honoré  de  la  laveur  constante  du  pape  Grégoire  XIII.  L» 
mauvais  état  de  sa  santé  l'ayant  oMigé  à  revenir  dans  sa  patrie,  il  y 
poursuivit  sa  carrière  académique  ft  professa  jusqu'à  sa  mort  sa  sciene« 
favorile^  la  morale,  d'aburd  à  Alcula  de  Uenarès  et  à  Ségovie.  puisa' 
Coïmhre,  lorsque  le  Portugal  eut  été  annexé  h  IVmpire  de  Philippe  11 
{1597-1617  . —  Pendant  près  de  cinquante  années,  sesconrs  attirèrent  un 
nombre  tonjours  croissjint  d'auditeurs  et  produisirent  sur  euji,  même  si] 
l'on  n'admet  qu'une  faible  partie  <ies  récils  conservés  par  Alegambe,  une! 
impression  aussi  forte  que  durable.  La  ?node  s'établit  au  sein  de  la  gran- 
desse  espagnole  de  se  rendre  à  Coimbre  pour  y  entendre  et  y  contem-l 
pler  rillustre  Suarez,  le  prodige  et  loraclede  son  temps.  Les  biographcâj 
de  son  ordre  lanUU  proclament  heureuse  entre  toutes  Tunivcrsilé  qui! 
possédait,  sans  l'avoir  mérité,  un  pareil  d«>rteur,  tant«»t  voient  dans  sa| 
Siigesse  le  produit  pur  et  direct  de  l'inspiration  divine,  lant(*it  enfin  ne] 
reculent  pas  devant  les  épithètes  de  communis  omnium  mng{&tei\  alter\ 
Au(/Hslînus,  rorifp/iœus  {/icologof^m,  fta/us  u'iatis  in  nchoiasticà  ffiga»*. 
La  modestie  de  Suarez  n'aurait  été  aucunement  altérée  par  ces  hom-jl 
mages  excessifs,  s'il  est  vrai  qu'il  eût  l'habitude  de  soumettre  an  juge-] 
ment  de  ses  élèves  ses  manuscrits  avant  de  les  livrer  à  l'impression  et 
qu'il  tint  un  c^mipte  sérieux  de  leurs  crititpie?.  Entièrement  al)Sorbé  par 
ses  études  et  ses  pratiques  pieuses,  aussi  rigide  envers  lui-même  ipi'jUt] 
dulgent  pour  autrui,  il  ne  se  permettait  jamais  de  prendre  plus  d'une^j 
once  de  nourriture,  jeûnait  trois  fois  par  semaine  et  se  flagellait  avecuurj 
fouet  ilont  les  cordes  étaient  entremêlées  de  baguettes  de  fer.  Lui  arri- 
vait-il de  se  trouver  en  présence  d'un  problème  ardu  de  scoiastique,  il 
implorait  l'aide  de  Dieu  ;  mais  eslimait-il  le  cas  insolulile,  il  ne  se  con- 
fiait, comme  son  maître  Ignace,  qu'en  l'intercession  de  la  Vierge.  Le 
docteur  de  Grenade  figure,  en  etfet.  au  preuiier  rang  parmi  ceux  des 
membres  de  son  ordre  qui  défendirent  résolùniejit  le  dogme  do  Tiinnia- 
culée  conception  et  tnivui lièrent  avec  ardeur  à  la  pr<»pagation  du  cull« 
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inariolatrique.  L'intensité  de  ses  méditations  tiit  récompens<ie  par  les 
nombreuses  visions  dont,  au  dire  do  ses  biographes,  l'auniil  honorn  sa 
protectrice.  Ainsi,  un  jour  qu'il  «^tait  plongé  en  adoration  devant  son 
cmcifix,  il  aurait  àU  i*Ievé  de  deux  pouces  au-dessus  du  sol:  une  autre 
fois,  des  rayons  lumineux  se  seraient  délachi^s  de  lauréolc  du  Christ 
pour  répandre  un  ^'clat  merveilleux  sur  ses  traits  et  illmniner  son  âme. 
Gepen<lanU  en  dépit  de  ces  prodiges  et  de  beaucoup  d'autres  encore,  la 
cour  de  Home  n'a  pnsoQcore  Jugé  à  propos  d'accorder  a  rillu>tiv  casuiste 
les  honneurs  delacinonipaliou.  —  Eu  l<il7,Suarez,septua^*!'naireetdéjà 
gravement  lualaile,  fut  appelé  de  Goimbre  à  Lisbonne  pour  concilier  un 
différend  fjui  avait  surgi  entre  le  conseil  du  roi  et  le  légat  au  sujet  des 
limites  entre  le  pouvoir  civil  et  l'autorité  eccb^tsiastiquc.  Sa  délicate  mis- 
sion fut  cnurnunée  d'une  pleine  réussite,  mais  lui-m^me  succomba  le 
25  çepteinbre  aux  atteintes  du  mal  qui  le  minait  depuis  longtemps.  Pen- 
daiit  que  la  capitale  tout  eutière  était  plongée  don>  l'anxiété  et  le  deuil, 
le  célèbre  jésuite  attendait  avec  une  joyeuse  sérénité  l'heure  prochaine 
de  sa  délivrance,  u  Je  n'aurais  jamais  cru,  aurait-il  dit  à  ses  intimes, 
qu'il  fût  si  doux  fie  mourir,  »>  Si,  déjà  de  son  vivant,  il  avait  été  accablé 
d'hommages,  l'exaltation  après  sa  mort  dépassa  toutes  les  homes.  Il  nous 
svirtira  de  citer  son  t'-pitaphe  :  Eurf^pie  at^uf  nfleo,  orhis  ^mlvf^j'st  maf/is^ 
ter,  Aristotfiies  in  nnturaUhm  nâentiis,  Thomas  ange! feus  in  fltvhiiSf 
ffieronj/mus  m  scriptionê,  Ambrosius  in  edtfoyira,  Autjuêff'nus  in  poU- 
micn,  Athnnasius  iti  fidet  explt'cattonp,  Bernardui  in  meih'/Ivii  pietate, 
Gregorius  m  (racfatione  Bibliorum  ne  verho  ocuixts  popud  çhristiatif, 
$ed  suo  soliusjttdlc'io  uihil. — Quel  (pie  soit  lejugement  porté  par  un  his- 
torien inrpurlial  sur  celte  sérif  «le  comparaisons  ambitieuses,  il  ne  sau- 
rait nier  que  le  professeur  de  CoTimbre  n*ait  embrassé  dans  son  activité 
académique  tout  le  domaine  de  la  philosophie  aristotélicienne  et  de  la 
théologie  scolastique.  Ses  œuvres,  imprimées  dans  des  lieux  divers,  no 
comprennent  pas  dans  leur  ensemble  njoins  de  2:2  volumes  in-foiiu.  Les 
trois  premiers,  qui  renfermenl  ses  dissertations  fuétaphydques.  jouirent 
pendant  longtemps  d'une  autorité  si  incontestée  iju'ils  furent  employés 
comme  manuel  même  par  des  universités  pi^otestantes  (voirRitter,  Ilii' 
toire  de  la  philosophir  cA/édennr;  Cîass,  Histoire  de  h  dogmatique). 
Dans  les  dix-nettf  suivants,  nous  trouvons  son  Corn mtti foire  sur  la 
Somme  de  Thomas  d'Aquin,  commentaire  conçu  dans  de  si  vastes  pro- 
portions qu'il  ne  lui  faut  pas  moins  de  3  in-folio  pour  expliquer  le  Traita 
de  la  fjrAre  dirine.  La  part  active  que  prit  Suarez  dans  sa  dissertation  : 
De  auxihis  grnticr,  à  la  controverse  molinisle  et  la  solution  trop  rap- 
prochée de  celle  de  son  confrère  que,  sous  le  nom  de  rortgntisme,  il  rlon- 
nuit  h  tout  le  dïfff^rend,  rempéclit*rent  de  recevoir  Vimpriitmttir  pontifi- 
cal pour  cette  partie  «le  son  leuvre;  elle  ne  parut  que  plusieurs  années 
apr^s  sa  mort,  en  1G5I.  —  La  morale  que,  pendant  sa  longue  carritre, 
avait  enseignée  avec  prédilection  l'habile  casuiste  ne  fut  cependant  ja- 
mais exposée  par  \n\  ex /h-ofe»»o :  mais  les  idées  qu'il  tt  éinî*cft  dans 
phi?ieurs  de  ses  traités,  ceux  entre  autres  sur  la  /tetigion.  les  VertUH 
théoiogiijues,  les  /^xfvclcfis  de  dcvotwn  et  les  Devoirs  des  moifwif,  nous 
permettent  de  le  ranger  parmi  les  plus  adroits  défenseurs  du  probabi- 
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lisme.  Nt'annioiiis,  le  trait û  Lh'  consillif:  et  vori'ts  {^ucsfirmtfttu!;^  ijïii  est 
préfiséuient  fonsacr^  à  l"oxairipn  des,  problèmes  les  plus  étranges  et  le» 
plus  subtils,  est  toujours  demeuré  h  l'état  de  manuscrit,  ainsi  qiie  s^ 
truvaiix  sor  la  Logî'/tœ  H  autres  ouvrages  d'Aristote.  Les  \ues  éraisei 
dans  le  De  cottfrssinne  nhsi'nti'i  afiven(i  fada  parurent  $i  audaLÙeuae.ntent 
frivoles,  m^nie  au  papn  dénient  VllI,  ^pie  l 'ouvrage  ne  vit  le  jour  qu'a- 
près avoir  suIjî  les  plus  sérieuses  moditications  et  ({ue,  même  souscirtte 
tbrnie  mitigée,  il  ne  fut  ngr^é  qu'aver  peine  par  la  congrêpalion  deTia-j 
df\.  IjOS:  admirateurs  de  la  srolastique  furent  si  enchaiilts  du  lustral 
rt^pindu  par  Suar<'X  sur  leur  science  favorite  que  l'un  dVux.  le  carmé- 
lite Alexandre,  n'hésita  pns  dans  sim  enthousiasme  à  dérlar<»r  que  le»  ] 
lî)  in-fûlio  consacrés  ù  rex])liration  de  saint  Thomas  se  lisaient  facile- 
ment ino/fenso  pede.  Nous  nous  contenterons  d'nftîrmer  que  la  fertilité 
d'invention  et  la  sagacité  consommée  déployées  par  le  professeur  de 
Cojitihre  dans  ces  épineux  débats  répondent  à  l'esprit  de  s^ai  temps  et 
de  îîon  ordre.  —  L'ouyra^e  le  plus  connu  de  Suarez  par  la  seuMlion  qu'il 
produisit  et  les  vicissitudes  auxquelles  il  se  vit  condamné  fut  sa  Defen- 
sio  fUleJ  cathoh'rx  fji  apùstoliav  ndvrrsm  anglirnnœ  sectx  eiTores, 
écrite  sur  lu  demande  expresse  de  Puni  Y,  h  l'ocrasifln  du  si^rment  im- 
posé par  Jacques  I"''  à  ses  siijet:i  de  lu  confesâion  romaine  \oath  of  alie- 
tjiance).  La  théine  qui  y  est  soutenue  et  «[iie  reprit  l'auteurdans  plusieurs , 
autres  de  ses  écrits,  entre  autres  son  grand  traité  des  \q\?^  [Tractaha  rff  ' 
li'gihm),  est  la  même  que  celle  qu'avaient  déjîi  soutenue  avant  lui  Ma- 
riana,  Belhirmin  et  plusieurs  autres  illustres  docteurs  de  la  compagnie, 
h  savoir  que  le  pape,  en  vertu  de  la  soi-disant  suzeraineté  que  lui  con-j 
lerent  sur  ïes  monarques  chrétiens  divers  passages  de  l'Evangile,  entre  i 
autres  celui  des  clefs  et  celui  de  .(  Pais  mes  brebis,  »  n  le  droit  de  casser] 
le  jugement  dun  tribunal  quelconque,  d'abroger  les  lois,  d'interdire, 
un  souverain  une  guerre  injuste.  Aussitôt  que  l'un  de  ces  derniers  s'est 
rendu  coupalde  d'une  hérésie  ou  d'un  schisme  notoires,  ses  sujets  sont  I 
déliés  du  serment  de  fidélité;  un  «  prince  qui  gouverne  tyranniquement 
peut  être  assassiné  sans  sccupule  dans  Fiiitérét  du  bien  comnmn,  "  un 
.<  monarque  qui  attuqup  l'Etal  »>  et  se  transforme  en  «  ennemi  public  »J 
a  perdu  toute  autorité.  Si  Paul  V  fidicita  Suarez  pour  le  talent  avec  [er\ 
quel  il  s'éteit  acquitté  de  sa  tâche.  Jac^jues  I*^»"  fit  brûler  la  f/efensio  de- 
vant la  cathédrale  de  Saint-Paul  par  la  main  du  bourreau  ;  mais  le  pro- 
fesseur de  Coïmbre  était  si  convaincu  de  rexeellenco  de  ses  thèses,  qu'il 
regit^tta  amèrement  de  n'avoir  pu  partager  leur  sort.  A  toutes  lp«  plaintesJ 
adr^»ssées  par  la  cour  de  Londres  à  celle  de  Madrid,  Philippe  II  se  con-l 
tenta  de  répondre  qu'il  approuvait  les  principes  strictement  cathoIiquM 
de  l'illustre  casuiste.  Le  parlement  de  Paris,  fidèle  à  ses  maximes  galli- 
canes, ordonna  à  son  tour,  ie  26  juin  1G11,  que  le  fumeu-\  libelle  serait, 
par  sentence  juridique,  li%Té  aux  flammes,  et  inlUgea  une  sévère  répri- 
mande Il  quatre  Jésuites  parisiens,  dont  Jacques  Sirmond  et  le  P.  Cot- 
ton,  confesseur  de  Henri  IV,  pour  s'être  li^Tés  à  une  active  propagande 
de  ces  maximes  délétères,  La  cour  de  Home  objecta  ([ue  le  parlement  < 
avait  outrepassé  ses  droits  en  condamnant,  outre  les  thèses  préteadues] 
régicides,  d  autres  qu^  se  rapportaient  uniquement  au  pouvoir  des  papes; 
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toute  rnfTaîre^  après  de  noiulireiisos  iié<;o(;iatioQs,  se  termina  par  une 
satisfaction  donn^'e  par  la  cour  do  Frauce  au  saint-siège.  —  Sources  : 
Œuvres  romp/èfes  de  Suarez,  23  vol.  iii-fol.,  Mayeiico  et  Lyon,  ICilO; 
Veniso,  16i0;  abrégé  par  h  V.  Noi-l,  rjcnùye.  1730  ;  Dinymphia  laiiutf 
du  P.  Descimiïips  Perpignan»  1G71  ;  W«'rner,  S'uarvz  iH  la  icolasdi^uf 
de  la  (if'niièn^  pcrtode,  R'dihbQnn^,  IH61.  E.  Stiujeulin. 

SUBORDINATÏENS.  Voyez  Christologie. 

SOEBE  ET  NORVEGE  (Statistique  eiTlôsiastique^.  —  La  Suède  et  la  Nor- 
vège, quoique  ayant  ua  in<hne  souverain,  forment  on  réatité  doux  Etals 
absolument  di>tiitcts.  Lnurs  Eglises  sont  égalenipnt  ahsolumentiucîépon- 
daates  l'une  de  l'autre^  et  la  situaïiun  religieuse  des  deux  pays  est  loin 
d'être  la  même.  Tandis  que  la  Suède  a  suivi  une  voie  à  part  dans  le 
monde  Scandinave.  \e  développement  de  la  Norvège  se  rapproche  beau- 
coup de  celui  du  Danemark,  avec  qui  elle  a  été  unie  pendant  plusieurs 
siècles.  Nous  ilevons  donc  examiner  à  part  ehacun  des  deux  pays. 

L  ISuÈnK.  Le  recensement  du  31  <léreiiiliro  [Hlii  a  constaté  en  Suède 
TexistentM^  d'une  population  de  i,578,£MH  habitants;  niais  pour  les  cultes, 
nous  devons  nous  reporter  aux  chiffres  de  1870  qui  notis  donnent  les 
résultats  suivants  :  luthériens  4,162,(W7;  baplistes,  méthodistes  et  mor- 
mons, 3,90*J  ;  réfonnés,  ii>0;  calh<jlii|u^''s  romains,  573  ;  catholiques 
grecs,  30;  Israélites,  1,836.  Couudê  on  le  voit,  les  luthériens  forment  la 
presque  unanimité  de  la  population  suédoise.  Néanmoins  les  dissidents 
paraissent  être  jjIus  nombreux  que  ne  l'indique  leur  recensement,  car 
un  document  officiel  remontant  à  IH78  compte  pour  le  trroupe  bapliste 
seul  13,778  habitants.  —  L'Eglise  luthérienne  de  Suède  a  reru  au  temps 
éo  la  Réformation  une  forte  eoniftitution  d"E};lisc  nationale  qui  sVstcûn- 
tervée  pre^qa^Mutacle  jusqu'à  ch^  derniers  temps.  Pendant  longtemps 
la  Suède  a  été  strictement  feiniée  aux  influences  reli^'ieuses  venues  du 
dehors,  et  les  prupositions  faites  h  diverses  reprises  ilepnis  quarante  ans, 
pour  modifier  cet  étal  Je  chosesdans  im  sens  plus  libéral,  ont  longtemps 
échoué  devant  l'opposition  de  la  diète,  soutenue  parle  seutiraent  natio- 
nal. L'Egliï^e  suédoise  avait  été  Uioius  atteinte  par  Je  rationalisme  de  la 
fin  du  siècle  dernier  qu'aucune  des  Eglises  protestantes;  mais,  au  com- 
meocenieut  de  ce  siècle,  son  orthodoxie  paraissait  être  assez  morte.  A 
partir  de  1803,  un  souftle  piétJste  passa  sur  le  piys  et  y  provoqua  pres- 
que partout  la  formalion  de  conveulicules  eonïposés  de  laïques  et  où 
Ton  s'adonnait  à  la  lecture  de  la  Bible;  les  adhérents  de  ces  réunions, 
auxquelles  il  semble  qu'aucun  tilémeul  hérétique  ne  se  .^oit  mêlé  d'abord, 
sont  connus  sous  le  nom  de  lecteurs  ou  laesarcs.  MiU^fré  l'orthodoxie 
des  latHarns^  le  ckrg*  sm^dois  erat  devoir  les  poursuivre  et  réclama  contre 
eux  l'application  d'une  loi  de  i 726  qui  édictait  contre  les  sectes  des  péna- 
lités sévères.  Mai.s  ces  mesures  ne  réussirent  qu'à  donner  au  mouve- 
ment un  caractère  plus  accentué  dV-pposilion  à  l'Eglise  oflicielle.  Les 
réunions  de  laesarc^  existent  toujours  dans  le  peuple  suédois;  leurs 
membres  fout  ufliciellenieat  partie  de  l'Eglise  luthérienne;  tuais  leur 
centre  religieux  véritable  osi  aille'urF,  et  plusieurs  de  leurs  groupes  ne 
paraissent  pus  avoir  évité  toute  hétérodoxie.  Un  autre  mouvement,  assez 
parent  du  premier,  est  dh  à  l'initiative  d'un  paysan,  Erich  Janseo,  qui, 
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h  partir  de  1842,  sp  mît  à  prêcher  dans  Ip  pays.  Sans  s'écartar  des  doc- 
trines de  l'Eglis*^,  il  les  pénétrait  d'un  enthousiasme  mystique  maladif 
qui  les  dénaturait  profondément.  Aussi  l'opposition  des  conducteurs  de 
TEo-Iise  était-elle  ici  plus  justifiée  que  dans  le  mouvement  des  laesares. 
Les  plus  enthousiastes  émigrèrent  en  Amériijue;  mais  beaucoup  rpslè- 
ront  dans  le  pays,  consentant  et  propageant  silencieusement  leurs  doc-] 
trines  dans  le  sein  de  l'Eg-lise  nationale.  Enfin  un  troisième  mouveiuenl 
d'origine  beaucoup  plus  récente  a  été  commencé  en  1877  par  un  profes- 
seur d»3  Gefle,  M.  Waldenstrcem.  A  l'orî^ne,  il  ne  s'ajB^issait  que  d'un 
retour  h  ce  que  l'on  appelait  le  christianisme  biblique;  c'était  un  simple  ' 
mouvement  de  réaction  contre  l'autorité  attribuée  aux  symboles  ;  mais 
de  graves  erreurs  de  doctrine,  notamment  sur  la  rédemption,  ne  tar- 
dèrent pas  à  se  mêler  au  mouvement  qui  est  aujourd'hui  ardemment 
combattu  par  l'orthodoxie  suédoise.  A  la  tête  des  adversaires  de  Wal- 
denstrœm  s'est  placé  particulièrement  en  éxidence  le  pasteur  Collinder, 
qui  a  soutenu  contre  lui,  eu  !870,  un  procès  resté  célèbre.  —  Cf^i  divers 
mouvements  ont  trouvé  dans  l'Eglise  de  Suède  plus  ou  moins  dVcho; 
mais  ils  n'ont  pas  ébranlé  l'attachement  que  la  grande  ma^se  du  peuple 
conserve  pour  l'établissement  religieux  national.  Cependant  l'esprit  de 
liberté  des  sociétés  moderne?  a  peu  à  peu  fait  disparaître  les  lois  du 
passé  qui  restreignaient  la  libre  manifestation  des  convictions  religieuses. 
Les  deiL\  lois  contre  lesquelles  s'élevèrent  d'abord  des  protostationa 
élaienf  la  loi  de  I68C,  qui  interdisait  sous  peine  de  bannissement  et  de 
confiscation  des  biens  aux  citoyens  suédois  d  abjurer  la  foi  luthérienne, 
et  la  loi  de  1736  qui  punissait  les  réunions  sectaires.  En  1857.  le  gou- 
v»^rrifmiont  proposa  à  la  diète  rabrog^ition  de  cesdeuxlois;  mai»  la  diète - 
refusa  d'entrer  dans  ces  vues.  Mais,  dès  l'année  suivante,  les  flutoritésl 
de  l'Etat  se  mirent  d'accord  pour  apporter  a  l'ancienne  sévérité  destem-l 
péraments  devenus  nécessaires.  I^  loi  sur  les  sectes  fut  modifiée  en  te 
sens  que  l'on  déclara  que  les  pénalités  portées  en  1726  ne  s'applique- 
raient pas  aux  réunions  tenues  après  en  avoir  averti  les  pasteurs,  et  dont. 
l'entrée  n'était  pas  refusée  au  clergé  national.  En  186<X  la  loi  de  IfiBS*" 
sur  l'abjuration  du  luthéranisme  fut  abrogée  et  remplacée  par  une 
êiniple  déclaration  que  l'individu  doit  faire  en  personne  devant  le  con- 
sistoire de  son  diocèse.  La  revision  de  la  consliiution,  en  l86o  et  I86«î, 
retira  son  rôle  politique  au  clergé  luthérien,  qui  avait  formé  jasqu6*li 
un  des  quatre  Etats  de  la  diète  du  royaume.  A  partir  de  1870,  les  non- 
luthériens,  électeurs  déjà  depuis  486.5,  sont  devenus  aussi  éligibles,  -el , 
l'accès  des  fonctions  publiques  leur  a  été  ouvert.  En  1877  enfin,  l'état 
civil  fut  accordé  aux  dissidents,  et  en  particulier  aux  baptisies et  aux  mé- 
thodistes, qui  avaient  été  tenus  jusqu'à  ce  ujoment  de  recourir  au  clergé 
national  pour  les  actes  qui,  comme  le  mariage,  entraînent  des.  consé- 
quences civiles.  — La  constitution  de  l'Edise  luthérienne  de  8aè<la  est 
épiscopale.  Cependant,  Tépiscopat  n'y  est  pas  considéré,  comme  dans  la  ' 
catholicisme  et  l'anglicanisme,  comme  une  institution  nécessaire  de 
l'Eglise.  L'êvéque  y  est  plutôt  un  fonctionnaire  que  TEglise  met  à  sa 
tête  <iu*un  chef  institué  par  Dieu  pour  gouverner  son  héritage.  Le  sou- 
i^erain  est  le  sunwius  ephcopus  de  l'Eglise;  il  exerce  sur  elle  son  droit 
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de  gouvernenierit  par  Torgano  Jo  la  «liroction  des  allai res  du  culte  et  de 
rinslructioii  puliliijue,  dont  It?  clief  siège  dans  le  ministère  d'Etat.  Au- 
dessous  du  roi  est  placé  TépL^copat,  qui  se  compose  d'un  archevêque, 
celui  dTpsal,  et  de  15  évoques,  ceux  de  Liiikti«ping,de  Skara,deSlreng- 
naes,  de  Vesteraes,  de  Yexioe,  de  Lnud,  de  Gotheaibourg,  de    Calmar, 
de  Curlstad,  de  Hernoesand  et  de  Visby.  Il  y  de  plus  un  seiziènie  évo- 
que, sans  diocèse,  qui  porte  te  titre  d'évéque  des  ordres  et  qui  est  le 
surintendant  général  drs  êtablissenjcnts  de  charité  ecclésiastique  du 
royaume.  Du  reste,  les  fonctions  dVv*^que  des  ordres  sont  presi[Uo  tou- 
jours confiées  à  l'un  des  évèques  à  diocèse.  L'archevêque  d'L'ptfal  n'est, 
à  l'égard  des  êvt^ques,  qu'un  privius  iiUer  pares.  Son  seul  privilège  cou- 
siste  dans  le  droit  do  consacrer  les  évt^ues.  Les  fonctions  épisoopales 
consistent  dans  l'ordination  des  candidats  au  ministère,  riu^^lallation 
des  pasteurs,  lu  nomination  des  prév^Ms  et,  concurremment  avec  le  cou- 
sisloire,  daus  la  surveillance  de  la  doctrine  et  des  mœurs  dans  le  dio- 
cèse, la  direction  des  /'taiblissements  d'instruction  etrexercicede  la  juri- 
diction et  de  la  discipline  ecclésiastiques.  Les  évéques  sont  choisis  par 
Je  roi  sur  une  triple  liste  de  présentation  dressée  par  le  clergé  du  dio- 
cèse. Ghaijue  évoque  est  assisté  d'un  consistoire  qui  forme  le  chapitre 
de  la  cathédrale.  A  Upsal  et  ù  Lund,  les  professeurs  de  la  faculté  de 
théologie  constituent  le  chapitre.  Dans  les  autres  villes  épiscopales.  il  est 
compensé  des  professeurs  (consacrés)  de  la  haute  école  secondaire.  —  Les 
diocèses  se  divisent  en  harnds  ou  prév<^tés  au  nombre  de  218.  .\  la  tête 
de  chacune  dVlles  est  un  prévôt  ecclésiastique,  choisi  parl'évéquesur  la 
présentation  du  clergé  du  ressort.  Chaque  hamdse  compose  de  plusieurs 
pastonits.  L<*s  paslorats,  au  nombre  de  !o08.  ont  à  leur  télé  un  pasteur 
titulaire  qui  exerce  son  nnnistère,  Mai$  presque  tous  sont  trop  étendus 
ou  trop  piMqdHs  pour  qu'un  seul  ecclésiastique  suffise  à  les  desservir. 
Aussi  se  diviseat-ils  généralement  en  plusieurs  paroisses  (en  tout  2,742), 
et  celles  qui  n'ont  pas  à  leur  télé  un  pasteur  titulaire  sont  desservies 
par  un  icclésiaslique  auxiliaire  qui  porte,  suivant  les  cas,  les  noms  de 
chapt'lain,  de  roministre^  d'adjoint,   etc.  La  nomination  des  pasteurs, 
tant  tilul;iirrs  qu'uuxJiiaires,  appartient  aujt  patrons  des  paroisses;  mais, 
dans  un  très  grand  nombre  de  cas,  c'est  la  communauté  elle-môme  qui 
est  en  possession  de  ce  druit  de  patronage,  et  alors  le  pasteur  est  nommé 
par  le  sufl'rage  paroissial.  Le  choix  ne  peut  du  reste,  quel  que  soit  le 
patron,  se  porter  que  s^ur  des  candidats  agréés  par  l'autorité  épiscopale. 
Los  pasteurs  suédois  sont  tenus  de  faire  de  fortes  éludes  dans  les  uni- 
versités dé  leur  pays.  .\ux  deux  .juciennès  et  céliîbres  universités  d'Up- 
sal  et  de  Lund  est  venue  s'en  joimlre  une  troisième  en  1878  par  la  créa- 
tion de  la  hatitr  écrde  de  Stockholm.  A  côté  de  sa  hiérarchie  régulière, 
l'Eglise  de  Suède  a  encore  ce  qun  Ion  pourrait  ap[>eler  un  clergé  hors 
cadre.  C'est  «l'abord  le  clergé  de  la  cour,  soumis  îi  un  consistoire  parti- 
culier; puis  le  clergé  de  la  ville  de  Stoçkholn»,  dépendant  d'un  consis- 
toire urbain  présidé  par  le  pastor  primariu»  de  la  capitale.  Enlin,  les 
aumôniers  de  la  Fuarine  dépendent  d'un  consistoire  spécial  de  l'ami- 
rauté, et.  en  eus  de  guerre,  il  est  créé  uo  consistoire  de  campagne'  pour 
servir  d'autorité  a lux  aumôniers  militaires.  — Dans  toute  cette  constitu- 
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lioii,(|iji  est  celle  »lo  l'ancienne  Eglise  deSuètU-,  il  n  est  fait ,  camine  on  le 
voit,  aiicmio  placo  ù  rèléiiienL  Uaque,  qui  est  gouverné,  mais  (jjtii  ne 
prend  aucune  part  au  gouvernement.  Cet  ^tal  tU  choses  a  provoqué  lie^ 
réclamations,  auxquelles  il  a  été  donné  salisiaction  depuis  1867  pur  la 
création  d'un  synode  qui  se  réunit  tous  les  cmt]  ans.  Cette  assemblée, 
compoîiét'  de  tiU  iiiemUre;;,  ao  piistcurp  »■(.  :îO  Iniques^,  n'a  du  n-ste  qu'un 
rôle  couRultatir;  nuiis  srtn  importance,  considérable  dès  le  début,  tend  à 
chaque  session  à  s'accroître  davantage.  —  Les  dissidents  snnt,  ain^i  qu'il 
a  été  dit  plus  haut,  fort  peu  nombreux  en  SutMf^;  cependant  ils  y  font  des 
progrès,  depuis  fiue  les  motlifications  récentes  de  la  législation  ont  allégé 
les  entraves  mises  jusque-là  à  leur  propagande.  Le  groupe  baptiste  est 
le  plus  nombreux  et  parait  faire  eîicore  des  progrès.  Leur  ardeur  de  pro- 
sélytisme leur  vaut  des  succès  relativement  considéraldes,  et  c'est  lui 
qui,  après  l'abrogation  des  lois  sur  l'abjuratîuu,  a  attiré  la  plupart  des 
inéconlents,  qui  n'avaient  pu  se  séparer  jusque-là  de  l'E^ijUse  nationale. 
Les  métbudislos  ont  également  chen^hé  à  profiter  de  r.ivène.menl  de  la 
libtTté  religieuse  en  Suôde  ;  ils  ont  fait  quelques  prosélytes  et  fondé 
quelquBs  commuDautés;  mais  bi-urs  elTorls  paraissent  jusqu'ici  moins 
fructueux  que  ceux  des  baptistes.  Le  swe-deuborgianisme,  quoique  né 
dans  le  pays,  n'y  a  laissé  que  peu  de  traces.  Les  mormons  ont  trouvé 
en  Suède  un  de  leurs  champs  de  missions  où  la  moisson  a  été  la  plus 
abondante  ;  mais  la  juste  sévérité  dont  le  gouvernement  a  fait  preuve  à 
leur  égard  les  a  décidés  à  pousser  leurs  disciples  àrémigrationen  Amé- 
rique. Les  moravcs,  à  qui  les  autorités  ont  depuis  longtemps  laissé  plus 
de  liberté  qu'aux  autres  dissidents,  possèdent  quatre  communautés  à 
Stockbrdm,  h  Gothembourg,  à  Carlscrona  et  h  Uddeiuvalle.  Enfin  il 
existe  à  Strckbolm  deux  communautés  réformées,  l'une  fran<;aise  et 
l'autre  allemande,  une  Eglise  catholique  grecque  et  une  Eglise  catholique 
romaine. 

IL  NoRviîGK,  Le  receasement  du  31  décembre  1875  donne  a  la  Nor- 
vège 1 ,8<)0.îW)  habitants.  Quant  aux  cultes,  ils  se  répartissent  ainsi  qu'il 
suit  :  l,799,G(îi  luthériens,  1,184  luthériens  séparés,  502  catholique^ 
romains,  tU  catholiques  grecs,  2.73i)  uiétlu»distes.  819  baptisles,  ]i3  an- 
glicans, 110  réformés,  43i  quakers.  O^G  dissidents  de  diverses  confes- 
sions, 3i  Israélites,  542  mormons  et  26  personnes  dont  le  culte  n*a  pu 
être  constaté.  Gomme  TEglise  suédoise,  l'Eglise  hilhéri»'nne  de  Norvège 
a  une  constitulion  épiscopale  ;  mais  elle  est  plus  dégagée  encore  que  celle 
de  Suède  de  toute  préoccupation  hiérarchique^  et  les  évé«jucs  n'y  sont, 
comme  en  Danemark,  que  de  hauts  lunctiounaires,  avec  un  rang  et  des 
fonctious  tout  à  fait  àualognesù  colles  qu'ont  dans  d'autres  Eglises  luthé- 
rieunes  les  surintendants  généraux.  Jnsqu  a  la  lin  du  siwle  dernier, 
TEglise  de  Norvège  se  rattacha  pres^jue  entiêren>enl  aux  d<Ktrinos  ratio- 
nalistes importées  d'Allemagne.  Elle  dut  son  réveil  à  un  simple  paysan, 
Nielscu  Haugp,  qui,  à  partir  de  1796,  tint  dans  le  pays  des  réunions  reli- 
gieuses et  provoqua  un  puissant  mouveuienl  dans  le  peuple  norvégien* 
Les  pasteurs  rationalistes  cherchèrent  pour  l^^nrayer  tout  cf  que  pou- 
vait leur  fournir  de  rigueurs  l'arsenal  de  l'ancienne  législation,  et  notam- 
ment une  loi  de  17 U  interdisant  la  prédication  aux  laïques.   Hangc  fut 
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_  1rs  fois  cniprisniin*'*;  niiiis  h  inoyvemf»n!  no  put  élre  arrêté,  et  la 
andc  majorité  de  FEgliso  norvégienno  fut  ^'raduellcment  ramenée  à 
on  ancipiiiie  fut.  Crmiinp  en  Suède,  l'Kglise  Iiitlierienne  jouissait  d'un 
grand  nt>mbr^  d'anciens  privilèges;  mais  ell^  les  a  vus  disparaître  gra- 
duellement  depuis  ijuaranto  ans.  La  loi  de  17 il,  dont  uous  venoas  de 
parler,  rrit  abrogi-e  m  IHfâ;  en  iRi5,  hi  liberlé  religieuse  fut  accordée 
aux  cultes  chrétiens  dissidents  et  étendu»»^  en  1851.  aux  cultes  non  chré- 
tiens. Enfm,  sans  abidir  r<ineienne  constitution  épiscopale,  une  part  a 
étL^  faite  depuis  i[uelques  années  à  l'i^leuîent  électif  et  aux  laujues  dans 
le  gouvernement  de  l'Eglise.  Le  t^rritMire  du  royaume  est  divis»^  en  six 
diocèses,  gouvermjs  par  autant  dï'.vi^qnes,  qui  résident  h  Christiania,  h. 
Hajnar,  à  Christianssand*  ù  Bergen,  à  Dronlheiin  et  à  Tromsue.  Ces  six 
diocèses  se  partagent  en  51  préA^tt^s,  stibdivist^es  elles-mômes  en  579  pas- 
torata,  ayant  presque  tous  une  ou  plusieurs  annexes.  L'organisation 
intérieure  des  dioc.ôsf's  est  assez  nnnlogiif^  à  eelle  que  nous  avons  signa- 
lée  pour  le  Danemark.  Les  pasteurs  (ont  leurs  études  à  l'université  natio- 
nale de  Christiania  et  sont  généralement  instruits  et  fidèles.  Depuis  la 
proclamation  de  la  liberté  religieuse,  plusieurs  sectes  étrangères  ont 
cherché  à  prendre  pied  en  Norvège.  Les  n^éthndistes  ont  été  les  plus 
heureux,  et  des  communautés  assez  importantes  se  sont  groupées  aut4mr 
de  quelques-uns  de  leurs  missionnaires.  Les  catholiquf^s  so  sont  égale- 
ment rirnreés  de  gagner  du  terrain;  le  recensement  orPiciel  ne  donne  à 
cette  confession  que  502  adhérents.  Mais  il  semble  probable  que  le  chiffre 
réel  <!oil  être  plus  élevé;  car  des  documents  dignes  de  foi  constatent  en 
i879  IVxistenre  dans  le  pays  de  M  églises  catholiques  desservies  par 
Il  prêtres.  —  Bibliographie  :  Sœn'grK  Sfafskalenfft'i'  fipr  uer  i879; 
Norgçs  iStai»kfdendcr  for  aaref  1880;  Amvfaire  shtititique  de  la  .Yùr- 
vpf/e,  1879  :  Broch.  le  fiot/aufne  de  Norvège  et  le  peuple  nonfêtfien^  1878; 
Sidentlach,  Royaitme  de Snède^  exposé statistlquey  187G;  M.  LiJttke,  A> 
kirchl.  Zuntivud*'  in  den  MkandtunvtKchert  Livndern,  iHël  ;  Schubert, 
Schwediaehe  JCinhenoerfnssung,  2  vol.,  \Hii  ;  O.Scbnioller»  Die  kirrhi. 
Ziistxnde  des  lut  fier.  Proteslnniismus  in  Sknndinnv'tvif,  dans  les  Monais- 
hlœtter  de  Grlzer,  IB.vi,  IL  227,  99;  W.  Karslens ,  TnpngntphiacA' 
stfiffxtisehes  Ilandlmr/i  ^/^-v  fii'f'nifjreirh''H  .V.m';/'.^,//vï,  1854. 

E.  VAtCHKH. 

SUGER  iTabbéi.  lu  lnsti>rie.n  moderne  trouve  qu'il  y  a  disproportion 
entre  la  réputation  et  les  nrtes  de  Tabhé  Suger,  sans  tenir  compte 
des  circonstances  ilifftciles  dans  lesquelles  il  s'e^t  trouvé  placé  et  des 
faibles  ressources  dont  il  disposait.  Né  à  Saint-Omer  vers  lOOl,  au  sein 
d'une  famille  obscure,  et  confié  dès  ses  plus  jeunes  années  h  l'école  dô 
l'abbaye  de  Saint-Denis,  sous  la  direction  du  pieux  et  savant  abbé  Adam, 
Suger  est  l'iin  «les  représentants  les  plus  di-tinguésde  cette  démocratie 
intelligente  qui  s'éleva  dans  le  cours  du  moyen  Age  à  l'ombre  de  l'Eglise, 
ouverte  à  tout*  s  les  capacités  et  h  tous  les  dévouements.  Ln  précocité 
de  son  esprit  et  la  pureté  do  ses  mœurs  lui  valurent  t'avantige  d'ôtra 
choiH  comme  le  compagnon  d'études  de  Louis  le  Gros,  fils  du  capétien 
Philippe  l",  et  ce  fut  la  base  <lo  sa  tV»rtune  rapide.  Di\s  1 107,  nous  le 
voyons  négocier  la  paix  entre  Louis  VI  et  le  redoutable  (îuy  de  Month- 
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léry  et  lutter  pendant  les  années  suivantes  contre  les  bripBjkupwti 
sire  de  Puyset,  soutenu  par  Tliil>aut  de  Chartres.  Aussi  ardent  <ïve-1 
maître  à  réprimer  les  excès  d'une  féodalité  orgueilleuse,  il  lui  apj 
le  concours  sympathique  des  populations  rurales,  sur  lesquelles  11;  1 
royauté  avait  tout  intérêt  à  s'appuyer  et  qui,  seules,  lui  permirent,  avec 
Taille  du  cleri^é,  de  venir  à  I»out  d'une  noblesse  arrogante  et  indisoi- | 
plinée  ;  ou  peut  assignera  Suger  une  noble  place  parmi  les  émancipa- 
tours  du  peuple  et  les  fondateurs  de  l'unité  fran<;aise.  Pendant  son 
administration  la  vie  communale  a  pris  un  es8i>r  rapide  qui  excite  Tindi- 
gnation  -les  chroniqueurs,  de  Guibert  en  particulier.  —  En  H 12,  Suger 
BC  rendit  eu  Italie  et  [»rit  ]mrt  aux  travaux  du  coucile  de  Latran,  qui 
révoqua  les  privilèges  que  l'empereur  Henri  V  avait  arrachés  par  vio-  j 
lence  à  la  faiblesse  de  Pascal  II.  Il  reprit,  du  reste,  cette  question  ea  ( 
H19  au  concile  de  Reims  et  parvint  à  Hgner,  avec  Calixte  II,  au  nom 
de  son  maître,  un  accord  en  vertu  duquel  les  évoques  et  les  abbés  rece- 
vaient rinvestiture  du  pape  par  la  crosi?e  et  par  l'anneau,  et  du  roi  par 
le  sceptre.  En  1122,  Sugor  fut  nommé  abbé  par  le  suffrage  direct  des 
moines  de  Saint-Denis,  sans  que  Louis  VI  e^i  été  consulté.  Celui-ci  eo  j 
témoigna  une  vive  irritation  et  tit  arrêter  quelques-uns  des  coupables» 
mais  l'amitié  fut  plus  forte,  et  Suger  rentra  bientôt  en  faveur.  Son  rôle 
politique  ne  doit  pas  nous  faire  oublier  les  services  qn'il  a  rendus  à 
l'histoire  par  sa  Vitf  de  Louis  VI  (dans  Duchesne.  IV. et  dausla  Collection 
Guizot)  et  à  rarchéologie  par  son  LiOer  de  r*'àu$  in  administrationé 
f/estis  (dans  Ducliesne  lY,  331),  qii'il  composa  en  1115  à  la  requête  de 
ses  moines  et  qui  décrit  les  embellissements  de  l'abbaye  et  de  l'église 
sous  son  administration  (Piper,  Monumcntnle  Thaohffit;^  460-465;.  Il 
chercha  vainement  à  détourner  Louis  VI  de  la  guerre  contre  Henri  I" 
d'Angleterre  pour  soutenir  le  ûls  atné  de  Robert  0»urte-Ue use  dans  ses 
prétentions  sur  la  Normandie.  Quand  Uenri  V.  irrité  de  ce  que  Louis  Vi 
eût  laissé  Calixte  II  renouveler  l'anathènte  contre  lui  à  Reims,  se  pré- 
para à  envahir  la  France  avec  ses  horde^  ues,  Suger,  qui  avait 
un  esprit  de  fer  dans  un  corps  fragile,  aci  ir  se  mettre  à  la  lète 
de^  milices  de  Reims  et  de  Chàlons.  el  Henri  V.  retenu  par  la  révolte 
de  la  ville  de  Worms,  renonça  à  ces  projets. — Après  avoir  assisté  en  1125 
à  réleclion  de  l'empereur  Lothaire.  Suger  subit  à  son  retour  une  traas- 
fijrmation  complète,  duc  surtout  h  l'influence  du  célèbre  Bernard  de 
Clairveaux.  Jusqu'alors  l'abbé  de  Saint-Dvnis  avait  conservé  un  traiade 
maison  digue  d'un  premier  ministre  du  roi.  Entraîné  par  Téloquence 
irrésistible  de  saint  Bernard,  il  sacrifia  son  luxe  à  k  règle  austère  de 
Saint-Benoit,  et  travailla  jusffu'à  sa  mort,  non  sans  de  graves  difficuttAs 
de  la  part  des  chanoines  de  Sainte-tieneviève  (1H9),  et  du  couvent  de 
Saint-Coruoille  de  Compiègne  (1350).  à  réformer  les  mœurs  des  moioés 
et  à  les  ramener  à  l'antique  discipline.  Eu  1141,  -»«- 
levée  entre  Louis  VU  et  Innocent  II  à  l'occasion  li  he- 
Yéché  de  Bourges  d'un  prélat  agréable  au  pape  et  dont  Louis  VII  M 
voulait  à  aucun  prix,  Suger  el  son  collègue  Joseelin,  évéque  de  Soissons, 
ne  craignirent  pas  de  pousser  le  roi  à  braver  les  foudres  p^ipales,  malgrS 
les  solennelles  objurgations  de  saint  Bernard.  Désireux  d'aiTcirmir  le 
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pouvoir  royal  contre  les  prétentions  de  la  hiérarchie  fit  de  la  noblesse, 
Suçt^r  chercha  vjiinpmenl  à  dutoiirnor  Louis  VIÎ  Je  la  croisade  cpi'il 
avuit  pmjeîi^e  en  expiation  de  rincciidie  de  i'ù^Mise  de  Vtlry.  Nommé 
régent  pondant  la  croisîide  dé&istreuse  du  roi  en  Afie,  1147-1 1  i'J.Su^'er 
sut  se  concilier  les  élofi^es  de  tous  ses  euntemporaing  par  sou  hnhilcté 
à  relever  les  finances,  à  arrêter  les  compïfftsdela  noblesse  et  h  tenir  léte 
à  Robert  de  Dreux,  frère  du  roi.  Partisan  dune  réforme  modérée,  mais 
enneuii  de  tous  les  sectaires,  Suger  fit  emprisonner  Kon  de  l'Etoile, 
condamné  en  1148  par  le  concile  do  Reims,  et  livra  au  lii>urreau 
qiielqnes-unà  de  ses  disciples  qui  avaient  pris  les  armes.  IjOs  der- 
nières années  de  Suger  furent  attristées  par  le  divorce  du  roi,  dont 
il  avait  prévu  et  cherché  à  conjurer  les  graves  conséquences.  Aprf»s 
avoir  rainené  la  paix  dans  la  commune  et  l'égalise  de  li«auvais, 
Sugpr  mourut  le  12  janvier  1151,  au  moment  où  il  se  préparait  ;i  con- 
duire en  Palestin»"  une  arm*'e  levée  par  ses  soins.  —  Nou>  possédons 
une  vie  «le  Suger,  par  le  moine  Guillaume  (Bouquet,  Het,  des  hist,  de  la 
Gauh  et  de  In  France,  Xll;  lit^t,  lift,  de  France,  XII;  545).  Marli^^ne 
%  conservé  au  t.  VI  de  mon  Thusattrun  aner,  plus  de  cent  lettre^  de 
Sn^'pr.  On  le  coujiidère  comme  le  créateur  des  fameuses  Chnmiqurs  de 
Saifit-lfenis.  La  mémoire  de  son  nom  s'est  per|)étuée  grAce  à  la  recon- 
naissance intelligente  des  classes  popiilaiivs.  — Sources:  Gouibes,  VAhbé 
Sutjer,  Paris,  18oS  ;  Garai,  Fhgn  de  S.,  1779  ;  lUigmnm, Suger ^  1837  ; 
Nettement.  iAhbê  Suger,  Paris,  1812;  Pierre  (Uément,  Portntits  histo- 
r'n/ues,  IH55.  A.  Pausiier. 

SUISSE.  La  statistique  ecclésiastique  de  chaque  canton  suisse  a  été 
Tobjet  d'un  article  séparé.  Nous  n'avons  donc  ici  qu'à  présenter  un  som- 
maire, en  renvoyant  au  nom  de  eliai|Uo  canton  pour  les  détails.  La^Suisse 
est,  avec  l'empire  d'Alleinagm*,  la  contrée  de  l'Europe  où  le  protestan- 
tisme et  le  catholicisme  ont  le  plus  de  contact.  Les  protestants  forment 
à  peu  près  les  trois  cinquièmes  do  la  population  totale,  les  catholiques 
les  dru.v  cinquièmes.  V«iici  les  chidVes  exacts  du  tîernier  recensement  : 
Population  totale  :  2.808,41)3  habitunts  ;  protestants,  1,566,317;  catho* 
liques,  I,08i.3(H>;  îidhéronts  de  diverses  sectes  chrétiennes,  i  1,435; 
israélites,  e^îtOti.-— Trois  cantons  et  un  denn-canton  sont  pres(jue  exclu- 
sivement pr<>teslants;  six  cantons  et  trms  demi-cantons  sont  entièrement 
catholiques;  dix  cantons  et  deux  demi-cantons  sont  ii.ixlesilans  des  pro- 
portions diverses.  Nous  ap]ielons  entièrement  protestants  les  cantons  t^ix 
les  catholiques  ne  forment  pas  un  dixitune  de  la  population.  Ce  sont 
Zurich,  Vaud.SchaiFhouse  et  les  Rhodes  extérieures d'.\ppenzcll> où  Ton 
trouve  en  tout  5oti,057  protestants,  4l),yi^i  aitholiqueB.  4,773  adhérents 
de  sectes  chrétiennes  et  l,  160  Israélites,  Les  cantons  ciitholiques  sont 
bien  plus  homogènes  encore;  on  n  y  compte  pas  plus  de  l.'j  pour  l,UUO 
de  proteslant^:  ce  sont  Zug,  Lucerne,  Schwilz,  l'ri,  le  Tessin,  le  Va- 
lais, les  Rhodes  intérieures  d'Appenzell,  Lnterwalden-Obwalden  et  Ln- 
terwahlen-Nidwîilden.  Ou  y  rencontre  en  tout  4(ji,2U4  callndique^, 
7,134  protestants,  1C2  adhérents  des  sectes  chrétiennes  et  174  israélites. 
En6n  nous  dountuis  le  noin  de  cantons  mixtes  à  ceux  où  la  minorité 
religieuse  dépasse  un  dixième  de  la  population.  Dans  six  autres  et  deux 
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demi-cantons  de  cette  catégorie,  la  inajurité  appartienl  aux  proleslaiits." 
Ce  sont  :  Neuchàtel,  8i,33i  protestants,  11,345  catholique;^,  931  adhé- 
rents de  sectes  clirétiennei!,  674  israélistps  ;  Berne,  43(3,301  proti'Slanls, 
66,015  catlioiitjues,  i>,7i6  îidhércnts  de  sectes  chrétiennes,  l.itMJ  israé- 
Ul«s;  Glaris,  28,238  protestants.  i\,HHH  eathnlitiues.  7  adhérents  de  sectes 
chrétieniU'S,  il  israéliles;  BilleH-aaj pagne,  ^3,523  protestant?,  I0,âi5ca-  | 
tholitjues,  i28  adhérents  de  séries  ehréttenne?,  13 1  Israélites;  Bùle-villo^ 
34,457  prulestantà,  I2»3()l  catholique?,  VJO  adhérents  de  sectes  chré- 
tiennes, 506  Israélites  ;  Thurgovie,  (îD.^Oi  protestants,  ^(),4oi  catholi- 
ques, 531  adhérents  de  sectes  chrétiennes,  H4  israéliles;  les  Grisous, 
51,887  protestants,  39,843  cullioliques.  35  adhérents  de  sectes  chré- 
tiennes, 17  israclites;  Ar^uvie,  107.703  protestants,  89,l80caiholiiiues, 
149  adliérentB  île  sectes  chrétiennes,  l.oil  Israélites.  Quatre  cantons 
mixtes  enfin  sont  en  majorité  catholiques  :  Genève,  47,868  catholiques, 
43,039  protestants,  771  adhérents  do  sectes  chrétiennes.  961  israélites; 
Saint-Gall,  74,573  protestants,  1 16,060  catholiques,  ItK)  adhérents  de  soc- 
teschrétiennes.  192 israélites;  Fribourg, 93,951  catholiques,  16.8111  pro- 
testants, \o  adhérenla  de  sectes  chrétiennes»  47  i?raéHtes,  et  S»>leare, 
62,072  catholiques,  12,148  protestants,  104  adliérentB  de  sectes  chré- 
tiennes et  92  israélites.  —  Los  protestants iipparlicnneiit  presque  tnus  hux 
Eglises  nationales  réformées  de  leurs  caflitons.  Cependant  il  iui- 

portantes  Eglises  libres  dans  les  cantons  de  Vaud  et  de  N  i,  et  i 

d'autres  aussi  considérables  ù  Genève,  dans  le  canton  do  Berne  et  dans  < 
quelques  autres  locahtés.  La  constitution  de  ces  Eglises,  taut  nationales 
que  libres,  présente  des  différences  important»}»,  sur  lesquelles  le  néces- 
saire a  été  dit  aux  articles  consacrés  à  cliaqun  canton.  L'EjjIise  luthé- 
rienne n'est  représentée  que  par  une  seule  communauté,  h  Genève.  L^n 
grand  nombre  de  sectes  protestantes  ont  des  élal-dissements  dans  diverses 
parties  de  la  Suisse.  Le  canton  d'L  ri  est  le  seul  où  les  t)rot«8tants  ne 
possèdent  aucune  coinnjunaulé.  La  Suisse  poSsèiîe  un  grand  nombre 
d'établissements  de  haut  enseignement  théolojjjfique:  dans  la  Suïiisealle- 
mande,  les  trois  lacultés  de  BiUe,  de  Berne  et  de  Zurich;  dans  la  Suisse 
frunçaise,  les  trois  facultés  nulionales  de  Lausanne,  de  Genève  et  de 
Neuchàtel,  et  le^  trois  facultés  libres  des  mêmes  villes.  —  L'Eglise  catho- 
lique romtiiuo  est  divisée  eu  5  diocèses  :  Bùle-S<jleure,Goire,  Saint-Gall, 
Lausanne-Fribourg  et  Sion.  Au  point  de  vnv  de  la  curie  romaiue,  il  faut 
y  ajouter  le  diocèse  de  Genève  non  reconnu  par  l'Etat,  et  dont  l'érection 
a  douné  lieu  à  Uii  coiitlit  dont  les  péripéties  principales  ont  été  rappor- 
tées k  Farlicie  Gmcvc,  Le  clergé  catholique  est  proportionnellement  tW'S 
nombreux;  il  existe  des  paroisses  catholiques  dans  tous  les  cantons.  Le 
conflil  qui  a  éclaté  depuis  -1871  a  décidé  plusieurs  gouvernements  can- 
tonaux à  soustraire  leurs  Eglises  catholiques  nationales  à  1  obédience 
des  évéques  ultramont:tins-,  auxquels  elles  avaient  été  souniises  jusqu'a- 
lors, L<'s  mêmes  gouvernemciitB  ouL  reconnu  lEglise  catholique  chré- 
tienne de  la  Suisse,  formée  par  la  réunion  des  éléments  d'oppusition  à 
rultramoutanisme.  Gett«i  Eglise  a  un  évoque  élu  dont  le  diocèse  6*éteJid 
sur  toute  la  Suisse,  et  une  laculté  delhéologieà  l'université  de  Berne.— 
U  nous  reslo  encore  i  dire  quelques  mots  de  laf  législation  des  ouUes  «n 
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Suisse.  Lp  diitail  des  institulions  ecclésiastiques  est  réglé  dans  chaque 
canti»n  par  l'autorité  locale;  riutis  la  cunstitutioû  Ificiéral»^  di»  1874  a  posé 
quelques  priiicipi'S  auxquels  Irs  l*îo:islati«*iifî  cantonales  i^ùnl  tenues  df 
s<*  coïiFuruifr.  La  lilierté  de  coiiscienc**  et  de  croyances  dtiit  <itre  com- 
plète el  absi>lue,  Persiinne  ne  p«"Ul  être  inquiété  ni  privé  d'aucun  droit 
à  raison  de  ^es  opiaion»  religieuses.  Les  parents  et  tuteurs  ont  seuls  le 
droit  dû  ivglPT  liMlucatiou  religieuse  des  enfants  de  inoios  de  seize  ans. 
PpTSunne  ne  peut  être  tenu  au  payement  de  taxes  spécialement  destinées 
à  reutrotien  d'nn  culio  auquel  il  ne  se  rattiiche  pas.  L?  libre  exercice 
de  son  culte  rst  garanti  à  chacun  dans  les  limites  compatiblnsavec  Tordre 
et  les  bonnes  nueurs.  Los  cantons  sont  autorisés  à  prendre  les  mesures 
nécessaires  pour  inainteair  l'ordre  public  et  la  paix  entre  les  adhérents 
des  diverses  confessions  et  pour  l'éprimer  les  empiéteiuents  des  autori- 
tés ecclésiastique-;  sur  les  droits  des  citoyens.  Toutes  les  contestations 
relatives  à  la  création  de  congrégations  rptij^ieuses  ou  k  des  schismes 
dans  des  congrégations  déjà  existantes  sont  réservées  i\  la  décision  des 
autorités  fédérales.  Aucun  évéché  ne  peut  être  créé  sur  le  territoire 
suisse  qu*av<^'c  l'upprohation  de  la  confédération.  L'ordre  des  jésuites  et 
les  sociétés  qui  lui  siuit  affiliées  ne  j>euvent  être  reçus  dans  aucune  por- 
tion de  la  Suisse;  taute  fonction  ecclésiastique  ou  scolaire  est  interdite 
a  leurs  membres;  nette  interdiction  peut  étro  étendue  à  tout  ordre  reli- 
gieux dont  l'action  serait  dangereusii  poin*  l'Etat  ou  pour  la  paix  entre 
les  confessions.  La  fondation  de  nouveaux  couvents  et  de  nouveaux 
ordres  religieux  est  interdite.  ]ji  bibliographie  spéciale  à  la  statistique 
ecclési;ustiqu<;  de  chaque»  canton  est  rapportée  aux  articles  qui  y  sont 
consacrés, —  Nous  n'indiquerons  ici  que  quelques  ouvrages  traitant  de  la 
Suisse  entière  :  Franscini,  Neue  Slatistik  iter  Schiceiz,  2  vol.,  4Hi6; 
G.  Fmsler.  Kt'rchl.  Slutùtik  der  rcform.  Schweiz,  2  vol.,  1875  1877; 
B.  tligp;onbach,  Tmckenhuch  fâr  die  Hchwmzeriêcken  refbrmirten  Geisl* 
iicftt'n.  (t  aimées,  1876-lHHI.  E.  ValOHEB. 

SULLY.  Maximiben  de  Béthunt*.  marcpusde  Rosny  et  depuis  1G06  duc 
de  Sully,  naquit  le  \',i  décembre  15*>0.  Jeune  encore»  il  s'atlaclia  ù  la 
fortune  d«*  Henri  de  Béarn,  dont  il  fut  lu  compagnon  d'armes  avant  de 
devenir  son  confident  el  son  premier  ministre.  Eu  15l)'l,  il  recommande 
à  sou  nuviire  de  a  faire  une  perquisition  exacte  de  toutes  les  facultés  el 
revenus  du  royaume,  en  remonlaut  à  leur  source  et  origine  pour  l«^s 
régler,  diminuer  etacquittiir  peu  à  peu;  de  tenir  un  registre  de  tous  les 
ofliciers  royaux,  avec  une  spécification  de  ceux  qui  sont  absolument 
nécessaires  et  de  ceux  dont  on  pourrait  se  passer.  >»  L'année  suivante, 
à  la  mort  de  François  d'O,  Henri  IV  crée  un  conseil  des  linauccs 
dont  il  confie  la  direction  à  Sully,  en  13*Jo  :  aussitôt  counnença  la 
guerre  nuî  abus,  qui  fut  poursuivie  pendant  tout  le  règne, malgré  l'op- 
posilion  d<*s  grands  et  l'indulgeuce  do  Henri  IV.  Sully  s'attaque  aux 
fermiers  el  traitants»  aux  princes  du  sang,  aux  gouverneurs  des  pro- 
vinces et  réussit  à  faire  rendre  gorge  aux  uns  et  à  mettre  un  terme  aux 
exactions  des  autres.  Il  dresse  des  états  des  recettes  et  des  dépenses  qui 
passent  sous  les  yeux  du  roi;  il  défend,  par  l'édit  de  1598,  aux  priac-ei 
étrangers  ou  français,  aux  ofiiciers.  de  lever  aucun  droit  sur  les  fermée 
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et  autres  revenus  de  l'Etat,  et  décide  qu';ï  l'/ïvcnir  le  Trésor  royal 
payera  seul  les  pensions  et  arréragées.  En  1601,  deux  arrêts  sur  le  taux 
de  l'inlérét  et  sur  l'exportation  des  monoaies   provoquent   d»»  nom-l 
breuses  réolaniatious  :   l'int/avl  fut  fixé  au  denier  16;  quant  ù  l'expor- 
tation de  Tari-'ent,  il  fut  impossible  <ie  lVmp(^i;her,  malgré  les  saisies  et  1 
les  amendes.  La  mesure  la  plus  essentielle  fut  la  r«"'vision  et  la  réduction 
des  rereties  sur  TEtal,  que  Sully  entreprit  en  1t>04,  oi  qui  procura  | 
au  trésor  une  économie  de  six  millions  :  à  la  jnênie  époque,  par  une 
erreur   legretlnble^   Sully  établit   la   Paulette  qui,   moyennant    k  un 
droit  annuel  du  soixantième  denier  de  la  linance  à  laquelle  les  offices 
avaient  »!tc  évalués,  les  assurait  aux  veuves  ou  aux  hi^ritiers  »  des  offi* 
ciers.  Cet  expédieut  fiscal,  qui  n'a  pas  môme  Texcuse  de  la  nôcessitt^ 
puisque  Sully  le  proposa  dans  un  temps  où  les  finances  étaient  lloris-  i 
saules,  n'est  pas  l'unique  erreur  économique  qu'on  ait  à  lui  reproclier. 
Préoccup<^  surtout  de  trouver  de  Tardent  et  d'augmenter  le  trésor  de  la 
Bastille,  il  /tait  d'avis  de  cr^er  de  nouveaux  impôts  sur  ks  péages,  sur 
les  hôteliers,  sur  les  denrées,  u  do  faire  un  rêjjrlement  sur  l'abus  qui  se 
faisait  aux  carrosses,  »>  de  recounr,  en  cas  de  besoin,  à  un  empruntfarc^ 
et  même  de  hausser  le  prix  du  sel.  Cependant,  s'il  n'a  pas  cherché  à 
rtduire  les  lourdes  charges  qui  pesaient  sur  le  peuple,  il  a  du  moins  été 
<t  bon  ménager  »>  et  a  introduit  l'ordre  et  la  régularité  dans  l'adtoinis- 
Iralioû  publique;  il   a  compris  qu'il   n'y  avait  pas  d'impositions  plus 
onéreuses  que  colles  qui  se  levaient  par  capitalion  sur  le  sel,  oi  do  plus 
équitables  que  les  réelles  sur  les  denrées  pt  marchandises;  s'il   n*e(it 
tenu  qu'à  lui  »'t  si  la  mort  de  Henri  IV  n'avait  pas  arrêté  les  n'formes 
projetées,  l'impât  indirect,  frappant  les  choses,  aurait  été  sul)Slitué  peu 
à  peu  à  l'impôt  direct  qui  atteignait  les  personnes  si  pau^TCS  qu'elles 
fussent.  Sully,  qui  était  un  grand  propriétaire  et  qui  tenait  en    baule 
estime  l<^  labourage,  pensait  que  la  France  pouvait  se  suffire  à  dle- 
méine  et  qu'il  convenait  d'arrêter  à  la  frontière  ou  du  moins  d'imposer 
les  marchandises  de  luxe  venant  dps  pays  étrangers;  il  n'était  pas  d'avis 
d'encourager  l'industrie,  ii  aurait  vobintiers  établi  dos  lois  somptunirea 
sous  prétexte  que  la  France  n'était  pas  faite  pour  les  colifichets.  H«.nri  TV, 
heureusement,  no  le  suivit  pas  dans  cette  voie.  — La  contiance  at  l'af- 
fection du  roi  coyitdiTPUt  Sully  de  toutes  les  faveurs  :  il  Jdevinl  succes- 
sivement   surintendant   des  finances  (l.V.)8),    ^'ouverneur   du    Poitou, 
grand  niailrc  de  l'iiTtillerie,  capitaine  <le  la  Bastille,  surintendant  de* 
bâtiments,  grand  voyer  de  France,  et  l'olfre  do  l'épée  de  coonétaNe 
lui  fut  ujéme  faite  par  Henri,  sous  la  condition  qu'il  abjurerait.  Le  mi- 
nistre refusa  en  disant  :  «  C'est  assez.  »  Ces  charges  noinlireuses  lui  astu* 
raient  un  revenu  annuel  de  100,000  livp<*s,  «(tie  doublaient  encore  les 
gratifications  et  les  cadeaux  du  roi  :  son  immense  fortun«\  qu'il  admi- 
nistrait avec  grand  soin,  lui  fil  de  nombreux  ennemis  et  failUt  lui  attirer  un 
procès  devant  le  Parlement  pour  crime  de  péculat.    Il   reconn.iit  lui- 
même  qu*il  lui  était  passé  par  les  mains  plus  de  septmillinDS  de  livres, 
par  voies  non  seulement  licites,  honnêtes  ot  louables,  mats  aussi  hono- 
rables et  glorieuses.  Hichclieu.  qui  n  a  pas  toujours  été  équitable  pour  la 
mémoire  de  Sully,  admet  que  les  voies  furent  licites  si  elles  ne  furent 
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jlorieuses.  «  On  peut  assurer  avec  vérité,  dit-il,  ifue  lee  premières 
âDn'éeg  de  ses  services  ont  Uè  excollenles;  et  si  «pielqu'un  ajoiitr  que  les 
dernières  ont  été  moins  austère?;,  il  ne  saurait  soutenir  fju'cllo»  lui 
aient  été  utiles  sans  l'être  b^iiucoup  à  TEtal.  .»^ — \  la  niort  de  Henri  IV, 
Sully  comprit  qu'il  ne.  pouvait  pas  compter  sur  l'appui  de  la  régente 
pour  letiir  ttUe  aux  nombreux  ennemis  que  la  rudesse  de  ^on  camclèro 
et  les  sévérités  nécessaires  de  son  administration  lui  avaient  suscités; 
aprts  s'étrn  enfermé  à  la  Bastille,  il  se  déi:ido  à  paraître  au  Louvre;  il 
luttp  quelque  temps  contre  les  conseillers  de  Marie  de  Médicis  et  tente» 
avec  imo  àpreté  bien  excusable,  de  dé  fendre  les  intérêts  de  l'Etat 
et  de  soustraire  le  trésor  amassé  à  la  Bastille  à  l'avidité  des  nouveaux 
lavoris.  Il  est  réduit  h  livrer  les  ciels  de  la  Bastille,  et,  après  avoir  refusé 
à  la  régente  do  signer  une  unlounance  d<>  conjptant  de  prés  d'un  miU 
lion  à  résigner  la  charge  des  Ûnances,  l'ancien  ministre  d(*  Henri  IV 
se  retire  dans  son  château  de  Sully,  en  16!  1.  Il  y  vécut  en  grand  sei- 
gneur, occupé  h.  faire  valoir  ses  terres  et  à  raconter  ou  plutôt  à  se  faire 
raconter  par  ses  secrétaires  les  événeniets  de  sa  vie  et  du  règne  de 
son  tnaitre.  Il  mourut  le  21  décembre  16 H.  Le  dévouement  au  roi  et  à 
la  France,  le  souii  exclusif  des  intérêts  du  royaume  firent  oublier  par- 
fois à  Sully  «ju'il  était  hugueuot  et  qu'il  avait  combattu  pour  la  cause. 
C'est  ainsi  que,  à  l'assemblée  de  Cliûlelleraidt  (IG03],  il  maintint,  en 
(jualilé  de  conimissairfr  royal,  tous  les  droits  de  la  couronne  et  ne  lit  pas 
aux  députés  toutes  les  concessions  que  ses  instructioas  Tautorisaient  à 
faire:  qu'à  l'assemblée  de  Jargeau  (I6t>8)  «  qui  le  traita  en  catho- 
lique 1),  il  usa  de  toute  son  inlluence  pour  décider  les  députés  à  se 
séparer  au  plus  vite.  Apres  sa  chute,  rassemblée  de  Saumur  layant 
invité  à  assister  aux  délibérations,  il  s'empressa  de  paraître  et  de  décla" 
rer  <iu'il  était  prêt  à  tous  les  sacrifices  dans  l'intérêt  de  la  religion  et 
pour  la  gloire  de  Dieu.  Hohan,  son  gendre,  espérait  que  l'iissemblée 
prendrait  parti  pour  lo  ministre  disgracié;  sur  TobserYntiou  de  Du 
Plcssis  qu'il  conviendrait  de  savoir,  avant  de  réclamer  le  rélaUlissemenl 
de  Sully,  s'il  avait  été  dépouillé  de  ses  charges  pour  cause  de  religion, 
l'affaire  fut  abandonnée.  Dans  les  assemblées  qui  saisirent,  Siilly  ne 
joua  qu'un  râle  assez  effacé  ;  tantôt  il  combattit  le  duc  de  Bouillon,  son 
ennemi  et  son  rival,  tantôt  il  ajipuya  le  dui-  de  Rohaa  ;  [dns  souvent  il 
donna  de  bons  avis  à  ses  coreligionnaires  auxquels  il  reconnnandait  la 
patience  et  la  soumission.  En  16:2!,  il  refusa  de  députer  k  Ia\  IWlielle, 
quoiqu'il  y  eût  été  engagé  à  plusieurs  reprises  par  l'assemblée,  et  a'ern- 
pressa  défaire  le  ilésaveu  prescrit  par  l'ordonnance  royale  du  ^1  mai. — 
Voir  Mnufyirpx  (tes  sages   et  royales,  éct»wmifs    d'Etat^   domestiqueM, 

pditiffucif  rf  militaires  dtf  Jlem'i  le  Grand ,  apud  rollrctiou  de  Me- 

moires  relatifs  à  /'histoire  dt;  /'ranrr,  de  MM.  Michaud  et  Puujoulut  ; 
Hemarifues  sur  Ici  Economi^n  fnt/nles,  par  Marbault,  môme  collection  ; 
Poirson.   I{i»toire  du  rèffne  rie  Henri  JV,  t.  I***.  G.  Lehur. 

SULPICE-SEVERE,  né  eo  363,  nu  acin  dune  famille  considén-e  de  la 
liaule.  se  distingua  romme  rhéteur  et  avocat,  et  épousa  la  lille  d'une 
riche  famille  consulaire.  .Xprès  la  mort  de  sa  femme  (39:2),  il  mena  une 
vie  asc4'tique  en  compagnie  de  quelques  chrétiens  d'Aquitaine.  Grand 
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admirateur  de  Martin  de  Tours,  il  fit  plusieurs  viiyapoa  pour  voir 
l'illustre  L'véque.  D'après  Geiinadius,  il  aurait  partag:»^  pendant  <]up|rpie 
temps  les  erreurs  des  pélagiens.  Il  mourut  en  410,  à  Marseille,  où  il 
s'était  retiré.  Nous  possédons  de  Sulpiee-Sévère  :  1"  une  Vita  s.  Mar- 
tini Tuf'cmensis,  ornée  de  nombreuses  légendes  ;  :i**  une  Historia  sacra 
ou  Chronica  sacra,  qui  traite  de  l'histoire  du  peuple  d'IsraPl  et  de 
queîijiies  portions  d'iiistoire  de  l'Eglise  jusqu'en  Tan  ^0,  également 
mélangée  de  beaucoup  de  réeits  miraculeux;  il''  /Jiulotji  f/7»«,  se  rappor- 
tant à  la  vie  et  aux  vertus  des  moines;  4"'qnel<jueR  leltn'S  dont  l'autheu- 
tieité  a  été  mise  en  doute.  Lîi  meilleure  édition  des  œuvres  de  Sulpiee- 
Sévère  est  celle  de  Jérôme  de  Prato,  Vérone,  1741  et  1754,  — Voyez 
Galliind.  Bihl,  Pair.,  t.  VIIÎ,  p.  355  ss.  ;  Birhr,  />»e  rhristL  rwvi. 
TheoL.  p.  2ISSS. 

SUNNITES.  Voyez  Musulmans  (Keligion  des). 

SUPERVILLE  (Daniel  de),  célMir»>  prédicateur  et  tliéolctpfiQn  protestant. 
né  à  Sau!viur  dans  le  mois  d  août  i{î57,  uiort  à  Huttordauj  le  njercredi 
U  juin  17iS,  descendait  d'une  tamille  originaire  du  Béarn.  L'un  de  ses 
aïeux  ,  nonnné  Jean,  était  médecin  du  roi  de  Navarre  et  quitta  sa  patrie 
à  la  suite  du  prince.  vVprès  de  lirilliintes  études  classiijues  failes  à  l'acadé- 
mie de  Saumur.  où  plus  d'une  fois  il  l'ut  choisi  p<njr  remplacer  son  pro- 
fesseur de  philosopliii'  Drouet,  empêché  par  quelque  indisposition,  il 
commença  sa  théologie  sous  Etienne  de  Brais,  et  la  continua  à  Genève, 
en  1(177,  sous  la  direction  de  Tronchin^  chez  lequel  il  demeura  deux  ans. 
Rappelé  \\  Saumur  par  la  mort  de  son  père ,  il  tut  témoin  des  premiers 
exploits  lies  missionnaires  hottes  cl  se  disposait  à  passer  en  Angleterre, 
lors(jiie  l'Eglise  de  Loudun  désini  lavoir  pour  pasteur.  Il  se  fit  consa- 
crer au  synode  tenu  à  Sorges»  prés  d'Angers,  en  iGH3.  Malgré  sa  grande 
jeunesse  et  l'espionnage  continu*^!  dont  il  fut  l'c^hjet  de  là  part  des  impla- 
cables ennemià  des  réformés,  il  déjoua  toutes  les  intrigues,  tous  les 
pièges,  par  sa  retenue  et  sa  modestie.  Mais  l'Eglise  de  L<»udun  était 
rondîUiHiée  coijuae  les  autres,  el  l'on  eut  recours  k  la  calomnie  pour 
lui  enlever  son  guide  spirituel.  Superville  fut  accusé  d'avoir  prêché  un 
sermon  séditieux ,  et  une  lettre  de  cachet  lui  ordruina  d'aller  à  la  suite 
de  \ii  cour  pour  rendre  compte  de  sa  conduite.  On  l'y  retint  trois  mois, 
c'est -à-dire  jusiju'â  ce  que  la  révocation  de  î'édit  de  Nantes  le  mît, 
co?nnie  tous  ses  collègues,  dans  la  nécessité  de  passer  la  frontii^re.  —  Il 
futdu  nombre  des  deux  cent  deux  pasteurs  réfugiés  qui.  d*aprf>s  la  résolu- 
tion votée  par  le  synode  des  Eglises  wallones  des  Fays-Btis,  assemblé  à 
Rollerdarn  le  2i  avril  1B86,  durent  signer  la  confession  dû  foi  rigourou- 
seujent  calviniste  du  synode  de  Dordrecht  de  1611);  on  espérait  aiofti 
«'  fermer  la  porte  k  des  innovations  dangereuses,  a  A  cette  condition,  il 
fut  nommé  ministre  pensionnaire  ou  surnuméraire  h  Rotterdam  :  el  il 
resta  dans  cette  ville,  ojalgré  la  modicité  extrême  dfl  son  traitement  el 
les  appels  honorables  qui  lui  furent  adressés  de  B*'rlin.  de  Hambourg  et 
d'ailleurs.  Jl  aurait  pourtant  fini  par  céder,  lorsque  le  consistoire  et  le 
magistrat  de  Rotterdam  l'attachèrent  pour  toujours  à  leur  Egli^  en 
créant  pour  lui,  en  100! ,  une  place  de  pasteur  (jrdinaire,  comn^e  il  le 
firent  en  même  temps  pour  Basnage.  Il  venait  de  prêcher  à  La  Haye 
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devanl  le  nn  d*Atigleterre,  GTiillaume  HI,ât.bl«n  qu(»  r^ehii-ci  f^i  J^sirÔ 
qu'oD  ne  le  loufU  puinr.  le  |irrilica|onr,  «Ht  Bayln  (K'itre  A  Minutoli  ilu 
H  mars  1091),  sut  luire  funier  rHiireiis  d'une  luaiiièn»  si  lU'li^'nW'  e{  tïi 
adroiteiriotit  ménij^fêe  qu'il  ^açim  Imifeg  les  syiiipalhifs  mqs  d<^j>laire  au 
priQce  lui-même. — Tout  eo  se  dévouant  à  sun  œuvre  et  en  satlirant 
rpstime  et  rafiVcIion  de  tons  ptir  sos  talents,  la  douceur  de  son  caractère 
et  la  pureti-^  de  sa  vie,  il  a*t)ul«lia  pas  son  ancitMi  troupt^an  de  Lniidnn  ni 
ses  livras  de  France.  Il  ent  à  cœur  de  le?i  eoiiîioler  et  de  les  éditier  par 
des  lelires  eX  «les  .Herm*ijis  nlulln^c^its  qu'il  leur  envoya  souvent.  Il  cuiu- 
nien<;a,  en  novembre  16tM,  à  (Jouner  huis  les  tnui*  iioo  lettre  sur  les 
Devoirs  (U  ré^fjlisc  affîtffrf,  vl  il  continua  pendant  un  an.  C*'s  lettres 
furent  aceueillies^  avec  empressement,  joiii  e(  ;^ratilnde  par  les  perjérut^'s 
dit  rovriutiie.  li  y  en  a  dfluzo,  «ju'iiti  rrunil  plus  tard  en  un  vrilume  in-8°, 
mais  ce  vtdume,  comnip  les  leilres  dôtachneA .  est  devenu  execssivernent 
rare.  Il  i^ioa^iipu  aussi  avec  une  ten<lre  sollicitude  et  pendant  plus  de 
vinf^l  ans  des  confesseurs  qui  j^i^inissaienl  sur  les  gal6re*  de  France, 
et  s'employa  avec  un  zèle  infali;jalde  à  leur  délivrance  et  h.  leur  con- 
solation. On  TëViiit  chargé  il'i^crin'  l'histoire  de  leuri  soult'ranre*;; 
il  avait  puur  c«da  leurs  lettre*  et  leurs  inémoires  ;  fouvrage  était 
môme  a*.i>ez  avancé.  Mais  les  infinnilés  dont  il  fut  accahh^  dans 
les  dernières  années  de  ?a  vie  Ini  tii-enl  abandonner  ce  dessein. 
Nous  apprenons  nu^nie  par  une  letlre  d'Anloîmi  Court  â  Itasnaj^e, 
du  7  novembre  1721,  ijne  le  restaumteur  des  Eglises  rélormt'es  aurait 
défiré  que  Supervillo  ou  Ua.snage  eonliuuàt  l'histoire  de  1%'dit  de 
Nantes â  partir  de  ltîH7,  surtout  dans  les  Cévennes  et  le  Vivarais.  et  r^du- 
tit,  clieniiii  luisant,  l'apostat  llrueys  sur  unt^  foule  déchoies  fiiludeases 
qu  il  rappelle  dans  son  Ilhhuv*:  du  fimaftHum  nu  sujet  des  prophètes  et 
des  cijnilîiards  ^  Popiçrs  Court,  Bihbpub.  de  Genève,  n*7,  L.  D.  G.,  1. 1, 
p.  t89).  Mais  les  d<irunient8  qui  devaient  servir  pour  la  rédaction  de  eet 
oiivrai^e  u"«int  pas  iHé  perdus.  0>utI  en  a  fait  sa  véridique  I/i^t'>ire  àets 
ftfwHM/v/.s.  (^inq  ausapri'S  ta  ninrt  de  Supervilie,  l'un  de  ses  lil* envoya, 
en  eO«t,  à  (iourl  à  Lausanne  liG  septembre  173^;,  un  grand  n«imbrti  do 
n  pièces  oripuales  et  importantes  »  «oncernant  les  Egliseâ  réfurni^-es 
de  Frajice  tùi<L,  n'  I,  L.  A.  C,  t.  IX,  p.  (iili.  —  Onlivi  ses  Lèttrr.% 
sur  t*'ii  devoirs  de  Ififflisé*  fif/fl^ée ,  le  pjisleur  de  liotlordani  a  laissé 
(piclques  ouvraiçes  :  des  sermons»  un  catéchisme  et  un  manuel  poll^le^ 
connnuuiants.  G<unnic  pré«licatiîur.  ou  le  place  au  premier  rani:  aprè^ 
Jacques  Saiirin,  ujuis  à  une  assez  ^Tande  distance  :  il  inî^truit,  il  édille» 
il  émeut  parfois,  mais  il  n'a  pas  ces  élans  jK^sionnès,  ces  entraînements 
oratoires,  ces  coups  d'aile  bossuétiqiies  du  f:rand  prédicateur  de  La  Haye. 
'.  Dans  seâ  sernton^.  n  dit  de  lui  le.  Joanvtl  iitUrairr  de  l'année  I7âî), 
p.  n>7,  il  éclairait  l'ospril  et  astJiisonnait  ses  instructions  de  tout  ce 
qu'une  chiirilé  tendre»  s*mtenue  d  un  raisonnement  sidide,  a  ile  plus 
pre&sJiiil  et  de  plus  persuasif.  »  i^Q»  ^irmotis  ct/;*  diiwrs  textrx  de  l'àrrî- 
l^rt!  mintti  (Hi)tt.,  1700,  2  \M>h  >  irit^li^  ont  «u  plusieurs  éditions  qui 
s'an^'uiputaieut  chaque  bds  d'un  uonvt^u  volume  :  i7f)2-B.  .'i  v(d.  in-8», 
Uoti.  ;  nou-l'J,  4  vol.  iu-^'\  lloit,:  t7i:i,  3  vol.  in-H",  Amsterdam.  — 
Il  triivaillail  depuis  quelqne  temps  à  ia  tompositioa  d'un  catiVchisiiM, 
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lorsque  parut  celui  d'Ostervald  (1702).  11  crut  un  instant  qu'il  devait 
ahondrumcr  son  dessein;  mais  le  consistoire  de  son  Eglise  lui  fil  un 
dov«àr  tle  poursuivre  son  œuvre,  et  il  la  publia  sous  ce  litre  :  Les  Vn'Hez 
et  les  Devùira  de  la  Relighm  chrétienne  ou  Cnttchàmr  pour  fin^/nir- 
fimi  de  la  jeunesse  (Rott.,  170G,  in-8").  Couune  le  pasteur  de  NeuchAtel, 
il  divine  Sun  travail  en  deux  parties  d'égale  tHendue  :  des  vérités  dé  ]A'i 
religion  .  des  devoirs  de  la  religion.  Mais  il  \io  d'une  nianii^re  plus  heu-*^ 
reusc  cl  plus  suivie  que  He  l'a  fait  Oslervald  les  dogmes  et  les  pré- 
ppples  :  H  Les  devoirs ^  dit-il  liu-méme,  dans  sa  préface,  y  sont  apuie£ 
sur  les  articles  de  foi ,  et  les  mystères  y  sont  drs  mysth'es  de  piété  qui 
conduisent  à  la  pratique.  Aussi,  ajoute-t-il,  en  expliquant  les  doctrines 
y  ai-jo  toujours  joint  leur  usage  pour  la  piété  ;  et  dans  les  dognies  et  la'J 
morale,  j'ai  toujours  lAehé  de  parler  selon  les  paroles  de  Dieu,  et  de 
n'avancer  rien  qui  ne  soit  soutenu  par  des  passages  formels  de  TEcrî- 
ture.  »  Dans  la  pensée  de  l'auteur,  ce  catécliisnie  devait  senir  à  d*autres 
qu'aiLX  enfants:  «J'ai  cru.  dit-il,  qu'il  ne  serait  pas  inutile  d'en  faire  un'l 
qui  pût  être  lu  dans  les  familles,  qui  rafraicbit  aux  personnes  âçées  Je 
souvenir  de  ce  qu'elles  savent,  qui  instruisit  un  peu  le  commun  peuple, 
el  qui  servit  k  leur  donner  plus  dVmvcrture  pour  entendre  les  sermons 
où  l'on  dit  souvent  bien  des  choses  tiui  passent  leur  inielligence.  » 
Quand  il  publia  lu  seconde  édition  (Amst.,  1708,  m-W"),  il  l'aug^meDta 
d'un  Abréjé  à  l'usaf/e  dfs  plux  petits  enfants.  —  Le  dernier  ouvrage 
tpir  nous  avons  à  mentionner  est  :  L*^  vrai  communiant  nu  Traité  de  h 
sainte  cène  et  des  mot/ens  d'y  h'ten  partielper ,  Rott.,  17! 8,  in-8".  Ce 
traité,  où  se  montrent  sous  un  jour  si  heureux  la  vive  et  douce  piété  de*] 
l'auteur  et  sou  ardent  amour  des  Ames,  a  été  réin^primé  un  jLTand 
nombre  de  fois  ;  Téilition  la  plus  récente.  croyons-n«tus,  est  celle  de 
Nîmes,  1817,  in-! 2.  11  n  été  aussi  traduit  deux  fois  en  hollandais.  —  Sa  '| 
santé  s'étant  affaiblie,  Supcrville  fut  déchargé  de  ses  fonctions,  on  1724. 
•Mais  son  tilsainé,  c|ui  s'appelait  ;iussi  Daniel,  le  reujplaça  dans  sa 
ch;jire  en  1725.  On  a  de  celui-ci  le  sernjon  qu'il  prononça  le  dimanche 
matin,  13  février  1732,  quelques  semaines  après  la  mort  de  Guil- 
laïune  TV,  prince  d'Orauge  et  de  r»îassau,  sur  le  texte  de  l'Evangile  de 
Jr-qu  Y,  35,  avec  ce  titre  :  La  lumière  trop  tôt  éteinte^  aver  une  dédicace 
à  hi  A'cuve  du  prince  (Amst.,  i7o2).  On  n  aussi  de  lui  un  volume  de 
Scruions  sur  dicer.'f  fej'tt^'S  de  VFcrilurf'  sainte  (Amst.,  I75i,  in  ♦S*).  Il 
y  a  douze  sermons,  qui  sont  loin  de  valoir  ceux  do  son  père.  —  Voyez 
Fr.  prot.^  t.  IX;  Bulletin^  passim;  Elie  Benoît,  Hist^  de  redît  de 
NanfeSy  t.  V,  p.  701;  ûiogr.  univ.,  art.  J).  de  Superville ;  Papiers 
Court.   Bibt.  puhi.  de  G.,   n"  17,  vol.  F.,  p.    i80-UlO. 

Charles  DAitpiEn. 

SUPRALAPSAIRBS.  Voyez  Prédestination, 

SUPRANATURALISME.  A  côté  de  Tende  rîitionaliste,  el  séparée  dVîlejJ 
par  (b's  nuiiuces  souvent  imperceptiljles,  nous  trouvons  en  Allemagne, 
dons  la  seconde  moitié  du  dix-huitiême  siècle,  l'école  supranaluraliste. 
Les  théologiens  de  cette  tendance,  par  respect  pour  les  croyances  du 
pns;ré,  professent  un  attachement  sincère  îi  la  vérité  révélée.  Ce  n'est 
pas  qu'ils  ne  soient,  eux  aussi,  iuilucncés  et  entraînés  par  respril  du 
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siècle  ;  mais  ils  se  bornent,  pour  la  plupart  du  temps,  à  réunir  et  à  grou- 
per consciencif^uscment  U>s  loat^riaux  historii]UPS  que  leur  ont  Ij^çués 
leurs  dpvaiiritTs,  en  essayant  tant  bien  que  mal  de  les  rajeunir  cl  de  les 
accommoder  an  gitùl  dos  théories  du  jour.  Par  opposilion  au  rfilioim- 
lisiue,  qui  attenrt  (oui  le  progrès  en  matière  théolugique  de  l'organe 
religieux,  de  la  raison,  le  supranaturalisriie  attaehe  une  importance 
particulière  à  la  forme  dans  laquelle  la  vérité  se  communique  à  nous,  il 
la  révélatiim.  Lui  aussi  il  enseigne  qu'au  fond  la  Bilde  ne  contient  rien 
qui  dépasse  les  limites  de  notre  raison  ou  qui  soit  contraire  à  ses  affir- 
mations; mais  il  soutient  que  la  raison,  sans  ta  révélation,  ne  serait 
jamais  purvemie  aux  résultats  auxquels  elle  est  arrivée,  que  les  formes 
lâhliqufs  sont  les  appuis  et  comme  les  tuteurs  divins  de  l'esprit 
humain.  En  d*iiutres  termes,  le  supranaturalisme  est  d'acc4>nl  avec  ïe 
rationalisme  pour  considértT  le  christianisme  comme  un  enseignement, 
un  ensemlde  de  vérités  et  de  doctrines  qu'il  est  nécessaire  de  fjfraver 
dans  l'esprît  de  Thomme,  et,  s'il  se  sépare  de  lui,  c'est  moins  sur  la 
nature  de  cet  enseijîneinent  que  sur  la  manière  ^v>wl  il  a  été  communi- 
qué aux  hommes.  Le  principal  siège  de  1  école  suprannturaliste  était 
Tubingue  et  ses  représentants  les  plus  marquants  :  Steudel,  Reinhard. 
Pianck.  Bretschneidcr,  Tzschirner,  etc.  (voy.  ces  noms). 

SUSANNE.  fille  d'Uelkias  et  femme  de  Joakim.  de  la  tribu  de  Juela, 
riche  et  helte  Juive,  accusée  du  crime  d'adultère  par  deux  vieillai'ds 
iunciens  et  juges  ?i,  à  la  brutalité  desquels  elle  avait  résisté,  et  Siiuvée 
par  rinterveution  liardie  et  prudente  du  jeune  Daniel.  Cette  histoire 
forme  t'appeiidiee  apocrypîie  de  la  version  grecque  du  livre  de  Daniel; 
dans  Tédition  roiuaiue  des  LX\,  elle  préc^Sle  au  contraire  ce  livre.  La 
légetide  ajoute  qu" Aehalj  et  Sédéeia?,  les  deux  ju^es  accusateurs  de 
Susanue,  lurent  lirûlésduns  un  puéle  par  ordre  de  Nabuchudonosor.en 
punition  de  leur  impmlicité.  —  Voyez  <Jrigène,  Episf.  ad  Jul.  Afrie,^ 
et  Contmt?»f.  in  Mafih.,  tract.  XXXI  ;  Jértkue,  Pnefat.  tram,  m  Dan., 
et  .4</tv*/'^.  /iufinum,  lil>.  II  ;  Glaire.  Ititrod.  aux  iivres  snrrés,  III, 
529  ;  Eicbhorn,  Apokri/phm,  p.  A\H  ss. 

SUSE,  Soucx,  capitale  de  la  province  de  Susis  ou  de  Susiane.  entre 
Bal»yloue  et  Persépolis,  résidence  des  rois  de  Perse  (Néh.l,  !  ;  Ditn.VIII, 
2;  Eslher  T,  2.  %>],  Située  aux  bords  du  fleuve  Ghoaspes  ou  Eulée,  elle 
était  ornée  d'édifices  magniliques  et  gardait,  dans  sa  citadelle,  les  tré- 
sors des  rois  de  Pci^se.Son  étendue  conipreuaît  120  stades  iPolylie,o.48; 
Strabon,  15,  727;  Diodore  île  Sicile,  17,  (io;  M),  AH\  Xénophon,  8, 
6.  22  :  Pline,  ii,  H  ;  Pt(*lémée.  G,  ^li. 

SUSO.  Henri  di'  liurg  naquit  à  Constance  le  21  mars  !300,  A  Page  de 
treize  ans,  il  eutra  au  couvent<le  dominicainsdecette  ville;  quelques  an- 
nées plus  tard,  il  alla  étudier  la  théologie  à  l'école  que  son  ordre  possé- 
dait àCulùgue.  Là.  il  fit  la  connaissance  de  maître  Êckhart,  pour  lequel 
il  connut  une  vive  admiration  et  dont  renseignemetexer«,a  une  profonde 
influence  sur  sa  pensée.  Il  eût  voulu  couronner  ses  études  théologiques 
en  devenant  maître  es  arts  {magisfe}'  Srripturie  sQcrx)\  mai*  une  voix 
céleste  lui  dit  dans  une  vision  :  h  Tu  en  sais  assez  pour  te  tourner  vers 
Dieu  et  pour  amener  ton  prochain  à  lui,  •►  et  il  renonça  à  sou  projet. 
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Vers  la  même  épo4iue,  il  eut  la  douleur  de  perdre  sa  mère,  dont  il 
adopta  désormais  le  nom  de  famille  [Senss,  en  latin  Siiso)\cet  événe- 
nement  donna  une  nouvelle  direction  à.  sa  vie.  De  retour  à  Constance, 
il  renonça  suintement,  dans  sa  dix-huitième  année,  aux  distractions 
mondaines  qu'il  avait  trouvées  jusqu'alors  dans  la  société  de  quelques 
amis,  et  se  voua  jusqu'à  l'âge  de  quarante  ans  au  plusn^oureuxasc^ilisme. 
Jl  prit  l'habitude  de  purter  une  croix  de  bois  garnie  de  clous  sous  son 
vêtement,  se  grava  le  nom  de  Jésus  sur  le  cœur  au  moyen  d'un  poinçon 
de  fer,  et  affatbyt  si  bien  son  corps  par  les  exercices  les  plus  extrava- 
gants, qu'il  en  tomba  gravement  malade.  Par  suite  de  sa  sensibilité 
naturelle,  surexcitée  encore  par  un  pareil  régime,  il  vécut  pendant  cette 
période  de  sa  vie  dans  une  succession  iniuLerrompue  de  nulieuses  visions; 
pendant  dix  aus,  il  en  eut  régulièrement  deux  par  jour,  matin  et  soir. 
Il  conversait  alors  avec  les  anges,  avec  les  âmes  des  défunts  dont  il  dé- 
livra plusieurs  ilu  purgatoire,  et  avec  «  sa  ûancée  Lieu-aiméc.  *>  la  Sa- 
gesse éleriiellr,  dont  îl  s'était  constitué  le  <«  disciple  j»,  et  sous  les  traits 
de  laquelle  il  entrevoyait  quelquefois  Jésus-Christ  et  le  plus  souvent  la 
sainte  Vierge,  Dans  Tune  de  ces  visions,  il  rerut  de  la  Sagesse  éternelle 
le  surnom  de  ^  Lien-aimé  «  [amandus)^  ainsi  qu'une  couronne  de  rosés 
qu'il  devait  porter  un  jour  dans  la  vie  ét'eruelle.  Entre  1335  et  1338,  U 
composa  en  langue  allemande  son  livre  de  la  Sagesse  éternelle  auquel 
il  donna,  à  la  suite  d'une  vision,  le  nom  A' Horloge  de  la  sagetite  [//orolo- 
gium  sapieniin'];  il  le  fit  suivre,  peu  de  lemps  après,  d'un  second  ou- 
vrage intitulé  le  Livre  de  la  vérité.  —  A  celte  époque, il  était  déjà  entré  en 
relation  avec  les  Amis  de  Dieu  de  la  Bavière  et  des  pays  du  Hhin,  tels 
que  Henri  de  >îordlingen,  Marguerite  et  Christine  Ehner,  Jean  Tauler, 
etc.  En  1340,  il  reçut  de  Dieu  Tordre  de  suspendre  ses  douloureux  exer- 
cices t'tdc  s'occuper  du  salut  du  prochain  :  les  tribulations  qu'il  lui  était 
réservé  d'endurer  dans  son  ministère  pastoral  devaient  amplement  com- 
penser les  iiiorlilicatioRs  qu'il  s'était  imposées  lui-mémejusque-lâ.  Il  lit 
donc  plusieurs  tournées  de  prédication,  travaillant  partout  avec  le  plus 
grand  zèle  à  gagner  les  âmes  à  la  piétié  mystique  ;  il  fonda  également 
dans  ce  Lut  une  «confrérie  de  la  Sagesse  éternelle,»  à  laquelle  il  donna 
une  règle.  Dans  le  cours  de  ses  pérégrinations,  il  fut  souvent  exposé  à 
di*  graves  dangers  :  à  deux  reprises,  il  manqua  se  nuycr  ;  un  autre  jour, 
il  lit  rencontre  d'un  assassin  datis  une  forêt  près  de  Cologne  ;  ou  bien 
encore,  il  fut  accusé  d'avoir  empoisonné  des  puits,  vole  des  ex-voto  en 
cire,  répandu  parmi  le  peuple  les  doctrines  immorales  du  libre  espritel 
tenu  lui-même  une  cuuduîle  licencieuse.  Sun  enseignement,  tout  de 
sentiment  et  de  poésie,  jouissait  d'une  grande  faveur  auprès  des  femmes; 
il  endéterminaun  grand  nombre  à  remmccr  aux  plaisirs  du  monde  et  à 
se  vouer  à  Dieu.  Il  réussit  également  à  ramener  dans  la  voie  du  bien 
plusieurs  femmes  de  mauvaise  vie,  entre  autres  sa  propre  sœur,  q^ui  s'était 
échappée  de  son  couvent  pour  s'adonner  au  vice.  Dana  ce  cas»  il  d»is- 
cendait  résolument  dans  le  «  bourbier  »,  sans  s'inquiéter  de  Topiniou  du 
monde,  afin  d'arracher  les  Ames  à  la  perdili<»n  ;  rien  n'est  toucbatil 
comme  les  discom"s  qu'il  adressait  alors  ii  ces  pécheresses,  sinon  les 
élans  de  tendresse  que  lui  inspira  un  jour  la  vue  d'un  petit  enfant, 
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<îu*iin<î  de  ses  pénitentes  lui  avait  fait  apporter  ot  dont  elle  Tacctisait 
d'être  le  pèr<ï-  Celte  calomnie  îe  fil  beaucoup  soufTrir;  il  eut  du  moins 
U  salisfactiou  de  voir  sou  innortpuce  puliliqueinetut  reconnue  peu  de 
temps  aju'ès.  CVst  dans  cette  sectuido  périmlo  de  fîi  vie  iutfuMcure  qu'il 
conclut  avec  Elisabeth  SlagcUdoniinicitiuejiTœs?, près  dfWintcrlhur, une 
de  ces  auiitiés  spirituelles  dont  l'histoire  du  luysticîsme  allemand  .lU  qua- 
torzième ?ièdp  présente  tant  d'exemple?.  T!  lui  munira,  en  vertu  d'une 
pt'rmission  spéciale  de  Dieu,  le  noui  de  Jtjiius  écrit  sur  son  cœur,  et  reçut 
d'elle,  sous  foriue  de  confession  écrite,  le  récit  complet  de-  sa  vie  anté- 
rieure; à  son  tour,  il  lui  raconta,  «  dans  une  intimité  divine,  »  tous  les 
détails  de  sa  propre  existence*  •»  secrets  qu'il  n'avait  encore  révélés  à 
personne.  »  Elifabelh  Staçel  nota  ces  confidences  et  composa  ainsi,  à 
Tinsu  de  son  ami,  une  hio|:;:raphie  complète  de  celui-ci.  Plus  tard, 
quand  Suso  eut  cnnuaissance  do  cet  écrit,  il  en  détruisit  une  partie,  et 
il  aurait  anéanti  le  tout,  si  une  voix  céleste  no  lui  avait  ordonné  de 
laisser  subsister  ce  qui  en  restait,  pour  l'édificatiûn  du  prochain.  Il  re- 
mania donc  cet  le  partie  <le  sa  biographie,  et  la  plaça  en  tête  du  rorneil 
de  ses  œuvres  qu'il  composa  quelques  années  aprî^s  la  mort  de  sa  fille 
spirituelle.  Celle-ci  avait  réuni  pareillement  tontes  les  lettres  de  Suso 
qti'etle  avait  pu  se  procurer;  vingt-six  de  ces  lettres  furenl  plus  tard  con- 
servées par  lui  et  placées  à  la  fin  de  son  recueil.  Ver?  la  fin  de  sa  vie,  iï 
fut  noiumé  prieur  par  les  frères  de  son  couvent;  peu  de  temps  après,  il 
8€  rendit  au  couvent  des  dominicains  dTTlni  ;  c'est  là  qu'il  mourut  le  25 
janvier  13W).  —  Nous  relronvons  dans  l'enseignemout  de  Suso  la  plupart 
des  doctrines  philosophiques  de  maître  Eckhart  ;  ces  doclrinos  constituent 
l'apanaïre  commun  de  t'Uis  les  écrivains  mystiques  qui  se  sont  formés  à 
l'école  de  ce  mahre.  Lui  aussi  distingue  dans  l'être  divin  la  divinité 
absolue,  supérieure  à  toute  dénomination,  à  tonte  détermination  con- 
crète de  son  essence,  et  le  Biou  trinitaire,  manifestation  éternelle  de  la 
divinité  se  révélant  à  eHn-méine.  Pourlui  aussi,  les  personnes  trinitaîres 
sont  des  relations  introduites  dans  l'être  divin  par  l'acfe  de  la  connais- 
sance ;  le  Fils  est  Titiiage  idéale  du  Père  ou  l'idée  que  le  Père  a  do  lui- 
même;  le  Saint-Esprit  est  l'amour  réciproque  du  Père  et  du  Fils.  Los 
créatures  sont  les  réalisations  passaj^ères  des  idées  éternelles,  déchues 
4e  l'unité  de  la  pensée,  divine  dans  la  multiplicité  et  la  contingence  des 
existences  terrestres;  elles  éprouvent  un  ardent  pt  mystérieux  désir  de 
rentrer  en  Dieu  :  par  elles  l>ieu  rentre  dans  funilé  de  sa  substance  infi- 
nie. La  vie  mystique  se  divise  pour  lui  en  trois  dégrés  :  la  purification, 
l'illumination,  la  perfection:  l'Âme  se  dépouille  successivement  de  toute 
iraa{,'e  créée,  de  tout  désir  terrestre;  elle  renonce  même  aux  «  formes 
divines,  »  aux  clartés  surnaturetles  dont  Dieu  la  remplit  alors,  pour  se 
perdre  dans  la  coutemplatinii  de  fon  ••  ori|j:ine,  )>  dans  la  jouissance  inef- 
fabb-  du  bien  suprême.  Imitation  de  la  vie,  et  surtout  des  souflVances  de 
JésMs-rdirist  :  spéculation  religieuse, cVst-à -dire  contemplation  de  l'unilê, 
ridée  divine  s«^  rêHéchissanl  comme  dans  un  miroir  {specutiun)  dans  la 
multiplicité  des  créatures,  et  s'y  diversifiant  connue  dans  un  prisure  ; 
enfin,  union  de  l'esprit  créé  avec  l'esprit  incréé,  si  bien  que  <•  r«'sprit 
incréé,  rentré  en  Dieu,  opère  avec  Dieu  en  toute  éternité  w  et  a  nage  dans 
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la  diviniti^  comme  1  aiglft  «lans  Ips  airs,  «  tel  est  le  ch»>min  à  parcourir; 
à  peine  un  homme  sur  mille  en  atteint  le  terme.  L'hoaiin*  w  partait  »est 
devenu  un  avec  Dieu:  mais  il  ne  IVst  devenu  que  par  •<  grâc«;  «  il  n'est 
pas  devenu  Dieu  par  «nature.»  Au  sein  de  l'union  la  plus  complète  avec 
Dieu,  il  n'est  pas  «annihilé»  dans  la  substance  divine;  il  conserve,  avec 
le  souvenir  de  ^on  existence  terrestre,  la  notion  de  h  disfanc<>  «fui  le.  sé- 
pare de  son  criîateur.  Suso  s'efforce  ainsi  de  maintenir  la  différence  qni 
existe  entre  le  créateur  et  la  créature,  et  d'échapper  aux  conséquences 
extrêmes  de  ses  prémisses  métaphysiques,  au  pantliéigrne:  dans  un  cha- 
pitre fort  curieux  de  son  Livre  de  fo  vérité,  il  eut  reprend  pareillement  de 
justifier  quelques-unes  des  propositions  les  plus  hardies  de  maître 
Eckhart  «le  l'alais  qu'en  Taisaient  les  frères  du  libre  esprit,  et  de  les  iji- 
terpréter  dans  un  sens  strictement  orthodoxe.  — La  grande  originalité  de 
Suso  réside,  non  dans  le  fond  de  son  enseignement  théolu(îique«  mais 
dans  la  forme  particulière  que  le  mysticisme  a  revêtue  chejs  Uii.  •*  Cette 
forme,  dit  excellemnient  M.  Schmidt,  e?(  toute  poétique  et  romnnesque. 
Suso  est  po^te  avant  tout  ;  on  l'a  surnommé  avec  raison  le  représentant 
du  mysticisme  poétique  au  moyen  âge.  Dans  chaque  moment  de  sa  vie, 
comme  dans  chaque  page  de  ses  écrits,  il  se  trahit  autant  comme  fils  d'un 
chevalier  aventureux  que  comme  originaire  dp  c<^tte  Souabe  tjui  a  été 
le  vrai  pays  des  Mmnfs^enger.  Soîi  imaginjvlion  féconde,  nourrie  inces- 
samment par  un  vif  amour  des  l>eautés  do  k  nature,  lui  crée  pour  toute 
chose  des  images  et  des  symboles  tour  à  tour  gracieux  et  magnitiques. 
Il  décrit  son  amante,  la  Sagesse  éternelle,  comme  un  troubadour  décrit 
la  dame  de  ses  pensées  ;  il  la  représente  comme  une  vierge  de  hautenais- 
sance,    resplendissante  d'une  beauté  et  d'une  jeunesse  in  'les, 

ornée  de  roses,  de  lis  et  de  violettes  odoriférantes,  faisant  J-  ^  et 

l'admiration  de  la  cour  céleste.  «  Heureux,  s'écrie-t-il,  celui  qui  peut,  à  se* 
n  côtés,  se  livrer  éternellement  aux  jeux  de  Famour,  aux  danses  joyeuses 
i>  du  ciel  !  Une  seule  parole  qui  s'échappe  de  ses  douces  lèvres  surpasse  en 
ij  harmonie  le  chant  des  anges,  le  son  des  harpes  et  des  violes  célestes!  » 
Ouîinil  it  parle  ainsi  de  son  amante  mystKjue,  son  style  prend  un  essor 
vraiuienf  lyrique  et  quelquefois  sublime  ;  le  rythme  daîis  la  construc- 
tion des  pcrîfides  et  Inharmonieux  retour  des  mêmes  consonances  don- 
nent alors  à  sa  prose  un  charme  et  une  grâce  qui  nous  font  oublier  le 
TOoine  pour  ne  plus  songer  qu'au  poète.  Il  avait  fait  orner  de  peintures 
la  chapelle  particulière  dans  laquelle  il  faisait  ses  dévotions,  et  il  en  in- 
séra lui-même  dans  le  recueil  de  ses  ouvrages.  Tandis  que  tous  les 
autres  mystiques  demandent  qu'on  fasse  ab.^traction  des  images  pour  ar- 
river à  ane  plus  complète  simplicité  intérieure,  Suso  peut  à  peine  se 
former  une  idée  sans  qu'elle  se  présente  îmmédinleuvnt  h  son  imagina- 
tion, revêtue  d'une  forme;  sa  jouissance  est  de  convers»>r,  déjouer  avec 
ces  formes;  c'est  dans  ce  mivnde  fantastique  que  se  passe  pour  ainsi  dire 
toute  sa  vie.  La  plupart  de  ses  images  sont  prises  dans  la  nature  exté- 
rieure où  tout  lui  annonce  la  présence  de  la  sagesse  et  de!  amrtur  éter- 
nels ;  sa  vraie  destinée  eût  été  d'être  un  chevalier  de  l'amour  et  un  p6ote 
de  la  nature,  Suso  nous  présente  à  la  fois  les  productions  les  plus  ai« 
niables  et  les  plus  sombres  du  mysticisme,  sa  plus  gracieuse  poésie  «Isa 


rigueur  ascétique  la  plus  cruelle  ;  >»  c'est  ce  double  caractère  de  sa  piétû 
qui  lui  assigne  uae  place  à  part  dans  l'histoire  du  mysticisme  ailori)<iiid 
au  quatorzièiiio  siècle.  —  Les  œuvres  de  Suso  out  *Hé.  publiées  eu  I  iK2 
et  en  loli  îi  A.ugsbourg.  Mekhior  Diepenltruck  lesaréditées  eu  18JII  cl 
en  lH3â(Ratiâl>.,ia-8'*)  en  allemand  moderne, avec  uu^'  introduction  )ii*to- 
rique  de  Gœrres»  Les  lettres  de  Susooct  été  puhliées  à  part,  d'après  un  ma- 
nuscrit du  quinzième  siècle,  par  Prêter  [Die  Briefc  ffchivich  Susi/s, 
Leipz.,  1HB7;  et  Die  BrlefhHcher  Susu's^  Zeitschr,  f.  deut.  AUhttr- 
thum,  1876,  L  VIII,  p.  373),  Susl*  avait  tra*iuit  sou  livre  de  ta  iSage^f^tt  x^n 
latin,  pour  le  souniottre  au  jugemeot  du  gént^ral  de  l'ordre,  Hugues  de 
Vauceraain;  ce  texte  lalia  Tut  traduit  d*is  1389  en  fi'au«;aia  par  le  frèn^ 
Jean,  franciscain  k  CliiUeauneuf,  sous  le  titre  incorrect  :  Onclo'jf  de 
sapîence  par  Jean  de  ♦S''ou/<««^e(Soual)e),et  cette  traduction  futiniprinjéc 
à  Paris  en  UUl,  1491*  et  i5;i0.  Les  oîuvreà  complètes  de  Suso  furent 
traduites  en  latin  au  seizième  siècle  par  Laurent  Surius,  et  r^or/o//e  de 
la  sagesse  fut  retraduite  en  fran<;ais  sur  ce  nouveau  texte  latin  et  réim- 
primée à  Paris  en  I68i.—  Gonsuller  :  Quéltf  et  Echard,  Script,  ord.  PrsB' 
die,  I,  654  ss.;  Ullmann,  fteformatorcn  vor  dcr  Reforniaùon^  Uamb., 
I8ii,  p.206â!î.;  Ch.Schmidl,  Ih-r  Mystikcr Ilelnriclt  5aaw, dans  les  .S'/«//. 
u.  KrU.,  1843;  du  Uièute.  iJtudea  &uy  ie  mystic.  allem.  nu  tjuatorzihite 
siècle.  Paris,  1847,  p.  172  ss.  ;  Cliavin,  /m  vin  et  len  êpttrcs  du  furufieu- 
reujc  Henri  ^Suso  (nouvelle  traduction  française  do  la  biographie  et  de 
onze  lettres  de  Suso  ;  cet  ouvrage  fait  partie  de  la  C'Mection  dommuuime)^ 
Paris.  1842  ;  Bœbrioger,  Die  detitsche/i  Mysùker  den  XlVu.X^-Jahrh., 
Zurich,   185.3,  p.  297  ss.  A.  Ju.nut. 

SWEDENBORG  ,  Emmanuel  ',  né  a  Slnckholm  en  1688.,  mort  à  Londres 
en  1772,  lilâ  d'un  pasteur  suédois,  aurait  laissé  un  nom  célèbre  comme 
savant  ingénieur  et  pbib>sopho  spirituali&te,  s'il  fût  jnort  à  cinquante- 
cinq  ans.  A  partir  de  cette  époque,  il  se  croit  en  communication  avec 
un  autre  monde  qu'il  appelle  le  monde  spiritual;  il  observe  et  relate 
fidèlement  ce  qu'il  croit  voir  et  enleudre  dans  ce  nouvel  état  qui  se  pn»- 
lon^e  pendant  vingt-neuf  ans.  En  1741t,  il  [trend  la  plume  et,  dans  un 
ouvrage  en  H  vol.  xa-^  publié  en  latin,  intitulé  les  Arcanes  cdle.^tes,  il 
expose  sous  une  forme  méthodique  le  résumé  de  ses  expériences  spiri- 
tuelles. Caractère  aimable,  bienveillant,  de  mieurs  douces  et  pures,  de 
manières  nobles,  parfaitement  sain  de  corps  et  d'esprit,  doué  d'une 
sorte  de  double  vue  dont  il  donna  des  preuves  indisculaLles.  Sw-^dcn- 
borg  doit  sa  popularité  autant  au  charme  pénétrant  «le  son  individualité 
qu'à  Toriginalité  de  sa  doctrine.  —  Celle-ci  est  certainement  l'un  dcij  plus 
remarquables  essais  qui  aient  été  tentés  de  concilier  le$  do^méï^  de  la 
foi  chrétienne  avec  les  données  qui  résultent  du  progrès  incessant  des 
sciences.  Swedenborg  y  arrive  en  montrant  que  dans  l'enseudde  de 
l'univers ,  dont  le  savant  prétend  déterminer  les  lois .  un  imnjense 
domaine  échappe  k  sa  vue  restreinte.  En  dehors  et  au-dessus  de  ce 
monde  matériel  où  se  poursuivent  les  redierche^  de  la  science  moderuc, 
Swedenborg  nous  décrit  un  momie  spirituel  qui  estun  monde  des  causes, 
at  qui  n'est  pas  moins  réel  et  substantiel  que  celui  où  nous  vivons, 
Platon   l'avait   entrevu;   mais  Swedenborg  donne  uu  développement 
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romplcl  à  cette  idée.  Gràoe  à  l'intervcation  Je  cet  êleQienl  dans  les 
grandes  questions  qui  agitent  la  science  moderne  et  qui  Ui  pousscnlà 
rincrf'dulih"',  la  c(3Uciliation  devient  posslMe  entre  les  exigences  de  la 
raison  et  colles  de  la  foi.  A  ne  lenvisager  que  comme  une  hypoth«>9e, 
prouvant  la  témérité  des  jugenients  qui  déclarent  celte  conciliation  im- 
possible, la  philosoplue  religieuse  de  Swedenborg  niôriterait  l'exameu 
le  plus  sérieux.  —  Quant  à  sa  théologie,  elle  se  résume  dans  les  Ihifses 
sui\*antes  :  Dieu  est  amour  et  sagesse;  sa  providence  veille  sur  toutes 
SCS  créatures,  les  entoure  pendant  leur  existence  terrestre  de  tout  ce 
qui  peut  préparer  pour  elles  la  meilleure élernité  sans  violer  lourlil>erlé, 
n'en  dainne  aucune  et  cherche  jusque  dans  l'enfer  à  adoucir  le  sort 
qu'elles  se  sont  fait.  Mais  les  lois  de  l'ordre  divin  ne  peruietlejit  leolrée 
du  ciel  qu'à  l'âme  repentante  et  plus  on  moins  accessible  dans  l'intime 
de  son  être  à  l'influence  céleste.  Ce  germe  de  salut  peut  se  développer 
dans  Fautre  vie;  ruiiis,  si  rhonnno  estcunlirmé  dans  le  mal  au  moment 
où  se  termine  son  épreuve  terrestre,  le  séjour  du  ciel  deviendrait  p<tur 
lui  une  source  d'indicibles  tortures.  Dieu  est  descendu  sur  la  terre  dans 
la  personne  du  Sauveur  ;  il  a  pris  dans  le  sein  dune  vierge  une  huma- 
nité péclieresse,  et  toute  sa  carrière  terrestre  a  eu  pour  but  <le  purifier 
celt*'  humanité  en  reniplawint  ses  éléments  mondains  par  un*  humanité 
glorifiée  ;  les  tentations  qu'il  a  subies  et  dont  il  a  toujours  triomphé  ont 
été  le  moyen  :  la  plus  grande  et  la  dernière  a  été  le  supplice  de  la  croix. 
Cette  humanité  glorifiée  rend  plus  efficace  l'action  divine  sur  les  créa- 
tures humaines  et.  depuis  que  ce  grand  mystère  est  accompli,  une  source 
plus  aboiidante  d'inllutMice  dîvirie  entoure  le  monde. Jésus-Chriôt  résujne 
ainsi  en  lui  toute  la  divinité  accpssible  aux  hommes,  et  c'est  à  lui  que 
doit  remonter  tonte  adoration.  Dans  cet  ordre  d'idées  relatif  à  l'iocar- 
nation,  la  foi  n'est  plus  cette  iinmolatiou  de  la  raison  Immaiue  devant 
rincompréhcnsilde,  dont  ou  a  voulu  dire  le  ceulro  de  la  religion.  C'est 
uu  état  de  croyance  basé  sur  l'amour  qui  la  soutient  et  la  vivifie,  qui  la 
porte  vers  un  Sauveur  accessible  à  la  pensée  et  à  l'amour  de  sa  créature, 
et  prêt  à  se  rapprocher  d'elle  dans  la  proportion  oi^t  celle-ci  implore  son 
secours  et  s'elfurce  de  lui  obéir  en  observant  sa  loi  sainte.  — L;i  notion  de 
l'inspiralioa  du  texte  sacré.  souti»nuo  par  l'ancienne  orthodoxie,  s'elTacfi 
tous  les  jours  sous  les  coups  de  la  critique.  Swedenborg,  tout  eu  recon- 
naissant ce  que  cette  critique  a  de  légitime,  prend  nue  position  nouvelle 
puiw  la  défense  de  rinspiraliun.  Suivant  lui.  le  caractère  des  livres  qui 
constitueul  la  Parole  est  de  contenir  un  sens  spirituel  sous  l'enveloppe 
du  seus  littéral.  Que  la  lettre  rellète  les  erreurs  et  les  opinions  particu- 
lières aux  époques  où  elle  a  été  écrite,  l'intluence  divine  qui  a  présidiî  à 
sa  rédaction  n'en  a  pas  moins  caché  sous  cette  rude  écorce  un  sens  con- 
tinu qui  traite  des  sujets  relatifs  au  développement  île  l'être  spirituel  ot 
moral,  envisagé  soit  comme  individu,  soit  comme  église.  Le  but  prin- 
cipal des  Arcanes  vélvstas  est  d'exposer  ce  sens  pour  la  (ienè&e  et  l'ËJCûdii, 
en  donnant  à  chaque  mot  une  voleur  constiinte  partout  où  il  se  ttm- 
contre,  et  en  accompagnant  ces  explications  de  n««mbreuses  citations  des 
autres  passages  de  la  Parole  on  le  même  mot  se  retrouve*  Swedenborg 
ajoute  que  les  Actes  et  les  Epilres,  bien  qu'ayant  pour  lui  la  valeur  exégé- 
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tique  qu'on  leur  acronle  dans  l'Eglise,  ne  se  pr»M«Mit  pas  à  ce  genm  J'in- 

terprptafiofi  ;  ti^n  d'aulres  ternu'<i  np  cotitif^nm^nl  pna  dp  sens  spirituel 
pnipr**iij€!il  diL  II  en  sérail  de  même  do  «lucKjues  livrot>  Brrondaires  de 
l'Ancit^n  Teslampiit. —  Acôlé  dt'Cfis  grandes  ductrines, Swedenborg  offre 
bien  des  partiriilarités  (]»n  surprennent  et  souvent  repoussent  ses  lec- 
teurs. La  ])]iipartdes  ultjeclions  qu'il  soulève  viennent  de  l'ignorance  des 
idées  générales  qui  fixent  l:i  valetir  des  tenues  einployis  pur  lui.  Parmi 
les  singularités  de  Swedenborg,  e«d]e  qui  doit  iHiulever^er  le  plus  les 
notions  reeues  est  l'aononi^e  d'un  jugement  dernier  opérr  en  1757.11 
faut  dire  que  la  scèue  de  cet  événement  prédit  dans  TEeriture  sous  des 
figures  matérielles  se  serait  passée  tout  entière  dans  le  monde  spiri- 
tuel ;  or  nous  n'avons  pus  la  prétention  d'être  très  au  courant  des  nou- 
velles qui  viennent  de  ee  pt'ité.  — Swedrub«trgn'a  jamais  essayé  de  réunir 
autour  de  lui  d*^s  diseijdes,  quoiqu'il  ait  annoncé  la  fonuation  d'une 
Egliiie  nouvelle  eoinposée  de  tous  ceux  qui  accc^pteraient  intérieurement 
SCS  principales  doelrines.  Ses  adhérents  se  sont,  pour  la  plupart,  consti- 
tués en  Eglises  séparées,  en  Ani^leterre  et  anx  Etiits-L'nis.  lis  sont  peu 
nombreux 'environ  lU.tMJd  .  mais  très  zélés  pour  l'impression  des  ou- 
vrages du  grand  myt^tique  et  la  propagation  de  ses  doctrines.  On  a 
compté  parmi  eux  des  boiuines  distingués,  et,  s'il  faut  les  croire,  beau- 
coup do  ministres  des  autres  Eglises  proleManles,  sans  se  séparer  do 
leur  cnniiuimion  particulière,  ont  aceneilli  favorablement  un  ensemble 
d'idéi's  où  ils  trouvent  des  armes  nouvelles  pour  se  détenilre  contrôles 
attaques  redoublées  dont  la  foi  chrétienne  est  l'objet.  — L«'S  ()riucipaux 
ouvrages  de  Swedenborg  smit  :  1"  /?e  rulfu  ft  nmort*  J)ri,h(nu\r(">,  1745, 
2  vol.  ;  i'*  Arcmui  cœ/cxHa,  17ilM75G.  8  vol.  ;  3^^  /Je  rœlo  ri  infrnin  tix 
audilis  &l  visifi^  1758,  trad.  fr.  de  Pernely,  Berlin.  1822,  2  vol.  ;  4"  De 
equo  albo  de  quo  i>t  Aporaiysif  1758;  5"  Vera  ckhtiann  reiufto,  1771; 
6'^  Dt'arium  spirituate;  Strrdenfmt'ffli  opern,  éd.  prine.,  Londres,  1710, 
8  vol.  in-1";  Ainsi. ,  1701.  l\  voL  in-t":  les  ouvrages  tliéuln^iques, 
Leipz,,  1789.  —  Voyez  :  Tafel,  Aùrm  des  Lt'benx  n.  Wirhma  h\  Swe- 
denùory'sy  Stutlg.,  1815;  iJ.,  Sammluriff  lum  Vrkundeu  àttre/fcnd  das 
Leben  u,  den  Charnklef  Em.  Stf\, Tnh,,  18aîl-i2.  3  vol.;  idem,  Sw.  u. 
seine  (ie/jttrr,  Tub. ,  î 1 ,  2  vol.  ;  Nanz,  Â\  Str. ,  der  nnrdirkt'  Sebcr,  1 85!  ; 
Schneekenburger,  Lehrht^(p\  dur  ki/^iti.  prot.  Kiichcnparteieu,  Francf., 
18*33,  p.  221  ss..  et  l'article  de  J.  llamlierg-er,  dans  la  Itcnl-EucykL  de 
Herxog.  XV,  2li8  ss. 

SWETCHINE  (M»"^^.  Sophie  Soymonof  est  née  à  Moscou,  en  1782,  dans 
une  ancienne  lamille  russe.  Mariée  à  di.x-sept  ans  au  général  Swetchine 
qui  en  avait  quarante-deux,  elle  Tenioura  île  témoignages  d'attachement 
et  de  respect  juRpi'à  sa  mort.  Le  spectacle  de  la  eour  de  Paul  I**"^  «'elle 
agitation  constante  et  stérile,  ces  élévations  sans  cause  suivies  d'une 
prompte  disgrAce,  l'arrivée  des  émigrés  français  qui  venaient  rendre 
témoignage  à  Saint-Pétersbourg  du  néant  des  grandeurs  humaujcs, 
tout  portait  Tesprit  curieux  et  le  cœur  droit  de  M'"»  Swetchine  à  chercher 
dans  lu  vérité  religieuse  l'explicalion  la  plus  acceptable  des  accidents  de 
la  vie  et  le  meiSleur  remède  à  ses  atllictions.  La  société  du  comte  Joseph 
de  Maistre  contribua  plus  que  tout  ie  reste  à  déterminer  8a  conversion 
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(îKlo)  :  <-  Los  Turcs  enienuent  les  femmes,  lui  dit-îl  ud  jour,  et  iU  ont 
raison;  il  faut  aux  femmes  les  quatre  inurs  ou  les  quatre  évangélistfS.  » 
Elle  se  jeta  dans  li?s  livres  et,   résolue  tle  faire  un  choix  libre  entre! 
l'Eglise  g;recque  et  TE^lise  romaine,  elle  alla  s'enfermer  à  la  campagne] 
au  milieu  d'une  bibliolbèque  théolog-ique  qu'elle  entreprit  de  lire  fi 
d'annoter  avec  un  rare  courage.  Ce  fut  Rome  qui  l'emporta.  —  En  1816, 
^mc  Swotchine  vint   à  Paris    et,    sauf  quelques    courts     séjour*  ea 
Italie,  s'y  lixa  jusqu'à  sa  mort  ^1839).  Mèlce  à  nu5  ulFaires  politiq^jes  etj 
religieuses,  entourée  d'bouimes  ilislingutis  de  tous  les  partis»  recevantj 
avec  un  «''gai  empressement  les  vaincus  de  tous  les  régimes,  elle  régna 
pendant  pUis  de  quarante  ans  dans  son  salon  de  la  rue  Saint-Dominique 
qui,  à  partir  rie  IBiH,  fut  une  véritable  puissance.   M™^  Swctchine  était' 
le  centre  de  ce  groupe  de  catholiques  qui  prétendaient  unir  la  liberté  à 
la  foi,   et   parmi  lesquels  nous  trouvons  Mnntalembert.  Alexis  de  Too*J 
queville,    le    Père  Lacordaire,    MM.   Falloux.    Albert  de    Broglie,    etc. I 
Laide,  d'une  apparence  presque  vulgaire,  elle  frappait  par  une  exquise] 
distinction  morale  et  par  la  grâce  de  la  bonté.  Elle  unissait  une  parfiiitej 
indulgence  à  une   rare  pénétration  d'esprit.  Une  douce  sérénité,  uneJ 
entière  droiture  et  une  absence  totale  de  prétentions,    voilà  ce  qui  alti-j 
rait  et  retenait  auprès  d'elle.  Sa  foi.  pourtant  n'était  pas  exempte  de  pra- 
liq\ies  superstitieuses  ou  du  moins  puériles.  Elle  préférait  de  la  roligioQ| 
les  choses  essentielles,  et  cependant  elle  aimait  les  subtilités  des  mys- 
tères. Mais  lu  charité  pratique  l'occupait  avant  tout  te  reste  et  comme, 
de  peur  d'être  découverte,  elle  avait  choisi  pour  ses  bonnes  œuvres  un 
autre  quartier  que  le  sien,  on  ne  surprit  qu'après  sa  mort  tout  le  biea 
qu'elle  avait   fait.  II  y  avait    vn  M"*''  Swetchine  rétûffe  d'un  moralisti». 
Elle  analyse  finement  et  elle  a  le  don  des  mots  heureux,  des  traits  bril- 
lants, élevés,  spontanés;  souvent  pourtant  l'expression  est  trop  ingé- 
nieuse, trop  recherchée   et  même  obscure  ou  maniérée.  Elle  n'u  rien 
publié  elle-même,  mais  elle  a  rempH  de  ses  pensées  une  foule  de  petit 
cahiers.  «  Ecrire  aucrayon,  disait-elle,  c'est  comme  parler  à  voix  basi^e.  •[ 
Déjà  en    IBII,  elle  réunit  le^  plus  b^'lles  de  ces  pensées   siius  le  nom ' 
à'Ah-vUeSf  plantes  des  marais  du  Nord  dont  les  petites  baies  rouges  mii- 
rissent  et  se  colorent  sous  la  neige.  On  a  aussi  d'elle  un  traité  sur  la 
Vieillesse  et  sur  ta   Itésignation.  Une  tristesse  enjouée,  un  amour  nr- 
dejit  du  devoir,  un  mélange  singulier  de  tendresse  et  de  fermeté,  tel  est 
le  caractère  dominant  des  pensées  de  M'^^Swelchine.  C'e-st  M.  de  Falloux 
qui  s'est  constitué,  après   sa  mort,  l'éditeur  et  l'introdueteur  dans  le 
monde  des  lettres  de  celle  que  l'on  appelait  malicieusement  la  mère  de 
l'Eglise  moderne.  Il  a  publié  suecessivemejit:  M^^  Swetc/n'mSt  sa  vi^  et 
ses  œuvras,  1860,  2  vol.;  Leltirs,  18G2  ;  Journal  de  ronversion,  Aféfli- 
lations  et  prièrf.s,  1863;  Corref/toudanre  arec  le  P.  Lac<>rdaire^  1864. 
—  Voyez  Sainte-Beuve,  Nnurraïuc  Lundis,  \  ;  Scherer,  JSfudrs  crifitfues 
sur  la  llttérfifure  runtemporainr,  I;  Prévost-Paradol.  lissais  depoliiiijue 
et  de  lith'raturc^  II;  Merlet,  Femmes  et  liuras  ;  Heoue  chrétienne,  VII, 
99:  L\.  281,X.  i89. 

SYMBOLE,  SYMBOLiaUE.  —  L    Ou  appelait  symbole  («ûuijk;^}.  <|e  au;*- 
Si/Aetv,  mettre,  jeter  ensemble)  chez  les  Grecs  les  paroles,  les   signes 
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auxquels  les  initiés  aux  mystères  de  Gérée,  de  CybMfi,  de  Mithra  se  re- 

coiinai>î«aient.  L(^  mot  s*>  disait  de  doux  fthjpts  sépares  quia'fulapt.iientet 
tenaifTit  pusrmblo,  coiomc  ilinix  moitiés  d'anneau,  de  tablette  ou  de 
coquillage  [tes:itera  hog/iiffttit(ttis)\  i!  Miait,  dt^s  lors,  synonyme  de  lî^aa, 
signe  distinctif,  marque  caractéristique  d'une  corporation  ou  enseigne, 
mot  d'ordre  d'une  troupe  armée  {fessera  militari  s).  D'une  roanit're  plus 
générale,  on  Ta  employé  pluâtanl  eomrjie  le  signe  visible  d'un*"  idt^e  abs- 
traite et,  comme  tel,  il  a  joué  uti  rôle  itnportant  dans  la  liturgie  *n  dans 
l'art cbrétien  (par  exemple,  le  ricbe  symbolisoie  de  la  croix).  —  Dans  le 
sens  spécial  où  nous  le  prenons  ici,  il  désire  la  confession  de  foi  de  lEglise, 
le  signe  de  révmion,  l'étendard  de  ceux  qui  partagent  la  même  foi.  1^  but 
du  symbole  ou  de  la  confession  de  foi  est  triple:  i"  Ihétique  :  se  rendre 
compte  A  soi-iiK^me  de  sa  foi;  2*"  antithi^tique  :  la  distinguer  de  cplle  des 
adversaires;  3*' déclaratif  :  la  manifester  \is-â-visde  l'Etal  et  du  monde. 
—  Le  besoin  de  symboles  a  été  de  bonne  heure  senti  dans  l'Eglise  nais- 
sante. Non  seulement  les  chrétiens  ont  tenu  à  confesser  leur  foi  (Matth. 
XVI,  16;  Actes  TT,  3H;  VUl,  :i7;  X,  iS;  1  Tim.  lll,  16;  VI,  12)  Plùsen 
rendre  compte  au  milieu  dos  persécutions  aiixquellas  ils  étaienten  Imite, 
ain?i  que  dans  leurs  luttes  contre  les  hénVios  juives  pi  puïeunos,  l'ini- 
mitié et  la  contradiction  les  aidant  d'ailleurs  k  croître  dans  rintelligence 
de  lu  vérité  dont  ils  étaient  les  dépositaires;  mais  bientAt  l'unité 
extérieure  et  visible  de  l'Eglise  devint  la  préoccupation  dominantp  du 
ergé,  en  particulier  des  évé<îues,  tjui  clierchêivnl  h  la  réaliser  et  à 
la  maintenir  par  des  moyens  coercitifs.  La  société  religieuse  ne  tarda 
pas  à  sp  constituer  sur  le  modèle  de  ta  société  civil*»,  et,  dés  qu'elle  le 
pui,  elle  fît  îotervf^tiirrRtaL  diius  ses  affaires  et  lui  emprunta  ses  moyens 
d'action.  Inévitable  peut-être,  l'étaldlssentenl  des  confessions  de  foi 
sanctîonuées  par  les  empereurs  chrétiens  coïncide,  si  ce  n'est  avec  un 
afîaîblisspment  de  la  vie  religieuse,  du  moins,  h  coup  si'ir,  avec  un 
redHiiIiloinenl  de  querelles  ihéologiques,  ce  qui  explique  d'ailleurs  la 
subtilité  Pi  le  caractère  abstrait  des  fonuules  qu'elb^s  renfermant.  En 
^omnie,  l'Eglise  a  trop  oublié  co  que  l'exemple  du  Sauveur  et  des  temps 
postohques  lui  enseignaient  :  à  savoir  qu'une  toi  vivnnto  dans  l'Evan- 
gile n'a  pas  besoin  des  chartes  rédigées  par  les  théologiens  pour  se 
rép.mdre,  et  que,  même  pour  préciser  ou  potir  maintenir  les  di»ctrines 
istinctives  du  christianisme,  le  libre  épanouissement  de  la  pensée  reli- 
gieuse, fous  le  soufile  sanctifiant  de  l'esprit  de  Dieu,  conàtitue  une  ga- 
raniie  plus  sure  que  la  lettre  inscrite  sur  le  parchemin  et  pronuilguée 
I  par  les  conciles.  —  T/époque  de  la  rédaction  des  premierâ  syniKdes  est 
incertaine.  Avant  l«tute  fornjiiie  officielle,  les  Pères  {Irénée,  TertulliPU, 
■^Origène)  nous  transmettent  des  résumés  de  la  doctrine  chrétienne  que 
P^Tfon  enseignait  aux  catéchumènes  et  que  ces  rierniers,  en  devenant  raom- 
[  bres  de  l'Eglise,  s'engageaient  à  acc«^pter.  Ils  comprenaient,  comme  points 
^^^fond  amen  taux  de  la  foi  :  l'unité  de  Dieu»  créateur  du  monde  par  le  Verbe, 
^^Hbon  Fils;  Fincarnation  du  Verbe  dans  la  personne  de  Jésus  de  Nazareth, 
^^^  sa  mort,  sa  résurrection,  son  ascension,  l'envoi  du  Saint-Esprit  par 
le  Seigneur  glorifié,  le  retour  de  Jésus  pour  ressusciter  les  morts  et 
pour  exercer  le  jugement.  Ces  dogmes  eon6titu.iient  la  norme  de  l'en- 
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seipnemenl  chrétien.  Leur  réunion  portait  le  nom  de  régula  fidei  (ou 
aussi  simplemont   toitt'.;,   régula   veritatis,  xav/av  i/.r.Oe'a;).  qui  faisait 
pnrt'w  do  la  discipline  socr^to  [ffisrtpf/na  arcani).  I*i  ri'j^le  de  loi,  d'après 
les  Pères,  a  éWi  transmis*^  à  l'Eglise  par  les  apûtros,  qui  l'ont  eux-niL^mes 
reçue  du  Christ  ;  elle  n'est  en  réalité  que  la  formuJedu  baptême  agrandie. 
On  ne  rencontre  guère  de  traces  positives,  c'est-à-dire  écrites,  de  Bem- 
blables  n'-gles  de  foi  qii'h   partir  de  l'an  140  environ,  chez  TertuUien, 
chez  Cyprien.  chez  FiniTilien  de  Césarée,  dans  les  canons  de  l'Eglise 
c<)pte.  Il  thut  dt^scoiidre  jusqu'il  la  tin  du  quatrième  siècle  pour  trouviT.chej 
Rutîn  d'Aquilée.le  texte  du  SymhiAum  apostotitum  (voy.  cet  article), 
dans  lequel  se  sont  comme  condensées  elcrisilallisées  lesj  diverses  règles 
de  foi  en  usage  duns  les  Eglises,  Les  grandes  dis^cussions  cbrislologiques 
du  qiiatriêmcct  du  rinquièuie  siècle  anienèreiif  lu  rédaction  des  5yinlH)le8 
œcuméniques,  c'est-à-dire  acceptés  par  la  chrétienté  tout  pntière.«  savoir 
les  symbole? de  Nicée  (32i).  de  Constautinople  (381),  d'Ephèsc  (431),  de 
Ghalcédoinc(45I),  et  plus  tard  celui  d'Attiuuase  ou  iytnbotniti  Quirurnquc 
(septième  ou  huitième  siècle),  auxquels  il  convient  d'ajouter  les  Capitula 
du  synode  provincial  d'Orangequi  déterminent  les  doctrines  du  péché  et  de 
la  gntceoi  furent  paritml  reconnus  (voy.  pour  1rs  textes  de  ces  syujholus: 
VvîïhhJh'/jliot/i€C/i sijmholica  vcitis  cl  nfomimentis  </tiinqueprinrum  sêecu- 
forum  maxime  collecta  et  obseroaliofiis  hàtoricis  at  criticis  illustratq^ 
Leijjgov.  1 770 ;  Hahn,  Bibl.  dev  Symbole  u.  Glnubemvefjeln  dlt^r  apost.  ca- 
thnL  Âlixhp,  Bresl.,  1842;  Caspari,  Ungedruclitr,  imbmchteie  u.  wenig 
bfachtidp  Quellen   znr  Gesrh.  des   Ttmfsymbols  u.  dcr  Qlauboisregeli 
Christ.,  1806-t879,  \  voL;  SchalF.  Bt/diotb . sf/mbolico  iicclesix  nnivenx, 
New-York,  1 877,3  voL].  —  L'Eglise  grecque,  séparép  de  l'Eglise  romaine 
à  partir  du  neuvième  siècle,  ignore  le  symbole  d'.\thanûse,  mais  elle  admet 
comme  elle,  outre  le  symbole  dfts  apùtres,  à  titre  de  syuiboles  œcuméiUr 
quesjes  décretsdes  sept  premiers  conciles  :l<''deNicée(32?î),  1«'*dfiGoQ$- 
tantinuple  (381  ;  sans  le  Filwf/u'f),  d'Ephèse  ('i3l).deChalcédoine  (451), 
2*'  de   CoHstatiiinople   (533,  contre»  los  monophysites),  3"  de  Conslanli- 
nople  (t>8f>,   contre  les   m(molhélileft),  â'-  de  Nicée  (787,  contre  les  ico- 
noclastes). L^Eglise  romaine  ref;'arde  seule  comme  «ecuménique  le  hui- 
tième  concile,  4"  de    Constant inople  (809),  qui  s'occupa   de  questions 
relatives  à  la   constilulion,    la   discipline   et   la  hiérarchie,  tandi*  que 
l'Eglise  luthérienne  refuse  déj.\  le  titre  d'œcuméniques  aux   canons  du 
7**  concile  relatifs  au  culte,  des   image?. — La  Réformaiion  du    seizième 
siècl»%  qui  ne    tarda  pas  à  revêtir  un  caractère  doctrinal  très  prononcé, 
produisit  un  grand  nombre  de  nouvelles  confossions  de  foi,   p.irnii   le»r 
quelles  les  plus  importantes  sont  :  pour  les  Eglises  luthérientieâ,  la 
Confession    <J'Augshourg   (1530).  l'Apulogie  de  k   Confession    d'AugJ- 
bourg  (1530),  les  articles  de  Sujalcalde  (1537), h*  grand  et  le  petit  Gaté- 
chismede  Lullier  (1528-1520).  lu  Formule  de  CiJucorde(|o77)où  se  rencoiir 
Ire  p(»ur  la  première  fois  le  terme  de  Ubr't  symbolài,  réunis  dan»  \*)  Livre  de 
Concordai  1580)  [voyez  pourlestoxtesde  ces  symboles:  Co}\cordia,  publié^» 
par  l'ordre  de  l'électeur  Auguste  do  Saxe  en  1580;  éd.  de  Rechenberjj, 
Lips.,  1678;  Ecclosix  luthar.  libri  symb.,  6d.  Pfaii;  Tub.,  1730;  CA/'i^fi, 
Côncordicnbuch,  de  J.  Baumgiirten,  Halle,  \lkl\Chnstl.  Concordien" 
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bucU,    tir  J.-G.  Walch,  l^nia,    iloi);  Liùri  symbol,  ecci.  ev,  /u//<.,ed. 
Titlmaun,  Mbi'o..  1817;  hU'm,éà,  Meyer,  (i»»tl..  183u  ;  ùhun,  t'«L  Hase, 
iLii>s.,  1K2T;  iffiL,  IHW;  /</<?/«.   Francki".  Lips.,    IH4t>-tH;  Mulli^r,   ni. 
lâlleiiK  ùl  latine,  StuU|<f.,  1848;  Eoanf/gl,  ConcurJU'n/juch.deUnâinniinn, 
GiL'll.,  lHi3|;  la  Cnn/l'isio  Saxonica  (15^1),  la  Conftfxsio  Huvoica  (1552), 
etc.  Pour  les  Eglises  réronuûos  :  la  Confessiu  tclrapoUlnHa  1^1530),  ia 
Conff^ssio    heivntica    /jnor  (  1536),  le    Consensus  Tîguruim   (15'ii)),    le 
Consensus  (if nriyonsis  [16^)1],  la  Confexsio  hctoetica  posterior  (1556),  la 
Fonnufa  fAjnsen.tus    fietvf iici  ii^lo],  \(^  Caiéchismv   de    C^ilvin   (loi!) 
ou    Cntccfiisntus   vccl.   ftcneocnsis   (1543).    te  Catechismus    Tajunnus, 
1(1559);  1p  Gati'chisiue  de  Ueidtlberg  (1563),  la   Confessio   Huntjarica 
'(1557),  la  Ctmft^ino   (rulficana  (1551)].  approuvée  et  ramenée  à  un  texte 
unilonue  par  le  synode  <ie  La  Kochelle  (  1 571).  la  C»nftmo  Scot(ca[  15i>l)), 
la  Çuiifessio  Bidgicn  (15t>t),  les  31)  articles  do  l'Eglise  aiij<licanc  (1502), 
le    Consensus  eccles.  rfform.  major,  et  minor,  Poloni.e  (Ï570),  la  Coh- 
fesifîn  Matxhkn  (16H),  les  eanoiis  du  synode,  de    Dordrecht   (1618),  la 
Conffxxio   Presài/ferianorum  {\t)o9)  [voy.  pour   les  textes  de  ces  sym- 
boles :  CoUf.'Ctio  vonft'ssionum  in  <t*crlesîis  rcfonnatis  puùiicu(nrum,  éd. 
Nicmeyer,    Lips.,    1H40;    Corptis    libror.    st/niù.,  ifitî  in  eccl.  rfform. 
auclorit.  paàiic.  oùiinntrtott.E^l.  Augusti,  Elberl",.  1828;  â^étl.,  Leipz., 
1846;  liodoiuunii,  Samin/miff  tfer  wirhdr/slen  IJekenninissschnfU'u  dar 
ev.  réf.   A''rt//t\  Hanovre,  18 il;   Ueppe,   Oœ /fekfinnlnlsxschrifU'n  der 
reform.  Ktriftfi   iJeutS'htnnfts^   Elberl".,  1860].  —  A  côté  de  ces  «ucieas 
symboles,    l'Eglise   catli(»!iqiiu    romaim:^    seutit    le  besoia  de  s'dlïïriner 
vis-à-vis  de  la   Héfoniiiitiou,  de  piHielainer  suu  unité  et  sou  iiiiiuululu- 
lité  et  d'élever  autour  d'elle  une  barrière  infranchissable  conire  la(iuellc 
viendraient  échouer  toutes  les  teotalivesdes  uovateur-i.  Elle  ajouta,  eu 
conséqurnce,  h  ses  écrits  symboliques  les  canons  et  décrets  du   concile 
de  Trente  (6d.  à  Unine.  15lVi.  par  P.  Miinucius;  éd.   W.  Snieta,  Bielef., 
1857;    éd.   Wessolack,    Ratisb.;   1863;   etr.),  la    profession   de   fui    de 
Trente,  court  extrait  des  déerets  do  Trente,  joint  au  symlxjle  de  Nicée, 
et   le  Catéeliisme   romain  il556)[voy.  pour  le   texte  de  ces  symludea  : 
IJhrt    Hf/mô.    eccl.   rom.  cal/ioi.,   êd,    Danz,   Weim.,  1836;  idem,  éd, 
Streilwùlf  et  Klener,  (îolt..  18.36-38.  2  vulj.  L'E;.?lise  grecque,  de  son 
c^té,  a  ajouté  à  ses  anciens  syiHt>oUi>  lu  Ctiiifc»sio  orthodoxa  ou  'c)fO'>oî*xo; 
Tri'ffTiç -avTtô^ -tiTjv  fc'jcïxtôv,  de  Pierre  Mopilas  (1643),  la  Couffanut  JJoi'afici 
(1672),    la   Confi'ssiù    fiennndti    (1453)    [voy.     Ltùrt    ntjmlud.     eccl, 
orietKaltSf      Icna,    1843,     et   Munutaenla    ftdrl    ceci,    or.,,    1H50,    de 
Kimuiel  ;    Pilzipios,   CEglhe  orientale,  Rome,    !855].  —  Parcui    les 
symboles  di's  prineiftales  sectes   protestantes,  nous  relèverons  la  Con- 
f'rf:s:io  .ioi  dr'rlnrfitîo  arnicntiff  panforurn  ifui    in  ftrdttrntu  iScbjio  /ift*- 
Tftnnatrnnfes  rorfintur  snptir  pru'Cipuis   articulin  rrlit/ionts  cltrisftauic, 
des  arminiens  {llasderov.,  1622) ,   le  Cîiléchisnie  «le  Cracovio  (1574)  et 
celui  de  Haeovie  (1605)  iles  soeiniens,  la  Confession  des  niennoniles  ou 
anabaptistes    (158U),  le  Caté^hisnlc  et  la  confession  de  foi  do  Hubert 
Barclay  eu  usage  chez    le»  quaker?  (1673),  etc.  Les  diverses  Eglises 
libres,   c'est-à-dire  séparées  de  l'Etat  i|ui  se  sont  constituées   de  nos 
joutrsdans  le  canton  de  Vaud  (4847),  à  ûenève  (184B).  en  Frauce(1849) 
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et  aîUours  se  ratiacbent  par  letira  symboles  aitx  Eglises  réformées,  tout 
en  ayant  rédipA  elles-mt^ujes  de  nouvelles  confessions  de  foi  plus  courtes, 
plus  îiinples,  plus  populaires  auxquelles  on  dAelare  adhérer ea  devenant 
luenihre  de  ces  Eglises,  l'n  besoin  semblalde  a  fait  naître  la  confession 
<[Uû  M.  Bois  a  rt^digéepour  le  trentième  synode  des  Eglises  rétormées  de 
France  (1872),  qui  d'ailleurs  n'a  entendu  l'imposer  qu'aux  seuls  pas- 
teurs.— Les  objections  et  les  répugnances  qui  se  jjroduisent  actuellement 
contre  les  confessions  de  foi  proviennent  :  i"^  du  di>;seiU»inent  dans 
lequel  les  chrétiens  de  nos  jours  se  trouvent  vis-ii-vis  des  for- 
mules doctrinales  des  anciens  syinboks;  â*»  de  la  «lifllciilté  que  présente 
la  rédaction  de  tout  symbole  nouveau  qui  entend  distinguer  entre  les 
doctrines  fondamentales  et  les  doctrines  secondaires  du  christianisme, 
s' exposant  inévitablement  au  reproche  d'être  ou  trop  large  ou  trop  rigou- 
reux; 3"  de  la  crainte  de  mulliplier  les  sectes  ou  de  favoriser  riiypocri- 
si€;  4'^  du  caractère  théologique  que  revêtent  presque  forcément  le« 
symboles  et  qui  n'est  pas  toujours  eu  harmonie  avec  le  caractère  reli- 
gieux d'une  communauté;  5"  des  embarras  que  crée  le  maintien  de 
Taulorité  d'une  confession  de  foi,  en  face  de  rinlinie  diversité  des  indi- 
vidualités chrétîennor,  des  pro^Tcs  inévitables  dans  la  connaissance  de 
l'Evangile  et  des  vérités  relij^ieuses,  de  la  manifîre  différente,  entin,  dont 
est  compris  le  devoir  de  la  sincérité  et  ctîlui  de  l'accommodation.  Oti 
comprend,  ûbs  lors,  que  do  très  bous  esprits  puissent  différer  sur  ce 
point  :  Est-il  indispensable  qu'une  Eglise  ait  à  sa  base  un  symbole  écrit 
qui  lie  chacun  <lo  ses  membres  ou  do  ses  conducteurs?  Lji  réponse  défiend. 
en  dernière  analyse,  de  l'idée  que  l'on  se  ffiit  de  ce  symbole,  des  marques 
de  son  autorité,  de  l'usage  auquel  il  sert,  et  aussi  de  la  nature  de  la 
société  qui  en  a  besoin.  Or,  FEgliso  n'étant  pas  une  association  de  lu 
même  espèce  que  les  autres  associations  humaines,  sa  charte  doit  aus^i 
revêtir  un  camctôre  stii  yencm.  —  Voyez  llrcfling.iJ/r  symholot^m  na- 
tura,  u^cetsilafe^  auctortUite  atijueusUy  Erh,  iSM;  Sartorius,  Ueb.  die 
Not/tiiy'ftdif/keit  it,  ['vi'ùhvJ/îc/tkeit  de.r  kirrhl,  fU'inhenahi'kfMUittUititj 
Stuttg.o  1843;  E.  Ghastel,  De  l'usaifcdes  con/'^satonadc  foidnns  les  corn* 
jnuntttttti»  réfonnees,  Genbve,  18â3  ;  Cheuovière,  /?<?  l'autorité  dans 
râ'ffiisffréfof-mée  ou  des  confessions  de  foi,  Genève,  ISJJl  ;  Wnei,  Liberté 
religieuse  et  qw^ations  ecclesiastiqutis,  Paris,  1854;  H.  Mouth(\i\ ,  L^f  pfo^ 
blhnv protestant  et  aa  solution,  Paris,  186 1;  F.  Ghaponnière,  La  qucstifm 
dt'.s  confessions  de  foi  au  aein  du  proies/ antiame  cnntcmporaiii,  tîenè\'i*. 
1867. 

IL  La  symbolique  a  été  toarà  tour  ou  tout  à  la  In^  .  .i.iimi^.  tMimnr 
la  science  de  l'iirigine,  de  la  nature  et  du  contenu  des  coufessi<ins  de  foi 
dans  lesquelles  rE|j:lise  chrétienne  a  déposé  Ir  résumé  de  sa  doctrine,  ou 
comme  lu  scieiHv  des  doctrines  dislinctives  des  diverses  communautés 
chivtiennes.  Elle  se  rattache,  dune  part,  à  rhi»toire  des  ilogmes  dont 
elle  forme  comme  le  couronnement,  les  divers  symboles  pouvant  iHr© 
considérés  comme  les  nœuds  et  les  points  de  repèi-e  de  cette  bîstoiro;' 
d'autre  part,  elle  est  intimement  liée  à  Ja  do^'inatique  dont  elle  consti^ 
tue  l'introduction  obligée  et  à  hniuello  eJlc  prépare  le  terrain.  Sclileie^ 
mâcher  l'appelle  la  dogmatique  comparée  ;  Pelt,  la  science  des  principes 
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confessionods.  — Ijîi  symboliijii<^  n  été  traité<^  forl  diTersement,  selon  l'in- 
ténM  on  hisfnriqiie,  ou  polémique,  ou  spénilutif,  qui  prétlotninp.  Elle 
psl  (l'iiiiIltMirs  de  ilalo  assois  revente  et  a  remplacé  avantîigeuseiueiU  la 
polémique  {thenhrjin  eM^wHcn)  qui  en  tenait  lieu  au  seizième  et  au 
rlix-septiiMiie  siècle  (voy.  Cheinnitz,  Exnmen  concHii  Tndentini,  Franc- 
fort,  158K;  Giilov,  Syuiipsi'i  confroversinrum  yw^e  Kedesthi  C/tHnli  cnm 
hœrotivia  vt  scfiismaticis  modttrms,  socmlanisy  anabaptistis,  weigrlia" 
tiix,  rt'mûnstrantibu!^,  pontifiah,  tulvinianis^  vuUxtintR,  alii^que 
tnffiui'dunt,  Vittcimli.,  1653:  Carpzov,  Isag^nje  in  lihros  eccU's.  latker, 
symbu/icus,  l*_Vfi5  ;  Wakli,  Introducfloin  l'ibrox  aymb.  eccl.  /«//».,  lena, 
4752;  Semler,  App/vatus  ad  librns  symb,  ercl.  luth..  Halle,  1775;  Bel- 
larmin,  Dispulfifùines  de  rontroversHs  nhriat .  fidei  advevsus  hujita 
h'tnp*ifU  hivretirm,  îloîTU\  1581-'.):$,  a  voL  in^fol.  ;  Prague.  1721.  4  vol. 
in-lol.  ;  Bossuel,  h'xposition  de  hi  doctrine  de  V Eglise  cntb'tHifw  sur 
le»  inatièreis  de  controverse,  Paris.  Ili71).  —  Ce  ne  fut  que  dans  la 
seconde  moitié  du  dix-huitiènio  giècle  que  la  polémique  fit  décidéraent 
placp  il  la  6yiiiboli(}iie.  Gtilui  qui  donna  Timpulsion  à  une  étude  com- 
parative ]tlus  C4ilme  et  [»lus  impartialt'  des  types  doetriaaux  des 
divri'îjes  Eglises,  ce  fut  le  protesâour  de  (liettîn^'ue,  Plauck  ((iesrb.  der 
Enlstehuny^  der  Venendertingen  xi.  der  Bildimg  des  protest.  Lrhrbe' 
ffrlffs^  Leipz.,  ITH t-lKt)0  ;  Abns*  einer  kistor.  u.  vergleichrnd**n  Davstel- 
lufuj  der  dogtval.  Système  uuserer  versckiedefieu  christ/.  Hauptprrr- 
tfjen,  nach  ihren  Grundbeyriffen,  f^nlerseheîdungslehrm  w.  prnkti- 
achen  Fuhjen,  GuMl-,  17110;  3"  éd.,  iH±2.  Schleiermacher  eut  le  mérite, 
dans  su  Clnuhemlchre  (I,  145).  il'étaMir  que  «  lo  protestantisme  tait 
dépendre  le  rapport  de  l'individu  avec  l'Egliso  de  son  rapport  avec 
le  Christ,  tandis  (|ue  le  catholieisme  fait  dépendre  le  rapport  de 
l'individu  avec  le  Christ  de  son  rapport  avec  l'Eglise,  n  ce  que  Twesten, 
l'un  de  6P9  disciples,  traduit  ainsi  :  f'^bi  errlesia^  ibi  et  spirittis  Dei;  et 
ubi  spiritus  Jh'tf  t'bf  rrclesia.  Marlieiiieke,  appliquant  à  Thisloire  des 
dogmes  la  niéllmdt'  hûgélitMine,  s'eiïurciîi  d'exposer  le  lien  interne  des 
diviTses  parties  de  chaque  système  dogmatique;  mais  il  s'arrêta  au  «i- 
tholicisme  [Chrlstl,  SymboUk  od,  kistor.  krit.  u.  dogm,  cotjtpnrative 
ihitstèUuiiij  dex  kffthol.,  lulher.,  reforrn.  u.  sociu.  Lrhrbrgn/fs, 
Heididii.,  ISïO-Ui,  3  vol.  Il  donna  un  apereu  sommaire  de  son  travail 
dans  un  court  manuel  intitulé  :  ln$titutinne$  symbolic.r  dnrtrinantm 
catholicorum,  proteslautium,  socini(fftorum ,  Ecdesiir  grstca\  mino- 
rumque  sccietatum  christ innnrum  summam  et  discrt'mina  exhibenten, 
1812  ;  3"  éd.  1830.  Après  sa  mort,  on  publia,  d'après  ses  cahiers  de 
cours,  ses  Vorleiuugen  ûb.  die  christ l.  Symboh'k,  1848.  Winer  releva 
surttuil  le  cMé  historique  et  littéraire  du  sujet  dans  sa  Comparative 
JJnrsIellung  des  LfhrbegriUfs  der  verachiedenen  christl.  Kirrhenpar^ 
tcien^  nebxt  voll/ttiendigtm  Belegen  aus  den  sytnbol.  Schrift&ji  derselben 
inderVrsprache,  Loipz.,  182-4,3°  éd.,  4 Hfiti.  —  L'horizon  s'agrandit  avec 
la  puldicalion  de  la  symbolique  de  MoÊhler  [Symbolik  od.  Darstellung 
der  diK/iuat.  Gegensictze  des  Catholic.  m.  Prolest,  tiaeh  ihrfn  i'tffent- 
lichen  Bekenntitissarhriften,  Mayence,  183i;  7*  éd.,  IHtU),  ouvrage  ca- 
pital qui,  par  l'opposition  qu'il  souleva,  contribua  puissamment  à  for- 
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tifier  la  conscience  protestante  et  à  ai|^uiser  le  sens  pour  percevoir  le» ] 
«liverjîences  confessionnelles.  Il  provoqua  une  vi^'oureuse  r«'pli(pie  <le  la 
part  fJi^  Marheineke  yBi^rlitit^r  Jahrbncher,  18^33.  IL  21,  «le  Baur  [(h'gim^ 
safz  ffffu  Caffiot.  u,  Profrsf.  nnrh  flt'n  Princi/)i('/i  u.  Ilnujjidoffmrn  fier  ^ 
èniden  Lehrhegriffs,  Tuh,,  iHiU)  et  <le  y^\{7.it\\{h!'mr  proteat.  Ifranliror-\ 
tun^  (1er  Stjmbfh'h  JK  Mœ/iler's,   llainb.,  IK35:,  I^  livre  de  Kœîlncr, 
SymboUk  nlit'.r  t/irli^tl.  Confcssiutten,  llamb.,   1 837-1844.  i  vol..   n'est] 
qu'une  siuipl<*  inlroducfion  aux  livres  symboliques/Tel  n'est  pas  loi 
caractère  tle  Pouvragi^  <1e  (jiierîckp,  Alff/rmeinr  e/tnstl.  Si/rnbolik  fnm\ 
luther.  kirchl.  Sfandpuvkt,  Leipz.,  i83tl;  3"  t«K,  4861,  qui  dunne  un 
aperçu  complet  «les  divers  types  confessionnels duii!  les  divergences  Siintj 
pour.Miivies  mm  seuliMuent  dans  le  doguje,  mais  aussi  dans  le  culte  et  1 
dans  la  vie  relijj;ieuse.  Nous  citerons  encore  :Thiersch,  Vorlesuntjnt  nb.l 
Katltol.  u.  Prof  est., Et\.,  Ï84G,  2  vol.;  Sclienkel,  Uns  MçaendeiiPratrst.^ 
nus  dm  Quellffi  dfn  /{rformotion'tzfrtalters  dnt'fjfii(elll,S<'h'dlïï\..  1846-52, 
3  vol.,  2^  éd.,  IH(î2  eu  1  vol,  :  du  UH''m^^  Ufr  l'nhmsljrvuf  den  rcangeLi 
Prot,  aus  dn'  pT'itœip.  /ùn/teit  dt'r  confi\^sio)i.  Sfnidtjrunfjcn  nacligewie' 
sen,  1855;lJaier.  SijmhnUk  drr  rirm,  knthot.  Kh'che,  Greifsw.,  l8o4; 
Matthea,  Cnmptit'nlive St/mbrdik  ntlpr  rhrîstl.  Cotiff?!î<{innen,  Leipz..  1854; 
Schneckenliurger,     Vt^vqteirhende   Onruletlung  des   Intlit^r,  w.   refomi. 
LtiltrbfUjriff>i^    Stuttg.,    I85o,  4   vol.;  du   nUMiie,    l'orlusutir/m    ub,  die 
Lehrheijriffr  der  kirhuren prot.  A'Ircbenparlt'ien,  F'ranrr.,  18113;  Rud. 
Hôluiaun.  Symbolik  nd.  sijsfem.    Davatt^llung  de^  s(/nib.  Lchrbffjriff's 
der  eerseh.    christl.    Kirchen    u.    namhnften   Srk/rn^    Lpipx..   1857; 
Bœhmer,  />»>  L^hrunt^rsekiede  der  knthol.  u.  eraufj.   Airchr,  BresL, 
\H>^1  ;  Sartorins.    Vf/f/feicbende    Wûrdifjung    evang.  luther,  u.   t'œnt. 
knthol.  Irhrâ,  Slultg..  185î);  Hudelhacli,  Hrfurmadori,  Lutherflmm  u. 
Cninn,  Leipz..  1839;  Staiil.  /><>  luther,   K'trrhr  u.  die  t'niùn,   Berl., 
1851);  2*  éd..  I8fi0;  Jul.  .Mi'dler,  Die  emng,  fniott,  fhr  U'esen  u.ikr 
gœttl.  Rerht,   Berl.,    185i;   Niizscli,   l'rkinidenhueh  der  Vnmn,  1833, 
qui  provo(|ua  la  r^^plique  de  Kahnis,  /hc  Sache  der  futher,  Kirche  gt- 
qennbrr  dry  f'jjinn,  1854;  Neander,  Kathodc.  u,  Pn^test.^  Berlin,  I8(>3; 
Graul,    ('ntf'mrheid.ungslehren     der     veritch.  rhristL    Drknttnhue   hn 
Lichte  gœfttirhen  U'orirK,  Leipz..  18Co  ;   KK  éd.,  1878;  F.  ReifT.  Uer 
Glaube  der  Kivchrn  v.  Kirehenparteien  nfieh  setnnn  GeUt  u.  Zuaam- 
mettbatèg,  Bùle,  1875:   OEIiler,  Lehrbneh  der  Sipnbolik,  Tuh..  1876; 
Wendt.  Sgmboiik  der  rœm.  katb.  Kinhe,  tiotlia.  188<);  Bœhmer,  ùie 
J^hrtmtrrsrhiede  der  kath.  u.  rvong.  Kîrehen,  Bresl.,  18(il-G3.  2  voL; 
Bodemann,  Vergleiehende   Darxlellnng  der  f'titer.icheidtingfdehren  der 
vier  chri)(tl.  Hauptconfe$niom*n  nnch  ihr.  Bekennimssiehriflen  gemem- 
sçhnftlirh  dargeboten  ,Gœn.,  1869;  Martensen,  A'^Mô/i>.  u.  Protestant., 
Grutersl.,  187i  ;  J.  Delitzsch,  /Jas  Lehnujitem  derrn'nt.  Kirrhe  darges- 
telU  u.  belettchtet,Gi}\h(i,  1875;  Kalinis.  Chriatenthum  n.  Lutherthum, 
Leipz.,    1871;  idtiui.    Uebre   die  Princr'pieu  tlt's  Protestant.,    Leipt., 
1865;   \V.    Gass,    Symbolik    der  griechisefim    Kirchc,    Berl..    1875; 
G.  Plitt,  Grtmdrissder Symbfdik  {Tir  Vnrleswtgen,  Erk,  1875  :  ScheHf, 
Theologisk  Symbolik,  Upsal,  1877.  F.  LlCHTE>BËnCKl!. 

SYlQtAdUE,  interprète  de  l'Ancien  Testament,  né  à  Saojarie,  vivait  au 


SYMMAQUE 


769 


deuxième  sièclp.  II  se  fit  juiT,  puis  clmHicii,  et  tomba  pnsuile  dans  les 
erreurs  des  ébionites.  Il  a  liiissé  :  1'^  une  version  gn^cque  de  la  Hildo, 
qu'il  retouclia  dans  une  secondn  tSlition.  et  dont  on  trouve  quelt|ups 
fragments  dans  Ips  Hcxaplrs  d'Origôno;  2''  un  Commentaire  gur  i'rvfin- 
ffiie  de  saint  Matthku ,  écrit  au  piiint  de  vuo  des  ûliioDites.  Jérôme, 
Eusèbe  de  Gésarée  et  d'autres  fout  Ip  plus  fjrand  élog«>  de  la  version  de 
Synnnaque.  —  Voynz  Jérûine,  Pnvfat»  in  Ithr.  Eadr.  nt  Aehem.,  et 
Comment,  in  Jsaiam,  c.  1  ;  Eusèbe,  Hhf,  eccL,  YI,  il  ;  Tliieme,  /Jissfirt. 
df!"  puritati'  S*rjmmacht\  173."*. 

SYMMACHJE  (Quintus  Aurdlus  Symroachns\  préf<^t  de  Borne,  né  dans 
cette  vîJlc  vers  le  nnlieu  du  quatrième  siècle  ,  fut  successivement 
questeur,  préteur,  pontife,  intendant  de  la  Lucanie,  procunsul  tn  Afri- 
que, et  eutin  préfet  de  Home.  Il  s'appliqua  avec  ardeurau  rétablissement 
du  paganisme  et  de  rautel  de  la  Victoire,  renversé  par  Constantin, 
relevé  par  Julien,  maintenu  par  Valenljnieu  I*"",  et  détruit  de  nouveau 
par  Grntit'n.  11  trouva  un  puissant  adver^aîre  dans  Ambroise,  et  fut 
banni  de  Hume  par  Thf-odose.  Rentré  en  grîice,  il  fut  fuit  eonsul  en.'î'Ji. 
Il  nous  est  resté  de  Syninuique  :  1*>  dix  livres  d'A'^iV/t;* ,  Leyde,  1G33  ; 

5 fin  y  trouve  sa  harangue  eu  faveur  des  rites  païens;  2*^  sa  Requête  pour 
Je  maintien  de  la  religion  païenne,  réimprimée  à  Dusseldorf,  1087, 
avec  la  fiefuiation  d'Ambroise ,  et  les  Lellrei  de  ce  père  ad  Principes. 
SYMMAdUE,  pape  (408-214).  —  A  la  mort  d'Anastase  II.  la  majorité 
du  clergé  élut  le  Sarde  Synimaque;  mais  l'or  de  Tempereur,  qui  soute- 
nait son  édit  d'Union  contre  TEeliae  de  Rome,  lit  élire  par  une  portion 
4u  clergé  le  diacre  Laurentius.  qui  avait  promis  de  signer  Vliénotùon. 
.Les  deux  papes  furent  consacrés  le  même  juur,  Symmaque  le  fut  à 
,Saiul-Pierre.  Aussitôt  la  {guerre  civile  la  plus  affreusp  se  déebaîna  sur 
Rome;  niais  l'arien  Thêodoric  prit  nettement  le  parti  de  la  justice  et 
l'énergique  et  orgueilleux  Synnnaque  put,  dès  le  1*'  mars  4Uy,  tenir 
à  Saint-Pierre  son  premier  synode  qui.  unanimement  et  non  sans  har- 
diesse, ca~sa  le  décret  par  lequel  Odoacre  avait  ordonné  qu'une  élec- 
tion papale  ne  p6t  se  faire  qu't'U  présence  d'un  délégué  de  TEmpereur. 
En  otK).  Tbéodoric  vient  à  Rome  et  ilcunnnence  par  faire  à  Siiiut-Pierre 
son  adoration;  mais  h  peine  Tbéodoric  parti,  Laurentius,  que  le  pape 
avait  rclétnié  dans  î'évèché  de  Nucera.  rentra  à  Rome  escorté  de  son 
parti  pt  accusa  Symmaque  devant  le  roi  des  Goths.  Théodoric  envoya 
un  évéque  à  Rome  p«>ur  instruire  le  ca«,  et  il  convoqua,  pour  l'année 
501,  un  ^îrand  synode  de  115  évéques  pour  rétablir  la  paix.  Le  concile 
{tytiùdus  Paimaris]  se  réunit  sous  le  portique  de  Saiul-Pierre,  puis. 
(Comme  il  se  transportail  delà  basilique  Julienne  à  Sainte-Croix  de  Jéru- 
salem, le  cortège  des  Pères  fut  sin-pri4  par  les  Laurentins;  réfugiés  à 
Saint-Pierre,  les  évoques  purent  justifier  Symmaque;  ntais  les  violences 
les  plus  affreuses  ne  cessèrent,  pendant  dos  années,  de  désoler  Home. 
A  la  nuTt  de  Symmaque,  Hormisdus  hii  succéda.  \S Histoire  de  Hutne 
de  Grégorovius  (,voL  1;  dira  les  constructions  que  Symmaqnc  fit  faire 
autour  de  Suint-Pierre  et  dans  Rome.  Le  schisme  de  Symmaque  et  de 
Laurentius  a  laissé  sa  trace  dans  le  Lifter  ponti/icaii»  lui-méuic,  dont 
nous  avoua  une  receasion  favorable  à  l'antipape,  édition  Bianchini, 
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voL  IV  (voyez  Duchesnc,  Et,  sur  le  lib.  Pont,,  1877,  p.  2i),  tandis  que 
le  texte  urUinaire  est  écrit  par  un  HdMeiie  Syraniaque.  Au  reste,  la  que- 
relle des  deux  papes  a  créé,  toute  une  littérature  d'apocryphes;  ils  sont 
discutés  dans  le  livre  de  M.  Duchesne,  p.  174.  —  Voyez  los  lust»>rien3 
de  Rome  otde  TEglise;  lléfelê,  III,  i"  édition  ;  yhw\,  Epl'ilolx  Itom. 
Pontif.j  1868,  et  les  Hegesta  pontificum,  de  JaiTé  et  Watlenbarh. 

E.  Beugëh. 

SYMPHORIEN  (Saint),  mart\T  ù  Aultui,  sous  le  règne  d'Aurélien,  au 
deuxième  siècle.  Ayant  refusé,  lors  d'uno  procession,  d'adorer  la  stiitae 
de  Gybèlc,  il  fut  amené  devant  le  préfet  Héracle,  battu  de  verges  pI  dé- 
capité, se  bornant  à  répondr<^  :  Christianus  sum^  ot  encouragé  par  sa 
mère  à  persévérer  dans  sa  foi.  Son  tombeau  deviJit  fertile  en  guérisons 
et  en  .miracles  de  tout  genre.  Ruinart  nous  a  conservé  lo  texte  le  plus 
pur  et  le  plus  court  des  Acfabeati  S>/tftp/ioriafit{ct.  Grégoire  do  Tours, 
D<;  gloria  martyr,  c.  52). 

SYNAGOGUE  (la  grande)  (ko  nés  et  1»  bagedolah;  arara.  kenischetha 
rabetha)  fut,  selon  le  Talmu<l  et  d'autres  écrits  rabbiniqmis,  un  collège 
composé  de  iâO  scribt^s  {MegUla.  17  b.  18  c),  qui  auraient  été  placés  à 
la  tête  des  juifs,  revenus  de  l'exil,  pour  représenter  la  tradition  légiiJe, 
donner  une  organisulion  religieuse  au  peuple  et  constituer  le  caoon  des 
Ecritures.  Selon  le  langage  lalmudique,  w  ils  rétablirent  la  majesté  •> 
(gedolah),  ou  a  la  cour^inne  >>  (atarà),  ou  encore  a  les  trois  attributs 
de  Dieu,  le  grand  (hagedol).  le  puissant  (hugibor)  et  le  terrible» 
(hanorab)  (Deut.  X,17;  comp.  Jérém.  XXXII,  18.  Dan.  IX,  5.  Néhém. 
I,  5.  LX,  32)  et  les  remplacèrent  dans  les  prières  juives  qui  leur  sont 
attribuées  (B.  Joma,  69  b.  ;  J.  Mvf/i/la,  7U  c,  Met/lUa,  XYII,  i).  Esdras 
aurait  été  sinon  le  fondateur,  du  moins  le  président  de  ce  collège. 
Quoique  le  Talmud,  dans  ses  diverses  données  sur  la  grande  synagogue, 
ne  soit  pas  toujours  d'accord  avec  lui-ujéme,  il  nous  semblu  résulter 
d'un  texte  important  de  la  Mischna  (/'iVÀc  Àhnfh,  I,  i),  que  ce  collège, 
dont  le  caractère  historique  est  bien  discuté, a  réeJlement  existé.  Mois  ce 
texte  ne  parle  pas  de  membres  cimtemporains  les  ims  des  autres;  il 
parle  seulement  de  divers  représentants  suceessirs  de  la  tradition,  depuis 
Moïse  et  Josué  jusqu'à  Simon  le  Juste,  lo  dernier  des  survivants  de  la 
grande  synagogue  [Àboih,  ï,  2),  mort  eii  292  avant  Jésus-Chriât.  En 
tmis  les  cas  il  ne  faut  pas  confondre  ce  collège,  aux  attributions  surtout 
religieuses,  avec  la  -fezo-j'jix  (  î  Macc.  Xlï,  6,  etc.  ;  comp.  Judith  \\\  8), 
ou  les  TtpsToJTîfot  Toû  >ïoO  (1  Macc.  1,26,  VII,  33,  etc.)  du  temps  des  Mne- 
cabées,  à  l'époque  d'Antiochus  le  Grand,  ou  bien  considérer  cette  TcsotjtsCit 
comme  la  continuation  ou  rhéritière  de  la  grande  synagogue  (voir 
Sanhédrin).  Cette  thèse  nous  parait  en  elTet  fort  peu  souteiiable  avec  le 
petit  nombre  de  données  dignes  de  foi  qui  nous  ont  été  eonsen^éei  sur 
le  collège  en  question,  mais  surtout  eu  présence  des  détiiiU  imporlauts 
du  texte  cité  de  la  Mischna.  Ce  texte  nous  dépeint  les  hommes  de  la 
grande  synagogue  comme  ayant  été  les  principaux  représentants  de  Ja 
tradition  religieuse.  Leurs  sentences  les  plus  marquantes  auraient  été. 
les  suivantes:  «Soyez  lents  dans  le  jugeaient  ;  ayez  beaucoup  de  dis» 
ciples  et  faites  une  hîiie  autour  de  In  loi  »  [Aboffi,  I,  !).  Ce  sont  bien  là 
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des  paroles  de  scribes,  et  non  (Vhommf^s  nipmbrps  d'un  conseil  de  gi>u- 

LvernementJI  esl  vrai  que  !<' silence  des  documenls  liildicjuosdont  la  ciuu- 

rposition  suivit  l'exil.  J*un  Es<lra3,  d'un  N^héniie  et  d'un  Maljichie,5'(.nn- 
bbplaidfT  assez  forti^meiït  contre  l'exiàl^nce  de  la  grande  synagogue.  Vu 
texte  du  premier  livre  dos  MaccaWes  (Vil,  12)^  qui  parle  d'une  'Tuvay^yr^ 
Yiotfi[xïT£o>v,  ne  parle  évidemment  pas  du  colï^).'e  en  discussion,  car  l'ar- 
ticle manque  devant  le  mot  Tjyx^futyr^,  et  selon  la  Miscluia  la  grande 
synagcgfue  n'aurait  plus  même  exist»'  ù  cette  l'poque  {Abuth,  T,  11- 
Josèphe  parle  de  vpx.x.juTtT;  toù  fiço-î  U'l///>V/.,X1I.  3,Ii)  du  temps  d'Antiu- 
chus  le  Grand  et  les  distingue  de  la  «/apcucta  ;  mai;;  cela  ne  prouve  ra 
aucune  façon  que  ces  ypautxaTcTç  composaient  le  collège  en  tpiestiou* 
Ces  faits  cependant  ne  peuvent  prévaloir  conirp  la  donnt'e,  selon  nous 
d*Visive,  delà  Mischna.  Cette  tradilinu-là  ne  peut  avoir  été  purement  et 
simplement  inventée.  11  faut  donc  tiilmettre  IVxistonce  de  la  grando 
.synai,'^ogu*"  après  Tépoque  de  Malacfiie  1 1  pen*lant  le  temps  d'Onias  V\ 
père  de  Simon  le  Juste»  et  peut-être  jusqu'à  l'époque  d'Alexandre  le 
Grand.  Ce  collège  ne  fut  pas  une  institution  durable,  mais  sa  compo^i- 
tioti  fut  probablement  provoquée  par  les  cireonstances  du  temps»  après 
la  iTHirt  du  i^rand  prétiv  JadHua.  Pendant  la  guerre  d'Artaxerxès  III 
contre  Ja  Pbénicic  et  la  rébellion  des  juifs  de  Jéricho  contre  oe  mo- 
narque^ les  représentants  de  la  tradition  auront  usé  de  leur  iuflueni  < 
pour  maintenir,  dans  cette  circonstance,  la  lidélité  delà  capitale  juive 
envers  le  souverain  perse  et  auront,  après  cola,  cédé  leur  autorité  au 

,  grand  prêtre  Onias  l*'^  La  légende  talmudjque  {IL  Baba  hathru,  loi.  15aj. 

'qui  attribue  à  la  grande  synagogue  la  clôtun?  du  ainon  de  l'Ancien 
Teslamenl,  s'est  sans  doute  l'orniée  en  se  rattachant  à  la  troisième  de*» 
sentroecs  mentionnées  par  la  Mischna  [Aboth,  1,  1).  Cette  légende  n  a 
aucune  valeur  historique,  car,  d'après  elle,  la  grande  synagogue  admit 
dan.<^  Ir  canon   des  écrits  qui.  manifesitemont,  n'existaient  pas  encore; 

'entre  autres  rApocalyp^e  de  Daniel  et  le  livre  d'Estber.  11  est  possdtle 
que  les  collèges  ou  académies  postérieures  des  rabbins  {ieschibali) 
[Aboth,  II,  7J  de  l'ère  de  la  Mischna  lurent  une  espèce  de  renouvelle- 
ment de  la  grande  synagogue.  —  Sources  principales  :  la  Mischna  et  les 
deux  Gemara  de  Jérusalem  et  do  Baby Ion e. Ouvrages  spéciaux  à  cimsul- 
ter  ;  Buvtorf.  'fiùe/'ias,  16iO;  Uau,  Dintrihe  dv  Stpimjnga  rt'fcn%  17i6; 

[Aurïviriius,  Ifr  sf/naf/orjn  vufgo  tUrta  matpvi  ;  llartmarm,  JJic  etvp 
Verbiiniunr/  dett  All**n  Test,  mit  ffem  y^tun,  p.  liî»k|(j(>,  IH31  ;  Uerz- 
feld,  Gesrhichte  df.s  FoMe«  hmcl,  11,  p.  :22-2*  ;  380  ss,;  III,  2M  ss.: 
270ss.:18.>îi-.'47  ;  Josl,  Geschitht>;  des  Jud^^ntfimns,  etc.  I,  p.  41-i:i,  IM, 
î)5ss.,  1857  ;  Graetz,  Di^  (frosinj  Vemammlmifi  {.Hnnatschnff  de  Fraukel, 

i  J8o7.  p.  3t-;i7,  lil'7(»);  LGyrer(y?e^i/-/i'«fy^/o/}cerf/f  dellerzog,  XV,  imû)  ; 

'Kneuker  [bibellcncon  de  Schenkel,  Y,  l87oi  ;  Derenbourg.  Fanai  sur 
i'histoire  et  la  géographie  de  la  Palextinç^  |>.  2i>-4(>,   i8t>7. 

'  A.  \V\BNrrz. 
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IffuvatywY^i)  eàl  le  terme  par  lequel  est  désigné,  dans  la  littérature  talmu- 

^ïdique,  hellénistique  et  chrétienne,  l'édifice  ou  le  local  dans  lequel  se 
réunissaient  lea  juifs,  après  Texil,  pour  célébror  le  sabbat  et  les  fétos  de 
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Ittimée,  mais  aussi  pour  s'y  édifier  •laiis  le  courajit  Je  la  semaine.  Dans 
la  langue  hiHl^nisiit|ue  {i*hilon  et  Joseph^)  ou  désijçnait  ejicore  la 
sj'nag;ogiie  par  les  termes  «'ivayioyiov,  ax^j&'iziXù^.  rpoTîuxTrjptcrv,  rcvsswyi^. 
Mais  ce  iloruier  lermi'  t'tail  surtout  ompIoy<^  pour  désiguer  les  lieux  de 
réunions  imii  «.ouvorls  et  entourrs  d'une  muraille,  situés  le  plus  sou- 
vent PQ  dehors  df*s  villes,  dans  le  voisinage  decours (l'eau  ou  do  la  mer, 
à  cause  des  frHquentPS  ablutions  ordonnées  aux  juifs  par  la  loi  et  les 
prescriptions  rabhiniques.  C'est  ainsi  que  les  Actes  des  apùtres  (XV  1,13) 
nous  parlent  d'une  -^onij/i^  placée  hors  la  ville  de  Philippe»,  près  d'une 
rivière,  et  il  en  est  de  nii^me  des  ttsc^sj/ï!  jnenlionnées  parJosrphe 
{Aiiliq.,  XIY,  10,  23).  et  proliabiement  aussi,  selon  moi,  dereiledeTibé- 
rias,  dont  il  parle  dans  sa  Vita  [^54).  Epipliane  enfin  nous  dépeint,  à 
sa  manière,  une  tt^oteo/V,  pareille  des  samaritains  de  Sichem  {H:er.^ 
IjXXX,  l)  fcomp.  aussi  3  Maoe.  VII,  iJO.  l'expression  tôîto; -iOT-j/?,;).  U 
ne  faut  douf  [las  etuifondre  ces  lieux  de  eulle  en  plein  air  avec  les  synar 
gogues  proprement  dtles,  quoique  le  nom  ::iCfÇ£-j/-f,  lut  souvnnt  consené 
dans  la  suite  pour  désijjftitM*  les  synagogues  e(justruitessur  l'eniplaecmeol 
des  lieux  eu  question  (Philon,  In  /Vflcci/w.g  6;  Lcr/atio  ad  Cnjum,  §  20 
et  43;  conip.  Juvénal,  6'a^  III,  2D6).  —  1"  Orhjhn'  (hsi si/ naffOffurs  Juives. 
Les  termes  mentionnés  plus  haut,  employés  dani^  la  littérature  lalnm- 
dique  et  bélléuislique,  signifient  :  mnixon  ilr  rassemblement.  C'est  donc 
dans  ces  maisons  que  se  réunissjuent  les  communautés  juives  désignées 
parles  mots  qahal,  zibour  et  chôbèr  dan;»  l'Ancieu  Testament  et 
dans  le  Talmud,  par  ceux  de  frîJvzYO);^^;  et  ivxX't^sU  dans  les  LXX.  L'ori- 
gine de  ces  réunions  sabbatiques,  dans  des  édifices  spéciaux  éri{j;és  dans 
CB  bat,  uu  daijs  des  luraux  particuliers  disposés  à  cet  usage,  remonte 
probablement  à  lépuque  qui  suivit  Texil.  Mais  il  est  probable  aussi  que 
les  réunions  sabi>.ttiques  elles-mêmes  avaient  Lieu  déjà  pendant  l'exil  et 
du  temps  d'Esdras.  Il  est  vrai  qu'on  a  voulu  constater  leur  existence 
daus  un  texte  du  Ps.  LXXIV  (v.  8),  dans  les  termes  moadé  él  (les 
lieux  saints);  mais  ce  Psaume  est  placé  par  certains  critiques  à  l'époque 
des  Maecabées.el  les  termes  en  question  peuvent  aussi  désigner  le*  fêtes 
des  juifs,  interdites  par  les  conquérants  cbaldécus.  Et  si,  dans  d'autres 
textes  bibliques  Ps.  XXII.  23,  2G  ;  XXVI,  12;  XXXV.  18;  XL,  lU; 
GVIL  Î12;  CXLIX,  I)  il  est  question  do  l'assemblée  (qahal),  de  lu 
grande  assemblée  (qahal  rab),  ou  de  l'assemblée  du  peuple  (qahal 
am),  ces  mots  désignent  plutôt  les  assemblées  dans  les  parvis  du 
Temple  et  aux  portes  des  villes,  que  les  réunions  sabbatiques  propn^- 
juent  dites,  en  dehors  on  dans  un  édifice  spécial  destiné  à  cet  objet.  On 
ne  peut  pas  non  plus  déduire  d'un  passage  des  Actes  (XY,  il  :ix  ^sveo^ 
ip/ï.'.oji)  que  le  eulte  de  la  synagogue  remonte  au  delà  de  l'exil,  car  ce 
passage  affirme  seuleraeni  l'antiquité  relative  de  ce  culte,  et  non  sa 
contempuraûéité  avec  Moïse,  comme  ou  pourrait  le  croire.  Il  est  vrai 
que  Josêphe  énonce  celle  dernière  prétention  {Conlra  Api'ni,,  II,  7)  ai 
les  Targivums  attribuent  même  l'origine  des  synagogues  aux  pairiar- 
ehes  (Onkelos  sur  Gen.  XXV,  ;27  et  Deut,  XXXII.  lU  ;  Pseud.qonathon 
sur  Jug.  V.  0  et  Esaïe  I.  13).  Mais  ce  sont  là  de  snnples  légendes  couime 
on  en  trouve  d'autres  chez  l'historien  juif  et  dans  la  lillérature  talmu- 
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dique.  On  peut  donr  admetire  qup.  depuis  l'exil  scaU^ment  îes  assem- 
blées saljbatiqiies  reiiïplaciTPnt  le  culte  du  Temple  défruit  et  que,  lors 
du  retour  des  juifs,  c^ux-fi  rorniiienrêrenl  à  eonslruire  des  édifices  par- 
ticuliers destinés  à  ces  réunions.  Ce  fait  s'explique  par  le  peu  d'éclnt 
que  le  nouveau  Temple  et  son  culte  oITraîcnt  h  cette  i^poquc  (Agg<''e  11, 
À  ;  Esdraa  III,  12),  et  par  le  vif  d^sir  qu'éprouvaient  les  Isra^-lites  lidèlcs 
de  conserver  l'unité  de  leurs  croyances  et  de  leur  vie  rvlipteuse.  La 
synago|j:ue  devint,  pour  ce  motif,  VanU  el  le  foyer  de  celle  vie,  comme 
aussi  do  la  tradilioo  des  pères.  Elle  fut  môme,  aprî's  la  ruine  définitive 
du  culte  du  Temple  et  des  inslilulions  conservées  depuis  l'exil.  Tunique 
refuge  de  la  nationalité  et  de  lu  reliçinn  du  peuple  juif.  —  ïl  est  pro- 
bable que  les  premières  asseinbir'cs  salibatiques  se  rattachèrent,  à  Jéru- 
salem rpcou^fruilo,  à  !a  lecture  solennelle  de  la  loi  faite  par  Esdras 
devant  le  peuple  n'uni  i^iir  la  place  devant  la  porte  des  Kau\  (Néh. 
VITl,  1-8).  On  peut  en  effet  cimsttiter  dans  ce  récit  les  éléments  pri- 
mitifs (lu  culte  tel  qu'il  fut  célébré  par  la  suite  dans  les  synagogues.  Ces 
réunions  furent  sans  doute  imitées  ailleurs.  Alors  fut  sans  doute  aussi 
construite  la  première  synagogue  principale  dans  le  parvis  du  Temple, 
plus  lard  dans  la  balle  dos  dalles  ou  des  pierres  taillées  (lischekoth 
h  a  gaz  it  h)  (cimip.  Miscftna  Joma,  Vil,  1,  qui  parle  du  service  de  la 
synagogue  du  Temple  lors  de  la  fête  de  la  réconciliation).  Celte  syna- 
gogue conserva  le  caractère  de  synagogue  mère  dans  les  temps  subsé- 
quents. Bientôt,  et  sous  l'impulsion  puissante  donnée  au  zèle  pour  la  loi 
par  la  guerre  des  Maccabées,  des  édifires  pnn-ils  furent  érip;és  rlans 
toutes  les  villes,  grand cç  ou  petites,  de  la  Palestine. et  Ton  décida  même 
plus  tard  que.  dans  toute  localité,  où  se  trouvaient  dix  juifs  libres  d'occu- 
pations absorbantes  (asarah  batelanin),  on  pourrait  éritrer  une  syna- 
gogue {.\fisc/nia  Megillay  IV,  3;  Sanhédrin,  Ï,G).  D  apr**s  ce  dernier  texte, 
dix  iKtiruues  coiiiposaient  une  communauté,  conforniément  h  Nombres 
XIV,  27;  mais  ces  dk  hommes  devaient  nécessairement  être  présents 
pour  qu<'  le  ciilb;;  put  commencer.  C'est  pour  ces  undilsque  nous  voyons 
du  temps  de  Jésus  des  synagogues  dans  les  petites  villes,  à  Nazareth 
(Matth.  Xïlï,  54;  Marc  Vï,  2;  Luc  IV.  16)  coname  dans  les  villes  plus 
impurtantes.  tflle  f}ue  le  fut  à  cette  époque  Capernauni  (Matth.  XII,  9; 
MarcI,  21  ;  Luc  Vil.  5:  Jean  VI,  50).  Il  on  fut  df  même  dans  In  dia- 
spora où  nous  voyons  des  synago^Mies  dans  les  \illes  de  la  Syrie,  h 
Damas  plusieurs  (Act.  l-\.  2,  20),  à  Antioche  sans  doute  de  même 
(/?e/.yMrf.,VII,3,3);  de  l'île  de  Chypre,  :i  Salamis  plusieurs  (Act.XUI,  5); 
de  l'Asie  .Mineure,  à  Antioche  de  Pisidie  (Act.  XIIK  14.  A2),  k  Iconie 
(Act.  XIV,  1),  â  Ephcse  (Act.  XVIII,  lU  ;  XIX,  8J  ;  de  la  Macédoine,  :\ 
Thessalouique,  à  Bérée  (Act.  .XVII,  I,  10);  de  la  Gn^ce,  h  Athènes  el  à 
CoriDthe  (Ad.  XVII,  17  cl  XVIII,  4!.  etc.  A  Jérusalem  il  existait, 
à  côté  delà  synagogue  principale  du  Temple,  des  synagogue?  fréquentées 
par  les  juifs  hélb-niâtiques,  par  les  alfranchis  de  Home,  par  les  juifs  de 
Cyrcne,   d'Alexandrie,  de  Cilicie  et  d'Asie  (Act.   VI,  D).   La  tradition 
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4  —  lu  —  li,  représentant  le  peuple  de  Dieu  dispersé  sor  la  tetre. 

Un  autre  texte  {Kethonhoth,  35  b  ;,  par  le  deiGO,  chiffre  .|ui  p  le- 

mentélre  une hyporliole  nibbiniijue ayant  un  sens  myjlique.'  lue. 

l\  en  est  Je  méjne  des  4(Xl  synagogues  de  Bether  [OUtin,  58  ai,  lors  de 
la  guerre  sous  Hadrien,  Mais,  en  tous  les  cas,  le  nombre  des  synagogues 
de  l'ancienne  Jérusalem  dépassait  de  beaucoup  celui  des  sept  de  la  Jé- 
rusalem actuelle.  A  Tibérias,  on  comptait  13  synagogues  à  l'époque  de 
sa  grandeur.  A  Gésarée  se  trouvait  une  synagogue  célèbre  {ffrijud..  11, 
14.  4-5),  appelée  plus  tard  maredetlia  (la  révoltée)  [J .Berne kotk,  IIÎ,  1). 
parce  que  ce  fut  elle  qui  occasionna  le  soulM'ement  contre  Rome.  C'est 
en  elle  aussi  que  prêcha  plus  tard  encore  (vers  280)  II.  Abahu,  rennemi 
acharné  du  christiani?me.  A  Dora,  sur  la  côte  phénicienne,  se  tronvjil 
également  une  synagogue  juive  (.l/i/*V/..  XIX,  6,  3).  D'aprcs  des  inscrip- 
tions découvertes  en  Grinjée  il  eu  existait  même  à  Panticap,Tum,  sur  le 
Bosphore  cimmérien  {Corpus  hiscr.  gnec,  II,  p.  1005^  et  à  An&pa. 
celle  dernière,  l'an  42  après  Jésus-Christ  [Bullel.de  f.Acûd.  de  Saint- 
Pétersb,,  I,  1860,  col.  244  ss,)-  A  Alexandrie,  en  Eg}'pte,  il  y  avait  un 
nombre  considérable  de  synagogues  (Pbilon.  Légat,  ad  CaJ.,  §20)  Un 
récit  haggadiste,  que  jp  trouve  dans  le  traité  Succa  du  Talniud  de  Jéru- 
salem {Succa,  V,  1  fol.  20  a)  nous  donne  une  description  de  la  principale 
synagogue  d'Alexandrie.  Je  le  reprofîuirai  in  extenso  :  «  Celui  qui  n*a 
pas  vu  la  double  galerie  de  colonnes  à  Alexandrie  n'a  jamais  vu  la  gloire 
d'Israël.  La  synagogue  était  semblable  à  une  grande  basilique  avec  deiu 
galeries  de  colonnes  devant  la  façade.  U  y  avait  parfois  deux  fois  autant 
d'hommes  dans  l'intériem*  qu'il  en  est  sorti  d*Egj-ple  (sous  Moïse  i.  On 
y  voyait  70  sièges  ornés  de  pierres  précieuses  et  de  perles  pour  les 
70  anciens.  Chacun  coulait  250,000  deniers  d'or.  Au  milieu  (du  parquet) 
se  trouvait  une  estrade  en  bois, sur  laquelle  se  tenait  le  hazan  .serviteur 
de  lu  synagogue).  Si  quebju'un  se  présentait  pour  lire  la  loi,  le  hazan 
faisait  signe  avec  une  "toile,  et  l'assemldée  répondait  amen  à  chaque  bé- 
nédiction. L'assemblée  n'était  pas  mêlée,  mais  placée  selon  les  métiers 
(corpi)ralions),  afin  que  chaque  étranger  pût  trouver  facilement  ses  com- 
pagnons de  métier  et  obtenir  l'hospitalité  chez  eiw.  Et  qui  a  détruit  cet 
édifice  magnifique  ?  Trajan  le  criminel  !  n  Josèphe  nous  a  laissé  une  pein- 
ture tout  aussi  brillante  de  la  principab'  synagogue  d'Antioche  en  Syrie 
{Btl.jttd.,  VII,  3»  3  -  Cette  synagogue  possédait  les  vases  sacrés  enlevés 
au  Tenjple  de  Jérusalem  par  Antiochus  Epiphane  et  donnés  aux  juifs 
d'Antioche  par  ses  successeurs.  Ceux-là  avaient  orné  le  sanctuaire  de 
leur  synagogue  p<ir  de  magnifiques  présents  votifs.  A  Rome  il  existait. 
déjà  du  temps  d'Auguste,  un  grand  nombre  de  synagogues  juives 
(Philon.  Légat,  ad  Caj\,  §  23).  Les  inscriptions  nous  révMent  mém»*  le 
nom  de  jibisieurs  d'entre  elles.  Ainsi  il  y  avait  une  >TJwxy<'iyy^  AiyotiorriTiWv 
une  des  'Xyç.nrrr^^iw^,  \in^  st/nagoga  Bolumni  {Volumnt),  noms  donnés 
par  les  atTranchis  des  personnages  en  question  icomp.  Philipp.  IV,  22: 
oC  tx  r/jî  xa^aïfo;  otx^açj,  ou  parce  que  ces  personnages  protégeaient  les 
comnmnaulés  qui  portaient  leur  intm.  C»'pemlanl  VolumiïUs  pourrait 
aussi  être  un  juif  considéré  ([ui  avait  offert  un  local  dans  sa  maison  à  la 
communauté  mentionnée  (comp.  Rom.  XVI,  5  et  l  CoTr.  XVI,  15,  où 
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Aquilaâ  H  Prisca  en  agissaient  de  iiiéoie  à  l'égard  des  chrt^tiens  de  leur 
quartier).  Les  inscriptions  nous  parlent  encore  d'une  ^vaywjoj  Ka;i7rr^7!'«v 
ou  si/nttgoga  Campt  des  juifs  du  Campus  MarliusAc  Rome,  et  probublc- 
ment  aussi  d'une  des  D'.^5oypr,fl-'.'wv,  du  quartier  populeux  de  la  Subura, 
d'une  ff'jviY«'>r'i  Alêpéwv  ( 'ESpxt'tov),  des  juifs  (jui  parlaient  peut-fMre  encore 
leur  langue  nationale  ou  des  nouveaux  iinnugrés  de  Palestine,  d'une 
ffuvxywYr^  VAxîxq  (de  l'olivier),  des  'PoSûov  (des  juifs  de  Rhodes)  et  enfin 
peul-<^trc  aussi    d'une  des  KaJjtipeTtTtW    (des    fabricants   de    chaux  ?) 
[Corpus  inscr.gnec,  u^O'JO^,  mÛ,  I)i»€f3/JÎM)9,  tHK)4  ;  Garruci,  Dwert. 
U,  185,  n*  37  ;  Corp.  inscr.  çrn:c\,  OOOG).  —  2"  lùnpincemtmt  ovdtjmfre^ 
architecture   et   dhpusilion   inléiùeurc    des   synagogues  du    Cimtiquitt^. 
Comme  eniplaceuiciit  d'édifices  spécialement  destinés  aux  réunions  sab- 
batiques on  dinisissait  toujours,  si  possible,  des  lieux  élevés  aux  coins 
des  rues  ou  près  des  portes  des  villes,  pour  se  roufonner  à  Prov.  I,  21. 
S'il  u'y  avait  pas  de  lieu  élevé  disponiIvh\  ou  bien  en  vue*  on  pla»]ait  un 
mât  ou  une  perche  sur  le  sommet  de  l'édifice  pour  que  tout  le  monde 
put  voir  où  se  trouvait  la  synagogue.  La  ville  juive  qui  ne  se  conformait 
pas  à  ces  prescriptions  était  menacée  de  ruine.  Plus  lard,  on  construisit 
des  synagogues  prt^s  des  tonibeaux  de  juifs  pieux  ou  zélés.  Les  frais  de 
la  construction  încoujbiiient  à  la  communauté  juive.  Ailleurs  cependant, 
des  bieufaiteurs  dotaient  telle  ou  telle  ville  d'une  synagogue  (eomp. 
Luc  Vil.  3),  ou  bien  une  maison  uisée  offrait  une  salle  spacieuse  qu'on 
disposait  à  l'usage  des  réunions  sabkiliquos.  Ce  dernier  exemple  fut 
suivi  par  les  chrétiens  primitifs  (Ad.  XYII,  5-7  ;  XVIIT,  7-8  ;  Rom. 
XYI,  5  ;  Col.  IV.  15).  Les  juifs  avaient  une  grande  vénération  pour  la 
sainteté  de  la  place  sur  laquelle  on  avait  construit  une  synagogue  et 
pour  l'édifice  lui-même.  Si  ce  dernier  était   hors  d'usage  ou  vendu,  il 
était  «léfcudu  do  s'en  semr  pour  en  faire  un  bain  public,  ou  un  atelier 
de  tanneur  ou  de  foulon.  Quand  il  était  démoli,  il  ne  fallait  pas  y  célé- 
brer un  deuil  de  mort,  y  dresser  des  cordes,  y  tendre   un  filet  ou  y 
conserver  des  fruits.  Il  étnit  mémo  défpudu  d'y  passer  pour  abrég<^r  son 
chemin  [Màclma  Megilhi^  III,  i-3).   Pour  ce  qui  concerne  Ip  plan  de 
construcliiîu,  on  se  conformait  jusqu  a  un  certain  point  à  celui  du  taber- 
nacle dans  le  désert  ou  du  templp  de  Jérusalem.  Les  synagogues  con- 
struites en  Galilée,  depuis  le  troisième  au  sixième  siècle,  sont  carrées 
.et  l'intérieur  est  divisé  par  quatre  rangées  de  colonnes  en  cinij  nefs  dis- 
tinctes. Les  colonnes  massives  portaient  des  architraves  en  pierre  de 
taille,  La  toiture  était  en  bois  et  toute  rurnementalion,  particulièrement 
celle  des  corniches,  était  très  riche.  Les  deux  dernières  colonnes  inlé- 
rietires  de  rextrémité  septcntrionnale   de  c^s  synagogues  étaient   de 
forme  carrée  (Socin,  Pfilu'stina,  p.  125,  1875).  Parmi  les  restes  de  ces 
synagogues  on  peut  encore  admirer  ceux  de  Kefr  Uirim  qui  refmtntent 
peut-être  au  prej  nier  siècle,  s'il  taut  m  juger  parla  l'orme  des  caraclères 
de  leur  belle  inscription  (voir  l'article  Schripztnchen,  dans  le  I/and^ 
wœrierf/.  de  Ri^-îim,  p.  !  123),  mais  surtout  ceux  de  Tell  Hùm,  où  gisent 
probablement  les  derniers  tronçons  des  colonnes  et  les  fragments  riche- 
ment sculptés  des  chapiteaux  de  la  synagugue  bAtie  par  le  centenier  de 
Gapernaum  (Luc  VII,   5)   [Socin,  Palxstim,  p.  31X)],  L'intérieur  des 
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anciennes  synagogues  correspondait  par  im  premier  espace  aux  premiers 
parvis  du  Temple,  et  par  un  parquet  plus  élevé  placé  au  fond  de  l'édifice 
au  parvis  des  prêtres  et  au  sanctuaire.  L'espace  destiné  aux  simple* 
fidèles  était  lui-même  divisé,  du  temps  de  Philon,  en  deux  parties,  l'une 
pour  les  hommes,  l'autre  pour  les  femmes,  à  Tinstar  du  parvis  des 
hommes  et  de  celui  des  femmes  dans  le  Tomple  {Succa,  fol.  516),  et 
conformément  à  Zach.  XII.  12  ss.  C'est  ainsi  que,  dans  lu  synagogue 
des  thérapeutes  en  Egypte,  Phîlon  nous  montre  les  hommes  séparés 
des  femmes  par  un  mur  de  trois  à  quatre  aunes  de  hauteur  [De  Vtta 
eontnmjii.,  §  3).  Dans  les  synagogues  modernes  les  femmes  sont,  comnoe 
on  suit,  séparées  des  hommes  par  des  galeries  treillissées.  Du  temps 
d'Esdras,  les  Gdcles  se  tenaient  deiiout  (Néhém.  Vlll,  5).  Sous  Philon, 
donc  du  temps  de  Jésus,  on  était  assis  par  rang  d'ûgo  {Quod  omu.  proh, 
iià.t  §  12).  Les  anciens  (voir  la  suite  de  cet  article)  et  les  rabbins  étaient 
assis  sur  des  sièges  particuliers  au  premier  rang  (Malt h.  XXIIl,  6  ; 
îTpûj-ojtzOtos'.'xucomp.  Jacq.  11,  3).  Le  peuple  était  assis  le  visage  tnurnc 
vers  le  parquet  plus  élevé  ;  les  anciens  et  les  rabbins  avaient  au  contraire 
le  visage  tourné  vers  rassemblée  pour  la  surveiller.  Sur  le  parquet,  où 
se  tenait  le  personnel  fonclionnant,  se  trouvait,  au  fond,  l'armoire 
sainte,  la  ihvha  {Mtschna  Tannith,  II,  1  ;  Aft^r/tih,  IIL  1),  appelée  aussi 
hékal  (palais  ou  temple)  {Schnàfj,,3±  a),  ou  arôn  (arche)  (comp.  xtWrbç 
dansChrys.,  Ornt.,  3  cont.  Jud.).  Otte  armoire  représentait  l'arche  d'al- 
liance; voi^  pourquoi  la  porte  en  était  appelée  kapouretha,  le  cou- 
vercle  expiatoire  (iAXTrr,pwv  —  expiatorium).  L'armoire  sainte,  placée 
dans  la  direction  de  Jérusalem,  renfermait  le  rouleau  de  la  loi  (thora). 
et  les  autres  livres  sacrés  (sepharini)  :  les  prophètes  et  les  cinq 
mégillolh  [Miadma  MeffiUa.  lll,  1).  enveloppés  dans  des  toiles  de 
lin  (mitepachoth)  [Kilaim,  lX,3)el  placés  dans  des  fourreaux  (thiq  — 
^ycr^)  {iSchaùb,,X\\,  1).  Devant  l'armoire  était  tendu  un  voile  (vélon  — 
vélum),  imitation  du  votle  du  saint  des  saints  dans  le  temple  de  Jéru- 
salem. Au  miheu  du  parquet,  devant  larmoire  sainte,  s'élevait,  sur  une 
estrade  (  bêmah)  (Néhém.  VIÏI.  4,  IX,  4)  (&V,ai.  Anliq.,  IV,  8,  121,  sujf 
laquelle  pouvaient  se  tenir  plusieurs  personnes,  le  pupitre  (kissé}ou 
la  chaire  sur  laquelle  on  plaçait  le  rouleau  des  Ecritures  pendant  lu  leo- 
turc.  Un  candélabre  à  huit  branch»?s,  qu'on  allumait  lors  delà  fête  de  la 
consécration  du  Temple  (Jean  X,22},  était  placé  près  de  l'armoire  sainte. 
Une  lampe  éternelle  (nérolam)  suspendue  brûlait  perpétuellement 
dans  l'enceinte,  et  <rautres  lampes  ordinaires  étaient  allumées  pendant 
iessenicesdusoir,  lejourdu  Siibbat  {T/n'rumot/t,  XL  iO;  Penachi m j  IV,4) 
pour  illuminer  la  synagogue.  11  ost  encore  question  dans  la  Mischna  de 
trompettes  (schopharoth)  {/io^ch  hasch.,  111,3-4)  qu'on  employait 
pour  annoncer  le  nouvel  an  et  les  jours  déjeune,  pour  sonner  en  temps 
de  sécheresse,  de  calamité  publique  ou  d'épidémie  iTaatiith,  IIL  l-H), 
pour  publier  une  exe^immunication  et,  peut-être  aussi,  pour  proclamer 
i'aunuVne  abondante  de  tel  ou  tel  riche  dans  la  synagogue  et  les  rues 
(Mattb.  VL  2:comp.  Taanith,  fol.  8  b).  Mais  ces  instruments  étaient 
conservés  dans  la  maison  du  serviteur  de  la  synagogue  [Schabb.,  fol.3ob). 
Enlin,  à  la  porte  de  celte  dernière  étaient  probablement  fixées  des  boites 
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pour  les  aumèûes  (  zedakah)  (Multh.VI,l-2)  à  l'instar  des  treize  cornes 
d'aiHJM'jUPs  du  Temide  (Marc  \II,  li).  —  3"  Personnel  prtpmè  aux 
sytffiffogues  ei  fie?\sntmei  ftmcùonnnnl  pendant  IfH  services.  A  la  U^lc  de 
chaque  synagoj^ue,  en  Paîesliiic  njuime  dan*  la  diasptira,  se  trouvait  le 
chef  de  la  synagogue  (roscb  hakenèsëth)  {Jt>mn,  Vil,  t  ;  tSola,  Yll, 
7-8)»  le  àp/t(juviyu>yo;  (Marc  V,  35  ;  Luc  VIII,  19;  XVIÏI,  8),  le  ip/wv 
(Mattti.  IX,  18],  au  le  ic/<i)v  Tr,çTJVïY0)Y7,ç(Luc  VIII,  41),  ]c  pn'mus  ititcr 
pare&  du  collè|jre  des  presbylres  i[ui  suot  desijfiîés  avec  le  mî^ine  titre  : 
'p/tç'jvxYwyc^'.  (Marc  V,  22;  Afl.   XIIK  15).  Mais  leur  dési}fiialiftn  ordi- 

'naire  était  celle  de  zekéiiiui  (les  auficos)  ou  de  ^rpes^ÛTipot  (Lue  YII,3), 
de  meniouui  m  {-xç.otTzùixtç.),  de  p  h  a  ru  as i  m  (aotuivs?)  ou  de  m  i  neh  ik  i  m 
(y^yoûacvot).  Les  inscripl ions  de  llonie  parlcnl  d'iç/irrjvaywV^''  ^"'  /îlaient 
à  la  Ibis  ap/ovrt^  ou  iiicnil^res  de  la  yuotjçîa  civile  des  juifs  de  lu  capitale 
romaine.  ^Gdrrucj,  Cim,^  p.  67;  Mommsen,  /.  f{.  .V.,  3657).  Le  ecdlège 
des  anciens  veillait  à  l'ordre  et  à  la  discipline  dans  la  synagogue  et 
hlùmait  ou  exconiniuniait  les  coupables  (Jean  IX,  22;  XIL  42  ;  XVI,  2). 
Il  administrait  au^si  les  aumônes  de  le  communauté  et  celles  qu'on  col- 
leclait  dans  la  diaspora  (Kpipli.,  Hier.,  XXX,  3).  Les  membres  de  ce 
euiiseil  étaient  peut-être  aussi  membres  des  sanhédrins  locaux  (voir 
Sanftedrhi).  Les  Bcribes  qui  faisaient  partie  du  collèfi:e  dos  anciens  étaient 
les  principaux  persoiniages  fonctioimani  ordinairement  pendant  le  culte 
de  la  synagogue  (Pbilon,  (Juod  omnis  proh,  lib.^  §  12).  Ces  scribes 
étaient  prubublenieni  consacrés  par  rimposition  des  mains  des  autres 
membres  du  cullcge.  Li^s  f<inctiHiis  inférieures  dans  la  synaj^ogue 
étaient  remplies  par  le  cliozan  ou  chazana  ^lo  serviteur) i/owa,  VII, 1; 
Sota,  Vil.  7-8;  Maccoth,  111,12;  Schabbath,  I,  3),  iTr^irr,;  (LucIV,20). 
Ce  dernier  ouvrait  et  teriuuUJ'édiJice,  cherchait,  présentait  aux  lecteurs, 
reprenait  et  renfermait  les  rouleaux  sacrés  des  Ecritupt^s  [Joma,  VH,  1. 
Sota,  VII.  8  ;  Luc  IV,  20),  alhimait  les  lanips  et  nettoyait  l'enceinte. 
Ce  njéme  serviteur  était  encore  chargé  d'exécuter  la  peine  de  la  llagel- 
lalion  inlli'^ée  aux  coupables  hérétiques  ou  apostats  (Mattli.  X,  17; 
Act.  XXil,  19  ;  2  Cor.  XL  24  ;  Maccotà,  III,  12).  Le  hazan  remplifisait 
aussi,  probablement  déjà  du  temps  de  Jésus,  les  fonctions  d'instituteur 
des  jeunes  garçons  juifs  non  encore  fils  de  la  loi  (bar  niizcvuh)(.l/i.srAna 
Sc/iabb.^  [,  3  ;  Ktdduscliîn,  iV,  13).  L'Israélite  chargé  par  la  eommu- 
[jaulé  de  prononcer  la  prière  n'était  pas  \m  fonctionnaire  fixe  {  Mrfjdla 

'IV,  5);  on  rappelait  schelieha  zibonr  (le  délégué  do  la  comnninauté) 
{i/erae/i,,  V,  5  ;  Hosch  hasch.^  IV,  9).  Ce  délégué  était  aussi  chargé  de 
la  correspondance  et  des  afl'aires  extérieures  de  la  synagogue.  Les  au- 
aônes  enfin  étaient  collectées  et  d!^tribuées  par  le.^  gabaé  zedakah 

f(les  collecteurs  d'aumône)  [Damât  ^  111,  7).  La  collecte  se  faisait  par  deux 

^c<dlecteurs  et  la  dislribulioo  par  t-ois.  On  collectait  aussi  bien  des  dons 
en  iiuliire  que  de  l'argent  {Peu,  \IU.  7).  Dans  les  inscriptions  des  cime- 
tiéres  juifs  de  Rome,  il  est  question  de  rïTtfîç  e*  de  aTrjTtçec  «pjvayojYMv 
{Corpus  inscr.  gr»c,y  n"  9904,  IWUo,  9008,  IKIOI»,  etc.)  ;  niais  «•'était  là 
gtins  doute  un  simple  titre  d'honneur  donné  à  des  juifs  zélés  t^t  qni  se 

^rallacliait  à  l'organisation  parliculitre  de  la  juiverie  romaine.  Je  ne  suis 
I  éloigné  de  croire  qu'Aquilas  et  Prisca  ont  peut-dtre  porté  ce  litre 
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avant  tt^ur  conversion  au cliristiaujsme  (voir  Uom.  AVI,  3-5).  — 4"C«/ 
de  la  fitjiuiffogwj.  Les  jour»  des  réunions  dans  les  synagogues  étaient,  en 
dehors  du  sahbat  (Philon,  Quod  omn.  yrob.  iifj.y  §  12),  et  des  jours  de 
fôtes  {Mt^/flfa^  m,  5-6),  les  lundis  el  les  jeudis  et  les  jours  des  nouvelles 
lunes  (Mlu/tiin,  HI.  G;  lY,  6  ;  IV,  2  ;  comp.  Jean  VI,  59).  Le  culle  com- 
prenait prineipalement  la  prière  et  renseigncmeiiL  La  prière  reiuplat^ait 
les  sacrifices  journaliers  du  Temple  (  thamidiia),  el  les  heures  des  sa- 
crifices correspondaient  aux  heures  des  prières  (comp.  Dan.  VI,  10).  L<îs 
sacrifices  spéciaux  des  jours  de  fête  (mousepliaim)  et  des  saLbats 
ftirent  également  remplaces  par  des  prières  spéciales  [Thephitln,  I,  7). 
C'est  ainsi  que  la  liturgie  synagoj^ale  se  rattachait  étroitement  à  celle  du 
Temple.  Le  service  coramenqait  régulièrement  par  la  prière  appelée 
schéma,  dont  le  contenu  était  formé  par  certains  textes  du  Deutéronome 
(VI,  4-0  ;  XI,  ia-21)  et  des  Nombres  (XV,  37-41  )(/?e/-flcA.,  Il,  2;  Tamid. 
V,  1).  Le  schéma  était  récité  par  le  délégué  de  la  communauté,  plac^J 
devant  l'annoire  sainte  {Hernch.,  V,  3-i,  etc.),  muni  de  ses  phylactères 
(thephilliu)  {Mcgilln^  IV,  8;  comp.  Matth.  XIIL  5)  et  la  tête  couverte 
du  manteau  de  prifîre(areba  Kanephoth)(l  Cor.  XI,  4).  Celte  prière,  la 
priocipale  espèce  de  credo  des  juifs,  était  manifestenjent  déjà  usitée  au 
temps  de  Jésus  (/if^vYfcA,  1, 3).  Le  sch  ema  était  précédé  et  suivi  de  formules 
de  bénédictions.  On  y  joignait  la  prière  appelée  schem  oné  ésré  (les  dix- 
huil  bénédictions),  ou  thepli  il  la  (la  prière  proprement  dite)  {Bcrach,, 
IV,  3  ;  Tnanith,  II,  2;  Mf^g'dla^  IV,  3)  et  qui  existait  également,  dans  sa 
forme  primitive,  déjà  avant  le  premier  n\ié^(Erubin^  IV,  1).  C'est  pro- 
bablement à  cette  accuîimlalioR  de  prières  que  s'appliquait  le  ^xrr^/XoYttv 
de  Jésus  (Matth.  VI,  7),  quoiqu'aux  jours  de  sabbat  on  ne  récitât  sans 
doute,  comme  aujourd'hui,  que  les  trois  premières  et  les  trois  dernières 
des  bénédiction?  duschemoné  êsro  {/iosch  Aûsc/i.,  IV,o).  Dans  la  dias- 
pora ces  prières  étaient  récitées  dans  la  langue  du  pays,  en  chaldéen, 
syrien  ou  grec  {Sola^  VII,  1}.  Les  fidèles  se  tenaient  debout  pendant  la 
prière  (Matth.  VI,  5;  Marc  XI,  25;  Luc  XVIII,  H  ;  Berach.,  V,  I),  le 
visage  dirigé  vers  l'armoire  sainte  ou  vers  Jérusalem  {Bei'nch.^  IV,  5-6) 
et  prononçaient  à  haute  voix  lo  mot  amén  avec  le  délégué  de  la  commu- 
nauté, à  la  lin  de  chai^ue  prière  ^7«ani/A,  II,  5;  comp.  I  Cor.  XIV,  Ib). 
Chaque  membre  de  la  communauté,  excepté  les  mineurs,  pouvîiit  rem- 
plir les  fonctions  de  délégué  de  cette  communauté  (J/eryiY/a,  IV,  C). 
Après  la  prière,  le  serviteur  de  la  synagogue  cherchait  le  rrmleau  de  la 
loi  (thora)  dans  larmoire  Siiiute  et  le  remettait  à  un  premier  lecteur 
qui  pouvait  être  n'importe  quel  assistant,  môme  un  mineiu'  (J/e^///a, 
IV,  5-G).  On  n'excluait  ce  dernier  que  pour  la  lecture  du  livre  d'Ësther, 
lors  delà  i'éle  des  Purim  {.Ufr^tlla,  II,  i).  Le  lecteur, placé  devant  le  pu- 
pitre ou  la  chaire,  se  tenait  debout  (Luc  IV,  16).  Pour  la  lecture  du  Unta 
d'Estlier  seul  il  pouvait  s'asseoir  (J/ey///a,  IV,  i|.  La  lecture  de  h  loi. 
qui  formait  le  centre  du  culte  siibbatique  (Act,  XIII,  15;  II  Cor.  III,  15; 
Josèphe,  conira  Apion.,  II,  17).  était  partagée  de  telle  manière  que  le 
Penlateuque  tout  entier  put  être  lu  dans  un  cycle  de  trois  ans  {Me- 
gUta,  fol,  291»). On  le  divisait  donc  eu  154  sections  ou  pareschiot  h  (,l/e- 
gilia^  fol.  20  b).  Cette  lecture  était  faite  chaque  sabbat  par  sept  lecteurs  au 
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moins,  dont  le  premier  et  lo  dernier  faisaient  pr^e^der  et  suivn*  les  ver- 
sets  lus  par  une  formule  de  In^nédictton  iMegiih,  l\.-2\.  Chaque  lecteur 
devait  lire  au  moins  trois  versets  de  la  Hiora  (J/ej/Z/a,  IV,  A)  el  ne  de- 
vait jamais  les  réciter  de  mémoire  {Mef/ilta^  H,  1).  Chaque  ver&et  était 
traduit  au  fur  et  à  mesure  dans  la  langue  usuelle  (en  aramênn)  par 
le  metouregemaii  (le  targumiste  ou  le  traducteur),  spécialcuiput 
oharj^é  de  ceite  lài'he.  Ce  dernier  pouvait  être  un  minrur  [Me- 
fjilfaf  IV.  i;  Vf,  iOi.  La  Ipclure  dv  la  loi  él'ut  suivie  par  celle  des  pro- 
phètes (Lue  ^V^  17  :  Act.  XIIL  Li;  Megilla,  IV,  1-5).  Comme  cette 
lecture  terminait  k  série  des  lectures  bibliques  du  culte,  on  l'appelait 
hiphetir  banabîni  (terminer  par  les  prophètes).  De  \h  le  nom 
bapbtaroth  (lectures  finales],  donné  aux  sections  lues  dans  les  pnj- 
phètt'S.  La  haphîare  était  toujours  lue  par  un  seul  lecteur,  par  te  délégué 
de  la  conuiiunjuité  [Mftjtlln,  IV,  5  .  Mais  on  ne  lis;iit  les  prophMes  que 
les  jours  de  sahlml,  non  aux  cultes  de  la  semaine  et  aux  jours  de  fête 
(McfjlUa,  IV,  i-2).  La  traduction  suivait  tous  les  trois  versets,  ou  cha(jue 
verset,  si  celui-ci  formait  une  période  entière.  Dans  la  diaspora,  en  A&ie 
Mineure,  on  (In're,  à  R^me,  on  lisait  la  loi  et  les  prophètes  dans  les 
Septante,  A  la  h-cture  de  Sa  loi  et  des  prophètes  se  ratlacbaii  une  allocu- 
tion édiliante  ou  ime  prédication  (dera srha h)  qui  expliquait  el  appli- 
quait la  section  lue  de  l'une  ou  des  autres.  Ces  commentaires  haggjà- 
distes  (  m ideraschiuï)  étaient  déjà  usités  du  temps  de  Jésus,  car  ce 
sont  eux  qui  sont  désignés  par  le  terme  î-.Si'îxsiv  sv  -r-xT;  TJvaY^'^Y*^?.  ** 
souvent  répétés  dans  nos  Evangiles  (Luc  IV^  2()  ss.  ;  comp.Phibm,  Quod 
otrinis pi'où.  /'/*.,§  12).  L'ensoig^iienient  dans  la  loi  était  en  eÏÏrl  le  but 
principal  pour  lequel  on  se  réunissait  dans  la  synagogue  ^Con^'a  Apion.^ 
IL  7),  Vtùlâ  pourquoi  les  écoles  des  rabbins  (bathé  mideraschoth) 
se  raltacbaient  étroitement  aux  synagogues  et  se  trouvaient  même  sou- 
vent dans  le  même  édîlice.  C'est  siinsi  que  Jésus,  âgé  de  douze  ans,  de- 
venu fits  de  la  b)i,  fut  assis  un  jour  dans  ia  synagogue  du  Tomple.  au 
mili^'U  des  docteurs  ou  des  rabbins  de  l'école  (Luc  lî,  4tj).  Le  prédicateur 
(dareschan)  était  assis,  en  parlant  (Luc  IV,  20).  Chaque  Israélite  cul- 
tivé ou  pieux  pouvait  remplir  les  ibnctinns  de  prédicateur,  comme  il 
résulte  du  texte  cité  de  Lut-  «'t  iFun  autro  de  Pbilon  {Qnod  omnis  piuh, 
It'b.,  §  i2\  coiup.  aussi  t'exempb'  des  apôtres).  I/'  culte  était  terminé  par 
la  bénédiction  sacerdotiile  proiirmcée  pur  un  prêtre  el  toute  rassemblée 
prononrait  à  voix  haute  1'/ï/hc«  linal  de  cette  bénédiction  [Berach.,  V,  4; 
McffUlaj  lY,  7).  Dans  la  diaspora,  la  bénédiction  seule,  ainsi  que  certains 
textes  des  Ecritures,  devaient  élrp  prononcés  f^n  hébreu  [Sola,  VIL  1-2; 
Mfgiltft^  L  H),  Pendant  le  service  ou  à  la  tin  on  chantait  ou  Ton  psalmo- 
diait pr«d)ablement  des  psaumes  (conq>.  1  Cor.  XIV,  lo  ;  Eph.  V.  10)- 
Aux  services  de  la  semaine  on  ne  lisait  que  la  loi,  et  celle-ci  devait  être 
lue  par  trois  lecteurs  seulement  [M^^'/dln,  III,  6;  IV,  1).  Aux  nouvelles 
lunes  elle  était  lue  par  quatre  [MeyiHa,  IV.  2.)  Les  parasches  pour  les 
jours  de  fête  étaient  déterminées  avec  soin  [McifUln,  111,  ;Uj).  On  devait 
se  rendre  à  la  synagogue  à  pas  rapides  et  s'en  éloigner  «\  pas  lents 
(Berach.^  fol.  6  b).  A  l'organisation  et  au  culte  de  la  synagogue  juive  de 
l'antiquité  se  rattachèrent  étroitement  l'organisatioû  et  le  culte  des  pre- 
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nûers  chréliens.  Le  num  même  (a-jviYwy'ilJut  donn*'  par  les  judêo-chré- 
tjpns,  en  Palestine  et  on  Syrie,  aux  locaiLx  4lans  lesquels  ils  se  réunissaient 
(Jacq.  II,  2;  vtiir  Eglhe).  Pour  Ins  synagogues  du  moyen  âge  el  des 
temps  mofliunos,  nou^  renvoyons  aux  articles  Rabbin^  ScHbe  eX  Talmud. 
Les  sources  principales  auxquelles  ont  été  puisas  les  renseignement-»  qui 
précédent  sont  :  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  la  Mischnn  et  les  ; 
deux  Geniara  de  Jérusalem  et  de  Babylono.  Pliilon  et  Jos^phe.— Les  tra- 
vaux les  plus  iinportaiits  sur  le  sujet  sont  :  Buxtorf,  Synngoga  jî!*- 
daica,  IGW);  VitriniiÇa,  De  st/mufogn  i^etere,  1696:  Hartmann,  D>^^  engê 
Verblndunf/  des  Aiteii  Test,  mit  dem  A'eueii,  p.  2:25-370,  1831  ;  Zunz, 
Die  gollesdiemtlkhen  Vortriege  der  Judtu,  p.  1-12.  329-3<30,  1-832; 
Winer,  /{mlwœrterbuch,  II,  p.  548-351,  1H38;  Herzfeld,  Gesrhirhte  des 
Voîkes  Israël,  111,  129-137.  183-226,  1857  ;  Keil,  Hnndhuch  d,*r  bihiheh. 
Aî'cheoL,  I,  p.  1 32-54.  1858;  De  VVette.  Lehrh.  der  htbr,  jud.  Arch.^ 
p.  369-374,  18Gi;  Haneherfî,  Die.  reilgiœspn  Mterth.  der  BÎbel,  p.  349- 
355,  582-587,  1869;  Jost,  Geschichte  des  Judenfkuin^,  I.  p.  168  ss,,  185, 
1857;Leyrer.  /iealencykiopa^die  de  Herzog^,  XV,  p.  21^9-31 4,  1862; 
Kncukcr,  Bibellexicon  de  Schenkel,  V.  p.  440-43,  1875  :  Scliûrcr, 
iXeutestamen(/icke  Zeifr/eneh,,  p.  i6&-75,  1874;  Die  Gemeindever/nssutig 
der  Jtideu  in  Ifom,  elc,  4879,  A,  Wabnitz. 

SYNCELLE.  Le  i^yncelle  était,  dans  TE^lisô  de  Constantinople.  un 
ecclésiastique  qui  demeurait  auprès  du  patriarche  pour  élre  ténuiin  de 
sa  conduite;  d'où  vient  qu'on  l'appelait  Vœil  du  patriareke.  Les  autres 
prélats  avaient  aussi  des  syncelles.  Les  empereurs  donnèrent  ce  nom 
comme  un  litre  irhoniipur  aux  prélats,  et  les  appelt^rent  syncelles  pon- 
tificaux, syncelles  augustales  ou  augustaux.  Dans  le  synode  tenu  à 
Gonstanlintjple  en  1624.  coiUrti  le  patriarclio  Cyrille  Lucair,  le  proto- 
syncelle  parait  connne  la  seconde  dignité  de  l'Eglise  de  Constantinople. 
—  Voyez  Thomassin,  DineipHue  ecclés.,  I,  1.  1,  c.  46;  IIÎ.  1.  1  '^  "<  : 
IV.  1.  l,c.  77. 

SYNCRÉTISME.  On  a  donné  ce  nom,  employé  pour  la  preiun'ic  luis 
par  Philarque  {0pp.  ntor.,  éd.  Reisko,  Vil,  910),  aux  essais  tentés  par 
des  philosophes  ou  par  fies  théidogiens  de  concilier  les  différentes  écoles 
ou  communions  et  les  divers  sysièmes  de  philosophie  im  de  lliéologie. 
Ce  nom,  dans  la  bouche  des  adversaires  de  ces  essais,  implique  tou- 
jours une  pensée  de  inéprts  ou  de  Idàme,  La  plus  célèbre  controverse 
de  ce  genre  est  celle  qui  éclata,  vers  le  milieu  du  dix-septième  siî»cle, 
entre  les;  luthériens  et  les  calvinistes  d'Allemagne. 

SYNEDRIUM.  Voyez  Sanhédrin, 

SYNERGI8ME.  On  a  donné  ce  nom  à  la  controverse  qui,  vers  1550. 
éclata  entre  quelques  théologiens  luthériens,  dont  les  luis  soutenaient 
avec  Mélanchthon  que  les  forces  du  libre  arbitre  concoui-enl  avec  là 
gTîice  divine  dans  riciivre  du  salut  {facilitas  se  appUvandi  ad  gratinm)^* 
tajidis  que  les  luthériens  plus  rigides,  tels  que  Ams<lorf,  Flacius,  Wi-^ 
gaud  et  d'autres  niaient  ce  concours,  Victorin  Strigel  (voy.  ce  Doni} 
dut  payer  de  la  prison   son   attachement  au  synergismc. 

SYNÉSIUS.  évéque  de  Ptulémaïde,  en  Libye,  né  à  Gyrène  entre  360 
et  370,  mort  vers  Tan  430.  était  disciple  d'Hypatie,  la  célèbre  philo- 
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sophe  d'Alexandrie.  Ayaut  reçu,  déjà  sur  le  seuil  delà  vieiUesse,  lebap- 
liîme,  il  Itit  d<^pulô  par  \v^  clir/Miens  ilo  Cyn^ne  k  Conslantînoplp,  afin 
d'obtenir  pour  eux  ijiieliiue  souliig<'menl  de  l'eiuppreiir  Arcadius.  Do 
retour  dans  son  pays,  lu  i-ewnnaissiince  du  peuple  l>lcva  au  si('gc  épis- 
ropal  en  4tO.  11  chassa  les  eiinomiiMifi  de  son  diocf^se  et  excommunia 
Androiiicus,  |*ouverneur  de  l;i  Penlapol<%  qui  s'ét^iit  rendu  i'<tupable  de 
cruautés  et  d'iiiipiété.  Parmi  li^s  ouvrages  de  Synesius,  tous  composés 
avant  son  f^apt^me,  nous  citerons  :  1'*  un  Troitr  de  la  Providence  ;  2^  un 
Discours  sur  ie  Psaume  LXXV ;  3*  un  Traité  dt^s  songea:  4"  des 
fff/rttnes  ;  ^^  dos  Lettre.s,  au  nombre  de  loO.  La  meilleure  édition  des 
ouvrages  de  Synesinsosl  celle  du  P.  Petau,  en  ^'rec  el  on  latin,  avec  des 
notes,  Paris,  1612  cl  lfi3:i.  —  Voyez  Photius,  Codic.  XXVI,  p.  15:  Til- 
leraont,  Miimitirex,  XÏI  ;  Gvillier,  Hist.  des  aut.  ancr.  cl  ticcf.^  X, 
4îKi  ss.;  tllausen,  De  Si/nesio  phUoso/tho  Libt/,-ïïi  Pentap.  }f«/rop.,  Hnfn,, 
imi:  Thilo,  Commeut.  in  Sf/n.  Innnn  ,  HnL,  1842-43;  Knll»e,  d.'r 
fihrhof  SiftU'sui^ ,  Berl .  »  1 8o<). 

SYNODES.  Voyez  les  articles  /ùjùse  i  Organisation  de  T)  et  Pvei^hyU'iiK'n 
(Système  ^ 

SYNOPSE.  Voyez  Concordance. 

SYNûPTmUES"  (Evangiles^.  —  L  On  appelle  de  ce  nom  les  trois  pre- 
miers évangiles  (Mattliieu,  Marc  et  Luc)  autant  pour  les  disting^uer  du 
quatrième  que  pour  m(^ltre  en  relief  leur  parent*''  originelle  et  le  paral- 
b'iisme  de  leurs  rt-cits.  Tandis  que  celui  qui  porte  le  nom  de  saint  Jean 
olTn'  un  eacbet  éminemment  individuel  et  s»  raract*'*rise  nettement  par 
un  toiu*  d'esprit  mystique  et  une  coneeption  théolo^iqiio  saillunte,  les 
trois  autres  ne  sont  guère  que  i'écho  d'une  tradition  qui  était  le  bien 
connnun  de  l'Eglise.  Avec  des  degrés  divers  do  richesses,  ce  sont  des 
recueils  ^cml «laides  d'anecdotes  de  tnéme  origine  •  t  de  même  nature  qui 
viennent  s'ajouter  les  uïis  aux  autres  et  s'encadrent  dans  un  même 
tableau.  Cela  ne  veut  pas  dire  que  chacun  de  ces  recueils  n  ait  pas  sa 
physiiniomie  propre  ou  mén)e  n'ait  pas  été  inspiré  par  une  idée  domi- 
nante. On  trouvera  ailieurscelle  caractéristique  individuelle  sans  laquelle 
aucune  étude  de  ces  documents  ne  serait  complète  i  voyez  les  articles 
Marc,  MntUiU'Uy  Lue).  Mais  ici  b»  nom  même  de  sipmptit/ucs  nous  au- 
torise à  en  Taire  abslraefiiwi  jiour  ne  les  consjdérerquo  dans  leur  ressem- 
blance et  leur  parenté  ori^nnelte  qu'il  snjjrit  «l'expliquer.  Pour  mieux 
préciser  le  problème,  il  faut  rappeler  les  deux  séries  de  faits  suivants. 
Ce  qui  frappe  tout  d'abord,  ce  sont  les  ressemblances  qui  semblent 
dominer  et  qui  sont  de  telle  nature  qu'il  faut  bien  les  rapportera  quelque 
origine  emmiiune  :  f"  ressemblances  dans  le  choix  des  matériaux.  (Jén^- 
ralejiient  et  pour  les  grandes  lignes,  ils  racmitent  le»  mêmes  faits  et 
présentent  les  mêmes  lacunes.  De  sa  naissance  ft  sa  mort,  la  vie  de 
Jésus  était  fort  riche.  D  où  vient  que  nos  textes  se  rencontrent  4)resijue 
partout  et  n'en  racontent  que  la  même  portion?  2«  i-essemblances  dans 
la  manière  de  relier  les  faits  entre  eux  et  de  hs  reproduire.  Tous  usent 
des  méiMcs  fonnulcs  de  transition,  cost-ù-dire  que  leur  triple  récit  est 
également  anecdoliijue  et  populaire  ;  3"  ressemblances  do  style  :  c'est  la 
môtne  forme  de  phrase,  le  mâme  vocabulaire,  les  nvêmes  expressions 
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insolites,  une  coïnciilent-p  littérale  des  plus  extraord maires»  Comparai 
à  cet  Agard  les  pi'^rieopes  suivantes  :  In  vovatiort  dcn  quatre  premiers  dis- 
ciples, les  épis  /WiW.vp*.  la  main  srrht?,  la  ouùrison  du  paralytique,  etc. 
Cela  va  si  loin  qu'où  peut  dire  que,  dans  ce  style,  la  personnalité  de  l'é- 
erivain  s'ellace  à  peu  près  enlièreuient.  Mais  celte  médaille  a  un  revers. 
A  côté  des  resseuiblances,  il  y  a  les  diver^mces.  C'est  une  seconde  série 
de  faits  non  moins  curieux  et  non  moins  (donnants.  1*  Quant  aux  muté- 
riaux,  deux  évangiles  coiunienreut  leur  rCn-il  â  la  naissance  de  Jésus,  ua 
autre  à  la  prédication  de  Jeau-Baplisti^  Los  rt'cità  de  l'enfanre,  romraft 
les  généalogies  qu'on  trouve  chez  Luc  et  ebez  Matthieu,  sont  parfnilemmt 
inconciliable?.  IMus  Marc  et  Mattliieu  se  ressemtdent  dans  leur  portion 
narrative^  plus  on  est  surpris  de  ne  trouver  che^  le  prel^nier  presque  rien 
des  grands  discours  du  second.  Même  étonnement  quand  on  amve  à 
toute  une  série  de  paraboles  chez  Luc  sans  paralb'^le  dans  aucun  des  deux 
autres,  etc.  2"  M»^ine  dans  les  anecdotes  où  la  coïncidence  est  littérale, 
on  voit  surgir  l^riisquement,  chez  l'un  ou  l'jiutre,  un  trait  nouveau  qui 
dérange  tout.  Des  récits  coiuinencent  identiques  et  puis  divergent  au 
milieu  nu  ;\  la  fin,  au  point  de  nous  faire  douter  s'il  est  (pietstion  d'un 
nu^me  fail  ou  de  deux  événements  dilTérents.  \'uyez  les  morceauv  comme 
cehji  du  dànon  de  Gndara^  des  aveuf/les  de  Jéricho^  de  fonrlionde  Jèfnis 
par  uttr  fr.mme,  etc.  Vax  rt'sumé,  on  a  fait  le  calcul  suivant  :  nos  trois 
évanjiîiles  synoptiques  ont  de  330  à  370  versets  entièrement  communs. 
Mure  n'y  que  OH  versets  qui  lui  appartiennent  en  propre;  Matthieu  eo 
a  330  et  Luc.  le  plus  riche  et  le  plus  individuel,  541.  A'oilà  les  faits 
conipli'xes  et  en  apparence  contradictoires  qu'il  s'agit  d'expliquer.  C'est 
un  pruldôme  purement  littéraire;  il  y  faut  apporter  une  solution  histo- 
rique et  littéraire  comme  le  pliénomène  lui-même.  Il  ne  servirait  de  rien 
de  recourir  ici  à  une  théorie  dogmatique  quelconque.  Le  point  à  élu- 
cider est  celui-ci  :  comment  se  sont  formés  nos  évangiles  synoptiques? 
Les  données  de  la  tradition  sur  ce  point  sont  à  peu  près  nulles  nu  de 
nulle  valeur.  Aucun  Père  <le  lE^^lise  n'a  pris  souci  de  crtte  ([uestion  et 
n'a  songA  à  nous  renseigner;  nous  devons  recourir  aux  hypothèses,  à 
peu  près  comme  les  physiciens,  qui.  après  avoir  observé  des  séries  de 
laits,  cherchent  la  Im  qui  les  explique.  La  meilleure  hypothèse  est  celle 
qui  rendra  le  mieux  compte  des  observations  littéraires  que  nous  venons 
lie  résumer.  Il  serait  inexact  d'aiTirmer  qu'une  solution  dt^finîtivr»  «l 
complète  a  été  donnée  à  cet  obscur  problème;  mais  on  verni,  par  l'his- 
toire même  de  la  question  et  l'élimination  successive  des  hypotlièses 
défectueuses,  comment  le  jour  s'est  fait  progr<'ssiv<>menf  >iiir  Ir»?  ori.niirt 
des  évangiles  synoptiques. 

IL  Dominée  par  la  théorie  judéo-alexandrin''  ib'  rinspir.ui.in  v*^r|iai« 
des  écrits  sacrés,  rimtî<piilé  chrél tonne  devtiit  li*i>uver  tout  à  fait  na- 
turelles.et  dans  Tordre  t«»s  ressemblances  et  les  coïncidences  de  nos  récits, 
lille  n'était  arrêtée  que  par  les  ditîérencesetles  apparentes  contradictions 
qu'on  semble  avoir  remarquées,  dès  la  fin  du  second  siècle,  à  propoé  d§ 
hi  controverse  touchant  le  jour  chrétien  de  lap}\ques.  Augustin  présenta, 
le  premier,  une  théorie  complète  d'explications  dans  son  De  rfmsrnstt 
cvangelistantm»  D'aprèa  lui,  les  évangélistes  avaient  écrit  dans  l'ordre 
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même  où  leurs  ouvrages  sont  placés  dans  nolr«  can«»ii  du  Nouveau  Tes- 
tament, chacun  d'eux  ayant  pu  panr  luit  principal  de  compléter  le  pré- 
cédent qu'il  n'ignorait  pas.  Uc  plus,  leur  mémoire  n'avoi(  pas  ronservé 
les  frtils  (lîins  le  même  ordre  et  avec  les  mêmes  détails;  de  là  venaient 
les  diveri^ences  que  Ton  constatait  dans  leurs  récits.  Comme  cette  théorie 
procédait  du  dogme  de  rinspiradon  verbale,  elle  aboutissait  à  l'hiirmonis- 
ii<pie  et  devait  se  réfuter  elle-iuéme  en  se  poursuivant  dans  les  détails. 
De  plus,  elle  reposait  sur  un  fait  qui  s'est  môme  trouvé  taux:  à  savoir 
que  ri>rdre  elirouologique  de   nos  évanjj^iles  correspond  h  celui   où  on 
les  trouve  aujourdliui  dans  le  ranon.  C'est  au  dix-huitième  siècle  que  la 
critique  apparaît  et  pose  nettement  le  problème.   On  essaya  d'expliquer 
les  rapports  de  nos  évangiles  par  l'hypothèse  d'une  dépendance  littéraire 
direrte.  Ainsi, d'après  Grotius.  lien  gel.  Wrtstein,  Matthieu  aurait  il'abord 
écrif  son  livre  ([ue  Mare   aurait  résumé»  et  Lue  les  aurait  cooi piles  tous 
les  deux.  L'hypothèse  n'allait  pas  an  but.  StoiT  ouvrit  ime  \oie  nouvelle 
eu  essayant  de  montrer  que  Marc  n'était  point  l'abrévialeur  de  Matthieu, 
mais  avait  un  caraetèreong-inal  et  pritiiilir.  Il  alioutissait  eu  conséquence 
à  cet  iirdre  nouveau  :  Marc,  rédacteur  de  l'évangile  de  Pierre  ou  évangile 
primitif,  Luc,  qui  l'avait  reproduit  en  l'enrichissant,  et  Matthieu,  tjui 
enfin  avait  écrit  d'une  façon  plus  indépendante  en  substituant  l'orrlre 
prag"uiatique  à  l'ordre  chronologique  [Vt'ber  den  Zweck  der  evnnfj.  Ge- 
ichkhte  und  der  fh*iefe  Johfinnh,  178(3).  C'est  là  proprement  l'origine  de 
la  théorie  qui,  en  se  transformant,  devait  triompher  et  que  les  Allemands 
ont  niHTimée  Mnrcua  Jft/pothesis.  Mais  auparavant  et  dés  les  pretuiers 
jours  de  sa  naissance,  elle  fut  refoulée  et  comme  étoufl'éo  par  une  autre, 
la  théorie  de  Griepbuch.  qui  faisait  au  contraire  de  Marc  Taliréviateur  des 
deux  autres  {Commentalio  qud  Marci  cvangelium  totum  e  Afatihrifi  et 
Lucœ  commenlûrm  decerptum  esse  monatratur,  1789  et  90).  C'est  la 
méoie  idée  qu'ont  défendue,  en  la  développant,  Ammon.  Tbeile,  Uaur, 
Bleek,  Delitzseh,  etc.  Aucune  de  ces  hypothèses  n'était  suffisante.   En 
vain  l'on  a  tenté  toutes  les  combinnisons  possibles  avec  le  nomlire  trois  ; 
toutes  laisscut  incxpliciués  et  inexplicables  un  certain  nombre  de  faits. 
Mais  ri<lée  qui  leur  est  commune  et  leur  sert  de  base,  à  savoir  que  nos 
évangélistes  se  sont  connus  et  ont  directement  reproduit  leurs  prédéces- 
seurs, est-elle  fondée?  Ne  peut-on  pas  imaginer  une  autre  supposition? 
Sans  être  dépendants  les  uns  des  autres,  ne  pourraient-ils  pas  être  tous 
les  trois  dépendants  d'un   évangile    primitif  qui   leur  aurait   sen'i  de 
canevas,  et  que  chacun  aurait  reproduit  suivant  ses  facultés?  Au  lien 
d'une  parenté  immédiate,   on  n'aurait  alors  »pi'nne  parenté  de  second 
degré.  C'est  îHnsi  que  Lessing  avait  déjà  supposé  l'existence  d'un  évan- 
gile hébre»!  dont  nos  trois  synoptiques  seraient  de  libres  reproductions 
eu  gr<.»c  i.Ve>re   H tj put ttt'sr   iïhei'  dir   fiiawjeUsten,  nls  blns  ntni>;rhiichc 
Geichic/ttschreiber  Ovtrnrhfet^  1778  .  Semler,  Schmidt  élargissent  cette 
même  voie  par  des  recherches  nouvelle!?.  Mais  relui  qui  attacha  soti  nom  h 
la  théorie  de  l'Ëvangilo  primitif  écrit  fut  Ëichhorn  <}ui  l'a  donnée  sous 
deux  formes  diïférentes  :  nue  première  fois  dans  YAÙfjrmeme/iihtlùthi^k 
der  biù.  Liifenjtur,  V,  année  l7Ui,    el  la  seconde  dans  son  Kinlcituiifj 
in  dm  J\\  J\,  1,  1804.  Non  seulement  Ëichhorn  signalait  rexistenc«  de 
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cet  évangile  primitif,  mais  il  essayait  de  lo  retrouver  et  de  le  d«*crire, 
document  pouvait  dater  de  l'an  35  ;  il  avait  été  d'abord  rédigé  en  langue 
araméenne  et  se  connposait  de  tout  ce  qui  était  commun  à  nos  trois évan^ 
giles,  ou  oif^rae  à  deux  d'entre  eux.  Entre  nos  évangiles  actuels  et  cette 
souche  première  d'où  ils  seraient  issus  le  tliéolojs^en  allemand  statuait 
autantde  recensions  particulières  et  de  traductions  grecques  <4U 'il  en  fallait 
pour  expliquer  les  particularités  de  nos  récils.  En  somme,  no»  synoptiqtie? 
ne  seraient  que  la  triple  forme  de  cet  ou\Tage  primitif  telle  que  l'Eglis 
Tauniit  an'étée  assez  tard,  quand  ce  dernier  n'existait  plus. —  Cette  fort6 
étude  d'Eicliliorn,  qui  n'a  pas  résolu  les  diûicultés,  avait  l'avantage  de  posel 
nettement,  dans  son  caractère  historique,  le  problème  qu'il  s'agissait  dal 
résoudre  o!  de  nous  mettre  en  présence  d'une  formation  littéraire  progres-j 
sive  où  devaient  régner  les  lois  qui  régissent  ailleurs  tous  les  phénomène»! 
analogues.  Mais  il  y  avait  bien  de  l'artificiel  et  des  suppositions  compli-j 
quées  et  gratuites  dans  celte  hypothèse.  Ce  prétendu  évangile  primitif 
se  modifiait   suivant  les  idées  de  chacun   et  manquait  putièrement  dej 
consistance  ;  on  en  cherchait  en  vain  la  moimlre  trace  dan»  l'antiquité] 
chrétienne.  De  plus  on  était  au  temps  où  triomphait  Thypothèse  dej 
W'ulf  sur  les  poèmes  homériques.  Expliquer  les  grands  ouvrages  Iradi-I 
tionnels  non  pas  par  une  composition  de  génie,  nmis  par  ragrépalioaj 
lifureuse  de  petites  compositions  originaircmrut  détachées  et  llottante*, 
véritables  molécules  littéraires  amalgamées  plus  tard,  était  dans  le  goûtj 
du  jour,  .\u3si  ne  l'aut-il  pas  s'étonner  ?i  l'hypothèse  des  dà-gèses  t'vari'l 
geliques  présentée  par  Schleiermacher  vint  promptement  se  substituerJ 
à  celle  d'un  évangile  primitif  unique.  C'est  surtout  dans  une  fine  ana-j 
lyse  des  deux  écrits  de   Luc  que  ce  théologien  trouva  les  preuves  eti 
les  éléments  de  sa  théorie,  ainsi  que  dans  les  fameux  fragments  du  vieux  [ 
Papias  sur  Marc  cl  Matthieu,  dont  il  révéla  le   premier  rimportarice] 
capitale   pour   l'histoire  de  la  formation  de  nos  évangiles. (/-''e/>p>' ^/*| 
Schrifien  des  Awra*,  1817, et  Einleit.  in  das  N,  T.]  Immédiatement  apréi] 
cet  écrit  de  Schleiermacher  parut  IVssai  de  Oiescler  qui  n'exerça  pas] 
une  nuiindre  infîncnce  et  releva  un  élément  du  problème  trop  n^trbeél 
jusqu'ici   {Ilisf.  Icrtf.  Vemuch   ùhcr  die  Entstehun(j  vnd  dit'  / 
Si/iivkmltn  dcr  hchnftlichrti  Evtmffeîien,  1818^.   Dans  les   hj^ 
pfécédeutes  la  rédaction  écrite  jouait  un  trop  grand  rôle:  c'était  à  prendrai 
les  premiers  cliréliens  pour  un  peuple  de  scribes.  Gieseler,  au  contraire,] 
fit  remarquer  que  les  apûlrps  et  b'urs  disciples,  soit  à  cause  de  leurs] 
habitudes  premières,  soit  parce  qu'ils  attendaient  la   lîn  du  monde  à 
bref  délai,  n'écrivaient  que  par  nécessité.  Chez  los  juifs,  l'enseiguemeut  j 
était  encore  absolument  oral  ;  il  était  même  défendu  de  mettre  par  écrit 
les  leçons  des  rabbins  pour  qu'elles  ne  fussent  jamais  égalées  i"»  la  Thorah. 
Les  premières    comojunautés    chrétiennes   vécurent   de    la   tradition 
{TT*;ioo*7iç).  Cellr-ci  parut  longtemps  suflire  h  tous  les  besoios.  Ellf  prit. 
comme  cela  arrive  chez  le  peuple,  une  étonnante  fixité.  Lesprédii-aleursj 
k  récitaient  dans  les  mêmes  termes.  Il  se  forma  ainsi  un  ou  plusieurs 
groupes  de  narrations  sur  la  vie  de  Jésus,  d'un  typp  populaire  arrêté! 
et  constant  que  nous  entrevoyons  aisément  derrière  la  rédaction  synop-l 
tique,  Gieseler  avait  réuni  pour  étager  sa  théorie  une  série  de  faits  lrè§] 
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frappiints  et  ijui  gardent  toujours  k'ur  valeur.  Ce  n'est  qu'assrz  tard 
que,  ru  divers  ]ieu.\  oi  sims  des  îiidiiPticcs  divorses,  plusieurs  (a^rivnius, 
Aaos  se  eoimaître,  luireiit  celte  trudition  par  écrit.  Nos  syriopti((ues 
vipiiiiPtil  decptle  sourci*  nrale,  tjiii  pxpliijue  Icurcaraclère  et  leur  parent»'. 
L'air  naturel  et  la  simplirifi'  dp  celle  soluliori  lit  qu'elle  eut  tout  de  suite 
une  v<ij,'ue  extraordinaire.  Toutefois,  iiiulgré  le  précieux  éléirienl  de 
vérité  qu'elle  renreriiie.  elle  est  iusuriisanle.  Si  elle  explique  IV»rt  bien 
les  dilFéreoces  de  nos  évangiles,  elle  n'expli(|uepas  leur  parenté  littéraire. 
Luc  nous  apprend  que«pour  rédi^^er  son  évangile,  il  eut  à  sa  dispositiou 
des  soureos  écrite?,  et  qiiicunque  voudra  eorilVùnter  dans  une  synapse 
.les  endroits  parallMes  de  nos  é\anîi:ilps  piiidant  une  heure  et  remarquer 
les  eoïnt'idencp:?  lexicologiques  et  grammaticales  siTa  amplement  ron- 
^Taincu  que  la  tradilion  orale  araruéenne  ne  saurait  expliquer,  dans  des 
blivros  écrits  en  j;ti'c,  des  rencontres  de  cette  nature  ou  <les  pliénotn^nes 
iJiltérairesseiublaldes-  —  Entre  temps  llug,  le  célèbre  théologien  eatliidi(pie 
de  FrilMxirg,  repoussant  toutes  les  hypothèses  de  lu  critique  moderne, 
essayait  de  rajeunir  la  théorie  de  saint  .\ugustic  d'après  laquelle  les 
^vaugeJistes,  écrivant  dans  Tordre  môme  du  canoti,  s'étaient  connus 
l'un  l'autre;  il  expliquait  h*s  divergences  comme  des  modiltcations 
couscientes  et  volontaires,  elîets  d'une  critique  rigoureuse  appliquée  par 
le  second  au  premier,  le  troisième  aux  deux  autres  et  par  saint  Jean  aux 
trois  synoptiques,  en  si>rte  qu'aucune  histoire  n'aurait  été  aussi  contrôlée 
et  mieux  établie  que  &'ile  de  Jésus-Christ.  Cela  est  fort  ingénieux  et 
peut  se  vérilier  dans  quelques  ilélails.  iMais,  outre  qu'on  prête  à  nos 
écrtvaiiïs  sacrés  une  préorcupation  historique  qui  leur  était  étrangère, 
on  laisse  le  problème  à  résomlre  â  peu  près  nitacl.  —  Le  nom  de  Strauss 
appartient  à  ppine  à  cette  histtvire.  11  s'est  contenté  de  nier  la  valeur  his- 
torique des  pvangilos,  sans  se  préoccuper  de  leur  modp  littéraire  de 
formation.  Ce  sont  là  deux  questions  distinctes,  bien  que  la  manière  de 
résoudre  la  sec/>ndo  ne  soit  pas  de  peu  d'importance  pour  la  sululion  d* 
la  première.  Baur  et  son  école  tirent  davantage:  s'atlachant  avant  tout 
au  caractère  ilogmaliquf  de  nos  écrits,  ils  voulurent  en  trouver  l'origine 
etU  cause  dans  les  divers  partis  en  guerre  au  sein  de  l'Kglise  primitive. 
Comme  nos  évangiles  actuels  se  prêtaient  assez  mal  à  ce  système.  Haur 
montra  derrière  eux  des  docuraenls  d'un  caractère  plus  tranché  dont 
nous  n'aurions  plus  qu'une  version  catholique  et  orthodoxe.  Il  soutenait 
ainsi  que  l'original  de  Luc  était  un  évangile  paulinien  que  possédait 
e-rjcore  Marcion,  tandis  que  le  nôtre  n'en  était  qu'une  déformation  juiléo- 
chrétienne,  produite  par  un  impérieux  besoin  de  conciliation  dans 
l'Egbse  du  second  siècle.  De  même  il  s'efforçait  de  retrouver,  dans  notre 
Matthieu,  un  écrit  primitif  esseutiellenienl  judéo-chrétien  et  hustile  à 
l'universalisme  dp  Paul,  probablement  les  fogia  (je  Papias,  qu'une  juain 
catholique  avait  plus  tanl  adoucis  et  élargis.  Enfin  adoptant,  l'hypothèse 
de  Griesbach  du  Marcmt  t'p'ttunuiinr.  il  en  relevait  le  caractère  neutre, 
admirablement  propre  à  servir  de  base  de  conciliation  aux  deuA  parfis 
fiosliles. — Cette  reconstruction  de  Baur  reposait  sur  une  liase  trop  étroite. 
L'étude  littéraire  des  évangiles  avait  cédé  le  pas  à  la  critique  dogmatique. 
Les  conclusions  apriorislii|ues  auxiiuetUs  on  aboutissait  se  trouvèrent 


785 


SYNOPTIQUES 


louteâ  ilénieritioà  par  les  l'iiiU.  Ritsclil.  llil}jtenfeld,  Blcck  d<''tnontrèr»mt 
nue  l'évangile  de  Marcioii,  loin  d'ôtro  TorigiDal  de  Lot%  n'en  était  qu'une 
version  iimûli'^e.  Tous  les  essais  de  découvrir  chea  Matthieu  un  noyau 
primitif  judt'o-c.hrêlien  auquel  l'idée  uiiiversalisfe  serait  élrangi^re  ont 
compli'tenieal  éclwué.  EnliuRitscIil, Lacliiiiaim.Kwttld,  Weisse.  Wilke, 
uiit  surabonduuiment  d«iinontré  que,  loin  d'étn*  un  résumé  pâle  et  sans 
cuuleur»  Févangile  de  Marc  est  le  plus  vivant,  le  plus  pittoresque,  le 
plus  original  de  tous.  L*école  de  Tubingue.  si  l'on  excepte  Zeller  et 
Kœstlin,  u*.ivait  pas  assez  tenu  compte  des  faits  purement  littéraires  et 
lexicologiques.  Ce  travail  de  conipartison  miuuJieuse  et  dnltservatioû 
stricte  fut  commejicé  et  grandenient  avancé  pur  V^'ilke  i  Der  l  rcvfut- 
ffelisl  ùdnr  <>.vc<jetiscfi'knlhche  Unternuchung  ûber  tlas  l'erwandtJscAaftx- 
verhwUniss  der  drei  erslen  Eu.,  i8iJ8).  Weisse  ne  conlrilma  pas  moins  à 
ouvrir  cette  voie  nouvelle  par  les  sugfçestions  fécondes  de  «mn  histoire 
évangéliipie  (Evangeli&cUe  (Jesckic/ifc  kriûsrli  mid  pliiloéitiihisf'h  hear- 
f/citet,  |rt.'18;  Dt'fi  /ioanf/eiienfrfifff\  iHùH).  Plus  on  «van*;ait,  plus  la 
priorité  el  IDrigiDaiité  du  second  évangile  ressortait  avec  évidence.  Les 
lit-aujc  travaux  de  MM.  Reuss,  dans  la  Hctuede  tliéolof/U  de  Slrashourg,  de 
Uéville  {Etudes  rrùiffues  sur  CEvangUe de Manhieu,  18G1  ,  de  Uoltzmain 
[D'te  si/nOfjtiacJien  Ecan>ieiitin,  lH63u  de  Scholten  [Dm  alfr^le  Evnn^û- 
Ihim,  1H70).  dEwald  (Z>/V  drci  ersteu  Evungeliên,  IH3Ô  ,  de  Rilschl 
\lJas  MfU'tii^cvan{f'*liio/i.  1H51  <  nouïi  semldLiit  avoir  mis  ce  point  hors 
de  conteslation  et  montré  que  le  second  évangile  est  entré  comme 
élément  capital  et  essentiel  dans  la  coraposition  du  premier  et  du  troi- 
sième. L*ancienne  hypothèse  d'un  Matthieu  primitif  et  d'un  Marc  abré- 
viateur  ou  compilateur  n'a  plus  rencontré  de  ûor  jour^s  que  deux  repré- 
sentants i[ui  n'ont  même  pu  la  défendre  qu'en  la  modifiant  profondément 
et  la  rapprochant  d'autant  de  la  précérlenle  (HilgenfeM,  /T.  A\  Einieit, 
11}  dan  S,  r.,  1875,  et  Keim,  fjt'schichlc  lésa  von  .\azara,  [,  180H).  Bien 
que  très  souvent  contradictoires,  ces  longs  travaiw  n'ont  pas  été  inutiles. 
Chacune  des  hypothèses  dont  nous  venons  de  marquer  U  succession 
apportait  avec  elle  des  éléments  de  vérité  qui  ont  contribué  à  la  solution 
dernière  et  qii'uDc  critii|ue  plus  éclairée  saura  concilitT.  Dans  tous  l<*s 
cas,  un  résultat  général  irapfirtant  est  ac(|uis.  Nos  évangiles  actuels  ne 
sont  pas  des  écrits  primitifs  ni  iodépendanla;  ils  ne  dépenudent  pas  non 
plus  directement  les  uns  des  autres.  Ce  sont  les  produits  secondaires  du 
processus  par  leijiiel  a  passé  en  se  développant  l'histoire  évangélique 
primitive. —  Tel  qu'il  se  pose  aujourd'hui,  le  proldeme  consiste  à  savoir 
s'il  est  possible  de  recùiiouîlre  les  principau.t  t-lémi^nts  antérieurs  dont 
l'agrégation  et  la  transfurmatiou  superlicielle  out  formé  les  écrits  con- 
sacrés au  s»îc^iid  siècle  par  l'Eglise  catholique.  Cette  reclierche  peut  ^tre 
poussée  fort  avant  avec  le  plus  grand  succ«^s,  pourvu  qu'on  y  procède 
avec  njéthode,  eu  allant  de  ce  qui  est  clair  à  ce  (|ui  est  obscur,  de  ce  qui 
est  certain  à  ce  qui  l'est  moins.  Voilà  pourquoi  nous  allons  commencer 
par  l'analyse  et  la  décomposition  ilc  l'évangile  selon  saint  Luc.  Forcé 
de  résumer  une  démonstration  qui,  pour  être  probante,  aurait  besoin 
d*étre  poussée  jusque  dius  les  moindres  détails,  nous  nous  bornerons, 
le  plus  souvent,  a  préciser  les  résultats  auxquels  nous  a  conduilâ  une 
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longue  étude  comparée  d**  nos  ti\xtes,  laissant  au  lecteur  le  soin  derefmre 
t'ce  JravaJl  s'il  veut  se  convaincre  lui-môme.  Nous  ne  poserons  ici  que  des 
^jalons. 

III.  Sources  de  rEi'angile  de  Lnc,  De  tous  uos  i^'vangiles  ,  c'est 
le  trnisii^mp  qui  pr^^sente  l'enseinble  le  plus  complexe  et  celui  o»  b 
méthode  de  composition  est  le  pîus  visible.  En  recherchant  les  docu- 
ment?^  imtérieiirs  dont  l'autpur  a  fait  usaiie  et  qu'il  a  incorporés  dans 
son  écrit,  nous  ne  sonnnes  pas  exposés  à  chercher  des  chimf^res.  Eu 
dehors  de  l:i  contexture  ei  des  soii<lures  apparentes  de  la  narration  elle- 
même  (I,  5,  80;  II,  I,  52  ;  III.  \  \  IX,  51,  etc.)  qui  parleraient  assez 
Khaut,  nous  avons  le  prologue  mis  par  l'auteur  «m  tête  de  son  travail.  11 
r  «n  ressort  avec  évidence  Ips  points  suivants  :  l^'Luc  a  eu  sous  les  yeux  des 
'^écrits  é van pétiques  qu'il  ronsidérait  généralement  comme  fidèles  et  sûrs 
(v.  1  et  2);  2"  ces  écrits  nVMaient  point  dos  tîiégêses  courtes  et  détachées, 
mais  bien  des  essais  de  narration  suivie  et  coordoniu'e  \\bU\.]\2'*  nés  écrits 
étaient  non  des  livres  olficiels,  mais  des  essais  njultiples  et  individuels 
comme  celui  de  Luc  lui-même,  rédigés  selon  rinitialive  et  Tinspinititin  de 
chacun  {'ioû^sv  xxaoi)  ;  i"*  ils  ne  prenaient  pas  les  choses  à  leur  premier 
commenceinent  (xvwOevi,  commo  le  fera  Luc,  c'est-à-dire  à  la  naissance 
de  Jean-Baptiste  et  Je  Jésus-Christ,  mais  au  couunencement  de  la  tra- 
dition apostolique  fournie  par  les  témoins  oculaires  (atr  af/v^ç  *y?o:rrxt), 
c'est-à-dire  le  baptême  de  repeutance  prêché  par  le  Baptiste  (compar. 
Act.  I,  lia;  X.  37),  et  les  premiers  mots  de  Marc  aflirniant  positivement 
que  le  commencement  de  l'évangile  de  Jésus-Christ,  c'est  le  baptême  de 
Jean  et  la  réalisation  de  la  prophétie  d'Esaïe  ;  3*  cefs  docttments  man- 
quaient d'ordre  chronologique  sévère,  défaut  que  Luc  essayera  de  com- 
bler autant  qn'd  le  pourra  (ixptScoç  xxOe;7,ç):  6"  enfin,  pour  compléter 
l-ces  sources  et  les  contrôler,  Luc  a  encore  à  sa  disposition  la  tradition 
orale,  toujours  vivante  autour  de  lui.  Si,  de  ces  iû<Hcalioiis  historiques 
absolument  incontestiibles,  nous  rapprochons  les  passages  de  Papias  sur 
les  mémoires  de  Marc  et  les  hfjin  de  Matthieu,  qui  les  contirniipnt  et  les 
précisent,  nous  sommes  assurés  de  l'objet  même  de  notre  recherche  ;  je 
veux  dire  Texistenc-e  des  sources  que  nous  voulons  découvrir.  —  Nous 
allons  faire  un  pas  de  plus  en  comparant  le  texte  de  Luc  avec  celui  de 
Marc,  Il  ne  faut  pas  un  très  lon^  examen  pour  établir  le  fuit  de  leur 
intimo  pan-nté  et  affirmer  qu'il  y  a  ici  dépendance  directe  de  l'un  à 
l'épard  de  TautrcSi  vous  faites  abstraction  du  grrand  morceau  IX,  31  ;  — 
XVIIL  14.  les  deux  récits  sont  absolument  parallèles,  si  bien  que  la 
composition  de  Luc  se  présente  comme  le  récit  de  Marc  lui-mftme,  dans 
lequel  ou  aurait  incrusté  le  fragment  que  nous  vpuons  d'indiquer.  Il 
faut  son gpr  <iue  Luc  ne  peut  pas  avoir  pris  cet  ordre  de  narration  à 
Matthieu  qui,  dans  le  commencement  du  moins,  en  a  un  tout  ditférenL 
'  De  plus,  il  est  des  morceaux  que  Luc  possède  en  commun  avec  Marc,  et 
que  Matthieu  n*a  pas, et  où  se  révèle  cette  étroite  dépendance  :  le  démo- 
nimiiH'  de  Copernamn  et  la  pite  delà  rcuee,  par  exemple.  Comparez  encore 
t^Ltic  et  Marc  dans  la  rédaction  des  îinecdotes  suivantes  :  V appel  de  Lèvt\ 
les  épis  froissi'x^  la  dispute  sur  Bt'chébub,  et  vous  ne  douterez  pas  un 
moment  que  l'un  des  écrivains  a  eu  le  travail  de  l'autre  sous  les  yeux. 
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Mais  lequel  est  original  etprimilif,  lequel  pst  secondaire?  Pourrésoudrc 
cette  nouvelle  question,  il  ffiut  poursuivre  la  même  étude  eompar»^e.  Le 
récit  de  Marc  peut-il  s'expliquer  comme  tiré  de  celui  de  Luc?  Yoid quel- 
ques-unes des  ditTtcultés  que  renriujtre  cette  liypottièse.  Est-il  vraisem- 
blable, quand  il  s'agit  de  la  vie  de  Jésus,  tpie  l'écrit  le  moins  riclie  soit 
post<}rieur  à  celui  qui  l'est  d'avautage?  Luc  avoue  qu'il  a  eu  des  sourc-es 
écrites.  Non  seulement  Marc  n'avoue  rien  de  semblable,  mais  il  puise 
directement  dans  la  tradition  orale.  Si  Marc  a  suivi  Luc,  il  faut  admettre: 
1"  qu'il  a  écarté  IV'vaogilede  renfance  et,  s'il  a  connu  les  deux  premiers 
chapitres  de  Luc,  qu'il  les  a  repoussés  comme  extra -évangéliques.  car 
il  cilTu'nte  que  révangile  ne  commence  qu'avec  Jean-Baptiste  ;  2*"il  aura 
supprimé  toutes  les  indications  chronologiques  ;  3''  la  plupart  ries  dis- 
cours et  des  paraboles;  4"*  arrivé  an  chapitre  IX,  50  de  Luc,  Mare  aurait 
sauté  par-dessus  neufcliapitres  entiers  de  Luc,  la  moitié  de  l'évangile, 
sans  en  rien  prendre»  pas  un  fait,  pas  même  im  mot  ;  o'*  en6n.  dans  le 
récit  de  la  passion,  il  écarterait  tout  ee  qui  rapproche,  dans  cet  endroit, 
l'évangile  de  Luc  do  la  prédication  de  Paul  et  du  quatrième  évanp;ile. 
Un  tel  procédé  est  absidument  inconcrvaMe.  On  dit  que  Marc  abroge 
Luc  :  c'est  une  erreur  complète.  Dans  la  plupart  des  morceaux  paral- 
lèles, c'est  Marc  qui  est  le  plus  développé,  le  plus  riclie  en  détails,  le 
plus  long.  Luc  est  généralement  le  plus  bref  et  le  plus  pauvre.  Compa- 
rez :  les  épis  froissé,-!,  ht  parabole  du  semeur,  Vîntroduclion  à  cette  pftra- 
bolCf  la  multiplication  des  pains,  etc. —  L'étude  des  deux  styles  est  plus 
probante  encore,  Marc  est  toujours  le  plus  obscur,  le  plus  rude  de  lan* 
gage.  Luc  Féclaire  et  le  rend  coulant  et  correct.  Marc  cite  souvent  des 
mots  araméens  prononcés  par  Jésus;  Luc  jamais.  Se  figure-t-on  Marc 
écrivant  après  Luc  et  pour  des  Gréco-Romains,  s'amusant  d'abord  à 
traduire  du  grec  en  aramêen  pour  le  retraduire  en  grec?  Les  quelques 
lacunes  que  Luc  présente  par  rapport  h  Mare  s'expliquent  le  plus  «atu- 
rellement  du  monde.  La  plus  itiipiu'tante  est  celle  de  rabsence,  chez. 
Luc,  de  deux  chapitres  de  Marc  :  de  Yî,  15  h  Vllî,  26.  Mais,  outre  que 
Luc  peut  avoir  eu  une  copie  incomplète  de  Marc,  il  avait  de  fort  bonnes 
raisons  pour  omettre  des  récits  comme  ceux  de  ta  femme  cananéenne  cl 
de  la  seconde  multiplication  des  pains,  ou  de  l'emploi  de.  moyens  phy- 
siques par  Jésus  dans  quelques  miracles.  Nous  concluons  que  s'il  est 
absolument  certain  que  l'un  des  deux  écrivains  a  connu  l'autre,  il  ne 
l'est  pas  moins  que  c'est  Luc  (jui  a  profité  de  Marc.  Nous  pouvons  donc 
cdtnpter  tout  d'abord  notre  second  évangile  parmi  les  sources  de  Luc 
et  comme  l'une  des  plus  importantes. — Une  comparaison  semblable  avec 
Matthieu  en  révèle  une  seconde.  Ici  le  rapport  n'est  pas  le  même.  Il  est 
très  invraisemblable  que  Luc  ail  connu  notre  premier  évangile  dans  sa 
forme,  actuelle,  11  trahit  au  moins  une  iguoraiice  complète  de  tous  les 
traits  appartenant  en  propre  à  cet  évangile  :  (iénéahgie  du  Chrtstf 
traditions  sur  la  naissandj  et  Venfance,  la  ri  si  te  des  mat/es^  la  fuite  en 
Egypte  et  beaucoup  de  détaîlls  dans  le  récit  de  la  passion  et  de  la  résur- 
rection. Quand  il  y  a  rencontre  entre  Luc  et  Matthieu,  c'est  toujours  dans 
les  morceaux  historiques  qui  se  retrouvent  aussi  dans  Marc,  et  dans  tous 
ces  cas,  on  constate  nettement  que  le  troisième  évangile  dépend  de  la 
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rédaction  du  second,  mais  jamais  de  c-elle  du  premier.  TouleTois  là  ne 
s'aiTÔk-nt  pas  les  ol»âervaliuiis.  Le  rapport  est  autre  quand  i)  s'ngit  des 
disfuurs  cle  Jésus.  Ici,  il  y  a  entre  Lue  et  Matthieu  des  poiuts  de  contact 
très  niMiibreux  et  très  Irappauts  :  Discours  du  la  rnontarjne^  Dàcours  sur 
Jean-liaptiste,  sur  liéelzebub,  etc.,  Instructions  aux  disciples  envoyés  en 
mission,  la  Paraltoh  du  levain,  de  la  Parle  étroite,  l'Oraison  domini- 
cale, etc.  11  faut  ajouter  i|ue,  s'il  y  a  dans  cette  partie  dépendance  iWi- 
deiite,  cette  dépendance  n'est  pas  directe;  c'est-à-dire  que  Luc  n'a  pas 
puisé  les  djscniirï;  de  Jésus  dans  notre  Matthieu  actuel.  La  parenté  entre 
eux  est  du  sccfuid  degré  ;  il  faut,  puur  Texpliquer,  recourir  h  une  source 
antérieure  commune,  à  un  recneil  de  tliscours.  de  ift(/ia  qui  avait  déjà 
subi  en  grec  plusieurs  versions  et  in(jdilicalit)ns,  ce  qui  rend  frès  bien 
compte  dos  divergences  et  des  coïncidences  aussi  étonnantes  les  unes 
que  les  auros.  C'était  évidemnïent  un  recueil  où  dominait  l'ordre  île  ma- 
ti»»res,  et  que  Luc,  qui  suivait  1  ordre  chronologique,  a  Aii  rompre  et  dis- 
séminer dans  le  cadre  historique  qu'il  avait  emprunté  de  Marc.  Nous 
verrons  plus  loin  jusqu'à  quel  point  est  justifiée  l'hypothèse  de  ce  second 
document  où  Fauteur  du  troisième  évangile  a  puisé.  Avec  Marc  et  le 
recueil  des  /«///</,  nous  avons  dégagé  deux  sources  d'un  cararti^e  exclu- 
sivement galiléen. —  .Mais  il  reste  encore  un  groupe  considérable  de  frag- 
njents  qui  dérivent  d'une  source  extragaHIéenno  et  rapprochent  beau- 
coup le  Iruisiême  évangile  du  quatrième.  Ce  sont  les  morceaux  compris 
entre  les  chapitres  IX,  51,  cl  XVHI,  11,  où  tout  parallélisme  cesse  avec 
Miirc  et  n'est  que  partiel  et  intermittent  avec  Matthieu.  Au  début,  IX,  51 , 
nous  constatons  aisément  une  soudure  évidente,  et  puis  viennent  des 
anerdoti^s  et  des  paraboles  d'un  tout  autre  caraclère  qu*i  celles  de  Marc 
et  des  iogiu  de  Matthieu.  Duraut  ces  neuf  chapitres,  Jésus  est  toujours 
eu  voyage,  en  Saniarie,  en  Judée,  entre  la  Samarie  et  la  Galilée,  en 
Pérée  et  sur  les  bords  du  Jourdain.  C'est  \l\  que  se  trouvent  ces  para- 
boles d'un  type  si  nouveau,  comme  le  fJnn  Snmaritain,  VEnfavt  pro" 
diguc^  Lazare  et  le  richei  le  tifiuicr  stérile,  le  Pharisien  et  le  péagcr, 
ou  encore  des  scènes  comme  la  Guérison  des  dïj:  lépreux^  V /fis foire  de 
Zachêt,  la  Viait^i  à  Marthr  et  à  Marie^  etc.  Non  seulement  il  y  a  ici 
d'''placemenl  du  cadre  géographique  et  une  peinture  très  originale  de 
Jésus  voyageamt  et  missionnaire  hors  de  la  Galilée,  mais  tout  dénonce 
la  présence  d'un  document  nouveau  marqué  d'un  caraclère  dogmatique 
très  particulier.  Tous  les  morce-îiux  que  nous  venons  de  citer  ont  pour 
trait  coumiun  l'antithèse  flagranfe  entre  les  petits,  les  méprisés,  les  per- 
dus, les  héréliques,  les  paiVns  d'un  côtét  et  les  pharisiens,  les  lévites, 
les  juifs  orthodoxes  et  rigoristes  de  Tautre.  N  est-ce  pas  qu'un  évangile 
semblable  parait  admirablement  convenir  à  l'école  des  missionnaires 
hardis  comme  Philippe,  l'apùire  des  samarilains,  ou  Paul,  l'aptMre  des 
païens?  Si  les  disciples  de  Paul  ont  eu  un  évangile  écrit,  c'est  celui-là. 
A  chaque  page  est  nié  le  mérite  des  onivres  b'gates  et  célébré  la  grAce  de 
Dieu  et  la  foi  du  cœur  repentant.^  Le  caractère  particulier  de  ce  docu- 
ment une  fois  bien  établi,  il  est  très  naturel  de  pniser  que  de  lui  pro- 
viennent également  un  certain  Doujbre  de  morceaux  qui  sont  ailleurs 
que  dans  le  grand  fragment  IX,  5t  îi  XVIII,  M.  mais  portent  le  même 
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cachet  et  ont  la  mt^me  inspiration,  comme  la  Visite  et  la  prédira  lion  de 
Jéms  n  ]\azareth,  la  Péc/teresse  chez  Simon  te  pharisien,  VJIisioire  de 
Zachée,  celle  du  Briyand  converti,  et  peut-être  aussi  VApparition  du 
ressusettè  <xut  deux  discîpHt's  allant  o  Emmaûx.  Ou  arrive  ainsi  à  entre- 
voir assez  nettement  la  pIiy5i<inomie  et  les  contours  de  ce  nouveau  docu- 
ment qui  pourrait  être  nommé  l'évangile  de  Jésus  missionnaire.  Nous 
obtenons  une  frappante  confirmation  de  eos  résultats  dans  deux  don- 
blettes  (paroles  rép^^^tées)  que  présente  le  troisième  évangile  :  Luc  VIII, 
46  et  XI.  33;  puis  XÎV.  U  et  XVIII.  14.  La  première  s'explique  si  la 
parole  de  Jésus  se  trouvait  à  la  ibis  dans  Marc  et  dans  les  logia;  la 
seconde,  si  elle  était  dans  les  loyia  et  dans  l'évangile  de  Jésus  raissioû- 
Daire.  —  Il  nous  reste  à  examiner  le  C4)minencement  et  la  fin  de  l'ouvrage 
de  Luc.  Les  doux  premiers  chapitres  sur  les  origines  de  Jeao  et  de  Jéfus 
représentent  une  tradition  qu'on  ne  trouve  pas  ailleurs.  Matthieu  en 
possède  une  toute  difTérente  qu'il  est  impossible  de  concilier  avec  celle-ci. 
Pour  Marc  et  les  premiers  ap<^)tres,  révangile  commençait  avec  la  prédi- 
cation du  Baptiste.  Paul  ne  semble  pas  avoir  connu  ces  traditions.  Ni  les 
Epîtres,  ni  les  Actes  des  apôtres,  ni  l'Apocalypse  n'y  font  la  moindre  allu- 
sion. Nous  sommes  donc  ici  en  présence  de  traditions  postérieures  qui 
n'ont  jamais  fuit  ctirps  avec  la  tradition  apostolique  primitive,  et  même, 
dans  nos  textes  actuels,  en  sont  encore  nettement  séparées.  Elles  repré- 
sentent le  momenl  précis  où  Thisloire  se  transforme  en  poésie.  Los  deui 
premiers  chapitres  de  Luc  sont  le  vrai  connnencement  de  l'hymnologie 
chrétienne.  Ce  ne  sont  plus  les  témoins  qui  racontent,  c'est  l'Eglise  qui 
chante  et  adore.  Ce  qu'il  faut  se  demander,  c'est  si  Luc  les  a  trouvées 
orales  ou  déjà  écrites.  Le  caract»»re  du  style  qui  tranche  si  nettement 
avec  c^lui  de  notre  auteur»  au  moins  dans  le  premier  chapitre,  l'art  %T:ui- 
ment  littéraire  avec  lequel  les  cantiques  d'Elisabeth  et  de  Mnrie  sont 
composés  au  moyen  de  passages  de  l'Ancien  Testament  et  de  la  version 
des  LXX,  font  penser  que  ces  traditions  avaient  été  écrites  et  éciitea 
en  grec  avant  de  passer  dans  notre  év»ingile.  Elhîs  s'étaient  formées  suf 
la  côte  de  Syrie  où  Luc  put  les  r,'nc«.»ntrer  et  les  recueillir  quand  il  y 
aborda  vers  l'an  38,  alors  que  Marie,  la  mère  de  Jésus,  était  sans  doute 
morte  depuis  longtemps.  A  ces  sources  écrites,  il  faut  joindre  eufm  la 
tradition  orale,  surtout  celle  qui  vinnt  dans  les  églises  paulinienues. 
Elle  domine  dans  toute  la  fm  de  l'évungile.  où  Tauleur  se  rencontre 
souvent  avec  Paul  et  se  rapproctir  cncor*"  plus  qu'auparavant  du  qua- 
trième évangile.  Nous  pouvons  don-'  cnuclure  qu'au  moment  où  Luc  se 
mil  à  écrire  son  évangile,  vers  l'an  75  à  80,  il  existait  déjà  une  littéra- 
ture évangélique  assez  riche.  Nous  avons  constaté  qu'il  réunit  et  eut 
sous  les  yeux  quatre  ou  cinq  documents  écrits  qu'il  disposa  et  mil  à 
profit  de  la  manière  la  plus  ♦•ouscieucieuse  et  la  plus  sage.  Luc,  le  pre- 
mier, a  eu  la  couscience  de  rhistorien.  Il  sut  recueillir,  comjtHrer  et  con- 
trôler les  documents.  11  enrJcliit  rhisloiro  évangélique  de  morceaux  d'un 
prix  inestimable,  qui.  sans  lui,  se  seraient  pf»rdus  ;  et  il  a  fait  eela  non  an 
hasard,  mais  avec  intelligence  et  par  un  choix  réiléchi. 
.  IV.  Sources  de  l'k!van(/ifc  selon  sainf  Matthieu.  Notre  premier  évan- 
gile est  d'une  construction  en  apparence  bien  mieux  liée,  bien  plus  homa- 
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gi*ne  et  massive  que  le  troisième.  Non  seulement  l'auteur  ne  nous  dit 

pas  qi^il  ait  ïitilis»^  des  «loniments  anti'Tieurs.  mais  &a  narration  senibln 
tout  d'une  pièce,  comme  son  style  d'uiip  nmîpiir  uoiforino.  I/id»V  thco- 
lagique  dtiiiiinante.  à  savoir  qup  la  iii>uvelle  alliance  est  l'accoin plisse- 
ment de  l'ancienne,  reparait  dans  toutes  les  parties.  En  présence  de 
cette  forte  unité,  on  comprend  qu'on  ait  pu  se  demander  fi  cet  évangile 
nVtail  pas  un  ouvrage  oriçriiial  et  [>rinitir.  Ce  n'est  Ifi  prmrtant  qu'une 
apparent  e  dt'-truite  déjà  par  le  fait  que  Luc  u  pris  aillnurs  que  dans  notre 
lévaugile  les  parties  communes  qu'il  a  avec  lui.  D'ailleurs  il  est  facile 
de  voir  qu'entre  les  deux  premiers  chapitres  et  le  troisième  il  y  aune 
solution  de  continuité  mal  cachée  par  celte  transition  (^tonnante:  «  en 
ces  jours-là.  »>  De  plus,  on  constate  que,  dans  la  prerait^re  moitié  de  l'ou- 
vrage,  du  chapitre  V  au  chapitre  Xlll,  l'auteur  a  procédé  par  groupe- 
me!it  de  iiiaticres  sembtaMes,  par  grandes  niasseF.  discourii,  miracles, 
polémiques,  paraboles,  etc.,  tandis  que,  dans  la  seconde  moitié,  son  récit 
coïncide  avec  celui  de  Marc  et  suit  l'ordre  chronologique  au  lieu  de 
l'ordre  pragmatique.  — La  première  étude  qui  s'impose  c'est  donc  une 
comparaison  de  notre  premier  évangile  avec  le  second,  IJ  est  évident,  h 
premit^re  vue.  qu'il  y  a  parenté  et  dépendance.  Si  vods  retranchez  de 
notrf  .Matthieu  les  dï^^eours,  ce  qui  vous  reste,  c'est  l'évangile  de  Man- 
à  peu  pW's  tout  entier.  Ils  ont  beaucoup  de  citations  eonununf^s  de  l'An- 
cien Testament,  et,  ce  qui  estcurieu.x,  cVst  qu'elles  s'écartent  également 
du  texte  hébreu  mazorétique  et  des  LXX.  Une  seule  hypothèse  explique 
cette  coïncidence  à  la  l'ois  matérielle  et  verbale.  t*n  auteur  a  reproduit 
le  travail  de  l'autre.  Quel  est  le  primitif?  Là  est  toute  la  (]ue8tion.  Il  m«« 
semble  impossilile  d'hésiter  longtemps  h  la  trancher.  S'il  était  impossible 
d'expliipier  Marc  comme  un  extrait  de  Lue,  il  est  bien  plus  impos- 
sible encore  de  le  présenter  comme  un  abrég-é  de  Matthieu.  Nous  ne 
pouvons  pas  concevuir  le  procédé  que  l'auteur  aurait  stiivi;  rejetant,  et. 
par  conséquent  niant  l'évangile  de  rpnfance,  passant  par-dessus  un  dis- 
cours, coumie  celui  de  la  montagne,  pour  copi<*r  les  deux  phrases  nar- 
ratives insignifiantes  du  cenmicncement  et  de  la  hn,  supprimant  tant 
de  belles  paraboles,  etc.  Il  ne  sert  de  rien  de  dire  que  Marc  a  voulu  lais- 
ser de  cAté  la  partie  didactique  pour  s'en  tenir  &  la  partie  narrative.  Il  est 
faux  qu'il  ait  pour  les  iliscnurs  ce  propus  délibéré,  car  ils  font  le  quart  de 
son  ouvrage.  Il  est  encore  hux  que,  dans  les  parties  parrdlèles,  Marc 
abrège  Matthieu;  c'est  Marc  qui  a  toujours  le  plus  long  récit,  et  l'abré- 
viateur  qui  résume  et  concentre,  c'est  .Matthieu,  Comparer  à  cet  égard 
les  péricopes  suivantes  :  Dérftûm'affue  de  (Jatlara,  la  Fili''  de  Jatrus,  la 
Mort  du  Baptiste.  \' /infant  êptleptlf/uc,  le  Fùjuier  maudit,  etc.  Si,  pour 
les  phrases,  vous  appliquCï-  la  régie  que  la  tournure  1»  plus  obscure  et 
la  plus  irréguïière  est  la  plus  vieille,  vous  verrez  que  c'est  toujours  la 
phrase  de  Marc  que  Matthii^u  corrige,  aplanit,  simplifie.  Sa  narration  a 
quelque  chose  de  plus  facile  et  de  plus  coulant;  le  tour  est  arrondi,  presque 
classique  et  hiératique.  11  y  a  uû  commencement  de  cristallisation  et  de 
concentration  ;  c'est  déjà  le  style  dune  liturgie,  tiomparez  les  deux  récit* 
aux  passages  suivants  de  Marc:  11,  14,  Lévi  remplacé  par  Matthieu; 
Marc,  U,  26,  Abiathar,  erreur  de  Marc,  corrigée  par  Matthieu;  Marc» 
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111,  21,  la  folie  «Ip  Jtisus  et  Tacto  violent  de  so>  par<^n(s  efîiicés  dans  Mat- 
thieu; VI-5,  «  le  cliar|ientier,  »  corrigé  eu  t<  le  lils  du  cliurpeutier;  ï 
X'IH,  M  Pûur<juoi  m  appelles-tu  bon?  »  que  Matthieu  corrige  en  ceci; 
«<  Pi^urijtioi  lu'inlorrogcs-lu  sur  le  bieïi;  »  XI  11-33,  "  Pas  môme  le  fils  » 
omis  par  Matthieu;  XV-â3,  le  via  aromatisé  dounê  pour  étourdir 
les  victiines  chez  Marc,  tlcvient,  chez  Matthieu,  du  vinaigre  donné  par 
dérision  et  cruautt^.  De  tous  ces  indices,  dont  uons  ne  donnons  ici 
qu'un  court  spécimen,  il  faut  conclure  que  notre  premier  évangile  est 
une  uîuvre  de  formation  srcondaire,  dans  laquelle  le  récit  de  Marc  est 
entré  à  peu  pré,>  tout  entier, —  Dt'uxii'me  S'/nrce.  Lorsque  du  corps  de 
notre  évangile  on  reiranch^'  la  narrai iuu  de  Mure,  il  reste  de  grandes 
masses  de  discours.  Or,  tandis  qu»?,  dans  la  partie  historique,  Matthieu 
est  généralement  inférieur,  saut'  en  deiLx  au  trois  rencontres,  où  je  ne 
sais  quel  bonheur  Ta  serAi,  il  reprend  dans  la  partie  didactique  une 
incontestable  supériorité.  C'est  dans  Theureuse  reproduction  des  dis- 
cours de  Jésus  que  gîl  la  valeur  de  notre  Matthieu.  Ces  discours  formeot 
des  groupes  indépendants  du  récit  dans  lequel  ils  sont  cuinme  artificiel- 
lement et  artistement  encastrés.  Voyez,  par  e.vemple,  comment  entre 
deu.\  versets  du  récit  de  Marc  (I,  ±2  et  23)  l'auteur  a  inséré  le  Dhcaurs 
ifur  la  montagne^  les  Itistructioiis  aux  apôtres  après  Marc  III.  lU;»et  les 
Paraboles  afivh  lapaniljole  du  semeur  (Marc  IV,  33.  34).  La  soudure  des 
deu.x  documents  devient  visible  à  ces  endroits.  L'auteur,  en  passant  des 
discours  aux  récils,  a  le  sentiment  qu'it  passe  d'un  document  à  un  autre. 
A  la  tin  de  chaque  groupe  de  discours,  il  emploie  cette  formule  avec  de 
légères  variantes  :  «<  El  il  arriva  quand  Jésus  eut  açhtivé  ces  discours;  » 
et  après  le  discours  eschatologique  il  ajoute  radjectif  tous  (VII,  :28; 
XIII,  53;  XIX,  1;  XXVI,  i).  N'est-ce  pas  la  preuve  (]ue  ces  discours 
existaient  déjà  pour  l'auteur,  sous  forme  de  collection  indépendante?  Il 
est  certain  que,  chez  Matthieu,  ces  discours  ne  sont  pas  à  leur  place  bis- 
torique.  Jésus  n'aurait  pas  prononcé,  pare.xemple,  huit  paraboles  d'une 
seule  haleine.  Ce  ipii  est  difficile  à  décider,  c'est  la  question  de  savoir 
si  le  groupement  dans  lequel  nous  les  rencontrons  aujourd'hui  est  le 
fait  du  rédacteur  de  notre  premier  évani^^le,  ou  celui  de  l'écrivain  qui  en 
fit  la  première  collection  indépendante.  Quoiqu'il  en  soit,  mms  pouvims 
nous  faire  une  assez  juste  idée  ie  ce  recueil  primitif  des  logt'a  de  Jésua^i 
que  Papias  attribue  à  Tapùtre  Matthieu;  c'était  \r  xh  tù^^ikîO'^  t»{ç 
f^ïTiXaa;  xoiv  oùpivtù/,  l'évangile  du  royaume  du  Messie.  En  clTet.  le 
Discours  de  la  montagne  en  e?t  la  législation,  les  discours  p4démiqnes  ,.J 
en  font  l'apologie  ;  puis  viennent  les  paraboles  du  royaume  qia  en  cApri- 
ment  l'essence  :  ensuite  la  fraternité  des  fils  du  royaume  (XVIII  et  XIX), 
puis  la  condamnation  des  a<lversaires  du  royaume  (XX 111  j  :  enfin  la 
consommation  du  royaume  (Discours  eschalologiqiu^s].  l^e  tout  devait 
^Ire  précédé  «l'un  recueil  des  l^if/in  do  Jean-Baptisle.  en  guise  de  préfiir^. 
Notre  premier  évangile  serait  donc  la  réunion  et  la  fusion  des  mé- 
UïoJres  de  Marc  et  des  f'^f/id  de  Matthieu,  Gomuje  ce  dernier  ditcumeal  »^ 
en  faisait  la  valeur  principale,  rensenible  garda  le  nom  de  Matthieu  et 
c'est  ce  qui  explique  pourquoi  la  tradition  ecclésiastique  est  iiDunîme 
et  constante  à  attribuer  notre  évangile  4  cet  apôtre. —  t'n  phénomène  lit-.^ 
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téraire  fort  rurirux  vient  confirmer  cette  dualité  d'él^-ments  entri^s  dans 
Ja  foniposilion  tle  notre  évangile.  Je  veux  piuler  dos  iloublettos.  c'est-à- 
dire  ile  s«nitences  de  Jésus  répétérs  deux  l'ois  ihms  le  cours  du  r(^cit. 
Exemple  :  Matth.  Xlïl.  12  et  XXV.  21»  ;  Matth.  XVI.  2i.  35  et  X.  :w 
(foraparez  Luc  XIV,  27  et  Luc  IX,  23):  M.idh.  X,  17-22  (Luc  XH,  II) 
etMutth.  XXIV,  fl-lt  :  Mallh,  XI.  14  et  XVH.  M.  13;  Matih.  V,  2'i-:n) 
etXVHL  H(M.'ire  IX,  VA):  Matth.  V.  32  et  Matlli.  XIX,  «J  (MuitX, 
11),  etc.  Coinaient  ex]diquer  ces  répétitions  qui  ont  sans  doute  échappé 
h  l'auteur?  L'énigme  se  réscMit  (Felli -m^ine  li>r««qu*on  constate,  par  la 
comparaison  avec  Luc  et  Marc,  que  ces  sentences  se  retrt)U valent  à  la 
fois  et  dans  l<s  ménoires  dr  Marc  et  dans  les  lot/ia  de  Mallliicn,  ce  qui 
est  coumie  la  vérification  littérairp  Ac  ntitre  hypothèse  de  la  combinai- 
son de  ces  deux  documents  primitifs  duns  noire  évangile.  —  A  ces 
sources  écrites,  il  faut  encore  ajouter  la  Iradilton  orale.  <>llç-ci  était  le 
courant  au  sein  duquel  nos  écrits  surgissaient  comme  des  îles.  Mais  la 
tradition  coulanle  était  encore  dans  toute  sa  force  et  apportait  au.x  pre- 
mières ten*e>  solidifiées  des  alluvions  nouvelles.  Ce  n'est  <pie  plus  lard 
et  peu  à  peu  que  les  livres  qui  en  étaieut  issus  la  remplaci^ront.  Les  élé- 
ments apportés  au  premier  évangile  par  cette  tradition  déjà  vieillie  et 
quelque  peu  lé«;endaire  sont  aisément  rcnjaniuables.  On  les  trouve  sur- 
tout au  couimencement  dans  les  récits  poétiques  et  encore  détachés  sur 
la  deseendance,  la  naissance  et  l'enfance  de  Jésus,  et,  à  la  fin,  dans  cer- 
tains dét^iils  apocryphes  de  lu  passion  et  de  la  résurrection  du  Christ  :  le 
TÙU  de  !a  feiuiin^  do  Piiate  el  Hlate  Sf^  lavant  b's  mains,  les  saints  res- 
suscites, la  garde  romain^,  mise  au  tombeau  de  Jésus  et  aussi  probalde- 
ment  la  formule  du  liaptéuie,  etc.  L'influence  de  la  tradition  est  moindre 
dans  le  corps  de  Tévangile.  Il  y  faut  pourtant  rapporter  les  circons- 
tances du  baptônu*  de  Jésus  propres  à  Matthieu  ;  la  forme  mythologique 
du  rï'cil  de  la  tentation,  le  miracle  du  stalere  el  Joutes  les  traditions 
relatives  k  Pierre,  à  ses  prérogatives,  etc.  Ctda  ne  veut  pas  dire  (pie  tout 
soit  à  rejeter  dans  ces  éléments  traditionnels:  mois  ils  sont  d'un  carac- 
tère particulier,  et  la  critique  historique  y  a  plus  de  prise  que  duns  les  mor- 
ceaux plus  anciens  et  mieux  garantis.  Eulîn.  quand  on  examine  la  nature 
de  celte  tradition  (►rale.on  y  reconnaît  la  marque  d'un  Jiiilieujuif  et  théi> 
cratique  où  l'exégèse  de  r.\ncien  Testament  était  très  cultivée  «latis  le 
mode  rabbinjque,  où  Jérusalem  n'était  pas  aimée,  où  le  titre  de  uaznraios 
était  un  titred'honneur.Tuus  ces  traits  et  d'autres  encore  nous  ramènent 
à  Pelhi  et  au.\  autres  connnunautés  chrétiennes  Iransjordaniques  ou 
notre  premier  évangile  sans  doute  a  vu  le  jour. 

\\  Vévangil*'  d*'  Marc.  Partis  des  évangiles  les  plus  compliqués,  nous 
arrvons  au  phis  simple.  Nous  avons  retnoivé  notre  second  évangile  à  la 
base  des  *\en\  auire^i.  C'est  lui  qui  a  fourui  la  Iranu:  et  le  canevas  de  la  nar- 
ration synoptique.  O'ie  devons-nous  penser  de  lui  maintenant  ?  Est-ce  un 
corps  simple  ou  composé?  On  ne  peut  guère  contester  son  homogénéité. 
Tout  au  phis,  raiitiquité  chrétienne  ayant  connu  des  Mémoires  de  Marc, 
disciple  (l«^  Pierre,  peut-on  se  demander  ïi  nous  avons  ici  ces  mémoires 
dans  leur  ibrme  authentique,  ou  sotis  une  fornu*  remaniée  et  postérieure. 
MM.  Reussel  Holzmann  tiennent  pour  la  seconde  hypolhèse.  Mais,  chose 
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curieuse,  ils  se  contredisent  radicalcmpnt  dans  leur  conception  du  Marc 
primitif.  D'aprèsM.Hnlzmann.  m  Marcprimitifa  subi  H«»s  mutilations  dans 
notro  second  évariErile  ;  on  y  lisait  par  exemple  le  Disrours  de  ta  montagne 
qu'on  n'y  trouve  pins.  C'es^  lA  uiio  supposition  tout  à  fait  arbitraire  et 
KTiiluito.  D'après  M.  Rcuss,  au  contrnire,  lo  d<^untent  primitif  aurait 
re<^u  dans  notre  second  évangile  trois  additions  importantes  :  1*  l'exorde 
I,  1-15  ou  20  ;  2Ma  section  VI.  45  h  VIII,  27  ;  3<*  tout  le  récit  de  la  pas- 
sion. Sur  aurvm  de  ces  points  la  d«}monslration  de  M.  Reuss  ii'»>s!  con- 
cluante. Pour  l'exorde,  M.  Reuss  a  6ié  trompé  par  la  brièveté  du  récit 
qu'il  est  facile  de  prendre  pour  un  abrégé.  Cette  apparonre  n't^st  que 
spécit^use.  Nous  ferons  remarquer  que  tous  les  traits  caract*^ri&tique8  du 
style  de  Marc  se  retrouvent  dans  ce  morceau,  que  le  récit  de  la  vocation 
des  quatre  disciples  est  positivement  antcrieur  à  celui  de  Matthieu,  que 
la  sc^ne  de  la  tentîition  est  conçue  autn^ment  et  nous  donne  le  point  de 
départ  du  dpveloppcmput  m^iboloçique  qoVllp  a  dans  les  autres  évan- 
giles et  qu'enlin  c^îlui  f|ui  a  ^^crit  le  récit  du  baptême  de  Jésus  dans  Marc 
ne  c(mnaissait  certainpuieni  pas  le  récit  parallèle  de  Matthieu.  Mais  il 
faut  insi:4ter  sur  Ifspremiersmots  du  second  évangile  :  "Ac/t; Toa «ux^Yt^toù. 
Si  cette  rédaction  est  postérieure  i  Luc  et  à  Matthieu,  il  faut  dire  <pip  son 
auteur,  connaissant  les  récits  de  la  naissance  de  Jésus,  les  a  p(»silive- 
mentniés  et  écartés  comme  extraévangéliquos.  Cela  est-il  admissible  à 
la  lin  du  premier  siècle  ou  au  commencement  du  second?  Cet  exorde 
n'est  pas  plus  un  abrégé  ou  une  compilation  que  le  reste  de  l'évangile. 
Passons  à  la  seconde  addition  dénoncée  par  M.  Reuss  :  Marc  VI,  48  ; 
VIIÏ.  27.  Le  seul  argument  qu'il  donn»»  pour  démontn-r  que  ces  deux 
chapitres  manquaient  au  Marc  priuûtif.  c'est  que  Luc  les  a  omis.  On 
peut  trouver  d'excellentes  raisons  pour  expliquer  cette  omission  chef 
Luc,  sans  recourir  à  cette  hypothèse,  et  la  preuve  queces  deux  chapitres 
existaient  dans  le  premier  Marc,  e'ost  que  le  rédacteur  de  notre  premier 
évangile  écrivant  en  même  temps  que  Luc,  sinon  auparavant,  les  y  a 
trouvés  et  reproduits. —  Reste  le  récit  de  la  passion  pX  di*  la  résurrection. 
M.  Reuss  veut  qu'il  fût  absent  parce  qu'A  cet  endroit  les  récits  de  Mat- 
thieu et  de  Luc  semblent  plus  indépendants  de  celui  de  Marc  qup  dans 
les  parties  précédentes.  Cette  indépendance  qui  n'est  que  relative  s'ex- 
plique par  une  considération  qui  a  échappé  à  l'éminent  théologien. 
Tous  nos  écrivaius  avaient  derrière  eux  la  tradition  orale  vivante  avec 
laquelle  ils  contriMaicnt  les  écrits.  C'est  celte  tradition  qui  fait  seule  leur 
indépendance  relative  :  celle-ci  est  la  plus  grande,  précisément  dans 
l'histoire  de  k  passion  où  la  tradition  orale  était  la  plus  riche.  Luc  et 
l'auteur  du  premier  évaogik  avaient  ici  d'autres  sources  et  d'autres 
garants  que  Tévangile  de  Marc.  Au  reste,  il  suffit  de  comparer  avec 
attention  le  récit  de  Matthieu  et  du  second  évangile  à  cet  eudroit  pour 
retrouver  des  coïncidences  et  des  parallèles  qui  attestent  que»  le  récit  de 
la  passion  appartient  bien  au  Marc  primitif  Le  style,  d'ailleurs,  suffi- 
rait àdémonfrer  riiomogénéité  de  notre  scc<md  évangile.  Ce  style,  d'une 
grammair*^  et  d'un  lexi(|ue  si  spéciaux  et  si  curieux,  est  prlout  le  même 
jusqu'au  neuvième  verset  du  chapitre  XVL  Ici  coumience  une  addition 
véritable  venant  d'une  autre  main,   qui  manque  dans  les  plus  anciens 
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manuscrits  et  <iui  est  trun  caractère  tout  diiFéri^nt.  J'estime  tnérae  que 
la  ctvmparaison  littéraire  xJp  cette  fin  avi^c  le  reste  de  IVnivrajj^e  fait  nûeiix 
ressortir  que  tout  autre  raisonnement  la  dilTéreiiCP  qu'ii  y  a  entre  une 
compilation  et  une  réduction  orij^rinale.  Si  notre  second  <'vaii}:ile  cor- 
respond donc  bien  anx  wiemoArÉ**  de  Marc»  il  semble  que  Ttiuvrape  ne 
nous  est  pas  arrivé  en  son  entier,  car  il  ne  pouvait  tinir  sur  la  pbrase  où 
s'arrête  anj<iur<l'liyi  notre  lextr  critique  i'^oÇwjvto  yip.  On  est  t»MUé  de 
supposer  que  la  fin  priuiitive  du  l'évun^'ile  a  été  remplacée  par  une  autre 
parce  t]|u'elîe  se  prêtait  nmins  bien  peul-étre  k  l'iiarnumistique  et  qu'on 
aura  voulu  ainsi  voiler  quelque  grosse  contradiction  dans  les  récits  de  la 
résurrection.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  texte  de  Marc  a  énormément  soullort. 
C<»mrue  il  était  le  plus  incorrect,  le  plus  abrupt  et  le  plus  original,  les 
copiïiles  n'ont  cp?sé  de  le  corriger  pur  les  versions  de  Matthieu  o\i  de 
Luc.  De  petites  ploses  mari^inales  ont  été  introduites  dans  le  texte.  Noub 
tenons  pour  des  interpolations  les  passages  Yll,  3-5  et  XV,  28.  Mais 
ce  sont  là  des  altérations  légères  que  corrige  sans  peine  h.  critique  du 
texte  et  qui  ne  peuvent  pas  nous  empêcher  de  considérer  notre  second 
évangile  coiumo  Fouvrage  même  fpie  les  anciens  ont  îu  sous  le  nom  de 
Marc,  le  disciple  et  rinlerpréte  fie  Pi*^rre.  —  Témoitfnafje  île  Papias. 
Quelque  positifs  que  soient  les  résultats  de  l'analyse  littéraire  à  laquelle 
nous  venons  de  soumettre  les  évangiles  synoptiques,  il  n'est  pas  superflu 
de  les  voir  ccnûrnu^  par  des  témoignages  histori<|ues.  Nous  en  possé- 
dons deux  de  h\  plus  haute  anlitpiilé  et  de  l'autorité  la  plus  grande. 
C'est  d'jiijord  le  prologue  de  Luc  par  lequel  nous  avons  ouvert  notre 
recherebe  et  qui  nous  attestait  l'existence  de  cette  littérature  évangé- 
lique  primitive  qu'il  fallait  découvrir.  Le  second,  qui  servira  de  conclu- 
sion et  de  confirmation  à  notre  étude,  est  le  témoignage  de  Papias 
qu'Eusébe  nous  a  textuellement  conservé  {ff,  E.  IU,  30),  De  ces  deux 
anciens  fragments,  l'un  concerne  les  mémoires  de  Marc,  l'autre  les  loffia 
de  Matthieu.  «  Voiri  ct^  que  dàait  l'ancien  (Jean  rrEphése)  :  Marr^ 
devenu  l'interprète  de  Pierre,  écrivit,  non  pas  il  est  vrai  d'une  façon 
bitit  ordonnée^  mais  aussi  exactement  qnil  $e  tes  rappelait,  lett  choses 
faite»  ou  dttex  par  le  Christ  ;  car  Ini-mème  n  avait  ni  entendu  ni  fuivi  ie 
Sf'iffneor  :  mais  plus  tard,  comme  Je  l'ai  dit,  il  s'était  attnrhi^  à  Pierre 
(pti  faiaait  ses  eitseiynenientx  suirnnt  h^  besoin,  mais  w  songroit  pas  à 
faire  un  reeneil  ordonné  d*'s  disrours  du  Seigneur.  Aussi  Morr  n'n-t-tl 
péché  en  rien  en  écrivant  seulement  des  anecdotes  détachées  que  lui  four- 
nissait sa  mémoire  :  car  H  n'avait  qu'un  seul  souci,  savoir  :  de  ne  rien 
omettre  des  choses  qui!  avait  entendues  et  de  ne  mentir  en  rien  en  les 
racontant .  Quant  à  Matlhini,  au  contraire,  il  comjmsa  par  écrit,  en 
langue  héhraïque,  un  recueil  des  discours  (du  Seigneur)  </i«?  chiirtin  inter- 
préta comme  il  en  était  capable,  »  Malgré  les  discussions  infinies  aux- 
quelles ils  ont  donné  lieu,  ces  deux  textes  sont  d'une  parfaite  clarté. 
Prenons  celui  qui  concerna  Maltbieu,  Le  mot  /ogia  dont  se  sert  Papias 
110  pouf  désigner  ici  notre  juenner  évangile,  pur  la  bonne  raison  que  du 
temps  de  Papias,  il  irexislait  pu-»  euc^ire  de  canon  du  Nouveau  Testa- 
n»ent,  et  en  second  Heu  pm'cc  que  notre  premier  évangile  n'a  pas  eu 
d'origiaal  hébreu  ou  araméen.  S'il  est  un  fait  prouvé,  c'est  quft  notre 
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ouvrag:<»  C4ii»onique  est  un  oripiiial  g*1  umii  une  lraductii»n.  Quoi  de  plus 
vraIsnnîblahlG,  dès  lors,  que  l'écrit  Junt  parle  Papias  eslprêcisémeDl  ce 
recueil  de  lo^ia,  de  discours  du  Christ  que  nous  avons  découvert  par 
l'analyse  dans  notre  premier  el  dans  notre  troisième  évangile?  Voilà 
l'un  de  nos  docuinonts  et  l'uu  di's  plus  importants  dont  l'exijlence  est 
attestée  par  un  ancien  triiioin  qui  nous  apprend  en  môme  temps  que  cet 
écrit  priinitil'  (^ut  pour  auteur  Tapùtre  Mattijitu  et  fut  d'abord  rédigé  en 
araméeu,  lien  drfulait  divers*??  traductions  assez  divergentes,  connue 
nous  pouvions  le  conclure  des  deux  formes  grecques  sous  lesquelles  l'ont 
connu  et  Luc  et  le  rédacteur  du  premier  évangile.  Nous  ne  sonunes  pas 
davanlap'  étonné  d'entendre  Papias  nous  parler  d'un  écrit  primitif  et 
original  de  Marc,  puisque  nous  en  avons  retrouvé  un  sendjlable  dans 
nos  trois  synoptiq^les.  et  que  nous  le  possédons  encore  parfaitement 
reconnais?abIe.  sinon  identique  dans  le  second.  On  a  fait  deux  objec- 
tions A  cette  assimilation  de  l'écrit  dont  parle  Papias  et  de  l'évauçile 
actuel  qui  porte  le  nom  de  Marc.  L'évéjue  de  lliérapolis  fait  en  effet 
deux  reproches  à  l'écrit  du  disciple  de  Pierre;  il  le  juge  mal  ordonné  et 
inoonif)let.  Peut-on  dire  cela  du  second  des  synoptiques?  On  l'avouera 
facilement  si  toutefois  Ton  veut  se  placer  au  point  de  vue  de  Papias. 
Marc  nous  fait  encore  l'effet  d'une  juxtaposition,  sans  lien  interne,  d'aneo- 
dotes  détachées  sur  la  vie  de  Jésus.  S'il  en  ressort  un  progrès  historique, 
c'est  à  la  réllexion  seulement  et  pour  le  lecteur  qui  introduit  la  logique 
dans  les  événements.  Remarquez  en  outre  que  Luc.  qui  certainement  a 
connu  notre  Marc,  lui  fait  précisément  le  même  double  reproche,  car  il 
se  propose  de  suivre  un  meilleur  ordre  et  d'être  plus  eouiplet.  Encore 
ici  le  léuîoignagc  historique  «le  Papias  vient  donc  confirmer  de  la  façon 
la  plus  éclatante  les  résultats  de  notre  analyse. — Nous  pouvons  c«inclure. 
S'il  est  témrrairc  d'aflirmer  que  le  proldéme  littéraire  de  l'origine  des 
synoptiques  soit  pleinement  et  absolument  résolu,  il  ne  l'est  point  de 
dire  que  les  données  générales  de  la  solution  sont  acquises.  Il  est  aujour- 
d'hui devenu  évident  que  notre  lilti'Tature  évangélique  n'est  pas  d'ordre 
primilif,  mais  de  ibrmation  secondaire,  c'est-à-dire  qu'il  a  existé  «lerrière 
elle  une  autre  littérature  évangélique  qu'elle  a  absorbée,  mais  que  nous 
pouvons  encore  reconnaître  et  décrire  au  moins  dans  ses  traits  généraux. 
La  source  commune  d'où  toute©  mouvemcut  littéraire  est  sorti,  c'est  la 
tradition  orale  et  la  prédiwition  apostolique  qui  resta  jusqu'au  milieu 
du  second  siècle  la  grande  autorité.  Cette  tradition  dans  sa  l'orme  la  plus 
ancienne  était  comprise  entre  la  prédication  de  Jean-Baptiste  et  la 
résurrection  de  Jésus.  Ce  qu'on  a  appelé  Tévaûgilc  de  l'enfance  ou  de 
la  naissance  du  Christ  ne  faisiiit  point  paa-tie  du  christianisme  des 
apôtres.  Ce  qui  dut  être  mis  par  écrit  tout  d'abonl,  ce  furent  les  discours, 
ou  hgin,  du  Seigneur.  Papias,  en  elfet,  nous  raconte  que  l'apijlre 
Matthieu  rédigea  un  i"ecueU  de  cette  nature.  Peut-être  ne  l'ul-il  pas  le 
seul;  en  tout  c^is,  il  en  circula  en  grec  bien  des  versions  différentes  et 
amplifiées.  Le  même  Papias,  sur  l'autorité  d'un  homme  plu'5  ancien  que 
lui,  le  prcsbytrc  d'Ephèse.  nous  raconte  jjue  Marc,  un  peu  plus  lard 
sans  doute,  mit  par  écrit  ses  souvenirs  «le  la  prédication  de  saint  Pierre. 
Sur  les  côtes  de  la  SyrîG,  Lac,  qui  profitait  de  ses  voyages  puur  raooa»- 
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r  les  iiiaténiiux  de  son  grand  ouvrage  historitiue  ot  (jui  If»  premier 
sembla  avoir  eu  la  conscîpnce  de  la  liichf*  d'historien,  avait  (rouvô  san^^ 
doute  un  autre  evang:ite  remontant  peutnHre  à  Philippe.  l'iipAtrp  d(?  hi 
Saniarîp,  qu'il  a  incorporé  dans  son  ouvrage  et  qm  t^n  lait  aujourd'hui 
la  valeur  H  roriginuIi(<\  Tous  ces  tVrits  primitifs,  dont  ninjs  n'avons 
plus  exactement  la  tonuc  originai<?,  rcniontaiont  sans  auciut  doute  au 
delà  de  Tan  70.  Wrs  cette  époque  nacjuir<.*nt  et  ce  propagèrent  les  tradi- 
tions poétiques  sur  les  origines  de  Jésus  Pt  di^  Jean-Baplisle,  avec  des 
variantes  qui  prouvent  la  diversité  des  nii lieux  où  elles  se  développè- 
rent» Enfin  toute  celle  littérature  en  voie  de  formation  et  de  croissance 
constante  prit,  entre  les  années  73  et  90,  la  triple  furme  son*  Inquelle 
l'Eglise  du  second  siècle  r,a  reçue  du  celle  du  premier  et  l'n  consa«Tc''0  à 
l'exi'lusion  de  tout  autre.  11  est  à  peine  hesidn  de  faire  reuiarquer  de 
quelle  importance estcette solution  littéraicp  pour  la  critique  des  sources 
de  la  vie  de  Jésus.  Celle-ci,  dominée  trop  louglemps  par  Va  priori  phi- 
losophique» comme  chez  Strauss^  ou  par  rinia|i:inalion  poétique  comme 
chez  M.  Renan,  trouve  enfin  dans  !a  eritiipio  littéraire  le  critère  ohjec- 
tifqiii  manquait  à  ses  jugeinents.  Eu  classant  les  éléments  divrrs  de 
l'histoire  évangélique,  suivant  leur  origine,  on  peut  dire  qn'elhi  les 
classe  aussi  d'après  leur  valeur.  Si  l'on  prend  pour  hase  d'une  recon- 
struction positive  de  la  hiographie  de  Jésus  les  ivgitt  de  Mullhieu  et  les 
mémotrrs  de  la  prédication  de  Pierre  rédigés  par  Marc,  deux  documents 
originaux  de  provenance  si  particulière  et  d'une  harmonie  morale  et 
matérielle  si  profonde,  on  est  placé  dès  le  principe  sur  un  terrain  solide, 
où  la  vérité  historique  se  laisse  aisément  percevoir  ou  découvrir.  —  Iji 
bildiographic  k  peu  près  complète  du  sujet  se  trouve  dans  la  Bidie  de 
M.  Heuss,  au  tome  qui  a  pour  titre  :  V Histoire  t^vam/élique. 

A,  SABATlKn. 

SYRIE.  —  I.  (ii'-oiîUAPtilE.  La  Syrie,  appelée  par  les  Arabes  Ecli- 
Chîim,  le  pays  de  la  gauche,  par  opposition  à  l'Yémen,  In  pays  de 
la  droite,  est  située  entre  les  3i»  et  37"  do  latitutle  nord  et  entre  les 
32^  et  37"  d^  longitude  est.  Elle  a  pour  limites;  au  nord,  l'Asie 
Mineure  (Karamanie  ancienne,  Cilicic  deuxième);  à  Touest,  la  mer 
Méditerrauén  ;  au  sud,  l'Egypte  ;  X  Test,  l'Al'Djézirèh  (ancienne 
Mésopotamie]  et  le  désert.  Elle  renferme  les  sept  contrées  ancienne- 
ment conmips  sous  le  nom  de  Syrie  première,  Syrie  dpuxiènu\  Syrie 
euphratésienne.  Palmyrène,  Phénicie  marilinie  et  lihanique,  Pales- 
tine. Sa  superficie  est  évaluée,  avec  celle  de  FYrak  Arahi,  h  385,U88  ki- 
lomètres carrés,  .\dministrativement,  elle  s*^  divise  aujourd'hui  en 
3  eyalets,  do  Jénisaleur.  Damas  et  Alep,  subdivisés  en  Î4  livas.  —  La 
côte  de  Syrie,  Iden  que  très  accidentée,  ne  présente  qu'un  véritable 
golfe,  celui  d*.\lexiindrelte,  qui  s'ouvre  entre  la  Syrie  et  la  Karajnanie, 
et  une  foule  de  baies,  séparées  entre  elles  par  des  pointes  qui  ne  méri- 
tent guère  îe  nom  de  caps.  Les  promontoires  et  golfes  principaux  sont, 
en  allant  du  nord  au  sud:  le  cap  ou  ras  Ei-Kliinzir.  entre  le  goll'e 
d'.Vlexandrette  et  la  baie  de  S'UJoïdiyèlt  [ancienne  Séleucie)  ;  les  cjips  de 
Possidi  (Uas  el-lionéeït),  Ziarel,  llesn,  Ouedy,  les  ras  Ibn  el-Hany,  El- 
Mîna,  El-Poudjèh,  le  ras  Deyrout,  le  ras  El-Abyad  (cap  Blanc),  le  ras 
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El-Monrhnïrifèh,  le  cap  Canncl  :  les  baios  do  Trîpôli,  Jo  Beyroiit,  «le] 
Saint-Joan-d'Acrc.  L'ossature  do  la  Syrie  se  compose  de  quatre  chaîna] 
principales  :  !•  un  ramoiiu   du   Taurus,  scindé  en  deux  branches,  le] 
Djiaour  Dagh  et  le  Kulek  Dagb.  <]iii  s'ajoutent  presque  bout  à  liout  de 
l'est  à  l'ouest»  couvre  la  frontinre  septentrionale;  2*»  la  chaîne  de  l'A- 
manu.«  iGuzel  Da^^li  et  Alnia  Dairh).  se   détachant  du    Djiaour  Dajih, 
s'aliongo  vers  le  sud-<iuest,  conri  d'abord  tout  près  de  la  mer  et  atteint 
sa  plus  grande  élévation  en  face  du  golte  d'Alexandrette,  où  elle  pousse  j 
directement  une  de  ses  branches,  le  Pierius  ou  Tholos ^ Djebel  K^sérikl. 
Cette  cliulne  se  prolon)j;e  par  leDjêl»el  Mouça,  le  mont  Casius  (Djebel  ol- 
Akra),  baut  delJiK)  mètres  envirun  et  par  le  Ujcbel  Ansariyèh,  Tan-j 
cien  Bargylus,  qui  court  directement  au  sud  puur  se  terminer  en  face  ■ 
d'une  grande  dêpressinn  de  terrain,   située  entre  Tortose  et  Tripoli  et  j 
par  laquelle  la  jçrande  vallée  de  Hauiab  communique  avec  la  mer.  De' 
l'autre  côté  de  cette  dépression,  commence  la  chaiiie  du  I^an  (Djebel 
Loubn;\n),  «|ui  se  dirige  vers  le  sud-est  en  se  rapprochant  de  la  mer  et, 
sur  plusieurs  pt>ints.  notanunent  entre  Tnpoli  et  Beyrout,  pousse  ses/ 
derniers  contrelorts  jusque  dans  les  tlots.  Ses  sommets  principaux  sont, 
en  allant  du  nortl  au  sud:  le  Djebel  MoukhmaK  au  nord  des  Cèdres] 
(3,055  mètres  d'altitude);  le  Djebel  Sannin  (2,559  mètres),  le  Djéb«*l 
Kéneïcèh  i.2,02i  mètres),  etc.  ;  4'*  parallèlement  au  Liban  com-l  une 
chaîne  m<iins  élevée,  lAnti-Liban  {Djélicl  ech-Ghar(|i),  qui  se  termine 
au  sud  par  le  mas:*if  du  grand  Hernuin  (Djebel  ech-Clieïkh)  et  étend  du 
oôté  de  Test  ses  derniers  rameaux  au  deb\  de  Damas,  dans  la  direction 
de  Paimyre.  Entre  îe  Liban  et  l'Anti-Liban  s'ouvre,  sur  une  lon^ieur 
de  112  kilomètres,  la  vallée  de  la  G(plésyrie,  élevée  d'en>'iron  670  mètres 
au-*lessus  du  niveau  de  la  mer.   La  chaîne  du  Lilmn  proprement  dît 
s  abiiisso  l'n  descendant  versSoùr  (laucienne  Tyr)  et  le  Nahr  cl-LeïuVni 
(Léoiités).  De  l'autre  c6té  de  ce  fleuve,  commence  le  massif  de  la  GalibMS 
(voir  Palestine).  —  La  Syrie  n'a  que  deux  fleuves,  qui  sont  peu  considé- 
rables, une  vingtaine  de  rivières  et  un  s^rand  nombre  de  torrents,  &  sec 
la  plus  grande  partie  de  l'année.  Le  Nahr  el-Açi  (ancien  Orontej»  prend 
sa  source  dans  r.\nti-Liban,  non  loin  de  Ba'albek,  et,  se  dirigeant  vers 
le  nord,  arrive  d'ak-trd  dan>  un  bas-fond  où  il  étale  ses  eaux  et  Tonne  le 
lac  Kadcs.  Il  en  sort  pour  arroser  Homs  (Emèse),  Hamuh  (Hamalh)  et 
Apamée,  parcourant  une  lonjrue  et  étroite  vallée,  séparée  du  littoral  par 
le  Djebel  Ansariyèh,  et  de  la  plaine  d'Alep  par  le  Djebel  el-AIaet  d'autres 
montagnes.  11  reçoit  par  un  canal  étroit  les  eaux  du  lae  d'Antioche,  Ak 
Deniz,  puis,  tournant  à  l'ouest,  il  va  baigner  les  umrs  dAutiothe  et  la 
base  du  mont  Casius,  avant  de  se  jeter  dans  la  mer  <»ù  il  arrive  après 
avoir  fourni  un  cours  de  60  lieue»  environ.  Les  deux  lacs  dont  nousj 
venons  de  parler  occupent  le  fond  d'une  plaine  marécageuse,  entouréôj 
et  presipie  fermée  par  les  uionts  de  Baïlan.  l'Amanus  et  1rs  dernier*! 
contreforts    du    Taurus.   Le  lac   d'Antioche    reçoit  plusieurs  rivières, | 
TAlrin.  qui  vient  du  nord,  le    Kara   Sou  et  diver.?  autres  cours  d'e9tt] 
qui  sortent  du  mont  Amanus.  A  l'est,  la  plaine  d'Alep,  sépan^e  de  celJe*cil 
par  une  chaîne  de  montagnes  (rune  importance  secondaire,  s'élève  au] 
nord  dans  la  direction  de  TEuphrate  et  s  al>aisse  vers  le  pied  défi  montl-  < 
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gîiee,  oji  sorte  que  le  Nalir  Kimaik  (ancien  CUalus),  qui  passe  à  Alep, 
veitaul  du  nord-ost,  ne  peut  uvoir  d'issue  et  sb  pert!  dans  les  terres,  en 
forniaut  un  vaste  mams,  iioiiuiu'  El-Mateh.  I^a  c4te  à  Touest  est  arrosée 
par  (Ipux  petites  rivières;  le  Nalir  el-Kt-bir,  qui  diîbouche  dans  ia  mer, 
au  sud  de  Lataqiy<)h,  etc.;  une  iiutre  rivière  du  intime  nom,  qui  prend 
naissance  entre  le  DjéI>ol  Ansariyèh  et  le  versant  nord  du  Lil»iiii  et  tra- 
verse la  piaiur  d'Akkar,  au  nord  de  Tripidi.  Elle  est,  du  reste,  coupée 
par  une  umltitudo  de  torrents,  qui  u  ont  d'eau  que  dans  la  saison  des 
pluies.  Au  bout  de  la  vallée  du  Xalir  el'A*;!^  s'ouvre  une  autre  Vidlée 
qui  semble  la  cunliuuer,  mais  dont  la  pente  est  dirigée  en  seus  inverse, 
vers  le  sud.  Colle-ci  est  arrusée  par  le  Nabr  el-Leililui  (l'iutuien  Léonlès), 
qui,  s*échappant  par  une  george  étroite  entre  le  grand  llermon  et  le 
Djebel  ech-Cbouqif,  tombe  dans  la  mer  près  de  Soùr,  où  il  prend  le 
nom  de  Nalir  el-Qasiiuiyèli.  —  De  IViulre  cdt<^  de  FAnti-Liban  s'étend 
la  plaine,  ou  plutôt  le  plateau   de  Damas.  Les  L'uvinms  de  cette  ville 
sont  traversés  par  de  nombreux  cours    d'eau,  dont  le  plus  important 
est  le  Barada,  le  ChiysorrlioBes  des  Grecs,  et  r.Vbaua  de  la  Bible.   Il 
descend  de  l'Anti-Liban  et  se  répand,  près  de  Dama?^  en  plusieurs  ca- 
naux qui,  après  avoir  arroisé  une  admirable  oads,  se  réunissent  dans 
un  bas-lund  (El-Merdj). 

IL  ETii\c«iiKAi»niE.  Les  peuplades  aborigènes  de  ia  Syrie  furent  subju- 
guées à  une  époque  inconnue  parles  Cananéens,  que  lutienèse  fait  des- 
cendre de  Chain   (X,  J5-ilt)  et  qui  appartenaient  aux  raees  koucliites, 
dont  la  tradition  biblique  place  le  berceau  en  Hactriaue.  au  pays  de 
Koucb»  qu'arrose  le  Gibun  (tien.  iJI,  13).  Les  Canajiéens  qui  s'éta- 
blirent le  lonj^'  do  la  cote   reçurent  le  nom  de   Phéniciens  (V.  arljcle 
Canaan),  Ceu.x  ilc  l'intérieur,  agriculteurs  ou  pasteurs  selon  les  locali- 
tés, se  subdivisent  en  un  grand  nombre  do  tribus,  dont  la  plus  impor- 
tante, celle  des  Hittites  ou  llétbieus,  eut  deux  établi ssenienta  princi- 
paux :  l'un, au  nord, dans  les  t^orges  de  i'Amanus,  dont  elle  occupait  les 
deux  versants;   Tautre,   sur  le  cours   moyen  du  Jourdain,  Les  .b«or- 
rhd'cus,  campés  sur  le  plat<.'au  à  l'cal  du  Jourdain,  poussèrent  jusque 
dans  la  vallée  de  l'Oronle,  où  ils  possédaient  ia  célèbre  Kadecli.  Les 
vallées  du  hunl  Jourdain  et  du  Léoutês  étaient  occupées  par  les  llivites, 
dont  les  cobuiies  allaient  jusqu'à  llamalh  (Uamab),  oii  ils  rejoignaient 
les  Hamathites.  Quant  aux  (iuirtjaaf'ems,  la  moin.9  connue  de  ces  Iribns 
cananéennes,  une  partie  d'entre  eux  parait  avoir  habité  une  réjj^ion  de 
la  Syrie  du  nord,  non  loin  des  Hittites  septentrionaux.  —   Les  .1/vi- 
vukns  vivaient  sur  le  plateau  rocheux  de  la  Syrie  du  nord  et  sur  le  ver- 
sant oriental  de  l'Ajjti-Lîbau,  entre  la  monta|j^ne  et  le  désert»  où  Us 
formf^'rent  deux  prandi  centres  de  population  :  l'Aramée  du  nord,  entre 
FEnphrate  et  I'Amanus,  et  i  Arani  Danimesek  ou  Syrie  damasci^ne,  au 
nord  de  Damas.  —  Les  Hébreux  n'oul   occupé  que   teujporairement, 
sous  David  et  Salomon, quelques  postes  tortitiés  dans  la  Cudésyne,  vers 
Hamath,  et  sur  le  plateau   oriental,   entre  Danui»   et   Tbapsuque.  — 
pQfiulathina  îïiOtlejTies.  —  Les  nombreuses   révolutions  qu'a  subies  la 
Syrie  ont   mélanj^^é  sur   le  même  sol   des  hommes  de  contrées   très 
diverses.  Au  milieu  des  Cananéens  sont  venu»  s'établir  des  Assyriens, 
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des  GlmlJéens,  Ht^s  Perst^s,  dos  Grocs,  des  Arabes,  etc.;  ni'-anraoins,  oa| 
peut  aujourd'hui  nunooer  tous  ses  hoïiilanlâ  à  trois  races  principales  J 
la  race  turijue.  taraco  arabe  ou  syrieunect  la  race  arménîpnne.  Quant 
laracp  grpci]W(?,  oIIp  n'outrf^  qiip  cnmniR  un  très  faible  éli-mcnt  dans 
compoïiiliou  des  piipulatioiis  urliaiups  de  la  ciMo  et  ne  se  trouve  i\nv  \h\\ 
aussi  le  turc  et  l'arabe   sont-ils   les  dmix  lani^ues   presque  exclusive- 
ment parlées  ea  Syrie.  Les  Turcs  Ottomans  ou  Osnianlis  n'habitent  que 
les  villes  où  ils  exercent  les  emplois  de  guerre  et  de  mapistralure.  Les 
Turkonians,qui  appartiennent  i  une  autre  famille  de  la  même  race,  sont 
des  peuples  nomades,  vivant  du  produit  de  leurs  troupeaux,  chameaux, 
buOles,  clicvres,  surluut  moutoarî.  On  ne  les  trouve  ^cuère  que  dans  l'eya-^ 
letd'Alep  et  celui  ile  Damas,  (ju'ils  ipiittent  pendant  Tété  pour  la  Karama-I 
nie  et   l'Arméaie.   d^s   Turkomaus  professent   rislamisinc   et   ils  en 
portent  '^Généralement  le  siffue  principal,  la  circoncision,  mais  les  pr^oc-^-j 
cupations  rciin^ieuses   tiennent  peu  de  place  dans  leur  existence.  Le 
Turcs  iiiépriseal  les  Turkomans,  qu'ils  appellent  Tchonkours,  et  ils  If 
considi  rent  comme  des  infidèles  ou  îles  hérétiques.  Les  Turcs  Ottomansi 
et  les  Turkomans  parlent  le  turc,  à   l'exclusion  des  autres  habitantsi, 
de  la  Syrie  qui  se  décident   bien  rarement  à  apprendre  cette  langue.j 
Le  peuple    la   parle    cependant  à  Antioche   et  à    Alexandrette  ;  il  est 
vrai   qu'on   peut  considérer  ces  villes   comme   frontières  de    la   Kara-J 
manie,  où  le  turc  est  l'idinnie  vul plaire.  —  Les  Arabes  ou  Syriens  con- 
stituent presque  entièrement  la  popiilatii)0  rurale  et  le  bas  peuple  deal 
villes.  Les  Druses  et  les  Manmitf's,  séparés  du  reste  du  peuple  par  del 
profuudes  divergences  religieuses,  appartiennent  ethiKit^raphiquemenl  àl 
la  population  syrienne.  Tue  exception  doit  être  faite  pour  les  Métoualis, 
qui  paraissent  être   dorij^^inc    persane.    Les  fiodouins  sont  aux  autres 
Arabes  ce  que  les  Turkomans  sont  aux  Turc,^.  la  variété  n<Mua(le  d'une 
même   race;   il  faut  reconnaître   cependant  qu'ils  se  distinguent  des. 
Syriens  ou  Arabes  sédentaires  par  im  type  très  nettement  accusé,  qui  ne 
peut  <5tre  que  l'ancien  type  sémitique,  conservé  dans  toute  sa  pureté.] 
Les  Juifs,  piMi  nomlu'eux  en  Syrie,  ne  sont  pas,  en  général,  orij-'inaireaj 
de  ce  pays.  Il  en  existe  cepen<lant  une  petite  colonie  établie  à  Damas  etl 
ii  Alep  depuis  un  temps  inuiiénutrial;   mais  ces  Juifs  ressenddeut  par] 
les  mœurs  et  la  lan{i;ue  ttiLX  autres  Arabes,  dont  rien  ne  les  distingue! 
extérieurement.  Les  Arméniens  se  rencontrent  surtout  dans  quelques^ 
cantons    montagneux  de   la   Syrie   du  nord.    Mentionnons  entin   les 
Kourdes,  population  nomade,  dont  l'origine  est  inconnue. —  Il  n'est! 
guère  possibi*',  faute  do  documents  statistiques  sérieux,  d'évaluer  avec] 
exactitude  le  cliiirre  des  diverses  pojnilations  de  la  Syrie.  En  voici  repen- 1 
dant  le  tableau  comparatif  au  point  de  vue  religieux,  tel  qu'il  résulte 
des  ouvrages  de   .MM.    Uhiciui  et  Viquesnel  :  nmsubuans,    I,2IX),(M)(»; 
maronites  et  catholiques.  WU,(H)0;  grecs.  iOiKOOl);  israélites.  :2<>0,tK)0: 
druseà,  :i5(),OU0;  métoualis,  ansariyehs,  15t>,()U0.   Total,  :2,T0<l.U0<).  Le 
calendrier  oflicicl,  publié  à  Beyrout  en  1874,  donne  pour  la  population 
uiùte  de  la   Syrie,  non  coJupris    les   eyalels  de  Jérusalem  et  d'Alep, 
380,000   personnes,  ce  qui   donaerail  de  LoOO.OUO  ii  2,niXJ,000  d'ha- 
bitants. Le    district    de  Jérusalem  contenant   environ   :220.0tX)  habi- 
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tants,  on  arriverait  ainsi,  pour  toute  la  Syrie,  au  chiffre  approxi- 
matif de  2,000,000  à  2,500,000.  Dans  ces  chiffres,  ne  sont  pas 
comprises  les  populations  nomades,  Kourdes,  Turkomans  et  Bédouins, 
dont  il  est  impossible,  même  approximativement,  d'évaluer  le  nombre. 
—  Voyez  Maspero,  Histoire  ancienne  des  peuples  d'Orient  ;  Isambert  et 
Ghauvet,  Itinéraire  de  VOrient,  3®  vol.  Ad.  Ghauvet. 

SYRTES,  l^ûcTic,  nom  de  deux  golfes  (Syrtis  maior  ou  magna  et  Syrtis 
minor)  situés  sur  la  côte  septentrionale  de  l'Afrique,  entre  Gyrène  et 
.Garthage,  très  redoutés  des  navigateurs  à  cause  de  leurs  tourbillons  et 
de  leurs  récifs  (Strabon,  2,  123;  17,  834;  Ptolémée,  4,  3;  Pline,  5,  4; 
Horace,  Odes,  1,  22;  Tibulle,  3,  4).  La  grande  Syrte  se  trouve  aujour- 
d'hui entre  Tripoli  et  Barca,  et  porte  le  nom  de  golfe  de  Sidra  ;  la  petite 
Syrte  s'appelle  golfe  de  Gabès.  Il  est  probable  que  dans  le  passage 
Actes  XXVII,  17,  il  s'agit  de  la  grande  Syrte. 

SYZYGIE.  Vovez  Gnosticisme. 
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